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AVIS  DES  EDITEURS. 

Il  est  bien  reconnu  aujourd'hui  par  tons  les  lecteurs  que,  quelles 
qoesoient  les  promesses  que  nous  avons  faites  dans  notre  prospectus , 
nous  sommes  allés  au-delà  de  ce  qu'il  annonçait ,  sous  le  rapport 
des  recherches ,  des  soins  typographiques  et  de  tons  les  genres  de 
perfection;  et  maintenant  que  le  tiers  de  l'entreprise  est  connu , 
nous  ne  craignons  pas  de  dire  qu'aucun  ouvrage  du  même  genre 
ae  peut  être  mis  a  côté  de  ta  Biographie  universelle.  L'immensité 
du  travail  et  les  recherches  innombrables  dont  tous  les  rédacteurs 
se  sont  imposé  l'obligation ,  ont  seulement  retardé  de  quelques  mois 
b publication  de  nos  livraisons;  mais  peu  de  souscripteurs  se  sont 
plaints  de  ces  retards,  et  tous  ont  pu  se  convaincre  que  ce  n'est 
qu'au  profit  de  l'entreprise  et  pour  sa  plus  grande  perfection  qu'elle 
a  éprouvé  uneienteur  dont  le  reproche  même  est  un  éloge,  puis- 
qu'il est  un  témoignage  de  l'impatience  du  public.  Au  reste ,  il  nous 
eut  été  facile,  et  même  profitable  ,  d'éviter  ces  retards,  si  nous  ne 
nous  étions  pas  proposé,  dès  le  commencement,  d  élever  un  mo- 
nument durable,  et  qui  soit  digne  de  la  postérité  et  des  hommes  qui 
veulent  bien  y  concourir,  plutôt  que  de  faire  une  spéculation  de 
commerce. 

Plus  nous  avançons  dans  la  carrière ,  plus  nous  rencontrons  de 
nouvelles  richesses ,  et  plus  nous  avons  d'occasions  de  remarquer 
la  légèreté  et  l'insuffisance  avec  lesquelles  ont  été  faites,  jusqua 
présent,  toutes  les  compilations  historiques.  C'est  pour  nous  un 
nouveau  motif  de  redoubler  de  soins  et  d'attention  ;  et  il  arrive 
presque  toujours  que  lorsque  nou9  avons  simplifié  et  accéléré 
notre  marche  par  une  méthode  plus  parfaite,  elle  est  retardée 
<Tun  autre  côté  par  la  découverte  de  nouvelles  mines  à  exploiter, 
de  nouvelles  sources  on  personne  n'avait  encore  puisé.  Cependant, 
îueb  que  soient  les  efforts  et  le  zèle  des  rédacteurs ,  nous 
ne  nous  dissimulons  pas  que  tous  les  vides ,  toutes  les  lacunes  ne 
toit  pas  encore  remplis ,  et  que  nous  ne  pouvons  éviter  toutes  les 
erreurs.  Déjà  on  nous  en  a  fait  remarquer  dans  les  premiers  vo- 
lumes ,  et  nous  avons  accueilli  ces  remarques  avec  empressement 
«  reconnaissance  ,  pour  en  faire  usage  dans  le  Supplément  qui  ter- 
minera l'ouvrage.  Nous  faisons  même,  dès  à  présent,  aux  lecteurs  de 
toutes  les  classes  et  de  tous  les  pays,  un  appel  solennel ,  et  nous  les 
prions,  au  nom  des  lettres  et  de  leur  progrès ,  auquel  il  n'est  personne 
îui  ne  soit  jaloux  de  concourir,  uous  les  prions,  disons-nous,  de 
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nous  envoyer  toutes  les  remarques  auxquelles  peut  donner  lieu  la 
lecture  des  premiers  volumes  delà  Biographie  universelle.  Il  n'est 
pas  un  lecteur  qui  ne  soit  à  même  de  nous  fournir  des  documents 
utiles  sur  la  vie  de  quelque  homme  célèbre ,  qu'il  a  été  a  portée  de 
connaître,  et  sur  lequel  il  peut  en  conséquence,  mieux  que  personne, 
nous  donner  au  moins  des  dates  exactes  et  des  renseignements 
ignorés  du  public.  Ce  n'est,  comme  nouô  lavons  dit  souvent,  que 
par  un  très  grand  concours  de  lumières  que  nous  nous  sommes 
flattés  d'arriver  au  plus  haut  point  de  perfection  possible.  Lorsque 
tous  les  volumes  auront  passé  successivement  sous  les  yeux  de  toute 
TEurope  savante,  il  est  probable  qu'aucupe  des  erreurs  qui  auront  pu 
nous  échapper  dans  le  texte  ne  nous  restera  inconnue ,  et  qu'ainsi 
toutes  seront  rectifiées  dans  le  Supplément  Le  lecteur  étant  averti 
de  recourir  à  ce  Supplément,  toutes  les  fois  qu'il  se  présentera  à  son 
esprit  quelques  doutes  sur  les  assenions  et  les  faits  établis  dans  le 
texte,  il  y  trouvera  nécessairement  ou  la  solution  de  ses  doutes ou 
la  preuve  de  l'exactitude  du  texte ,  par  le  silence  qui  y  sera  gardé  rela- 
tivement a  l'objet  de  ses  recherches.  Par  ce  moyen  y  il  arrivera  aussi 
que  le  petit  nombre  d'articles  qui  peut  d'abord  échapper  aux  re- 
cherches ,  nous  sera  indiqué  avant  l'impression  du  Supplément,  et 
qu'ainsi  ils  y  trouveront  place.  On  peut,  d'après  cela,  juger  de  quelle 
importance  doit  être  ce  Supplément  et  Errata,  et  combien  il  con- 
tribuera a  l'utilité  de  l'ouvrage  qui ,  nous  osons  le  dire ,  est  jus- 
qu'à présent  sans  modèle  et  ne  sera  vraisemblablement  pas  sur- 
passé daps  notre  siècle. 

Fidèles  a  nos  engagements  de  toute  espèce,  malgré  l'augmentation 
des  frais  qu'exigent  tous  ces  travaux  supplémentaires ,  malgré  le  ren- 
chérissement de  tous  le*  objets  de  fabrication ,  quelle  que  soit  la 
beauté  du  papier  que  nous  employons,  les  soins  de  l'impression, 
quelle  que  soit  enfin  la  grosseur  des  volumes  devenue  indispensable 
par  l'abondance  des  matières,  nous  continuerons  a  les  donner  au 
même  prix  aux  premiers  acquéreurs ,  et  nous  les  invitons  à  se  faire 
inscrire  exactement  en  retirant  la  cinquième  livraison;  mais  nous 
devons  prévenir  que ,  lorsque  la  sixième  livraison  aura  paru ,  le  prix 
de  chaque  volume  sur  papier  carré  fin  sera  irrévocablement  porté 
b  8  fr.  11  n'y  aura  point  d'augmentation  pour  le  papier  grand-raisin 
ni  pour  le  papier  vélin. 

Nous  rachèterons  tous  les  exemplaires  des  premiers  volumes  que 
Ton  voudrait  nous  rendre,  et  nous  consentons,  dès  aujourd'hui ,  a 
reprendre  toutes  les  souscriptions  dont  on  voudrait  se  défaire. 
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,  Cléandre  ,  favori  de  l'empereur 

Commode.  (  Voy.  Commode.  ) 

CLÉANDRIDAS.  Spartiate,  com- 
manda les  Lacédémoniens  dans  une 
fxpediliou  coutre  les  Tégéates,  pen- 
dant la  mioorité  de  Plistoanax ,  roi 
d«  Sparte.  Les  Spartiates  le  donnè- 
i  rent  pour  conseil  à  ce  prince  lorsqu'ils 
TeBToyèrent  faire  une  irruption  dans 
FAtûque ,  l'an  44^  avant  J.-C. ;  mais 
Cleandridas,  ayant  été  corrompu  par 
Péridès,  engagea  Piistoanax  à  se  re- 
tirer sans  commettre  de  ravages.  Les 
Lacédémoniens ,  instruits  de  ce  qui 
t'était  passé,  exilèrent  le  roi ,  et  con- 
damnèrent à  mort  Cléa nd ridas ,  qui 
n'attendit  pas  le  jugement  et  se  retira 
dans  l'Attique,  d'où  il  passa  en  Ita- 
lie a?ec  la  colonie  que  les  Athéniens 
broyèrent  fonder  Thuiïum ,  l'an  444 
tr.  J.-C.  Ces  nouveaux  colons ,  ayant 
eu  dès  leur  arrivée  des  guerres  à  sou- 
tenir  contre  les  Lucaniens  et  d'autres 
[peuples ,  choisirent  Cléandridas  pour 
atral ,  et  il  leur  fit  remporter  plu- 
sieurs victoires.  Il  eut  un  fils  nom- 
mé    lippe ,  qui  hérita  de  ses  talents 
Militaires  et  de  son  amour  pour  l'ar- 
•  gent  (  Foy.  Gylippe.  )  G— n. 

CLÉANTHE,  artiste  gtec ,  passe 
i  pour  l'un  des  inventeurs  du  dessin , 
)  a  quelques  savants  le  font  antérieur 

*  Homère,  a  L'origine  de  la  pein- 
»  lure  est  incertaine ,  dit  Pline  ;  les 

*  Égyptiens  assurent  qu'elle  existait 
■  chez  eux  six  mille  aus  avant  de  pas- 


»  ser  en  Grèce,  prétention  évidem- 
»  ment  absurde.  Les  Grecs  placent  sa 
»  découverte,  les  uns  à  Sycione,  les 
»  autres  à  Corinthe.  Tous  convien- 
»  nent  qu'une  ligne  tracée  autour  de 
»  l'ombre  d'un  homme  en  a  donné 
»  la  première  idée  ;  telle  elle  fut  d'a- 
»  bord  ;  ensuite ,  elle  consista  dans 
»  l'emploi  d'une  seule  couleur,  et  on 
»  l'appela  monochrome    enfin  ,  on 
»  l'amena  au  point  de  perfection  ou 
»  elle  est  aujourd'hui.  Les  uns  attri- 
i>  buent  cet  art  de  tracer  des  lignes 
»  à  Philoclès  d  Egypte ,  les  autres  à 
»  Cléanthe  de  Corinthe ,  etc.  »  (  Foy, 
Ardices.  )  Athénagoras  fait  aussi  men- 
tion de  Cléanthe  parmi  les  plus  anciens 
dessinateurs  ;  mais  il  donne  l'invention 
du  dessin  à  Saurias  de  Samos,  qui 
dessina  sur  la  terre  l'ombre  d'un  che- 
val ;  celle  de  la  graphie  ou  silhouette  à 
Craton  de  Sycione ,  qui  représenta  de 
cette  manière  des  personnages  sur 
une  table  blanche,  et  enfin  celle  de 
la  plastique  ou  terre  incrustée  à  l'ingé- 
nieux amour  de  la  vierge  de  Corinthe 
(  voy,  Dibutaoes  ) .  Strabon  et  Athé- 
née parlent  de  plusieurs  tableaux  faits 
par  Cléanthe  et  Arégonte  de  Corin- 
the dans  un  temple  de  Diane ,  sur  les 
bords  de  l'Alphée;  mais  l'étendue  de  ces 
compositions  doit  foire  présumer  que 
leurs  auteurs  vivaient  dans  un  temps  où 
l'art  avait  acquis  toute  sa  perfertion, 
et  qu'il  y  a  en  par  conséquent  deux 
Cle'authe  de  Corinthe.    L — S — e. 
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CLÉANTHE,  philosophe  stoïcien, 
ne  à  Assos ,  ville  Éolienne  de  l'Asie , 
se  destina  d'abord  à  la  profession 
«l'athlète ,  et  s'exerça  au  pugilat  ;  mais , 
entraîne'  par  son  goût  pour  la  phi- 
losophie, ou  plutôt  ruiné  par  quel- 
quune  de  ces  révolutions  dont  l'Asie 
mineure  était  le  théâtre  à  cette  épo- 
que, il  se  rendit  à  Athènes ,  où  il 
arriva  n'ayant  pour  tout  bien  que  qua- 
tre drachmes  (  3  fr.  60  c.  J  ;  mais , 
comme  il  était  très  vigoureux,  il 
trouva  bientôt  le  moyen  de  gagner  sa 
vie ,  en  tirant  de  l'eau  pour  les  jar- 
diniers, en  portant  des  fardeaux,  et 
en  se  livrant  à  toutes  sortes  de  tra- 
vaux pénibles.  Voulant  en  même  temps 
s'appliquer  à  la  philosophie ,  il  s'at- 
tacha d'abord  à  Craies ,  philosophe 
cynique,  qu'il  quitta  bientôt  pour  Ze- 
non, le  fondateur  de  la  secte  stoïcienne, 
dont  les  dogmes  lui  convenaient  da^ 
vantage.  Ce  philosophe,  voulant  l'é- 
prouver, lui  demanda  une  obole  par 
jour  y.  et  CJéanthc  la  lui  apporta  très 
exactement.  Zénon  conserva  cet  ar- 
gent ,  et ,  au  bout  de  quelque  temps , 
le  fit  voir  à  ses  autres  disciples ,  en 
leur  disant  :  a  Vous  voyez  que  Cléan- 
»  the  pourrait  par  son  travail  nourrir 
»  un  autre  Cléanthe,  tandis  que  des 
»  philosophes  qui  ont  des  bras  comme 
»  lui ,  ne  sont  pas  honteux  de  mendier 
»  pour  vivre.  »  Il  avait  l'esprit  lent 
et  concevait  difficilement ,  aussi  ses 
condisciples  le  traitaient-ils  souvent 
d'âne  ;  mais  il  s'appliqua  tellement  à 
l'étude,  qu'après  la  mort  de  Zénon, 
il  fut  jugé  le  plus  capable  d'être  à  la 
tete  de  son  école.  Il  n'en  continua  pas 
moins  de  se  livrer  à  ses  travaux  or- 
dinaires. «  Je  tire  de  l'eau  ,  disait-il 
»  à  Antigone  Gonatas,  je  travaille  à 
»  la  terre ,  je  fais  enfin  tous  les  ou- 
»  vrages  qui  se  présentent,  pour  pou- 
»  voir  me  livrer  à  la  philosophie  sans 
»  être  à  charge  à  personne.  »  Au* 


CLÉ 

tigone  lui  donna  3ooo  drichme» 
(  2,700  fr.  ).  Se  trouvaut  un  jour  au 
spectacle ,  et  le  vent  ayant  entv'ouvert 
son  manteau,  les  Athéniens  aperçu- 
rent qu'il  n'avait  point  de  tunique, 
et  lui  en  donnèrent  une.  Il  jouissait 
à  Athènes  de  la  plus  grande  consi- 
dération ,  et  on  voulut  chasser  Sosi- 
théc ,  le  poète  comique ,  qui  s'était 
avisé  de  le  railler  sur  la  scène;  mais 
il  prit  sa  défense ,  en  disant  qu'on  ne 
devait  pas  s'offenser  des  railleries  des 
poètes  comiques,  qui  étaient  suppor- 
tées patiemment  par  Bacchus  et  Hercu- 
le ,  tout  dieux  qu'ils  étaient.  Il  jouit,  grâ- 
ces à  sa  sobriété ,  de  la  meilleure  santé 
jusqu'à  quatre-vingts  ans ,  suivant  les 
uns ,  ou  quatre-vingt-dix-neuf,  suivant) 
d'autres.  Il  lui  vint  alors  à  la  gencive 
un  ulcère  que  les  médecins  jugèrent 
incurable,  ce  qui  le  décida  à  se  laisser 
mourir  de  faim.  Au  bout  de  deux  jours 
d'abstinence,  l'ulcère  se  trouvant  eu 
train  de  guérison ,  on  lui  conseilla  de 
manger;  mais  il  répondit  qu'ayant  fait 
la  moitié  du  chemin ,  ce  n'était  pas  la 
peine  de  revenir  sur  ses  pas.  Il  mourut? 
peu  de  jours  après ,  âgé  de  soixante- dix 
ans.  On  ne  connaît  l'époque  précise 
ni  de  sa  naissance ,  ni  de  sa  mort  ; 
on  sait  seulement  qu'il  florissait  ver» 
l'an  260  av.  J.-C  11  avait  écrit  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  où  il  ne  faisait  que 
développer  la  doctriue  de  son  maître , 
à  laquelle  il  n'avait  rien  ajouté.  Il  ne 
nous  en  reste  que  quelques  fragments, 
et ,  entre  autres ,  un  hymne  à  Jupiter , 
qui  nous  a  été  conservé  par  Stobee  , 
et  qui  se  trouve,  avec  la  traduction 
française  de  M.  de  Bougainville ,  danî 
UsPoëtœ  Gnomici  de  Brunck.  L.Ra 
cine  l'a  aussi  traduit  en  vers  fran 
çais.  Le  sénat  romaiu  fit  ériger  un. 
statue  à  Cléanthe  dans  la  ville  d'As 
sos,  sa  patrie.  C— a. 

CLÊARQUE,  Spartiate,  fils  d 
Rhamphius ,  eut,  vecs  la  fin  de  l 
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pierre  du  Péloponnèse ,  le  comman- 
dement de  quelques  vaisseaux  que  les 
bcedémoniens  envoyèrent  daus  l'Hel- 
Jespont.  Il  servait  sous  les  ordres  de 
Mindarus  ,  à  la  bataille  de  Cyzique;  on 
le  plaça  ensuite  comme  Harmoste  à 
Bjfzance,  et  il  révolta  tellement  les  es- 
prits par  son  insolence  et  sa  dureté' , 
qo'A!cibiade  n'eut  qu'à  se  présenter 
pour  que  les  portes  de  la  ville  lui  fus- 
sent ouvertes.  Les  e'phores  le  condam- 
nèrent à  une  amende  ;  mais  on  ne 
cessa  pas  pour  cela  de  l'employer ,  et 
il  se  trouva  à  la  bataille  des  Arginuses. 
Callicratidas ,  qui  l'avait  désigné  pour 
sou  successeur ,  en  cas  d'événement, 
ayant  effectivement  été  tué,  Cléarque 
ramena  les  débris  de  l'escadre  à  Lanip- 
saque.  U  reçut  l'ordre  d'aller  délivrer 
Byzance,  que  les Tbraccs assiégeaient; 
mais  lorsqu'il  les  eut  repoussés ,  il  fit 
massacrer  les  magistrats  et  les  princi- 
paux habitants  de  cette  ville,  et  il  s'é- 
rigea en  tyran.  Les  Lacédémoniens , 
instruits  de  sa  conduite,  le  rappelèrent; 
sur  son  refus  d'obéir,  ils  le  condam- 
nèrent à  mort,  et  envoyèrent  contre 
loiPanthoîdas  avec  une  armée.  Cléar- 
gne  ayant  été  défait  s'enferma  dans  Sé- 
lybrie,  d'où  il  s'évada  bientôt ,  et  il  se 
rendit  alors  vers  Cyrus-le-Jcune.  Ce 
prince ,  qui  pensait  déjà  à  se  révolter 
contre  son  frère ,  l'accueillit  avec  dis- 
tinction ,  et  lui  donna  dix  mille  dari- 
ques  d'or  pour  lever  un  corps  de  trou- 
qu'il  pût  avoir  à  sa  disposition, 
talents  militaires  de  Géarque  étant 
ans,  beaucoup  de  Grecs  qui  se 
trouvaient  sans  patrie  par  la  ruine  de 
leurs  villes,  ou  parce  qu'ils  en  avaient 
été  chassés  par  des  factions,  vinrent 
se  ranger  sous  ses  ordres.  Pour  les 
tenir  en  baleine ,  il  se  mit  à  faire  la 
gaerre  aux  Thraces  voisins  de  l'Helles- 
pont,  et  les  villes  grecques  de  cette 
contrée  se  firent  un  plaisir  de  fournir 
U  solde  d'une  armée  qui  assurait  leur 
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tranquillité.  Cyrus  s'étant  décidé,  l'au 
4oi  av.  J.-C,  à  aller  attaquer  son 
frère,  fit  dire  à  Cléarque  et  à  quelques 
autres  généraux  grecs  qu'il  s'était  atta- 
chés par  le  même  moyen ,  de  se  rendre 
à  Sardes  avec  leurs  troupes.  Il  fit  sans 
doute  connaître  ses  projets  à  Cléarque, 
qui,  bien  que  condamné  à  mort  par  les 
Spartiates,  agissait  toujours  de  concert 
avec  eux,  et  en  avait  reçu  l'ordre  de  se 
conformer  aux  volontés  de  Cyrus  ;  et 
il  dit  aux  autres  qu'il  avait  besoin 
d'eux  pour  faire  rentrer  les  Pisidiens 
dans  le  devoir.  Il  les  conduisit  donc  à 
travers  la  Phrvgie,  la  Lycaonie  et  la 
Cilicie  ;  lorsqu'on  fut  arrivé  à  Tarse  , 
les  Grecs  s'apercevant  qu'on  les  trom- 
pait, se  révoltèrent  contre  leurs  chefs  : 
peu  s'en  fallut  que  Cléarque  ne  fût 
victime  de  cette  sédition  ;  il  parvint 
cependant  à  l'apaiser,  en  disant  aux 
soldats  que  Cyrus  les  conduisait  contre 
Àbrocomus ,  son  ennemi,  satrape  des 
pays  voisins  del'Euphratc;  mais  lors- 
qu'on fut  arrivé  à  Thapsaque ,  il  leur 
fit  connaître  le  véritable  objet  de  cette 
expédition ,  en  prétendant  que  Cyrus 
l'avait  trompé  lui-même  ;  et  comme  les 
Grecs  étaient  engagés  trop  avant  pour 
pouvoir  se  retirer,  ils  consentirent  à 
tout  (  Voy.  Cyrus  ).  Après  la  bataille 
qui  décida  de  l'empire,  Artaxercès  étant 
revenu  attaquer  les  Grecs  qui  avaient 
vaincu  tout  ce  qui  s'était  trouve  devant 
eux,  il  fut  obligé  lui-même  de  prendre 
la  fuite,  et  les  Grecs  se  trouvèrent 
maîtres  du  champ  de  bataille;  mais  la 
nouvelle  de  la  mort  de  Cyrus  les  mit 
dans  le  plus  grand  embarras  :  ils  se 
voyaient  en  effet  au  milieu  d'un  pays 
inconnu ,  entourés  d'ennemis ,  et  sans 
moyens  pour  subsister.  Ils  rejetèrent 
cependant  avec  hauteur  la  proposition 
que  leur  fit  Artaxercès  de  mettre  bas 
les  armes ,  et  répondirent  qu'ils  sau- 
raient bien  s'ouvrir  un  passage  à  tra- 
vers se*  états.  Ge  prince,  voyant  ce 


Digitized  by  Google 


4  CLÉ 


CLÉ 


qu'il  avait  à  craindre,  traita  avec  eux, 
et  s'engagea  à  les  faire  reconduire  dans 
leur  pays  ;  il  en  chargea  Tissaphernes  , 
qui,  au  bout  de  quelques  jours  de  mar- 
che, attira  Giéarque  et  vingt-quatre 
autres  chefs  daus  son  camp,  où  il  les 
fit  arrêter ,  et  les  envoya  au  roi ,  qui 
les  fît  tous  mourir.  Il  avait  cru  que 
cette  trahison  le  rendrait  maître  de 
l'armée,  mais  il  se  trompa,  et  les  Grecs 
ayant  choisi  d'autres  chefs ,  effectuè- 
rent leur  retraite  maigre'  lui  (  Voyez 
Xewophon  ).  Xcnophon  fait  un  très 
grand  éloge  de  Clëarque.  Il  ne  dit  rien 
de  la  manière  dont  Giéarque  avait 
usurpe  la  tyrannie;  il  convient  cepen- 
dant qu'il  avait  été  condamné  à  mort 

CLÉARQUE,  né  à  Héraclée,  ville 
du  Pont  ,  vint  dans  sa  jeunesse  à 
Athènes,  et  fut  l'un  des  disciples  de 
Platon.  Il  cultiva  aussi  l'éloquence 
sous  Isocrate.  De  retour  dans  sa  pa- 
trie, il  fut  bientôt  exilé  par  une  de  ces 
factions  qui  déchiraient  alors  toutes 
les  villes  de  la  Grèce.  11  se  rendit  vers 
Milhridate,  satrape  du  Pont ,  et  se  dis- 
tingua dans  ses  armées.  Les  troubles 
d'Héraclce  ne  cessant  pas,  et  la  divi- 
sion entre  le  peuple  et  les  grands  étant 
venue  à  son  comble,  ces  derniers , 
après  avoir  eu  recours  inutilement  à 
Timothéc,  athénien,  et  à  Épaminon- 
das,  ihébain,  prirent  le  parti  de  rap- 
peler Cléarque,  dont  ils  connaissaient 
festalents.il  promit  à  Mithridate,  en 
le  quittant ,  de  lui  livrer  Héraclée ,  à 
condition  qu'il  lui  en  donnerait  le  gou- 
vernement ;  ce  satrape  s'étant  présenté 
au  jour  convenu,  Cléarque  le  laissa 
entrer,  et,  l'ayant  fait  prisonnier  avec 
tous  ses  amis,  ne  le  relâcha  qu'après 
s'être  fait  payer  une  forte  rançon. 
Ayant  obtenu,"  par  .cette  double  trahi- 
son, la  coufiance  du  peuple ,  il  déclara 
aux  grands  qu'il  ne  voulait  plus  être 
l'instrument  de  leur  tyrannie  ,  et  la 


multitude,  séduite  par  ce  discours ,  ttfi 
décerna  toute  l'autorité.  1 1  fît  sur-le- 
champ  arrêter  soixante  sénateurs ,  et 
après  avoir  tiré  de  leurs  familles  des 
sommes  considérables  pour  leur  sau- 
ver la  vie ,  il  les  fit  tous  égorger.  S'at- 
tendant  à  être  attaqué  par  ceux  qui 
avaient  pris  la  fuite,  il  affranchit  leurs 
esclaves ,  et  leur  fit  épouser  les  fem- 
mes et  les  filles  de  leurs  maîtres,  pour 
les  attacher  à  son  parti.  Il  marcha  en- 
suite contre  les  exilés ,  les  défit ,  et  les 
amena  en  triomphe  à  Héraclée,  où  il 
se  livra  de  nouveau  à  toutes  sortes  de 
cruautés.  Sou  autorité  étant  bien  éta- 
blie dans  la  ville,  il  voulut  la  faire  res- 
pecter au  dehors,  et  entreprit,  contre 
plusieurs  peuples  voisins,  des  expédi- 
tions qui  lui  réussirent  toutes,  ce  qui 
lui  inspira  un  tel  orgueil,  qu'il  voulut 
se  faire  passer  pour  fils  de  Jupiter.  Il 
prenait  alternativement  le  costume  de 
différentes  divinités,  et  se  peignait  le 
visage  de  vermillon,  couleur  qu'on 
employait  pour  enluminer  quelques 
statues  de  dieux.  11  donna  à  son  fils  le 
nom  de  Céraunus  (  tonnerre  ),  et  se 
livra  à  mille  extravagances  pareilles. 
Après  avoir  découvert  plusieurs  com- 
plots formés  contre  lui ,  il  fut  enfin 
victime  d'une  conspiration  qui  avait 
Chion  pour  chef  {Foy.  Cwoif  ).II  vé- 
cut encore  deux  jours  après  avoir  reçu 
le  coup  mortel,  et  il  termina  sa  vie  au 
milieu  des  douleurs  et  des  remords , 
Fan  35a  av.  J.-C.,  à  l'âge  de  cinquante- 
huit  ans,  et  dans  la  12e.  année  de  son 
règne.  La  cruauté"  n'avait  pas  éteint  en 
lui  le  goût  des  lettres  et  de  la  philoso- 
phie, qu'il  avait  puisé  dans  les  écoles 
de  Platon  et  d'isocrate.  Il  aimait  les 
savants  ,  et  forma  une  bibliothèque 
considérable  à  Héraclée.  Satyrus,  son 
frère,  lui  succéda.  C — r. 

CLÉ  ARQUÉ  etOXATHKES,  01s  de 
Deoys,  tyran  d'Héraclée ,  et  descen- 
dants du  précédent ,  étaient  encore 
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enfants  lorsque  leur  père  mourut,  le  vit  courir  par  les  rues  avec  un  habit 
Amastris,  leur  mère,  gouverna  pen-  verni  de  térébenthine.  11  fit  encore 
dant  leur  minorité'  avec  beaucoup  de  d'autres  extravagances;  mais  les  plus 
«gesse,  et ,  leur  ayant  remis  le  trône  fâcheuses  furent  qu'à  mesure  qu'il  put 
lorsqu'ils  eurent  atteint  l'âge  de  régner,  retrouver  de  ses  tableaux ,  il  les  retou- 
che continua  de  rester  avec  eux  ;  mais  cha  et  les  gâta.  Sa  famille  le  fit  enfer- 
ces  deux  moustres ,  gènes  par  la  pré-  mer.  Ou  ignore  l'époque  de  sa  mort, 
sence  de  leur  mère ,  et  jaloux  de  l'esti-  A — s. 
me  générale  dont  elle  jouissait,  la  û-  CLEEF  (  Henri  et  Martin  van  ), 
rent  périr,  comme  on  le  voit  à  son  frères,  nés  à  Anvers,  se  distinguèrent 
article.  Leur  crime  ne  resta  pas  im-  dans  îa  peinture.  Le  premier ,  cxcel- 
pujn;  Lysimaque,  roi  de  Thrace,  et  lent  paysagiste,  voyagea  long-temps 
second  mari  d'Amastris,  étant  venu  à  en  Italie.  Il  fut  reçu  à  l'académie  d'An- 
Eéraclée ,  se  saisit  d'eux  et  les  fit  mou-  vers,  en  1 533.  Ses  paysages  offrent 
rir.  —  Cle'arque  de  Soles,  disciple  une  touche  légère  et  une  belle  harmo- 
d'Aristote,  s'acquit  quelque  célébrité  nie  de  couleur;  il  a  travaillé  souvent 
par  un  ouvrage  sur  les  vies  des  hom-  dans  les  tableaux  de  Franc-Flore.  Le 
mes  illustres,  que  les  anciens  citent  second  suivit  les  leçons  de  ce  maître 
souvent.  Josèphe  nous  a  conservé  un  célèbre,  et  préféra  le  genre  de  This- 
long  passage  d'un  dialogue  sur  le  soin-  toire.  II  composait  d'abord  en  grand  ; 
meil,  où  notre  Cléarque  faisait  faire  mais  son  goût  le  détermina  à  traiter 
l'éloge  des  juifs  par  Aristote  ;  mais  de  petits  sujets  avec  autant  de  faci- 
Jonsius  (  De  scriptoribus  historiée  lité  que  d'esprit.  Plusieurs  paysagistes 
phdosophicœ ,  1. 1,  c.  18)  a  très  bien  estimés  l'employèrent  à  peindre  les 
prouvé  que  cet  ouvrage  n'était  pas  de  figures  de  leurs  tableaux ,  et  quclque- 
Qéarque,  disciple  d' Aristote.  Josèphe  fois  les  deux  frères  réunirent  leurs 
l'a  sans  doute  cité  d'après  le  juif  Aris-  talents  dans  les  mêmes  ouvrages.  Mar- 
tobiuW  Fojr.  Aristobule  ).  C — r.  tin  van  Clecf  mourut  à  cinquante  ans , 
CLEEF  (  Joseph  van),  surnomme  laissant  quatre  fils ,  Gilles  ,  Martin , 
le  Fou ,  ne' à  Anvers  en  1487,  et  reçu  George  et  Nicolas,  tous  peintres  de 
dans  le  corps  des  peintres  de  cette  mérite.                         V — t. 
ville  en  1 5 1 1 ,  fut  regardé  comme  un  CLEEF  (Jean  van  ),  néà  Yanloo , 
des  meilleurs  coloristes  du  temps,  et  dans  le  pays  de  Gueldrc,  en  1646, 
souvent  ses  ouvrages  furent  comparés  se  forma  à  l'école  de  Gaspard  de 
à  ceux  des.  plus  fameux  peintres  d'I-  Craycr,  qui  le  prit  en  amitié  et  se 
talie  ;  mais  il  avait  un  tel  amour-propre  plut  à  perfectionner  ses  heureuses  dis- 
çu'il  s'indignait  de  voir  les  plus  beaux  positions.  Guidé  par  un  aussi  grand 
ouvrages  du  Titien  préférés  aux  siens,  maître,  van  Clcef  devint  lui-même  un 
U crutque  les  Espagnols  lui  rendraient  des  plus  habiles  peintres  de  la  Flan- 
plus  de  justice  que  ses  compatriotes ,  dre,  acquit  de  la  fortuue  et  de  la  cé- 
et  il  se  rendit  à  Madrid,  ou  Antoine  lébrité,  et  décora  de  ses  tableaux  un 
Mon»,  peintre  du  roi,  le  présenta  à  très  grand  nombre  d'églises.  Ce  fui  lui 
ce  prince  ;  mais  l'esprit  de  jalousie  qui  qu'on  choisit  à  la  mort  de  Crayer  pour 
le  tourmentait  ne  tarda  pas  à  l'aigrir  achever  plusieurs  de  ses  ouvrages,  cn- 
coutre  Moro  ;  il  lui  dit  tant  d'injures  tre  autres ,  les  cartons  des  tapisseries 
qut  ce  peintre  l'abandonna.  La  folie  qui  s'exécutaient  à  Anvers  par  ordre 
-i*  ?an  Clecf  augmentant  toujours,  on  de  Louis  XIV.  Il  vint  en  France  pvc- 
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senter  lui-même  son  travail  au  roi , 
qui  le  combla  de  louanges.  De  retour 
à  Gand,  cet  artiste  fut  charge'  de  tra- 
vaux considérables  jusqu'à  la  fin  de 
sa  longue  carrière ,  et  il  y  mourut  le  18 
décembre  1716.  «  Plus  grand  des- 
»  sinateur  que  son  maître,  mais  moins 
»  brillant  coloriste ,  il  se  fit  une  belle 
»  et  large  manière  :  son  pinceau  était 
»  coulant  et  facile.  Quoiqu'il  n'ait  pas 
»  vu  l'Italie ,  ses  compositions  tien- 
*  nent  moins  de  l'école  où  il  s'était 
1»  forme  que  des  grands  maîtres  ita- 
•»  liens.  Il  e'tait  Intelligent  dans  ses 
»  dispositions  et  riche  dans  ses  or- 
y>  donnances,  mais  sans  confusion  : 
»  quelques-uns  de  ses  tableaux  pour- 
y>  raient  être  pris  pour  des  ouvrages 
»  du  Poussin.  Celui  qui  représente  des 
-»  Religieuses  portant  des  secours  à 
»  des  pestiférés  passe  pour  son  chef- 
»  d'oeuvre.  Van  Cleef  est  regardé  com- 
me  celui  des  flamands  qui  a  le 
»  mieux  entendu  l'art  de  draper  ;  ses 
»  têtes  de  femmes  sont  pleines  d'a- 
•»  gréments,  et  ses  figures  d'enfants 
»  sont  charmantes.  »  Les  ouvrages 
de  van  Cleef  se  trouvent  rarement  dans 

*  les  cabinets  ;  on  n'y  voit  guère  que 
quelques  esquisses  très  finies  de  ses 
plafonds  et  de  ses  grands  tableaux 
d'autel.  V — t. 

CIJEERS  (  ïïugites  de  ) ,  chevalier , 
né  à  Angers,  florissait  dans  le  1 1*.  siècle. 
Jl  fut  député  par  Foulques  V ,  comle 
d'Anjou,  son  seigneur,  vers  Louis-lc- 
Gros ,  pour  lui  demander  de  le  réta- 

'  blir  dans  la  charge  de  sénéchal ,  qu'il 
prétendait  héréditaire  dans  sa  famille. 
Louis  qui  désirait  se  concilier  l'amitié 
du  comte  d'Anjou ,  pour  l'opposer  à 
Henri  Ier.  d'Angleterre  ,  lui  accorda  sa 
demande ,  et  il  fut  convenu  que  Guil- 
laume de  Garlande,  alors  en  posses- 
sion de  la  place  de  sénéchal ,  en  ferait 
hommage  à  Foulques,  et  que  ceux  qui 
ên  seraient  pourvus  à  l'avenir  rece- 
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vraient  leur  investiture  des  comte* 
d'Anjou.  Hugues  de  Cîéers  a  fait  lui- 
même  le  récit  de  cette  négociation 
dans  un  petit  ouvrage  inséré  dans  le 
Recueil  des  historiens  de  France , 
par  Dnchesne,  tome  IV;  dans  les 
Notes  de  Sirmond  sur  les  lettres  de 
Godefroy  de  Vendôme,  Paris,  1 6a o  ; 
dans  les  Œuvres  de  Sirmond,  to- 
me III  ;  et  enfin,  dans  les  Miscellanea 
de  Baluze',  tome  IV,  in-8°.  :  cette 
dernière  édition ,  corrigée  sur  un  an- 
cien manuscrit  de  St.-Aubin  d'Angers, 
passe  pour  la  meilleure;  mais  l'ou- 
vrage est  très  imparfait.  La  réîntëgra- 
tion  des  comtes  d  Anjou  dans  la  charge 
de  sénéchal  est  de  1 1 18.    W — s. 

CLEGHORN  (George),  médecin, 
né  en  1716,  à  Granton  près  d'Edim- 
bourg, nt  ses  études  médicales  sous 
le  docteur  Alexandre  Mon ro,  l'une  des 
lumières  de  l'université  de  cette  ville, 
et  profita  si  bien  des  leçons  qu'il  eu 
reçut,  qu'en  1706,  ayant  à  peine  at- 
teint sa  20e.  année ,  il  fut  nommé  chi- 
rurgien du  11e.  régiment  d'infanterie, 
qui  se  trouvait  alors  à  Minorque.  Après 
un  séjour  de  treize  ans  dans  cette  île , 
il  repassa  en  Écosse  en  1749»  cl  vint 
à  Londres  l'année  suivante.  11  y  publia 
vers  ce  temps  son  Traite'  des  mala- 
dies de  Minorque,  1 75 1  ,  in-8°.  ; 
idem,  1 768 ,  in-8'1. ,  ouvrage  très  es- 
timé et  où  l'on  trouve  beaucoup  d'ob- 
servations neuves  ou  importantes.  Il 
traite  aussi  du  climat,  des  productions 
et  des  habitants ,  et  donne  un  catalo- 
gue des  plantes  qui  y  croissent  spon- 
tanément ,  dont  plusieurs  sont  très 
rares  et  ne  se  trouvent  que  dans  les 
contrées  les  plus  chaudes  de  l'Europe. 
L'auteur  indique  les  propriétés  de 
quelques-unes  de  ces  plantes.  La  par- 
tie qui  concerne  l'histoire  naturelle 
de  Minorque  a  été  insérée  dans  des 
collections  de  voyages.  C'est  principa- 
lement Cleghorn  qui  introduisit  i'u- 
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sage  des  végétaux  acides  dans  les  fiè- 
vres intermittentes  et  putrides,  ainsi 
que  l'usage  prompt  et  abondant  du 
quinquina ,  qu'on  avait  regarde'  aupa- 
ravant comme  nuisible  ou  inutile  dans 
ces  maladies.  En  1 7  5 1 ,  le  docteur  Gle- 
gborn  alla  se  fixer  à  Dublin ,  dont 
l'université  le  nomma  par  la  suite 
professeur  d'anatomie  ;  le  collège  des 
médecins  l'admit ,  en  1784,  au  nom- 
bre de  ses  membres  honoraires.  Il  fut 
un  des  premiers  membres  qui  compo- 
sèrent l'académie  irlandaise  pour  l'en- 
couragement des  arts  et  des  sciences  j 
fut  élu ,  en  1 7  77,  membre  de  la  société' 
royale  de  médecine  de  Paris,  et  mourut 
en  décembre  1789.  Le  docteur  Cle- 
ghorn  s'était  lié,  étant  au  collège,  avec 
le  docteur  Fothergill  d'une  amitié  in- 
time, que  le  temps  n'avait  fait  que 
cimenter;  et,  dès  cette  époque,  ils 
avaient  formé  avec  quelques-uns  de 
leurs  condisciples  une  petite  réunion , 
d'où  la  société  royale  de  médecine  d'É- 
dimbourg  tire  son  origine. 

X— s  et  D — P— s. 
CLÉLAND  (Jean),  auteur  anglais, 
né  en  1J07,  fut  envoyé  de  bonne 
heure  à  Smyrne  en  qualité  de  consul, 
et  de  là  aux  Indes  orientales ,  d'où  , 
par  une  suite  des  querelles  qu'il  se 
fît  avec  quelques  membres  du  gouver- 
nement de  Bombay,  il  fut  forcé  de 
fur  précipitamment.  De  retour  dans 
sa  patrie ,  sans  fortune  et  sans  état, 
il  y  contracta  des  dettes  qu'il  paya 
de  sa  liberté ,  le  seul  bien  qu'il  eût 
au  monde.  Pendant  qu'il  était  en  pri- 
son, un  libraire  lui  proposa,  pour  se 
tirer  d'affaire,  de  composer  quelque 
ouvrage  licencieux,  et  par-là  d'un  dé- 
bit sur.  Cléland  saisit  cette  idée ,  et 
écrivit  les  Mémoires  (Time  Courtisa- 
ne {  the  f V oman  of  pleasure  ),  où  les 
aventures  les  plus  scandaleuses  et  les 
images  les  plus  indécentes  sont  pré- 
sentées dans  un  langage  cynique  , 
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maïs,  sous  des  formes  séduisantes  et 
dans  un  style  très  élégant.  Le  libraire 
acheta  le  manuscrit  '20  guinées ,  et  en 
retira  plus  de  10,000  liv.  sterl.  L'au- 
teur fut  appelédevant  le  conseil  privé; 
mais  le  président  ,  Jean ,  comte  de 
Granville,  l'excusa  sur  sa  pauvreté, 
et  pour  le  mettre  à  même  d  employer 
plus  noblement  ses  talents ,  lui  fit  ac- 
corder une  pension  de  100  liv.  sterl., 
dont  Cléland  jouit  jusqu'à  sa  mort , 
arrivée  le  23  janvier  1 789.  On  a  aus.û 
de  lui  :  Y  Homme  d'honneur,  écrit 
en  expiation  de  Fouvrage  précédent  ; 
les  Mémoires  d'un  Fat  (  Coxcomb  ) , 
et  quelques  écrits  sur  des  sujets  politi- 
ques et  philologiques.  C'est  une  chose 
remarquable  et  caractéristique  des 
mœurs  nationales,  que  Cléland,  re- 
cherché d'abord  dans  la  meilleure  com- 
pagnie pour  les  agréments  de  son  esprit 
et  de  son  commerce,  en  fut  banni  sans 
retour  dès  qu'il  fut  connu  pour  l'au- 
teur des  Mémoires  d'une  Courtisane. 

S— D. 

CLÉL1E,  jeune  romaine  célèbre 
par  son  amour  pour  sa  patrie,  et  par 
une  action  courageuse.  L'an  347  de 
Borne,  207  av.  J.-C. ,  Porsenna ,  qui 
avait  embrassé  la  défense  de  Tarquin , 
fut  déterminé  à  faire  la  paix  avec  le 
sénat,  parce  que  ses  troupes  commen- 
çaient a  murmurer  de  la  longueur  du 
siège,  et  Aruns,  son  fils,  grand  admi- 
rateur des  Romains,  raffermit  dans 
cette  résolution.  Les  Romains  lui  li- 
vrèrent à  cette  occasion,  en  qualité 
d'otages ,  dix  jeunes  garçons  et  dix 
jeunes  filles  appartenant  à  des  familles 
patriciennes.  Clélic  était  du  nombre  de 
ces  otages.  Elle  se  baignait  sur  les  bords 
du  fleuve ,  lorsque  l'aspect  de  sa  ville 
natale  excita  en  elle  le  désir  d'y  re- 
tourner ;  elle  se  jeta  à  la  nage ,  et  en- 
courageant ses  compagnes  à  Ja  suivre, 
toutes  revinrent  dans  leurs  familles. 
Le  consul  Publicola,  craignant  avec 
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raison  que  la  fuite  de  ces  jeunes  filles 
ne  fût  regardée  comme  une  violation 
de  la  trêve,  envoya  prévenir  Porsenna 
qu'il  allait  les  lui  renvoyer  aussitôt, 
et  se  mit  lui  -  même  à  ta  tête  de  la 
troupe  qui  les  reconduisit  au  camp 
des  Étrusques  ;  mais  les  Tarquins  se 
placèrent  sur  le  chemin  pour  les  enle- 
ver. La  violence  de  cette  famille  était 
trop  connue  pour  ne  pas  inspirer  le 
plus  légitime  effroi  ;  le  consul ,  'déter- 
miné à  foire  connaître  à  Porsenna  celte 
tentative  perfide,  eut  le  bonheur  de 
pouvoir  lui  envoyer  sa  fille  Valérie , 
qui  était  du  nombre  des  fugitives. 
Aruns  saisit  avec  joie  l'occasion  d'agir 
selon  ses  sentiments  secrets,  et  de 
s'opposer  à  une  entreprise  injuste.  U 
accourut  avec  un  grand  corps  de  ca- 
valerie sur  le  lieu  dé  l'attaque ,  et  mit 
en  fuite  les  agresseurs.  Porsenna ,  in- 
digné contre  les  Tarquins ,  leur  or- 
donna de  sortir  de  son  camp.  11  voulut 
ensuite  savoir  qui  des  jeunes  filles 
avait  excité  ses  compagnes  à  prendre 
la  fuite;  Clélie  alors  se  nomma  ,  et  dé- 
clara qu'elle  senlc  était  coupable.  Por- 
senna, qui  avait  de  la  grandeur  d'à  me, 
mit  en  liberté,  non  seulement  les 
otages,  mais  même  les  prisonniers 
qu'il  avait  faits  ;  de  plus,  il  fit  présent 
à  Clélie  d'un  beau  cheval,  richement 
enharnaché.  C'est  probablement  ce 
don  qui  fit  croire  à  plusieurs  auteurs 
que  Gélie  s'était  enfuie  sur  un  chevaj 
qu'elle  avait  trouvé  par  hasard.  Auré- 
lius  Victor  et  Florus  sont  de  cette  opi- 
nion, que  plusieurs  peintres  ont  adop- 
tée lorsqu'ils  ont  retracé  ce  fait.  Tlte- 
U  ve  ne  fait  point  mention  de  cette  cir 
constance;  il  dit  que  les  jeunes  filles 
traversèrent  le  fleuve  à  la  vue  des  Tos- 
cans ,  qui  leur  lançaient  des  flèches  de 
tous  côtés.  Quoi  qu'il  en  soit,  eu  éleva 
dans  la  VoieSacrée  une  statue  équestre 
à  Clélie.  qui  lut  la  première  personne 
de  son  sexe  honorée  de  cette  disliuc- 


CLÉ 

tion.Sclon  Plutarque,  cette  statue  sub* 
sistait  encore  de  son  temps;  mais  De- 
nysd'Halicarnasse,  un  peu  antérieur  k 
lui,  assure  qu'elle  avait  été  consumée 
par  le  feu.  Au  reste,  on  doit  observer 
que,  quoique  l'action  de  Clélie  n'ait  en 
elle  rien  d'extraordinaire  et  d'impossi- 
ble, elle  a  été  regardée  comme  fabu- 
leuse par  plusieurs  auteurs;  elle  appr- 
tient  en  effet  à  une  époque  dont  les 
historiens  se  sont  plus  à  relever  parle 
merveilleux  un  grand  nombre  de  cir- 
constances (  Foy.  Horatius  Coclès  et 
Mucius  Scévolà  ).  D — T. 
CLEMANG11S  (  de  ).  Voy.  Cla- 

MENGES. 

CLÉMENCE  DE  HONGRIE ,  reine 
de  France  ,  femme  de  Louis  X,  sur- 
nommé le  Hutin «était  fille  de  Charles- 
Martel  ,  roi  de  Hongrie.  Elle  fut  accor- 
dée en  mariage  à  Louis  X,  l'an  i5i5, 
quoique  Marguerite  de  Bourgogne ,  sa 
première  femme,  vécût  encore:  il  avait 
été  forcé  de  la  répudier  à  cause  de  son 
inconduitc.  Comme  elle  mourut  au 
moment  où  Clémence  arrivait ,  les  his- 
toriens ont  généralement  cru  que  sa 
mort  ne  fut  pas  naturelle.  Clémence , 
citée  comme  une  des  plus  belles  fem- 
mes de  son  temps ,  ne  vécut  guère  plus 
d'une  année  avec  Louis  X ,  qui  petit 
le  8  juin  1 5 1 6.  On  pense  généralement 
qu'il  fut  empoisonué.  La  France  resta 
cinq  mois  sans  roi,  parce  que  la  reine 
était  enceinte  ;  un  parti  composé  de 
bons  Français  déconcerta  les  projets 
de  ceux  qui  voulaient  disposer  de  la 
couronne,  et  fit  déclarer  que  si  Clé- 
mence accouchait  d'un  fils ,  le  trône 
appartiendrait  à  cet  enfant.  Elle  accou- 
cha eu  effet  d'un  fils,  qui  reçut  le  nom 
de  Jean;  mais  il  ne  vécut  que  cinq 
jours.  Quelques  historiens  le  mettent 
au  nombre  des  rois  de  France;  l'usage 
de  ne  pas  le  compter  a  prévalu.  Clé- 
mence, dont  la  santé  avait  été  altérée 
par  le  chagrin  que  lui  causèrent  la 
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mort  de  son  mari  et  la  perte  de  son 
fils ,  ne  leur  survécut  que  douze  ans  , 
ne  se  mèlaut  point  des  affaires  de  l'é- 
tat, tout  occupée  de  son  salut  et  du 
soulagement  des  pauvres,  et  souvent 
obligée  d'acheter  par  des  privations 
personnelles  le  plaisir  qu'elle  trouvait 
à  secourir  l'indigence.  Elle  mourut  à 
Paris,  à  l'hôtel  du  Temple,  le  1 3  oc- 
tobre 1 5  28 ,  n'ayant  jamais  eu  sujet  de 
regretter  d'avoir  filé  son  séjour  en 
France  lorsqu'aucun  intérêt  ne  l'y  ar- 
rêtait plus.  Les  rois  Charles-le-Bcl  et 
Philippe  de  Valois  ajoutèrent  à  ses  re- 
venus, dont  elle  faisait  un  si  noble 
«sage,  et  les  princes  eurent  pour  elle 
les  plus  grands  égards  ;  ainsi  en  per- 
dant tout  pouvoir,  elle  vit  augmenter 
sa  considération  :  c'est  le  plus  bel  éloge 
qu'on  puisse  faire  de  son  caractère. 

p  E. 

CLÉMENCE -ISAURE  ,  illustre 
dame  toulousaine  qui  ranima  dans  sa 
patrie  le  goût  et  l'amour  des  lettres ,  à 
la  fin  du  1 5\  siècle.  Toulouse  avait  une 
institution  littéraire  dont  l'origine  est 
iuconuuc,  mais  qui  était  déjà  ancien* 
ne  en  i5  i3.  On  l'appelait  Collège  du 
go/  savoir ,  ou  de  la  gaie  science, 
(  V oyez  Camo  et  Moi. 1  nier.  )  C'est 
sur  cette  institution  que  fut  ensuite 
fondée  celle  des  jenx  floraux,  qui, 
après  avoir  langui  pendant  près  d'un 
siècle,  allait  périr,  lorsque  Clémen- 
ce -Isaurc  la  ranima  par  sa  fonda- 
tion vrai  meut  magnifique.  On  a  dit 
qu'elle  descendait  des  comtes  de  Tou- 
louse. Son  épitaphe  porte  seulement 
<pe  sa  famille  était  illustre,  Exclura 
Isaurorum  familid;  qu'elle  mourut 
à  cinquante  ans  ;  qu'elle  n'avait  pas 
été  mariée.  On  y  détaille  les  revenus 
qu'elle  laissa  à  la  ville  pour  servir  ex- 
clusivement à  la  célébration  des  jeux 
floraux;  de  telle  sorte,  y  est-il  dit, 
que  ce  qui  restera  de  ces  revenus  an  - 
ûuels ,  soit  employé  à  uu  festin ,  plu- 
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tôt  que  d'être  détourné  à  d'autres  usa- 
ges :  De  reliquo  epulentur.  Une  messe, 
un  sermon  .  des  aumônes  ,  doivent 
ouvrir  cette  fête.  Avant  la  distribution 
des  prix ,  on  doit  aller  jeter  des  roses 
sur  le  tombeau  de  Clémence.  Ce  fut 
pendant  sa  vie  qu'elle  fit  cette  fonda- 
tion ,  confirmée  par  son  testament. 
Des  fleurs  plus  riches  et  qu'on  appela 
Nouvelles ,  encore  qu'elles  eussent  le 
même  nom  et  la  même  forme,  parce 
qu'elles  provenaient  de  cette  fondation, 
ranimèrent  l'émulation  des  amis  des 
muses ,  et  rendirent  son  premier  lustre 
à  la  fête  du  5  mai.  Clémence  -  Isaure 
s'y  montrait  parmi  les  juges  du  com- 
bat; c'est  à  elle  que  M"",  de  Villeneuve 
s'adressait  dans  le  concours  de  1  4q8  • 
«  Reine  de  poésie,  puissante  Clémen- 
»  ce,  lui  dit-elle,  si  mes  vers  oblien- 
»  nent  votre  suffrage,  j'aurai  la  fleur 
»  qui  de  vous  prend  naissance.  »  Dans 
le  registre  où  cette  pièce  de  vers  est 
conservée,  on  trouve  celle  qui,  dans 
le  même  concours ,  remporta  l'églan- 
tine.  Elle  a  pour  titre  :  Ode  par  la- 
quelle M.  Bertrand  de  Roaix  s^a^na 
l'églantine  nouvelle  qui  fut  donnée 
par  dame  Clémence ,  tan  1 49^*  ^u 
autre  registre ,  qui  commence  à  l'an- 
née 1 5 1 5 ,  en  parle  comme  étant 
morte  depuis  peu  de  temps  ,  a  feue 
»  dame  Clémence  de  bonne  mémoire.  » 
Ou  y  voit  la  preuve  d'un  grand  chan- 
gement opéré  dans  le  collège  de  la 
gaie  science.  Ce  collège  prend  pour  la 
première  fois  le  nom  de  Jeux  floraux, 
11  n'y  a  plus  de  bacheliers  et  de  doc- 
teurs en  gaie  science ,  mais  des  maîtres 
ès  jeux  floraux.  Les  mainteneurs  i\n 
reçoivent  plus,  à  titre  de  bienfait ,  les 
fleurs  que  les  capitouls  fournissent )  ils 
les  réclament  comme  une  dette,  en 
exécution  de  la  fondation  de  dam» 
Clémence,  et  les  capitouls  répondent 
«  qu'ils  feront  leur  devoir  ;  qu'ils  ont 
»  vu  naguère  le  testament  de  dan* 
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»  Clémence  ,  qu'ils  l'exécuteront.  » 
Ilien  n'est  épargne'  pour  la  solennité' 
de  la  fête,  dont  les  apprêts  sont  faits 
par  trois  capitouls  préposes  pour  cela, 
sous  le  nom  de  B ailes  des  jeux  flo- 
raux. Les  rnainteneurs  délibèrent  de 
donner  des  prix  extraordinaires  qui 
seront  payes  aux  dépens  de  la  fon- 
dation ,  et  les  capitouls  exécutent  ces 
délibérations.  Une  foule  d'auteurs 
contemporains  célébrèrent  cette  fou- 
dation.  Benoît,  jurisconsulte  du  i5\ 
siècle,  enseigne  dans  uu  traité  de  ju- 
risprudence intitulé  :  Repetitio  capi- 
tuli  Rajrnutius ,  qu'on  peut  faire  un 
legs  à  la  ville  pour  la  célébration  de 
jeux  annuels  ;  sur  quoi  il  cite  la  fon- 
dation de  daine  Clémence ,  femme  il- 
lustre et  très  riche  toulousaine ,  Prout 
illùstris  mulier  Ma  fecit  domina 
Clemenda  ditissima  civis  Tolosana. 
Benoît  devait  être  à  peu  près  de  l'âge 
de  Clémence- lsaurc  ,  qui  vivait  en 
1 498 ,  et  qui  était  déjà  morte  en  1 5 1 3. 
Sa  mort  était  encore  récente,  lors- 
qu'en  15*17,  Étienne  Dolet,  fameux 
par  ses  talents  et  sa  fin  déplorable, 
lit  en  vers  latins  un  éloge  de  Clé- 
mence, sous  ce  titre  :  De  muliere 
quddamqui  ludos  litterarios  Tolosœ 
constiluit  En  i53o,  Jean  Boissoné, 
professeur  en  droit  à  Toulouse ,  célé- 
bra en  vers  français  et  latins  la  fon- 
dation de  Clémence.  Depuis  1 535  jus- 
qu'en iôo9,Clémence-lsaurca  été  suc- 
cessivement célébrée  par  Jean  Voulté, 
Pierre  Tressabot,  Pierre  de  St.-Anian , 
Antoine  Syphrien,  Pierre  Borel ,  Jean 
Bodin  ,  par  Draudius  dans  sa  Bi- 
bliothèque classique;  le  président 
Bertliicr,  dans  le  recueil  de  ses  poésies 
latines;  de  Thou ,  dans  le  journal  de 
sa  vie;  Pierre  Dufour  dans  son  A%o- 
nisticon;  Alexandre  Bodius,  poète 
écossais  ;  Papire  Masson  ,  Godelin 
(Goudouli),  etc.,  etc.  Ces  témoigna- 
ges d'auteurs,  dont  les  premiers  sont 
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contemporains ,  concourent ,  avec  tes 
monuments  de  i'hôlel-de- ville,  pour 
prouver  son  existence.  Ces  monuments 
sout  sa  statue  de  marbre  bbnc,  pla- 
cée dans  le  grand  consistoire  où  se 
célébraient  les  jeux  floraux ,  et  au 
pied  de  laquelle  son  éloge  est  pro- 
noncé tous  les  ans  depuis  1527;  la 
table  d'airain  qui  couvre  le  piédestal 
de  celte  slatue,  où  est  gravée  l'ins- 
cription qui  détaille  les  dons  de  Clé- 
mence pour  la  célébration  des  jeux 
floraux,  et  qui  prescrit  d'aller  tous  les 
ans  jeter  des  roses  sur  son  tombeau  (  1  ). 
Parmi  ces  monuments,  sont  les  regis- 
tres de  l'hôtcl-dc-ville  et  ceux  des 
jeux  floraux,  dont  l'accord  est  parfait 
pour  attribuer  cette  fondation  à  Clé- 
mence-Isaure ,  et  ceux  de  la  cour  des 
comptes  de  Montpellier,  où  l'on  voit 
un  dénombrement  des  biens  de  la  ville 
de  Toulouse  fait  en  i54o.  Les  ca- 
pitouls y  comprennent  ceux  de  la  fon- 
dation de  Clémence-lsaure,  en  obser- 
vant que  la  ville  n'en  profite  pas ,  at- 
tendu qu'elle  est  obligée  d'en  employer 
les  entiers  revenus  à  la  célébration  des 
jeux  floraux.  Catel,  dans  ses  Mé- 
moires du  Languedoc ,  qui  parurent 
sept  ans  après  sa  mort ,  convient  que 
l'existence  de  Clémence-lsaure  semble 
suffisamment  indiquée ,  tant  par  les 
registres  que  par  les  autres  monu- 
ments; mais,  par  une  méprise  qui 
serait  inconcevable  s'il  avait  publié 
lui-même  son  ouvrage ,  il  élève  ua 
doute  sur  cette  existence ,  confondant 
l'institotion  des  jeux  floraux  récem- 
ment faite  par  Clémence  dans  le  col- 
lège de  la  gaie  science,  avec  l'antique 


/  (1)  Cette  table,  dont  la  destruction 
avait  été  ordonnée  pendant  le  désordre 
du  vandalisme  ,  a  été  conservée  par 
l'honnêteté  du  fondeur  chargé  d'en 
faire  les  grenouilles  de  la  porte  de  Saint- 
Michel  ,  et  qui  y  subûtua  une  pareille 
mâùèrt. 
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institution  de  ce  collège,  auquel  il  inainteneurs ,  y  compris  le  chancelier 
donne  le  nom  de  Jeux  floraux.  Cette  et  le  maire  de  Toulouse ,  académicien 
équivoque  lui  fait  supposer  que  Clé-  né.  En  17^5,  ce  nombre  fut  porte  à 
mence,  si  elle  a  existé,  appartient  quarante.  Un  édit  de  1773  supprime 
au  i3'.  ou  au  14e.  siècle;  et,  comme  l'office  de  chancelier,  et  d'autres  dis- 
on  ne  parle  d'elle  qu'à  la  fin  du  i5c.  tinctions  qui  blessaient  légalité  acadé- 
ou  au  commencement  du  16°. ,  ces  niique:les  sceaux  ont  été  confiés  au 
témoignages,  que  mal  à  propos  il  ne  secrétaire  perpétuel. La  présidence  de 
croit  pas  contemporains,  ne  font  que  l'académie  appartientà  un  modérateur, 
l'ébranler  au  lieu  de  le  convaincre,  et,  à  son  défaut,  à  un  sous  -  uiodéra- 
et  cette  erreur  de  fait  l'amène  à  douter  teur,  qu'on  tire  au  sort  tous  les  trois 
que  Clémeuce-Isaure  ait  existé.  Ca-  mois ,  et  dont  les  noms  ne  sont  en- 
seneuve,  qui  laissa  aussi  un  écrit  sur  suite  remis  dans  l'urne  que  six  mois 
les  jeux  floraux,  imprimé  après  sa  après  la  fin  de  leur  trimestre.  Il  y  a 
mort,  les  confond  également  avec  le  un  secrétaire  des  assemblées,  dont  les 
collège  de  la  gaie  science;  et  dès-  fonctions  durent  trois  ans,  et  qui  est 
lors ,  ne  pouvant  pas  en  attribuer  Tins-  cKargé  de  recueillir  les  ouvrages  qu'on 
titulion  à  Clémence-Isaure  ,  il  ne  la  lit  dans  les  séances  publiques  et  par- 
norame  même  pas.  H  fait  de  cette  ins-  ticulières,  et  d'en  présenter  tous  les 
titulion  une  cour  d'amour,  que  les  ca-  ans  l'analyse  à  l'académie.  Il  y  a  deux 
pitouls  auraient  commencé  à  tenir  en  censeurs  pour  veiller  à  l'exécution  des 
1 524-  Lafaille,  historien  de  Toulouse,  règlements  et  à  l'impression  du  recueil, 
confondant  également  l'institution  des  et  un  trésorier ,  qu'on  appelle  dispen- 
jeux  floraux  avec  celle  du  collège  de  sateur.  Les  officiers  municipaux ,  qui , 
la  gaie  science,  va  plus  loin  que  Ca-  en  1 790 ,  remplaçaient  les  capilouls , 
tel,  qui  n'eut  qu'un  doute;  plus  loin  renouvelèren  t  leurs  prétentions  de  pré- 
que  Caseneuve,  qui  s'est  borné  à  ne  sider  l'académie,  qui  aima  mieux  s'a- 
pas  prononcer  le  nom  de  Clémence.  H  néantir  que  de  se  prêter  à  aucune  vio- 
dit  que  la  tradition  deClémence-Isaure  lation  de  ses  droits.  Après  une  disper- 
ne  remonte  qu'à  1 54o,  tandis  qu'il  cite  sion  de  quinac  ans,  les  mainteueurs 
le  registre  de  1 5 1 5 ,  à  la  tête  duquel  qui  se  trouvaient  à  Toulouse  en  1806 
se  trouve  le  nom  de  Clémence ,  et  dans  se  réunirent  spontanément.  Cette  réu- 
lequel  on  rappelle  le  registre  antérieur  nion  fut  approuvée  par  le  gouverne- 
qui  contient  ses  ordonnances.  L'erreur  ment.  L'académie  reprit  et  continua 
de  Catel,  adoptée  par  Caseneuve  et  par  ses  exercices ,  nomma  à  une  partie  des 
Lafaûle,  ne  peut,  lorsqu'elle  est  con-  places  vacantes,  travailla  à  recouvrer 
nue,  tirer  à  conséquence  contre  un  fait  ses  registres ,  ses  livres ,  la  salle  de  se* 
historique  si  bien  établi.  Elle  'n'a  été  assemblées; proposa  et  distribua, avec 
partagée  par  aucun  lecteur  instruit  et  la  même  solennité  qu'auparavant,  les 
attentif;  mais  les  capitouls  de  Toulouse  fleurs  de  Clémence-Isaure ,  une  ama- 
T  ont  trouvé  un  prétexte  d'attaquer  ranthe.et  une  eglantine  d'or,  une  vio- 
souvent  (toujours  sans  succès)  l'indé-  lette,  un  souci  et  un  lys  d'argent.  H 
pendance  du  corps  des  jeux  floraux ,  reste  encore, des  biens  queClemence- 
depuis  même  qu'ils  ont  été  érigés  en  Isaure  légua  à  la  ville  de  Toulouse , 
académie.  Cette  érection  fut  faite  en  la  place  dite  de  la  Pierre,  dont  lepro- 
i6<j4,  pas  des  lettres  patentes,  qui  duit  annuel  grossit  de  neuf  à  dix  mille 
portent  à  trente  -  six  le  nombre  des.  francs  les  revenus  de  la  ville.  C'est  de 


Digitized  by  Google 


n  CLÉ 

ces  revenus  qu'est  prise  la  dotation  de 
l'académie ,  portée  par  le  btidjct,  sui- 
vant le  vœu  du  conseil  municipal. 
L'académie  des  jeux  floraux  fait 
imprimer  tous  les  ans  un  recueil ,  di- 
vise en  deux  parties.  Dans  la  première 
sont  les  ouvrages  couronnés  ou  seu- 
lement distingues  dans  le  concours  j 
la  seconde  renferme  deux  discours, 
l'un  sous  le  nom  de  semonce ,  qui  ou- 
vre l'année  académique;  l'autre  qui 
ouvre  la  séance  publique  du  5  mai , 
et  dans  lequel  on  insère  avec  plus  ou 
moins  d'étendue,  l'éloge  de  Olcinence- 
lsaure.  Les  éloges  des  académiciens 
morts  s'y  trouvent  aussi,  avec  les  dis- 
cours de  réception  et  les  autres  ouvra- 
ges de  poésie,  <f éloquence  4>u  de  cri- 
tique littéraire,  lus  dans  les  séances  pu- 
bliques on  particulières ,  par  les  main- 
teuenrs  ou  par  les  maîtres.  La  fête 
annuelle  des  fleurs,  à  laquelle  se  rat- 
tachent des  souvenirs  si  doux  et  si  tou- 
chants, est  célébrée  avec  la  même  ar- 
deur et  la  même  uompe  qu'avant  les 
jours  désastreux  de  la  révolution.  M. 
Poitevin,  secrétaire  perpétuel  des  jeux 
floraux,  vient  de  terminer  l'histoire 
de  cette  académie.  T— l. 

CLÉMENCE  (  Joseph  -  Guillau- 
me») ,  né  au  Havre ,  le  9  octobre  1717, 
fut  curé  de  StXande ,  à  Rotien ,  et  en* 
suite  grand-vicaire  de  Poitiers.  Le  car- 
dinal de  la  Rochefoucauld  lui  donna 
un  canonisât,  et  peu  après  Louis  XV 
le  nomma  prieur  commanda  taire  de 
St.-Martin  de  Machecouit.  C'était  un 
homme  instruit  ;  il  possédait  le  grec , 
le  syriaque  et  l'hébreu  ;  mais  c'est  un 
écrivain  très  médiocre ,  et  ses  ouvra- 
ges seraient  entièrement  ouhjiés  s'ils 
n'étaient  dirigés  contre  4e  philosophe 
deFernev.  Clémence  mourut  le  6août 
179a.  On  a  de  lui  :  1.  Défense  des 
livres  saints  de  l'ancien  Testament 
contre  la  Philosophie  de  l'Histoire, 
de  Voltaire,  1768,^-8°.^  réimprimée 
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en  1 776  ;  IL  les  Caractères  du  Me 
sie  vérifiés  en  Jésus  ^Christ  de  Nazi 
reth.  1776,  ti  vol.  in-8\  ;  III.  Y  Al 
thenticité  des  livres,  tant  du  nouvea 
que  de  V ancien  Testament  démon 
trée ,  spécialement  contre  Vauteu 
de  la  Bible  enfin  expliquée  par  le 
aumôniers  du  roi  de  Prusse ,  1 782 
in-8°»  On  sait  que  ces  prétendus  au 
mâniersdu  roi  de  Prusse  ne  sont  au 
très  que  Voltaire.  A.  B— — t. 

GLÉMENCET  (  dom  Charles  ) 
né, en  170^ , à  Painblanc,  au  diocès 
d'Àutun,  fît  seshumanités  aucollégc  de 
PP.de  l'Oratoire  de  Beau  ne,  sa  philosc 
pWe  chéries  Dominicains  de  Dijon ,  c 
entra  dans  la  congrégation  de  St.-Mau 
le  7  juillet  1 723.  Il  prononça  ses  vœm 
dans  Pabbaye  de  la  Ste.-Trinité  di 
Vendôme.  Aussitôt  après  sa  profession 
il  fut  envoyé  à  l'abbaye  de  St.-Calais 
où  il  apprit  le  grec  sans  le  secours  cV au- 
cun  maître  ;  de  là  il  passa  à  Pont-le- 
Voi ,  y  prbfessa  la  rhétorique ,  puij 
enfin  il  vint  à  Paris,  dans  le  mouas- 
tère  des  Blancs-Manteaux ,  ou  il  fin 
d'abord  employé,  de  concert  ave< 
D.  Durand,  a  continuer  la  collection 
des  Décrélalcs  des  papes.  Il  mit  deui 
volumes  en  état  de  paraître, et  s'y  oc- 
cupa ensuite  d'autres  travaux  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  le  5  avril  1778. 
Ce  savant  bénédictin  a  composé  :  I. 
Y  Ah  de  vérifier  les  dates  des  faits, 
historiques,  des  chartes ,  des  chro- 
niques y  et  anciens  monuments  de- 
puis la  naissance  de  par  le 
moyen  d'une  table  chronologique , 
où  l'on  trouve  les  années  de  /.-  C.  et 
de  l'ère  d'Espagne  ,  les  indictions  y 
le  cycle  pascal,  les  pàques  de  cha- 
que année,  les  cycles  solaires  et  lu- 
naires, etc.,  avec  un  calendrier  peT' 
pétiiel,  l'histoire  abrégée  des  conci- 
les ,  des  papes ,  des  empereurs ,  des 
rois,  etc. ,  des  ducs  de  Bourgogne, 
de  Normandie,  etc.,  par  des  reli- 
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peux  bénédictins  de  la  congrégation 
deSL-Mimr,  Paris,  1700,  iu-4  La 
'.'inscription  du  titre  de  cet  ouvrage 
nous  dispense  d'entrer  dans  aucun  dé- 
tail sur  sou  contenu  et  sur  l'érudition 
immense  qu'il  a  dû  exiger.  (  V .  D.  Fr. 
Clément.  )  D.CIémencet  n'en  a  cepen- 
:  nt  point  conçu  l'idée;  elle  appartient 
tout  entière  à  D.Maur  Dantine^.  Dam- 
une  \  En  travaillant  à  la  nouvelle 
édition  du  Glossaire  de  du  Gange  , 
Dautine  avait  formé  le  plan  d'une  mé- 
thode propre  à  aplanir  les  difficultés 
qui  se  rencontrent  dans  les  dates  des 
anciens  monuments.  Vers  l'an  1  7^3 , 
il  dressa ,  pour  son  usage ,  une  table 
chronologique,  à  laquelle  se  trouvait 
joint  nn  calendrier  perpétuel.  Peu  à 
peu ,  il  étendit  ce  premier  travail ,  en  y 
ajoutant  des  tables  chronologiques  et 
historiques  des  conciles ,•  des  papes, 
des  empereurs,  des  rois;  enfin  ,  il  en 
Toulut  former  un  corps  complet  de 
chronologie  depuis  J.-C.  jusqu'à  nos 
jours.  Une  savante  dissertation  sur  les 
dates  des  chartes  et  des  chroniques 
devait  è'jre  mise  en  tête  de  l'ouvrage. 
La  mort  le  surprit  lorsqu'il  n'avait  en- 
core pu  faire  imprimer  que  la  table 
chronologique ,  le  calendrier  perpétuel, 
le  catalogue  des  saints  et  la  liste  des 
conciles.  D.  Clémencet  fut  chargé  de 
terminer  ce  beau  travail ,  et  le  succès 
qu'obtint  l'ouvrage  justifia  les  espé- 
rances fondées  sur  son  mérite.  Néan- 
moins, 011  vit  paraître  dans  le  journal 
de  Trévoux  deux  lettres  anonymes , 
dans  lesquelles  l'auteur  était  accusé 
d'avoir  forgé  et  falsifié  un  passage 
d  Eusebe.  D.  Clémencet  répondit  à  celte 
-icusation  par  une  lettre  imprimée.  Le 
journaliste  de  Trévoux  avait  fait ,  dans 
>n  premier  volume  de  décembre 
1750,  une  réparation  aux  auteurs  de 
\  Art  devérijier  les  dates,  si  hardiment 
'inniés  ;  Clémencet  consacra  une 
Kcoade  lettre  à  prouver  riusuflisance 
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de  la  réparation.  II.  Lettres  d'Eusèbe 
Philalethe  à  M.  Fr.  Morénas ,  sur 
son  prétendu  Abrégé  de  l'Histoire 
ecclésiastique  de  M.  Fleur/ f  Liège 
(  Paris  ) ,  1 753 ,  in- 1  a.  Cette  produc- 
tion ,  écrite  avec  pureté  et  remplie  de 
choses  bien  disculées,  et  qui  peut  ser- 
vir de  suite  à  Y  Abrégé  de  l'Histoire 
ecclésiastique  de  l'abbé  Racine ,  a  eu 
trois  éditions.  111.  Lettres  d'un  ma- 
gistrat à  M.  Fr.  Morénas,  dans 
lesquelles  on  examine  ce  que  dit  cet 
auteur  dans  la  continuation  de  son 
Abrégé  de  l'Histoire  ecclésiastique, 
sur  ce  qui  s' est  passé  en  France  dans 
les  tribunaux  séculiers  ,  au  sujet  d* 
la  constitution  Unigenitus ,  \"jS\9 
in- 1  a.  De  ces  deux  lettres,  la  première 
roule  sur  différents  faits  omis  ou  al- 
térés ,  et  la  deuxième  sur  la  déclara- 
tion du  '*t\  mars  1750.  IV.  Histoire 
générale  de  Port-Royal ,  depuis  la 
réforme  de  l'abbaye  jusqu'à  son  en- 
tière destruction,  Amsterdam  (  Paris  ), 
I755- 1757  ,  10  vol.  in- 12.  Cette 
histoire  renferme  des  pièces  justifica- 
tives importantes  ;  elle  est  écrite  avec 
autant  d'impartialité  que  l'homme 
peut  en  mettre  lorsqu'il  discute  des 
opinions  religieuses.  V.  Histoire  gé- 
nérale des  écrivains  de  Port- Royal, 
contenant  la  vie ,  le  catalogue  des 
ouvrages  composés  par  les  solitaires 
qui  ont  habité  ce  célèbre  désert ,  etc. , 
avec  les  éloges  historiques  des  au- 
teurs, la  chronologie  de  leurs  ou- 
vrages, des  remarques  sur  les  prin- 
cipaux ,  le  dénombrement  des  diffé- 
rentes éditions,  4  vol.  in-4°.  Cet  ou- 
vrage est  resté  manuscrit ,  et  ne  se 
trouve  point  à  la  Bibliothèque  impé- 
riale, parmi  les  manuscrits  provenant 
de  la  congrégation  de  St.-Maur.  VI. 
Conférences  de  la  mère  Angélique 
de  S.  Jean  (  Arnauld  ),  abbesse  de 
P.-R.,  sur  les  constitutions  du  mo- 
nastère de  P.-R, ,  Utrecht  (  Paris  )  , 
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1 760 ,  5  vol.  iu- 1 2  ;  VIL  la  V enté 
4 1  l'Innocence  victorieuses  ;  lettres  à 
un  ami  sur  la  réalité  du  projet  de 
Bourg-Fontaine ,  Cologne ,  1 758 ,  2 
vol.  in- 1*2  ;  VIII.  Fains  efforts  des 
hénis  pères  pour  renouveler  la fable 
de  Bourg- Fontaine  et  les  calomnies 
jmbliées  dans  la  réalité  du  projet  de 
Bourg  -  Fontaine  démontrée  dans 
l'exécution,  petite  brochure  de  84 
pages  in- ia  ;  IX.  Authenticité  des 
pièces  du  procès  criminel  de  reli- 
gion et  d'état  qui  s'instruit  contre 
Us  jésuites  depuis  deux  cents  ans , 
démontrée,  ete. ,  1760,  in-ia;  X. 
Veux  lettres  du  doge  de  la  république 
des  apistes  au  général  des  solipses , 
pour  lui  demander  des  secours  dans 
une  guerre  qui  intéresse  les  deux 
nations ,  60  pages  in- 1  a  ;  XI.  Lettre 
de  Philippe  Gramme,  imprimeur  à? 
Liège ,  à  V auteur  de  la  Lettre  sur  le 
nouvel  abrégé  de  V Histoire  ecclé- 
siastique par  V abbé  Racine ,  Liège, 
3  759,  in- 1 2 ,  55  pages  ;  XII.  Justi- 
fication sommaire  de.  V Histoire  ec- 
clésiastique de  l'abbé  Racine,  1 760, 
in -12.  Rondet  en  donna  une  au- 
tre la  même  année.  XIII.  D.  Cié- 
mencet a  donne' en  1 7561e  10e.  vol. , 
et  en  1 759  le  1 1 e.  de  X Histoire  litté- 
raire de  la  France.  Il  avait  encore 
composé  pour  le  iae.  volume,  une 
Histoire .  des  vies  et  des  écrits  de  S, 
Bernard  et  dePierre-le-  Vénérable; 
ces  deux  morceaux  ont  été  imprimés 
séparément,  Paris,  1 773,  in-4°.  XIV. 
S.  Gregorii  vulgb  Nazianzeni  opéra 
omnia,  in-  fol.,  1778,  tome  1er.  D. 
Ciémencet  travailla  quatorze  ans  à  cette 
édition,  restée  incomplète,  dont  le 
prospectus  avait  été  punlié  dès  1708 
par  D.  Louvart ,  qui  mourut  sans  l'a- 
voir préparée  entièrement.  Notre  sa- 
vant bénédictin  collationna  le  texte  de 
S.  Grégoire  sur  quarante  manuscrits. 
11  est  à  regretter  qu'il  n'ait  point  été 
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collation  né  sur  le  beau  manuscrit  qui 
se  trouvait  dans  la  bibliothèque  de  la 
ville  de  Baie.  EnGn,  on  doit  encore 
à  D.  Ciémencet  YÊpître  dédicatoire 
et  la  Préface  générale  de  l'édition  de 
la  version  italique  de  la  Bible ,  de  D. 
Sabatier,  de  l'avertissement  placé  en 
tête  des  V erges  d'Héliodore ,  et  une 
Apologie  de  &  Bernard  au  sujet  des 
croisades,  rédigée  en  forme  de  lettres 
et  insérée  dans  les  neuf  lettres  sur 
l'ouvrage  intitulé  :  Querelles  littérai- 
res. (  V oy.  Bar  r  al.  )  J — n  . 

CLÉMENGIIS  (Nicolas  de  ).  Voy. 
Clamaicges. 

CLÉMENT  D'ALEXANDRIE  (  Ti- 
tus-Flavitjs-Clemews  ),  saint  et  doc- 
teur de  l'Église ,  vécut  vers  la  fin  du 
2e.  siècle,  et  dans  les  premières  années 
du  5e.  11  naquit  dans  le  sein  du  paga- 
nisme ,  mais  à  une  époque  où  ce  cuite 
ne  se  soutenait  plus  que  par  sa  longue 
prescription.  Clément  fît  ses  premières 
études  à  Athènes  ;  il  les  continua  en 
Italie  et  dans  l'Asie  mineure,  et  vinl 
les  achever  dans  la  capitale  de  l'Égypte, 
école  célèbre,  où,  de  toutes  les  parties 
de  l'empire,  on  venait  étudier  l'e'lo- 
quence  et  la  philosophie  platonicienne  \ 
mais  ces  sciences  avaient  bien  dégéné- 
ré depuis  les  siècles  de  Périclès  el 
d'Auguste.  Les  écoles  d'Alexandrie , 
comme  celles  de  Rome  et  d'Athènes  , 
étaieut  abandonnées  aux  déclamateurs 
et  aux  sophistes  \  les  uns  occupes  à 
vendre  des  éloges  aux  flatteurs  ;  les 
autres  enfoncés  dans  de  vaines  dispu- 
tes de  mots.  Clément  ne  tarda  pas  à  s< 
dégoûter  de  la  subtilité  des  uns ,  et  de 
la  bassesse  des  autres.  Une  éloquence 
nouvelle  commençait  à  s'élever  avec 
une  nouvelle  religion.  Des  homme* 
qui  semblaient  au-dessus  des  faiblesse! 
humaines,  et  indifférents  aux  gran- 
deurs du  monde;  qui,  sans  cesse  me 
nacés  ou  du  mépris  ou  de  l'échafaud 
trouvaient  dans  leurs  persécution 
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mêmes  la  source  d'une  énergie  tou- 
jours croissante  ;  et,  dans  leurs  opi- 
nions ,  des  lumières  supérieures  à  cel- 
les qui  avaient  éclaire'  Platon ,  Démos- 
thenes  et  Cicéron ,  fixaient  alors  l'at- 
tention des  sophistes ,  qui  les  redou- 
taient; des  empereurs,  auprès  desquels 
ou  les  calomniait  sans  cesse;  et  des 
sages ,  qui  cherchaient  de  bonne  foi  la 
vérité'.  L'histoire,  en  nous  affligeant 
du  récit  des  crimes  qui  furent  alors, 
comme  dans  tous  les  temps,  ceux  de  la 
tyrannie,  du  fanatisme  et  de  l'ambi- 
tion, nous  offre  le  contraste  de  tant 
d'horreurs,  dans  le  portrait  fidèle  et 
avoué  des  héros  de  l'Evangile.  «  L'his- 
»  toire  ,  dit  à  ce  sujet  La  Harpe , 

*  nous  présente  en  eux  les  plus  tou- 

*  chants  modèles  des  plus  pures  ver- 
»  tus ,  nous  les  fait  voir  réunissant  la 

*  dignité  du  caractère  à  celle  du  saccr- 
»  doce,  une  douceur  inaltérable  à  une 

*  fermeté  intrépide  ,  adressant  aux 

*  empereurs  le  langage  de  la  vérité, 
a  aux  coupables  celui  de  leur  cons- 
»  cience,  à  tous  les  malheureux  celui 
»  des  consolations  fraternelles.  Les 
»  lettres  les  réclament  à  leur  tour ,  et 

*  s'applaudissent  d'avoir  été  pour 
»  quelque  chose  dans  le  bien  qu'ils 

*  ont  fait  à  l'humanité,  et  d'être  encore 
»  aujourd'hui ,  aux  yeux  du  monde, 

*  une  partie  de  leur  gloire.  Elles  ai- 
»  ment  à  se  couvrir  de  l'éclat  qu'ils 
»  ont  répandu  sur  leur  siècle,  et  se 
»  croient  toujours  en  droit  de  dire 
»  qu'avant  d'être  des  confesseurs  et  des 

*  martyrs,  ils  ont  été  de  grands  hom- 
»  mes  ;  et  qu'avant  d'être  des  saints, 

*  ils  ont  été  des  orateurs.  »  Clément, 
dont  l'esprit  naturellement  juste,  et  le 
eceur  droit ,  cherchait  également  la  lu- 
mière et  la  vérité ,  ne  put  entendre 
parler  de  tels  hommes  sans  chercher  à 
les  connaître ,  et  ne  put  les  connaître 
sans  tes  admirer.  Les  leçons  de  S.  Pan- 
lêoe,  catéchiste  d'Alexandrie,  achc- 
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vèrent  de  lui  dessiller  les  yeux  sur 
l'extravagance  du  culte  de  ses  ancêtres, 
et  sur  la  supériorité  des  dogmes  du 
christianisme.  Il  se  fit  baptiser,  et 
bientôt  après ,  il  fui  choisi  par  l'église 
d'Alexandrie  pour  remplacer  S.  Pan- 
tène,  que  l'évêque  Démétrius  venait 
d'envoyer  en  mission  dans  les  Indes» 
Son  zèle  et  ses  talents  le  rendirent  cé- 
lèbre, et  donnèrent  à  son  école  une 
vogue  prodigieuse.  Sa  méthode  consis- 
tait à  instruire  d'abord  ses  élèves  de  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  judicieux  dans  la 
philosophie  païenne,  et  principale- 
ment dans  celle  de  Platon  ,  dont  il 
avait  été  autrefois  le  partisan  le  plus 
zélé ,  et  pour  laquelle  il  conserva  tou- 
jours un  secret  attachement.  Il  insis- 
tait ensuite  d'une  manière  particulière 
sur  certains  points  de  morale  communs 
aux  deux  religions ,  tels  que  les  prin- 
cipes de  la  loi  naturelle ,  la  haine  du 
crime ,  l'amour  de  la  vertu ,  l'existence 
d'un  Etre  suprême ,  l'immortalité  de 
l'ame ,  etc.  ;  puis  il  arrivait  par  degrés 
à  la  doctrine  évangélique,  dont  il  dé- 
veloppait, avec  ses  talents  ordinaires , 
et  les  avantages  sur  toutes  les  doctrines 
philosophiques ,  et  l'influence  immé- 
diate sur  le  bonheur  des  hommes.  La 
persécution  excitée  par  l'empereur  Sé- 
vère l'atteignit  l'an  202.  Jugeant  ar 
propos  de  céder  à  l'orage,  et  d'épar- 
gner un  crime  de  plus  aux  bourreaux 
des  chrétiens ,  il  abandonna  son  école 
et  Alexandrie  pour  se  réfugier  en 
Cappadoce  :  de  là  il  revint  à  Jérusa- 
lem ,  où  la  crainte  des  persécuteurs  ne 
l'empêcha  pas  de  prêcher  la  foi  avec 
un  éclat  qui  pouvait  lui  devenir  funes- 
te. De  Jérusalem ,  il  se  rendit  à  Antio- 
che,  la  ville  la  plus  considérable  et  la 
plus  peuplée  de  l'Orient ,  où  le  chris- 
tianisme naissant  avait  fait  beaucoup 
de  prosélytes,  mais  où  les  sophistes 
avaient  aussi  beaucoup  de  partisans. 
Clément  en  parcourut  toutes  lis  églises  > 
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eut  de  longues  et  fréquentes  conféren- 
ces avec  les  principaux  néophytes, 
éclairant  les  uns  par  l'étendue  de  ses 
lumières ,  fortifiant  les  autres  par  l'in- 
trépidité' de  son  courage ,  les  édifiant 
tous  parla  modestie  de  sa  conduite. 
Enfin,  la  persécution  cessant,  il  re- 
vint à  Alexandrie,  où  il  reprit  ses 
fonctions  de  catéchiste,  qu'il  exerça 
jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  en  217, 
sous  le  règne  de  Caracalla.  Eusèbe  , 
Pholius,  S.  Jean  Chrysostômc  et  au- 
tres ont  donné  de  grands  éloges  à  son 
«avoir  et  à  sa  vertu ,  et  ces  éloges 
nous  paraissent  justifiés  par  ce  qui 
nous  reste  de  ses  ouvrages,  tous  écrits 
en  grec ,  qui  sont  :  1.  Hypotypo- 
ses,  ou  Instructions  ;  on  pense  géné- 
ralement que  S.  Clément  composa  cet 
ouvrage,  dont  il  ne  nous  reste  que  des 
fragments ,  peu  de  temps  après  sa  con- 
version, et  dans  un  temps ,  où  peu 
instruit  encore  des  dogmes  de  la  reli- 
gion chrétienne, il  crut  possible  de  les 
concilier  et  de  les  arranger  avec  les 
principes  de  la  philosophie  platonicien- 
ne. Cette  erreur,  qui  lui  a  été  souvent 
reprochée,  était  excusable,  et  devait 
être  facilement  pardonnée,  à  cause  du 
tèle  et  delà  bonne  foi  du  jeune  caté- 
chumène. II.  Son  Exhortation  aux 
gentils  a  pour  objet  de  faire  ressortir 
Fabsurdité  de  leur  culte  par  une  com- 
paraison établie  et  suivie  avec  le  culte 
des  chrétiens.  S.  Clément  parle,  dans 
cet  ouvrage,  des  dieux  du  paganisme, 
comme  en  a  parlé  un  des  écrivains  les 
plus  éloquents  de  nos  jours ,  qui  n'a 
pas  craint  de  les  appeler  a  des  dieux 
1»  abominables,  qu  on  eût  puni  ici-bas 
»  comme  des  scélérats  ,  et  qui  n'of- 
»  fraient  pour  tableau  du  bonheur  su- 
»  prême  que  des  forfaits  à  commettre 
»  et  des  passions  à  contenter.  » 
X! Exhortation  aux  gentils,  quoi- 
qu'ayant  cessé  d'avoir  de  l'intérêt  pour 
nous  dans  son  objet,  se  fait  néan- 
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moins  lire  encore  avec  plaisir ,  tant 
par  l'élégance  du  style,  que  par  le 
grand  nombre  de  faits  curieux  qu'elle 
renferme ,  dont  l'auteur  devait  la  con- 
naissance à  ses  voyages,  et  qu'il  fait 
merveilleusement  servir  à  l'appui  de 
ses  raisonnements  (  vor.  L.  Cousin  )• 
111.  Les  Str ornâtes ,  ou  Tapisseries, 
C'est  un  recueil  en  huit  livres,  sans 
méthode  et  sans  suite  ,  de  pensées 
chrétiennes  et  de  maximes  philoso- 
phiques ,  que  l'auteur  paraît  avoir 
écrites  au  jour  le  jour ,  et  destinées  à 
lui  servir  de  répertoire  et  comme  de 
supplément  à  sa  mémoire.  Il  y  traite 
pêle-mêle  divers  sujets  de  morale ,  de 
métaphysique  et  de  théologie.  On  ne 
peut  lire  cet  ouvrage  de  suite  ;  mais 
on  y  trouve,  comme  dans  tous  les  ou- 
vrages du  même  auteur,  des  observa- 
tions judicieuses  et  des  faits  impor- 
tants pour  l'histoire.  Dans  le  6e.  livre, 
par  exemple,  il  trace  le  portrait  du 
véritable  chrétien  ,  auquel  il  donne  le 
nom  de  gnostique,  qui  signifie  sa- 
vant ou  illuminé,  11  distingue  dans  le 
7  e.  livre  les  honnêtes  gnosliques  des 
hérétiques  connus  sous  ce  nom,  et  qui 
troublaient  alors  l'église  par  leur  abo- 
minable doctrine  sur  la  communauté 
des  femmes  et  l'égalité  des  hommes.  Il 
explique  très  bien  la  nature  et  l'étendue 
de  chaque  vertu  théologale.  Il  apprend 
à  ne  pas  confondre  les  superstitions 
avec  la  religion,  le  zèle  avec  le  fana- 
tisme, la  résignation  avec  l'indifïeren- 
ce,  l'humilité  chrétienne  avec  la  bas- 
sesse des  sentiments ,  etc.  On  retrouve 
dans  cet  ouvrage  ,  comme  dans  les 
Jfypotyposes ,  le  secret  penchant  de 
S.  Clément  pour  le  platonisme  ;  niais 
ceux-là  même  qui  lui  font  ce  reproche 
avouent  qu'il  n'y  a  pas  un  endroit  ré- 
préhensible  qui  ne  puisse  être  inter- 
prété favorablement.  IV.  Quel  riche 
sera  sauvé  ?  C'est  uneexplicaliop  des 
paroles  que  J.-C.  adressa  à  un  jeune 
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riche  qui  lui  demandait  ce  qu'il  {allait 
làire  pour  arriver  à  la  perfection  : 
«Allez,  lui  dit  le  Sauveur ,  vendez 
»  vos  biens,  distribuez-en  le  prix  aux 
»  pauvres ,  et  vous  acquerrez  un  tré- 
»  sor  dans  le  ciel.  »  S.  Clément  pense 
que  ces  paroles  ne  doivent  pas  être 
prises  à  la  lettre ,  qu'il  n'est  pas  né- 
cessaire ,  pour  être  sauvé ,  de  renon- 
cer aux  biens  de  la  terre,  mais  qu'il 
est  indispensable  d'en  faire  un  bon 
usage  :  subsidiai rement  il  y  parle  de 
l'amour  de  Dieu  comme  priucipe  de 
vie,  et  de  l'amour  du  prochain  comme 
règle  de  nos  actions.  V.  Le  Pédago- 
gue est  un  excellent  traité  de  morale 
divisé  en  trois  livres.  L'auteur  s'atta- 
che à  prouver,  dans  le  premier  livre, 
que  le  législateur  des  chrétiens  est 
aussi  leur  père  et  leur  modèle  ;  que 
tous  les  hommes ,  ayant  besoin  d'ins- 
truction pour  connaître  la  vertu,  et 
de  vertu  pour  être  heureux ,  ne  peu- 
vent puiser  à  une  meilleure  source 
qu'à  celle  des  leçons  de  leur  divin 
maître.  Dans  le  second  livre ,  il  trace 
des  règles  de  tempérance,  tant  sous  le 
rapport  de  l'hygiène  que  sous  celui  de 
la  morale.  Suivant  sa  doctrine,  la  nour- 
riture la  plus  simple  est  aussi  la  plus 
saine  ;  mais  nous  doutons  que  celle 
qu'il  recommande  ici  comme  la  plus 
simple,  soit  jamais  introduite  même 
parmi  les  anachorètes  de  notre  temps, 
ou  recommandée  par  nos  médecins. 
Un  seul  repas,  dit-il,  ou  deux  tout  au 
plus,  suffisaient  par  jour;  savoir:  un  dé- 
jeûner de  pain  sec  et  un  verre  d'eau, 
et  un  souper  très  frugal.  Il  pense, 
contre  les  encratiques,  que  l'usage 
modéré  du  vin  est  permis;  mais  il 
l'interdit  k  tous  les  jeunes  gens  au- 
dessous  de treule  ans.  11  s'élève,  dans 
le  même  livre,  contre  le  luxe  de  la 
table,  des  habits, des  ameublements.  Il 
<l<;fcnd ,  comme  Ta  faildepuis  l'école  de 
Salerne ,  de  dormir  plus  de  six  heures 

IX. 
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par  nuit,  et  jamais  le  jour.  Le  troisième 
livre  est  principalement  consacré  à 
relever  les  avantages  de  la  modestie 
dans  les  femmes.  Nous  terminerons 
cette  analyse,  en  disant  que  c'est  dans 
cet  ouvrage,  qui  long-temps  après  a 
servi  de  modèle  à  celui  de  l'abbé  Fleu- 
ry,  qu'on  peut  prendre  une  juste  idée 
des  mœurs  et  de  la  vielles  premiers 
chrétiens.  Le  style  de  S.  Clément, 
dans  le  Pédagogue  et  dans  l'Instruc- 
tion aux  gentils,  est  toujours  fleuri  , 
souveut  éloquent,  quelquefois  sublime; 
c'est  la  justice  que  lui  rendent  Eusèbe 
et  Photius;  mais  on  trouve  de  l'obscu- 
rité, de  la  négligence,  et  même  de  la 
dureté  dans  celui  des  Stromates  et  des 
ffypotyposes.  S.  Jérôme  appelle  S. 
Clément  le  plus  savant  des  écrivains 
ecclésiastiques  ;  Theodoret  prétend 
que  nul  ne  l'a  surpassé  eu  lumières  et 
en  éloquence.  S.  Alexandre  de  Jérusa- 
lem donne  de  grands  éloges  à  la  sain^ 
teté  de  sa  vie.  D'après  tant  et  de  si 
respectables  témoignages,  on  a  raison 
d'être  surpris  que  le  nom  de  ce  saint 
docteur  ne  soit  pas  inscrit  dans  le 
martyrologe  romain  ;  on  l'est  bien  da- 
vantage encore  d'apprendre  que  le 
savant  Benoît  XI  V  a  publié ,  en  1 74g, 
une  dissertation  tendant  à  prouver 
au'il  n'jr  a  pas  de  raison  suffisante  de 
1  y  établir  ;  mais  ni  l'autorité  de  Benoît 
XIV.  ni  celle  du  martyrologe  romain 
n'ont  jamais  empêché  Jcs  églises  de 
France  de  célébrer  sa  fête  le  4  dé- 
cembre, suivant  le  martyrologe  et 
l'autorité  d'Usuard.  La  première  édi- 
tion des  OEuvres  de  S.  Clément  d'A- 
lexandrie est  celle  de  P.  Victorius , 
Florence,  i55o  in-fol.,  grec  et  latin. 
Daniel  Heinsius  en  a  donné  une  à 
Leyde,  1616  ,  in-fol.,  grec  et  latin :, 
réimprimée  à  Paris,  1629,  in-fol.  ; 
mais  la  plus  estimée  est  celle  de  Jean 
Porter,  Oxford,  1715,2  vol.  in-fol. 
On  fait  moins  de  cas  de  la  rétmpres- 
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won  qu'onjwi  a  donnée  à  Venise,  1757, 
a  vol.  in-fol. ,  quoiqu'elle  ait  des  aug- 
mentation. Nicolas  Fontaine  a  pu- 
blié, en  1696,  la  traduction  fran- 
çaise d'une  partie  de  ces  œuvres ,  avec 
les  Opuscules  de  plusieurs  autres 
Pères  grecs,  1  vol.  in-8°.  Il  aurait  pu 
faire  un  meilleur  choix,  et  respecter 
davantage  le  sens  de  l'auteur.  G— s. 

CLÉMENT  1".  (S.),  élu  pape  en 
l'an  67,  succéda  à  S.  Lin,  d'autres 
disent  à  S.  Anaclet,  et  placent  son 
élection  en  l'an  91.  Dans  cette  der- 
nière hypothèse,  il  aurait  été  témoin 
de  la  persécution  de  Domitieu ,  qui 
commença  en  l'an  93  et  ne  finit  qu'en 
$6.  S.  Clément  avait  été  ordonné  par 
S.  Pierre.  S.  Paul  parle  de  lui  dans 
son  Êpitre  aux  Philippiens.  On  croit 
aujourd'hui  que  c'est  à  lut  qu'est  due 
la  première  mission  des  évéques  dans 
la  Gaule  (  Voy.  XArt  de  vérifier  les 
dates  ).  11  mourut  en  l'an  100,  après 
avoir  gouverné  l'Église  pendant  près 
de  dix  ans.  On  le  compte  au  nombre 
des  martyrs;  mais  ou  ne  dit  pas  quel 
supplice  il  souffrit.  On  ne  sait  pas  si 
à  sa  mort  il  occupait  encore  le  siège 
pontifical ,  ou  s'il  ne  l'avait  pas  cédé 
auparavant.  On  lui  a  attribué  plusieurs 
écrits  ;  le  seul  qui  soit  avéré  aujour- 
d'hui est  une  Epitre  aux  Corinthiens , 
•  publiée  à  Oxford  en  i635,  par  Patri- 
dus  Junius,  sur  un  manuscrit  où  elle 
se  trouve  à  la  smtç  du  Nouveau-Tes- 
tament :  Wotton  en  a  donné  une 
nouvelle  édition ,  revue  sur  le  manus- 
crit ,  et  enrichiede  notes ,  Cambridge , 
1718,  in~8°.  On  la  trouve  aussi  dans 
les  Epistolœ  SS.  Pajrum  apostoli- 
corum,  publiées  par  Frey,£âle,  1 74a, 
in-8°. ,  grec  et  latin.  C'est  un  des  plus 
beaux  monuments  de  l'antiquité.  Elle 
fut  lue  pendant  long-temps  au  public 
dans  l'église  de  Corinthe,àquiS.  Clé- 
uient  l'avait  adressée  à  la  suite  d'un 
mouvement  violent  qui  avait  éclaté  dans 
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cette  ville  contre  les  prêtres ,  dont 
plusieurs  avaient  été  injustement  dé- 
posés par  les  laïques.  On  a  encore  at- 
tribué à  S.  Clément  deux  lettres  ad 
FirgineSy  qui  évidemment  ne  sont 
pas  de  lui.  Les  Récognitions,  les 
Constitutions  apostoliques ,  etc. 
étaient  citées  sous  son  nom  dès  le  se* 
cond  siècle,  étaient  déjà  reconnues 
comme  apocrvphes  du  temps  de  S. 
Jérôme.  On  les  trouve  dans  le  tom.Ier 
de  la  collection  Patrum  apostolico- 
rum  de  J.  B.  Cotelier.  Frommann , 
théologien  protestant,  a  publié:  Oh» 
servationes  ad  interpretationem  No- 
vi  Testamenti  è  Clémente  Romano , 
Cobourg,  1768,  in-8°.  La  Fie  de 
S.  Clément,  par  Philippe  Rondin i ni , 
a  été  publiée  à  Rome  en  1706.  Il  eut 
pour  successeur  S.  Eva liste.  D— s. 

CLÉMENT  II,  élu  pape  au  con- 
cile de  Sutri,  et  sacré  le  jour  de  Noël 
1 046 ,  succéda  à  Grégoire  YI.  Il  était 
saxon  de  naissance,  évéque  de  Bam- 
berg ,  et  s'appelait  Suidger.  Les  cir- 
constances où  il  fut  nommé  sont  rap- 
portées à  l'article  de  Benoît  IX ,  son 
successeur.  (  Voy.  Bfjioit  IX  ).  Il 
dut  son  élévation  à  Henri -le -Noir 
qui  avait  convoqué  le  concile  de  Su- 
tri,  et  il  le  couronna  empereur,  et  la 
reine  Agnès,  impératrice  ,  le  jour 
même  de  son  sacre.  Clément  II  tint 
à  Rome  un  concile ,  où  l'on  fit  quel- 
ques dispositions  pour  extirper  la 
simonie  qui  régnait  impunément  dans 
tout  l'Occident;  ensuite ,  il  accompa- 
gna dans  la  Pouille  l'empereur,  qui 
le  força  d'excommunier  les  habitants 
de  Ben é vent  qui  n'avaient  pas  voulu 
le  recevoir.  De  là  ,  il  suivit  encore 
l'empereur  en  Allemagne ,  où  il  mou- 
rut le  9  octobre  1047.  R  ^*  enterre* 
à  Bamberg,  où  l'on  a  conservé  sou 
tombeau.  D— »s. 

CLÉMENT  III,  élu  pape  à  Pisc, 
le  1 9  décembre  1 1 87 ,  succéda  à  Gré- 
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goire  VIII.  11  s'appelait  Paulin,  était  lut  dissuader  ce  monarque  de  sa  se- 

1  ornai n  de  naissance  et  cardinal-e  vê-  conde  croisade  ;  mais  cette  assertion 

rde  Palestrine.  Le  nouveau  pape  parait  démentie  par  la  lettre  que  Clé- 
s'occuper  d'abord  de  faire  sa  paix  ment  lui  écrivit  en  1  '266 ,  à  l'occa- 
avec  les  Romains.  Le  sujet  de  la  dis-  sion  de  la  construction  de  la  ville 
corde  était  la  ville  de  Tusculum,  qui,  et  du  port  d'Aiguemorte ,  de  ce  port 
pour  se  soustraire  à  la  puissance  et  qui  devait ,  disait-il ,  favoriser  les  em- 
à  la  jalousie  des  Romains ,  s'était  mise  barcations  pour  la  Terre-Sainte.  Alar- 
sous  la  protection  du  pape.  Les  Ho-  me  des  progrès  de  Bondocdar ,  sul- 
mains  firent  promettre  au  pape  de  la  thân  d'Egypte ,  qui  menaçait  St.-Jean 
leur  remettre  aussitôt  qu'il  en  serait  d'Acre,  il  engageait  le  roi  de  France 
maître  absolu ,  ce  qui  s'exécuta ,  coin-  à  une  seconde  expédition,  mais  il 
me  on  peut  le  voir  à  l'article  de  Ce-  n'approuva  pas  d'abord  le  projet  que  ce 
lesûn  III ,  son  successeur.  Avant  de  prince  forma  d'y  aller  en  personne, 
quitter  Pise ,  Clément  III  exhorta  Son  attachement  pour  la  France  et  sa 
les  peuples  à  la  croisade.  Jérusalem  reconnaissance  pour  son  ancien  mat- 
venait  de  tomber  au  pouvoir  de  Sa-  tre  ne  l'empêchèrent  pas  de  se  mon  - 
ladin.  Les  désastres  des  chrétiens  trer  ,  contre  ce  prince  même  ,  un 
avaient  causé  la  mort  d'Urbain  111.  inflexible  défenseur  des  droits  du 
Grégoire  VIII  ,  dans  un  pontifî-  Saint-Siège;  mais  ces  démêlés,  qui 
cat  de  deux  mois ,  n'avait  songé  qu'à  furent  terminés  par  la  Pragmatique 
ébranler  de  nouveau  l'Occident  pour  Sanction ,  ne  lui  firent  pas  oublier 
défendre   la  Terre-Sainte.  Clément  les  bontés  du  roi  ,  et  il  ne  ex- 
termina l'ouvrage  que  son  prédéces-  sa  jamais  de  témoigner  une  haute 
seur  avait  commencé.  11  fit  partout  estime  pour  les  vertus  de  ce  prince. 

Erêchcr  la  paix  entre  les  Latins  et  Foulques  s'était  essayé  à  l'exercice  de 
1  guerre  aux  musulmans.  Ce  fut  l'autorité  pontificale  dans  sa  légation 
la  5e.  croisade  qui  eut  lieu  sous  Phi-  en  Angleterre.  Chargé  de  défendre  les 
lippe  -  Auguste  et  Richard.  Clément  droits  de  Henri  II L  contre  Lcinces- 
mourut  le  28  mars  1 191 ,  après  avoir  ter,  les  évêques  et  les  barons ,  il  lança 
occupe'  le  St. -Siège  pendant  trois  ans  l'excommunication  et  l'interdit  contre 
et  deux  mob.  L)  —  s.  ceux  qui  avaient  méprisé  sa  média- 
CLÉMENT  1(1,  anti-pape.  (  Foy.  tion  ,  et  contre  les  villes  maritimes 
Guibert  ,  archevêque  de  Rave  une.  )  qui  s'étaient  opposées  à  sou  débarque- 
CLÉMENT  IV  (  Guioo  Fulcodi,  ment;  mais ,  pour  cette  fois ,  les  fou- 
ou  Gijy  (Toulquois ,  Foulques ,  ou  dres  de  l'Église  furent  impuissants, 
Fouquet),  né  k  SL-GUIes,  de  parents  et  la  guerre  civile  et  l'anarchie  con- 
nobles  ,  au  commencement  du  i3e.  tiouèrent  à  déchirer  l'Angleterre.  Foui- 
siècle  ,  fu.t  successivement  militaire ,  ques  n'en  reçut  pas  moins  Je  prix  de 
jurisconsulte,  secrétaire  de  Louis  IX,  sa  conduite  énergique;  il  fut  choisi 
marié,  père  de  famille,  veuf,  prêtre,  pendant  son  absence  pour  succéder  à 
chanoine,  archidiacre,  évoque,  car-  Urbaiu  IV,  L'élection  se  fit  à  Pc'rousc, 
dînai  et  pape.  Il  dut  son  avaucemeut  le  5  février  i'2Ô5.  On  assure  qu'il  re- 
à  la  protection  et  à  l'amitié  de  S.  Louis,  fusa  long-temps  la  tiare,  et  qu'il  se 
qu'il  avait  servi  avec  beaucoup  de  zèle  jeta  même  aux  pieds  des  cardinaux 
dans  un  grand  nombre  de  commis-  pour  Les  engager  à  rouvrir  le  con- 
tions importantes.  On  a  dit  qu'il  v  ou-  ciave.  11  se  hâta  de  se  rendre  en  ita- 
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lie,  à  travers  mille  dangers,  aussitôt 
qu'il  eut  appris  son  exaltation;  Main- 
froi,  ennemi  déclaré  de  la  cour  de 
Rome,  faisait  garder  tous  les  passa- 
ges,  dans  l'intention  de  se  saisir  de  sa 
personne ,  et  il  ne  lui  échappa  qu'en 
se  déguisant  en  mendiant.  Ce  fut  pen- 
dant son  pontificat  que  V immiséricor- 
dieux Charles  d'Anjou,  comme  l'ap- 
pelle Mêlerai ,  ayant  vaincu  et  fait 
prisonnier  le  jeune  et  malheureux  Con- 
radin,  le  fit  périr  sur  l'échafaud.  Clé- 
ment  IV  avait  ratifié  la  donation  du 
jroyaume  de  Naples,  faite  par  son  pré- 
décesseur auvfrère  de  S.  Louis.  Cette 
circonstance  a  donné  lieu  d'accuser  le 
pape  d'avoir  conseillé  le  supplice  de 
finfbrtuné  compétiteur  de  ce  prince. 
Quelques  écrivains  allemands  racon- 
tent que  le  vainqueur  ayant  consulté 
le  S.  Père  sur  le  sort  de  son  captif, 
Clément  lui  envoya  une  médaille  sur 
laquelle  on  lisait  d'un  côté  :  a  La  mort 
»  de  Conradin  est  le  salut  de  Charles,  » 
et  de  l'autre  coté  :  «  La  vie  de  Con- 
»  radin  est  la  peYte-de  Charles.  »  Cette 
anecdote ,  dédaignée  avec  raison  par 
presque  tous  les  historiens  français,  a 
cependant  étécitée  par  Velly,  et  a  lais- 
sé dans  son  esprit  quelque  doute  sur  la 
part  que  le  pape  pouvait  avoir  eue  a 
l'événement  auquel  elle  se  rapporte; 
mais  le  trait  qu'on  impute  au  pontife 
est  entièrement  incompatible  avec  la 
douceur  de  mœurs  qui  le  caractérisait. 
Charles  n'avait  d'ailleurs  besoin  d'au- 
cun encouragement  pour  se  montrer 
inexorable  et  féroce,  et  l'on  doit  te* 
nir  pour  certain  que  Clément  IV  n'ap- 
prouva point  cette  atroce  vengeance. 
Quelques  papes  se  sont  livres ,  avec 
si  peu  de  ménagement ,  à  l'ambition 
de  leurs  familles  ,  que  la  conduite 
toute  opposée  de  Clément  IV  a  fait 
l'admiration  de  la  postérité.  Il  ne  per- 
mit pas  que  ses  parents  vinssent  au- 
près de  lui  ;  il  leur  défendit  toute  re* 
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commandation.  Il  voulut  que  sa  nièce 
fût  mariée  a  un  simple  chevalier ,  et 
il  ne  promit  que  la  plus  modique  som- 
me pour  sa  dot.  II  ne  se  montra  pas 

Ë us  favorablement  disposé  pour  l'éta- 
issement  de  ses  propres  filles;  aussi 
embrassèrent-elles  la  vie  religieuse  dans 
l'abbaye  de  St.-Sauveur  de  Nîmes. 
Le  P.  Martenuc  a  recueilli  quelques 
Ouvrages  et  les  lettres  de  ce  pape  dans 
son  Thésaurus  anecdoL  nov.  tom.  IL 
La  plus  curieuse  est  celle  qu'il  écrivit  à 
son  neveu,  Pierre  Gros ,  pour  ôter  à 
ses  proches  tout  espoir  de  profiter  de 
son  exaltation.  Clément  mourut  le  29 
novembre  1268,  à  Viterbe,  où  Ton 
voit  encore  son  tombeau.  Il  eut  pour 
successeur  Grégoire  X.    V.  S— l. 

CLÉMENT  V,  élu  pape  à  Pérouse  le 
5  juin  i3o5rsuccéda  à  Benoît  XI.  Il  se 
nommait  Bertrand de  Got, et  naquit  à 
Yillandreau,  dans  le  diocèse  de  Bor- 
deaux. Son  père  était  chevalier ,  et  de 
la  première  noblesse  du  pays.  Bertrand 
de  Got  ayant  été  fait  évêque  de  Com- 
minges  en  1 295 ,  fut  transféré  à  l'ar- 
chevêché de  Bordeaux  en  1 299.  Ce  fut 
là  qu'il  apprit  la  nouvelle  de  sa  nomina- 
tion, que  Ton  attribue  à  l'intrigue  la 
plus  déliée.  On  assure  que  les  cardi- 
naux assemblés  à  Pérouse  se  divisè- 
rent en  deux  factions ,  celle  des  Co- 
lonna  et  celle  des  Orsini;  que  les  Co- 
lonna,  persécutés  par  Boniface  VII I , 
ayant  intérêt  de  faire  une  nomination 
agréable  à  la  France,  avaient  proposé 
aux  Orsini  de  faire  eux-mêmes  le  choix 
de  trois  sujets,  parmi  lesquels  le  parti 
contraire  en  indiquerait  un  ;  que  la 
faction  des  Orsini  donna  dans  ce 
piège,  et  que  Bertrand  de  Got  étant  un 
des  trois  nommés  par  elle,  et  celui  sur 
lequel  elle  croyait  pouvoir  compter 
davantage,  il  fut  aussitôt  choisi  par  la 
faction  adverse;  qu'en  conséquence, 
Philippe  eut  tout  le  loisir  de  gagner 
Bertrand  de  Got  pour  les  desseins 
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qu'il  méditait,  dans  une  conférence 
secrète  qu'il  eut  avec  lui  dans  une  ab- 
baye auprès  de  St.- Jean  d'Angely ,  où 
il  lui  promit  la  tiare  ,  moyennant 
l'exécution  de  six  conditions,  sur  la 
nature  desquelles  les  historiens  va- 
rient. Ces  anecdotes  ont  pour  garant 
unique  le  témoignage  de  Villani,  au- 
teur ultramontain  ,  fort  intéresse  à 
décrier  les  papes  qui  avaient  aban- 
donné le  siège  de  Rome ,  et  que  des 
écrivains  postérieurs  ont  copié  sans 
beaucoup  d'examen.  Quelques  criti- 
ques judicieux  ,  tels  que  Baluzc,  Fleury, 
Hardion  ,  Bertier  ,  n'ont  pas  une 
croyance  aussi  étendue  à  la  véracité 
de  Villani.  Fleury  observe  que  le  dé- 
cret d'élection  ne  parle  d'aucun  des 
faits  racontés  par  cet  auteur;  mais  il 
paraît  constant  que  les  cardinaux ,  di- 
visés en  deux  factions  presque  égales, 
et  ne  pouvant  se  décider  à  nommer 
un  d'entre  eux ,  aimèrent  mieux  faire 
choix  d'un  étranger.  Les  Colouna  su- 
rent gagner  Philippc-le-Bcl  en  s'attri- 
buant  tout  le  mérite  de  l'élection ,  et, 
de  son  côté,  le  roi  ne  négligea  rien  pour 
s'emparer  de  l'esprit  du  nouveau  pon- 
tife.  Le  premier  acte  de  Clément  V  fut 
dmdiquer  son  couronnement  à  Lyon , 
ce  qui  indisposa  beaucoup  les  Italiens. 
Cette  pompeuse  cérémonie ,  qui  se  fit  le 
1 1  novembre  1 3o5 ,  fut  accompagnée 
d'événements  que  l'on  regarda  comme 
de  funestes  présages.  Le  pape,  après 
son  couronnement ,  retournait  à  son 
logis  à  cheval ,  la  tiare  en  tête.  Le  roi  de 
France  avait  d'abord  tenu  la  bride  du 
cheval  ;  ensuite  ses  deux  frères ,  Char- 
les de  Valois,  Louis  d'Évreux,  et  en- 
fin Jean,  duc  de  Bretagne,  s'étaient 
succédés  dans  cette  cérémonie.  Au  mo- 
ment où  ce  cortège  passait  à  la  des- 
cente du  Gouipûllon,  une  vieille  mu- 
raille surchargée  de  spectateurs  s'é- 
croula ;  le  pape  fut  renversé ,  sa  cou- 
ronne se  détacha  de  sa  tête ,  nn  ru- 
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bis  précieux ,  ou  es  car  boucle ,  fut  per- 
du dans  le  tumulte  ;  le  pape  ne  fut 
point  blessé ,  mais  douze  de  ceux  qui 
l'accompagnaient  furcut  tellement  bri- 
sés qu'ils  en  moururent  peu  de  jours 
après,  entre  autres  le  duc  de  Bretagne. 
Charles  de  Valois  fut  atteint  grièvement, 
mais  ne  périt  point.  Dans  un  grand  fes- 
tin qui  fut  doïinéquelques  jours  après, 
une  violente  querelle  s'éleva  entre  les 
gens,  et  le  frère  du  pape  fut  tué.  Clé- 
ment V  ne  tarda  point  à  donner  à  Phi- 
lippe des  gages  de  sa  reconnaissance.  11 
modifia  la  bulle  Vnam  sonctum,  et 
révoqua  celle  qui  commence  par  Cleri- 
cis  laicos  :  toutes  deux  étaient  l'ouvrage 
de  Boniface  VIII.  Il  ne  se  montra  pas 
moins  favorable  au  roi  d'Angleterre 
Édouard,  qui  se  plaignait  de  l'arche- 
vêque de  Cantorbéry.  Clément  fit  ve- 
nir ce  prélat  à  Bordeaux,  où  il  était 
retourné,  et  le  suspendit  de  ses  fonc- 
tions, jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  purgé  des 
accusations  intentées  contre  lui.  11  ac- 
corda également  à  Édouard  une  bulle 
qui  le  relevait  du  serment  qu'il  avait 
fait  à  ses  sujets  touchant  leurs  libertés. 
Il  lui  accorda  encore  des  décimes  pen- 
dant deux  ans  pour  le  service  de  la 
Terre-Sainte  ,  et  qui  cependant  furent 
employées  à  d'autres  usages.  Il  songea 
en  même  temps  à  ses  propres  intérêts. 
Voyant  que  les  évêques  d'Angleterre 
lui  demandaient  la  jouissance,  pen- 
dant un  an,  des  églises  qui  vaqueraient 
dans  leurs  diocèses  ,  il  s'appliqua  à 
lui-même  cette  prérogative,  et  prit  le 
revenu  de  la  première  année  de  tous 
les  bénéfices  indistinctement,  depuis 
l'évéché  jusqu'à  la  moindre  prébende. 
Fleury  dit  que  ce  fut  là  le  commence- 
ment des  an nates.  Les  affaires  impor- 
tantes qui  occupèrent  ensuite  le  ponti- 
ficat de  Clément  V  se  traitèrent  à  Poi- 
tiers, où  le  pape  et  Philippe  s'étaient 
donné  rendez-vous.  La  plus  remar- 
quable fut  celle  des  templiers,  que 
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Philippe  poursuivit  avec  tin  acharne- 
ment dont  l'histoire  a  fait  souvent  un 
.sujet  de  reproche  à  sa  mémoire  (  Vojr, 
Mol  a  y  ).  Clément  V  y  mit  plus  de 
modération ,  obtint  que  la  procédure 
fut  recommencée  devant  lui ,  et,  après 
avoir  donné  Tordre  dans  tous  les  états 
où  ces  religieux  militaires  étaient  éta- 
blis, de  procéder  contre  eux,  il  pro- 
nonça leur  suppression  au  concile  de 
Vienne  en  Dauphiné ,  Tan  i3io  :  les 
poursuites  avaient  commencé  en  1 307 
(  Voy.  le  recueil  de  Dupuy  ).  Toutes 
ces  circonstances  prouvent  que  l'ex- 
tinction des  templiers  n'était  point  une 
affaire  arrangée  d'avance  entre  le  mo- 
narque et  le  pontife,  ainsi  que  Font 
•  prétendu  quelques  historiens ,  et  ne 
laissent  pas  d'affaiblir  la  créance  que 
l'on  doit  â  la  prétendue  conférence  de 
St.:Jean  d'Angcly.  Une  autre  affaire 
non  moins  grave,  ce  fut  le  procès  in- 
tenté à  la  mémoire  de  Boniface  VIII. 
Qn  a  vu  à  l'article  de  ce  pape  tout  ce 
qui  se  passa  à  ce  sujet.  Clément  V , 
pour  ne  pas  s'éloigner  du  roi,  son 
protecteur,  fixa  la  résidence  des  papes 
à  Avignon.  Ce  fut  l'origine  d'un  grand 
mécontentement <ct  d'une  longue  divi- 
sion, dont  les  suites  empêchèrent  la 
réforme  dans  l'Eglise,  et  amenèrent  la 
funeste  réforme  dans  la  religion.  La 
cour  du  souverain  pontife,  et  son  gou- 
vernement s'établirent  dans  Avignon  ; 
Clément  y  reçut  la  foi  et  hommage  de 
Kobert  ,  fils  de  Charlcs-lc-Boîteux , 
pour  le  royaume  de  Naples,  ou  de 
Sicile ,  de  deçà  le  Phare ,  Frédéric 
d'Arragori  occupant  toujours  l'île  de 
Sicile  *  sous  le  titre  de  royaume  de 
Trinacrie.  Clément  V  fit,  versle  même 
temps,  reconnaître  roi  de  Hongrie  Cha- 
robert ,  ou  Charles,  petit-fils  de  Char- 
les le-Boîtenx  ;  et,  pour  secouer  le  joug 
sous  lequel  il  s'était  mis  et  se  dispen- 
ser de  procurer  la  couronne  impériale 
à  Charles  de  Valois,  à  qui  il  l'avait  pro- 
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mise .  il  engagea  secrètement  les  elec* 
teurs  à  porter  à  l'empire  Henri  VII  de 
Luxembourg,  et  manquant  ensuite  de 
courage  pour  soutenir  ce  qu'il  avait 
fait,  il  parut  trahir  alternativement  tous* 
les  partis.  11  avait  promis  de  couronner 
Henri  à  Rome;  mais  cette  cérémonie 
ne  s'y  fit  que  par  une  commission 
composée  de  cinq  cardinaux.  Le  pape 
prétendait  ordonner  une  trêve  entre 
le  nouvel  empereur  et  le  roi  Bobert. 
Henri  consulta  les  jurisconsultes  de 
Borne,  qui  répondirent  que  le  roi  de 
Sicile  étant  vassal  du  pape,  pouvait  en 
recevoir  des  ordres,  mais  que  l'empe- 
reur ne  lui  était  soumis  à  aucun  titre. 
Clément  eut  une  querelle  plus  vive 
avec  les  Vénitiens  ,  contre  lesquels  il 
lança  tous  les  foudres  de  Pexcommu- 
nîcatron,  parce  qu'ils  s'étaient  emparés 
de  la  ville  de  Ferrarc,  sor  laquelle  il 
avait  des  prétentions  ;  mais  il  ne  s'en 
tint  pas  à  des  formalités  religieuses  ,  il 
envoya  contre  cette  république  une 
armée  commandée  par  son  légat,  qui 
eut  le  bonheur  de  reprendre  Ferrare 
dans  le  cours  de  la  même  année.  Clé- 
ment V  publia  aussi  une  croisade 
contre  les  Maures.  Il  mourut  le  no 
avril  i3i4.,  à  Boquemaure,  comme  il 
se  disposait  à  revenir  à  Bbrtieaux. 
Villarii  fah  ou  portrait  odieux  de  sa 
cupidité  et  de  ses  meenrs  scandaleuses. 
On  lui  donnait  publiquement  pouf 
maîtresse  la  comtesse  de  Périgôrcl.  Il 
laissa  des  biens  immenses  à  ses  ne- 
veux; son  trésor  fut  pillé  aussitôt  après 
sa  mort.  La  faiblesse,  la  vénalité  et  la 
petitesse  d'esprit  de  ce  pape  sont  re- 
marquables, bien  pltls  encore  que  ses 
mauvaises  mœurs.  Il  eut  quelques 
qualités,  mars  rien  n'atteste  des  vertus 
qui  inspirent  de  la  vénération  ponr  sa 
mémoire.  Clément  V  doit  être  regarde 
aujourd'hui  comme  le  premier  pape 
qui  ait  porté  la  triple  couronne  sur  la 
tiare.  Voici  ce  qu'en  dit  Jean  Garain- 
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pi ,  dans  son  ouvrage,  intitulé  :  Mus-  ne  résidaient  point.  Clément  lui  écrivit 
trazione  d'un  antico  siçillo  délia  pour  lui  enjoindre  de  révoquer  cet 
Garfagnana  :  «  On  trouve  dans  Fin-  ordre,  sous  peine  d'excommunication, 
ventaire  du  mobilier  de  Clément  V  Le  roi  convint  avoir  tort,  et  céda.  Clé- 
une  couronne  décrite  ainsi:  Item  ment  VI  fit  une  grande  quantité  de 
coronam ,  quœ  vocatur  regnum  réserves  qui  tendaient  à  rendre  nul  le 
cum  tribus  circuUs  aureis  et  mut-  droit  d'élection ,  et  sur  les  remontran- 
te lapidibus  pretiosis  :  défait  ru-  ces  qu'on  lui  fit  que  ses  prédécesseurs 
binus  pretiosissimus  qui  consuevit  n'en  avaient  pas  agi  ainsi ,  il  répondit  : 
esse  in  summitate,  et  perla  alia.»  «  Nos  prédécesseurs  ne  savaient  pas 
Cette  dernière  circonstance  ne  permet  »  être  papes.  »  Les  Romains  l'invité- 
es de  douter  que  ce  ne  fut  b  même  rent  inutilement  à  retourner  à  Rome, 
tiare  qu'il  avait  lors  de  l'événement  Dans  la  députation  qu'ils  lui  envoyè- 
fàtal  du  jour  où  il  fut  couronné.  Les  rent  è  ce  sujet ,  parut  Nicolas  Laurent , 
constitutions  de  ce  pape ,  appelées  clé-  ou  Gabrino ,  connu  depuis  sous  le  nom 
mentineSy  furent  publiées  par  Jean  de  Rienzi.  Ce  fut  pendant  le  pontificat 
XXI I ,  son  successeur ,  et  envoyées  de  Clément  VI  qu'éclatèrent  à  Rome  les 
particulièrement  aux  universités  de  troubles  excités  par  ce  même  Rienzi  (f. 
Paris  et  de  Bologne  ;  elles  ont  été  im«  RiEftzi)jCtémentVI  repriteontre  Louis 
primées  à  Mayence,  in-fbl. ,  1460,  de  Bavière  les  procédures  commencées 
et  font  partie  du  corps  de  Droit  cane-  par  Jean  XXII  ;  il  acheta  de  la  reine 
nique.                           D— s.  Jeanne  de  Naplcs  la  souveraineté  d'A- 
CLÉMËNT  VI,  élu  pape  le  7  mai  vignon  ,  moyennant  80,000  florins 
i544,  succéda  à  Benoît  XII.  11  d'or;  il  ordonna  la  célébration  du  ju- 
s'appelait  Pierre  Roger ,  et  était  issu  bilé  tous  les  cinquante  ans.  Le  nombre 
d'une  famille  noble  du  Limousin,  des  pèlerins  qui  se  trouvèrent  à  Rftne 
Ses  talents  lui  procurèrent  un  avan-  en  i35o,  s'éleva  à  un  million  deux 
cernent  rapide  clans  la  carrière  ecclé-  cent  mille,  environ.  Sur  la  fin  de  1 35 1  f 
siastique ,  et  pendaut  qu'il  était  évê-  le  pape  tomba  malade,  et ,  se  croyant 
que  d'Arras  ,  Philippe  de  Valois  le  en  danger ,  il  fit  publier  une  constitu- 
ât garde-des-sceaux.  Son  élection  se  lion,  dans  laquelle  il  se  soumettait  à  la 
passa  paisiblement  onze  jours  après  lâ  correction  du  St.-Siégo,  s'il  avait  corn- 
mort  de  Benoit  XII ,  dans  le  palais  mis  quelque  faute  contre  la  foi  catbo- 
d'A  vignon,  et  son  couronnement  se  liqueet  les  bonnes  mœurs,  soit  avant, 
fit  avec  la  plus  grande  pompe ,  le  jour  soit  depuis  son  élévation  à  la  première 
de  la  Pentecôte,  en  présence  dès  pri n-  dignitéde  l'Église.  Ce  fut  vers  ce  temps- 
ces  du  sang  de  France,  et  de  plusieurs  là  que  l'on  répandit  u  ne  satire  Attribuée 
seigneurs  du  royaume.  Il  ent  bientôt  à  l'archevêque  de  Milan,  Visconti,qui 
avec  Édouard  III,  roi  d'Angleterre,  avait  usurpé  Bologne,  et  contre  lequel 
des  démêlés  au  sujet  de  la  nomination  Clément  VI  avait  fulminé  des  senten- 
aux  évêcbés.  Édouard  voulait  que  les  ces  de  condamnation.  Le  pape  tenant 
élections  des  chapitres  fussent  libres,  un  jour  une  assemblée  de  cardiuaux , 
Le  pape  prétendait  que  c'était  a  lui    l'un  d'eux  laissa  tomber  adroitement 
qu'appartenait  la  pleine  disposition  de    une  leltre  qui  fut  portée  au  pape ,  et 
tous  les  oflices  et  dignités  ecclésiasti-    dont  il  ordonna  la  lecture;  elle  était 
que*.  É  louard  fit  saisir  le  revenu  des    écrite  d'un  style  ridicule  ,  an  nom  du 
nommés  par  le  pape,  et  qui   prince  des  ténèbres,  au  pape  Clé- 
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ment,  son  vicaire, et  à  ses  conseillers- 
cardinaux.  11  rapportait  les  péchés 
particuliers  de  chacun,  qui  les  rendait 
très  recoiumaudables  auprès  de  lui, et 
les  exhortait  à  continuer  ;  elle  finissait 
ainsi  :  a  Votre  mère,  la  Superbe,  vous 
»  salue,  avec  vos  sœurs  TA  varice,  et 
»  les  autres  qui  se  vantent  que  par 
»  votre  secours  elles  sont  très  bien 
»  dans  leurs  affaires.  Donné  au  centre 
»  de  l'enfer,  en  présence  d'une  troupe 
»  de  démons.  »  Le  pape  méprisa  cette 
lettre,  et  l'archevêque  de  Milan  se  ré- 
concilia cependant  avec  lui,  moyen- 
nant, dit-on ,  1 2,000  florins  d'or  par 
an.  Clément  VI  couronna  André  roi 
de  Naples  ;  il  couronna  empereur 
Charles  de  Luxembourg  à  la  place  de 
Louis  de  Bavière,  avec  lequel  ses  pré- 
décesseurs et  lui  avaient  eu  des  démê- 
lés, et  qui  n'était  pas  encore  relevé  des 
censures  dont  on  l'avait  frappé.  Ce 
pape  mourut  le  6  décembre  i35a, 
après  un  pontificat  de  deux  aus  et  sept 
mois.  Son  corps  fut  transféré  à  la 
Chaise- Dieu,  où  l'on  avait  conservé 
son  tombeau.  Villani  lui  reproche  sa 
cupidité,  son  luxe  et  la  société  conti- 
nuelle des  femmes;  d'autres  ;  tels  que 
Pétrarque,  en  ont  fait  l'éloge,  en  van- 
tant ses  lumières,  sa  générosité  et  ses 
manières  aimables.  11  s'occupa  avec 
zèle  de  la  réunion  des  Arméniens  et 
des  Grecs.  On  a  de  lui  des  sermons  et 
un  discours  pour  la  canonisation  de 
S.  Yves.  Il  eut  pour  sucesseur  Inno- 
cent VI.  D — s. 

CLÉMENT  VII,  élu  pape  le  19 
novembre  1 525,  succéda  à  Adrien  VI. 
11  s'appelait  Jules  de  Médicis,  et  était 
fils  naturel  de  Julien ,  tué  à  Florence 
dans  la  conjuration  des  Pazzi,  en  1 478. 
Sou  oucle Laurent  prit  un  grand  soin  de 
son  éducation.  Il  fut  d'abord  chevalier 
de  Rhodes  et  grand  prieur  de  Ca  noue  ; 
mais  son  cousin ,  ayant  été  élu  pape 
sous  le  nom  de  Léon  X,  le  fit  entrer 
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dans  l'état  ecclésiastique,  après  l'avoir 
déclaré  légitime ,  lui  donna  l'archevê- 
ché de  Fiorcuce ,  et  le  fit  cardinal  et 
chancelier  de  l'église  romaine.  Après 
la  mort  de  Léon  X ,  le  cardinal  de 
Mcdicis  s'empara  de  toute  la  confiance 
d'Adrien  VI,  et  gouverna  sous  son 
nom.  La  faction  qui  avait  nommé  Clé- 
ment VU  l'avait  emporté  sur  celle  des 
Colonne ,  qui  lui  était  opposée.  Char- 
les-Quint faisait  trembler  l'Italie ,  qui 
craignait  de  tomber  entièrement  sous 
sa  puissance.  Le  pape  se  ligua  contre 
lui  avec  les  Vénitiens.  Les  rois  de 
France  et  d'Angleterre  entrèrent  dans 
la  ligue.  Us  promirent  des  secours 
qu'ils  ne  donnèrent  pas ,  en  sorte  que 
le  pape  et  la  république  furent  obli- 
gés de  conclure  une  trêve  avec  Pem- 
reurj  mais  le  connétable  de  Bour- 
n ,  qui  s'était  jeté  par  dépit  dans 
le  parti  de  l'empereur,  et  qui  com- 
mandait ses  armées ,  ne  voulut  point 
accéder  au  traité ,  et  priver  ses  trou- 
pes d'un  riche  pillage  qui  pouvait  les 
attacher  à  lui ,  ni  se  condamner  à 
un-repos  inutile  et  dangereux.  11  fit  le 
siège  de  Rome ,  où  il  fut  tué  dans  uue 
escalade.  Par  suite  des  événements 
qui  signalèrent  cette  horrible  bouche- 
rie, le  pape  se  trouva  renfermé  dans 
le  château  St.- Ange,  où  il  fut  bien- 
tôt réduit  à  la  dernière  extrémité. 
Charles-Quint  était  à  Vailadolid  lors^ 
qu'il  apprit  cette  nouvelle.  La  prin- 
cesse ,  sa  femme ,  venait  d'accoucher, 
et  les  réjouissances  avaient  commence' 
pour  la  naissance  de  Philippe  II.  On 
affecta  la  plus  grande  tristesse,  on 
prit  le  deuil ,  et  cependant  le  pape  fut 
détenu  prisonnier  pendant  six  mois , 
jusqu'à  ce  qu'on  lui  eût  fait  souscrire 
toutes  les  conditions  qu'on  voulait  en 
obtenir.  Il  fallut  solliciter  vivement  le 
monarque  pour  obtenir  la  liberté  du 
pontife ,  et  il  répondit  un  jour  à  une 
deputation  solennelle  du  clergé  «  qu*il 
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»  la  souhaitait  plus  qu'eux.  »  Le  pape, 
souffrant  les  horreurs  de  la  faim ,  et 
craignant  les  atteintes  de  la  maladie 
epidcmique  qui  commençait  à  ravager 
Rome  à  la  suite  des  excès  de  tout 
genre  commis  par  une  soldatesque 
avide  et  cruelle ,  se  vit  oblige'  de  ca- 
pituler à  toutes  les  conditions  que  lui 
imposa  le  prince  d'Orange ,  qui  avait 
succédé  dans  le  commandement  de 
l'armée  au  connétable  de  Bourbon.  Ce- 
pendant, le  pape  demeurait  encore 
prisonnier.  Charles-Quint  ne  voulut 
consentir  à  son  élargissement  qu'après 
a?oir  obtenu  des  otages  et  des  places 
de  sûreté,  On  lui  abandonna  cinq  car- 
dinaux, qui  trouvèrent  le  moyen  de 
se  sauver  par  une  cheminée.  Le  pape 
se  trouva  de  son  côté  réduit  à  em- 
ployer la  soumissiqn  et  la  feinte.  11 
se  reconcilia  avec  le  cardinal  Colonne , 
qui  lui  procura  les  moyens  de  se  dé- 
guiser  en  marchand  et  de  s'enfuir  à 
Orvicte.  Le  pape  fut  à  peine  en  li- 
berté, que  le  roi  d'Angleterre  lui  fit 
demander  son  approbation  pour  ré- 
pudier Catherine  d*Arragon.  Cette  de- 
mande  choquait  les  intérêts  de  Char- 
les-Quint, et  Clément ,  qui  craignait  de 
l'offenser,  publia  contre  Henri  VIII  la 
laineuse  bulle  du  mois  de  mai  1 534, 
qui  eut  des  suites  si  funestes.  Clément 
acheva  de  se  réconcilier  avec  Charles- 
Quint.  11  le  couronna  empereur  à  Bo- 
logne. 11  eut ,  en  1 535 ,  une  entrevue 
«ec  François  Ier.  à  Marseille,  où  il 
conduisit  Catherine,  sa  nièce,  pour 
épouser  le  second  des  fils  du  roi  de 
France,  alors  duc  d'Orléans,  et  qui 
moula  depuis  sur  le  trône  sous  le 
uoin  de  Henri  II.  Clément  VII  mou- 
rut à  Rome,  le  25  septembre  1 534- 
11  voulut  opérer  la  réforme  des  mœurs 
eo  Italie  et  à  Rome ,  suitout  dans  le 
&rgé;  mais  la  bulle  qu'il  donna  à 
*  sujet  fut  mal  observée.  11  en  donna 
uue  autre  pour  autoriser  l'institut  des 
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théatins  qui  venait  de  s'établir.  Il  ap» 
prouva  également  celui  des  capucins 
qui  commençait  à  se  former.  11  envoya 
des  missionnaires  dans  le  Mexique. 
Sur  la  fin  de  l'année  i5'i4>  il  publia 
le  jubilé  de  l'année  suivante ,  qui  attira 
peu  de  monde  à  Rome.  Les  grâces 
spirituelles  commençaient  à  s'avilir,  à 
force  d'être  prodiguées.  Il  enrichit  la 
bibliothèque  du  Vatican  d'un  grand 
nombre  de  volumes.  On  a  de  lui  plu- 
sieurs lettres  au  roi  de  France,  au 
roi  d' Angleterre  et  à  quelques  savants. 
Ses  lettres  à  CharlesAjuint ,  publiées 
sous  ce  titre  lEpisloîœ  démentis  V II 
ad  Caroîum  V,  altéra  Caroli  V. 
Clementirespondentis,  1 527,  in-4°., 
sont  très  rares.  Paul  111  lui  succéda. 

D— s. 

CLÉMENT  VII ,  regardé  comme 
pape.  (  P'oy.  Robert  de  Genève.  ) 

CLÉMENT  Vlll ,  élu  pape  le  3o 
janvier  i5g2,  succéda  à  Innocent  V. 
Il  s'appelait  Hippol.  Aldobrandini , 
était  né  à  Fa  no,  d'une  famille  originai- 
re de  Florence ,  avait  été  d'abord  audi- 
teur de  rote  et  référendaire  de  Sixte  V, 
qui  le  fit  cardinal  en  i585.  Il  con- 
firma par  une  bulle  le  décret  du  con- 
cile de  Trente,  qui  défend  les  duels, 
comme  aussi  contraires^  la  religion 
qu'à  l'bumanilé.  Les  Espagnols  et  les 
ligueurs  eurent  d'abord  quelque  faveur 
auprès  de  lui  j  mais  enfin  il  se  rap- 
procha de  Henri  IV,  dont  il  reçut  l'ab- 
juration par  le  ministère  des  cardi- 
naux d'Ossat  et  Duperron  (  vcy.  d'Os- 
SATet  Djjpebeqn),  en  1595.  L'évé- 
nement le  plus  important  de  son  pon- 
tificat fut  le  commencement  de  ces 
querelles  sur  les  matières  de  la  grâce, 
qui  s'étendirent  dans  tout  le  cours 
du  17  e.  siècle,  et  causèrent  encore 
quelques  troubles  dans  l'âge  suivant 
(  Fojr.  Calvin  et  Molina  ).Ce  fut  au 
milieu  du  16e.  siècle  que  l'orage  éclata 
avec  le  schisme  de  la  reforme.  Le 
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fougueux  apôtre  du  calvinisme  avait  chauffèrent ,  et  la  question  s'obscurcit 

adopté  pour  base  de  sa  doctrine  le  davantage.  Au  lieu  de  s'élever  à  la 

dogme  désespérant  de  la  prédestina-  hauteur  d'une  théologie  transcendante, 

tion  absolue,  ce  qui  était  en  contradic-  on  descendit  à  des  arguties  minutieu- 

tion  complète  avec  l'opinion  de  Pelage,  ses;  on  inventa  des  termes  subtils 

partisan  déclaré  du  libre  arbitre,  pour  expliquer  des  idées  simples ,  tels 

Les  jésuites  espagnols  ne  se  mon-  forent  ceux  de  grâce  su  ffisante,  grd- 

trèrent  pas  les  moins  ardents  à  ce  efficace ,  grâce  versatile ,  grâce 

combattre  le  nouvel  ennemi  de  lrÉ-  concomitante  ,   grâce  excitante  , 

glise  romaine.  Ils  donnèrent  dans  leurs  science  moyenne ,  congruisme ,  pou- 

écoles  de  nouvelles  explications  de  la  voir  prochain ,  etc.  Les  jésuites  ac- 

doctrine  de  S.  Augustin,  à  laquelle  ils  cusaient  leurs  antagonistes  de  fàvori- 

apportèrent  quelques  modifications ,  ser  la  révolte  de  Calvin ,  et  ceux-ci , 

en  accordant  quelque  chose  de  plus  qui  prirent  qùelques  années  après  le 

au  mérite  qu'à  la  grâce.  Molina ,  Vun  nom  de  jansénistes ,  reprochaient  aux 

d'eux ,  recueillit  toutes  ces  proposi-  jésuites  de  renouveler  les  erreurs 

tions  dans  un  livre  intitulé  :  Con-  de  Pelage.  Il  y  eut  cependant  quel- 

corde  de  la  grâce  et  du  libre  ar-  ques  apparences  d'accommodement 

bitre ,  et  peut-être  les  jésuites ,  de  Les  jésuites  proposèrent  ,  à  plu- 

l'aveu  même  de  leurs  ennemis ,  eu-  sieurs  reprisés ,  de  permettre  à  cha- 

rent-ils  alors  seulement  en  vue  le  pro-  cun  de  soutenir  sou  opinion  comme 

jet  politique  de  former  une  salutaire  probable  ,  ce  qui  a  beaucoup  d'ana- 

cf  position  aux  fureurs  de  Calvin.  Ou  fogic  avec  le  seritiment  de  Bossuet. 

ne  jugea  point  leurs  intentions  d'une  Ils  parvinrent  même  à  gagner  les  tho- 

manière  aussi  bienveillante.  Le  domi-  mistes  et  à  obtenir  d'eux  Quelques 

Tiicain  Ban  nez  réfuta  le  livre  de  Mo-  concessions ,  que  les  jansénistes ,  par 

lina  en  l'accusant  de  pélagianisme.  la  suite  ,  reprochèrent  hautement  a 

Un  autre  jésuite  même,  Henriquez,  ceux-ci  (  voy.  les  Provinciales); 

se  déclara  contre  Molina.  Toute  FÉ-  mais  ce  ne  furent  aue  des  lueurs 

gîise  d'Espagne  se  divisa  ett  deux  par-  passagères  de  rapprochement.  Il  sem- 

tis,  et  Clément  VIII  obtint  de  Pbi-  blait  ,  dans  cette  lutte  opiniâtre  , 

lippe  II  que  la  contestation  serait  que  chaque  parti  n'eût  d'autre  but  que 

évoquée  à  Rome  pour  y  être  jugée,  de  se  ferre  condamner  mutuellement 

Le  pape  rassembla  près  de  lui  queU  comme  hérétique.  Les  écrivains  en- 

ques  docteurs  romains  et  autres,  sous  nemis  des  jésuites  prétendent  que 

la  présidence  dé  cardinal  chef  de  la  1'opmion  des  congrégations  fut  en  gé- 

congregation  du  St.-Office.  Ces  assem-  néral  opposée  à  la  doctrine  de  Molina , 

i)lees  commencèrent  eh  1 598 ,  et  du  -  et  que  Clément  VIII  était  sur  le  point 

rèrent  neuf  anneVa,  sous  lès  pontificats  d'émettre  la  bulle  de  condamnation 

de  Clément  VIII  et  de  Paul  V,  son  lorsque  la  mort  le  surprit.  Rien  ne 

successeur.  Elles  prirent  le  nom  de  vient  à  l'appui  de  cette  conjecture, 

congrégation  De  anïiliis.  Quelquefois  II  est  très  probable,  au  contraire ,  que, 

elles  furent  de  simples  conférences  en-  dans  la  crainte  de  ménager  un  sujet 

tre  les  arbitres  nommés  ;  dans  d'au-  de  triomphe  aux  réformés ,  on  ne  vou 

très  occasions,  on  entendit  les  parties  lut  pas  joindre  au  scandale  d'une 


pour  soutenir  et  défendre  leurs  opi-  cussion  déjà  trop  prolongée ,  le  scan- 
nions  réciproques.  Les  esprits  s'é-  dale  plus  dangereux  encore  d'un  juge- 
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toent  qui  aurait  occasionne  une  nou- 
velle scission  dans  l'Église,  a  Rome , 
»  dit  Turgot ,  eut  la  sagesse  de  ne 
•  rien  prononcer.  »  (  Foy.  le  tome  IX 
des  Œuvres  de  Turgot  )  Le  pape 
Paul  V  garda  la  même  neutralité.  Il 
défendit  que  Ton  imprimât  rien  sur 
ces  matières  sans  la  permission  du 
St-Siege.  Clément  VIII  fut  occupe' 
d'autres  soins  encore  pendant  son 
pontificat  ;  il  reçut ,  eu  1 5ï)5 ,  des  dé- 
putes du  patriarche  d'Alexandrie  qui 
abjura  l'eut  vcluanisine,  et  se  reunit 
à  l'Église  romaine  ;  il  établit  une  com- 
mission pour  examiner  les  nouveaux 
évêques  en  Italie;  il  réprima  le  bri- 
gandage nsuraire  des  juifs,  en  limi- 
tant les  lieux  où  ils  devaient  habiter; 
il  contribua  à  la  paix  de  Yervins , 
en  i5g8;  il  augmenta  le  domaiue  dé 
l'Eglise  du  duché  de  Ferrare ,  dont 
le  dernier  descendant  de  la  maison 
d'Esté ,  nommé  César,  ne  put  garder 
la  propriété  ,  parce  qu'il  était  bâtard. 
Clément  VIII  mourut  le  5  mars  1 6o5, 
dans  la  1 4*»  année  de  son  pontificat. 
On  loue  avec  raison  sa  piété ,  sa  jus- 
tice et  sa  bonté.  Il  a  corrigé  le  ilfîs- 
sdromain,\e  Pontifical  romain ,  im- 
punie à  Rome,  i5cp,  2  vol.  in-fol., 
ainsi  que  le  Cérémonial  des  évêques  , 
i653,  tu-fol.  Léon  XI  fut  son  succes- 
seur. D— s. 

CLÉMENT  VIII,  anti-pape.  {F. 
Gilles  MuGitos).'^ 

CLÉMENT  IX  ,  élu  pape  le  îo 
juin  1667,  succéda  à  Alexandre  VII. 
Il  se  nommait  Jules  de*  Rospigliosi , 
d'une  famille  distinguée  de  Pistoic  en 
Toscane,  où  il  était  né  en  1600.  11 
avait  été  nommé,  par  Urbain  VIII , 
auditeur  de  la  légation  de  France, 
ensuite  nonce  en  Espagne ,  où  il  resta 
onz>e  ans.  Après  la  mort  d'Innocent  X, 
le  collège  des  cardinaux  le  nomma 
pouverucur  de  Rome.  Alexandre  VII 
le  fit  cardinal  et  secrétaire  d'état  :  il 
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était  d'une  grande  probité,  avait  un 
grand  fonds  d'instruction  et  de  littéra- 
ture ,  du  goût  pour  la  poésie,  et  un 
caractère  propre  à  se  concilier  l'affec- 
tion de  tout  le  monde.  La  confiance 
qu'il  inspirait  généralement  lui  procu- 
ra l'avantage  de  jouer  un  rôle  honora- 
ble dans  le  traité  d'Aix-la-Chapelle, 
qui  termina  la  guerre  d'Espagne.  Clé- 
ment IX  offrit  sa  médiation  aux  deux 
monarques  divisés ,  et  le  plénipoten- 
tiaire du  pape  fut  admis  a  la  négocia- 
tion de  cette  célèbre  paix.  Louis  XI V 
lui  accorda  même  une  grâce  plus  flat- 
teuse encore,  ce  fut  de  permettre  qu'on 
abattît  la  pyramide  élevée  au  sujet  de 
l'insulte  faite  à  l'ambassadeur  de  Fran- 
ce, sous  le  dernier  pontificat  (  Fôyez 
Alexandre  VII  ).  Celui  de  dément  IX 
fut  remarquable  par  un  autre  événe- 
ment non  moins  important,  et  relatif 
aux  affaires  ecclésiastiques.  La  signa- 
ture du  formulaire  avait  excité  beau- 
coup de  réclamations.  On  l'avait  modi- 
fiée de  plusieurs  manières  dans  quel- 
ques diocèses.  Les  évêques  délais,  de 
damiers ,  de  Dean  vais  et  d'Angers 
avaient  admis  la  célèbre  distinction  du 
fait  tt  idu  droit,  sur  laquelle  on  a  écrit 
tant  de  choses  si  peu  intéressantes  au- 
jourd'hui. Cette  restriction  attira ,  de  la 
part  d'Alexandre  Vil  ,  aiiX  quatre 
évêques,  uii  bref  qui  leur  ordonnait  de 
révoquer  leurs  mandements ,  sous 
peiné  d'être  interdits  et  de  voir  pro- 
céder contre  eux.  A  l'avènement  de 
Clément  IX ,  quelques  évêques  do 
France,  an  nombre  de  dix-neuf,  pri- 
rent la  défense  de  leur  quatre  collè- 
gues, et  en  écrivirent  au  roi  et  à  la 
cour  de  Rome.  Clément  IX  se  montra 
d'abord  très  défavorable  aux  quatre 
évêques,  et  rendit  un  bref  contre  eux. 
Le  roi ,  de  sou  côté,  montra  les  mêmes 
préventions  ;  mais  le  zèle  des  négocia- 
teurs ne  se  réfroidit  pas;  les  qualre 
évêques  consentirent  à  donner  dans 
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des  procès-verbaux  particuliers,  et  un  grand  titre  à  soutenir.  Il  était  d'un* 
dans  une  lettre  de  leur  main  au  pape ,  douceur  qui  allait  quelquefois  jusqu'à 
des  explications  approuvées  par  les  la  facilite'.  Il  canonisa  S.  Pierre  d' Ai- 
personnes  les  plus  distinguées  de  leur  cantara ,  religieux  de  St.- François,  ei 
parti,  et  surtout  par  Arnauld.  Le  Ste.-Magdcleine de  Pazzi,  carmélite. I 
rapprochement  eut  un  plein  succès,  et  fut  en  général  extrêmement  regretté, 
Clément  IX  adressa  aux  quatre  évê-  et  très  digne  de  l'être,  D— s. 
ques  un  bref,  par  lequel  il  les  assure  CLÉMENT  X  .  élu  pape  le  ic 
de  sa  bienveillance ,  au  moyen  de  la  avril  1670,  succéda  à  Clément  IX. 
parfaite  obéissance  avec  laquelle  ils  II  se  nommait  Emile  Altieri  ,  ei 
ont  souscrit  et  fait  souscrire  sincère-  se  trouvait  le  dernier  descendant  ma- 
rnent le  formulaire.  Cette  expression  le  de  cette  illustre  famille,  aussi  an- 
nc  parut  pas,  à  certains  esprits  un  peu  cienne  que  celle  des  Colonne.  Il  n'avait 
scrupuleux,  avoir  une  parfaite  analogie  que  des  nièces,  dont  Tune  epousa 
avec  la  restriction  formelle  exprimée  Adolphe  Gaspard  Paluzzi ,  que  Clé- 
par  les  quatre  évêques,  et  de  laquelle  ment  X  adopta,  à  condition  qu'il  join- 
ils  ne  s'étaient  point  départis.  Cepen-  drait  le  nom  $  Altieri  à  celui  de  Pé- 
dant les  gens  sages,  et  Arnauld  lui-  luzzi.  Lin  de  ses  frères  était  cardinal . 
même,  y  virent  un  terme  moyen,  h  eu-  et  tous  prirent  le  nom  Altieri. 
reusement  imaginé  pour  expliquer  les  pape  combla  cette  famille  de  bienfaits, 
intentions  de  part  et  d'autre  dans  le  et  en  fit  uuc  des  plus  riches  cl  des  plus 
sens  le  plus  pacifique  ;  et  les  amis  du  considérées  à  Home.  Clément  X  succé- 
désordre  y  virent  un  prétexte  pour  re-  da  à  Clément  IX,  après  une  vacance 
nouveler  les  troubles.  Quoi  qu'il  en  de  plus  de  quatre  mois.  Les  cardinaux 
soit,  cet  heureux  événement  reçut  le  étaient  partagés  en  cinq  ou  six  factions, 
beau  nom  de  paix  de  V Église.  Il  fut  et  ce  conclave  fut  le  foyer  d'une  mulu- 
annoncé  par  un  arrêt  soleunel ,  et  tude  d'intrigues,  dont  Amelot  de  la 
consacré  par  une  médaille.  Arnauld  Houssaye  a  fait  imprimer  la  Rela- 
fut  présenté  au  roi  et  à  toute  la  cour,  tion,  avec  privilège ,  après  la  mort  de 
Il  fut  également  bien  accueilli  du  non-  Clément  A,  à  Paris  ,  1676  ,  in-  vi- 
ce. Le  roi  écrivit  avec  bonté  aux  quatre  Altiéi  i  avait  été  envoyé  nonce  à  Naples 
évêques.  Ce  fut  l'époque  dune  alé-  par  Urbain  Vlll,  et  révoqué  par  Inno- 
gresse  universelle,  qui  n'eut  malheu-  cent  X,  qui  ensuite  le  dépouilla  de 
reusement  qu'une  trop  courte  durée,  tous  ses  biens.  Alexandre  VII  lui  don- 
Clément  IX  survécut  très  peu  de  temps  na  la  nonciature  <3fc  Pologne,  et  réta- 
à  cet  acte  mémorable  de  son  pontifi-  blit  ainsi  sa  fortune  et  sa  réputation, 
cat.  Il  mourut  le  9  décembre  1669,  Clément  IX  le  fit  maître  de  sa  cl 
affligé  d'avoir  vu  Candie  tomber  au  et  ensuite  cardinal ,  dans  les 
pouvoir  des  armes  othomaues.  Il  avait  moments  Je  sa  vie.  Ce  fut  sous  le 
envoyé  du  secours  à  cette  place,  et  en  tificat  de  Clément  X  que  commença 
avait  procuré  de  la  part  de  la  France,  l'affaire  des  franchises, qui  eut  les  sui- 
On  croit  assez  généralement  qu'il  mou-  tes  les  plus  graves  sous  Innocent  %\r 
our  s'être  livré  un  jour  avec  im-  mais  le  pape  n'y  prit  aucune  part. 1 


)rudence  à  son  appétit.  11  fit  beaucoup  fut  le  cardinal-patron ,  Antoine 
le  bien  aux  pauvres  et  aux  hôpitaux,    Altieri,  premier  ministre,  qui 


qu'il  visitait  souveut,  et  très  modéré-    le  premier,  et  voulut 
ment  à  sa  famiHc,  qui  avait  cependant   immunités  des  ambassadeurs. Clément 
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îse  montra  également  étranger  à  là 
division  qui  existait  alors  entre  les 
principales  puissances  de  l'Europe,  et 
dont  un  des  principaux  événements 
fut  la  conquête  de  la  Hollande  par 
Louis  XIV.  Les  affections  du  pape 
étaient  pour  la  France  ;  mais  il  sut  les 
cultiver  sans  porter  ombrage  à  l'Au- 
triche. Il  admit  à  Rome  un  ambassa- 
deur de  Portugal  ;  c'était  le  premier 
depuis  que  cette  puissance  s'était  sous* 
traite  à  la  domination  de  l'Espagne.  On 
vit  aussi  arriver  un  ambassadeur  du 
czar ,  qui  proposait  une  ligue  des  prin- 
ces chrétiens,  pour  secourir  la  Polo- 
gne contre  les  Turks.  Cet  ambassa- 
deur s'en  retourna  fort  mécontent  de 
ce  qu'on  avait  refusé  le  titre  d'empe- 
reur à  son  maître.  Clément  X  mourut 
accablé  de  vieillesse ,  le  22  juillet  1 676. 
Sa  douceur  et  sa  bonté  le  faisaient  esti- 
mer ;  mais  il  avait  abandonné  au  car- 
dinal-patron tout  le  soin  du  gouverne- 
ment, ce  qui  Élisait  dire  au  peuple  ro- 
main «  qu'il  y  avait  deux  papes,  l'un 
de  fait  et  l'autre  de  droit.  »  On  laissait 
le  bon  pape  passer  tout  sou  temps  avec 
un  moine  de  St.-Sylvestre ,  qui  était 
son  confesseur  ,  et  qui  refusa  d'être 
évéqtie  ,  malgré  les  instances  du 
pontife.  Innocent  XI  succéda  à  Clé- 
ment X.  D — s. 

CLÉMENT  XI ,  élu  pape  le  24 
novembre  1 700,  après  la  moit  d'In- 
nocent XII ,  était  fils  d'un  sénateur 
romain  ,  et  se  nommait  Jean- Fran- 
çois Albani.  Né  à  Pesaro  en  1649 , 
il  rat  d'abord  secrétaire  des  brefs,  et 
créé  cardinal  en  1690.  On  assure 
qu'il  hésita  pendant  trois  jours  à  con- 
sentir à  son  élévation.  Quoi  qu'il  en 
soit,  ce  fut  sous  son  pontificat  que  se 
renouvelèrent  les  fatales  querelles  de 
parti  qui  troublèrent  la  France  pen- 
dant plus  d'un  demi-siècle ,  et  ne  con- 
tribuèrent pas  peu  à  affaiblir  l'autorité 
dt  la  cour  de  Rome.  La  bulle  Vi- 
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neam  domini  fut  un  des  premiers 
actes  de  Cément  XI.  Elle  était  dirigée 
contre  ceux  qui  n'acceptaient  le  for- 
mulaire qu'avec  la  condition  du  silence 
respectueux  à  l'égard  du  fait,  ainsi 
qu'on  l'a  déjà  observé  sous  Clément 
IX.  Les  partisans  de  la  cour  de  Rome 
prétendaient  que  le  silence  n'exprimait 
pas  assez  fortement  la  soumission  due 
aux  bulles  apostoliques  et  à  l'autorité 
du  pape.  C'était  remettre  en  question 
ce  qui  avait  déjà  été  décidé ,  et  donner 
de  nouveau  le  signal  de  la  division. 
Louis  XIV,  accablé  des  malheurs  qui 
avaient  troublé  ses  dernières  années 
dans  le  cours  de  la  guerre  de  la  suc- 
cession d'Espagne,  s'était  laissé  domi- 
ner par  l'ascendant  du  jésuite  le  Tel- 
lier,  son  confesseur.  Celui-ci  ,  ennemi 
juré  du  cardinal  de  Noailles ,  archevê- 
que de  Paris,  avait  imaginé  de  faire 
condamner  par  la  cour  de  Borne  cent 
une  propositions  extraites  du  livre 
d'un  oratorien ,  nommé  le  P.  Ques- 
nely  ouvrage  approuvé  par  le  cardinal, 
et  qui  contenait  des  réflexions  sur  le 
Nouveau-  Testament,  Tel  fut  le  sujet 
de  la  fameuse  constitution  Unigenitus, 
et  telle  fut ,  du  moins  selon  Duclos , 
l'intrigue  qui  la  fit  naître.  Cette  con- 
damnation était  d'autant  plus  extraor- 
dinaire, que  le  livre  du  P.  Quesnel 
avait  été  loué  hautement  par  le  P.  la 
Chaise,  prédécesseur  de  le  Tellier, 
dans  la  direction  de  la  conscience  du 
monarque,  et  par  ce  même  Clément  XI, 
qui  dans  cette  occasion,  dit  Duclos, 
«  ne  céda  qu'avec  des  remords  sur  le 
i>  fond,  et  des  craintes  sur  les  suites.  » 
On  ne  doit  pas  non  plus  oublier  de  dire 
que  la  condamnation  ne  fut  prononcée 
qu'après  un  examen  fait  par  une  con- 
grégation de  cardinaux, de  théologiens 
et  de  jurisconsultes ,  et  qui  dura  deux 
années;  mais  on  sait  aussi  combien  il 
est  facile  de  donner  une  apparence 
suspecte  à  des  propositions  extraites 
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d'un  ouvrage  où  tout  doit  être  lié,  et 
présentées  hors  de  leurs  places.  Ce 
pape  était  destiné  à  donner  des  exem- 
ples fâcheux  d'instabilité'  dans  ses  opi- 
nions. Son  attachement  pour  la  France 
l'avait  porté  à  reconnaître  d'abord 
Phi]  i  ppe  V  comme  roi  d'Espagne  ;  mais 
l'empereur  Léopold  le  força  bientôt  à 
se  déclarer  pour  l'archiduc ,  lorsque 
la  fortune  favorisait  son  parti.  Clément 
XI  mourut  dans  sa  7  3e.  année ,  le  19 
mars  1721  ,  après  un  pontificat  de 
plus  de  vingt  ans.  Il  entreprit  de  faire 
corriger  quelques  imperfections  dans 
le  calendrier  grégorien.  Les  plus  habiles 
astronomes  d'Italie  qu'il  convoqua  pour 
cet  effet  reconnurent  la  difficulté  des 
moyens,  et  jugèrent  qu'il  fallait  y  re- 
noncer. Clément  XI  accueillit  le  fils  de 
Jacques  H,  qui  obtint  à  Rome  les  hon- 
neurs de  la  royauté.  Ce  même  pape 
secourut  la  Provence  et  de  grains  et 
d'argent  pendant  la  peste  de  1 720. 11 
écrivait  assez  bien  en  latin.  Son  bullaire 
avait  été  publié  en  1718,  in-fol.  Tous 
ses  ouvrages ,  recueillis  par  le  cardinal 
Al  ban  i,  son  neveu ,  ont  été  imprimés  à 
Rome  en  1729,  2  vol.  in-fol.  Sa  vie 
est  à  la  tête  de  ce  recueil  ;  elle  a  été 
aussi  écrite  par  Lafiteau  et  Reboulet. 
La  t  **•  est  en  2  vol.  in- 1 2 ,  et  la  2e. 
en  un  vol.  in-4°.  Clément  XI  a  été  juge 
comme  un  homme  soumis  à  l'opinion 
de  deux  partis  contraires,  exalté  par 
les  uns ,  et  fortement  blâmé  par  leurs 
antagonistes.  Une  médaille  frappée 
pour  lui  en  Allemagne  atteste  du 
moins  la  haute  opinion  qu'on  avait  de 
lui  ;  d'un  coté,  on  voyait  son  buste 
avec  cet  exergue  : 

Albanum  coluere  paire»,  nunc  maxime  rentra 
Roma  colit. 

de  l'autre ,  était  représentée  une  cou- 
ronne de  fleurs ,  avec  ces  quatre  mots  : 
Justitia,  Pietas  ,  Prudentia,  Éru- 
ditio.  On  n'a  point  attaqué  ses  mœurs; 
«a  ne  l'accuse  point  de  prodigalités 
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pour  le  népotisme,  ni  de  parcimonie 
pour  tes  pauvres.  L'histoire  ne  doit 
dissimuler  ni  les  torts  qu'il  eut  aux 
yeux  de  quelques  personnes,  ni  les 
vertus  qui  ne  lui  sont  pas  refusées , 
même  par  ses  ennemis.  U  eut  pour 
successeur  Innocent  XIII.  D— s. 

CLÉMENT  XII ,  succéda  à  Benoit 
XIII ,  et  fut  élu  pape  le  3o  juillet 
1730.  Il  s'appelait  Laurent  Corsini  y 
et  sa  famille  est  encore  une  des  plus 
illustres  de  Florence.  Il  e'tait  né  en 
1 652,  et  âgé  de  soixante-dix-huit  ans 
lorsqu'il  fut  élevé  au  pontificat.  11  fut 
successivement  préfet  de  la  signature 
de  grâce,  nonce  apostolique  à  la  cour 
de  Vienne,  où  l'on  ne  voulut  pas  le 
recevoir  en  cette  qualité,  archevê- 
que de  Nicomédie ,  trésorier  de  la 
chambre  apostolique  ,  enfin  cardi- 
nal eu  1706.  Le  conclave  où  il  fut 
nommé  pape  avait  duré  plus  de  quatre 
mois.  Le  désordre  des  finances,  occa- 
sionné par  les  malversations  du  car- 
dinal Coscia,  sous  le  pontificat  précé- 
dent ,  avait  indigné  les  Romains,  qui 
demandaient  hautement  la  punition  du 
coupable.  Elle  fut  prononcée,  et  c'est  un 
des  premiers  actes  de  souveraineté  de 
Clément  XII  (  Voy.  Coscu.  ).  Il  publia 
un  jubilé,  et  fit  des  lois  soinptuaires. 
Il  se  prétendit  souverain  des  duchés 
de  Parme  et  de  Plaisance,  et  fit  affi- 
cher un  acte  de  prise  de  possession , 
avec  défeuse  de  reconnaître  d  autre 
puissance  que  la  sienne  >  mais  le  cardi- 
nal S(ampa  fit  ôter  l'affiche,  et  prit 
possession  au  nom  de  l'iofatot  dont 
Carlos.  Clément  XII  protégea  les  do- 
minicains ,  attribua  à  leurs  écoles  les 
privilèges  dont  jouissaient  tes  universi- 
tés. Dans  la  bulle  Verbo  dç&ripto, 
qu'il  donna  à  cet  effet,  il  fit  l'éloge  de 
S.  Thomas  et  de  sa  doctrine  ;  mais 
dans  un  autre  bref  dit  Aposioliax 
Provideiiùœ  ,'\\  déclara  que  les 
ges  qu'il  avait  données,  ainsi  que- 
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preoVcesseurs  ,  à  la  doctrine  de  S. 
Thomas,  De  devaient  pas  empêcher 
que  les  autres  écoles  ne  soutinssent  à 
l'ordinaire  ,  sur  les  matières  de  la 
grâce,  les  sentiments  qu'elles  avaient 
professés  jusqu'alors  licitement ,  et  en 
tous  lieux.  Il  défend  de  flétrir  d'aucune 
note  iojurieuse  ces  mêmes  écoles  ,  jus- 
qu'à ce  qu'il  ait  plu  au  St.-Siege  de 
prononcer  définitivement  sur  ces  ma- 
tières de  controverse.  Cette  conduite 
du  pape,  contradictoire  en  apparence, 
était  une  suite  du  système  adopté  par 
la  cour  de  Rome  dès  le  commence- 
ment de  ces  disputes  (  V oy.  Clément 
VIII  \  11  se  montra  moins  pacifique 
dans  le  bref  qu'il  donna  pour  condam- 
ner l'Instruction  pastorale  de  l'évêque 
de  Montpellier  (  Colbert  ) ,  et  dans  ce- 
lui qui  condamna  pareillement  un 
mandement  de  l'évêque  d'Auxerre 
(  Caylus  )  sur  un  miracle  opéré  dans 
son  diocèse  j  ce  dernier  bref  fut  sup- 
primé par  arrêt  du  parlement.  La 
guerre  qui  s'alluma  à  cette  époque ,  et 
dont  l'Italie  fut  le  théâtre,  causa  de 
grands  enbarras  au  souverain  pontife, 
h entrée  et  le  séjour  successifs  des 
troupes  impériales  et  espagnoles  gre- 
vèrent de  contributions  les  habitants 
deFerrare,  de  Bologne  et  de  Ra ven- 
ue, que  le  pape  fut  obligé  d'indemni- 
ser de  ses  propres  deniers.  Clément 
XII  eut  aussi  des  démêlés  avec  la  cour 
<kTuriq,et,  en  1738,  il  donna  au 
roi  des  Deux -Sic  il  es  l'investiture  du 
royaume  de  Maples,  avec  la  cérémonie 
de  la  présentation  de  la  haquenée , 
signe  habituel  de  l'hommage  rendu  en 
pareil  cas.  11  canonisa  l'instituteur  de 
1  ordre  des  prêtres   de  la  mission, 
V  tncent,  et  le  bienheureux  Régis,  de  la 
société  de  Jésus.  Il  fit  aussi  la  béatifi- 
cation de  Joseph  de  Léouissa,  capucin. 
Ce  pape  mourut  le  6  février  1740,  âgé 
de  quatre-vingt-huit  ans ,  après  dix  ans 
environ  de  pontificat.  11  était  sujet  à 
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des  accès  de  goutte  très  douloureux. 
Carraccioli  prétend  (  Vie  de  Clément 
XIV),  que  Clément  XII  fut  aveugle 
pendant  neuf  ans.  On  ne  trouve  nlle 
trace  d'un  fait  aussi  extraordinaire.  H 
lui  donne  douze  ans  de  pontificat ,  ce 
qui  est  évidemment  inexact.  Clément 
XII  mérita  d'être  loué  pour  sa  piété,  sa 
justice  et  sa  bienfaisance.  Les  Romains 
lui  érigèrent  une  statue  de  bronze, 
qui  fut  placée  au  Capitole.  Benoît  XIII 
lui  succéda.  D — s. 

CLÉMENT  XIII  succéda  à  JJe- 
noît  XIV,  et  fut  élu  pape  le  6  juillet 
1758;  il  était  Vénitien  ,  et  s'appelait 
Charles  Rezzonico.  Il  était  né  le  17 
mars  1  ticp  ,  avait  été  fait  evéque  de 
Padoue,  et  successivement  cardinal  en 
1 737 ,  par  Clément  XII ,  dont  il  prit  le 
nom.  Les  premiers  soins  de  son  gou- 
vernement furent  consacres  à  la  con- 
tinuation des  travaux  commencés  sou» 
le  pontificat  de  son  prédécesseur,  pour 
la  réparation  et  l'embellissement  de 
l'église  du  Panthéon,  l'un  des  plus 
beaux  monuments  de  l'antiquité.  11 
s'occupa  aussi  du  dessèchement  des 
marais  Pontins  et  de  la  reconstruc- 
tion du  portdeCivitta-Vecchia.  L'état 
de  l'Église  ne  tarda  pas  a  fixer  son 
attention.  11  donna  des  règlements 
pour  réprimer  la  licence  du  carnaval 
dans  Rouie,  et  pour  défendre  aux 
ecclésiastiques  d'assister  aux  repré- 
sentations théâtrales.  Il  condamna  la 
troisième  partie  de  V Histoire  du  peu» 
pie  de  Dieu ,  par  le  jésuite  Berruyer. 
Il  s'éleva  avec  plus  de  force  contre  le 
livre  de  Y  Esprit,  d'Helvétius,  et  féli- 
cita, par  une  lettre  particulière,  Chau- 
meix,  qui  avait  réfuté  cet  ouytage 
philosophique.  11  écrivit  dans  le  même 
temps  une  lettre  aux  patriarches  et 
évêques ,  sur  l'observance  des  lois 
canoniques,  contre  les  clercs  qui  fout 
le  négoce,  et  qui  s'ingèrent  dans  les 
affaires  séculières  ;  et  il  y  dépeint  leur 
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désir  desordonné  d'amasser  des  riches- 
ses. Cette  improbation  solennelle  sem- 
blait tomber  plus  particulièrement  sur 
la  conduite  du  jésuite  Lavallettc ,  dont 
la  scandaleuse  affaire  commençait  à 
retentir  dans  les  tribunaux  de  France, 
et  entraîna  la  perte  de  l'ordre  entier 
dans  ce  royaume.  Clément  XI II  donna 
l'investiture  du  royaume  de  Naplcs  au 
roi  Ferdinand ,  avec  donation  à  lui  et 
à  ses  successeurs,  dans  la  même  forme 
'  qui  avait  été  observée  par  Clément  XI , 
en  faveur  de  Charles  VI.  11  conGnna 
aussi  de  nouveau ,  et  approuva  la  lettre 
cucyclique  de  Benoît  XI V ,  au  sujet  de 
la  constitution  Unigenilus  (  V oy,  Be- 
noit XIV  ).  Il  fit  procéder  à  la  béati- 
fication du  vénérable  Alfonsc  Rodri- 
guez,  de  la  société  de  Jésus ,  et  à  celle 
ilu  vénérable  évêque  Jean  de  Palafox. 
Le  %  septembre  1762,  il  fit  procéder, 
par  le  tribunal  de  l'inquisition  ,  à  la 
condamnation  de  Y  Emile  de  J.-J.  Rous- 
seau ;  il  fit  déclarer  l'ouvrage  impie , 
hérétique ,  et  la  lecture  en  fut  défen- 
due sous  peine  d'excommunication. 
Ces  premières  années  du  pontificat  de 
Clément  XIII  ne  sont  ni  susceptibles 
de  reproches,  ni  indignes  d'éloges; 
les  dernières  furent  moins  heureuses 
et  moins  satisfaisantes.  En  1764, 
1 765 ,  1 766 ,  la  disette  et  les  autres 
désastres  qui  affligèrent  l'Italie  don- 
nèrent beaucoup  d'embarras  au  pape. 
11  fit  des  règlements  pour  soulager  la 
misère  du  peuple;  il  fut  obligé,  pour 
acheter  des  grains  de  l'étranger,  detirer 
de  grandes  sommes  du  trésor  de  Sixte 
V,  déposé  au  château  St.- Ange.  Il  or- 
donna des  prières  publiques,  et  fit  faire 
des  processions ,  qu'il  suivit  lui-même 
«1  pied.  Il  interdit  les  spectacles,  et 
toute  espèce  de  divertissements  pen- 
dant un  hiver  entier.  Des  erreurs  po- 
litiques se  mêlèrent  aux  calamités  de 
la  nature.  En  1 768 ,  la  question  tant 
de  fois  agitée  au  sujet  de  la  souverai- 
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neté  de  Parme ,  se  réveilla  à  l'occasion 
d'un  ministre  de  ce  duché ,  qui  atta- 
quait les  droits  régaliens.  Clément XI II 
lança  un  monitoire,  où  il  fit  revivre 
sans  ménagement  les  prétentions  am- 
bitieuses de  quelques-uns  de  ses  pré- 
décesseurs. Les  cours  de  France , 
d'Espagne  et  des  Dcux-Siciles  té- 
moignèrent leur  mécoutenteraent.  La 
France  se  saisit  d'Avignon,  Naples 
s'empara  de  Bénévent  ;  le  monarque 
espagnol  déclara  que  c'était  à  tort  que 
le  pape  fondait  ses  droits  sur  la  bulle 
In  cœnd  domini,  attendu  qu'elle  n'a- 
vait jamais  été  reçue  dans  aucun  état 
catholique.  L'affaire  des  jésuites  ne 
causa  pas  drs  chagrins  moins  violents 
à  Clément  XIII.  Cette  société  venait 
d'être  proscrite  en  Portugal  et  en 
France.  Le  pape  eut  l'imprudence  de 
choisir  ce  moment  pour  émettre  la 
bulle  dite  Apostolicam  ,  qui  confir- 
mait les  jésuites  dans  leurs  privilèges, 
les  justifiait  dans  tous  les  points ,  et 
faisait  l'éloge  le  plus  pompeux  de  leur 
zèle,  de  leurs  services  et  de  leurs  ta- 
lents. Ce  procédé  révolta  tes  parties 
intéressées.  Le  souverain  pontife  pou- 
vait sans  doute  chercher  à  faire  ab- 
soudre la  société  entière  des  torts  ou 
des  excès  de  quelques  individus  ;  mais 
une  déclaration  aussi  tranchante ,  aussi 
absolue  que  celle  dé  la  bulle  en  ques- 
tion ,  était  une  espèce  de  manifeste 
contre  la  volonté  et  les  intérêts  des 
puissances  laïques ,  dont  les  ressenti- 
ments ne  firent  que  s'accroître.  LcS 
maisons  de  Bourbon  et  celle  de  Rra- 
ganec  n'en  insistèrent  que  plus  vive- 
ment pour  obtenir  la  suppression  de 
cet  ordre  religieux.  Clément  XI 1 1 , 
obligé  de  céder,  avait  indiqué  un  con- 
sistoire à  cet  effet,  pour  le  5  février 
1 76g  ;  mais  dans  la  nuit  même  il 
mourut  presque  subitement,  Prœter 
omnium  expectntionem ,  dit  Clément 
XIV ,  dans  sa  balle  de  suppression. 
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Cet  eVéocment ,  qui  a  quelque  ressem- 
blance avec  la  ûii  de  Ganganelli ,  don- 
na lieu  par  la  suite  à  des  rapproche- 
ments purement  imaginaires.  On  ne 
peut  refuser  à  Clément  XIII  des  qua- 
lités dignes  de  la  tiare,  des  intentions 
pares ,  une  piété'  sincère,  une  charité 
ardente.  Ceux  qui  l'ont  désapprouvé 
attribuent  la  variation  de  sa  conduite 
aux  différents  conseils  qui  le  dirigè- 
rent. Il  suivit  d'abord  ceux  du  cardi- 
nal Arcbinto ,  l'un  des  amis  de  Benoît 
XIV;  il  donna  depuis  toute  sa  con- 
fiance à  Torregiani ,  homme  d'esprit 
tt  de  talent ,  et  partisan  déclaré  des 
jésuites.  Le  prince  Rezzonico ,  son  ne- 
veu, lui  a  fait  élever  à  Uome  un  superbe 
mausolée  ;  c'est  un  des  plus  beaux  ou- 
vrages de  Canova.  D — s. 

CLÉMENT  XIV  succéda  à  Clé- 
ment XIII,  et  fut  élu  pape  le  19  mai 
1769.  Il  s'appelait  Laurent  Ganga- 
nelli II  naquit  le  5f  octobre  1705, 
au  bourg  de  St.-Arcangclo,  d'une  fa- 
mille noble ,  originaire  de  St.-Angelo 
in  Vado ,  dans  le  duché  d'Urbin.  Son 
père  était  médecin  pensionné  de  la 
ville.  Le  jeune  Ganganelli  se  livra  dès 
ses  premières  années,  avec  une  ar- 
deur extraordinaire,  aux  études  les 
plus  sérieuses.  Il  fit  des  progrès  ra- 
pides sous  la  conduite  des  professeurs 
de  Kiraiui ,  où  il  était  élevé,  et,  dès 
lage  de  dix-huit  ans ,  il  entra  dans 
l'ordre  de  S.  François.  La  manière 
distinguée  avec  laquelle  il  remplit  tous 
les  grades  o\±  il  fut  successivement 
nomme,  lui  attirèrent  les  regards  de 
Hennit  XIV ,  qui  le  fit  consulteur  du 
St-Office.  Clément  XIII  le  traita  avec 
plus  de  faveur  encore  en  le  décorant 
de  la  pourpre.  Le  conclave  où  il  fut 
élu  dura  piusj  de  trois  mois.  Les  in- 
trigues, qui  'accompagnent  quelque- 
lob  ces  élections ,  furent  alors  très  ani- 
mées. L'état  où  Clément  XIII  avait 
laissé  les  aflkires  excitait  l'attention 

ix. 


des  principales  puissances  catholi- 
ques ,  et  les  intéressait  vivement  nu 
choix  qu'on  allait  faire.  La  France 
desirait  surtout  un  pontife  dont  l'at- 
tachement ne  fût  pas  prononcé  en 
faveur  des  jésuites.  Elle  le  trouva 
dans  la  personne  de  Ganganelli,  On 
lui  avait  entendu  dire  au  doyen  du 
sacré  collège,  Cavakhini,  «  que  le 
»  temps  était  venu  où  il  fallait  bien 
»  obéir  aux  souverains,  si  l'on  voulait 
»  sauver  Rome  ;  que  leurs  bras  s'éten- 
»  datent  beaucoup  au-delà  de  leurs 
d  frontières ,  et  que  leur  puissance 
»  s'élevait  au-dessus  des  Alpes  et  des 
»  Pyrénées.  »  Ces  propos  annonçaient 
les  meilleures  dispositions  que  l'on 
put  désirer.  L'évêquc  d'Orléans,  Ja- 
rente ,  intime  ami  du  duc  de  Choiseul 
et  ministre  de  la  feuille  des  bénéfices , 
fut  instruit  par  le  P.  Castan ,  religieux 
du  comtat  Vénaissin ,  de  ces  particu- 
larités sur  le  compte  de  Ganganelli , 
et  Louis  XV  fit  donner  ordre  au  car- 
diual  de  Bernis  de  favoriser  cette  no- 
mination. Ganganelli  ne  manqua  point 
aux  promesses  qu'il  avait  faites.  H 
s'occupa,  dès  les  premiers  moments 
de  son  exaltation  ,  de  satisfaire  les 
puissances  sur  ce  qui  leur  portait  le 
plus  d'ombrage.  Il  condamna  à  l'oubli 
la  bulle  In  camâ  domini ,  qui  avait 
excité  les  plaintes  du  roi  d'Espagne, 
en  ne  la  faisant  point  lire ,  suivant  la 
coutume ,  le  jeudi  saint.  Il  renonça 
à  ses  prétentions  sur  le  duché  de  Par- 
me. H  se  rapprocha  de  la  cour  de 
Lisbonne ,  qui  menaçait  de  nommer 
un  patriarche,  et  ces  démarches  lui 
valurent  la  restitution  du  comtat  d'A- 
vignon et  du  duché  de  Bénévcnt.  Clé- 
ment XIV  conduisait  par  lui-même 
toutes  ces  négociations  dans  le  plus 
grand  secret ,  et  ne  voulait  être  pé- 
nétré sur  aucune  affaire.  Il  en  usa  de 
même  pour  le  grand  dessein  dont  il 
était  occupé,  et  qui  devait  produire 
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l'acte  le  plus  célèbre  de  son  pontifi- 
cat ,  la  destruction  des  jésuites.  11  vou- 
lut cependant  éviter  tout  reproche  de 
précipitation  et  toute  apparence  d'à- 
nimosité,  en  pesant,  disait-il,  cette 
résolution  au  poids  du  sanctuaire.  On 
le  vit  occupé  des  recherches  les  plus 
exactes  dans  les  écrits  et  dans  les 
archives  qui  pouvaient  lui  procurer 
des  lumières  et  des  documents  sur 
cette  fameuse  société.  De  violentes 
réclamations  s'élevèrent ,  moins  eu- 
core  de  la  part  des  parties  intéres- 
sées que  de  la  part  de  leurs  amis  ; 
mais  les  sarcasmes  qui  se  multipliaient 
tous  les  jours,  des  prédictions  sinis- 
tres répandues,  dès  l'année  1770, 
par  une  paysanne  de  Valcntano,  nom- 
mée Bernardina  Renzi ,  des  menaces 
contenues  dans  des  écrits  publics  et 
dans  des  lettres  anonymes,  ne  purent 
ébranler  Ganganelli  :  il  avançait  len- 
tement vers  son  but;  ce  qu'il  avait 
entrepris  dès  1770  ne  fut  entiè- 
rement terminé  que  le  ai  juillet 
1775,  par  le  bref  d'extinction  daté 
de  ce  jour.  La  sécularisation  des 
personnes  ,  le  séquestre  des  biens 
s'exécutèrent  avec  peu  de  violence  de 
la  part  de  l'autorité,  et  avec  moins 
de  résistance  encore  de  la  part  des 
sujets  supprimés  ;  cependant ,  on  ar- 
rêta et  l'on  enferma  au  château 
St.-Ange  le  P.  Ricci,  général  des  jé- 
suites, qui  n'avait  eu  d'autre  tort  que 
de  refuser  son  consentement  à  l'anéan- 
tissement de  son  ordre.  Cette  suppres- 
sion, dont  la  justice  et  l'utilité  sont 
encore  un  problème  aux  yeux  de  cer- 
taines personnes ,  ne  put  être  soumise 
aux  régies  du  droit  ordinaire.  Clé- 
ment XIV,  plus  flexible  qu'aucun  de 
ses  prédécesseurs ,  donna  en  cette  oc- 
casion, aux  puissances  laïques,  une 
preuve  de  condescendance  qu'il  jugea 
nécessaire  sur  un  point  qui  intéres- 
sait plus  Tordre  politique  que  la  dis- 
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ciplinc  de  l'Église;  et  cette  consiûV-- 
ration  servirait  toujours  d'excuse  â 
sa  mémoire,  si  clic  en  avait  besoin 
auprès  de  la  postérité.  En  accomplis- 
sant ce  grand  ouvrage,  le  pape  ne 
put  s'empêcher  de  témoigner  des  alar- 
mes pour  sa  personne  ;  cependant ,  sa 
santé  se  soutint  pendant  plus  de  huit 
mois  dans  cet  état  de  vigueur  que  la 
nature  lui  avait  donné,  et  qui  e'tait 
entretenu  par  une  vie  simple  et  fru- 
gale. Ce  fut  dans  les  commencements 
d'avril  1774  senût  les  premières 
atteintes  a  un  mal  qu'il  ne  regarda 
alors  que  comme  une  indisposition; 
passagère.  Il  ne  s'occupa  pas  depuis 
cette  époque  avec  moius  d'ardeur  de 
ses  travaux  journaliers.  Une  humeur 
âcre  qui  l'incommodait  fréquemment 
en  été,  se  trouva  presque  supprimée 
cette  année.  On  eut  de  la  peine  à  en 
rétablir  le  cours.  On  y  parvint  néan- 
moins vers  le  commencement  d'août  ; 
mais,  le  mois  suivant,  les  accidents 
se  renouvelèrent,  et  des  accès  de  fièvre 
continue,  qui  ne  purent  céder  à  des 
saignées  réitérées,  amenèrent  enfin 
le  moment  où  il  termina  sa  carrière  , 
le  *i  septembre.  Son  médecin  déclara 
hautement,  après  l'ouverture  du  cor psT 
que  la  maladie  ne  provenait  que  d  un 
excès  de  travail  et  d'un  mauvais  ré- 
gime ;  cependant ,  beaucoup  de  gens 
s'obstinèrent  à  voir  dans  cette  mort 
tous  les  signes  d'un  attentat.  On  ne 
fît  aucune  instruction  juridique.  On 
imprima  des  pamphlets  pour  accré- 
diter l'empoisonnement  supposé  du 
pape ,  dont  on  ne  manqua  pas  de 
charger  les  jésuites.  Parmi  ces  écrits, 
on  distingue  celui  qui  est  intitulé  : 
Particularités  concernant  la  mala- 
die et  la  mort  du  souverain  pontife  , 
Clément  XI  F,  de  glorieuse  mé- 
moire. 11  est  inséré  eu  entier  dans 
un  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Précis 
historique  de.  la  vie  du  pape  Clé- 
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ment  XIV,  etc.,  par  un  théologien 
d'Italie,  i  vol. in- 1  iy  Avignon ,  1780: 
les  faits  qui  y  sont  rapportes  Vont 
aucun  caractère  d'authenticité.  C est  le 
récit  d'un  individu  qui  paraît  avoir 
recueilli  des  bruits  populaires ,  et  n'a- 
voir point  travaille'  sur  des  actes  re- 
vêtus d'une  forme  légale.  Les  opinions 
se  partagèrent  même  en  Italie  et  dans 
tout  le  midi  de  l'Europe.  Dans  le  nord , 
on  rejeta  cette  accusation  comme  un 
mensonge  ridicule  (  voy,  l'ouvrage  in- 
titulé :  Caractère  des  personnages 
les  plus  marquants  dans  les  diffé- 
rentes cours  de  l'Europe,  extrait 
des  œuvres  de  Frédéric-le-  Grand , 
2  vol.  in-8". ,  chez  Lc'opold  Gollin , 
Paris ,  1 808  Carraccioli ,  biographe 
de  Clément  XIV,  croit  à  l'empoison- 
nement, et  n'ose  accuser  personne. 
Alleti,  son  copiste,  est  encore  plus  in- 
certain (  voy,  X Histoire  des  Papes , 

I  vol.  in-i  •!  ,  Paris ,  1 776  ).  Le  crime 
eu  lui-même  étant  au  moins  très  dou- 
teux, il  serait  plus  que  téméraire  de 
chercher  un  coupable.  Il  est  plus  fa- 
cile de  venger  la  mémoire  de  Ganga- 
nelli  des  calomnies  odieuses  qui  fu- 
rent répandues  contre  sa  personne. 

II  eut  des  vertus  éminentes,  de  la  sa- 
gesse dans  la  conduite ,  et  de  l'étendue, 
ie  la  vivacité  et  de  la  pénétration 
dans  l'esprit.  Il  continua  de  vivre 
comme  un  simple  religieux  sur  le  trône 
pootiGcal.  Les  Romains,  qui  aimaient 
un  certain  luxe  dans  leur  souverain  , 
lui  reprochaient  son  extrême  simpli- 
cité. Son  système  favori  était  la  dou- 
ceur et  la  tolérance.  Il  réussissait 
mieux  à  peindre  la  religion  sous  des 
traits  d'amour  et  de  bouté ,  que  sous 
des  formes  majestueuses  et  imposan- 
tes. Il  savait  accueillir  avec  la  plus 
séduisante  affabilité  tous  les  étran- 
gers ;  ceux  même  d'une  communion 
ou  d'une  croyance  différentes  témoi- 
gnaient hautement  le  respect  et  l'at- 


tachement  qu'il  leur  inspirait.  Les  An* 
glais  placèrent  son  buste  parmi  ceux 
des  grands  hommes.  «  Plût  à  Dieu  , 
*>  s'écria-t-il ,  qu'ils  fissent  pour  la  re- 
»  ligion  ce  qu'ils  font  pour  moi  !»  Il 
était  très  secret ,  et  disait  qu'un  sou* 
verain  qui  a  beaucoup  de  confidents 
ne  peut  manquer  d'être  trahi.  Quel* 
qu'un  lui  demandant  s'il  était  bien  sûr 
de  ses  secrétaires  :  a  Oui ,  dit-il ,  en 
»  montrant  les  trois  premiers  doigts 
»  de  sa  main ,  quoique  j'en  aie  trois.  » 
11  s'occupa  de  l'administration  tem- 
porelle, et  laissa  des  établissements 
utiles.  On  lui  doit  le  Musée  Clé- 
mentin,  qui  servit  de  dépôt  pour  les 
précieux  monuments  d'antiquité  que 
l'on  découvre  journellement  dans  Ro- 
me; en  un  mot,  le  pontife,  le  prince 
et  l'homme  de  lettres  ont  mérité  eu 
lui  de  justes  éloges.  11  semble  avoir 
voulu  imiter  Lambertini ,  l'un  de  ses 
plus  illustres  prédécesseurs ,  et  il  ap- 
procha beaucoup  de  son  modèle ,  quoi- 
qu'il eût  en  général  des  qualités  moins) 
brillantes.  «  Clément  XI V,  dit  Grimai 
»  (  tome  IT,  page  161  ),  aurait  fait 
»  une  grande  fortune  de  son  temps^ 
»  s'il  n'avait  pas  été  précédé  par  Be- 
»  noît  XIV.  »  C'est  du  moins  un  vé- 
ritable mérite  que  d'avoir  rempli  aveo 
honneur  la  carrière  ouverte  par  un, 
grand  homme.  Caraccioli  a  donné  la 
vie  de  Clément  XIV  (  Paris,  1775 
et  1776,  1  vol.  in- ia  ),  et  la  tra- 
duction de  plusieurs  lettres  et  autres 
écrits  attribués  à  ce  pontife  (  Paris , 
3  vol.  in-ia  ).  Le  premier  de  ces  ou- 
vrages n'est  qu'un  long  panégyrique 
écrit  sans  ordre,  sans  méthode,  et 
d'un  style  inégal,  incorrect  et  diffus. 
Quant  au  recueil  de  lettres,  il  n'est  pas 
sans  intérêt;  mais  la  plupart,  du  moins, 
sont  faussement  attribuées  à  Ganga- 
nelli.  (  V,  Caraccioli.  n  Les  savants  au- 
teurs de X Art  de  vérifier  les  dates  ont 
voulu  Y«'iifter  les  originaux,  et  ne  le* 
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ont  point  trouvés.  On  objecte  que  Ca- 
raccioli  n'était  pas  capable  d'une  sup- 
position aussi  ingénieuse;  mais  on  sait 
qu'il  avait  des  collaborateurs  assez  ha- 
biles pour  suppléer  à  son  insuffisance. 
Un  anonyme  a  publié ,  sous  le  litre 
d'Entrevues  du  pape  Ganganelli , 
servant  de  suite  aux  lettres  du  même 
auteur,  un  recueil  de  douze  disser- 
tations sur  divers  sujets  de  théologie , 
de  philosophie  et  de  politique ,  où  l'on 
voit  briller  un  esprit  aussi  solide  qu'in- 
génieux. D— s. 

CLÉMENT  (Jacques),  religieux 
de  l'ordre  de  S*  Dominique,  a  rendu 
son  nom  fameux  par  un  crime  exé- 
crable. Celait  un  homme  d'un  esprit 
sombre  et  mélancolique,  d'un  carac? 
tère  ardent  et  inquiet,  d'une  imagi- 
nation déréglée;  d'ailleurs  ignorant  et 
grossier,  fanatique  et  libertin ,  par- 
lant sans  cesse  ^exterminer  les  hé- 
rétiques ,  ce  qui  le  fit  appeler  par  ses 
confrères  le  capitaine  Clément  II 
était  né  au  village  de  Sorbon  en  Cham- 
pagne, à  une  lieue  de  Béthel.  A  peine 
âgé  de  vingt-deux  ans,  il  conçut  le 
dessein  d'assassiner  Henri  III,  qui, 
ayant  pour  lieutenant  Henri ,  rot  de 
Mavarre,  assiégeait  alors  la  capitale  de 
son  royaume  révoltée  contre  lui.  Il 
communiqua  cette  horrible  résolution 
au  prieur  de  son  couvent,  qui  l'encou- 
ragea à  l'exécuter  (  fo^ttouRGom). 
Les  Seize  en  eurent  connaissance.  Ils 
en  parlèrent  aux  ducs  de  Mayenne  et 
«TAumale,  et  à  la  duchesse  de  Mont- 
pensier(Catherine-Mariede  Lorraine), 
qui  voulut  voir  le  moine,  et  céda, 
dit -on,  à  ses  infâmes  désirs  pour 
achever  de  le  déterminer  (i).  Plu- 
sieurs prédicateurs  annoncèrent  en 
chaire  «  que  l'on  eut  encore  patience 

(i)  L'historien  Matthieu  rapporte  que 
ce  misérable  avait  été  mené  aux  Char- 
ireux,  où  011  lui  parla  pour  la  première 
ïou  $  entreprendre  ce  coup. 
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»  sept  ou  huit  jours ,  et  que  l'on  ver 
»  rait  quelque  grande  chose  qui  met- 
»  trait  ceux  de  l'union  à  leur  aise.  » 
De  son  côté ,  le  duc  de  Mayenne  Gt 
arrêter  plus  de  cent  politiques  (  c'est 
ainsi  qu  on  désignait  les  sujets  fidèles 
à  leur  roi  )  ;  ils  furent  mis  à  la  lias- 
tille  ;  d'autres  étaient  déjà  détenus 
dans  le  Louvre ,  et  il  fut  dit  à  Clé- 
ment que  la  vie  de  tous  ces  prison- 
niers répondrait  de  la  sienne  (  De  Tbou 
et  les  Mémoires  de  Nevers).  On  lui 
promit  que  le  pape  le  ferait  cardinal , 
ou  que,  s'il  périssait,  il  serait  mis  au 
nombre  des  saints,  comme  ayant  sauvé 
sa  patrie,  gouvernée  par  un  ennemi 
de  Dieu.  On  trompa  le  premier  pré- 
sident Achille  de  Harlay  et  le  comte 
de  Brienne,  prisonniers  de  la  ligue. 
Le  premier  donna  des  lettres  pour  le 
roi,  le  second  un  passeport.  Mura 
de  ces  pièces ,  Jacques  Clément  sortit 
de  Pans  le  3i  juillet  1589.  H  eut 
une  conférence  à  St.-Lazare  avec  le 
duc  de  Mayenne  et  la  Chapelle-Mar- 
teau ,  prévôt  de  Paris  et  secrétaire 
de  la  ligue.  Us  lut  donnèrent  pour  ins- 
truction de  rejeter  le  meurtre ,  après 
l'avoir  commis ,  sur  le  comte  de  Sois- 
sons  ,  «  pour  rendre  la  cause  du  roi 
»  de  Navarre  plus  odieuse,  et  animer 
»  contre  lui  les  catholiques.  »  C'est 
ainsi  que  s'exprime  l'historien  Ma- 
thieu, et  il  dit  avoir  appris  cette  par- 
ticularité de  Henri  IV  lui-même.  Jac- 
ques Clémeut  tomba  dans  les  gardes 
avancées  du  camp  royal,  et  on  le  con- 
duisit devant  Jacques  de  la  Guesle , 
procureur -général  au  parlement  de 
Paris,  qui  se  trouvait  alors  à  St-Cloud 
Le  magistrat  l'interrogea,  il  répondit 
qu'il  avait  des  lettres  pour  le  roi,  et 
qu'il  ne  pouvait  s'ouvrir  qu'à  lui.  tl 
était  tard,  on  le  remit  au  lendemain, 
Il  soupa  avec  les  domestiques  dm  pro- 
cureur généra^  répondit  avec  une  ap 
parente  simplicité  aux  questions  cnVor 
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hn  fît ,  et  dormir  tranquillement.  Quel- 
ques historiens  rapportent  qu'on  le 
trouva,  dans  cette  nuit,  profondément 
endormi ,  ayant  auprès  de  lui  son  bré- 
viaire ouvert  à  la  page  où  était  cité 
le  meurtre  d'Holopherne  par  Judith. 
Henri  III  occupait  alors  à  St.-Cloud 
la  maison  de  cam]>agne  de  Pierre  de 
Gondi,  cardinal -évêq ne  de  Paris,  qui 
avait  refusé  de  prêter  serment  à  la  li- 
gne. Le  lendemain  ,  i cr.  septembre  , 
Jacques  Clément  est  introduit  dans  la 
chambre  du  roi.  Il  portait  un  couteau 
nu  dans  sa  manche.  Il  fait  une  pro- 
fonde révérence  au  monarque,  pré- 
sente les  lettres  dont  il  est  porteur, 
et  s'annonce  comme  étant  chargé  d'un 
message  important  et  secret.  Henri 
commande  à  ceux  qui  sont  auprès  de 
hide  se  retirer,  et,  tandis  qu'il  est 
occupé  à  lire  les  lettres  qu'on  vient 
de  lui  remettre,  l'affreux  régicide  lui 
plonge  son  couteau  dans  le  bas-ven- 
te; le  prince  le  retire  avec  effort, 
«I  en  frappe  le  monstre  au-dessus  de 
lœil  gauche ,  et  s'écrie  :  «  Ah  !  le 
»  méchant  moine!  il  m'a  tué,  qu'on 
»  le  tue.  »  A  ce  cri ,  les  gardes  et  plu- 
sieurs seigueurs  accourent.  La  Guesle 
était  avec  eux  :  «  Le  malheureux  as- 
»  sassin  se  tenant ,  dit-il ,  ferme  vis-à- 
»vis  du  roi,  j'eus  crainte  qu'il  eût 
»  encore  quelque  arme  et  dessein  d'of- 
»  fenser  sa  majesté,  ce  qui  me  fit 
»  prendre  l'cpée  au  poing,  et  lui  bâil- 
»  lant  des  gardes  contre  l'estomac, 

*  je  le  poussai  et  je  le  jetai  dans  la 
»  rueHe,  et  il  fut  incontinent  tué  par 

*  les  autres ,  nonobstant  que  je  leur 
»  criasse  qu'ils  n'eussent  à  le  tuer.  » 
D'Àubigné  paraît  s'être  trompé  en  di- 
sant que  le  procureur-général  intro- 
duisit lui-même  Jacques  Clément  dans 
la  chambre  du  roi ,  a  où  il  commit 
»  son  exécrable  parricide  en  sa  pré- 
»  sence  ;  ce  qui  l'anima  si  fort ,  qu'il 
»  donna  de  son  épée  à  travers  le  corps 
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»  du  jacobin,  et  le  tua  de  ce  coup 
»  seul.  »  Et  il  ajoute  :  «  Le  coup  de 
»  la  Guesle  fut  sujet  à  beaucoup  d'in- 
»  terprétations  et  de  blâmes ,  pour  le 
»  moins  justes ,  en  cela  qu'un  procu- 
it renr-général  en  devait  savoir  l'im- 
»  portance  et  contenir  ses  mains.  » 
Cependant,  Mezerai  dit  crue  fa  Guesle 
se  contenta  de  frapper  du  pommeau 
de  son  epe'e.le  visage  du  parricide, 
et  de  Thodmpporte  que  ce  dernier 
fut  mis  à  mort  par  M ontpesat  de  Lo- 
gnac  et  Jean  de  Levis ,  baron  de  Mi- 
repoix.  Le  corps  de  l'assassin  fut  ex- 
posé, traîné  ensuite  sur  la  claie,  tiré 
à  quatre  chevaux ,  mis  en  quatre  quar- 
tiers, et  brûlé  sur  la  place  devant 
l'église  de  St.-Cloud.  Bientôt  Clément 
passa  dans  Paris  pour  un  véritable 
martyr.  Les  prédicateurs  de  la  ligue 
demandèrent  qu'on  immolât  aux  mâ- 
nes du  régicide  quelques- uns  des  pri- 
sonniers (  d'Aubigné  ).  Il  parut  une 
foule  de  libelles ,  imprimés  avec  des 
privilèges  de  la  Ste.-Uûion,  et  ap- 
prouvés par  des  docteurs  en  théolo- 
gie ;  tels  étaient ,  entre  autres  :  le  Tes- 
tament de  Henri  de  Valois  ;  Grâ- 
ces à  Dieu  pour  la  justice  du  cruel 
tyran  ;  Discours  véritable  de  l'é- 
trange et  subite  mort  de  Henri  de 
Valois ,  et  le  Martyre  de  frère  Jac- 
ques Clément  y  contenant  au  vrai 
toutes  les  particularités  les  plus  re- 
marquables de  la  sainte  résolution  et 
très  heureuse  entreprise  à  V encontre 
de  Henri  de  Valois,  Le  portrait  de 
l'assassin  fut  gravé  avec  les  vers  sui- 
vants : 

Un  jeune  jacobin,  nommé  Jacques  Clément , 
Dans  le  bourg  de  Saint-Clou*!  une  lettre  prétente 
A  Henri  Je  Valois  ,  et  veiliieutemcnt , 
Un  couteau  Tort  pointu  dans  l'estomac  luî  plante. 

On  plaça  le  portrait  de  Clément  sur 
les  autels.  L'abbé  de  Longuerue  pré- 
tend qu'on  délibéra  en  Sorbonne  si 
on  demanderait  à  Rome  sa  canoni- 
sation, il  fut  question  de  lui  élever  une 
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statue  dans  l'église  de  Notre-Dame. 
«  Une  haudc  de  ligueurs  et  de  li- 
ft gueuses ,  dit  l'Étoile ,  qui  avaient 
»  fait  ]>arlie  d'aller  à  St.-Cloud  par 
y>  dévotion  et  vénération  des  eendres 
»  de  frère  Clément,  qu'ils  révéraieut 
»  comme  un  nouveau  saint  et  martyr, 
?  comme  ils  revenaient  en  bateau  , 
»  rapportant  des  cendres  de  ce  jaco- 
»  bin  (  le  24  août  1589  ),  fut  ledit 
j>  bateau  submergé  ,  et*  réchappa 
»  un  seul  des  dix- huit  qui  étaient  de- 
»  dans.  »  On  lit  dans  La  Faille ,  qu'on 
fit  à  Toulouse,  pour  Jacques  Clément, 
un  service  auquel  assistèrent  tous 
les  corps  de  la  ville ,  et  que  l'orai- 
son funèbre  du  parricide  fut  pro- 
noncée par  le  proviucial  des  Mi- 
nimes. Le  P.  Fabre  rapporte  dans 
5a  continuation  de  ¥  Histoire  ecclé- 
siastique de  Flcury ,  et  de  Thou  l'a-. 
*vait  dit  avant  lui  ,  que ,  le  1 1  sep- 
tembre i  58q  ,  Sixte  V  fit  dans  un 
consistoire  l'éloge  de  Jacques  Clément, 
et  le  mit  au-dessus  de  Judith  et  d'É- 
léazar ,  en  ajoutant  que  ce  grand  exem- 
ple avait  été  donné  afin  que  chacun 
connût  la  force  des  jugements  de 
Dieu.  On  répondit  à  cet  étrange  pa- 
négyrique par  un  livre  intitulé  :  Anti* 
Sixtus,  et  par  un  discours  français 
qui  a  pour  titre  :  le  Fulminant.  Les 
jacobins ,  qui  avaient  d'abord  célébré 
l'acte  héroïque  de  Jacques  Clément, 
«  bienheureux  enfant  de  S.  Domi- 
»  nique  et  saint  martyr  de  J.-C. ,  » 
prétendirent  dans  la  suite  que  l'as- 
sassin de  Ht  nri  111  n'était  pas  un 
dominicain  ,  mais  un  soldat  ligueur , 
ou  même  un  huguenot  déguisé.  Le 
parlement  de  Paris  rechercha ,  en 
1 5g4  î  les  complices  de  Jacques  Clé- 
ment Sous  prétexte  de  cette  com- 
plicité, le  duc  d'Aumale  fut  écar- 
telé  en  effigie.  (  Voyez  Aumale.  ) 
La  duchesse  de  Montpensier  avait  aussi 
pris  la  fuite;  elle  fut  comprise  dans 
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l'édit  d'abolition  qu'obtint  le  duc  êe 
Ma  yen  ne  en  1 596.  C'est  à  celte  épo- 
que que  cessa  le  culte  impie  de  Jac- 
ques Clément.  Le  jésuite  Commelet , 
prêchant  eu  i5q3  son  fameux  ser- 
mon :  II  nous  faut  un  Aod,  etc. , 
l'avait  mis  au  nombre  des  anges  ;  Bou- 
cher l'avait  loué  en  1 5g4 ,  dans  son 
Apologie  pour  Jean  Chdtel;  le  P.Gui- 
gnard  le  mettait  aussi  au  nombre  des. 
martyrs.  «  Telle  était ,  dit  le  continua- 
»  tcur  de  Fleury,  la  force  des  préjugés 
»  qui  régnaient  alors.  »  Mais  l'on  vit 
depuis  Mariana  ,  dans  son  fameux 
traité  De  rege  et  régis  institutione  , 
publié  en  1599,  se  faire,  en  quelque 
sorte,  l'apologiste  de  ce  moine ,  chargé 
aujourd'hui  de  deux  siècles  d'éxécra- 
tion.  V — ve. 

CLÉMENT  (  Claude  ),  né  à  Or- 
nans,  petite  ville  de  Franche-Comte, 
vers  1 594 ,  entra  dans  l'ordre  des  jé^ 
suites  en  161 2.  Il  professa  les  huma- 
nités et  la  rhétorique,  d'abord  à  Lyon 
et  ensuite  à  Dole.  Sa  réputation  le  fit 
appeler  à  Madrid ,  où  il  enseigna  les. 
antiquités  grecques  et  latines ,  au  col- 
lège fondé  par  Philippe  II.  Il  mourut 
en  cette  ville  eu  1 642»  On  a  de  lui  les 
ouvrages  suivants  :  I.  Ecclesiœ  Lug-, 
dunensis  christiana  sinxul  àc  huma* 
na  majestas  ,  Lyon  ,  1628 ,  in-8°. 
C'est  un  discours  qu'il  prononça  au 
collège  de  Lyon ,  en  1 622 ,  à  la  rentrée 
des  classes.  IL  Clemens  IV ,  erudi- 
tione ,  vitœ  sanctimonid ,  rerum  ges* 
tarumgloridet  pontifie  atu  maximus, 
Lyon,  16*23  et  1624,  in-12.  Cest 
moins  une  histoire  du  pape  Clément 
IV  ,  que  son  panégyrique.  On  trouve 
à  la  suite  l'éloge  de  Rodolphe  de  Che- 
vriers,  cardinal-évêque  d'Albano.  Il 
n'y  a  pas  eu  deux  éditions  de  cet  ou- 
vrage, et  les  exemplaires  ne  différent, 
que  par  le  frontispice:  \W.Musei,sivt 
bibliothecœ  tam  privatœ  quàm  pu?t 
Micas  extruclio ,  instructif  ,k  çura^ 
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vsus ,  libri  IV ,  Lyon,  i635,  in-4°. 
Le  système  bibliographique  du  P.  Clé-, 
ment  se  rapproche  beaucoup  de  celui 
qui  est  généralement  adopté  en  Fran- 
ce. Il  y  a  de  l'érudition  dans  cet  ou- 
vrage, mais  beaucoup  d'inutilités.  On 
trouve  à  la  suite  une  description  de 
la  bibliothèque  de  FEscurial,  et  un  dis- 
cours latin  que  l'auteur  avait  prononcé 
au  collège  de  Dôle,  en  1G27,  sur  l'A- 
mour des  lettres. IV \Machia»elismu$ 
jugulatus  à  christiand  sapientid, 
idspanied  et  austriacd ,  dissertaiio 
christiano-politica  ad  Philippum  IV, 
reçem  cathol. ,  1637  ,  in-4°.  Cette 
réfutation  du  système  politique  de  Ma- 
chiavel eut  un  grand  succès  à  la  cour 
d'Espagne  •  elle  fut  traduite  en  espa- 
gnol, et  imprimée  plusieurs  fois,  in-4°. 
Ce  n'est  cepcndantqu'une  déclamation, 
et  l'on  doit  attribuer  la  vogue  que  cet 
ouvrage  eut  un  instant  aux  flatteries 
dont  il  est  rempli,  et  aux  intrigues 
des  confrères  de  l'auteur.  V.  Tables 
chronologiques  de  l'histoire  d'Es- 
pagne, avant  et  après  Jésus-  Christ 
(en espagnol  ),  Madrid,  1645,  in-fol. 
max.  Bordazar  en  a  donné  une  édi- 
tion augmentée ,  Valence,  1 689,  in-4°i 
l  e  P.  de  Colonia,  dans  son  Histoire 
littéraire  de  Lyon  (  tome  II  ) ,  lui 
attribue  une  Action  de  théâtre  pour 
la  réception  du  roi  Louis  XIII  au 
collège  de  Ljron;  et  le  Journal  des 
savants  de  1 7 1 2 ,  luiattribue  à  tort  le 
catalogue  de  la  bibliothèque  de  Letel- 
lier,  archevêque  de  Reims.  W— s. 

CLÉMENT (  Julien), né  en  i65o, 
4  Arles,  vint  fort  jeune  à  Paris,  pour 
y  étudier  la  chirurgie.  Placé  chez  Jac- 
ques Lefevre,  accoucheur  distingué,  il 
sut  profiter  de  ses  leçons,  et  mériter 
son  estime.  Honorablement  promu  à 
la  maîtrise,  il  obtint  aussitôt  après  la 
fille  de  Lefevre ,  et  dès-lors  il  se  con- 
lacra  spécialement  à  ta  pratique  des 
accouchements.  Les  progrès  qu'il  fit 
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dans  celte  branche  intéressante  de  la 
chirurgie  lui  acquirent  une  haute  ré- 
putation. Il  fut  choisi  par  Louis  XIV 
pour  accoucher  Mme.  de  la  Vallière  et 
M'ue.  de  Montcspan.  L'habileté  qu'il 
montra  et  le  secret  qu'il  garda  invio- 
lablement  lui  concilièrent  la  bienveil- 
lance du  roi,  qui  lui  fit  expédier ,  en 
1 7 1 1,  des  lettres  de  noblesse  ,  avec  la 
clause  expresse  qu'il  ne  pourrait  aban- 
donner la  pratique  de  son  art,  ni  re- 
fuser ses  conseils  et  ses  secours  aux 
femmes  qui  les  réclameraient  :  mesure 
digne  d'un  monarque  philanthrope,  et 
qu'on  aimerait  à  voir  toujours  imitée. 
Clément  n'eut  besoin,  pour  s'y  con- 
former, que  de  suivre  1  impulsion  de 
son  cœur.  Il  fut  appelé  trois  fois  à 
Madrid  pour  accoucher  la  reine  d'Es- 
pagne. Il  ne  cessa  d'exercer  sa  profes- 
sion avec  zèle  tant  que  ses  facultés  phy- 
siques le  lui  permirent.  Enfin,  courbé 
sous  le  poids  des  années,  il  mourut  le 
7  octobre  1729,  sans  avoir  laissé  au- 
cun ouvrage.  Un  de  ses  plus  beaux 
titres  de  gloire  est  certainement  d'a- 
voir guidé  les  pas  de  l'illustre  Pùzos 
dans  un  art  aux  progrès  duquel  il  a 
infiniment  contribué.  C. 

CLÉMENT  (  Nicolas),  né  à  Toul 
en  164 7 ,  était  très  jeune  lorsque  Car* 
cavi ,  alors  bibliothécaire  de  Colbcrt , 
l'employa  a  mettre  en  ordre  et  copier 
le  recueil  des  mémoires  du  ministère 
de  Mazarin  (  Vojr.  Carcavi.  )  Le 
protégé  suivit  son  protecteur  à  la  bi- 
bliothèque du  Roi.  En  1670,  Clé- 
ment fut  commis  à  la  garde  des  es- 
tampes et  des  planches  gravées.  Lors- 
que Melchisédech  Théveuot  se  démit , 
en  1692,  de  sa  place  de  sous-biblio- 
thécaire, Clément  lui  succéda.  C'était 
à  lui  qu'on  devait  les  catalogues  qui 
avaient  servi  au  recollement  de  la  bi- 
bliothèque du  Boi,  fait  en  1684  sou* 
l'abbé  de  Varès.  Les  manuscrits  étaieut 
alors  au  nombre  de  dix  mille  cinq  ceat 
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quarante-deux,  sans  compter  ceux  de 
Bricnne  et  de  Mezeray;  les  imprimes 
montaient  à  quarante  mille ,  et  rem- 
plissaient seuls  sept  volumes  in -fol. 
Clément  avait  tait,  en  outre ,  le  cata- 
logue des  livres  doubles.  Mécontent 
de  ce  premier  travail,  il  le  recom- 
mença en  1 688 ,  et  fit  alors  deux  nou- 
veaux catalogues ,  l'un  par  ordre  de 
matières,  en  i3  vol.  in-fol. ;  l'autre* 
par  ordre  alphabétique  des  auteurs, 
en  19  vol.  in-fol.  Le  travail  de  Clé- 
ment a  servi  de  base  au  recollement 
fiit  en  17*30,  époque  à  laquelle  le 
catalogue  des  matières  fut  porté  à  if\ , 
ft  le  catalogue  des  auteurs  à  32  vol. 
in-fol.  Ce  sont  ces  deux  catalogues 
qui  servent  encore  aujourd'hui,  au 
moyen  des  feuilles  blanches  que  l'on 
avait  laissées;  mais  un  supplément  à 
ces  catalogues  est  devenu  nécessaire, 
et  a  été  commencé  sur  des  feuilles  dé- 
tachées. Ce  fut  en  1 706  que  l'aven- 
turier Jean  Ayraon  écrivit  à  N.  Clé- 
ment, lui  annonçant  son  désir  d'en- 
trer dans  le  sein  de  l'Église,  etc.  Le 
sous-bibliothécaire  fit  venir  Ay  mon  en 
France,  et  poussa  la  confiance  jus- 
qu'à le  laisser  souvent  seul  dans  la 
bibliothèque  du  Roi.  Àymon  vola  plu- 
sieurs ouvrages  précieux  (  voy.  A  vj 
moi*  ),  et  quoiqu'une  partie  eût  été 
recouvrée,  Clément,  inconsolable  d'a- 
voir e'té  l.i  cause  de  cet  accident , 
traîna  une  vie  languissante  pendant 
quelques  années ,  et  mourut  le  16  jan- 
\ier  1712.  U  n'avait  jamais  eu  d'autre 
récréation  que  d'arranger  une  collec- 
tion de  portraits  qu'il  avait  commencée 
dès  sa  première  jeunesse.  11  en  avait 
roviron  dix-huit  mille ,  rangés  en 
plus  de  cent  portefeuilles ,  et  dont 
i!  avait  fait  le  catalogue  en  5  vol. 
11  légua  cette  collection  à  là  Biblio- 
thèque du  Roi.  Clément,  tout  entier 
à  ses  fonctions,  a  fait  peu  de  chose 
pour  sa  gloire  ;  cependant  7  il  a  publié, 
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sous  le  nom  d1 Artimon,  une  Défense 
de  V antiquité  de  la  ville  et  siège 
épiscopal  de  Toul ,  170a,  in -8°., 
contre  le  Système  chronologique  et 
historique  des  évéques  de  Toul ,  par 
l'abbé  Riguet.  C'était  Clément  qui  avait 
recueilli  les  Mémoires  sur  la  paix  de 
Munster,  que  publia  J.  Aymon. 

A.  B— t. 
CLÉMENT  (Davto),  célèbre  bi- 
bliographe ,  d'une  grande  lecture  et 
d'une  grande  érudition  ,  naquit  en 
1701 ,  à  Hofgeisraar,  dans  la  Hesse, 
où  son  père,  d'abord  ministre  dans 
la  vallée  de  Pragdas  en  Piémont ,  était 
pasteur  d'une  colonie  de  Français  ré- 
fugiés. U  succéda  à  l'emploi  de  son 
père  ,  remplit  la  même  fonction  k 
Brunswick  en  1736,  et  depuis  1 7^ 
à  Hanovre,  où  il  mourut  le  10  jan- 
vier 1 760.  Il  a  laissé  :  Bibliothèque 
curieuse,  historique  et  critique,  ou 
Catalogue  raisonné  de  livres  dif- 
ficiles h  trouver y  Got lingue,  Hanovre 
et  Leipzig,  17 50-1760,  9  vol.  in-4°.  : 
ce  n'est  point  une  sèche  nomenclature 
de  titres;  chaque  livre  fournit  à  Glc- 
meBt  le  sujet  de  quelque  dissserta- 
tion ,  ou  les  détails  qu'il  donne  sout 
appuyés  de  nombreuses  citations  ; 
mais  l'auteur  a  mis  au  nombre  des  li- 
vres rares  beaucoup  d'ouvrages  qui 
sont  de  très  peu  de  valeur.  Il  a  même 
souvent  donné  trop  d'éloges  à  de  mé- 
diocres ouvrages.  Il  est  à  regretter  ce- 
pendant que  la  mort  l'ait  empêché  de 
continuer  cet  ouvrage ,  écrit  en  fran- 
çais ,  qui ,  distribué  par  l'ordre  al- 
phabétique des  auteurs ,  ne  va  pas  au- 
delà  du  mot  Hessus.  Clément,  dé- 
sirant connaître  les  livres  rares  espa- 
gnols ,  avait  prié  G.  Meerman  de 
demander  à  Grec.  Mavans  de  Va- 
leuce  le  catalogue  de  sa  bibliothèque. 
Ce  savant  espagnol  écrivit  directe- 
ment à  D.'  Clément  que  le  catalogue 
de  sa  bibliothèque  n'était  point  fait } 
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nuls  qu'il  lui  donnait  du  moins  la 
liste  des  grammairiens  cl  rhéteurs  es- 
pagnols dont  il  possédait  et  avait  lu 
l«  ouvragés.  C'est  cette  lettre  et  celte 
liste  que  D.  Clément  a  fait  imprimer 
sous  le  titre  de  Spécimen  hibliothecœ 
Hispano-Maiansianœ ,  sive  idea  novi 
catalogi  critici  operum  scripiorum 
hispanorum  quœ  hahet  in  sua  fti- 
bliothecâ  Gregorius  Maiansins,  Ha- 
novre, 1753,  in-4°.  :  il  y  est  question 
denvirou  quatre-vingt-dix  auteurs  ;  le 
tiire  de  leurs  ouvrages  est  rapporte  en 
fiitier,  et,  à  la  suite  de  chaque  ou- 
vrage, le  jugement  qu'en  porte  Mayans. 

CLÉMENT  (  Dewis-Xavier  )  ,'né 
à  Dijon,  le  6  octobre  1 706,  fut  doc- 
tour  en  théologie ,  prédicateur  du  roi 
et  confesseur  de  mesdames  ta  nies  du 
roi,  aumônier  du  roi  de  Pologne,  et 
doyen  de  l'église  collégiale  de  Ligny. 
11  mourut  le  7  mars  1 771.  On  a  de 
lui  :  1.  Sermons,  i746,in-8°.;  1770- 
"1,9  vol.  iu-12,  y  compris  trois  vol. 
«  Panégyriques  et  Oraisons  fu- 
nèbres :  quelques  -  uns  de  ces  ser- 
mous  avaient  été  imprimés  à  part. 
•  Clément  est ,  au  jugement  dp  M.  S»b- 
»  batier,  uu  des  orateurs  chrétiens  de 
»  nos  jours  (fui  a  le  moins  sacrifié  au 
»  goût  du  siècle ,  et  dont  l'éloquence 
»  mâle  et  vigoureuse  serait  plus  pro- 
»  pre  à  faire  impression ,  si  la  plupart 
»  de  ses  discours  étaient  moins  diffus 
>et  moins  négliges.  »  lï.  Quelques 
on? rages  de  piété,  dont ,  au  jugement 
du  même  critique ,  le  style  est  froid  et 
tommon ,  quoiqu'on  puisse  y  trouver 
paiement  de  quoi  s'instruire  et  s'édi- 
fi*r.  lia  plupart  de  ces  ouvrages  ont 
«1  de  nombreuses  éditions  ;  ce  sont  : 
i\  Entretiens  de  l'ame  avec  Dieu, 
i<rés-  des  paroles  de  S.  Augustin  ; 
a".  Maximes  pour  se  conduire  chré- 
tiennement dans  le  monde;  3°.  Exer- 
cices de  l'ame  pour  se  disposer  aux 
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sacrements  ;  4°.  Avis  à  une  personne 
engagée  dans  le  monde;  5°.  3fédi- 
talions  sur  la  passion,  1  vol.;  6*. 
Instructions  sur  le  sacrifice  de  In 
messe;  7".  la  Journée  du  chrétien, 
sanctifiée  par  la  prière  et  la  mé- 
ditation ;  8".  Exercices  spirituels 
de  S.  Ignace ,  traduits  en  français» 
Enfin  ,  c'est  à  l'abbé  Clément  que  Ton 
doit  le  Bréviaire  de  Paris,  tout  en 
français ,  avec  un  supplément,  1 767. 

CLÉMENT (  Pierre)  ,  ne  à  Genève 
en  janvier  1707 ,  donna ,  dès  sa  pre- 
mière jeunesse,  des  marques  de  son 
esprit ,  et  fut  reçu  ministre  dans  cette 
ville.  Il  vint  à  Paris,  prêcha  avec  suc- 
cès dans  les  chapelles  particulières  des 
ambassadeurs  ;  mais  ,  ayant  publié 
une  pièce  de  théâtre,  il  fut  remercié 
par  le  consistoire  de  Genève,  et 
ob'i*é  de  quitter  le  ministère.  Ce 
fut  alors  qu'il  se  livra  à  son  goût  pour 
les  lettres,  sans  néanmoins  abandon- 
ner l'étude  de  la  théologie  et  du  droit 
naturel.  11  avait  appris,  presqu'au  sor- 
tir de  l'enfance,  l'hébreu,  le  grec  et 
le  latin.  Après  avoir  fait  une  étude 
profonde  de  la  littérature  française, 
il  voulut  connaître  la  littérature  étran- 
gère ,  et  il  y  parvint.  Milord  Walde- 
grave  lui  proposa  de  se  charger  de 
l'éducation  de  ses  enfants  ;  il  accepta;, 
et  cette  liaison  avec  le  père  de  ses 
élèves  lui  donna  la  connaissance  des 
Anglais  qui  cultivaient  le  plus  les  bel- 
les-lettres. Il  publia  d'abord  les  Fri- 
maçons,  kjperdrame  en  un  acte  et  en 
prose,  Londres,  1740,  in- 8°.  Clé- 
ment commença  en  1748  ses  JVai*- 
velles  littéraires  de  France,  et  les 
donna  feuille  à  feuille.  Pendant  cinq 
années,  il  ne  prnf  rien  d'agréable , 
de  nouveau  ,  d'intéressant  dans  les 
lettres,  les  sciences  et  les  arts,  dont 
il  ne  rendît  compte  avec  discerne- 
ment et  franchise  ;  aucun  égard  pour 
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Je  mente  connu  des  auteurs  ne  lui  fai- 
sant trabir  sa  pensée  sur  leurs  nou- 
velles productions.  «  La  liberté  a  ses 
»  bornes,  disait-il,  je  les  connais  par- 
»  faitement,  je  consens  à  la  perdre 
»  si  je  les  passe;  mais,  doublement 
»  républicain ,  né  à  Genève  et  dans 
»  les  lettres,  je  ne  veux  point  tenir 
»  ma  pensée  dans  une  prison  perpé- 
»  tuellc.  »{LettreLXXir,tomAU.) 
Ses  lettres  sont  écrites  avec  chaleur 
et  rapidité,  ses  jugements  sont  courts, 
.mais  justes,  précis  et  lumineux.  On 
Jes  a  réimprimées  en  4  vol.,  sous  ce 
titre  :  les  Cinq  Années  littéraires ,  la 
Haye,  1754,  in- 1 1  ;  Berlin,  1755, 
in-8\  Clément  n'avait  que  vingt-deux 
ans  lorsque,  frappé  de  la  tragédie  de 
Mérope  du  marquis  Maflfei,  il  ré- 
solut d'accommoder  ce  sujet  au  théâ- 
tre. Le  marquis  Maflei  étant  venu 
à  Paris  en  1^55,  il  lui  demanda  son 
«vis.  MafTei  parut  souhaiter  qu'il  se 
bornât  à  une  simple  traduction  en 
vers,  il  lui  apprit  même  le  dessein 
du  célèbre  auteur  de  la  Henriade; 
mais  Clément  ne  suivit  pas  le  conseil 
du  marquis.  Lorsqu'il  eut  achevé  sa 

}ûèce,  en  cinq  actes  et  e/i  vers,  il 
a  lut  aux  comédiens ,  qui  exigèrent 
/les  changements.  Ce  travail  fut  long. 
Voltaire  présenta  la  sienne ,  qui  eut 
le  succès  Je  plus  décidé,  et  lorsque 
Clément  reporta  sa  tragédie  avec  les 
changements,  les  comédiens  n'en  vou- 
lurent point ,  à  cause  de  sa  ressem- 
blance avec  celle  qu'ils  avaient  déjà. 
Clément  lit  imprimer  sa  pièce  (  Pa- 
ris, 1 7  49  <  in- 1 2  ),  et  daus  le  compte 
qu'il  en  rendit ,  mit  la  tragédie  de  son 
rival  bien  au-dessus  de  la  sienne,  qu'il 
critiqua  aussi  impitoyablement  que  si 
un  antre  l'eût  faite.  Cependant,  il  y 
a  lieu  de  croire  que  si  la  Mérope  de 
Voltaire  n'eût  point  paru,  celle  de  Clé- 
ment aurait  eu  du  succès.  Outre  cette 
tragédie  et  le  Marchand  de  Londres, 
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tragédie-bourgeoise  en  cinq  actes  ef 
en  prose,  Paris,  1748, 1731 , in-12, 
traduit  de  l'anglais  ,  de  Lillo  ,  il  a 
imité  de  l'anglais  une  comédie  qu'il  in- 
titula la  Double  métamorphose,  et 
dont  le  titre  original  est  The  devil 
to  pay  (  C'est  le  Diable  ).  Cette  pièce , 
traduite  en  français  par  Patu ,  est  le 
modèle  du  Diable  à  quatre  de  Sé- 
daine.  Clément  vivait  heurenx,  lors- 
qu'à la  fleur  de  son  â-e,  son  esprit 
se  dérangea.  11  passa  douze  années  en- 
tières sans  sortir  de  son  lit ,  se  croyant 
malade ,  et  n'ayant  réellement  d'antre 
maladie  qu'une  imagination  vivement 
affectée.  Par  une  bizarrerie  singulière, 
après  un  terme  aussi  long ,  une  tragé- 
die qui  attirait  beaucoup  de  monde 
au  théâtre  et  dont  il  entendit  parler, 
le  fit  sortir  de  sa  léthargie.  Il  se  fait 
transporter  dès  le  lendemain  à  l'am- 
phithéâtre de  la  comédie,  écoute  la  piè- 
ce, en  fait  la  critique  la  plus  juste, 
et ,  maigre  le  succès  prodigieux  de 
ce  drame,  il  prédit  que  la  pièce  ne 
serait  plus  jouée  si  l'actrice  qui  la  fai- 
sait valoir  abandonnait  le  théâtre ,  et 
l'événement  a  justifié  cette  prédiction. 
Clément  se  soutint  pendant  quelques 
jours  dans  cet  état  de  santé  apparente; 
il  travaillait  à  augmenter  ses  Nouvel" 
les  littéraires  d'un  5".  volume  ;  mais 
son  esprit  se  dérangea  encore;  U  pria 
son  frère  de  le  faire  transporter  àCha- 
renton.  Il  y  faisait  des  vers,  et,  dans 
le  petit  recueil  qui  en  fut  publié  sous 
le  titre  d' Œuvres  posthumes  de  V au- 
teur des  cinq  Années  littéraires,  il 
s'en  trouve  qui  ne  se  ressentent  point 
des  lieux  ou  était  le  poète.  Il  désira 
de  revenir  encore  chez  son  frère, 
qui,  se  prêtant  toujours  à  ses  dé- 
sirs ,  alla  le  chercher  lui  -  même; 
mais ,  peu  de  temps  après ,  il  tomba 
dans  l'état  le  plus  déplorable,  et  mou- 
rut le  7.  janvier  1 767 ,  âgé  de  soixante 
ans.  Zt* 
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CLÉMENT  (  Dom  François  ) ,  na- 
quit à  Bèze ,  près  de  Dijon  ,  en  1714? 
fil  ses  premières  études  au  collège  des 
jésuites  de  Dijon ,  et  entra  dans  la  con- 
grégation des  bénédictins  de  St.-Maur 
iics  l'âge  de  dix-sept  ans.  Il  prononça 
ses  vœux  dans  l'abbaye  de  Vendôme, 
le 3 1  mai  i-pi.  Dès  ce  moment,  D. 
dément  ne  cessa  de  se  livrer  à  son  ar- 
gent amour  pour  F  étude  ;  mais  ses  tra- 
vaux affaiblirent  tellement  sa  santé , 
qu'à  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  il  fut  obligé 
de  les  quitter ,  et  il  n'en  reprit  sérieu- 
sement le  cours  qu'au  bout  de  vingt 
ans.  Alors  son  tempérament  était  ro- 
buste ,  et  ses  facultés  intellectuelles 
tellement  fortifiées ,  qu'en  été  il  dor- 
mait deux  heures ,  et  passait  le  reste 
du  jour  à  son  bureau.  Appelé  par  ses 
wqiérieurs  dans  la  maison  des  Blancs- 
Manteaux  de  Paris,  on  l'y  chargea  d'un 
travail  analogue  à  ses  goûts,  de  la 
continuation  de  ^Histoire  littéraire 
de  la  France.  11  en  acheva  le  onzième 
volume,  et  rédigea  entièrement  le  dou- 
zième, qui  commence  à  Tan  1 1 4 1  , 
linit  à  Tan  1 1 67 ,  et  renferme  soixante- 
douze  articles,  cotre  autres  ceux  d'A- 
haitard  çt  de  Suger.  Les  matériaux  qui 
devaient  composer  le  treizième  vo- 
lume étaient  en  grande  partie  rassem- 
blés, lorsque  sa  congrégation  le  chargea 
de  continuer  le  Recueil  des  historiens 
de  France  (  v.  Bouquet  abandonné 
par  D.  Poirier.  Il  quitta  donc  son  pre- 
mier travail,  pour  ne  s'occuper  que 
de  celui-ci ,  et ,  aidé  de  D.  Brial ,  il 
publia  le  douzième  et  le  treizième  vo- 
lume de  cette  précieuse  collection.  Ces 
de  ux  volumes  renferment  cent  quatre- 
vingt-dix-neuf  articles,  dont  chacun 
est  précédé  d'une  préface  analytique 
et  critique.  Les  recherches  qu'avait 
exigées  la  publication  de  ces  ouvrages 
avaient  familiarisé  D.  Clément  avec  la 
science  des  temps ,  et  le  rendaient  seul 
tjjable  de  dpfljier  udc  nouvelle  é$3 
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tion  de  XÂri  de  vérifier  les  dates  , 
ou  plutôt  un  ouvrage  nouveau  suc 
cette  matière, indiquée  par  D.  Danlinc 
et  effleurée  par  D.  C'émencet.  (  V,  Clé- 
mencet  et  Dantins.  )  Cette  édition 
parut  en  1770,  in  fol. ,  et  obtint  un 
plein  succès  ;  maisD.CIçjnent,  j»ge sé- 
vère, y  reconnut  tant  d'imperfections, 
que  sou  plus  vif  désir  fut  d'en  donner 
une  troisième  édition.  Il  y  travailla 
pendant  treize  ans  sans  relâche ,  et  mit 
enfin  au  jour  le  premier  volume  en 
i783,le  second  en  i784,letroirième 
en  1 787.  Les  tables  n'ont  éié  publiées 
qu'en  1 791  j  la  table  chronologique 
y  est  prolongée  d'un  siècle ,  ainsi  que 
celle  des  éclipses,  calculée  par  le  P. 
Pingre.  La  chronologie  du  Nouveau" 
Testament ,  entremêlée  de  l'histoire 
des  juifs  .  jusqu'à  la  ruine  de  Jérusa- 
lem ,  celle  de  l'empire  de  la  Chine,  la 
suilc  des  rois  d'Arménie ,  etc.,  y  for-^ 
ment  de  nouveaux  articles.  Enfin ,  cent 
vingt  grands  fiefs  de  France,  d'Alle- 
magne, d'Italie,  figurent  dans  cette 
troisième  édition.  Il  serait  aussi  pré- 
somptueux qu'inutile  d'entreprendre 
ici  l'éloge  de  cet  ouvrage  ,  le  plus 
beau  monument  d'érudition  du  dix- 
huitième  siècle.  Pour  peu  qu'on  y 
jette  les  yeux ,  l'imagination  s'effraie 
de  l'idée  du  temps ,  des  travaux  néces- 
saires pour  rassembler,  rédiger,  coor-. 
donner  tint  de  matériaux  souvent  in- 
cohérents,  et  dont  on  n'a  pu  former 
un  tout  qu'à  l'aide  d'une  rare  sagacité 
et  de  la  plus  saine  critique.  Une  classe 
d'associés  libres  résidents  ayant  été 
çréée  en  1 785  ,  dans  l'académie  des 
inscriptions,  D.  Clément  en  fut  nom- 
me membre.  11  faisait  déjà  partie  du 
comité,  chargé  par  le  roi  de  préparer 
et  de  publier  la  collection  des  di j>!ô- 
mes,  acs  chartes  et  des  divers  actes 
relatifs  à  notre  histoire.. La  révolution 
vint  troubler  la  paix  dont  il  jouissait 
daiis  sa  retraite  chérie.  Au,  milieu  de 
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Forage ,  il  reçut  dans  la  maison  de  M. 
Duboy-Laverne,  son  neveu,  directeur 
de  l'imprimerie  nationale,  les  soins  de 
l'amitié  la  plus  tendre ,  et  il  put  conti- 
nuer ses  recherches.  Son  intention 
était  de  donner  Y  Art  de  vérifier  les 
dates  avanUf.-C.  ;  il  travailla  sur  le 
plan  qu'il  avait  précédemment  adopté, 
reunissant  dans  une  table  générale 
toutes  les  périodes  et  les  ères ,  classant 
les  faits  au  moyen  de  la  suite  des  rois 
et  des  magistrats  éponymes  ,  expli- 
quant toutes  les  formes  des  années, 
éclaircissant  la  chronologie  de  chaque 
peuple.  Toute  la  chronologie  techni- 
que, l'indication  et  l'cxposédes  moyens 
pour  trouver  les  solstices  et  les  équi- 
noxes ,  la  rédaction  des  calendriers  et 
la  manière  d'en  faire  usage,  plusieurs 
tables  prolrptiques  :  l'exposition  du 
système  de  Newton  et  des  autres  sys- 
tèmes, devaient  former  la  première 
partie ,  et  étaient  rédigés  ;  il  ne  man- 
quait à  la  seconde ,  qui  renfermait  la 
chronologie  positive  et  historique,  que 
Je  7e.  siècle  de  la  république  romaine, 
lorsque  D.  Clément  fut  frappé  d  apo- 
plexie et  expira ,  le  29  mars  1 793. 
Ses  manuscrits  sont  restés  ,  partie 
entre  les  mains  de  D.  Bnal ,  et  partie 
<*ntre  celles  de  son  petit-neveu,  M.  Du- 
boy-Lavcrne.  Outre  les  ouvrages  que 
nous  avons  indiqués,  on  doit  encore 
à  D.  Clément  :  1 .  Nouveaux  éclair- 
cissements  sur  l'origine  et  le  Pen- 
tateuque  des  Samaritains  ,  par  D. 
Poucet,  Paris,  1760,  in -8'.  Une 
partie  du  neuvième  chapitre  sur  la 
chronologie  samaritaine  et  tout  le 
douzième  sur  les  versions  samaritaines 
et  là  langue  des  Samaritains  sont  de 
D.  Clément,  ainsi  que  la  préface.  II. 
Catalogus  manuscriplorum  cod.  col- 
legii  Claramontani,  nuem  excipit  ca- 
talogus manuscriptorum  domûs  pro- 
fessée Parisiensis ,  uterque  digestus 
et  noiis  ornatus,  1764  ,  in-8w.  La 
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notice  des  manuscrits  grecs  est  de  Bit» 
quigny.  111.  Il  avait  lu  à  l'académie 
des  inscriptions  un  Mémoire  surVé- 
poque  de  la  mort  du  roi  Robert,  et 
la  première  année  de  Philippe  Itr. 
son  fils.  J — n. 

CLÉMENT  DE  BOISSY  (  Atha- 
hase-Alexandre  ),  conseiller  en  la 
chambre  des  comptes,  né  à  Creteil  près 
de  Paris  ,  le  1 G  septembre  1 7 1 6 ,  em- 
ploya trente  années  à  faire  des  re- 
cherches sur  la  jurisprudence  et  les 
privilèges  de  sa  compagnie,  et  en  for- 
ma un  recueil  en  quatre-vingts  cartons 
in-fol.,  déposés  par  son  fils  à  la  bi- 
bliothèque impériale.  La  table  des  piè- 
ces dont  est  composé  ce  précieux  re- 
cueil a  été  imprimée  en  1 787 ,  in-4°. 
Clément  partagea  les  loisirs  que  lui 
laissait  sa  place  entre  les  soins  qu'exi- 
geait l'éducation  de  ses  enfants  et  la 
composition  de  plusieurs  ouvrages; 
les  uns  sont  relatifs  à  l'étude  de 
la  grammaire,  et  les  autres  ne  sont 
que  des  extraits  de  ses  lectures.  Il 
mourulà  Ste.-Palaye,  le  22  août  1 795, 
dans  un  âge  avancé,  avec  la  réputation 
d'un  homme  droit  et  estimable.  Ou 
a  de  lui  :  I.  Y  Enfant  grammairien, 
Blois,  1775,  in-12,  réimprimé  sous 
le  titre  de  Grammaire  latine ,  Paris, 
1777,  in  - 1 2  ;  11.  XArt  des  langues , 
Paris,  1777,  in-12  ^  lïl.  le  Livre 
des  seigneurs ,  ou  le  Papier  terrier 
perpétuel ,  Paris ,  1777,  in-4°.  ;  IV. 
Abrégé  et  concorde  des  livres  de 
la  sagesse,  Paris,  1767,  in- 12;  V. 
Y  Auteur  de  la  nature ,  Paris ,  1 785, 
in-12;  VI.  De  la  grâce  de  Dieu  et 
de  la  prédestination ,  Paris ,  1 787 , 
in- 12;  VH.  Jésus -Christ  notre 
amour,  1788,  in- 12;  VIII.  Traité 
de  la  prière ,  1  788,  in- 1 2  ;  IX.  Ma- 
nuel des  Saintes-Ecritures ,  1 789, 
3  vol.  iu-12;  X.  le  Mépris  des  cho- 
ses humaines,  1 79 1 ,  in- 1 2  ;  XI.  une 
traduction  de  \* Imitation  de  Jésus- 
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Christ,  qui  n'est  guère  qu'une  nou-  français  partisans  de  la  constitution 

Ville  édition  de  celle  de  Sacy,  1792,  civile  du  cierge' ,  et  ce  fut  par  eux 

m- 1 1.  On  lui  attribue  encore  quelques  qu'en  1 797  il  fut  «  nommé  et  proclamé 

brochures  de  circonstanee  :  V ues  pa-  »  évêque  de  Versailles.  »  Il  renonça  à 

cififjues  sur  l'état  actuel  du  parle-  ce  titre  lors  du  concordat ,  et  mourut 

ment;  le  Maire  du  palais ,  !77*  >  Ie  1 5  mars  i8o4*  Clément  avait  fait 

in-12;  les  Filets  de  monseigneur  de  paraître  beaucoup  d'écrits  pour  dë- 

Maupeou;  Mémoire  sur  la  ré  for-  fendre  les  opinions  qu'il  avait  eui- 

mation  des  finances ,  1 787  ,  in-8°.  ;  brassées  ,  tels  que  YEpiscopat  de 

de  F 'Election  des  évéques  et  des  eu-  France ,  1 8o3  ;  Lettre  apologétique 

rés ,  d'après  les  monuments  de  l'his-  de  l'église  de  France ,  adressée  au  . 

toire  ecclésiastique  ,  f  791 ,  in  -8°.  pape  Pie  V II,  Londres,  1 8o3 ,  in-4'** 

W— s.  de  trente-six  pages,  etc.  Le  seul  de 

CLÉ  MENT  (  Augustin-Jean-  ces  écrits  qui  soit  d'un  intérêt  plus  gc- 

Ca  arles  ),  frère  du  précédent,  né  à  néral  est  celui  qu'il  a  intitulé:  Jour- 

Creteil  en  1717  ,  d'une  famille  de  naly  correspondance  et  voyages  en 

robe  ,  se   destinait  a  l'état  ecclé-  Italie  et  en  Espagne ,  dans  lés  an- 

sustique ,  mais  refusa  de  signer  le  nées         et  1768,  Paris,  1802, 

formulaire,  et  ne  fut  pas  ordonné  3r vol.  iu-8".  Quoique  cet  ouvrage  ne 

sous-diacre  à  Paris.  Il  alla  alors  à  soit  qu'un  cadre  qui  renferme  te  ta- 

Auierre,  où  Caylus  lui  conféra  le  bleau  de  la  disposition  politique  où 

titre  qu'on  lui  avait  refusé ,  et  par  suite  se  trouvaient  les  cours  de  Rome  et 

li  prêtrise.  U  devint  trésorier  de  l'é-  de  Madrid ,  relativement  aux  affaires 

flise  d'Auxerre,  et  fut  en  1 755  député  ecclésiastiques  et  à  l'expulsion  des  jé- 

pr  le  cierge'  du  diocèse  à  l'assemblée  suites ,  l'auteur  a  entremêlé  dans  ce 

proviocialc  de  Sens.  Il  avait  joui  de  tableau  plusieurs  anecdotes  sur  les 

toute  la  faveur  auprès  de  Caylus;  il  principaux  personnages  de  Rome  et 

rat  plus  d'une  discussion  avec  Gon-  de  Madrid ,  et  sur  les  événements  de 

dorcet,  qui  succéda  à  Caylus  dans  le  ces  voyages,  avec  assez  d'art  pour 

sirçe  d'Auxerre.  En  1752,  Clément-  foire  lire  les  articles  historiques  avec 

avait  fait  un  voyage  en  Hollande ,  plaisir.  On  a  publié  des  Mémoires 

pour  les  mêmes  affaires  qui  y  avaient  secrets  sur  la  vie  de  M.  Clément , 

attire*  le  P.  Quesnel;  il  en  fit  un  se-  évéque  de  Versailles ,  pour  servir 

tond  en  1 762  dans  le  même  pays  ,  d'éclaircissement  à  l'histoire  ecclé- 

où  il  avait  conservé  des  relations  très  siastique  du  18^.  siècle,  1 8 1  •>. ,  in-8*. 

suivies.  De  1758  à  1768,  il  alla  plu-  de  I5A  pages.             A.  B — t. 

sieurs  fois  en  Italie,  en  Espagne,  tou-  CLÉMENT  (  Jean-Marie-Ues- 

jours  pour  les  mêmes  motifs.  Clément  nard),  né  à  Dijon  le  2.5  décembre 

était  un  partisan  très  zélé  des  opinions  1 74'2  »  mort  à  Paris  le  3  février  1812, 

de  Port-Royal.  Il  s'était  démis ,  en  fut  destiné  au  barreau  par  sa  famille. 

1786,  de  sa  trésorerie  de  la  caibé-  Il  montra  ,  dès  son  enfance,  une 

àuk  d'Auxerre.  Il  se  retira  à  Livry.  grande  aversion  pour  tout  ce  qui  avait 

Eo  1794,  on  l'arracha  de  sa  retraite  trait  à  la  chicane,  et  obtint  enfin  de 

pour  ie  conduire  en  prison.  Rendu  ses  parents  la  liberté  de  se  livrer  tout 

*  la  liberté,  il  fit  partie  des  assemblées  eutier  à  l'étude  des  lettres.  Il  demanda, 

que  tinrent ,  sous  les  noms  de  synode  quoique  très  jeune  encore,  une  chaire 

ou  de  conciles  ,  les  ecclésiastiques  de  professeur  au  collège  de  Dijon.  In- 
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capable  de  porter  le  moindre  joug, 
peu  de  temps  après  avoir  obtenu  cette 
place,  il  la  quitta  pour  n'être  pas 
soumis  à  quelques  règlements  nou- 
veaux qui  lui  paraissaient  injustes, 
et  même,  dans  la  première  chaleur 
du  ressentiment ,  il  écrivit  à  MM.  du 
bureau  du  collège  une  lettre  aussi  vive 
qu'imprudente.  Le  bureau  reçut  la  let- 
tre comme  une  insulte ,  et  se  plaignit 
au  parlement.  L'affaire  devint  sérieuse, 
les  chambres  assemblées  voulurent 
contraindre  le  jeune  professeur  à  faire 
des  excuses  ;  mais,  lorsque  l'arrêt  de< 
soit  ouï  fut  rendu ,  Gément ,  qui  avait 
su  le  prévoir,  était  déjà  en  sûreté  à 
Paris.  Agé  alors  de  vingt-six  ans ,  il 
ne  songea  point  d'abord  à  s'engager 
dans  la  carrière  polémique,  et  son 
penchant  parut  l'entraîner  exclusive- 
ment vers  la  poésie  ;  tout  son  avenir 
lui  semblait  eufermé  dans  son  porte- 
feuille ,  contenant  une  tragédie  termi- 
née (  Méàée  )  et  une  autre  (  Cromwell) 
commencée.  Cette  pièce  n'a  jamais  été 
achevée.  Clément  porta  dans  les  so- 
ciétés où  il  fut  admis  son  goût  sévère 
et  irascible,  il  critiqua  vivement  des 
nouveautés  qui  excitaient  l'admiration 
générale,  et  bientôt  quelques  essais  de 
critique  qu'il  publia  lui  firent  con- 
naître son  talent  pour  cette  partie  de 
la  littérature.  Une  sorte  de  fatalité 
l'entraîna,  et  ce  fut  bien  moins  à 
composer  des  ouvrages  ,  qu'à  dis- 
cuter les  défauts  de  ceux  des  autres , 
qu'il  consuma  sa  vie  et  ses  talents. 
II  est  principalement  connu  du  pu- 
blic par  la  sévérité  de  ses  juge- 
ments et  par  ses  attaques  réitérées 
contre  Voltaire,  dont  il  s'était  d'abord 
déclaré  l'admirateur.  Il  lui  avait  mê- 
me adressé  quelques  compliments  en 
vers ,  pour  prix  desquels  il  avait  re- 
çu plusieurs  billets  agréables.  Quel- 
ques années  après ,  quoique  l'admira- 
tion de  Géincut  pour  Voltaire  se  fût 


CLÉ 

bien  ralentie,  il  ne  se  disposait  point 
encore  à  diriger  conlre  lui  les  train 
de  sa  critique,  et  peut-être  ne  l'aurait-il 
jamais  attaqué ,  sans  une  circonstance 
particulière  qu'il  n'est  pas  hors  de 
propos  de  rapporter.  St.-Larabert  avait 
proclamé  le  vieillard  de  Fcrney, 

Vainqueur  dei  deux  rivaux  qui  partagent  la  «cène. 

Clément,  regardant  ce  vers  comme  un 
outrage  fait  à  la  mémoire  de  Racine  et 
de  Corneille,  ue  put  contenir  la  brus- 
que impatience  de  son  zèle  ;  car  ,  dès 
l'instant  qu'il  croyait  combattre  pour 
la  bonne  cause,  n*  ne  savait  plus  ren- 
fermer sa  pensée,  ni  chercher  le  moin- 
dre détour  pour  l'exprimer  :  les  dé- 
fauts d'un  ami  ou  d'un  écrivain 
fameux  ne  le  trouvaient  pas  plus  in- 
dulgent que  ceux  d'un  auteur  obscur 
ou  d'un  ennemi.  Clément  réclama 
donc  contre  la  sentence  portée  par 
l'auteur  des  Saisons,  et  la  critique 
d'un  seul  vers  alluma  une  querelle 
aussi  longue  qu'opiniâtre.  Indépen- 
damment du  torrent  d'injures  que  Vol- 
taire répandit  sur  son  importun  cen- 
seur, injures  dont  personne  ne  se  son- 
vient ,  il  lui  donna  le  surnom  dV«- 
dément  que  tout  le  monde  a  retenu,  et 

S ar  lequel  on  le  désigne  encore  aujour- 
'hui.  La  vengeance  de  Su-Lambert  fut 
d'une  autre  nature;  il  eut  le  crédit  d'ob- 
tenir un  ordre  pour  faire  conduire  Clé- 
ment au  Fort-rEvêque  et  pour  faire  sai- 
sir l'édition  entière  (encoresous presse) 
de  la  critique  du  poème  des  Saisons» 
Cet  événement  devint  le  sujet  de  tou- 
tes les  conversations,  et  J.-J.  Rousseau, 
se  trouvant  chez  une  femme  du  haut 
rang,  parla  avec  force  contre  la  ty- 
rannie qui  mettait  aux  fers  un  écri- 
vain dont  le  seul  crime  était  d'avoir 
osé  dire  que  des  vers  étaient  mauvais. 
L'éloquence  du  philosophe  genevois 
produisit  tout  l'effet  qu'il  en  pouvait 
atteudre  j  dès  le  5*.  jour,  Clément  vil 
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i.  Il  eut  peu  de  peine:  ses  jugements  critiques  sont  forcées 
à  prouver  que  la  critique  des  Saisons  de  rendre  justice  à  sa  conduite,  aussi 
ne  contenait  aucune  personnalité;  il  bien  qu'à  l'invariable  fermeté  de  ses 
obtint  la  permission  de  la  publier,  principes.  Trouvant  son  bonheur 
Cette  tracasserie  n'abattit  point  son  dans  la  retraite ,  et  les  entretiens  de 
courage,  et  ne  l'empêcha  pas  de  con-  l'amitié,  exempt  d'ambition ,  mépii- 
tinucr  d'écrire  avec  une  nouvelle  ar-  sant  tous  les  délires  passagers  de  l'opi- 
deur;  mais  il  conserva  jusqu'à  sa  mort  niou  publique,  il  pensait,  il  écrivait  eu 
la  plus  vive  reconnaissance  du  service  1 79G  et  en  1 8 1 1 ,  comme  il  avait  fair 
que  Rousseau  lui  avajt  rendu.  De  vi-  en  1771  et  1788.  Persécuté  par  un 
vos  disputes  éclatèreut  aussi  entre  La  parlement,  emprisonne  pour  avoir  of* 
Hirpc  et  Clément,  et  ils  vécurent  fensé l'orgueil  d'un  bel  esprit,  il  n'al'a 
long-temps  en  ennemis  déclarés  ;  ce-  point  grossir  le  nombre  des  mécon- 
pendant,  lorsqu'après  les  orages  ré-  lents  à  l'époque  où  tant  de  novateurs, 
volutionnaiies ,  La  Harpe  fut  rendu  feignant  de  s'immoler  au  bonheur  gc- 
à  U  littérature,  Qément,  qui  rédigeait  néral ,  ne  s'occupaient  que  de  leur» 
on  journal ,  eut  occasion  de  parler  intérêts  et  de  leurs  vengeances  per- 
des nouvelles  productions  de  son  en-  sonnellcs.  En  résumant  tous  les  juge* 
nemi,  et  leur  paya  franchement  un  ments  divers  qu'on  a  portés  sur  Clé- 
juste  tribut  d'éloges.  Ce  procédé  gé-  ment,  nous  dirons  qu'on  lui  reproche 
uéreux  réconcilia  les  deux  antagonis-  de  manquer  de  flexibilité  et  de  grâce 
tes;  ils  se  virent,  et  s'embrassèrent  dans  ses  écrits >  et  surtout  de  pousser 
publiquement.  Dans  le  même  temps  trop  loin  l'âpreté  de  la  critique.  Plus 
où  une  vieille  haine  s'apaisait  ainsi,  d'une  fois  les  apparences  le  firent  croire 
une  ancienne  amitié  achevait  de  s'é-  coupable  de  haine  et  d  aniroosité  ; 
teindre.  C'était  Clément  qui  avait  com-  mais  nous  pensons  que  les  défauts  et 
mencé  la  célébrité  de  Lebrun,  et  les  excès  dont  sa  plume  est  accusée 
qui  le  premier  avait  fait  connaître  le  viennent  d'abord  de  sa  brusque  fran- 
uiérite  de  quelques  vers  de  ce  poète ,  chise ,  qui ,  ne  pouvant  taire  la  vérité  > 
et  surtout  son  talent  pour  les  traduc-  croyait ,  pour  assurer  son  triomphe , 
('uns.  Au  milieu  des  troubles  de  la  n'en  jamais  dire  assez,  et  ensuite  aune 
France,  Clément  cessa  de  voir  Le-  certaine  roideur  de  caractère,  incapa- 
brun,  et  fit  même  contre  le  Pindare  ble  de  plier  et  de  se  conformer  aux 
delà  révolution  l'impromptu  suivant:  petites  conveuances  sociales.  Les  ou- 
*«  riBeun  p léMfcn* ,  la*  d'un  joug  importun ,  vrages  que  Clément  a  donnés  au  public 

Untdclr&ié  le  dieu  qui  régnait  au  Parnaise.  trtn»  .  1     HUcai-,  nti*.-*,* 

iMrAaé,  ditea-vou.  ?  qu'onuila  mit  à  la  plac«  80111  "  L   V°SeiVatWnS  CTlUqueS  SUT 

D»  Moud  phebu»  ?  e  faébnt  Lebrun.  la  nouvelle  traduction  en  vers  fran- 

Ces  vers  n'étaient  qu'une  saillie  de  cais  des  Géorgiques  de  Virgile ,  et 

société,  mais  on  les  retint,  on  les  ré-  les  poèmes  des  Saisons,  de  la  Z>e- 

peta,  et  Lebrun  s'est  vengé  par  deux  clamation  et  de  la  Peinture ,  Ge- 

épigrammes  faibles  et  peu  dignes  de  nève,  1771,  1  vol.  in-8°.  Quand  ce* 

son  talent.  Clément  ne  voulut  être  d'au-  observations  parurent ,  on  accusa  Cle- 

cun  parti,  tant  il  craignait  de  perdre,  ment  d'avoir  fait  sur  les  Ge'orgiques 

If  droit  d'écrire  et  de  penser  libre-  de  l'abbé  Delille  une  critique  beaucoup 

racnt.  Parmi  toutes  les  personnes  qui  trop  rigoureuse,  d'être  tombé  dans 

Iwt  connu,  celles  qui  seraient  le  plus  l'excès  d'une  miniftieuse  censure ,  eu 

«loignçcs  d'approuYejc  la  rigueur  de  appuyant  trop  fortement  sur  des  Lu. 
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tes  de  détails  légères  en  elles-mêmes  ; 
et  enfin ,  d'avoir  négligé  l'analyse  des 
beautés  après  la  discussion  des  dé- 
fauts. Il  est  inutile  de  rapporter  ici 
les  raisons  que  Clément  alléguait  pour 
se  justifier  ;  il  suffira  de  dire  que  le 
poème  des  Géorgiques  a  triomphé 
de  la  censure.  Les  Saisons  n'ont  pas 
eu  tout-à-fait  le  même  avantage.  Les 
Observations  sur  le  Poème  de  Psy- 
ché, qui  terminent  le  volume ,  sont 
de  M.  de  Querlon.  II.  Nouvelles  ob- 
servations critiques  sur  différents 
sujets  de  littérature,  Paris,  1772, 
i  vol.  in- 8°. ,  ouvrage  écrit  avec  une 
parfaite  connaissance  des  vrais  prin- 
cipes du  goût;  111.  Première  Lettre 
à  AL  de  Voltaire,  Paris,  1775,  iu-8°.  ; 
clic  fut  suivie  de  huit  autres  :  la  neu- 
vième et  dernière  parut  en  1 776.  IV. 
Médée ,  tragédie  en  trois  actes ,  Paris , • 
1 779  :  cclle  P'ece*  malgré  un  beau 
monologue  au  5e.  acte  et  une  exposi- 
tion neuve,  n'eut  pas  de  succès  à  la  re- 
présentation. Y.  De  la  tragédie, pour 
servir  de  suite  aux  Lettres  à  M.  de 
Voltaire,  Paris,  1784*  2  part.  in-8°.  j 
Yl.  Essai  sur  la  manière  de  tra- 
duire les  poètes  en  vers,  1  vol.  in-8°.  : 
cet  ouvrage  et  le  précédent  sont  les 
meilleurs  que  Clément  ait  produits. 
Y  H.  Essai  de  critique  sur  la  litté- 
rature ancienne  et  moderne ,  Paris, 
1783,  '2  vol.  in-12.  Ces  morceaux 
avaient  déjà  paru  dans  quelques  ou- 
vrages périodiques  ,  et  particulière- 
ment dans  le  Journal  de  Monsieur, 
auquel  Gémcnt  avait  travaillé  pen- 
dant quelques  années.  On  y  trouve  un 
goût  fin  et  de  bons  principes  de  litté- 
rature. VU  I.  Satires  ,  1786,  1  vol. 
in-8°.  :  la  5\  édition  est  ia  plus  cor- 
recte; elle  se  trouve  dans  le  recueil 
des  satires  du  18 '.  siècle  ,  7  vol. 
in-8°.  IX.  Traduction  de  plusieurs 
liarangues  de  Cicéron ,  Paris ,  1 786 
et  1787,  8  vol.  ûi-12  :  les  premiers 
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volumes  sont  traduits  par  M.  Desmeu- 
niers (  1  ).  X.  Petit  Dictionnaire  delà 


(1)  Voici  le  titre  de  cet  ouvrage: 
Œuvres  de  Cicéron ,  traduction  nou- 
velle, 1783-89,  8  vol.  in- iq.  Les  quatre 
premiers  volumes  contiennent  la  traduc- 
tion ,  par  M.  Desmeuniers  ,  de  la  Rhéto- 
rique à  Hérennius ,  des  Livres  de  l'In- 
vention ,  des  Partitions  oratoires,  des 
Topiques ,  du  Dialogue,  des  orateurs 
illustres ,  des  trois  Dialogues  de  l'ora- 
teur, du  Traité  de  l'orateur,  du  Mor- 
ceau sur  ta  perfection  de  l'éloquence 
et  sur  les  orateurs  qu'on  doit  appeler 
parfaits  C  de  oplimo  génère  oratorum  J; 
des  Plaidoy  ers  pour  Quintius  ,  pour 
Roscius  d'Ameria  ,  pour  Roscius  le 
comédien  ,  du  Discours  sur  celui  que 
doit  accuser  Verres ,  du  P rentier  Dis- 
cours  contre  Verrès ,  première  action  , 
et  les  quatre  premiers  Livres  de  la  se- 
conde action  contre  Verrès.  Les  tomes 
V  ,  \I  et  VII  sont  le  travail  de  Clé- 
ment ;  on  y  trouve  le  Livre  5e  et  dernier 
de  la  seconde  action  contre  V errès ,  les 
Plaidoyers  pour  tonléius,  pour  A.  Ca  - 
cena  ,  la  Harangue  pour  la  loi  Manilia  ; 
le  Plaidoyer  pour  Cluentius ,  les  trois 
Harangues  sur  la  loi  agraire,  la  Ha- 
rangue pour  Rabirius ,  les  quatre  Ca- 
tilinaires,  la  Harangue  pour  Murena, 
le  Plaidoyer  pour  L.  ffluccus,  celui  pour 
Srlla  ;  la  Harangue  pour  le  poète  Ar- 
chias;  la  Harangue  au  peuple,  pronon- 
cée par  Cicéron  après  son  retour  d'exil, 
la  Harangue  au  sénat  sur  le  même 
sujet  ;  la  Harangue  pour  sa  maison  ;  et 
enlin  des  Observations  sur  plusieurs 
Discours  de  Cicéron  qui  sont  perdus. 
Le  tome  VIII  est  de  MM.  Guéroult 
fi  ères ,  et  reuferme  la  Harangue  sur  les 
réponses  des  auspices,  le  Plaidoyer 
pour  Plancius,  la  Harangue  pour  Sex- 
tus,  Y  Invectivé  contre  V  ait  ni  us  et  le 
Plaidoy  er  pour  Célius.  L'édition  de 
cette  traduction  in— 4°«  »  ne  contient  que 
les  six  premiers  volumes  in-i  a.  Clément 
a  aussi  eu  part  aux  Anecdotes  dramati- 
ques, 1775,  3  vol.iu-8".  Ha  aussi  pu- 
blié la  même  année  une  LetWe  à  M*** , 
sur  un  écrit  intitulé  :  Éloge  de  Lafon- 
taine  par  M.  D.  L.  H.  (  de  La  Harpe  ) , 
oà  Con  discute  les  opinions  modernes 
sur  quelques  auteurs  du  dernier  siècle 
et  principalement  sur  Boileau,  Qui- 
naultj  etc. ,  iu-8  ».  de  56  pa». 
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tour  et  de  la  ville,  Paris,  1 788  ,  tribuer  la  froideur  du  pubUc  au  défaut 
1  vol.  in- 1*2  :  esprit  d'observation,  de 'cette  grâce,  de  ce  moelleux,  de 
rapports  éloignés  bien  saisis,  ou-  cet  ineffable  attrait  dont  la  nature  fut 
vrage devenu  rare;  XI.  Journal  fran-  si  prodigue  envers  Racine,  et  qu'eue 
fais  rédigé  conjointement  avec  M.  Pa-  5cmble  avoir  refusé  à  Clément.  XV II. 
iissot;  Xlï.  Révolution  de*  IV el-  Tableau  annuel  de  la  Uuérature 
ches  prédite  dans  les  temps  an-  française,  Paris,  1801  ,  5  parties., 
ciens  ,  petite  compilation  ingéuicuse  in-8*.  :  il  peut  être  regardé  <  omme 
et  hardie  qui  ne  se  trouve  plus  que  une  suite,  du  Journal  littéraire.: 
dans  la  bibliothèque  de  quelques  eu-  ces»  le  même  style,  et  la  même  raé- 
rieux  :  c'est  un  rapprochement  de  thude  de  critique  :  ou  trouve ,  à  la 
plusieurs  passages  de  l'Écriture  ap-  suite  de  chaque  N\,  uu  article  curieux; 
plicabîes  à  uotre  révolution;  Xllf.  sur  la  langue  française.  XVIII.  Vq%« 
Journal  littéraire,  Paris,  179Ê  et  \ elle  édiiwu  de  J.-B.  Rousseau,  avec 
1797,4  vol.  in-8'.  :  MM.  de  J?on-  des  Commentaires  par  Clément,  Pa- 
tanes  et  Deschamps  ont  coopéré  à  ce  ris  ,  in -8°. ,  1  vol.  et  demi  :  ces;  ci,ni- 
jourual,  dont  plusieurs  articles  npus  mentaires  font  regretter  que  l'édition 
paraissent  supérieurs  aux  premiers  n'ait  pas  été  achevée  (1).  Clément  a  lais- 
ouvrages  de  Clément ,  sous  le  rapport  sé  deux  ouvrages  manuscrits ,  l\in  sur 
du  style;  XIV.  les  Onze  Journées,,  la  langue  française ,  l'autre  sur  1  elç- 
contes  arabes,  traduction  posthume  quenec  ,  et  des  mélanges,  recueils  d'a- 
de  Galland,  revue  et  corrigée  par  uecdptrs,  épiçraramçs,  pe^ts  vers, 
Clément,  Paris,  1798,  1  vol.  io-12;  etc.;  mais  sa  famille  Va  pa$.  en  cokc 

XV.  les  Amours  de  Leucippe  et  de  jugé  à  propos  de  les  publier.  G.  L.  M* 
Clitophon ,  nouvellement  traduits  a>  CLÉNAKD ,  ou  KLEIN  ARTS  (  Ni- 
Rrec  d'Acbilles-Tatius ,  évèque  4!A*  colas),  né  à  Diest  dans  le  jRrabanf  , 
lexandrie,  Paris,  1800,  1  vol.  in-iQ;  le  5  décembre  ïig5^  fit  ses  étuolcs  à 

XVI.  Jérusalem  délivrée,  poétne  Louvain,  embrassa  l'état  ecçlésiasti- 
imiiédu  Tasse,  Paris,  1800,  i  vo).  iqne,  et  se  livra  surtoiU  à  l'Aude  des 
in-8  .  :  Clément ,  qui  se  crut  forcé  par  langues  anciennes.  Il  professa  avec  dis- 
quelques circonstances  de  publier  ce  tinction  au  collège  de  Louvain  le  groc 


•                  j                       •  '  •  *  ■    ■    ^          ■         — — —  —      tf — 

liiere  main ,  est  arrivé  au  terme  de  sa  qu'il  conçut  le  projet  d'étudier  l'arabe , 

rie  sans  avoir  eu  le  temps  de  le  re-    —  .  TTnrr.  — 

toucher.  Les  vingt  chants  de  l'ongi-  ,    (0  Cet  ouvrage  n'a  P^$  étf  public,  Ou 

nal  y  sont  réduits  à  seize,  sans  coinp-  J'2  a  iniPlin,é  1«  tome  h'*. ,  composé  «Je 

ter  l'épisode  d'Olinde  et  Sophrouie  *  f;^  Paf s /^"^nant  tes  deux  premier» 

qud  a  donne  séparément  a  la.smte  panures  pages  du  tome  H,  eontehan) 
de  l'ouvrage.  Si  l'on  excepte  plusieurs  le  3e,  livre  desode«rles  remorques  sur  la 
négligences,  les  vers,  quelquefois  dors  f  première  ode ,  les  six  premières  remai - 

et  pesants,  sont  en  général  bien  Jour-  !^Jl^umTnl^\^     T'  s"r 

.r     .  „'                      j      ,       .  .  rôde  deuxième  de  ce  livre.  Les* rémaniues 

nés,  et  Ion  rencontre  des  beautés  *onl littéraires  et gra^mmaticales; lorsque 

poétiques  dans  plusieurs  morceaux,  les*4es  août  adressées  à  quelque  per- 

parmi  lesquels  on  remarque  la  des-  *ono«ge,  Clànent  donne  en  tête  de  ses 
criptiou  de  la  cérémonie  religieuse  du  .  remarquesune  notice  sur  ce  personnage. 

iJ-  A,„..  ««nfln/ltn»  K   T/~...„l-™  *-'e  tcxte  des  rniiUtions  faite»  par  Bons- 

10  chant;  cependant  la  Jérusalem  Mw  e8t  au  bas  des  pages:  les  notes  sont 
dcClément  D  e$t  pOUuH^.  I)  UVitf-  <.  pepan^aàl.  u*de<La4ueh>,je. 
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afin  d'approfondir  l'hébreu,  dont  un 
grand  nombre  de  mots  se  retrouve  dans 
cette  langue.  Sans  le  secours  d'aucun 
maître ,  sans  autre  moyen  qu'un  désir 
ardent  de  savoir,  et  ie  Psautier  de 
Nebio,  il  parvint  à  connaître  les  lettres 
arabes,  à  décomposer  les  mots  et  à 
se  former  un  dictionnaire. Tandis  qu'il 
était  tout  entier  dans  cette  étude ,  Fer- 
dinand Colon  ,  chargé  de  former  la 
bibliothèque  de  Séville,  et  d'acquérir 
des  savants  pour  sa  patrie,  passa  par 
Louvain ,  et  proposa  à  Clénard ,  dont 
le  mérite  s'annonçait  avec  un  grand 
éclat,  de  l'accompagner.  Cette  propo- 
sition fut  acceptés  avec  d'autant  plus 
d'empressement,  qu'il  avait  éprouvé 
quelques  désagréments  à  Louvain ,  et 
qu'il  espérait  trouver  en  Espagne  des 
moyens  efficaces  pour  se  perfection- 
ner dans  l'arabe.  Il  partit  pour  ce 
•royaume  vers  1 53a ,  passa  par  Paris , 
où  il  vit  Budée ,  et  se  rendit  à  Sala- 
manque,  où  il  subsista  quelque  temps 
en  enseignant  le  grec,  le  latin  et  l'hé- 
breu ,  sans  abandonner  l'arabe.  A  l'in- 
vitation de  l'évêque  de  Gordoue ,  il 
suivit  l'éducation  du  fils  du  vice-roi 
de  Naples.  Quelque  temps  après ,  il 
accepta  une  chaire  dans  l'université 
de  Salamanque,  et  il  y  avait  douze 
jours  qu'il  y  professait,  lorsqu'il  fut 
appelé  par  le  roi  de  Portugal,  Jean  III, 
pour  achever  l'éducation  de  son  frère, 
depuis  roi  sous  le  nom  de  Henri  /*r. 
Quatre  ans  après  son  arrivée  à  Évora, 
le  prince,  son  élève,  ayant  été  nommé 
à  1  archevêché  de  Braga ,  il  Fy  accom- 
pagna, et  professa  le  latin  dans  le 
collège  fondé  par  lui  dans  cette  ville, 
jusqu'à  l'arrivée  de  Jean  Vasée.  Tou- 
jours dominé  par  son  goût  pour  l'a- 
rabe, il  ne  songeait  qu'au  moyen  de 
se  perfectionner  dans  cette  langue.  Il 
est  impossible  de  faire  counattre  touj 
t  les  sacrifices  ,  toutes  les  démarches 
qu'il  fit  pour  rencontrer  quelqu'un  qui 


connût  bien  cette  langue  et  pût  la 
lui  enseigner  ;  enfin  le  gouverneur  de 
Grenade ,  sous  la  condition  qu'il  ap- 
prendrait le  grec  à  son  fils,  lui  faci- 
lita les  moyens  de  recevoir  des  leçons 
d'arabe*  d'un  esclave  maure  qui  était  à 
Âlmeria.  Cependant  Finstruction  qu'il 
recevait  ne  répondant  pas  a»  ses  es- 
pérances, Clénard  s'embarqua  pour 
l'Afrique ,  et  arriva  a  Fez  le  4  mai 
1 54o.  Tels  avaient  été  ses  efforts ,  qu'il 
fut  en  état  de  soutenir  une  conver- 
sation en  arabe  avec  le  roi  de  cette 
ville,  à  qui  on  le  présenta.  Il  y  resta 
près  d'un  an  et  demi,  et  mourut  à 
son  retour  à  Grenade ,  en  1 54*.  On 
a  de  Clénard  :  I.  Tabula  in  gram- 
maticam  hebrœam,  Louvain,  i53Q, 
in-8°.  :;cette  grammaire ,  quoique  très 
imparfaite,  obtint  beaucoup  de  succès, 
à  cause  de  l'esprit  de  méthode  qui  y 
règne.  Cinq*- Arbres ,  professeur  aVbé- 
breu  au  collège  royal  de  France,  en 
a  donné  une  nouvelle  édition  ,  cor- 
rigée et  enrichie  de  notes ,  en  1 564  y 
elle  a  été  réimprimée  plusieurs  fois. 
II.  Institutùmes  linguœ  grœcœ ,  Lou- 
vain, i53o  :  l'épître  deoicatoire  est 
datée  de  Louvain,  avril,  i53o.  Clé- 
nard composa  cette  grammaire  en  s'ai- 
dant  des  conseils  de  Rescius;  dès 
i5?8,  il  avait  commencé  à  l'écrire, 
et  il  voulait  la  faire  imprimer  en  1 5^, 
Nous  ignorons  ce  qui  l'en  empêcha. 
Cet  ouvrage ,  que  Clénard  ne  put  per- 
fectionner, obtint  néanmoins  le  plus 
grand  succès.  Il  s'en  fit  de  nombre» - 
ses  réimpressions,  et  plusieurs  savants 
hommes,  parmi  lesquels  on  compte 
Sylburge,  Antesiguan,  Henri  Estiennc, 
R.  Guùjon,  Vossius,  etc*,  ne  dédai- 
gnèrent point  d'en  donner  des  édi- 
tions et  de  les  enrichir  de  notes.  (  Pop. 
Fabricius,  Bibliot.  grœc.  )  On  estime 
surtout  l'édition  donnée  par  G.  J. 
Vossius ,  en  i63a,  et  depuis  réimpri- 
mée plusieurs  fois.  La  grammaire  de 
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Génard,  plus  ou  moins  corrigée  et 
augmentée ,  fut  reçue  dans  nos  col- 
lèges jusqu'au  moment  où  Furgault 
publia  la  sienne,  et  encore  soutint- 
elle  quelque  temps  la  concurrence.  III. 
Meditationes  grœcanicœ,  Louvain, 
i53i  :  la  dédicace  est  datée  de  juillet 
i53i  ;  elles  obtinrent  moins  de  suc- 
cès que  sa  grammaire.  Ces  méditations 
ne  contiennent  rien  autre  chose  que  le 
texte  de  la  lettre  de  S.  Basile  à  S.  Gré- 
goire ,  De  vitd  in  solitudine  agendd  ; 
ce  texte  est  accompagné  d'une  ver- 
sion littérale  et  d'une  analyse  gramma- 
ticale. IV.  Epistolarum  libri  duo  , 
Louyain ,  1 55o ,  in-8".  L'édition  de 
1 55 1 ,  ibid.,  est  moins  rare.  L'éditeur 
est  Masson  le  jeune,  fils  de  ce  Latomus 
à  qui  les  premières  lettres  de  Clénard 
sont  adressées.  La  1 re.  édition  ne  con- 
tenait que  les  lettres  à  Masson  et  à  Ho- 
verius  ;  la  2e.  comprenait  toutes  celles 
qui ,  avec  ces  premières,  composent 
le  premier  livre  dans  les  éditions  pos- 
térieures à  i566.  Vers  cette  époque, 
Ch.  Lécluse  rapporta  d'Espagne  plu- 
sieurs lettres  de  Clénard,  dont  il  donna 
une  copie  à  Plantin ,  et  celui-ci  les  pu- 
blia à  Anvers,  en  i566,  in-80.,  sous 
ce  titre  :  Nie.  Clenardi  epistolarum 
libri  duo  :  ces  lettres,  écrites  dans  un 
latin  peu  correct,  mais  où  les  qualités 
du  cœur  et  de  l'esprit  brillent  à  chaque 
page ,  sont  d'une  lecture  très  agréa- 
ble ,  et  supérieures  à  celles  de  Busbec. 
L'un  écrivait  en  homme  d'état;  l'autre, 
homme  d'esprit ,  h,  doué  de  beaucoup 
de  sensibilité  et  de  gaîté,  assaisonne 
ses  lettres,  ou  de  ces  effusions  de  sen- 
timent qui  captivent  l'intérêt,  ou  de  ces 
saillies  heureuses ,  de  ces  rapproche- 
ments ingénieux  qui  ôtent  aux  discus- 
sions littéraires  leur  sécheresse  et  leur 
monotonie.  Celles  qui  sont  adressées 
à  Masson  et  à  Vasée  se  distinguent  sur- 
tout par  ces  qualités.  On  voit ,  par 
quelques-unes  de  ces  lettres,  que  Clç- 
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nard  goûtait  beaucoup  l'idée  d'appren- 
dre le  grec  et  le  latin  par  l'usage ,  sans 
entrer  dans  les  subtilités  de  la  théo- 
rie grammaticale.  Outre  ces  ouvra- 
ges imprimés ,  on  attribue  encore  à 
Clénard  une  grammaire  latine  et  uno 
grammaire  arabe  restées  manuscrites. 
11  parle  de  ce  dernier  ouvrage  dans 
ses  lettres  ,  ainsi  que  d'un  lexique 
arabe  qu'il  venait  d'achever.  Son  in- 
tention était ,  à  son  retour  à  Louvain, 
d'y  professer  l'arabe,  de  traduire  le 
Coran,  d'en  composer  la  réfutation 
dans  la  même  langue ,  de  la  faire  im- 
primer et  répandre  dans  tout  l'Orient. 
Cette  idée ,  née  de  sa  pieté  vive  et 
sincère,  le  soutenait,  le  charmait  dans 
ses  fatigues  et  ses  travaux;  il  y  revient 
souvent  dans  le  cours  de  ses  lettres  , 
et  déclare  l'intention  où  il  était  de  tra- 
vailler toute  sa  vie  à  exécuter  cette 
pieuse  entreprise.  Calleuberg  a  célé- 
bré ses  efforts  dans  une  petite  pièce 
ayant  pour  titre  :  Nie.  Clenardi  cir- 
cà  Muhamedorum  ad  Christum  con- 
versionemcoiiata,Yid\\e,  i ^4^>  in-8°. 
Parmi  lés  élèves  que  Clénard  forma 
en  Espagne  ,  on  doit  distinguer  un 
nègre  qui ,  sous  le  nom  de  Jean  La- 
tinus,  enseigna  depuis  la  rhétorique 
au  collège  de  Grenade ,  et  dont  ou  a 
un  petit  poëme>  intitulé  :  De  navali 
Joannis  Austriaci  ad  Echinadas 
insulas  Victoria* ,  etc.  J — n; 

CLÉOBULE,  né  à  Lindos,  dans 
llle  de  Rhodes,  était  fils  d'Évagoras, 
roi  de  cette  ville,  et  descendait  d'Her- 
cule. U  n'était  pas  moins  remarqua- 
ble par  sa  force  que  par  sa  beauté. 
Voulant  acquérir  les  connaissances 
qui  manquaient  alors  aux  Grecs  ,  il 
voyagea  en  Egypte ,  et  revint  dans 
sa  patrie ,  où  il  monta  sur  le  trône 
après  la  mort  de  son  père;  car  il  ne 
l'usurpa  point ,  comme  le  dit  Plutar- 
que.  Il  fut  sans  doute  un  de  ceux  que 
£olon  visita  dans  ses  voyages  ,  «t 
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il  conserva  toujours  des  liaisons  avec, 
lui.  Le  reste  de  sa  vie  nous  est  in- 
connu ;  nous  savons  seulement  qu'il 
poussa  sa  carrière  jusqu'à  l'âge  de 
soixante -dix  ans ,  et  qu'il  mourut  vers 
la  55*.  olympiade.  Quelques-uns  le 
comptent  pour  un  des  sept  sages 
de  la  Grèce.  Sa  maxime  favorite 
était  :  a  11  faut  de  la  me  sur*  en  tout.  » 
Ou  cite  de  lui  plusieurs  autres  sen- 
tences; les  principales  sont  :  a  Faites 
»  du  bien  à  vos  amis  pour  vous  les 
»  attacher  davantage ,  et  à  vos  enne- 
»  mis  pour  en  faire  des  amis.  En  sor- 
»  tant  de  chez  vous,  songez  à  ce  que 
»  vous  avez  à  faire,  et  en  y  rentrant, 
»  examinez  ce  que  vous  avez  fait  Exer- 
»  cez  également  votre  corps  et  votre 
î»  esprit ,  pour  les  tenir  l'un  et  l'autre 
»  en  bon  état.  Soyez  toujours  plus  cm- 
»  pressé  d'écouter  que  de  parîor.  Il 
»  ne  faut  ni  caresser  sa  feume ,  ni 
»  la  queréDcr  devant  des  étrangers; 
*  l'un  est  indécent ,  l'autre  est  une 
»  preuve  de  folie.  »         C — b. 

CLÉOfeULÏNE  ,  fille  du  précé- 
dènt ,  se  nommait  Eumétis  ;  mais 
elle  était  beaucoup  plus  connue  sous 
le  nom  de  son  père.  Elle  se  livrait 
à  la  poésie,  et  se  distingua  par  lés 
énigmes  qu'elle  composa;  mais,  ne 
faisant  de  cela  qu'un  jeu ,  elle  parta- 
geait ayee  soir  père  les  soins  du  gou- 
vernement, et  tempérait  souvent  sa 
sévérité.  Conservant  les  mœurs  des 
temps  héroïques ,  elle  lavait  elle-même 
les  pieds  des  hôtes  qui  venaient  le 
voir.  C — a. 

CLÉODJSUS ,  fils  d'HylIus,  et  riè- 
tit-fils  d'Hercule,  se  mit  à  la  tête  des 
Doriens  après  la  malheureuse  expé- 
dition contre  le  Péloponnèse,  dans 
laquelle  son  père  avait  été  tué  ;  il  les 
amena  sur  le  mont  OEta ,  dans  la  Dryo- 
|udc,  qui  prit  alors  le  nom  de  Dorîdè. 
%  fut  père  d'Aristomachus ,  qui  entriï- 
^pnt  une  nouvelle  expédition  contre  U 
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Péloponnèse.  CIçodaeus.  se  trouve 
nommé  Arrhidée  par  quelques  au- 
teurs. C — R. 

CLÉODÊME,  athénien  ,  vivait  sous 
les  règnes  des  empereurs  romains  Gal- 
lien  cl  Claude  II.  Les  Goths  rava- 
geaient alors  les  provinces  de  l'O- 
rient. Une  de  leurs  flottes  aborda 
dans  l'Atlique,  et  Athènes  tomba  en 
leur  pouvoir;  mais,  tandis  qu'ils  se 
préparaient  à  la  saccager,  Clcodcrne 
rassembla  quelques  vaisseaux ,  fondit 
sur  les  barbares ,  et  les  mit  dans  une 
déroute  complète.  Gibbon  regarde, 
peut-être  avec  raison,  ce  Cîoodcme 
comme  le  même  personnage  que  l'in- 
génieur Cléodamus,  qui,  sous  le  règne 
de  Gallicn,  fut  chargé,  conjointement 
avec  Athénée  de  Byzance,  architecte 
(  Voyez  Athebée  )  ,  de  fortifier  les 
villes  de  l'empire  menacées  par  les 
Goths.  L — S — e. 

CLÉOETAS ,  sculpteur  et  archi- 
tecte grec,  a  dû  fleurir  à  une  épo- 
que reculée.  Pausanias  ,  qui  .  parle 
souveut  de  cet  '  artiste  ,  n'indiqué  ni 
sa  patrie,  ni  le  temps  où  il  vivait; 
mais  ce  qu'il  rapporte  d'Aristoclès  t 
fils  et  disciple  de  Cléœtas  (  voy.  Ams- 
toclès  ) ,  doit  faire  présumer  que  Vim 
et  l'autre  étaient  de  Sicyone ,  et  indi- 
que également  Je  temps  de  leur  célé- 
brité. Il  avait  adapte  des  ongles  cTar- 

§ent  à  la  statue  d'un  guerrier,  placée 
ans  l'Acropolis  d'Athènes.  Ce  luxe  et 
cette  recherche  ue* ont  pas  un  argu- 
ment contre  l'époque  reculée  à  la- 
quelle nous  venons  de  placer  Cléœtas; 
La  description  du  bouclier  d'Achille , 
dans  Y  Iliade,  nous  prouve  assez  le 
goût  des  artistes  de  la  Grèce  pour  de 
pareilles  incrustations.  Ce  fut  Cléœtas 
qui  donna  le  dessin  de  la  fameuse  bar- 
rière cTOlympie ,  l'un  des  monuments 
dont  les  Grecs  se  vantaient  avec  plus 
d'orgueil.  On  appelait  ainsi  un  édifice 
en  forme  de  proue  de  navire,  situé  à 
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U  tcle  da  stade ,  ou  de  la  carrière 
destinée  aux  courses.  Ce  n'est  pas  ici 
le  lieu  de  décrire  ce  monument,  sur 
les  détails  duquel  les  antiquaires  ne 
sont  pas  entièrement  d'accord  On  en 
peut  voir  là  description  dans  le  Mu- 
seo  Pio-Clementino*  tom.  V,  pag.  8 1 . 
Cléœtas,  fier  de  ce  bel  ouvrage,  Ct 
mettre  au  bas  de  sa  statue,  dans  la 
ville  d'Athènes,  une  inscription  qui 
rappelait  aux  Grecs  que  c'était  à  ses 
talents  qu'ils  devaient  la  barrière  d'O- 
Ivrapio.  V — i. 

Cli:OMBROTE,4'.filsd'  Anaxan- 
dride,  de  la  branche  aînée  des  rois 
de  Sparte ,  fut  tuteur  de  Plistarque , 
son  neveu,  après  la  mon  de  Léoui- 
das,  son  frère,  tuéauxThcrmopyles, 
l'an  4$o  av.  J.-C.  11  se  porta  sur- 
le-champ,  avec  toutes  les  forces  du 
Péloponnèse,  à  l'isthme  de  Corinthe, 
poor  arrêter  les  Perses  dont  on  crai- 
gnait l'invasion.  La  bataille  de  Sala- 
mine  ayant  délivré  la  Grèce,  il  ra- 
mena ses  troupes,  et  mourut  peu  de 
temps  après.  Pausanias,  son  fils,  prit 
alors  la  tutelle  de  Plistarque.  C— r. 

CLÉOMBROTE ,  fils  de  Pausa- 
nias 11,  monta  sur  le  trône  de  Sparte 
après  la  mort  d'Agési polis ,  son  frère , 
Ian38o  av.  J.-C.  On  l'envoya  presque 
aussitôt  avec  une  armée  contre  les  Thé- 
bains,  qui  venaient  de  reprendre  la 
Cadmec  :  il  entra  dans  leur  pays  ; 
mais ,  les  ayant  trouvés  sur  leurs  gar- 
des,  il  y  fit  peu  de  dégâts,  et  re- 
tourna à  Sparte  après  avoir  établi 
Spbodrias  Harmoste  àThcspics,  et  on 
dit  que  ce  fut  par  ses  conseils  que 
Spoodrias  fit  une  tentative  sur  le  Pi- 
ree.  Cleombrote  alla  dans  la  suite  au 
secours  des  Phocéens  contre  les  Thé- 
tains.  La  paix  s'étant  bientôt  après 
tondue  entre  tous  les  peuples  de  la 
l»rêce,  excepté  IcsThébains  et  les  La- 
<*\lémonien<;,  ces  derniers  envoyèrent 
Cleombrote  dans  la  Béatie*  avec  une 
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armée,  pour  rendre  la  liberté  aire  peu- 
ples de  cette  contrée.  L'armée  des 
Thébains,  commandée  par  Éparai* 
nondas,lui  ayant  présenté  le  combat 
vers  Leuctres,  il  n'osa  pas  le  refuser, 
de  crainte  d'être  blâmé  à  Sparte.  Il 
fut  complètement  défait ,  et  perdit  la 
vie  en  combattant  avec  beaucoup  de 
valeur,  l'an  371  avant  J.-C  II  laissa 
deux  fils,  Agésipolis  et  Cléomènes. 

Cr— -R. 

ClJÊOMBKOTEN,dela  première 
branche  des  rois  de  Sparte,  mais  dont 
le  père  nous  est  inconnu,  parvint , 
avec  le  secours  d'Acis  et  de  Lvsandre. 
à  faire  déposer  Léonidas ,  son  beau- 
père,  et  à  se  faire  nommer  roi  à  sa 
place.  11  ne  resta  pas  loug-teiups  sur 
le  trône.  Agis  s'étant  fut  beaucoup 
d'ennemis ,  on  fit  revenir  Léonidas , 
et  Cleombrote ,  s'étant  réfugié  dans  le 
temple  de  Neptune ,  ne  dut  la  vie 
qu'aux  pressantes  sollicitations  de  Cbi- 
lonis,  son  épouse,  qui  le  suivit  dans 
son  exil.  (  V.  Chilonis.  )  On  ignore  et 
qu'il  devint  dans  la  suite.  Il  laissa  un 
fils,  nommé  Agésipolis.     G— h. 

CLEOMBROTE,  jeune  bornait 
d'Ambracic ,  ayant  lu  le  Phédon  de 
Platon,  fut  si  persuadé  de  l'immor- 
talité de  l'ame,  que,  ne  se  trouvant 
probablement  pas  bien  dans  cette  vie, 
il  se  précipita  du  haut  des  murs  de 
sa  patrie,  et  se  tua.  Cette  action,  qui 
ne  fait  pas  l'éloge  de  son  jugement, 
a  été  célébrée  par  Callimaque  dans 
une  épigramme  que  nous  avons ,  et 
il  en  est  souvent  question  dans  les 
anciens.  C— r. 

.  CLÉOMÈDES  d'Astypalée,  atblète 
célèbre,  était  d'une  force  de  corps  ex- 
traordinaire. Disputant  à  Olympie  le 
prix  du  pugilat ,  Tan  49?  av.  J.-C.,  à 
lecus  d'Epidaurc,  il  le  tua;  eteora  uc 
,le  coup  n  avait  point  été  porté  suivant 
4cs  règles ,  il  fut  privé  du  prix ,  et  con- 
damné à  an*  amende  de  quatre  talents 
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Le  chagrin  lui  aliéna  l'esprit,  et,  étant 
retourné  à  Àstypalée,  il  renversa  uneco- 
lonne  qui  supportait  le  faîte  d'une  école 
où  il  y  avait  environ  Soixante  enfants, 
qui  furent  tous  tués  par  la  chute  de  ce 
faite.  Les  Astypaléens  s'étant  mis  à  sa 
poursuite  à  coups  de  pierres ,  il  se  ré- 
fugia dans  un  temple  de  Minerve,  et, 
e'tant  entré  dans  un  coffre  qu'il  trouva1 
ouvert ,  il  en  tira  le  couvercle  sur  lui , 
et  le  tint  avec  tant  de  force  qu'on  ne 
put  jamais  l'ouvrir.  On  prit  le  parti  de 
le  briser,  mais  on  n'y  trouva  plus  Cléo- 
mède s  ,  qui  avait  disparu  sans  qu'on 
sût  ce  qu'il  était  devenu.  Les  Astypa- 
léens envoyèrent  consulter  l'oracle  de 
Delphes,  qui  leur  ordonna  d'hono- 
rer Cléomèdes  comme  le  dernier  des 
héros.  G — r.  ' 

CLEOMÈDE,  écrivain  grec ,  dont 
on  ne  sait  rien,  sinon  qu'il  est  auteur 
de  l'ouvrage  intitulé  :  Théorie  cycli- 
que des  météores y  c'est-à-dire ,  Théo- 
rie circulaire  des  astres.  On  soup- 
çonne qu'il  vivait  quelques  années 
avant  l'ère  chrétienne.  Les  preuves 
qu'on  en  donne ,  c'est  que ,  dans  son 
ouvrage,  il  cite  Posidonius  et  Hippar- 
que;  que  nulle  part  il  ne  fait  mention 
de  Ptolémée ,  et  que  Pline  parait  l'a- 
voir copié  dans  ce  qu'il  dit  de  la  lune 
éclipsée  à  l'horizon  en  présence  du  so- 
leil. Ce  dernier  argument  n'est  pas 
d'une  grande  force  ;  car  Pliue  rapporte 
le  fait  comme  observé  une  fois,  taudis 
que-  Cléomède  le  nie  formellement  et 
le  regarde  comme  un  conte  inventé 
pour  embarrasser  les  astronomes. 
Kepler  a  cru  qu'en  s'exprimant  ainsi, 
Cléomède  a  voulu  désigner  Pline ,  et 
que,  par  conséquent,  il  est  plus  mo- 
derne que  l'auteur  de  Y  Histoire  natu- 
relle; mais  rien  n'est  moins  certain 
que  cette  application  du  passage  de 
Cléomède,  qui  ne  nomme  personne, 
et  n'avait  peut-être  aucune  connais- 
sance de  la  langue  latine.  Au  reste ,  ce 
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phénomène  a  été  depuis  observd  et 
très  bien  expliqué  par  les  astronomes. 
Cléomède  lui-même ,  après  l'avoir  nié, 
veut  aussi  en  rechercher  la  cause;  il 
croit  qu'il  n'est  pas  impossible  que  le 
soleil,  quoique  déjà  couché,  paraisse 
encore  sur  l'horizon,  soit  que  son 
image  nous  soit  réfléchie  par  quelque 
nuage ,  soit  par  la  même  raison  qui 
fait  qu'on  aperçoit  au  fond  {le  l'eau 
une  bague  qui  serait  invisible  si  l'on 
faisait  écouler  l'eau  dn  vase.  On  voit 
que  les  idées  de  Cléomède  n'étaient 
pas  bien  arrêtées,  et  qu'en  reconnais- 
sant la  possibilité  d'une  réfraction  ho- 
rizontale ,  il  est  loin  de  la  donner  com- 
me une  chose  certaine.  Àu  reste,  on 
n'en  sera  pas  surpris,  quand  on  son- 
gera que  Ptolémée  lui  -  même  paraît 
avoir  long-temps  ignoré  les  effets  de 
la  réfraction ,  dont  il  ne  dit  pas  un  mot 
dans  son  Almagcste ,  et  dont  il  n'a 
parlé  que  dans  son  Optique.  (  V py. 
Ptolemee.  )  D'ailleurs,  Cléomède  n'é- 
tait nullement  astronome.  Il  dit  que 
l'écliptique  coupe  féquateur  et  les  pa- 
rallèles les  plus  voisins  sous  un  angle 
presque  droit,  et  cet  angle,  de  son 
temps  même ,  était  de  moins  de  vingt- 
quatre  degrés.  Il  copie  les  auteurs  qui 
avaient  écrit  avant  lui.  11  dit  que  le 
nombre  des  étoiles  fixes  est  infini,  que 
celui  des  planètes  est  inconnu  ;  ce 
qui  est  assez  remarquable;  car  tous 
les  astronomes  paraissaient  alors  bien 
persuadés  que  les  planètes  étaient  au 
nombre  de  sept.  Il  ajoute  que  le  soleil , 
vu  d'une  étoile,  paraîtrait  lai -même 
comme  une  étoile;  mais  à  côté  de  ces 
idées  justes ,  on  en  trouve  d'autres  qui 
le  sont  moins.  Sa  physique  était  celle 
du  temps.  Il  dit  que  la  terre,  malgré 
sa  petitesse,  suffit  à  la  nourriture  de 
tous  les  astres ,  parce  qu'elle  est  d'une 
densité  beaucoup  plus  considérable.  11 
suppose  que  le  rayon  de  l'ombre  que 
la  lune  traverse  dans  les  éclipses  est 
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exactement  le  double  du  rayon  de  qu'il  copiait,  il  est  clair  et  précis; 

la  lune  ;  ainsi  il  n'avait  pas  lu  Hippar-  quand  il  comprenait  moins  bien ,  il  a 

que ,  dont  il  ne  cite  que  la  mesure  du  été'  obscur  et  entortillé. Quelquefois,  il 

diamètre  du  soleil.  Il  lui  donne  cepen-  n'est  pas  bien  d'accord  avec  lui-même; 

dant  le  plus  grand  des  éloges,  en  l'an-  ce  défaut  est  assez  commun  cher  les 

pelant  tête  sacrée  à  aui  seule  il  a  été  compilateurs.  Selon  Weidler ,  la  pre- 

donné  de  connaître  la  vérité.  Il  n'ai-  mière  édition  de  Cléomede  parut  à 

mait  ni  Épicure  ni  ses  sectateurs,  aux-  Bâle  en  1 533 ,  avec  la  traduction  la-» 

quels  il  reproche  d'avoir  cru  que  les  tine  de  Valle,  mais  elle  nest  point 

astres  s'allumaient  chaque  jour  à  Fo-  mentionnée  dans  la  Bibliographie  de 

rient,  et  s'éteignaient  à  l'occident.  Il  Lalande,  qui  en  indique  une  toute 

nous  a  laissé  des  détails  souvent  cités  grecque,  Paris,  i53<),  in- 4°.,  et  une 

sur  les  méthodes  d'Eratosthène  et  de  autre  de  Venise ,  1 498 ,  in-lbl. ,  toute 

Posidonius,  pour  mesurer  la  gran-  latine,  dans  un  recueil  contenant  le 

deur  de  la  terre  ;  mais  son  récit  même  Traité  de  l'astrolabe  par  Nicéphore 

prouve  qu'il  était  peu  familiarisé  avee  et  autres  ouvrages  du  même  genre 

les  méthodes  et  les  instruments  astro-  traduits  par  G.  Valle.  Celui  de  Cleo- 

nomiques.  Il  dit  positivement  qu'E-  mède  y  est  intitulé  :  De  mundo  siv* 

ratosthène,  pour  déterminer  l'arc  cé-  circulons  inspectionis  meteororum 

leste  eMre  les  parallèles  d'Alexandrie  libri  duo.  Cléomede  fut  réimprimé 

et  de  Syène,  s'est  servi  du  scaphé,  à  Bâle,  en  1547,  avec  la  Sphère 

petit  instrument  de  gnomonique  dont  de  Proclus  ,  les  Phénomènes  d'A- 


astronome  n'a  fait  usage  pour  ratus  ,  la  Description  de  V univers 
des  opérations  un  peu  importantes,  habitable ,  par  Denis  l'Africain  ,  et 
et  qui  n'est  pas  même  nommé  par  les  notes  de  Céporinus  sur  ce  der- 
Ptolémée.  Il  avait  sur  la  vision  le  nier  ouvrage.  Nous  avons  des  mêmes 
système  qu'on  trouve  exposé  dans  ouvrages  réunis  une  édition  d'An- 
F  Optique  d'Euclide  j  il  suppose  qu'il  vers,  i553  et  i554.  Il  y  en  a  encore 
sort  de  l'œil  des  rayons  divergents  qui  une  de  Bâle,  i585;  mais  l'édition 
vont  saisir  les  objets,  et  oui  slnflé»  que  Weidler  donne  comme  la  plus 
c  hissent  en  passant  de  Pair  dans  l'eau,  correcte,  est  celle  qui  porte  ce  titre  : 
et  c'est  ainsi  qu'il  explique  le  phéno-  Cleomedis  meteora  gr.  lai.  à  Ro- 
mène  de  la  bague  vue  au  fond  d'un  berto  Balforeo  lot.  versa  et  Com- 
mise rempli  d'eau.  Malgré  cette  mau-  mentario  illustrata,  Bordeaux,  1 6o5, 
vaise  physique ,  son  ouvrage  est  eu-  in-i°.  .  D — l — e. 
rieux,  pareequ'il  est  un  tableau  de  Fétat  CLÉOMÉNES I". ,  fils  d'Anaxan- 
de  la  science  a  cette  époque ,  non  pas  drides ,  de  la  branche  aînée  des  rois  de 
précisément  chez  les  savauts,  mais  chez  Sparte,  monta  sur  le  trône  vers  l'an 
les  gens  instruits  et  chez  les  littéra-  5 19  avant  J.-C.  Bans  les  commence- 
teurs  ,  ce  qui  est  fort  différent.  Il  le  ments  de  son  règne,  il  entreprit  une 
termine  en  déclarant  que  son  livre  ne  expédition  contre  les  Argiens,  entra 
contient  pas  ses  propres  opinions  ,  dans  leur  pays  par  mer,  et  les  défit 
mais  celles  qu'il  a  recueillies  de  divers  auprès  de  Tirynthe.  Ceux  qui  échap- 
ouvrages,  et  surtout  de  ceux  de  Posi-  pèrent  se  réfugièrent  dans  un  bois 
donius.  La  Théorie  cyclique  n'est  consacré  à  Argus.  Cléomènes  n'osant 
guère  qu'un  traité  de  cosmographie,  pas  y  entrer,  les  faisait  apneler  sue* 
Quand  Cléomede  a  bien  entendu  oc  cessivement  par  un  hérault  qui  leur 


Digitized  by  Google 


56  CLÉ 

criait,  cri leS nommant,  qtic  leur  ratK 
çon  était  arrivée;  et  à  mesure  qu'ils 
Sortaient,  it  les  faisait  massacrer.  H 
en  avait  déjà  fait  périr  environ  cin- 
quante de  cette  manière,  lorsque  les- 
autres  s'en  étant  aperçus ,  ne  voulu- 
rent plus  sortir  ;  alors  il  fit  mettre  le 
feu  au  bois ,  et  ils  y  périrent  tous.  Il 
marcha  sur-le-champ  vers  Argos,  cs- 
pérànt  prendre  cette  ville  sans  défense  ; 
mais  Télésille,  non  moins  célèbre  par 
son  courage  que  par  son  talent  poé- 
tique ,  ayaut  confié  la  garde  des  murs 
aux  vieillards ,  aux  entants  et  aux  es- 
claves, fit  prendre  aux  femmes  qui 
étaient  dans  la  force  de  l'âge ,  les  ar- 
mes cousacréès  dans  les  temples,  les 
-rangea  en  bataille,  et  alla  au-devant 
des  Lacédémoniens;  Cléomènes,  con- 
sidérant qu'une  victoire  remportée  sur 
des  femmes  serait  peu  '  glorieuse ,  et 
qu'une  défaite  serait  une  tache  ineffa- 
çable, prit  le  parti  de  se  retirer.  I! 
fut  ensuite  chargé  par  les  Spartiates 
de  chasser  d'Athènes  les  fils  de  Pisis- 
trate  et  de  rendre  la  liberté  aux  Athé- 
niens ,  et*  cette  expédition  fut  courons 
née  du  succès.  Quelque  temps  après , 
voulant  favoriser  Isagoras,  il  fit  chas- 
ser d'Àtîiènefr  Glisthcnes  et  un  grand 
nombre  d'autres  citoyens  ;  il  aida 
même  Isagoras  à  s'emparer  de  la  cita- 
delle; mais  les  Athéniens  l'ayant  blo- 
qué sur-le-champ,  il  fut  obligé  de  ca- 
pituler» De  retour  à  Sparte  ,  il  décida 
les  Lacédémoniens  à  déclarer  la  guerre 
aux  Athéniens  ;  ce  qu'ils  firent  d'au- 
tant plus  volontiers  que,  voyant  l'ac- 
croissement de  la  puissance  de  ce  peu- 
ple ,  et  connaissant  son  caractère  re- 
muant ,  ils  pensaient ,  et  peut-être  avee 
raison,  G^û'ii  était  important  pour  la 
sûreté  de  la  Grèce,  qu'ils  fussent  sou- 
mis au  gouvernement  monarchique. 
Ils  fi  rentdonc  revenir  les  Pisistratides , 
et  envoyèrent  les  deux  rois  aved  une 
arrocc  considérable  pour  les  rétablir 
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sur  le  trône;  mais  les  alliés ,  dès  qu'ils 
surent  qu'il  s'agissait  de  replacer  de» 
tyrans  à  Athènes ,  se  retirèrent.  Déma- 
rate ,  roi  de  l'autre  branche ,  en  fit  de 
même,  et  emmena  une  partie  de  l'ar- 
mée lacédémonieune.Gléomèncs,  alors, 
se  voyant  trop  faible  pour  entreprendre 
quelque  chose,  fut  obligé  de  retourner 
à  Sparte.  L'Ionie  s'étant  soulevée  con- 
tre Darius,  l'an 5o3  avant  J.-G. ,  Aris- 
tagoras  vint  à  Lacédé'monc  pour  tâcher 
d'obtenir  des  secours,  et  il  fit  tout  ce 
qu'il  put  pour  séduire  Cléomènes  $ 
mais  il  n'y  réussit  pas.  Les  Ioniens 
étant  soumis ,  Darius  envoya  des  hé- 
rauts chez  tous  les  peuplés  grecs  de- 
mander la  terre  et  l'eau.  Beaucoup 
d'insulaires  rendirent  cet  hommage , 
et  de  ce  nombre  furent  les  Égiuètes. 
Les  Athéniens  s'étant  portés  leurs 
accusateurs,  les  Lacédémoniens  en- 
voyèrent Cléomènes  à  .fàgiue  pour 
punir  ceux  qui  avaient  dirigé  le  peu- 
ple en"  cette  occasion  ;  mais  les  prin- 
cipaux Eginètes  s'y  étant  opposés  , 
Démarale  prit  leur  parti,  et  fit  rappe- 
ler Cléomènes,  dont  il  était  jaloux.  Ce 
dernier,  pour  s'en  venger,  engagea 
Léotychides  à  disputer  Je  trône  à  Dé- 
marate,  sous  prétexte  qu'il  n'était  pas 
fils  d'Aris  ton.  Comme  cette  assertion 
paraissait  avoir  quelque  fondement  9 
les  Lacédémoniens  envoyèrent  consul* 
ter  l'oracle  de  Delphes,  et  la  Pythie, 
séduite  d'avance  par  Cléomènes ,  ré- 
pondit conformément  à  ses  vues.  Dé- 
marate  fut  donc  détrôné,  et  Léotychi- 
des devint  roi  à  sa  place.  Il  suivit 
Cléomènes  ?  ^gine,  et  les  deux  rois, 
de  concert,  firent- arrêter  djxdcsrprin- 
eipaux  qu'ils  envoyèrent  prisonniers 
à  Athènes.  Les  machinations  de  Cléo- 
mènes contre  Déraaratc  étant  venues 
dans  la  suite  à  la  connaissance  des  La- 
cédémoniens, il  ne  voulut  pas- s'expo- 
ser à  leur  colère,  ^t  s'enfuit  daus  la 
Thessalie.  11  revint  peu  après  dau& 


Digitized  by  Google 


CLÉ 

lArcadie,  ou  il  chercha  à  exciter  un 
soulèvement  contre  les  Lacéde'mo- 
niens,  qui,  craignant  son  esprit  re- 
muant, le  rappelèrent.  11  fut  à  peine 
de  retour ,  que  sa  tête ,  qui  n'avait  ja- 
mais été  bieu  saine ,  se  dérangea  tout- 
à-fait,  et  ses  parents  le  firent  enchaî- 
ner; mais  étant  parvenu  à  se  procurer 
lui  couteau,  il  se  découpa  tout  le  corps 
et  ûnit  par  se  tuer,  Fan  489  avant  J.-C. 
11  ne  laissa  point  d'enfants.     C — r. 

CLÉOMÈIŒS  lï ,  fils  de  Cléom- 
brote ,  de  la  branche  aînée  des  rois 
de  Sparte ,  monta  sur  le  trône  après 
la  mort  d'Agési polis ,  son  frère  aîné, 
l'an  07 1  avant  J.-C.  Sparte  était  alors 
sur  son  déclin,  et  il  n'avait  pas  les 
talents  nécessaires  pour  lui  rendre  sa 
splendeur.  11  régna  soixante  ans  et 
dix  mois,  sans  avoir  rien  fait  par 
lui-même  qui  parût  digne  d'être  trans- 
mis à  la  postérité.  II  mourut  l'an  5 09 
av.  J.-C,  et  eut  pour  successeur  Aréus, 
ion  p?tit-fils.  C— r. 

CLÉOMÈNES III,  fils  de  Léoni- 
das,  de  la  branche  aînée  des  rois  de 
Sparte  ,  était  encore  fort  jeune  lorsque 
son  père  lui  fit  épouser  Agiatis  ,*  fille 
de  Gylippe  et  veuve  d'Agis  IV.  Quoi- 
que  contrainte  à  ce  mariage,  Agiatis 
s'attacha  bientôt  à  Cléoiriènes ,  et  lut 
parlait  souvent  des  projets  d'Agis  pour' 
la  réforme  de  la  république.  Ctéomè- 
nes,  étant  monté  sur  le  trône  l'an  a5o 
avant  J.-C.,  fit  d'abord  la  guerre  au* 
Achéens,  dont  la  ligue  donnait  beau- 
coup d'ombrage  aux  Lacédémoniens. 
H  leur  prit  Athénaeum  et  Méthy* 
driura,  et,  étaut  allé  ravager  l'Argo- 
iide,  il  revint  sans  que  les  Achéens 
eussent   osé  J'attaquér  ,  quoiqu'ils 
eussent  vingt  mille  hommes  dans 
l'Arcadie  et  qu'il  n'en  eût  que  cinq 
mille.  Il  alla ,  ensuife ,  au  Recours 
des  Élécns,  défit ,  vers  le  mont  Ly- 
cée ,  l'armée  acheeune  commandée 
nar  Ara  tus,  et  s 'empara  bientôt  âpiès 
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de  Mantinée,  où  il  mit  garnison.  A 
son  retour  à  Sparte,  il  empoisonna 
Euryclidas ,  fils  d'Agis  et  roi  de  l'autre 
branche ,  qni  était  encore  enfant.  Il  " 
se  réconcilia  ensuite,  en  apparence, 
avec  Archidamn* ,  frère  d'Agis ,  qui 
s'était  réfcgié  à  Messène ,  et,  l'ayant 
décidé  à  revenir  à  Sparte  prendre 
la  couronne,  il  alla  au-devant  de  lui , 
et  le  tua  de  sa  propre  maio.  Plutar- 
que ,  qui  veut  iaire  de  Cléoraènes  un 
héros ,  ne  dit  rien  du  premier  de  ces 
meurtres ,  et  cherche  à  excuser  le  se- 
cond ,  en  le  rejetant  sur  les  ephores. 
Cléomcnes  entreprit  bientôt  une  nou- 
velle expédhion  contre  les  Achéens, 
et  remporta  sur  eux,  auprès  de  Me- 
galopons,  une  victoire  éclatante,  où 
ils  perdirent  Lydiadas,  un  de  leurs 
chefs.  Se  croyant  alors  assez  puissant 
pour  exécuter  ses  projets ,  il  retourna 
à  Sparte ,  et ,  ayant  pris  avec  lui  ceux 
dont  il  craignait  l'opposition-,  il  alla 
s'emparer  d'Heraea  et  Alsaea,  villes  de 
la  confédération  achéenne.  Il  chercha1 
ensuite  à  les  fatiguer  par  différentes 
marches  et  contre-marches ,  ce  qui  lui 
réussit  si  bien,  qu'arrivés  devant  Màn- 
tinée,  ils  le  prièrent  de  les  laisser 
se  reposer.  Il  y  consentit ,  et  retour- 
na à  Sparte  avec  les  troupes  étrangè- 
res ,  aux  chefs  desquelles  il  com- 
muniqua sôn  projet.  Aux  approches 
de  la  ville,  il  envoya  Euclidas,  son 
frère,  dire  aux  éphores  qu'il  avait 
quelque  chose  à:  leur  communiquer  $ 
il  le  fit  suivre  de  près  par  des  trou- 
pes que  commandaient  ses  amis  in- 
times, et  il  les  fit  tous  égorger,  à 
l'exception  d'Agésilas.  Ayant  fait  eu- 
lever  leurs  sièges  le  lendemain,  il  as- 
sembla le  peuple ,  et  excusa  son  action 
en  faisant  voir  que  les  éphores  avaient 
souvent  abuse  de  leur  autorité.  Il  dé- 
truisit aussi  le  sénat ,  et  établit ,  pour 
le  remplacer  des  magistrats  nommes 
patronomes;  enfin ,  il  exila  quatr«- 
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vingts  des  principaux  citoyens,  en 
leur  promettant  de  les  rappeler  aus- 
sitôt que  les  circonstances  le  permet- 
traient. Il  procéda  alors  à  un  nouveau 
partage  des  terres  ;  et ,  comme  les 
Spartiates  étaient  réduits  à  un  très  petit 
nombre,  il  admit  parmi  eux  ceux  des 
habitants  des  pays  voisins  qui  inéri- 
taient  le  mieux  cette  distinction,  et 
associa  ËucKdas,  son  frère,  au  trône, 
pour  qu'il  y  eût  deux  rois,  comme  par 
le  passé.  Les  Achéens  croyant  qu'il 
n'oserait  pas  sortir  de  la  Laconie  dans 
un  moment  aussi  critique  et  se  tenant 
peu  sur  leurs  gardes,  il  alla  ravager 
Je  pays  de  Mégalopolis;  et  les  Man- 
tinéens,  dont  la  ville  avait  été  reprise 
par  Âratus ,  égorgèrent  la  garnison 
achéenne ,  et  se  rangèrent  du  coté  des 
Lacédémoniens.  Cléomènes  se  porta 
ensuite  dans  l'Achaïe,  et  remporta  vers 
Dymé  une  victoire  complète  sur  les 
Achéens.  Aratus ,  voyant  alors  que  les 
forces  de  la  confédération  achéenne 
ne  pouvaient  pas  lutter  contre  une  ar- 
mée composée  de  troupes  animées  tou- 
tes d'un  même  esprit ,  et  commandées 
par  un  chef  qui  joignait  l'autorité  la 
plus  absolue  a  l'expérience  et  à  la 
bravoure,  se  vit  obligé  d'avoir  re- 
cours à  Antigone,  roi  de  Macédoine. 
Tandis  qu'il  négociait  avec  lui ,  Cléo- 
mènes s'empara  de  Caphyes,  Pellène , 
Phénée,  Argos,  Phhonte,  Géone, 
Épidaure,  Trézène,  Hermione;  en- 
fin ,  de  Corinthe,  ou  plutôt  ces  villes 
se  rendirent  volontairement  à  lui.  11 
alla  ensuite  assiéger  Sicyone,  pour  se 
venger  de  ce  qu' Aratus  n'avait  pas 
voulu  lui  livrer  l'Acrocorinthe ,  et  il 
se  croyait  déjà  maître  de  tout  le  Pé- 
loponnèse, lorsque,  apprenant  qu'An- 
tigone  approchait ,  il  se  rendit  vers 
Fisthme  pour  l'arrêter  au  passage  ; 
mais ,  les  Argiens  s'étant  de  nouveau 
réunis  aux  Achéens ,  il  craignit  de  se 
voir  couper  dans  sa  retraite ,  et  se 
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mit  en  route  pour  retourner  à  Sparte. 
Il  fit,  en  passant,  une  tentative  pour 
reprendre  Argos,  et,  ayant  e'té  re- 
poussé avec  perte ,  il  ramena  son  ar- 
mée dans  U  Laconie.  Antigone,  ayant 
repris  Tégée,  Orchomène,  Mantinée, 
et  quelques  autres  villes ,  se  rendit  à 
ASgium  aux  approches  de  l'hiver,  et 
renvoya  les  Macédoniens  dan»  leur 
pys ,  pom«  qu'ils  revinssent  au  prin- 
temps. Cléomènes  en  étant  instruit,  et 
voyant  que  les  Mégalopelitains»se  te- 
naient assez  mal  sur  leurs  gardes, 
s'introduisit  de  nuit  dans  leur  ville, 
à  laide  de  quelques  exilés  messé- 
niens;  et,  comme  il  avait  des  forces 
considérables,  les  Mégaiopolitains  pri- 
rent le  parti  de  la  retraite,  et  se  ren- 
dirent à  Messène  avec  leurs  femmes, 
leurs  enfants  et  même  leurs  esclaves , 
de  sorte  que  la  ville  resta  presque  dé- 
serte. (  F.  Philopoemew.  )  Cleo  mènes , 
qui  voulait  les  gagner  à  son  parti, 
leur  fit  proposer  de  leur  rendre  la 
ville  s'ils  voulaient  renoncer  à  l'al- 
liance des  Achéens;  sur  leur  refus, 
il  la  rasa  entièrement.  U  alla  aussi 
ravager  l'Argolide,  dans  l'espérance 
que ,  fatigué  par  les  plaintes  des  ha- 
bitants, Antigone  en  viendrait  aux 
mains  avec  lui,  sans  attendre  que 
toutes  ses  troupes  fussent  arrivées  ; 
mais  ce  prince,  fidèle  à  son  système, 
ne  se  mît  en  mouvement  qu'au  prin- 
temps, et  lorsque  toute  son  armée 
fut  réunie.  Cléomènes,  orévoyant  qu'il 
chercherait  à  pénétrer  dans  la  Laconie 
par  Sellasie,  s<  posta  d'une  manière 
si  avantageuse ,  qu' Antigone  n'osa  pas 
forcer  le  passage.  Après  s'être  ob- 
servés mutuellementpendant  plusieurs 
jours,  ces  deux  généraux  convinrent 
d'en  venir  à  une  bataille  décisive.  Cléo- 
mènes, quoiqu'un  peu  înierieur  en 
forces ,  fit  ses  dispositions  en  grand 
capitaine ,  et  balança  la  fortune  pen- 
dant assez  long-temps  ;  sais ,  à  la  fin , 
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la  phalange  macédonienne  força  les  de  Vautre  sexe ,  la  seule  chose  dont  le 
Lacédémouiens  dans  leurs  retranche-  roifît  quelque  cas,  Nicagoras  reporta  ce 
ments,  et  dès-lors  tout  le  reste  de  propos  à  Sosibius,  qui,  voyant  sa  haine 
l'armée  prit  la  fuite,  ou  fut  taille4  enr  pour  Qéomènes,  le  décida  à  écrire  une 
pièces.  Eudidas  périt  dans  le  combat.  lettre  contre  lui.  Effectivement,  Nica» 
Qéomènes,  étant  retourné  à  Sparte  avec  goras,  eu  mettant  à  la  voile ,  écrivit 
quelques  cavaliers ,  conseilla  aux  La-  à  Sosibius  que  Qéomènes  était  décide4 
cédémoniens  de  se  soumettre  au  vain-  à  exciter  un  soulèvement  contre  le  roi, 
queur,  et  s'embarqua  pour     gypte  si  on  ne  lui  fournissait  pas  les  moyens 
avec  ses  amis ,  l'an  ati3  avant  J.-C;  de  retourner  dans  le  Péloponnèse ,  et 
Ptolémée-Ê vergetés  vivait  encore ,  et  Sosibius,' saisissant  ce  prétexte,  fît 
Qéomènes  espérait  en  obtenir  des  se-  enfermer  Cléomènes  dans  une  mai- 
cours  pour  rétablir  scs^iïaires  ;  mais  son  assez  vaste  autour  de  laquelle  on 
ce  prince  étant  mort  peu  de  temps  plaça  des  gardes.  Cléomènes ,  furieux 
après ,  Ptolémée-Philopator ,  son  fils ,  de  se  voir  traiter  ainsi  ,  résolut  de 
qui  lui  succéda,  abandonna  absolu»  tout  risquer  pour  recouvrer  sa  li- 
ment les  soins  du  gouvernement  à  So-  berté.  Ptolémée  étant  allé  faire  un 
sibius.  Bientôt,  redoutant  l'influence  voyage  à  Canope,  il  répandit  le  bruit 
que  Magas ,  son  frère,  et  Bérénice,  sa  qu'il  s'était  réconcilié  avec  le  roi  qui 
mère,  avaient  sur  l'armée,  il  voulut  allait  le  délivrer,  et,  à  l'occasion  de 
s'en  défaire.  Sosibius  qu'il  en  avait  cette  bonne  nouvelle,  il  distribua  du 
chargé ,  craignant  une  révolte  de  l'ai*-  vin  et  de  la  viande  à  ses  gardes.  Lors- 
mée,  fit  part  de  ce  projet  à  Qéomènes,  qu'il  les  vit  ivres ,  il  sortit  avec  ses 
en  lui  témoignant  ses  inquiétudes,  et  amis  et  ses  esclaves,  tous  armés  de 
Qéomènes  le  rassura  en  disant  :  a  II  y  poignards  ;  s'étant  rendus  sur  la  place 
»  a  dans  cette  armée  trois  mille  Grecs  publique  ,  ils  saisirent  Ptolémée  , 
»  du  Péloponnèse  et  mille  Crétois  tous  gouverneur  de  la  ville,  et  invitèrent 
»  prêts  à  m'obéir  au  premier  signal,  le  peuple  à  se  révolter.  Personne  ne 
»  et  le  reste  de  l'armée  n'est  pas  à  s'étant  joint  à  eux,  ils  se  portèrent  à 
»  craindre.  »  Ce  discours  revint  à  la  la  citadelle  pour  en  briser  les  portes . 
pensée  de  Sosibius  lorsque  Qéomènes  et  mettre  les  prisonniers  en  liberté; 
renouvela  ses  instances  et  demanda  mais  ceux  qui  ^^commandaient,  ayant 
des  secours  pour  passer  dans  le  Pélo-  été  avertis  de  leur  projet ,  se  tinrent 
ponnèse;  il  crut  qu'il  serait  dangereux  sur  leurs  gardes  :  de  sorte  que  Géo- 
de confier  une  escadre  et  des  troupes  mènes  et  ses  compagnons,  se  voyant 
à  un  homme  qui  connaissait  si  bien  destitués  de  tout  secours ,  prirent  le 
la  faiblesse  du  gouvernement  égyptien,  parti  de  se  tuer  les  uns  les  autres.  Plu- 
etdont  la  présence  seule  lui  paraissait  tarque  dit  que  Ptolémée  fit  écoreber 
inquiétante  pour  la  sûreté  du  pays.  11  son  corps  et  le  fit  exposer  sur  un  gi- 
lui  refusa  donc  sa  demande,  et  n'at-  bet,  et  fit  tuer  sa  mère,  ses  enfants 
tendait  que  l'occasion  de  s'en  défaire ,  et  toutes  les  femmes  de  leur  suite.  Cléo- 
lorsqu'un  certain  Nicagoras ,  messe-  mènes  mourut  l'an  221  av.  J.-C.  Il 
nien,  ami  d'Archidamus ,  que  Cléo-  fut  extrêmement  regretté  par  les  Spar- 
mènes  avait  tué,  arriva  en  Egypte  avec  dates ,  qui  avaient  toujours  espéré  qu'il 
des  chevaux  a  vendre;  Cléomènes  lui  rétablirait  leur  ancienne  domination, 
ayant  dit  qu'il  aurait  mieux  fait  d'aine-  11  avait  effectivement  de  très  grandes 
bct  des  esclaves  prostitués  de  l'un  et  Qualités ,  comme  il  le  prouva  par  la 
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révolution  qu'il  opéra  à  Sparle>  Aux  seYée  dans!*  Décade  philosophique. 

talents  nulitaircs,  il  joignait  des  vertus  Le  plus  beau  titre  de  gloire  de  Ctéo- 

socialcs,  et  la  simplicité  de  ses  ma-  menés,  s'il  n'était  pas  contesté,  c'est 

nières  le  faisait  chérir  de  tous  ceux  d'avoir  produit  la  F  émis  Médicis, 

qui  rapprochaient  ;  mais  on  ne  peut  pas  cette  figure  enchanteresse ,  type  éter- 

lui  pardonner  les  meurtres  don*  il  se  nel  des  grâces  et  de  la  beauté.  Sur 

souilla,  et  la  part  qu'il  prit  aux  eri-  sa  base,  on  lit  cette  iuscription  grec- 

mes  de  Ptolémée-Philopator.  Sa  vie  que  ,dout  l'orthographe  est  vicieuse: 
a  été  écrite  par  Plutarque,  qu'il  faut       KAEOMENH2  ATIOAAOAiïPOY, 
comparer  avec  Polybe  pour  le  reçu-*  A0HNAIO2  EimiHSEN; 

fier,  ainsi  que  nous  l'avons  /ait  dans  C'est-à-dire  :  a  Cléomcnès,  fils  d'A- 

cet  article,     .  .  •  C — n.  »  pollodore ,  athénien ,  l'a  fait.  »  Mais 

CLÉOMENÈS,  sculpteur  grec  et  il  est  évident*  i°.  que  le  morceau  du 

athénien ,  serait  presque  inconnu ,  si  socle  sur  lequel  se  trouve  l'inscription 

son  nom  ne  nous  était  parvenu,  gravé  est  rapporté;  2°.  que  quelques-unes 

sur  un  ouvrage  immortel ,  la  Vénus  des  lettres  sont  maladroitement  irai- 

Méàicis,  Pline  cite  Cléomenès  comme  tées  des  anciens  caractères  grecs, 

l'auteur  des  statues  appelées  Tkespia*  D'après  ces  remarques ,  les  antiquaires 

des  :  c'étaient  les  muses ,  auxquelles  et  les  critiques  s'étaient  accordés  à  ne 

on  avait  donné  ce  nom ,  soit  parce  point  regarder  cette  inscription  com- 


des  femmes  de  Thespies  ,  soit  plu-  celle  de  la  sjatue  ,  n'en  était  devenue 

tôt  parce  que  leurs  statues,  exécu-  que  plus  obscure.  La  Vénus  Médicis, 

tées  par  Cléomcnès ,  venaient  de  cette  avant  d'être  portée  à  Florence  ,  dé- 

ville>,  bâtie  sur  la  pente  du  mont  corait  à  Borne  la  Villa-Médicis  ;  en 

Hélicon,  et  où  les  Muses  étaient  ho*,  remontant  plus  haut,  on  a  moins  de 

norées  d'uncujte  particulier.  On  croit  certitude  sur  le  sort  de  cette  statue, 

qu'elles  furent  au  nombre  des  chefs-  Suivant  Bianchini  et  Gori,  elle  au- 

d'œuvre  enlevés  delà  Grèce  parle  con^  rail  été  trouvée  dans  les  jardins  de 

sul  Muuimius;  et  Pline  cite  les  Thes-  Néron  ;  Joseph  Bianchi  assure  qu'elle 

piades  parmi  les  plus  belles  statues  qui  rat  découverte  à  Tivoli  dans  les  rui- 

décoraient  à  Rome  Ictempledela  Fé-  ncs  de  la  Villa- Adriana.  Quoi  qu'il 

licite,  où  Tune  d'elles  inspira, d'après  en  soit,  l'inscriptiou  paraissant  ar- 

le  témoignage de  Varron ,  une  passion  rangée   par   une  main  moderne, 

violente  à  un  chevalier  romain  nommé  on  ne  regarda  plus  le  nom  de  Géo- 

Jwûus  Pisciculus.  Ce  temple,  qui  menés  que  comme  le  résultat  de 

était  regardé  comme  un  monument  dé  quelque  ruse  mercantile,  et  l'on  pré- 

Sylla,  ayant  été  détruit  pendant  les  tendit  reconnaître,  dans  la  Vénus 

guerres  civiles, les  Thespiades  furent  Médicis,  tantôt  celle  de  Phidias, 

transportées ,  comme  on  le  voit  par  qui  du  temps  de  Pline  décorait  lès 

un  passage  de  Pline,  dans  les  mono-  portiques  d'Octavie,  tantôt  celle  de 

ments  d'Asinius  Pollion.  M.  Visconti  Praxitèle,  cette  fameuse  Vénus  de 

a  édairci  ce  point  de  l'histoire  dé  Guide,  qui,  suivant  la  description 

l'art  en  attribuant  à  Cléomenès ,  sur  qu'en  a  donnée  Lucien  ,  était  absolu- 

des  preuves  irréfragables ,  les  Thés*  ment  posée  comme  la  Vénus  Mé- 

piades  du  temple  de  la  Félicité*  dan*  dicis;  enfin,  on  l'attribua  aussi  à  Sco* 


m  uote  criuque  qui  >en  i#oa  ,  fut h* 


pasv  M.  ViMxmà,  avec  sa  sagacité 
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ordinaire,  par  une  opinion  qui  sem-  CLÉOMÈNES  était  un  des  Grecs, 
ble  incontestable  ,  a  rendu  à  Cleo-  cl  probablement  uu  des  Macédoniens 
menés  l'honneur  d'avoir  fait  ce  chef-  qui  suivirent  Alexandre  dans  son  ex- 
d œuvre.  Il  a  fort  bien  remarqué  que,  «édition.  Lorsque  ce  conquérant  vou- 
si  l'on  eût  falsifié  l'inscription  pour  lut  fonder  Alexandrie,  non  loin  de 
donner  du  prix  à  la  statue,  on  n'eût  l'embouchure  canopiqué  du  Nil  ,  il 
pas  choisi  un  artiste  sur  lequel,  ex-  chargea  de  l'exécution  de  ce  vaste  pro- 
cepté  Pline ,  tous  les  écrivains  de  l'an-  jet  Cléoinènes ,  qu'il  avait  mis  à  la  léte 
tiquilé  ont  gardé  le  silence,  et  il  a  con-  des  revenus  de  l'Êgypte  et  de  TAfri- 
clu,  avec  beaucoup  de  probabilité,  que  que.  C'est  à  tort  qu'on  Ta  confondu 
l'inscription  originale ,  qui  portait  le  avec  l'architecte  d'Alexandrie.  (  Foy. 
nom  de  Cléomeuès ,  ayant  été  endom-  Dinocrates.  )  Cléomèues  se  fit  abhor- 
magée  dans  la  fouille,  ou  lors  du  trans-  rer  dans  son  administration  ;  il  tour* 
port  de  la  statue ,  on  l'aura  rétablie  ou  mentait  par  des  exactions  continuelles 
restaurée  telle  qu'on  l'avait  trouvée,  les  peuples  confiés  à  sa  surveillance, 
au  moins  pour  le  sens.  La  maladresse  Alexandre ,  suivant  Arrieu  ,  lui  avait 
et  l'ignorance  avec  lesquelles  cette  ins-  promis  le  pardon  et  l'impunité  de  ses 
cription  a  été  refaite  ne  permettent  crimes,  s'il  faisait  construire  de  beaux 
guère  d'en  tirer  des  conséquences  temples  et  des  monuments  consacrés 
pour  connaître  l'époque  à  laquelle  vi-  à  la  mémoire  d'Éphestion;  mais  Pto- 
Tait  Cléomenès.  M.  Caraffc,  dans  la  lémée,  fils  de  Lagus,  qui  obtint  ,  après 
première  livraison  de  la  collection  du  la  mort  du  couquérant ,  le  sceptre  de 
Musée  Napoléon  (par  Filhol),  con-  TÉgyptc, fit  mettre  à  mort  Cléomènes, 
jeeture  qu'il  était  fils  d'Apollûdore,  ce-  qu'il  regardait  comme  un  homme  en- 
lèbre  peintre  athénien  ;  dès-lors ,  il  au-  fièrement  dévoué  à  Perdiccas.  V — i. 
rail  vécu  vers  la  i  ogr.  olympiade  (  58o  CLÉON ,  fils'  de  Clcamélus ,  alhé- 
ans  a?.  J.-C.  )  ;  mais  le  caractère  delà  inen,corroyeurdcprofession'?  se  trou- 
sculpture  et  le  fini  du  travail  ne  laissent  "  vant  doué  de  quelque  facilite  à  parler 
pas  la  faculté  de  remonter  à  une  épo-  et  de  beaucoup  d'impudence ,  se  crut 
que  aussi  éloignée.  M.  Visconti  pense  fait  pour  jouer  un  rôle  dans  la  répu- 
que  Cléomenès  florissait  peu  de  temps  blique.  Il  commença  par  attaquer  Pé- 
dant la  destruction  de  Corinthc  vers  riclès ,  qu'il  fit  condamner  à  une  amen- 
la  i5o\  olympiade,  180  ans  avant  de  ;  mais  le  peuple  n'en  contiuua  pas 
J.  C. ,  et  qu'il  était  le  pérfc  d'un  au-  ;  moins  à  se  diriger  par  les  conseils  de 
tre  Géomeuès,  dont  le  nom  se  Jit  ^  çe  grand  homme/ et  ce  fut  seulement 
sur  l'écaillé  de  la  tortue  oui  accom-  'après  sa  mort  que  Çlè'on  put  acquérir 
pagne  la  statue  dntique  due ,  inal  à  " Quelque  influence.  IL  en  abusa  d'une 
propos,  de  Germanicus*  Cetlé  der-  manière  bien  cruelle ,  l'an  xiÀ^  avant 
nière  inscription , Indubitablement  an-  '  J.-C. ,  en  faisant  rendre  ,  après  la 
tique,  est  ainsi  coiifiié  î  «  Cléomc-  prise  de  Mytilcne ,  un  décret  pour 
»nès,  fils  de  Cléomenès,  athénien,  laire  égorger  tous  les  habitants  de  cette 
»  l'a  fait.  »  On  lit  encore  le  nom  ville  en  âge  de  porter  les  armes,  ei 
de  Cléomenès  sur  quelques  morceaux  J  vendre  les  femmes  et  les  enfants  com- 
aotiques  qui  se  trouvent  maintenant  me  esclaves.  Les  Athéniens  sentirent 
en  Angleterre et ^parini  lesquels  se    heureusement  l'atrocité  de  ce  décret, 
voit  une  muse  qui  piirrait  être  une  de    cl  le  révoquèrent  à  temps,  malgré  les 
m  fameuses  Thespiades.  L«— S~r~  vociférations  de  Cléon.  Ils  conliuuè- 
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rent  cependant  à  se  laisser  diriger  par 
lui ,  et  il  devint  le  chef  du  parti  po- 
pulaire contre  celui  des  grands,  à  la 
tête  duquel  était  Nicias,  homme  re- 
commandable  par  sa  probité',  mais 
trop  faible  et  trop  timide  pour  pou- 
voir lutter  contre  un  adversaire  aussi 
audacieux. Un  événement  qui  semblait 
devoir  perdre  Cléon,  augmenta  en- 
core son  insolence.  Un  corps  de  La- 
cédémoniens ,  dans  lequel  se  trou- 
vaient plusieurs  Spartiates ,  étant  blo- 
qué dans  l'île  de  Sphactérie,sans  qu'on 
pût  lui  donner  de  secours ,  les  Lacé- 
démoniens  envoyèrent  des  ambassa- 
deurs à  Athènes  pour  demander  la 
paix;  mais  Cléon  porta  les  préten- 
tions des  Athéniens  si  haut  et  fit  naî- 
tre tant  de  difficultés,  que  les  négo- 
ciations furent  rompues.  On  conti- 
nua donc  le  blocus  de  Sphactene; 
mais ,  malgré  la  surveillance  des  as- 
siégeants, des  Ilotes  nageant  entre 
deux  eaux  trouvaient  le  moyen  de 
porter  des  vivres  aux  Spartiates ,  et 
les  Athéniens,  bloqués  eux-mêmes 
par  terre  dans  Pylos ,  souffraient  beau- 
coup. Le  peuple  athénien  voyant  l'hi- 
ver approcher,  saison  où  le  blocus 
serait  presque  impossible ,  murmurait 
hautement  contre  Cléon  de  ce  qu'il 
avait  empêché  de  faire  la  paix.  Il  pré- 
tendit que  ceux  qui  venaient  de  Pylos 
ne  faisaient  pas  des  rapports  exacts , 
et  que  les  Spartiates  ne  pouvaient  pas 
tarder  à  se  rendre.  Le  peuple  voulut 
J'y  envoyer  pour  examiner  par  lui- 
même;  mais  il  refusa  cette  mission  , 
et  dit  qu'au  lieu  de  perdre  ainsi  un 
temps  précieux ,  il  fallait  y  envoyer 
un  général  habile,  tel  que  Nicias,  avec 
quelques  troupes,  et  qu'il  ne  doutait 
pas  du  succès.  Il  ajouta  que  lui-même , 
quoique  peu  expérimenté,  se  faisait 
fort  de  s'emparer  dans  peu  de  temps 
de  111e  et  de  ceux  qui  y  étaient  ren- 
fermés. Il  ne  s'attendait  pas  à  être 
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ris  au  mot;  mais  Nicias  s'étant  levé, 
it  que ,  puisque  la  chose  lui  parais- 
sait si  facile ,  il  lui  cédait  le  comman- 
dement ,  et  le  peuple ,  qui  n'était  pas 
fâche  de  voir  sa  jactance  punie,  ap- 
puya la  proposition  de  Nicias  ,  dans 
l'espérance  que  Cléon  échouerait  dans 
cette  entreprise.  Il  fut  donc  obligé 
d'accepter ,  et ,  ayant  pris  avec  lui  Dé- 
mosthènes,  dont  il  connaissait  le  génie 
actif  et  entreprenant ,  il  partit  pour 
Pylos  avec  quelques  troupes.  Les  Athé- 
niens n'avaient  pas  encore  osé  débar- 
quer dans  l'île  pour  attaquer  les  Spar- 
tiates ;  ce  fut  la  première  chose  que 
fit  Démosthènes ,  et ,  les  ayant  acca- 
blés de  traits ,  il  les  força  à  se  rendre 
prisonniers.  Cléon  ne  manqua  pas  de 
s'attribuer  tout  l'honneur  de  cette  ac- 
tion, et  se  crut  dès-lors  un  grand 
général.  En  conséquence ,  il  se  fit  don- 
ner quelque  temps  après  (  Tan  4*5 
av.  J.-C.  )  le  commandement  des  trou- 
pes que  les  Athéniens  envoyèrent  dans 
la  Chalcidique  de  Thrace  pour  faire 
la  guerre  à  Brasidas,  général  lacé- 
démonien.  Il  eut  d'abord  quelques  suc- 
cès ;  mais ,  ayant  appris  que  Brasidas 
était  vers  Ampbipous,  il  eut  la  té- 
mérité d'aller  le  chercher,  fut  com- 
plètement battu ,  et  perdit  la  vie  dans 
le  combat.  La  victoire  coûta  cepen- 
dant cher  aux  Lacédémoniens ;  car 
Brasidas ,  leur  général ,  fut  aussi  tué. 
Telle  fut  la  fin  de  ce  démagogue  célè- 
bre, qui  avait  sans  doute  quelques 
talents ,  mais  qui  en  fit  un  usage  bien 
fatal  à  sa  patrie  ,  en  éloignant  par  ses 
calomnies  les  gens  honnêtes  du  gou- 
vernement. On  a  de  la  peine  à  con- 
cevoir comment  il  put  prendre  de  l'as- 
cendant sur  les  Athéniens  qui  ne  l'es- 
timaient point.  Ils  connaissaient  en  effet 
ses  concussions  ;  car  ils  le  laissèrent 
condamner  par  les  chevaliers  à  une 
amende  de  cinqgtalents ,  pour  s'être 
laissé  gagner  parTes  présents  de  que!- 
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ques  îles ,  et  avoir  fait  diminuer  leurs 
contributions.  Ils  virentaussi  avec  plai- 
sir le  poète  Aristophane  le  poursuivre 
à  outrance  et  le  livrer  au  ridicule  dans 
plusieurs  de  ses  comédies.  Cléon ,  de 
son  coté ,  ne  se  gênait  point  avec  le 
peuple.  L'ayant  convoqué  pour  lui 
faire  une  proposition  très  importante, 
il  se  fît  attendre  long-temps,  et ,  étant 
arrivé  à  la  fin  couronné  de  fleurs, 
il  pria  de  remettre  l'assemblée  à  un 
autre  jour,  parce  qu'il  avait  offert 
un  sacrifice  et  avait  ses  amis  à  dîner. 
Les  Athéniens  se  contentèrent  de  rire, 
et  se  séparèrent  sans  murmurer.  Son 
influence  était  donc  uniquement  fon- 
dée sur  cette  basse  jalousie  dont  le 
peuple  d'Athènes  était  animé  contre 
tous  ceux  qui  se  faisaient  distinguer 
par  leur  naissance ,  leurs  richesses  ou 
leurs  talents.  Il  n'y  avait  que  des 
gens  méprisables  qui  pussent  se  char- 
ger du  rôle  de  les  tourmenter,  et, 
dès  qu'il  s'en  présentait,  les  Athé- 
niens ne  manquaient  pas  de  les  ac- 
cueillir avec  empressement  Cléon  , 
d'ailleurs,  avait  porté  le  salaire  des 
juges  à  trois  oboles,  au  lieu  de  deux , 
ce  qui  loi  avait  fait  beaucoup  de  par- 
tisans ,  les  fonctions  judiciaires  étant 
abandonnées  à  la  dernière  classe  diy 
peuple.  Il  laissa  un  fils  nommé  Cléo- 
médorty  dont  il  est  question  dans  le 
plaidoyer  de  Démosthènes  pour  Bœo- 
tus.  Thucydide  traite  Cléon  avec  sé- 
vérité; mais  cet  historien  était  du  parti 
opposé  à  celui  de  ce  démagogue  qui 
parait  avoir  beaucoup  contribué  à  son 
exil  C-b. 

CLÉON ,  sculpteur  grec,  né  à  Si- 
cyone,  fut  élève  d'Antiphanes  d'Ar- 
gos ,  dont  Pausanias  cite  plusieurs  ou- 
vrages remarquables  ,  et  qui  s'était 
formé  par  les  leçons  de  Périclète , 
l'un  des  disciples  de  Polyclète.  Cléon 
floiissait  dans  la  98*-  olympiade  (  388 
m  av.  J.-C  ).  Ce  fut  a  cette  époque 
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qu'il  fit  pour  les  Éléens  deux  des  six 
statues  de  Jupiter,  en  bronze,  que 
l'on  éleva  aux  dépens  des  premiers 
athlètes  qui  introduisirent  la  fraude 
dans  les  jeux  olympiques,  en  cor- 
rompant leurs  adversaires  à  prix  d'ar- 
gent. Sur  l'une  de  ces  statues ,  on  lisait 
une  inscription  qui  avertissait  que  les 
palmes  olympiques  étaient  le  prix  de 
la  force  et  de  la  légèreté  des  pieds  ; 
et  sur  l'autre,  une  inscription  sem- 
blable menaçait  de  la  vengeance  de 
Jupiter  les  athlètes  qui  oseraient  vio- 
ler les  lois  des  jeux.  On  voyait  en- 
core à  Élis,  de  la  main  du  même 
artiste ,  les  statues  de  plusieurs  Grecs 
couronnés  dans  ces  jeux,  et  une  Vé- 
nus d'airain,  ayant  à  ses  pieds  un 
enfant  de  bronze  doré  ;  l'enfant  était 
de  Boethus  de  Cartbage,  qui  fut  en- 
core très  habile  ciseleur.  Pline  parle 
d'une  statue  $AdmèU  comme  du  chef- 
d'œuvre  de  Cléon.  11  excellait  aussi  à 
représenter  les  vieillards  et  les  philo- 
sophes. L~~  S— e. 

CLÉON1CE.  Voy.  Pausanias, 
roi  de  Sparte. 

CLÉOiNYME,  second  fils  de  Cléo- 
mènes  11,  roi  de  Sparte,  voulut,  après 
la  mort  de  son  père,  l'an  3o$  av. 
J.-C.,  disputer  le  trône  a  Aréus;  mais 
ses  prétentions  furent  rejetées  par  le 
sénat.  Quelques  années  après ,  les  Ta- 
rentins  étant  en  guerre  avec  les  Lu- 
caniens  et  les  Romains,  le  deman- 
dèrent pour  général  aux  Lacédémo- 
niens  ,  qui  le  leur  accordèrent,  il 
passa  doue  en  Italie  avec  cinq  mille 
hommes  qu'il  avait  rassemblés  dans  ' 
le  Péloponnèse ,  et  les  Grecs  de  l'Italie 
s'étant  pour  la  plupart  réunis  à  lui, 
il  se  trouva  bientôt  à  la  téte  de  forces 
considérables.  Les  Lucaniens  effrayés 
demandèrent  la  paix ,  et  il  la  leur  ac- 
corda ;  mais,  au  lieu  de  profiter  de  ses 
avantages  pour  pousser  avec  vigueur 
la  guerre  contre  les  Romains,  il  ne 
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songea  qu'à  asservir  les  peuples  qui 
l'avaient  appelé  à  leur  secours.  Ayant 
quitte  le  vêtement  Spartiate  pour  pren- 
dre la  pourpre,  il  s'abandonna  au 
luxe  et  à  la  débauche ,  et  se  conduisit 
comme  un  tyran.  Gissandre  et  Déiné- 
trius-Poliorcètes  se  disputaient  alors 
l'empire  de  la  Grèce  ;  Cléonyine  éleva 
aussi  ses  prétentions  jusque-là,  et  s'em- 

f>ara  de  l'île  de  Corcyre ,  qui  devait 
ui  servir  de  place  d'armes  pour  cette 
guerre.  Ayant  appris  que  les  Tarentins 
et  les  autres  peuples  de  la  Grande 
Grèce  avaient  profité  de  son  absence 
pour  secouer  le  joug ,  il  retourna  en 
Italie,  l'an  3o5  av.  J.-C.  Il  prit  d'a- 
bord Thurium,  ville  alliée  des  Ro- 
mains; mais,  ayant  été  défait  par  le 
consul  iEmilius,  il  se  rembarqua.  Par- 
venu au  fond  du  golfe  Adriatique ,  il 
envoya  par  la  Brenta  quelques  trou- 
pes sur  des  bateaux ,  pour  piller  l'in- 
térieur du  pays;. elles  furent  taillées 
en  pièces  par  les  habitants  de  Padoue 
et  des  environs ,  qui  vinrent  l'attaquer 
ensuite  et  détruisirent  une  grande  par- 
tie de  son  escadre.  Il  ne  parvint  pas 
sans  peine  à  s'échapper,  et,  ne  pou- 
vant plus  se  maintenir  à  Corcyre ,  il 
retourna  dans  la  Laconie.  On  l'en- 
voya, quelque  temps  après,  au  secours 
des  Thcbains ,  qui  venaient  de  se  ré- 
volter contre  Ueuiélrius.  Il  entra  dans 
ldur  ville  avec  son  armée  ;  mais ,  ayant 
appris  que  Démétrius  approchait,  il 
n'osa  pas  l'attendre  ,  et  emmena  ses 
troupes.  Parvenu  à  un  âge  très  avan- 
cé, ri  épousa  Chélidonis ,  jeUue  prin- 
cesse du  sang  royal,  qui  l'abandonna 
bientôt  pour  le  jeune  Acrotatus ,  fils 
d'Aréus.  Il  en  conçut  une  telle  jalou- 
sie, que,  ne  pouvant  se  venger  autre- 
ment ,  il  alla  trouver  Pyrrhus ,  roi 
d'Épire,  et  lui  proposa  la  conquête 
de  la  Laconie.  Ce  prince  adopta  ce 
projet  avec  empressement,  et  s'avan- 
ga  jusqu'à  Sparte ,  qu'il  fut  sur  le  point 
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de  prendre;  mais,  ayant  été  arrêté 
par  la  nuit ,  il  éprouva  Je  lendemain 
une  telle  résistance,  qu'il  fut  obligé 
de  se  retirer.  Cette  résistance  fut  sur- 
tout dirigée  par  Acrotatus,  qu'ani- 
mait le  danger  de  Chélidonis.  Cette 
femme ,  craignant  de  tomber  dans  les 
mains  de  son  époux ,  était  préparée  à 
s'étrangler  si  la  ville  eût  été  prise. 
On  ignore  ce  que  devint  Cleonyme  : 
on  sait  seulement  que  Léonidas,  son 
ûb ,  hit  dans  la  suite  roi  de  Sparte. 

G— a. 

CLÉOPATRE,  nièce  d'Attalc ,  l'un 
des  principaux  Macédoniens ,  inspira 

-  de  l'amour  à  Philippe  f  roi  de  Macé- 
doine ,  qui  l'épousa ,  quoique  déjà  ma- 
rié  à  Olympias  et  à  plusieurs  autres 
femmes.  Ce  mariage  occasionna  beau* 
coup  de  troubles  dans  sa  famille.  Olym- 
pias ,  offensée  de  l'insolence  de  cette 
nouvelle  épouse  et  de  celle  dV  sou 

,  onde,  se  retira  en  Épire,  et  Alexandre 
quitta  également  la  cour  de  son  père. 
Après  la  mort  de  Philippe ,  Attale  fit 
quelques  tentatives  pour  faire  donner 
le  trône  au  fils  que  ce  prince  avait 
eu  de  Qéopâlre,  mais  il  ne  réussit 
pas,  et  Alexandre,  ayant  découvert 
ses  intrigues,  le  fit  mourir.  Olympias, 
pendant  qu'Alexandre  était  eu  Asie, 
fit  périr  Cléopâtre  et  son  fils  de  la 
manière  la  plus  cruelle;  elle  fit,  en 
effet ,  griller  celui-ci  en  présence  de 
sa  mère ,  qu'elle  força  ensuite  à  s'é- 
trangler. C— H. 
CLÉOPATRE ,  fille  de  Philippe, 

.  roi  de  Macédoine,  et  d'Olympias, 
épousa*,  l'an  537  av*  «L-G,  Alexan- 
dre j  roi  id'Épirc  ,  son  .oncle  mater- 
nel ,  et  Philippe  fut  assassiné  durant 
les  fêtes  qui  suivirent  ce  mariage.  Son 
époux  ayant  été  tué  en  Italie,  elle 
passa  en  Asie  pour  se  rendre  vers  son 
frère.  Après  sa  mort,  elle  resta  à 
Sardes ,  où  elle  jouissait  d'une  grande 
considération ,  et  elle  vit  'les  prioci* 
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pux  généraux  d'Alexandre  solliciter  Cléopâtre  ne  furent-elles  pas  héritières 
l'honneur  de  devenir  son  époux,  dans  de  ses  vertus  comme  de  son  nom  ? 
l'espérance  d'acquérir  par  ce  mariage  Ses  fils  ,  Ptolémée  -  Philotnétor  et 
des  droits  au  trône ,  auquel  ils  pré-  Plolémée-Physcon  (  Évergctc  1 1  ) ,  ré- 
tendaient tous.  Elle  paraissait  disposée  gnèrent  tous  les  deux  en  Égypte.  Sa 
à  préférer  Perdiccas.  Ce  général  ayant  fille  Cléo pâtre  épousa  successivement 
été  tué  en  Égypte,  Eumène  s'appuya  ses  deux  frères.               T — w. 
du  crédit  de  Cléopâtre  pour  conte-  CLÉOPATRE ,  fille  de  la  précé- 
nir  dans  le  devoir  l'armée  dont  Per-  dente  et  de  Ptolémée  Épiphancs  , 
diccas  lui  avait  confié  le  commande-  épousa  son  frère  Ptolémée  Philomé- 
ment.  Antigone ,  ayant  appris  qu'elle  tor,  dont  elle  eut  un  fils.  Ce  prince  , 
voulait  passer  en  Égypte  pour  épouser  encore  enfant  à  la  mort  de  son  père, 
Ptolémée,  fils  de  Lagus,  la  fit  as-  devait  lui  succéder  au  trône  d'Égypte  ; 
sassiner  par  quelques-unes  de  ses  mais  Physcon,  frère  de  Philométor 
femmes ,  dans  la  crainte  que  ce  ma-  et  de  Cléopâtre  elle-même ,  s'étant  em- 
riage  ne  rendît  Ptolémée  trop  puis-  paré  de  la  couronne ,  il  se  forma  à 
sant.  Il  fit  ensuite  mourir  celles  qui  la  cour  deux  partis  puissants ,  dont 
avaient  trempé  dans  cet  assassinat,  l'un  soutenait  les  prétentions  de  Cléo- 
pour  qu'on  ne  crût  pas  qu'il  y  avait  pâtre  pour  son  fils ,  et  l'autre  celles 
donné  les  mains ,  cl  fit  faire  des  fu-  de  Physcon.  Un  ambassadeur  romain 
nérailles  magnifiques  à  Cléopâtre.  EMe  qui  se  trouvait  alors  à  Alexandrie, 
mourut  Fan  3o8  av.  J.-C.  C — r.  obtint  par  sa  médiation  que  Cléopâtre 
CLÉOPATRE ,  fille  d'AntiochUs-  épouserait  Physcon ,  et  que  le  fils 
Je-Grand,  roi  de  Syrie,  n'était  pas  qu'elle  avait  eu  de  Philométor  serait 
encore  nubile  lorsqu'elle  fut  promise  regardé  comme  l'héritier  du  trône, 
au  jenne  Ptolémée  Epiphanes ,  qui  ré-  Malgré  ce  traité ,  le  nouveau  roi  fit 
gnait  en  Égypte,  sous  la  tutelle  des  assassiner  le  jeune  prince  sur  le  seiu 
Romains.  Le  roi  de  Syrie  n'avait  re-  de  sa  mère  le  jour  même  de  ses  no- 
cherché  cette  alliance  qu  afin  d'avoir  ces.  Cléopâtre  eut  de  ce  second  mari 
dans  la  suite  un  prétexte  pour  s'em-  un  fils  qu'on  nomma  Memphytis,  et 
parer  du  trône  d'Egypte;  mais  Cléo-  elle  fut  répudiée  bientôt  après,  pour 
pâtre ,  loin  de  seconder  les  vues  am-  voir  sa  propre  fille  lui  succéder  comme 
bitieuses  de  son  père ,  resta  coustam-  reine  d'Égypte  et  comme  épouse  de 
ment  attachée  à  son  devoir  et  aux  Physcon.  Celui-ci ,  ayant  excité  par  sa 
intérêts  de  son  époux.  Chargée,  après  conduite  un  soulèvement  général  en 
(a  mort  dTÉpiphanes,  de  la  tutelle  de  Égypte,  fut  forcé  de  s'enfuir  en  Chy- 
Philométor,  son  fils,  elle  gouverna  pie  avec  Memphytis  et  sa  seconde 
le  royaume  avec  autant  d'équité  que  femme.  Les  Alexandrins  donnèrent 
de  prudence ,  et  mourut  regrettée  des  alors  le  gouvernement  à  cette  Géo- 
Égyptiens  ,  dont  elle  avait  gagné  Faf-  pâtre  répudiée.  Le  cruel  Physcon  se 
fection.  11  paraît  que  c'est  depuis  cette  vengea  sur  son  fils  de  cette  préférence, 
reine  que  la  plupart  des  princesses  L'ayant  fait  mourir,  il  fit  partager 
d'Égypte  ont  porté  le  nom  de  Cléo-  son  corps  en  plusieurs  morceaux  et 
'  re,  comme  les  princes  portaient  l'envoya  à  Cléopâtre,  qui  reçut  cet 
li  de  Ptolémée,  et,  dans  ce  cas,  horrible  présent  au  milieu  des  fêtes 
une  preuve  de  vénération  qu'on  céfebrait  pour  le  jour  de  sa 
Pourquoi  les  autres  naissance.  L'indignation  qu'inspira  un 
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si  grand  crime  augmenta  le  crédit  homme  d'une  naissance  obscure,  maie 
de  Gle'opâtre  :  tous  les  Alexandrins  qui  se  faisait  passer  pour  (ils  d'Antio- 
lui  offrirent  leurs  bras  et  coururent  chus  IV,  s'étant  révolte  contre  DémeS- 
aux  armes  ;  Physcon ,  de  sou  coté,  hius  Soter,  s'empara  de  la  Syrie  avec 
se  hâta  de  lever  une  nombreuse  ar-  l'agrément  des  Romains. PtoIéméePb> 
mée.  Il  se  donna  une  bataille  san-  lométor,  qui  avait  soutenu  cette  us ur- 
glante  sur  les  frontières  de  l'Égypte,  palion .  lui  donna  sa  fille  Cléopâtre 
mais  la  cause  du  crime  triompha.  Les  (  vers  l'an  1 49  avant  J.  -  C.  ).  On  céV 
troupes  de  Cléopâtre  furent  taillées  lebra  ce  mariage  à  Ploléuiaïs  avec  une 
en  pièces.  Cette  reiue  eut  alors  re-  grande  pompe,  et,  pour  en  augmenter 
cours  à  Démétrius ,  roi  de  Syrie ,  son  l'éclat ,  Alexandre  y  invita  le  souverain 
gendre,  à  qui  elle  promettait  la  cou-  sacrificateur  des  Juifs.  Quelques  an- 
ronne  d*Égyptc.  Dans  l'espoir  de  ré-  nées  après,  Philotnétor,  mécontent  de 
gner  a  Alexandrie,  ce  prince  se  mit  son  gendre,  feignit  de  vouloir  le  se- 
en  marche  avec  des  forces  considé-  courir  contre  Démétrius  Nicator ,  qui 
rables  ;  mais  étant  arrivé  à  Péluse ,  avait  pris  les  armes  pour  se  ressaisir 
il  apprit  la  révolte  de  ses  sujets ,  et  du  trône  de  son  père.  Il  entra  en  Sy- 
fut  obligé  de  rentrer  en  Syrie  pour  rie ,  enleva  Cléopâtre  à  son  mari ,  et 
soumettre  les  rebelles.  Cléopâtre ,  ainsi  lui  fit  épouser  Démétrius, qui,  après  la 
abandonnée,  se  réfugia  avec  ses  tré-  défaite  d'Alexandre,  resta  nfaître  de 
sors  auprès  de  la  reine  de  Syrie,  sa  taut  le  royaume;  mais  loin  de  profiter 
fille,  qui  lui  donna  un  asyle  à  Pto-  de  l'exemple  de  son  père,  te  nouveau 
Iémaïs,  où  elle  résidait  alors.  Cette  roi  se  rendit  odieux  à  ses  sujets.  L'on 
princesse  n'eut  de  Ptolémée  Physcon  vit  alors  paraître  un  nouvel  usurpa- 
qu'un  fils,  nommé Memphytis,  dont  leur,  nommé  Tryphon,  qui,  s'e'tant 
nous  avons  parlé.  Elle  avait  eu  de  emparé  d'une  partie  de  la  Syrie,  plaça 
Philométor  un  prince,  assassiné  par  d abord  la  couronne  sur  la  tête  d'An- 
Physcon  ,  et  deux  filles  qui  portèrent  tiochus  Dionysius,  fils  d'Alexandre 
le  nom  de  Cléopâtre.  T — if.  Bala  et  de  Cléopâtre ,  gouverna  quel- 
CLÉOPATRE,  reine  de  Syrie, était  que  temps  au  nom  du  jeune  prince, 
fille  de  la  précédente  et  de  Ptolétuéc  et  bientôt  après  se  débarrassa  de  lui 
Philométor.  Moins  connue  peut-être  pour  régner  seul  à  sa  place.  Démétrius 
que  la  dernière  reine  d'Egypte,  qui  fut  alors  fait  prisonnier  par  les  Partîtes, 
porta  le  même  nom,  elle  l'égala  par  auxquels  il  avait  déclaré  la  guerre,  et 
son  ambition ,  et  la  surpassa  par  ses  presque  tous  ses  états  passèrent  sous 
crimes.  Successivement  épouse  de  trois  la  domination  du  tyran.  Quelques  villes 
rois,  mère  de  quatre  princes  qui  tous  néanmoins  restèrent  fidèles  à  Cléopi- 
ont  régné,  la  reine  de  Syrie  a  plusieurs  tre,qui  se  retira  à  Séleucie  avec  ses 
fois  ensanglanté  un  trône  où  l'avait  deux  fils.  Comme  elle  avait  tout  à  re- 
placée la  politique  de  son  père.  Tel  était  douter  d'un  homme  tel  que  Tryphon, 
à  cette  époque  l'état  d'anarchie  et  de  et  qu'elle  voulait  se  maintenir  sur  l|f 
révolte  où  se  trouvait  la  Syrie,  que  trône,  seul  objet  de  son  ambition, elle 
Cléopâtre  vit  la  couronne  devenir  al-  s'adressa  à  Antiochus  Sidètes,  frère  <J 
ternativement  le  partage  de  princes  lé-  Démétrius ,  et  elle  en  fit  son  trois  " 
gitimes  ou  la  proie  d'usurpateurs, con-  mari.  Ce  prince,  qui  vivait  pâ- 
tre lesquels  elle  eut  souvent  à  defen-  ment  à  Rhodes,  ayant  levé  une 
dre  sa  vie  et  ses  droits.  Alexandre  Bala,  d'auxiliaires,  joignit  ses  troupes  à  « 
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«le  Gébpâtre,  et  Tryphon  ne  tarda 
pas  à  êlre  vaincu.  Après  avoir  t  ernis 
sous  son  obéissance  toutes  les  villes 
rebelles,  Antiochus  prépara  contre  les 
Parthes  une  expédition  dont  les  com- 
mencements furent  si  heureux,  que 
ses  ennemis,  pour  embarrasser  le  vain- 
queur, rendirent  la  liberté  à  Démé- 
trius,  qui  revint  dans  ses  états.  Cléo- 
pâtre fut  peu  satisfaite  de  ce  retour 
imprévu; aussi  jalouse  qu'ambitieuse, 
Ile  n'avait  pas  appris  sans  indigna- 
tion que  son  mari,  dans  sa  captivité', 
e'tait  devenu  l'époux  de  Rodogune, 
fille  du  roi  des  Parthes.  Ce  fut  peut- 
être  le  sentiment  de  cette  infidélité  qui 
la  détermina  à  épouser  Sidètes,  et  qui 
fit  éclore  par  la  suite  tant  de  projets 
de  vengeance.  Les  Syriens  s'étant  de 
nouveau  révoltés  contre  Démélrius , 
Ptoléinëe  Physcon,qui  avait  à  se  plain- 
dre de  ce  prince,  soutint  contre  lui 
un  imposteur,  nommé  Alexandre  Zé- 
bina.  Démétrius,  abandonné  de  ses  su- 
jets, voulut  se  rendre  à  Ptolémaïs  où 
demeurait  Cléopâtre  ;  mais  elle  lui  Gt 
fermer  les  portes  de  la  ville.  Ce  prince 
se  réfugia  à  Tyr,  où  il  fut  assassiné 
par  les  ordres  de  sa  femme.  Une  par- 
tie du  royaume  fut  alors  soumise  à  Ze- 
bina ,  et  l'autre  à  Cléopâtre.  Lorsque 
Séleucus ,  fils  aîné  de  cette  reine  et  de 
De'mc'trius ,  eut  atteint  sa  vingtième 
année,  il  prit  le  titre  de  roi  sans  la  con- 
sulter. Cléopâtre  en  fut  très  choquée  ; 
craignant   que  S  cl  meus  ne  voulût 
un  jour  venger  la  mort  de  sou  père , 
elle  l'invita  a  un  entretien  particulier, 
et  cette  mère  dénaturée  eut  le  courage 
barbare  de  poignarder  elle-même  son 
fils.  Uu  crime  aussi  atroce  dut  néces- 
sairement révolter  les  Syriens;  mais 
Cléopâtre  fit  venir  d'Athèues.son  se- 
coua fils  Antiochus  Grypus,  et  le  pro- 
clama roi  de  Syrie.  Il  n'en  avait  que 
le  titre,  étant  trop  jeune  pour  régner, 
Cléopâtre  tint  seule, pendant  quelques 


CLÉ  <i7 

années,  les  rênes  du  gouvernement» 
elie  laissa  à  Antiochus  le  soin  de  com- 
battre Alexandre  Zébina,  qui  fut  vain- 
cu et  mis  à  mort.  Aujiocuus  demeura 
donc  seul  possesseur  d'un  royaume  dis- 
puté par  tant  de  concurrents  ;  il  ne  lui 
resta  pour  cunemi  que  sa  mère.  Cette 
femme  audacieuse,  voyant  que  le  pou- 
voir allait  échapper  de  ses  mains , 
forme  le  projet  de  transporter  la  cou- 
ronne de  Syrie  sur  la  tête  d'un  jeune 
(ils  qu'elle  avait  eu  d'Antiochus  Si- 
dètes, afin  de  conserver  l'autorité  sou- 
veraine pendant  la  minorité  de  ce 
prince.  Elle  préparc  pour  le  roi  un 
breuvage  empoisonné,  qu'elle  lui  offre 
au  retour  d'un  exercice.  Grypus,.  pré- 
venu du  projet  de  sa  mère,  l'engage  , 
comme  par  déférence,  à  prendre  elle- 
même  ce  breuvage,  et  comme  elle  s'en 
défendait,  il  lui  déclare  qu'il  est  ins- 
truit de  ses  projets,  et  que  le  seul 
moyen  de  se  justifier  est  de  boire  dans 
la  coupe  qu'elle  lui  présente.  Cléopâ- 
tre se  voyant  découverte,  avala  le  poi- 
son ,  et  expira  bientôt  après  (  vers  l'an 
121  avant  J. -C).  Ainsi  périt  cette 
femme  criminelle,  à  qui  la  Syrie  dut 
une  partie  de  ses  malheurs  pendant 
trente  ans.  Le  génie  de  Corneille  s'est 
emparé  de  ce  sujet  dans  la  belle  tra- 
gédie de  Rodogune;  mais  l'idée  de 
rendre  Cléopâtre  l'arbitre  de  la  desti- 
née de  ses  fils  et  de  leurs  droits  à  la 
couronne  a  été  puisée  dans  l'histoire 
d'une  autre  Cléopâtre ,  femme  de  Pto-  " 
lémée  Phvscon,  roi  d'Egypte.  Au  dé- 
faut des  historiens,  les  médailles  que 
nous  avons  de  cette  princesse  atteste- 
raient seules  tout  le  pouvoir  dont  elle 
jouit  sous  le  règne  d'Antiochus,  son 
fils.  On  y  trouve  son  portrait  accollé 
à  celui  de  ce  prince;  la  tête  de  Cléo- 
pâtre est  au  premier  rang  ,  son  nom 
s'y  trouve  sur  la  première  ligue,  avant 
celui  d'Antiochus,  et  elle  y  prend  quel- 
quefois le  titre  de  déesse.  C'est  la  seule 
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reine  de  Syrie  dont  les  médailles  nous 
offrent  le  portrait.  Cléopâtre  eut  d'A- 
lexandre Bala,  Antiochus  VI  Diony- 
sius;  de  Démctrius  Niealor,  Sëleucus 
et  Antiochus  VIII  Grypus;  df  Antio- 
chus Sidctes  ,  Antiochus  IX  Cyzicé- 
nus ,  qui  disputa  le  trône  à  son  frère. 

T— -ir. 

CLÉOPÂTRE,  sœur  de  la  précé- 
dente, fut  la  seconde  femme  de  Ptolé- 
mée  Physcou ,  qui  avait  épousé  en 
premières  noces  une  autre  Gleopâtre, 
sa  propre  sœur,  veuve  de  Ptolémée  Phi- 
loinétor,  et  mère  de  celle-ci.  Pendant 
la  vie  de  son  mari,  elle  suivit  sa  bonne 
et  sa  mauvaise  fortune.  Ce  prince,  en 
mourant,  lui  laissa  la  faculté  d'appe- 
ler au  trône  d'Egypte  celui  de  ses  deux 
fils  qu'elle  préférerait  pour  régner  avec 
elle.  La  couronne  appartenait  à  Ptolé- 
mée Lathyre,  qui  était  l'aîné  j  mais 
elle  choisit  Ptolémée  Alexandre,  dont 
le  caractère  plus  faible  lui  laissait  l'es- 
pérance de  régner  seule  sods  son  nom. 
Les  habitans  d'Alexandrie,  mécontents 
de  cette  injustice,  contraignirent  Gleo- 
pâtre à  rappeler  Lathyre.  Cette  reine 
exigea,  avant  tout,  qu'il  répudiât  Géo- 
pâtre,  sa  sœur,  qu'il  aimait  tendre- 
ment, et  lui  fit  épouser  Séléné,  sa  troi- 
sième sœur.  Constamment  occupée  du 
soin  d'affermir  son  pouvoir,  et  peu 
satisfaite  de  partager  l'autorité  avec 
Lathyre,  elle  prépara  en  secret  les 
moyens  de  le  chasser  du  trône.  Elle 
donna  d'abord  le  royaume  de  Chypre 
à  Alexandre ,  afin  de  le  mettre  en  état 
de  la  seconder;  elle  excita  un  soulè- 
vement parmi  le  peuple,  eu  faisant 
croire  que  Lathyre  avait  attenté  à  ses 
jours.  Ce  prince  fut  obligé  de  se  sau- 
ver précipitamment,  et  Gleopâtre  fit 

Sroclamer  Alexandre  roi  d'Egypte, 
on  contente  d'avoir  ôté  la  couronne 
à  Lathyre,  elle  loi  enleva  encore  Séléné, 
sa  femme;  dont  il  avait  eu  des  enfants 
(  Foy.  Skuîhs   Lathyre  prit  posscs- 
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slon  de  nie  de  Chypre,  abandonnée  par 
son  frère,  et  reparut  bientôt  après,avec 
des  forces  considérables,  en  Phénicie 
et  en  Judée,  où  il  soutint  plusieurs 
combats  contre  lestroupes  de  sa  mère. 
Il  se  flattait  qu'une  seconde  révolutiou 
le  mettrait  à  même  de  rentrer  en  Egyp- 
te; mais  Gleopâtre  sut  y  maintenir  son 
pouvoir,  jusqu'à  ce  qu'Alexandre,  ir- 
rité de  n'être  pas  traité  en  roi ,  et  ap- 

f prenant  que  sa  mère  conspirait  contre 
ui,  la  prévint  et  la  fit  mourir.  Ainsi 
les  filles  de  Philométor,  dévorées 
toutes  deux  d'une  égale  ambition,  tou- 
tes deux  coupables  des  mêmes  crimes, 
périrent  par  la  main  de  leurs  fils  j  l'une 
sur  le  trône  de  Syrie  ;  l'autre  sur 
celui  d'Egypte.  Outre  les  deux  princes 
dont  nous  venons  de  parler,  Cléopâtre 
eut  trois  filles,  Ctéopâtre,  Cléopâtre 
Tryphène  et  Cléopâtre  Séléné.  On  at- 
tribue à  leur  mère  des  médailles  ,  sur 
lesquelles  ou  a  cru  reconnaître  ses 
traits  dans  la  tête  allégorique  d'Alexan- 
drie coiffée  d'une  peau  d'éléphant. 

T— N. 

CLÉOPÂTRE,  fille  aînée  de  Ptolé- 
mée Physcon  et  de  la  précédente,  fut 
d'abord  inâriée  à  Lathyre ,  son  frère , 
répudiée  par  lui  et  malgré  lui  (  V oy. 
l'article  précédent  ),  et  donnée  en- 
suite en  mariage  à  Antiochus  de  Gy- 
zique,  parce  que  ce  mariage  servait 
l'ambition  de  sa  mère.  Elle  fut  assas- 
sinée par  les  ordres  de  Tryphène,  sa 
sœur  (  Vay*.  Cléopâtre  Tryphène  ). 
Elle  eut  un  fils  qui  régna  en  Syrie  sous 
le  nom  $  Antiochus  Eusèbes  Philo- 
pator.  T— n. 

CLÉOPÂTRE  TRYPHÈNE  ,  sœur 
de  la  précédente,  épousa  Antiochus 
Grypus ,  lorsque  ce  prince  s'empara 
de  la  Syrie  sur  l'Usurpateur  Alexandre 
Zébina.  Cette  princesse,  élevée  à  l'é- 
cole du  crime,  fut  témoin  des  querelles 
de  son  mari  avec  Antiochus  de  Gyzi- 
que,  son  frère,  qui  voulait  lui  enlever 
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une  portion  de  ses  étals.  La  femme  de 
ce  dernier  ayant  été  faite  prisonnière 
à  Antiochc ,  où  elle  fut  surprise  par  les 
troupes  de  Grypus,  Triphène  la  fit 
cruellement  assassiner  dans  le  temple 
même  où  elle  s  'était  réfugiée,  malgré 
les  représentations  et  les  vives  instan- 
ces de  Grypus;  mais  elle  éprouva  peu 
de  temps  après  le  même  sort.  Autio- 
chus  vengea  sur  elle  la  mort  de  son 
epouse,  après  une  bataille  qu'il  gagna 
sur  son  frère.  Triphène  fut  mère  de 
cinq  princes  qui  disputèrent  long-temps 
à  Autiochus  Eusèbcs  le  royaume  de 
Syrie,  Seleucus  VI,  ÀntiochusXl,  Phi- 
lippe, Démétrius  IJI,  Autiochus  XII. 
Nous  avons  des  médailles  de  tous  ces 
princes.  T — w. 

CLÉOPATRE  SÉLÉNÉ  (  Lune  ) , 
sœur  de  la  précédente,  fut  d'abord 
mariée  à  Ptolémée  Lathyre, ,  son  frère. 
Lorsque  Gléopâtre ,  leur  mère,  chassa 
ce  prince  de  l'Egypte,  elle  ne  permit 
pas  que  Séléné  suivit  son  mari.  Quel- 
ques années  après, elle  la  fit  monter 
sur  le  trône  de  Syrie,  en  la  mariant  à 
Antiochus  Grypus  qu'elle  voulait  at- 
tirer dans  ses  iutérêts.  Après  la  mort 
de  ce  prince,  la  Syrie  fut  en  proie  à  des 
guerres  sans  cesse  renaissantes.  Les 
cinq  fils  qu'Antiochus  Grypus  avait 
eus  de  Tryphènc  luttèrent  long-temps 
contre  leur  oncle  Antiochus  de  Cy- 
zique  et  son  fils  Eusèbes.  Au  milieu  de 
tous  ces  désordres,  Séléné,  qui  avait 
conservé  une  partie  de  la  Syrie,  donna 
sa  main  à  ce  dernier.  Appien  prétend 
qu'elle  avait  été  auparavant  mariée  à 
Antiochus  de  Cyzique  lui-même.  En- 
fin les  Syriens,  fatigués  des  crimes 
des  Séleucides,  se  donnèrent  à  un  roi 
étranger,  et  choisirent  pour  souverain 
Tigrauc ,  roi  d'Arménie.  Séléné  se 
maintint  cepeuduut  à  Ptolémaïs,  où 
elle  fit  élever  ses  deux  fils,  Antiochus. 
l'Asiatique,  le  dernier  des  Séleucides, 
qui  régna  quelques  instants  sur  la  Sy- 
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rie,  et  Seleucus  Cybiosactes.  Tigrane, 
y  étant  ensuite  emparé  du  reste  de 
ses  états  et  de  sa  personne ,  la  fit  cruel- 
lement massacrer  dans  la  forteresse  de 
Séleucie.  On  a  des  médailles  dcSélén* 
avec  sa  tête;  elles  ont  été  frappées  en 
Egypte  pendant  qu'elle  était  mariée  à 
Lathyre,  dout  elle  eut  une  fille, nom- 
mée Cléopdlre  Bérénice ,  qui  régna  en 
Egypte  (  Voy.  ItéftiiacE).  T — w. 

CLÉOPATRE  ,  reine  d'Égypte  , 
était  fille  de  Ptolémée  XI  (  Aulète).  Le 
testament  de  son  père  la  laissa, à  Fige 
de  dix-sept  aus,  héritière  du  trône  avec 
sou  frère  Ptolémée  XII,  que,  suivant  la 
coutume  d'Egypte,  elle  devait  épou- 
ser. Plus  âgée  que  lui,  elle  crut  pou- 
voir tenir  seule  les  rênes  du  gouver-» 
nement;  mais  le  jeune  roi,  excité  par 
sesr  courtisans,  voulut  exclure  Géo pâ- 
tre du  trône,  et  cette  princesse  fut 
obligée  de  se  retirer  en  Syrie,  où  elle 
leva  une  armée  pour  marcher  contre 
son  frère.  C'est  vers  ce  temps  que  ce 
même  Ptolémée  fit  périr  Pompée ,  et 
César,  quelque  satisfait  qu'il  lut  d'être 
délivré  d'un  si  puissant  adversaire, 
conçut  une  haine  et  un  mépris  profond 
pour  ce  prince.  César  avait  des  vertus 
et  des  passions  qui  l'emportaient  sur 
ses  propres  intérêts,  et  c'est  plutôt 
par.  le  géuic  que  par  le  calcul  qu'il 
réussissait  en  toutes  choses.  Ptolémée 
Aulète  avait  nommé  le  peuple  romain 
tuteur  de  ses  enfants;  César  prétendit 
en  exercer  tous  les  droits  en  sa  qua- 
lité de  dictateur,  et  se  déclara  le  juge 
des  différents  qui  existaient  entre  Pto- 
lémée et  Cléopâtre.  Celte  princesse  se 
hâta  d'envoyer  quelqu'un  à  Alexandrie 
pour  la  défendre;  mais  César  lui  fit  dire 
de  revenir  elle-même  sans  délai.  Com- 
me elle  craignait  d'être  reconnue  en 
entrant  dans  la  ville,  elle  pria  Apollo- 
dore,  celui  de  ses  amis  en  qui  elle  avait 
le  plus  de  confiance,  de  l'envelopper 
dans  un  tapis,  et  de  la  transporter  ainsi 
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sur  ses  épaules  jusque  dans  la  chambre  dans  un  combat  ou  pe'rit  le  jeune  Pto- 

dc  César,  et  cette  ruse  hardie  lui  valut  le  lémée ,  qui  se  noya  dans  le  NU.  C'est 

cœur  de  ce  conquérant.  H  parait,  d'à-  alors  que  César  put  sans  obstacle  cou- 

près  ce  qu'en  disent  Plutarque,  Ap-  ronner  Cléopâtre;  ij  la  plaça  sur  !c 

pien  d'Alexandrie  et  Dion  Cassius ,  trône  en  lui  faisant  épouser  son  jeune 

qu'elle  n'était  pas  d'une  beauté  frap-  frère  qui  n'avait  que  onze  aus ,  et  partit 

panie  j  mais  son  esprit  et  sa  grâce  ré-  ensuite,  quoique  à  regret,  pour  ache- 

pandaient  tant  de  charmes  dans  sa  Ver  de  soumettre  les  restes  du  paru' 

ligure ,  qu'U  était  difficile  de  lui  résis-  de  Pompée.  Cléopâtre  accoucha ,  peu 

ter.  Eue  parlait  toutes  les  langues,  de  temps  après,  d'un  fils  qu'elle  nom- 

réunissait  les  connaissances  les  plus  ma  Cesarion.  De  retour  à  Rome  (l'an 

étendues ,  et  possédait  surtout  l'art  de  46  avant  J.-C.  ),  César  la  reçut ,  ainsi 

captiver.  Elle  tenait  de  l'Orient  une  que  son  jeune  époux,  dans  son  propre 

habitude  de  magnificence  qui  subju-  palais;  il  les  fit  admettre  au  nombre 

guait  l'imagination,  et  ses  rapports  des  amis  du  peuple  romain,  et  plaça 

constants  avec  la  Grèce  avaient  dé-  les  statues  en  or  de  Cléopâtre  à  coté 

veloppé  en  elle  le  charme  plus  péné-  de  celles  de  Vénus  ,  dans  le  temple 

trantdu  langage  et  de  ses  séduclions.  qu'il  érigea  à  cette  déesse.  Ces  hon- 

César  en  fut  tellement  épris,  que,  dès  neurs  déplurent  aux  Romains  ;  la 

le  lendemain ,  il  voulut  que  son  frère  reine  d'Égypte  retourna  bientôt  dans 

partageât  le  trône  et  se  réconciliât  avec  ses  états,  et  Plolémée  ayant  atteint 

elle.  Ce  jeune  prince,  élonné  de  voir  Fâge  de  quatorze  ans ,  elle  le  fit  em- 

Cléopàtre  dans  le  palais  de  César,  et  poisonner ,  pour  rester  maîtresse  ab- 

devinant  bien  par  quels  moyens  elle  solue  du  royaume.  Lorsque  la  mort 

avait  séduit  son  juge ,  courut  sur-lc-  de  César  donna  lieu  à  une  nouvelle 

champ  à  là  place  publique ,  en  criant  guerre  civile  dans  l'empire ,  ou  accusa 

qu'il  était  trahi.  11  excita  par-là  une  Cléopâtre  d'avoir  fait  passer  des  se- 

sédition,  et  César  ne  put  l'apaiser  qu'en  cours  à  Brutus  et  à  Cassius.  Marc- 


de  coucert  avec  Acnitlas ,  général  égyp-  Cléopât re  s'occupa  plutôt  des  moyens 

tien,  fit  avancer  en  secret  des  troupes  de  plaire  que  de  ceux  de  se  justi- 

pour  surprendre  César  qui  avait  peu  fier.  Elle  monta  -sur  un  vaisseau  dont 

ile  soldats  auprès  de  lui.  Quoique  as-  fo  poupe  était  dorée  et  dont  les  voiles 

wégé  dan*  son  palais  (  1),  le  dictateur  étaient  de  pourpre  ;  Cléopâtre , 


sut  s'y  défendre  et  s'y  maintenir  ,  gnifiquement  vêtue,  était  couchée  sur 

jusqu'à  ce  que,  ayant  reçu  des  secours  le  tillac,  des  enfants  à  ses  pieds  re- 

de  la  Syrie,  il  battit  les  Égyptiens  présentaient  les  Amours  ;  ses  femmes  t 

,   -   toutes  d'une  rare  beauté ,  habillées  en 

v  „  ,        ,         -l        1   _i  Néréides,  étaient  placées,  les  unes  au- 

(0  Ce  fut  pendant  ce  siège  que  les  sol-  """r"»  .    '     .  » 

daU  romains  ayant  mis  le  feu  à  «n  qnar-  pi  CS  du  gouvernail ,  le*  autres  près 

tier  de  la  ville,  l'incendie  gagna  le  Bru-  des  rameurs  ;  des  flûtes  et  des  lyres 

chion ,  où  était  la  superbe  bibliothèque  feisaieut  retentir  dans  les  airs  des 
fondée  par  Ptolémée  Philadelphe  ;  qua-  erU  mélodieux;  l'encens  était  brû- 
rante  mille  volume»  y  furent  1.  proie  de.  c^fettCS.  C'est  ainsi  que 

flammes. 
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Qeopâtre  remontait  le  Cydnus,  comme 
Yen  us  sortant  de  Tonde,  pour  aller  vi- 
siter le  conquérant  de  l'Asie»  Un  peu- 
le  immense  bordait  les  deux  rives 
a  fleuve,  et  s'enivrait  de  musique, 
de  parfums  et  d'admiration  pour  la 
beauté.  Au  milieu  de  cet  enthousiasme 
universel,  Cléopâtre  aborda  à  Tarse. 
Antoine,  qui  rendait  alors  la  justice, 
resta  seul  sur  son  tribunal  avec  ses 
lie  tours.  Il  fît  inviter  Cléopâtre  à  se 
rendre  auprès  de  lui;  mais  la  reine, 
s'excusa  nt  sur  les  fatigues  du  voyage, 
le  fit  prier  d'accepter  lui-même  un 
repas  sur  son  vaisseau.  La  reine  dï- 
gypte  le  traita  avec  magnificence ,  et , 
lorsqu'il  voulut  à  son  tour  la  recevoir , 
il  fit  de  vains  efforts  pour  la  surpasser 
en  somptuosité  (  i  ).  Bientôt  séduit 
par  tant  de  charmes ,  sa  passion  pour 
elle  fut  beaucoup  plus  violente  que 
celle  de  César;  car  elle  causa  sa  perte. 
Ge  qu'oo  doit  surtout  reprocher  à 


(l)  PKne  raconte  que,  dans  un  de  ces 
repas  que  Cléopâtre  donnait  à  Antoine  , 
elle  voulut  prouver  à  son  amant  quelle 
le  surpassait  en  magnificence,  et  qu'elle 
pouvait  dépenser  jusqu'à  10  millions  de 
sesterces  dans  un  seul  festin.  Antoine 
«rat  la  chose  impossible,  et  Pen  défia. La 
reine  alors  détacha  de  ses  oreilles  deux 
perles  d'une  énorme  grosseur,  se  fit  ap- 
porter une  coupe  remplie  de  vinaigre  ,  y 
fit  dissoudre  une  de  ces  perles,  et  l'avala  ; 
elle  se  disposait  à  sacrifier  celle  qui  res- 
tait ,  lorsque  P 1  an r us ,  juge  de  la  gageure , 
t'en  empara ,  et  déclara  qu'Antoine  était 
vaincu.  Cette  seconde  perle  fut  conser 
véc  avec  soin ,  et  apportée  à  Borne  après 
fs  mort  de  Cléopâtre  ;  elle  fut  ensuite 
partagée  en  deux ,  et  placée  aux  oreilles 
de  la  statue*  de  Y  énus ,  dans  le  Panthéou. 
Vojex,  à  ce  sujet,  Y  Ouvrage  historique 
et  chymique ,  où  l'on  examine  s'il  est 
certain  que  Cléopâtre  ait  dissous  sur- 
le-champ  la  perle  qu'on  dit  qu'elle 
avala  dans  un  festin,  etc. ,  par  Jaussin , 
Paris,  1749?  et  les  observations 

de  Dreux  du  Radier  sur  ce  livre ,  dans  le 
Journal  de  V trdun  ,  août  i^fa*  Pa8- 
U7.  T— if. 
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Cléopâtre,  c'est  d'avoir  amolli  le  ca- 
ractère d'Antoine.  Cette  femme ,  qui 
montra  de  la  grandeur  daus  quelques 
circonstances  de  sa  vie,  ne  sut  pas 
placer  sa  gloire  dans  celle  de  l'objet 
de  son  choix  ;  elle  ne  cessa  de  se 
préférer  à  ce  qu'elle  aimait ,  et  c'est 
pour  une  femme  un  mauvais  calcul 
autant  qu'un  indigue  sentiment.  An- 
toine, renonçant  pour  le  moment  à 
l'expédition  projetée  contre  les  Par- 
thes ,  la  suivit  en  Égyptc,  où  ils  passè- 
rent i' hiver  dans  les  fêtes.  Se  con- 
formant aux  goûts  de  Marc-Antoine  9 
la  fille  des  Ptolémée  se  livrait  avec 
lui  aux  plaisirs  les  plus  délicats  com- 
me aux  amusements  les  plus  ignobles; 
elle  le  suivait  à  la  chasse,  jouait  aux 
dés,  et  parcourait  les  rues  avec  lui 
pour  entendre  les  propos  de  la  po- 
pulace d'Alexandrie ,  renommée  par 
son  talent  pour  la  raillerie.  Antoine 
fut  enfin  forcé  de  quitter  l'Egypte  'r 
ses  démêlés  avec  Octave  l'appelèrent 
en  Italie ,  où  la  réconciliation  des  deux 
rivaux  rendit  pour  un  moment  la  paix 
au  monde  ,  et  Antoine  épousa  Octa- 
vie ,  sans  cesser  d'aimer  Cléopâtre. 
Les  événements  qui  se  succédèrent 
l'empêchèrent ,  pendant  plusieurs  an- 
nées, de  la  revoir  en  Egypte  j  mais, 
après  sa  malheureuse  expédition  cou- 
tre  les  Parthes ,  vers  Tan  36  avant 
Jésus  -  Christ ,  dans  laquelle  il  fut 
sur  le  point  d'éprouver  le  sort  de 
Crassus,  Cléopâtre  vint  le  chercher 
en  Phénicie,  où  il  avait  ramené  les 
débris  de  son  armée  ,  et  les  deux 
amants  reprirent  ensemble  le  chemin 
de  l'Égypte.  Oubliant  tout  ce  qu'il 
avait  promis  à  Octave,  tout  ce  qu'il 
devait  à  son  épouse,  Marc-Antoine  se 
livra  de  nouveau  à  la  débauche  et.  aux 
caprices  de  Cléopâtre.  Voulant  lui  don- 
ner le  spectacle  d'un  triomphe ,  et 
s'étaut,  par  artifice,  rendu  maître  de 
la  personne  d'Artabaze,  roi  d'Arme- 
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nie,  il  le  présenta  enchaîné  à  Cleo- 
pâtre  ,  assise  sur  un  tribunal  comme 
un  magistrat  romain.  C'est  à  cette  oc- 
casion qu'il  donna  au  peuple  d'Alexan- 
drie un  repas  dans  le  Gymnase,  où 
il  avait  fait  dresser  plusieurs  troncs 
d'or,  deux  plus  élevés  pour  Cléopâtre 
et  pour  lui ,  les  autres  pour  ses  en- 
fants. Il  y  fit  proclamer  Ce'sarion  roi. 
d'Égypte  et  de  Chypre  avec  sa  mère 
et ,  disposant  même  des  royaumes 
qu'il  devait  conquérir,  il  désigna  les 
c'tats  qu'il  remettait  aux  enfants  qu'il 
avait  eus  de  la  reine.  Comme  elle  se 
piquait  de  protéger  les  savants ,  il  fit 
apporter  à  Alexandrie  la  riche  bi-: 
bliothèque  qu'Eu  mène  avait  fondée  à; 
Pcrgamc  ,  composée  de  deux  cent 
mille  volumes.  Toutes  ces  dispositions 
d'Antoine,  ainsi  que  sa  conduite,  lui 
attirèrent  beaucoup  d'ennemis  à  Borne. 
Auguste  surtout,  irrité  de  l'appui  que 
prêtait  Cléopâtre  au  parti  de  son  ri- 
val ,  fit  décider  la  guerre  contre  elle 
dans-  l'assemblée  du  peuple.  Ainsi ,  le 
nom  d'une  femme  retentissait  dans  le 
vaste  empire  des  Romains.  Tout  an- 
nonçait uue  guerre  civile;  Antoine  s'y 
prépara,  assembla  une  armée,  et  quitta 
î'Êgypte.  Cléopâtre  le  suivit  en  Grèce. 
Athènes  décerna  les  plus  grands  hon- 
neurs à  cette  princesse ,  et  Antoine  se 
plut  à  paraître  devant  elle  comme  ci- 
toyen de  cette  ville,  pour  lui  porter 
le  tribut  des  hommages  de  ses  ha- 
bitants. Horace  appelle  Cléopâtre  un 
fatal  prodige.  Son  ascendant  sur  An- 
toine était  absolu;  et  même  elle  s'eu  ser- 
vit pour  Satisfaire  ses  passions  haiueu- 
ses,  eu  faisant  périr,  à  Ephèsc,  sa  sœur 
Arsinoc  dont  elle  était  jalouse.  Cepenr 
dant  Antoine  ne  voulut  jamais  l'épou- 
ser ,  soit  qu'il  ne  put  se  résoudre,  à 
sacrifier  sa  femme  Octavie,  ange  mé- 
diateur entre  Octave  et  lui ,  soit  qu'il 
ne  voulût  point  encourir  l'animadver- 
sion  des  Romains,  qui  ne  pouvaient 
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sou/lrir  qu'Un  de  leurs  concitoyens 
épousât  uue  étrangère.  On  a  même 
des  lettres  d'Antoine,  dans  lesquelles 
il  parle  légèrement  de  sa  liaison 
avec  Cléopâtre  ^  croyant  dissimu- 
ler ainsi  par  une  feinte  insouciance 
le  pouvoir  qu'elle  exerçait  réellement 
sur  lui.  Enfin  arriva  le  jour  où  ce 
funeste  pouvoir  devait  se  manisfester. 
A  la  bataille  d'Actium,  entre  Marc- 
Antoine  et  César-Octave ,  lorsque ,  sui- 
vant l'expression  de  Properce,  «  les 
»  forces  du  monde  luttèrent  ensem- 
»  ble,  »  Cléopâtre,  accoutumée  à  la* 
mollesse  de  l'Orient,  ne  savait  plus 
braver  les  périls ,  bien  qu'elle  eût  en- 
core l'énergie  nécessaire  pour  se  don-  ' 
ner  la  mort;  l'effroi  s'empara  de  son 
amc  au  milieu  du  combat.  Elle  fit  re-, 
virer  de  borsi  son  vaisseau  ,  et  les 
soixante  galères  égyptiennes,  placées 
dans  les  rangs,  imitèrent  le  mouvez 
ment  de  la  sienne.  A  cette  vue,  An- 
toine troublé  ne  put  s'empêcher  de 
suivre  Cléopâtre  et  de  monter  sur  le 
vaisseau  qui  l'emmenait;  mais^  à  peine 
y  fut-il,  qu'accablé  de  honte  et  de 
regrets,  il  se  plaça  près  du  gouver- 
nail ,  la  tête  dans  sa  main ,  et  fut  trois 
jours  sans  vouloir  parler  à  celle  pour 
laquelle  il  avait  tout  sacrifié.  Mais  , 
à  peine  arrivé  à  Alexandrie ,  il  se-plon- 
gea  de  nouveau  dans  les  délices  que 
Cléopâtre  ne  cessait  de  préparer  pour 
lui.  On  les  appelait ,  eux  et  leurs  amis , 
la  bande  de  la  vie  inimitable;  mais 
ils  changèrent  ce  nom  contre  un  mot 
grec  qui  signifie ,  ceux  qui  sont  ré* 
solus  à  mourir  ensemble.  Cléopâtre 
jugeait  très  biçn  la  situation  d'An- 
toine, et  les  succès  toujours  crois- 
sauts  d'Octave  ne  lui  permettaient  au- 
cune illusion  sur  l'avenir.  Ainsi  donc, 
tandis  qu'elle  passait  sa  vie  dans  les 
festins,  et  qu'elle  prodiguait  à  Marc- 
Antoine  tous  les  plaisirs  du  luxe  et 
des  beaux-arts ,  elle  faisait  essayer  sur 
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les  animaux  et  même  sur  des  esclaves 
divers  poisons ,  afin  de  bien  connaître 
celui  qui  causait  le  moins  de  douleur. 
Il  y  a  beaucoup  d'exemples  chez  les 
anciens  de  ce  mélange  de  sérieux  et 
de  frivolité  qui  faisait  jouir  voluptueu- 
sement de  l'existence  en  se  préparant 
à  la  mort.  Comme  ils  n'avaient  point 
d'espérances  au-delà  du  trépas,  ils 
épuisaient  la  coupe  de  la  vie,  et  ne 
cherchaient  point  à  se  préparer,  par 
le  recueillement  intérieur,  à  l'immor- 
talité de  Pame.  La  coquetterie  était 
chez  Cléopâtre  un  grand  art,  qui  se 
composait  de  tous  les  moyens  que  la 
politique,  la  magnificence  royale  et 
la  culture  poétique  de  l'esprit  peuvent 
donner.  Ce  qu'elle  avait  de  force  dans 
lame  se  retrouvait  dans  les  hasards 
que  lui  faisait  courir  son  ambition  de 
plaire;  elle  s'exposait  à  l'amour  com- 
me un  homme  à  la  guerre,  et,  telle 
qu'un  chef  intrépide,  elle  se  préparait 
à  mourir ,  si  la  fortune  ne  favorisait 
pas  sa  hasardeuse  destinée.  Quelques 
historiens  ont  prétendu  que  Cléopâtre 
était  en  négociation  secrète  avec  Oc- 
tave, et  qu'elle  trahissait  Antoine.  Il 
est  impossible  de  supposer  qu'une 
personne  qui  disposait  entièrement 
d'un  caractère  aussi  dévoué  que  celui 
d'Antoine,  pût  souhaiter  de  voir  à 
sa  place  l'astucieux  Octave;  mais  il 
est  probable  qu  elle  a  cherché  à  s'as- 
surer d'avance  quelques  ménagements 
de  la  part  du  vainqueur.  11  eût  été 
plus  noble  de  n'in  vouloir  aucun  ; 
mais  elle  avait  des  enlànts,  et  souhai- 
tait de  leur  conserver  le  trône  ;  d'ail- 
leurs, le  caractère  de  Cléopâtre  était 
personnel  ;  elle  misait  servir  à  son 
ambition  tous  les  dons  que  la  nature 
lui  avait  prodigués.  On  sait  par  quels 
motifs  elle  fut  d  abordattachée  à  Jules- 
César  ;  elle  se  rendit  ensuite  favorable 
Sextus  Pompée,  qui  fut  pendant  quel- 
ques instants  maître  de  la  mer.  Elle 
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mit  ses  soins  à  plaire  à  Marc-Antoine , 
et  obtint  tout  de  sa  faiblesse  (  1  ).  Si 
elle  avait  trouvé  les  mêmes  disposi- 
tions dans  Octave,  il  est  probable 
qu'elle  ne  se  serait  pas  donné  la  mort. 
Elle  conçut  le  projet  gigantesque  de 
faire  arriver  ses  vaisseaux  par  terre 
à  travers  l'isthme  de  Suez  jusqu'au 
golfe  Arabique,  d'où  elle  aurait  pu 
s'embarquer  pour  l'Inde;  quelques- 
uns  de  ses  vaisseaux  passèrent ,  mais 
ils  furent  aussitôt  brûlés  par  les  Ara- 
bes. Pendant  ce  temps ,  Octave  s'avan- 
çait en  Egypte  par  la  Syrie.  Cléopâtre 
fit  bâtir  près  du  temple  d'Isis  ,  à 
Alexandrie ,  un  monument  où  elle  ca- 
cha ses  trésors ,  et  dont  elle  voulait 
faire  son  tombeau.  C'était  un  besoin, 
de  l'amc  chez  les  rois  Egyptiens  que 
de  lutter  contre  la  mort ,  en  préparant 

(  1  )  I7historien  Josèphe  reproche  à  Cléo- 
pâtre d'avoir  profité  de  l'ascendant  qu'elle 
avait  sur  Antoine  pour  faire  mourir  plu-» 
sieurs  seigneurs  syriens,  et  Lysanias,  fils 
de  Ptoléniée ,  prince  d'Iturée ,  dont  elle 
convoitait  les  biens  et  les  états.  Cest  en 
vain  cependant  qu'elle  tenta  de  dépouil- 
ler les  rois  d'Arabie  et  de  Judée  ;  Marc* 
Antoine  ne  voulut  point  y  consentir  ;  mais 
il  lui  donna  la  Phénicie ,  la  Célésyrie,  une 
portion  de  laCilicie,  et  cette  partie  delà 
Judée  qui  produit  le  baume.  Cléopâtre 
eut  même  la  prétention  et  l'espoir  de  ré- 
gner un  jour  dans  Rome  et  de  comman- 
der au  Capiiole.  Nouvelle  Isis,  elle  se 
montrait  nu  public  avec  les  attributs  de 
cette  déesse ,  tandis  qu'Antoine  se  parait 
de  ceux  d'Qsiris  et  de  Bacohus ,  et  ^  com- 
me des  dieux  ne  peuvent  engendrer  que 
des  dieux ,  Antoine  et  Cléopâtre  donnè- 
rent à  leurs  enfants  le  nom  de  Lune  et  de 
Soleil.  Dans  les  médailles,  assez  nombreux 
ses ,  qui  nous  restent  de  cette  princesse , 
elle  prend  sur  quelques-unes  le  titre  fas- 
tueux de  regina  regum  yfiliorum  regum; 
sur  d'autres  celui  de  nouvelle  déesse  , 
0EA  NEilTEPA.  Son  portrait  s'y  trouve 
quelquefois  au  revers  de  celui  de  Marc- 
Antoine,  et  ne  nous  donne  pas  l'idée 
de  la  beauté  dont  la  postérité  s'est  plue 
à  la  parer.  ,  T— «, 
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sur  cette  terre  un  asyle  presque  éternel 
à  leur  cendre.  Lorsqu  Antoine  fut  de- 
fait  dans  !a  dernière  bataille  qu'il  livra 
à  Octave ,  Cléopâtre  se  renferma  dans 
le  bâtiment  qui  contenait  toutes  ses 
richesses,  et  fit  répandre  le  bruit  de 
sa  mort ,  afin  que  l'amour  d'Antoine 
ne  l'attachât  plus  à  la  vie.  En  effet, 
à  cette  nouvelle,  il  se  poignarda  ;  mais , 
comme  il  n'expira  pas  à  l'instant,  il 
eut  le  temps  d'apprendre  que  Cleo- 
pâtre  vivait,  et  il  se  fit  porter  dans 
fasyle  qu'elle  s'était  choisi.  Mais  Cleo- 
pâtre,  égoïste  encore  même  dans  son 
tombeau ,  ne  voulut  point  qu'on  ou- 
vrît les  portes,  de  peur  que  les  sa- 
tellites d'Octave  ne  s'en  emparassent, 
et  trouva  le  moyen  d'introduire  An- 
toine mourant ,  à  l'aide  des  cordes 
qu'elle  et  ses  femmes  tiraient  par  la 
fenéirr.  Elle  prodigua  les  soins  les 
plus  tendres  à  Marc- Antoine ,  et,  de 
ces  illustres  infortunés ,  l'un  des  deux 
eut  du  moins  la  douceur  de  mourir 
dans  les  bras  de  l'autre.  Octave  atta- 
chait beaucoup  de  prix  à  prendre 
Cléopâtre  vivante,  pour  qu'elle  suivît 
à  Rome  sou  char  de  triomphe.  A 
force  de  ruses ,  il  vint  à  bout  de  faire 
pénétrer  ses  soldats  dans  le  monu- 
ment où  elle  s'était  retirée.  Dès  qu'elle 
le  sut ,  eUe  voulut  se  tuer  ;  mais  les 
soldats  romains  veillèrent  avec  un 
soiti  barbare  sur  sa  vie.  Elle  fit  de* 
mander  à  César-Octave  la  permission 
de  rendre  des  honneurs  funèbres  à 
Marc- Antoine  ;  il  y  consentit.  Ette 
épuisa,  pour  les  rendre  plus  magni- 
fiques, tous  les  trésors  qui  lui  res- 
taient, et,  prodiguant  le  plus  cher 
de  tous,  sa  beauté,  elle  se  meurtrit 
le  seiu  et  le  visage  sur  le  tombeau  de 
Marc  -  Antoine.  C'e  st  dans  cet  état 
qu'Octave  vint  la  voir;  elle  était  cou- 
chée sur  un  lit  sans  parure,  ses  joues 
étaient  livide»,  ses  lèvres  tremblan- 
tes. A  la  vue  du  maître  du  monde , 


CLÉ 

elle  se  ressouvint  du  grand  César  qui 
avait  été  soumis  à  ses  charmes  ,  et 
rappela  ce  souvenir  à  son  successeur. 
1 1  y  a  chez  de  certaines  femmes,  comme 
chez  les  ambitieux,  une  sorte  de  per- 
sistance dans  le  besoin  de  plaire  qui 
survit  à  tout.  11  se  peut  donc  que 
Cléopâtre  éprouvât  le  désir  de  capti- 
ver Octave,  malgré  les  regrets  sin- 
cères qu'elle  donnait  au  souvenir  d'An- 
toine. Ce  n'était  point  une  femme  ni 
tout-à-fait  sensible,  ni  tout- à -fait 
trompeuse;  un  mélange  de  tendresse 
et  de  vanité  faisait  d'elle  une  personne 
à  deux  caractères,  comme  la  plupart 
des  êtres  fortement  agités  par  les  pas- 
sions de  la  vie.  (Juoi  qu'il  eu  soit , 
les  charmes  de  Cléopâtre  échouèrent 
contre  Octave  ;  car  il  n'avait  rien  d'in- 
volontaire dans  l'ame,  et  c'était  par 
la  prudence  qu'il  maintenait  ce  que 
César  avait  acquis  par  l'audace.  Oc- 
tave s'entretint  long-temps  avec  Cléo- 
pâtre ;  mais  ni  ses  prières  ni  sa  grâce 
n'ébranlèrent  les  cruels  desseins  qu'il 
avait  formés  contre  elle.  11  tâcha  seu- 
lement de  les  lui  cacher,  et,  de  son 
coté,  elle  lui  dissimulait  la  résolution 
qu'elle  avait  prise  de  mourir  :  ils  ne 
pouvaient  pas  se  plaire  ,  puisqu'ils 
étaient  occupés  mutuellement  à,  se 
tromper.  Cléopâtre,  instruite  qu'Oc- 
tave se  proposait  de  l'emmener  avec 
lui  dans  peu  de  jours,  obtint  la  per- 
mission de  répandre  encore  des  li- 
bations sur  les  cendres  d'Antoine.  Là  , 
couchée  sur  sa  tombe  et  pressant  con- 
tre sa  poitrine  la  pierre  qui  le  cou- 
vrait, elle  lui  adressa  ces  paroles  qui 
nous  sont  conservées  par  Plutarqne  : 
«  Oh  !  mon  cher  Antoine ,  je  t'ai  rendu 
»  naguère  les  honneurs  funèbres  avec 
»  des  mains  libres  ;  mais  maintenant 
»  je  suis  prisonnière  ;  des  satellites 
»  veillent  autour  de  moi  pour  tn'em- 
»  pécher  de  mourir,  afin  que  ce  corps 
»  esclave  figure  dans  la  pompe  tri  oui  - 
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9  phale  qu'Octave  se  fera  décerner 
»  pour  l'avoir  Vaincu  ;  ne  compte  pas 

•  sur  de  nouveaux  honneurs  funèbres, 
»  voici  les  derniers  que  Gieopatrc  pour- 

•  ra  te  rendre.  Tant  que  nous  avons 
»  vécu,  rien  ne  pouvait  nous  se'parer 
»  l'un  de  l'autre  ;  mais  nous  courons 
»  le  risque,  après  notre  mort,  de  faire 
»  un  triste  échange  de  sépulture.  Toi, 
»  citoyen  romain,  tu  auras  ici  ton  tom- 
«  beau,  et  moi,  infortunée,  le  mien 

*  sera  dans  ta  patrie  ;  mais  si  les  dieux 
»  de  ton  pays  ne  t'ont  pas  abandonné 
»  comme  les  miens,  fais  que  je  re- 
»  trouve  un  asyle  dans  ta  tombe,  et 
»  que  je  me  dérobe  ainsi  à  l'ignominie 

•  qu'on  me  prépare.  Cher  Antoine . 

*  reçois-moi  bientôt  à  tes  cotés  ;  car, 

*  de  tous  les  maux  que  j'ai  soufferts , 
9  le  plus  grand  encore  en  cet  ins- 
9  tant ,  c'est  ton  absence.  »  Cette  prière 
fut  exaucée,  Cleo  pâtre  trouva  le  moyen 
de  se  faire  apporter  des  fleurs  sous 
lesquelles  un  aspic  était  caché,  et  la 
morsure  de  ce  reptile  la  délivra  de  la 
vie  et  de  l'outrage  que  lui  préparait 
l'orgueil  d'Octave.  Ses  femmes ,  Ira 
et  Charmion ,  se  donnèrent  la  mort 
avec  elle.  Presque  jamais  chez  les  an- 
ciens un  personnage  illustre  n'expirait 
seul ,  l'enthousiasme  des  serviteurs 
pour  leurs  maîtres  honorait  l'escla- 
vage ,  en  lui  donnant  tous  les  carac- 
tères du  dévouement.  Cleo  pâtre  mou- 
rut à  fige  de  trente-neuf  ans ,  après 
en  avoir  régné  vingt-deux ,  dont  qua- 
torze avec  Antoine.  Octave  fit  porter 
l'image  de  Cléopâtre ,  avec  un  aspic 
sur  le  bras ,  à  sa  pompe  triomphale  ; 
mais  il  permit  du  moins  qu'elle  fût 
ensevelie  avec  Antoine,  et  peut-être 
cet  acte  d'une  pieté  délicate  apaisa-t-il 
W$  cendres  de  ses  ennemis  malheu- 
reux (i).  N.  S.  H. 

(i)  Les  statues  de  Cléopâtre  furent  con- 
servée» en  Egypte  par  la  générosité  d'Al- 
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CLÉOPATKE,  fille  del  a  précédente 
et  de  Marc  -  Antoine ,  fut  conduite  à 
Rome  avec  ses  frères  pour  servir  au 
triomphe  d'Auguste.  Ses  parents  lui 
avaient  donné  le  nom  de  Sèlénë{  lune), 
en  donnant  à  son  frère  jumeau  Alexan- 
dre celui  de  Soleil.  Lorsqu'Oclave  ren- 
dit à  Juba  le  royaume  de  son  père ,  il 
lui  donna  pour  épouse  cette  jeune  prin- 
cesse ,  qui  obtint  que  ses  frères  restas- 
sent auprès  d'elle  rn  Mauritanie  (vers 
Tau  5o  avant  J.  -  C.  ).  Nous  avons 


cbihius ,  Fun  de  ses  amis ,  qui  donna  initie 
talents  à  Auguste  pour  qu'il  ne  les  détrui- 
sît pas  avec  celles  d'Antoine. 

Cette  princesie  eut  de  César  un  fils 
nonuné  César  ion ,  qu'Octave  lift  mettre  à 
mort  par  le  conseil  d'Arrius ,  qui  lui  re- 
présenta l'inconvénient  délaisser  plusieurs 
Césars  dans  l'empire.  Elle  eut  de  Marc- 
Antoine  trois  <-nf ants ,  Alexandre ,  Ptolé- 
mée  et  Cléopâtre  ;  le  premier  avait  été 
fiance  à  Julapé ,  fille  du  roi  de  Médie ,  et 
Antoine  lui  d^nna T Arménie,  la  ÎVlédieet 
la  Parthie  qu'il  devait  conquérir;  Ptolé- 
mée  eut  la  Syrie ,  la  Cilicie  ,  etc.  Ces 
deux  princes  prirent  alors  k  titre  de  rois 
des  rois.  Cléopâtre ,  sœur  jumelle  «l'A- 
lexandre ,  eut  eu  partage  la  Cvréuaïque. 
(  Voy,  l'article  suivant.  )  T — n. 

Boitel  a  fait  représenter  en  1^4'  UT|C 
tragédie  $  Antoine  et  Cléopâtre.  Ro- 
bert Garoier  en   1578,  J.  Mairet  en 
i63o  ,  et  la  Thorilhère  en  1667  ,  avaient 
donné  une  tragédie  de  Marc-A 'ntoine  ; 
Etienne  Jodelle  en  i55*i  ,  Montreux  en 
1694  ,  Benserade  en   i635,  La  Cna- 
pelle  en  1081,  Marmontel  en  1750, 
L.  (  Linguet  )  en  1775  ,  donnèrent  cha- 
cun une  Cléopâtre.  Dans  la  pièce  de 
Marmontel ,  qui  n'eut  qu'onze  représen- 
tations ,  la  reine  se  tuait  avec  un  aspic 
automate  de  Vaucansou.  Cette  tragédie 
reparut  avec  des  changements  eu  1 784  « 
mais  elle  n'est  pas  restée  au  théâtre.  Le 
comte  Jules  Landi  a  écrit  en  italien  la 
Vie  de  Cléopâtre,  i55i  ,  réimprimée  à 
Paris  en  1788,  et  traduite  en  français 
par  Bertrand  Barère, Paris  1808,  in- 18. 
L'ouvrage  de  Landi  n'est  qu'un  roinau. 
Basaccioni   a   donné   une   Cleopatra , 
Venise,  1672,  6  vol.  in-ia.  Calprenède 
en  a  fait  une  en  français.  Z» 
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des  médailles  de  cette  reine  avec  son 
portrait ,  au  revers  de  celui  de  Jur 
ba.  Ces  monuments  nous  apprennent 
que  Cléopâtrc  resta  fidèle  à  la  langue 
de  son  pays.  Les  inscriptions  qui  se 
trouvent  du  cote'  de  sa  tête  sont  en 
grec,  tandis  que  celles  qui  ont  rap- 
port à  Juba  sont  eu  latin.  —  Une  au- 
tre Cléopatre,  fille  du  grand  Mithri- 
date,  épousa  Tigrane,  roi  d'Arménie, 
lorsque  ces  deux  rois  se  réunirent 
pour  s'opposer  à  la  puissance  des 
Romains.  T— if. 

CLEOPHANTE,  natif  de  Corin- 
the,  e'tait  regardé  chez  les  anciens  com- 
me le  premier  artiste  grec  qui  eut  ap- 
pliqué de  la  couleur  sur  des  dessins , 
et  par  conséquent,  en  ce  qui  concerne 
la  Grèce,  comme  l'inventeur  de  l'art 
de  peindre.  Pline  dit  qu'il  n'employa 
qu'une  seule  couleur,  de  la  brique  pi* 
lee  iPrimus  invenit  eas  (lineas)  co- 
lorare  y.tesid,  ut  fsrunt,  tritd.  Les 
conjectures  auxquelles  cet  auteur  se 
livre  pour  déterminer  l'époque  où  Cléo- 
phante vivait,  prouvent  que  les  Grecs 
n'avaient  à  cet  égard  aucune  notion 
certaine.  On  ne  saurait  supposer  avec 
lui  que  Cléophante  accompagna  en 
Italie  Démarate,  père  deTarquin  l'an- 
cien y  puisque  Démarate  abandonna 
Corinttie  pendant  la  tyrannie  de  Cyp- 
sélus ,  et  que,  vers  le  temps  de  ce  der- 
nier prince,  déjà  Bularque  employait 
foutes  les  teintes  nécessaires  pour  imi- 
ter le  coloris  de  la  nature.  (  ^b^.Bu- 
t arque.)  11  est  plus* naturel  de  croire 
qu'il  exista  deux  peintres  nommés 
Cléophante.  L'inventeur  de  la  pein- 
ture fut  nécessairement  plusancien  que 
Gimon  de  Cleo  née,  qui ,  le  premier,  fit 
sentir  les  jointures  des  membres,  et 
peiguit  des  têtes  en  raccourci,  vues 
dans  toutes  sortes  de  positions $  plus 
ancien  qu'Eumare ,  qui  distingua  les 
sexes;  plus  ancien  qu'Hygiœnon,  Di- 
nias  et  Charmas ,  peintres  mouoehro- 
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mates,  ses  imitateurs.  Il  dut  aussi  être 
antérieur  à  Dédale,  statuaire,  de  qui 
les  ouvrages  renfermaient  déjà,  disait* 
on ,  quelque  chose  de  divin.  Or,  Dé- 
dale vivait,  suivant  les  calculs  de 
La  1  cher,  1400  ans  avant  notre  ère, 
et  Cimon,  Eumare,  Hygiœnon  et  les 
autres  peintres  monoebromates  remon- 
tent à  des  temps  si  reculés,  -que  les 
Grecs  ne  pouvaient  leur  assigner  au- 
cune époque.  Il  est  donc  très  vraisem- 
blable que  Cléophante ,  l'inventeur  de 
la  peinture  monochrome ,  vivait  au 
moins  1400  ans  avant  J.-C,  et  même 
plus  anciennement.  E»— c  D-— d. 

CLEOPHILE  (  François ) ,  dont  le 
vrai  nom  était  Ociavxo ,  naquit  à  Fa- 
no  ,  ville  de  l'état  de  l'£glise,cn  1 447* 
Ce  fut  Poinponius  Lstus  qui  lui  coït» 
seilla  de  prendre  le  nom  de  Cléophile 
(  amateur  de  la  gloire  ),  lorsqu'il  était 
à  Rome.  Ayant  passé  de  cette  ville  à 
Viterbe,  il  y  enseigna  les  lettres  avec 
succès;  mais  il  s'attira,  par  sa  sévérité, 
le  ressentiment  de  ses. écoliers,  qui  le 
firent  attaquer  en  trahison.  Il  reçut  à 
la  main  une  blessure  dont  il  fut  estro- 
pié, et  se  retira  àCorneto,  où  il  se  ma- 
ria richement.  Une  chaire  d'humanités 
lui  ayant  été  offerte  à  Fano,  sa  patrie , 
il  allait,  se  mettre  en  route  pour  y  re- 
tourner, lorsqu'il  tomba  en  défaillance, 
et  mourut  trois  jours  après,le?6  décem- 
bre 1 490,âgédequarante4roisans,noii 
saus  soupçon  d'avoir  été  empoisonné 
par  son  beau-père,  qui  voulait  se  sous- 
traire au  jvaiement  d'une  dot  considé- 
rable qu'il  lui  avait  promise.  Les  prin- 
ces de  la  maison  de  Médicis  honoraient 
Cléophile  de  leurs  bontés.  On  a  de  lui 
quelques  ouvrages  en  prose  et  envers. 
Les  plus  connus  sont  :  I.  Epistolarum 
de  amoribus  liber  %  et  carmina  non- 
nullay  Naptes,  1 478,in-4°.,  très  rare; 
II.  Libellus  decœlupoëtarumt^arisy 
i5o5,  in-4°«J  Opéra  nunquàm 
alias  impressa.  À ntropotheomatfùa; 


Digitized  by  Google 


CLÉ  CLÉ  73 

historia  de  bello  FanensL..Tan& ,  tre  Crilias.  Cléophon  fut  soiiTent  en 

i5iô,  râ-8°.,  rare.        C.  T— y.  butte  aux  traits  des  poètes  comiques  ; 

CLÉOPHON,  fameux  démagogue  le  poète  Platon  avait  donné  son  nom 
d'Athènes,  était  d'une  naissance  si  à  une  comédie  où  il  le  déchirait,  et  on 
obscure,  qu'on  doutait  même  qu'il  fut  prétend  qu'Euripide  a  voulu  le  dési- 
Athénien ,  et  Aristophane,  dans  sa  co-  gner  dans  les  vers  891  et  suivants  de 
mc'die  des  Grenouilles,  donne  a  en-  son  Oreste.  «  C— n. 
teooVequ'il  était  Thrace.  Doué  de  quel-  CLÉOSTRATE ,  de  Ténédos ,  vi- 
que  facilité  à  parler,  il  acquit  beaucoup  vait  en  la  71*.  olympiade,  du  temps 
de  crédit  sur  le  peuple.  Les  Lacédé-  de  Tarquin-le-Superbe.  Suivant  Cen- 
moniens,  après  la  bataille  des  Argi-  sorinus,quelques  écrivains  le  croyaient 
duscs,  ayant  offert  la  paix  aux  Athé-  le  premier  auteur  de  l'octaétéride ,  pé- 
nicns,  à  condition  de  garder  chacun  ce  riode  luoisolaire  attribuée  plus  com- 
qu'ils  avaient  pris ,  excepte  Décélic  ,  munément  à  Eudoxe.  Suivant  Pline , 
qu'ils  offraient  de  rendre,  Cléophon ,  il  fit  connaître  les  signes  du  zodiaque, 
couvert  de  ses  armes,  se  rendit  à  l'as-  et  principalement  ceux  du  bélier  et  du 
semblée.,  et  parla  fortement  contre  la  sagittaire.  Dans  ce  passage,  uu  corn- 
paix ,  en  disant  qu'il  n'y  consentirait  mentatcur  a  cru  voir  la  première  idée 
jamais,  à  moins  que  les  Lacédéinoniens  du  mouvement  de  précession  qui  dé- 
ne  rendissent  toutes  leurs  conquêtes,  place  les  constellations  et  les  fait 
Il  ne  lui  fut  pas  difficile  d'entraîner  le  avancer  continuellement  dans  le  zo- 
peuple  athénien ,  à  qui  le  moindre  suc-  diaque.  Cette  conjecture  est  tout-à-fait 
ces  faisait  concevoir  les  espérances  les  *  dénuée  de  fondement,  et  ce  qtf  on  sait 
plus  chimériques ,  et  la  négociation  fut  de  Cléostrate  se  réduit  à  peu  de  chose, 
rompue.  Après  la  bataille  d'jEgos  Po-  D — l — e. 
taraos,  Cléophon  s'étant  aperçu  que  CLÉPHIS,  roi  lombard,  fut  élu  par 
le  sénat  conspirait  contre  la  liberté  du  ses  compatriotes ,  après  la  mort  d'El- 
pcuple,  osa  le  dire  publiquement,  et  migise,  au  mois  d'août  573.  Bientôt  il 
excita  une  sédition  contre  lui;  mais  se  rendit  odieux  par  une  cruauté  ex- 
comme  le  peuple  était  déjà  abattu  par'  cessive.  Après  dix-huit  mois  d'un  rè- 
ses  revers,  Satyrus,  qui  devint  l'un  gne  dont  aucun  événement  rie  nous 
des  trente  tyrans,  décida  le  sénat  à  un  est  connu ,  il  fut  tué  par  un  de  ses  pa- 
acte  de  vigueur,  en  faisant  arrêter  ges,  au  commencement  de  f  année  575. 
Cléophon.  On  le  livra  à  un  tribunal ,  Son  fils  Autharis ,  qu'il  avait  laissé  en 
et  Satyrus,  craignant  qu'il  ne  fut  bas  âge,  fut  élu  roi  à  son  tour,  après  un 
pas  condamné,  fit  rendre ,  sur  la  pro-  interrègne  de  dix  ans.  S.  S— 1. 
position  de  Nicomachus,  une  loi  pour  CLÉRAMBAULT  (  Louis  -  Nico- 
autoriser  le  sénat,  qui  cependant  était  las  ) ,  né  à  Paris  en  1676,  y  mourut 
partie  dans  ce  procès,  à  se  réunir  au  en  1 7 49*  Sa  famille  était,  depuis  Louis 
tribunal  pour  le  juger.  C'est  ainsi  que  XI,  attachée  à  la  cour.  Dès  sbn  en- 
Cleophon  lut  condamné  à  mort  vers  fance,  il  annonça  pour  la  musique  de 
k  fin  de  l'an  4°5  avant  J.  -  C.  Ses  grandes  dispositions,  et  fit  exécuter  à 
biens,  à  ce  que  dit  Lysias ,  n'étaient  treize  ans  un  motet  à  grand  chœur,  de 
pas ,  a  beaucoup  près,  aussi  considé-  sa  composition.  Loujs  XI V  le  nomma 
rables  qu'on  l'avait  supposé  d'après  la  organiste  de  Saint -Cyr,  et  surinten- 
fwrt  qu'il  avait  prise  aux  affaires  pu-  dant  des  concerts  de  M *\  dé  Mainte- 
nues. Aristote  cite  son  discours  con-  non.  Les  cantates  de  Clérambault  ont 
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encore  aujourd'hui  du  naturel  et  de  la 
grâce ,  le  style  eu  est  facile  ;  elles  sont 
généralement  bien  accentuées.  Celle 
d' Orphée  nasse  pour  son  chef-d'œu- 
vre.On  a  de  lui  :  1.  le  Départ  du  roi, 
idylle  exécutée  àSt.-Cyr,  Paris,  174^, 
iu-8  '.  ;  U.  des  Cantates '„  Paris,  1 703, 
1710,  in- fol. ,  5  vol.  ;  III.  plusieurs  au- 
tres pièces  de  musique-.  —  Cleram- 
bault  (  César -François -Nicolas  ), 
son  fils ,  organiste  de  Saint  -  Sulpice, 
mort  le  29  octobre  1760  ,  a  laissé 
aussi  des  Cantates  et  autres  composi- 
tions musicales.  D.  L. 

CLERC  (le).  Voy.  Leglerc. 

CLERC  (  Nicolas- Gabriel),  mem- 
bre des  académies  de  St»-Pétersbourg, 
de  Besançon  et  de  Rouen,  naquit  à 
Baume  -  les  -  Dames ,  petite  ville  de 
Franche- Comté,  le  6  octobre  1 726.  Il 
embrassa  la  profession  de  médecin , 
qui  semblait  être  héréditaire  dans*  sa 
familledepuis  près  de  deux  siècles,  et 
se  distingua  bientôt  par  des  innova- 
tions heureusesdans  la  pratique.  Nom- 
mé, en,  1 757 ,  premier  médecin  des 
armées  du  roi  en  Allemagne,  il  mon- 
tra beaucoup  de  zèle  pour  la  réforme 
des  abus  qui  s'étaient  introduits  dans 
l'administration  des  hôpitaux  militai- 
res. En  17^0  «  sur  la  demande  de 
l'impératrice  Elisabeth  et  avec  l'agré- 
ment du  roi ,  il  se  rendit  en  Russie , 
où  il  fut  accueilli  avec  le  plus  grand 
intérêt.  Le  général  Rasoumokkoi , 
hetman  des  Cosaques,  le  choisit  pour 
son  médecin,  l'emmena  avec  lui  dans 
un  voyage  qui  avait  pour  but  de  vi- 
siter les  principales  cours  de  l'Eu- 
rope, et,  à  son  retour,  lui  offrit  la 
propriété  de  la  ville  de  Bat  ou  ri  n,  à 
condition  de  ne  jamais  le  quitter.  Clerc 
refusa  une  proposition  qu'il  ne  pouvait 
accepter. sans  renoncer  pour  jamais  à 
sa  patrie ,  revint  en  France  en  1 76'i, 
et  y  fut  nommé  médecin  du  duc  d'Orr 
léans.  U  retourna  en  Russie,  en  1 769,, 
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avec  le  titre  de  premier  médecin  d« 
grand  -  duc,  et  directeur  scbolaire  du 
corps  impérial  des  cadets.  II  devint, 
par  suite ,  inspecteur  de  l'hôpital  de 
Paul ,  que  le  grand-duc  avait  fondé  à 
Moscou  ,  avec  l'argent  destiné  à  ses 
menus  plaisirs.  Ce  fut  pendant  ce 
deuxième  voyage  que,  suivant  les  in- 
tentions de  Louis  XV ,  il  rassembla 
les  matériaux  d'une  histoire  de  cet 
empire,  qui  n'était  connu  que  par 
les  relations  infidèles  et  mensongè- 
res de  quelques  voyageurs  ,  et  dont 
on  ignorait  la  population,  les  ressour- 
ces et  même  l'étendeie.  Il  fit  dresser, 
à  ses  frais,  des  cartes  topographi- 
ques et  hydrographiques ,  rassembla 
des  manuscrits  originaux  ,  recueillit 
des  médailles,  et  avec  ces  précieuses 
collections,  revint  en  France  pour  la 
seconde  fois,  en  1 777. 11  fut  d'abord 
accueilli  des  ministres ,  puis  oublié 
presqu  aussitôt;  on  lui  fit  des  promes- 
ses magnifiques,  dont  pas  une  ne  se 
réalisa.  Des  nombreux  services  qu'il 
avait  rendus,  avec  autaut  de  zèle  que 
de  désintéressement  (1),  la  seule  ré- 
compense qu'il  obtint  fut  le  cordon  de 

(1)  Surtout  lors  «le  la  révolution  de 
Suède,  en  1772.  Catherine  II,  furieuse 
de  cet  événement ,  qui  détruisait  son  in- 
fluence dans  le  sénat  de  Stockholm ,  ne 
se  proposait  rien  moins  que  de  détrôner 
Gustave  III,  qui  venait  de  rendre  au 
trône  ses  prérogatives.  M.  de  llisdorff , 
ambassadeur  de  France  à  Pétersbourg , 
ayant  fait  des  efforts  infructueux  pour 
détourner  Forage ,  crut  ne  pouvoir  mieux 
faire  que  de  charger  Clerc  ,  au  nom  du 
roi,  d'employer  tous  les  moyens  dont  il 
pouvait  disposer  pour  prévenir  l'explo- 
sion qui  menaçait  la  Suéde.  La  mission 
était  délicate  et  même  dangereuse  ;  Clerc 
ne  balança  pas  à  l'accepter,'  et  s'eu  ac- 
quitta avec  succès.  Un  second  ukase  rap^ 
porta  celui  qui  ordonnait  un  armement 
maritime  contre  la  Suède  Gustave  111 
voulut  le  récompenser  d'une  manière 
digne  de  hit;  mais, par  l'intermédiaire  d« 
M.  de  Nolkea,  ambassadeur  de  Suède  en 
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Si- Michel,  avec  des  lettres  de  no- 
blesse, conçues  dans  les  termes  les 
plus  honorables,  et  une  pension  de 
six  mille  livres.  Il  prit  alors  le  nom 
de  Leclerc.  Heure  dans  le  fond  de 
sa  province ,  il  s'y  consolait  de  l'ingra* 
titude  des  hommes  en  s'occupant  des 
moyens  de  leur  être  utile  ,  quand  uo 
ordre  du  roi  le  rappela  à  Versailles.  La 
fortune,  dans  ce  moment ,  sembla  vou- 
loir se  réconcilier  avec  lui.  Les  abus 
dans  l'administration  des  hôpitaux 
étaient  devenus  si  grands, qu'ils  avaient 
fixé  l'attention  du  ministère.  Une  com- 
mission, composée  d'hommes  intègres, 
fut  chargée,  en  1778,  d'indiquer  les 
remèdes  aux  maux  qu'on  apercevait. 
On  se  souvint  alors  des  services  que 
Leclerc  avait  déjà  rendus  dans  cette 
partie,  et  il  fut  nomme'  président  de 
la  commission ,  avec  le  titre  d'inspec- 
teur-général des  hôpitaux  du  royaume. 
Un  premier  mémoire  présenté  au  mi- 
nistre reçut  son  approbation,  et  un 
plan  géuéral  d'administration  des  hô- 
pitaux ,  mûri  par  de  longues  discus- 
sions, avait  déjà  reçu  la  sanction,  du 
roi,  qui  l'avait  nommé  administra- 
teur-général des  hôpitaux  militaires  et 
de  charité  qui  étaient  au  compte  du 
monarque,  lorsque  la  disgrâce  du  mi- 
nistre (  le  prince  de  Mont-fiarrey  )  et 
les  changements  survenus  daus  le 
ministère  firent  ajourner  les  réfor- 
mes. La  commission  fut  dissoute,  et 
Leclerc  oublie  encore  une  fois.  Ge 
nouveau  revers  ne  l'abattit  point,  et  il 
terminait  son  histoire  de  Russie  quand 
la  révolution  arriva.  Elle  le  priva  de  la 
pension  dont  il  jouissait  sur  le  minis- 
tère des  affaires  étrangères.  Cette  pen- 
sion était  presque  son  unique  ressour- 

Russie ,  Clerc  témoigna  à  S.  M.  suédoise 
qu'il  trou  Tait  sa  récompense  dans  le  bon- 
fcfor  d'avoir  pu  servir  ses  intérêts ,  et  que 
«"«Meurs  son  souverain  arait  préveau  ses 
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ce.  et  celle  de  sa  fimille.  Habitué  aux 
caprices  de  1 a  fortune  %i[  supporta  pa- 
tiemment des  privations  que  son  âge 
semblait  devoir  lui  rendre  très  diffi- 
ciles. Sa  fermeté  ne  l'abandonna  point 
pendant  les  persécutions. auxquelles  il 
se  vit  en  butte,  et,  retiré  à  Versailles 
depuis  177B.il  y  mourut  le  3o décem- 
bre 1 798 ,  dans  sa  73  .  année.  Voici 
la  liste  complète  de  ses  ouvrages  : 
I.  Mémoire  sur  la  goutte  ,  1 750  > 
(  1751  )  io- 1  ?  ;  II.  Problème  donné 
par  V  académie  de  Besancon  :  Le  seul 
amour  du  devoir  peut  -  il  produire 
d'aussi  grands  effets  que  le  désir  de 
la  gloire  ?  Dijon ,  i756,in-ia;  III. 
Dissertatio  de  hydrophobiri,  1 760 , 
in-4°.  ;  IV.  Medicus  veri  amator  ad 
apollineœ  artis  alumnos ,  Moscou , 
1764,  in-8°.,  ouvrage  estimé,  écrit 
avec  élégance,  et  dont  le  but  est  de 
prévenir  les  abus  que  les  charlataus 
peuvent  faire  des  substances  vénéneu- 
ses; V.  Moyen  de  prévenir  la  conta* 
gion,  et  d'y  remédier, imprimé  à  Mos- 
cou avec  Y  Histoire  des  maladies  épi- 
démiques  qui  ont  régné  en  Ukraine ; 
en  1  760  ;  VI.  Essai  sur  les  maladies 
contagieuses  du  bétail,  avec  les 
moyens  de  les  prévenir  et  d'y  remé- 
dier efficacement y  Paris,  1766,  in- 
1 1  ;  VIL  Histoire  naturelle  de  V hom- 
me, considéré  dans  l'état  de  mala- 
die, ou  la  Médecine  rappelée  à  sa 
première  simplicité,  Paris ,  1 767 ,  a 
vol.  in-8\  Cet  ouvrage  a  eu  le  plus 
grand  succès  ;  ou  en  a  fait  plusieurs 
éditions  ou  contrefaçons,  et  il  a  été  tra- 
duit dans  la  plupart  des  langues  de 
l'Europe.  VIII.  tu-le-Grand et  Con~ 
fuciuSt  histoire  chinoise,  Soissons, 
1 769 ,  in  -  4°«  Ce  roman  historique , 
composé  à  la  demande  de  l'impéra- 
trice de  Russie,  pour  l'éducation  du 
grand-duc,  depuis  empereur  sous  le 
nom  de  Paul  /'r.,  est  écrit  d'une  ma- 
nière intéressante,  et  se  fait  lire  avec 
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plaisir.  IX.  De  la  contagion ,  de  sa 
nature,  de  ses  effets,  de  ses  progrès, 
et  des  moyens  les  p\us  sûrs  pour  la 
prévenir  et  pour  y  remédier,  St.- 
Péiersbourg,  1771 ,  in-8°.  ;  X.  Y  Art 
de  débuter  dans  le  monde  avec  suc- 
cès, dédié  à  MM.  les  cadets  du  5". 
âge,  1774»  traduit  eu  langue 

russe;  XI.  les  Plans  et  statuts  de  dif- 
férents établissements  ordonnés  par 
l'impératrice  Catherine  II,  pourl'é- 
ducation  de  la  jeunesse  de  son  royau- 
me, traduits  du  russe  de  M.  Detzky , 
Amsterdam,  1775,  in-4°.,  ou  1  vol. 
in-i2j  XII.  Éducation  morale  et 
physique  des  deux  sexes,  pour  les 
rendre  aussi  utiles  aux  autres  qu'à 
eux-mêmes,  traduite  du  russe  en  fran- 
•     çais, Besançon,  1777» 2  pairies, in-4% 
aveefig.;  XIII.  la  Boussole  morale  et 
politique  des  hommes  et  des  empires, 
Boston  (  Neufcbâlel ,  1 7  79  ) ,  in  -  8°. 
L'auteur  y  attaque  avec  beaucoup  de 
•chaleur  la  politique  du  gouvernement 
anglais.  XIV.  Histoire  de  la  Russie 
ancienne  et  moderne,  Paris,  1  ^85- 
1 794 , 6  vol.  in-4°. ,  fig-  et  atlas  in-fol. 
Cet  ouvrage,  quoique  loin  de  la  per- 
fection, est  encore  le  plus  complet  que 
nous  ayons  sur  l'histoire  de  Russie. 
M.  Leclcrc ,  fils  de  l'auteur,  y  a  eu 
part  ;  la  description  de  l'em  pi  rc  de  Rus* 
sic  est  entièrement  de  lui.  L'impéra- 
trice Catherine  11 ,  mécontente  de  l'ou- 
vrage, chargea  le  général  Bottiu,  l'un 
de  ses  meilleurs  officiers,  d'y  repondre. 
Sa  réfutation  parut  sous  le  titre  sui- 
vant :  Remarques  sur  l'histoire  de  la 
Russie  ancienne  et  moderne,  St.- 
Pétersbourg,  1787,2  vol.  iu-4°.  XV. 
Portraii  de  Henri  IF,  Paris ,  1 783 , 
in-8'.j  XVI.  Atlas  du  commerce, 
Paris ,  1 786 ,  in-4u.Cet  ouvrage,  qu'il 
eutreprit  d'après  les.  ordres  de  Vcr- 
gennes  et  de  Calonne,  et  auquel  son 
fils  a  aussi  travaillé ,  est  composé  de 
1 1  cartes  en  i5  feuilles,  grand  in-fol., 
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fort  bien  gravées,  et  toutes  relatives 
au  commerce  de  la  Russie  et  du  Le- 
vant, à  la  Turkie  septentrionale  ,  la 
Méditerranée,  la  mer  Noire  et  la  Bal- 
tique :  le  texte  explicatif,  in-4°.,  pré- 
cède' d'un  discours  présentant  un  ta- 
bleau des  richesses  de  la  France,  est 
seul  l'ouvrage  de  Leclcrc.  On  trouve, 
à  la  suite,  un  Examen  impartial  de 
la  critique  des  cartes  (  publiées  p«r 
Leclerc  )  de  la  mer  Baltique  et  du 
golfe  de  Fbdande.  XVII.  Abré- 
gé des  études  de  l'homme  fait , 
en  faveur  de  l'homme  à  former , 
Paris ,1 789,  a  vol.  in-8 X  VIII.  les 
Maladies  du  cœur  et  de  Y  esprit, 
Paris,  1793,  a  vol.  in -8°.;  XIX.  le 
Patriotisme  du  cœur  et  de  l'esprit , 
Paris,  1795, in- 8°.  Leclcrc  est  en- 
core auteur  d'une  Histoire  de  Piene 
III,  empereur  de  Russie,  Paris,  Le- 
vrault ,  in-8°. ,  ouvrage  entièrement 
mutilé  par  l'éditeur,  et  il  a  laisse  plu- 
sieurs mémoires  manuscrits  déposés 
au  département  des  affaires  étrangères. 

W— s. 

CLEBCK  (  Charles  ) ,  entomolo- 
giste suédois,  membre  de  fa  société 
royale  des  sciences  d'Upsat,  disciple 
de  Linné,  est  connu  par  deux  ou- 
vrages sur  les  insectes ,  tous  deux  es- 
timés, tous  deux  rares  et  chers:!. 
Aranéi  suecici,  Stockholm,  17^7» 
in-4°' ,  en  suédois  et  en  latin.  Cet  ou- 
vrage renferme  la  description  et  les 
figures  de  soixante  espèces  d'arai- 
gnées, trouvées  en  Suède,  peintes  et 
décrites  par  l'auteur,  et  classées  selon 
la  méthode  linnéenne.  Ce  traité  est  in- 
férieur à  celui  de  Lister,  sur  lé  même 
sujet,  qui  cependant  n'a  décrit  que 
trente  espèces.  Il  faut  croire  que 
Clerck  n'a  pas  su  conserver  les  indi- 
vidus qu'il  avait  décrits,  et  que  même, 
avec  le  secours  de  ses  longues  des- 
criptions et  de  ses  figures,  Linné,  sou 
maître,  et  par  le  conseil  duquel  il  avait 
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entrepris  cet  ouvrage,  n'a  pas  su  les 
reconnaître ,  car  dans  la  seconde  édi- 
tion de  la  Fattna  suecica,  où  il  cite 
l'ouvrage  de  Clerck,  il  n'a  décrit  que 
trente-trois  espèces  d'araignées;  il  y  en 
a  donc  vingt-sept  q  u'il  n'a  pu  retrouver. 
Le  traité  de  Clerck  sur  les  araignées  a 
été  traduit  en  anglais  par  M.  Martyns, 
avec  celui  de  Lister  et  des  extraits  de 
celui  d'Albin ,  sous  le  titre  &Aranéi , 
m  Histoire  naturelle  des  araignées, 
Londres,  1793,  in-4°«  Dans  cet  ou- 
vrage, exécuté  avec  plus  de  luxe  que 
de  science,  les  figures  de  Clerck  sont 
retournées ,  et  disposées  par  l'habile 
ûguriste  d'une  manière  plus  pittores- 
que; mais  elles  sont  encore  moins  re- 
connaissables.  Clerck  a  publié  dans  les 
Actes  de  la  société  des  sciences  de 
Stockholm  (  page  24 1  de  la  traduction 
allemande  )  un  Mémoire  sur  la  ma- 
nière de  prendre  et  de  nourrir  les 
araignées;  les  moyens  qu'il  indique 
sont  très  compliqués  et  très  peu  ingé- 
nieux, et  prouvent  même  dans  l'au- 
teur une  crainte  puérile  de  ces  insec- 
tes, dout  aucune  espèce  n'est  dange- 
reuse dans  le  pays  qu'il  habitait.  II. 
Icônes  insectorum  rariorum,  cum 
nominibus  eorum  trivialibus  locis- 

que,  è  C.  Linnœi  Syst.  nat,  alle- 

gatis,  Stockholm,  1759,  in-4°.  Ce 
volume,  maigre  les  promesses  du  titre, 
ne  présente  que  des  figures  coloriées 
de  lépidoptères  (  papillons  ) ,  sans  au- 
cun texte  explicatif.  11  est  très  utile 
aux  entomologistes  pour  reconnaître 
les  papillons  exotiques  qui  compo- 
saient le  cabinet  de  la  reine  Ulrique , 
et  d'antres  qui  ont  été  décrits  par  Lin- 
né. Ce  grand  naturaliste  semble  avoir 
voulu  immortaliser  cet  ouvrage,  en 
mettant  dans  une  note  de  la  dernière 
édition  de  son  Systema  naturœ9  que 
c'était  le  plus  beau  de  ce  genre  que 
le  monde  littéraire  eût  encore  vu. 
Clerkii  icônes  insectorum  pulcherri- 

IX. 
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mum  opus  quod  etiamnum  vidit 
orbis  litteratus.  Il  a  depuis  été  bien 
souvent  surpassé.  W — n. 

CLÉREMBAULT  (  Philippe  de  ), 
connu  d'abord  sous  le  nom  de  Pal- 
luau,  prit  le  nom  de  ClérembauU 
à  sa  nomination  à  la  dignité  de  ma* 
réchal  de  France.  Il  commeuça  à  por- 
ter les  armes  à  l'âge  de  seize  ans, 
sous  le  duc  de  Savoie  et  le  maréchal 
de  Créqui,  en  i656.  Capitaine  d'uue 
compaguie  d'arquebusiers  à  cheval , 
il  devint  capitaine-lieutenant  des  che- 
vau-légers du  cardinal  de  Richelieu. 
Il  était  au  siège  de  Laudrecy,  sous 
le  cardinal  de  la  Valette,  en  i63^  , 
à  l'attaque  de  nos  lignes  devant  Arras, 
et  à  la  prise  de  cette  ville  en  1640. 
Maréchal-de-camp  en  if>4a>  il  servit 
en  Roussilion,  sous  les  maréchaux 
de  Schomberg  et  de  la  Meilleraye ,  et 
au  siège  de  Perpignan.  A  la  mort 
du  cardinal  de  Richelieu,  sa  compa- 
gnie de  chevau-légers  devint  compa- 
gnie de  gendarmes ,  et  il  en  resta 
capitaine-lieutenant.  Il  servit  comme 
maréchal-de-camp  sous  Coudé,  aux 
sièges  de  Thionville  et  de  Sirck,  aux 
combats  de  Fribourg  et  au  siège  de 
Philisbourg,  en  iG44*  M  obtint  un 
régiment  d'infanterie  de  son  nom  et 
combattit  à  Nortlingen  en  iG45.  Il 
leva  uu  régiment  de  cavalerie ,  et 
devint  mestre  -  de  -  cdtnp  général  de 
cette  arme,  sur  la  démission  du  ma- 
réchal de  Gassion.  11  eut  part  à  la  con- 
quête de  Courtrai,  de  Berg-St.-Wi- 
noc,  de  Mardick,  de  Fumes  et  de 
Dunkerque,  en  1646.  A  la  tête  des 
gendarmes  et  des  chevau-légers  de 
l.i  garde,  en  1647,  il  chargea,  près 
de  la  Bassée ,  huit  cents  chevaux ,  qui 
furent  presque  tous  tues  ou  pris,  et 
il  obtint,  la  même  année,  le  gouver- 
nement de  la  ville  et  de  la  citadelle 
de  Courtrai.  Licutcnant-géncral  en 
1846,  il  servit  à  l'armée  de  Flandre 
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sous  le  grand  Condé.  Il  commanda 
Farinée  de  Bcrri  en  1 65 1  ,  et  obtint 
la  dignité  de  maréchal  de  France  en 
considération  de  la  prise  du  château 
et  du  fort  de  Mont-Rond,  où  le 
*  marquis  de  Persan  commandait  pour 
Condé.  Gouverneur-général  du  Ôerri 
en  i655,  il  fut  nommé  chevalier  des 
ordres  du  roi  en  1661 ,  et  mourut 
en  i665,  âge  de  quarante-huit  ans. 
Le  marquis  de  la  Fare  dit  dans  ses 
mémoires  que  le  cardinal  de  Richelieu 
avait  coutume  de  lui  communiquer  les 
affaires  les  plus  importantes.  Quoique 
homme  d'esprit ,  il  avait  beaucoup  de 
peine  à  s'énoncer;  c'est  ce  qui  fit  dire 
a  Mme.  Cornuel ,  lorsqu'ils  vinrent  à  se 
brouiller,  après  avoir  été  long-temps 
dans  une  grande  intimité  :  «  J'en  suis 
»  fâchée,  je  commençais  h  l'entendre.  » 
—  Le  marquis  de  Clerembault,  son 
fils  ,  devenu  lieutenant  -  général  en 
1 702 ,  commandait  à  la  funeste  jour- 
née d'Hochstett,  eu  1 704 ,  dans  le  vil- 
lage de  Bieinheim.  Il  en  sortit  pour 
demander  des  ordres  au  maréchal  de 
Tallart  ;  ne  le  trouvant  pas ,  il  essaya , 
en  se  sauvant ,  de  traverser  le  Danube 
à  cheval ,  et  se  noya  (  voy.  les  Mé- 
moires de  Su-Simon  ).  —  Jules  de 
Clerembault,  son  autre  fils,  abbé 
de  St. -Taurin  dTÏvreux,  fut  membre 
de  l'académie  française ,  où  il  remplaça 
La  Fontaine,  (jomme  il  était  contre- 
fait, les  plaisants  dirent  alors  qu'on 
nvait  nommé  Ésope  à  la  place  de  La 
Fontaine.  D.  L.  C. 

CLERFAYT  (  François  -  Se'bas- 
tien-Charles-Joseph  de  Croix,  com- 
te de  )  ,  feld  -  maréchal  des  armées 
autrichiennes ,  naquit  au  château  de 
Bruille,  près  de  Binch ,  en  Iiainaut, 
le  1 4  octobre  1  ^33.  Son  éducation  fut 
cultivée  avec  soin ,  et  il  annonça  fort 
jeune  un  goût  décidé  pour  les  mathé- 
matiques. Il  avait  près  de  vingt  ans 
lorsqu'il  débuta  dans  la  carrière  des 


armes;  il  fit  avec  distinction  les  cam- 
pagnes de  la  guerre  de  sept  ans  con- 
tre les  Prussiens,  et  se  signala  sur- 
tout aux  batailles  de  Prague  ,  de 
Lissa ,  de  Hochkirchen  et  de  Lignitz. 
Il  fut  un  des  premiers  braves  que  Ma- 
rie-Thérèse décora  de  l'ordre  qu'elle 
avait  institué  en  1757.  La  paix  de 
1763  vinj  arrêter  l'avancement  de 
Clerfayt,  et  fit  succéder,  pour  lui  les 
charmes  de  la  vie  privée  à  l'agitation 
des  camps.  Il  ne  se  montrait  à  la  cour 
qu'aussi  souvent  que  les  bienséances 
l'exigeaient;  tout  son  bonheur  était 
de  vivre  dansées  terres,  au  milieu 
d'un  cercle  d'amis  ,  occupé  de  ses 
vassaux,  dont  il  fut  toujours  le  bien- 
faiteur. Ne  connaissant  d'autre  ambi- 
tion que  celle  de  remplir  ses  devoirs , 
d'autre  gloire  que  celle  d'être  utile  à 
son  prince  et  à  son  pays ,  Clerfayt  se 
rendit  inaccessible  aux  séduisantes 
propositions  qu'on  ne  manqua  pas  de 
lai  faire  de  toutes  parts;  ennemi,  par 
principes,  des  innovations,  il  admirait 
peu  le  système  de  l'empereur  Joseph, 
mais  il  ne  s'en  croyait  pas  moins  tenu 
de  garder  la  foi  qu'il  lui  avait  jurée. 
Il  servit  en  qualité  de  lieutenant-gé- 
néral pendant  les  campagnes  de  1 7  88 
et  1789  contre  les  Turks,  et  rendit 
d'importants  services,  que  le  grade 
de  général  d'artillerie  et  le  grand  cor- 
don de  Marie-Thérèse  récompensèrent 
en  1 790.  Chargé,  en  1 79a ,  de  com- 
mander un  corps  de  douze  mille  hom- 
mes que  l'Autriche  réunit  à  l'armée 
prussienne  sur  les  frontières  de  la 
Champagne  ,  il  se  rendit  maître  de 
Stenai,  emporta  le  passage  de  la  Croix- 
aux-Bois,  et  lorsque  le  roi  de  Prusse 
et  le  duc  de  Brunswick  eurent  éva- 
cué  le  territoire  français,  il  së  replia 
sur  les  Pays-Bas  avec  son  corps  d  ar- 
mée ,  et  conduisit  les  dernières  opé- 
rations de  la  campagne  sous  les  or- 
dres du  duc  Albert  de  Saxe-Teschen. 
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La  retraite  qu'il  Gt  après  la  bataille    Clerfaitio,  obsessœ  Moçuntiœ  Hbe- 
de  Jeramappes ,  avec  un  corps  moins    raiori,  Germanœ  virtutis  vindici  , 
nombreux  de  moitié  que  l'armée  fran-    Fred.  Cati.Jos.,prhn.  elect.Mogunt., 
çaise,  fut  admirée  de  tout  le  monde.    1 795.  Rappelé  à  Vienne  au  mois  de 
La  compagne  de  1 793  fut  encore  plus    janvier  1 796,  il  y  fut  reçu  avec  en- 
glorieuse  pour  Clerfayt,  qui  comman-   tbousiasme  par  le  peuple,  et  comblé 
dait  une  division  sous  le  prince  de    de  faveurs  par  la  cour.  L'empereur  lui 
Cobourg;  il  surprit  les  Français  à  Al-   envoya  le  collier  de  la  toison  d'or,  et 
denhoven  le  ier.  mars,  se  porta  avec    alla  le  voir  lui-même,  chez  lui,  ac- 
rapidilé  sur  Maëstricht ,  dont  il  fît  le-    compagne  du  prince  Charles.  Le  com- 
ver  le  siège,  et  décida,  par  sa  fer-    te  de  Clerfayt  semblait  destiné  à  jouer 
meté,  le  succès  de  la  bataille  de  Ner-    un  grand  rôle,  lorsque  tout  à  coup  on 
winde,  où  il  commandait  l'aile  gauche,    apprit  qu'il  ne  retournerait  point  à 
qui  soutint  les  plus  grands  efforts    l'armée,  et  qu'il  entrerait  au  conseil 
de  l'armée  française.  Il  ne  montra    aulique  de  guerre.  Il  parut  sensible  à 
pas  moins  d'habileté  à  Quiévrain ,  h    l'état  d'inaction  dans  lequel  on  le  lais- 
Hanson  et  à  Famars.  Le  Quesnoi  lui    sait,  et  sa  saute',  qui  avait  beaucoup 
ouvrit  ses  portes  après  une  défense    souffert  des  fatigues  de  la  guerre ,  s'al- 
vigoureuse.  Placé  ,  en  1794»  à  la  tête    térant  de  plus  eu  plus.il  mourut  à 
d'un  corps  d'observation,  Clerfayt  se    Vienne  le  18  juillet  1798.  La  ville  de 
vit  obligé  de  rester  sur  la  défensive.    Vienne  lui  fit  ériger  un  superbe  raau- 
Il  soutint  dans  la  West- Flandre  les    solée.  Clerfayt  réunissait  les  vertus 
attaques  de  l'armée  que  commandait    privées  aux  qualités  guerrières.  Per- 
Pichegru  ,  et ,  après  sept  combats    sonne  n'a  fait  un  plus  noble  usa^e  des 
consécutifs,  cédant  enfin  à  la  supé-    dons  de  la  fortune;  sa  bourse  était 
riorité  du  nombre-,  il  fit  sa  retraite    ouverte  à  tous  les  officiers  qui  ser- 
sur  Tournai ,  et,  combinant  ensuite    vaienl  sous  ses  ordres ,  et,  la  veille  de 
ses  opérations  avec  celles  du  prince  de    sa  mort,  il  brûla  toutes  les  reconnais- 
Cobourg  ,  il  ramena  son  armée,  en    sanecs  qu'il  en  avait  reçues.  «  Je  suis 
bon  ordre,  d'abord  sur  les  bords  de    »  moins  sûr,  dit-il ,  de  mes  be  i tiers 
la  Meuse,  et  ensuite  derrière  le  Rhin.  Il  .  »  que  de  moi.  »  Modeste  même  dans 
reçut  en  1 795  le  bâton  de  feld-rnaré-    ses  habits,  on  le  voyait  toujours , 
chai,  avec  le  commandement  des  ar-    lorsqu'il  allait  à  l'ennemi ,  en  grand  uni- 
mées  impériales  sur  le  Rhin ,  et  cette    forme  et  décoré  de  tous  ses  ordres,  di- 
campagne  fut  celle  où  il  acquit  le  plus    sant  «  qu'un  jour  de  bataille  est  un  jour 
de  gloire.  Obligé  d'abord  de  céder  aux    de  fête  pour  un  guerrier.  »  St~t. 
efforts  réuni*  de  trois  armées  fran-       CLE  RI.  Voy.  Clery. 
çaises,  dont  l'une  bloquait  Mayence ,       CLÉRION  (  Jacques  ),  statuaire 
tandis  que  les  deux  autres  passaient    français,  naquit  en  1640,  àTrets, 
Je  Rhin  sur  deux  points  très-éloi-    près  d'Aix  en  Provence.  On  ignore 
gnés,illes  attaqua  ensuite  toutes  les    qui  fut  son  maître,  et  si,  à  Fexern- 
trois  successivement, et  les  força  l'une    plie  du  fameux  Puget,  son  èontem- 
après  l'atetre  à  se  retirer.  L'électeur    porain  et  son  compatriote  ,  il  aJU 
de  Mayence,  dont  il  venait  de  sauver    étudier  en  Italie  les  chefs-d'œuvre  de 
la  capitale,  lui  offrit  une  boîte  ornée    la  sculpture  antique. On  connaît  morns 
de  son  portrait  et  eurichie  de  brillants,    les  détails  de  sa  vie  que  ses  ouvra- 
On  y  lisait  l'inscription  suivante:   ges,qui  sont  estimés,  mais  dont  le 
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nombre  est  peu  considérable.  11  Ira» 
vailla  à  Paris  pour  la  cour  et  pour  les 
grands.  On  distingue,parmi  les  ouvra- 
ges qu'il  fit  pour  Versailles,  une  sta- 
tue de  Jupiter ,  une  Junon  et  une  Vê- 
rais  callipyge,  d'après  l'antique.  Ces 
morceaux  se  voient  encore  dans  le 
parc  de  Versailles.  La  statue  de  Bac* 
chus  qui  ornait  autrefois  la  salle  de 
Trianon ,  est  un  des  beaux  ouvrages 
de  Clérion.  11  avait  encore  fait  deux 
bustes  puur  l'église  de  S  t.- Jean  a  Aix. 
Clérion  avait  épousé  Geneviève  Bo- 
logne, qui  peignait  les  fleurs ,  les 
fruits  et  l'histoire ,  et  qui  avait  mérité, 
par  ses  talents,  une  place  à  l'académie 
royale  de  peinture.  111a  perdit  en  1 708, 
et  mourut  lui-même  en  1 7 1 4»  (  F oy. 
P.  Puget.  )  A — ç. 

CLEHK  (Jean),  évêque  de  Bath 
et  de  Wells.  Après  avoir  fait  son  cours 
académique  et  reçu  le  bonnet  de  doc- 
teur en  théologie  à  Cambridge ,  il  alla 
étudier  le  droit  canon  à  Bologne,  où 
il  prit  des  degrés  dans  cette  faculté. 
De  retour  en  Angleterre ,  le  cardinal 
Wolsey  se  l'attacha  en  qualité  de  cha- 
pelain, et  l'investit  de  toute  sa  con- 
fiance. Son  mérite,  soutenu  de  la  fa- 
veur de  ce  minière ,  lui  valut  le  doyen- 
né de  Windsor  et  la  charge  lucrative 
de  maître  des  rôles.  Henri  Vlll  l'em- 
ploya dans  plusieurs  missions  impor- 
tantes, qu'il  remplit  à  la  satisfaction 
de  son  maître.  Chargé  d'aller  présen- 
ter à  Léon  X  le  fameux  ouvrage  de  ce 
prince  contre  Luther,  qui  lui  fit  don- 
ner le  titre  de  défenseur  de  la  foi ,  il 
prononça  à  cette  occasion ,  en  plein 
consistoire,  uu  discours  éloquent  qui 
le  mit  en  grande  réputation  à  Home. 
Ce  dûjeours  a  été  imprimé  avec  l'ou- 
vrage. II  fut  récompensé  de  sa  mis- 
sion par  Péveché  de  Bath ,  en  1 5s3. 
Lorsqu'Hcnri  eut  pris  la  résolution  de 
se  séparer  d'Anne  de  Clèves,  il  choisit 
Clerk  pour  en  porter  l'avis  au  duc  de 
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Clèves,  frère  de  la  princesse,  et  lui 
en  exposer*les  raisons.  Ce  fut  au  re- 
tour de  cette  ambassade  qu'il  mourut, 
en  i54o.  On  croit  qu'il  avait  été  em- 
poisonné avant  de  partir  d'Allemagne. 
Quelques  auteurs  ont  écrit  que  Henri 
VIII  ayant  voulu  l'engager  à  soute* 
nir  la  légitimité  de  son  divorce  avec 
Cadierine  d'Arragon  ,  il  s'y  refusa , 
écrivit  même  en  faveur  de  cette  prin- 
cesse, et  fut  l'un  de  ses  défenseurs, 
sans  avoir  perdu  pour  cela  les  bonnes 
grâces  du  monarque;  ce  qui  parait 
bien  opposé  au  caractère  irascible  et 
vindicatif  de  Henri ,  ainsi  qu'à  ses  pro- 
cédés violents  contre  tous  ceux  qui  ne 
secondèrent  pas  ses  vues  dans  cette 
affaire.  D'ailleurs,  son  nom  ne  se  trouve 
nulle  part  daus  la  (iste  des  défenseurs 
de  la  princesse.  On  le  voit,  au  con- 
traire, figurer  partout,  soit  au  parle- 
ment, soit  dans  l'assemblée  du  clergé, 
parmi  ses  adversaires.  On  ne  conçoit 
guère  non  plus  comment  il  eût  été 
charge  d'aller  justifier  le  divorcé  du 
même  prince  à  !a  cour  de  Clèves,  s'il 
s'était  montré  si  opposé  à  celui  de  Ca- 
therine. Aussi  Dodd  et  autres  disent- 
ils  qu'il  fut  un  des  plus  ardents  pro- 
moteurs du  premier  divorce  et  de  la 
suprématie  royale.  On  a  de  ce  prélat: 

I.  une  Défense  du  divorce  de  Henri 
Vlll  avec  Catherine  {fArrason; 

II.  un  recueil  de  lettres ,  écrites  de 
Kome  pendant  son  ambassade  en  cette 
cour;  III.  des  harangues  et  des  dis- 
cours ,  prononcés  en  différentes  occa- 
sions.— Clerk  (  Jean  ),  d'une  famille 
différente  de  celle  du  précédent ,  fit 
daus  l'université  d'Oxford  de  très  bon- 
nes études, qu'il  perfectionna  dans  ses 
voyages  sur  le  continent,  où  il  s'ap- 
pliqua à  apprendre  les  langues  mo- 
dernes, et  particulièrement  la  fran- 
çaise. A  son  retour  eu  Angleterre,  il 
devint  secrétaire  du  duc  de  Norfolk. 
Son  zèle  pour  la  religion  catholique  lui 
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attira  de  fréquentes  persécutions  sons 
les  règnes  de  Henri  VIII  et  d'Edouard 
VI.  11  fut  mis  en  prison,  et  trouvé  étran- 
clé  avec  sa  fille ,  le  1  o  mai  1 55a.  Les 
historiens  varient  sur  les  causes  de  sa 
détention  et  sur  les  auteurs  de  sa  mort 
tragique.  Ses  ouvrages  sont  :  I.  Opus- 
culum  plané  divinum  de  mortuo- 
rum  resurrectione ,  et  extremo  ju* 
dicio  in  quatuor  libris  succincte  cons- 
criptum ,  latine ,  anglicè,  italicè,  gai' 
Ucc,  Londres,  i545,  in-4°.;H.  Dé- 
claration de  certains  articles ,  avec 
X exposition  des  erreurs  capitales  sur 
la  même  question ,  ibid. ,  1 546 ,  in- 
8*.;  III.  Méditations  sur  la  mort; 
IV.  De  ilalicd  declinatione  verbo- 
rum;  V.  Traité  de  la  noblesse,  tra- 
duit du  français.  T— d. 

CLERKE  (  Charles  ) ,  ami  et  com- 
pagnon de  l'illustre  Cook ,  naquit  en 
Angleterre,  en  174» ,  fut  élevé  dans 
l'académie  de  la  marine,  à  Portsmoutb, 
et  servit  comme  pilotin  dans  la  guerre 
de  i^56.  Placé  â  la  hune  d'artimon 
pendant  le  combat  de  la  Bellone  et 
du  Courageux,  il  tomba  à  la  mer 
avec  le  mât.  Ses  camarades  périrent  ; 
lui  seul  fut  sauvé.  Entré  dans  la  car- 
rière des  découvertes,  il  fit  partie  de 
presque  toutes  les  expéditions  envoyées 
par  l'Angleterre  dans  les  mers  du  Sud. 
Il  suivit  le  commodore  Byron ,  en 
1 764, 65  et  66,et  accompagna  succes- 
sivement le  capitaine  Cook  en  1 768 , 
1772  et  1776.  Il  commandait  la  Dé- 
couverte dans  le  dernier  voyage ,  et,  à 
a  la  mort  de  Cook ,  il  se  trouva  à  la 
tête  de  l'expédition.  Une  maladie  de 
langueur,  dont  H  était  attaqué  depuis 
son  départ  d'Angleterre,  faisait  alors 
les  plus  rapides  progrès.  Il  lui  restait 
une  seule  chance  de  guérison ,  c'était 
de  retourner  dans  des  climats  plus 
doux  ;  mais  la  voix  du  devoir  lui  or- 
donnait de  se  diriger  vers  des  climats 
^acés  ;  Clerke  u  écouta  qu'elle.  Il 
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quitta  les  îles  Sandwich ,  se  porta  vers 
le  Nord,  et  persévéra  dans  la  recher- 
che du  passage  qui  faisait  le  principal 
objet  de  l'expédition,  jusqu'au  mo- 
ment où  les  officiers  des  deux  vais- 
seaux  déclarèrent  qu'il  était  imprati- 
qua b  le,  et  que  toute  tentative  ulté- 
rieure deviendrait  dangereuse,  sans 
utilité.  11  retournait  au  port  de  St.- 
Pierre  et  St. -Paul,  lorsqu'il  mourut 
à  la  vue  des  cotes  du  Kamtzchatka 
le  21  août  1779.  Clerke  était  regardé 
comme  un  des  officiers  les  plus  con- 
sommés dans  la  science  naval»,  et  les 
plus  dignes  de  remplacer  Cook.  Cet 
éloge  semble  justifié  par  la  manière 
dont  il  suivit  les  plans  de  son  illustre 
prédécesseur.  Il  explora  de  nouveau 
les  îles  Sandwich  ,  et  recueillit  sur  ces 
îles  des  renseignements  assez  éten- 
dus ,  qui  depuis  ont  été  complétés 
par  la  Peyrouse ,  Vancouver ,  d'En- 
trecasteanx  et  Turnbull.  Il  visita  le 
Kamtzchatka ,  et  s'avançant  au  nord , 
entre  les  deux  continents  ,  jusqu'au 
69°  de  lat. ,  il  acheva  de  démontrer 
l'impossibilité  de  pénétrer  à  travers 
les  glaces,  soit  sur  la  côte  d'Asie,  soit 
sur  celle  d'Amérique.  C'est  dans  la- 
relation  du  troisième  voyage  de  Cook 
qu'on  peut  apprécier  la  part  hono- 
rable que  Clerke  eut  k  eettc  célèbre 
expédition.  L.  R— »e. 

CLERMONT  (  Raoul  1er. ,  comte 
de  )  en  "Beauvaisis  ,  connétable  de 
France  en  1 1 58  ,  sous  Louis  VII , 
dit  le  Jeune ,  accompagna  ce  prince 
dans  la  Palestine,  et  fut  tué  au  siè- 
ge d'Acre,  en  juillet  1191.  H  sous- 
crivit les  lettres-patentes  touchant  la 
régale  de  Laon  (  voy.  la  Collection 
des  Ordonnances  de  nos  rois ,  par 
Secousse,  tome  Ier.,  page  \i  ).  — 
Clermont  (  Jean  de  ),  seigneur  de 
Chantilly,  maréchal  de  France  sous 
le  roi  Jean,  en  i35*it  fut  envoyé 
sur  les  frontières  de  Picardie  et  de 
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Flandre  pour  négocier  la  paix  avec 
les  Anglais ,  en  1 354-  H  fut  lieutenant 
du  roi  en  Poitou,  S.ûntongc,  Angou- 
mois  .  Périgord ,  Lunosiu  et  partie 
de  'Auvergne,  en  i355.  Il  était  à 
la  journée  de  Poitiers.  Expose'  au  feu 
des  Anglais,  à  ia  sortie  d'un  défile', 
son  cheval  s'abattit  sous  lui;  il  ne 
put  se  relever ,  et  y  perdit  la  vie ,  le 
19  septembre  1 356.        D.  L.  C. 

CLELIMOKT  (Charles  Ie  .,  duc 
de  Bourbon  ,  comie  de),  né  en  i4°i> 
fut  arrêté  et  enfermé  dans  la  tour  du 
Louvre  lorsque  les  Bourguignons  sur- 
prirent Paris  en  1418.  Le  duc  de 
Bourgogne  '  Jcan-sans-Peu*),  voulant 
l'attacher  à  son  parti ,  le  mil  eu  liberté 
peu  de  temps  après,  et  le  contraignit 
d'épouser  Agnes  sa  fille,  qui  n'était 
pas  encore  nubile.  11  se  bâta  de  la 
renvoyer  au  nouveau  duc  Phiiippe-le- 
Bon  ,  et  de  se  jeter  daus  le  parti  du 
dauphin,  lorsque  Jean-sans-Peur  eut 
e'té  assassiné  sous  ses  yeux ,  au  pont 
de  Monlrreau ,  en  i4<9*  Nommé 
capitaine-général  en  Languedoc  et  en 
Guienne,  il  prit  Aigues-Mortes  et  Bé- 
liers ,  et  remit  son  gouvernement  au 
dauphin  ,  devenu  roi  sous  le  nom  de 
Charles  VII,  en  1 4  *3. 11  se  raccom- 
moda bientôt  avec  le  duc  de  Bourgo- 
gne, et  son  mariage  avec  Agnès  fut 
enfin  célébré  en  1 5a5.  11  se  brouilla 
de  nouveau  avec  ce  prince,  pénétra , 
les  armes  à  la  main ,  jusqu'en  Fran- 
che-Comté ,  se  rciecommoda  encore 
avec  lui  par  l'entremise  des  comtes  de 
Bichemont  et  de  devers  ;  et  c'est  dans 
les  fêtes  célébrées  à  Nevers  en  cette 
occasion ,  qu'ils  déterminèrent  Phi- 
lippe à  rendre  la  paix  à  la  France.  La 
fidélité  du  comte  de  Clerraont  envers 
son  souverain  ne  se  soutint  pas  long- 
temps ;  il  eut  part  à  ciuq  ou  six  rebel- 
lions ,  obtint  toujours  son  pardon ,  et 
passa  le  reste  de  ses  jours  uniquement 
occupé  du  soin  de  ses  vastes  domai- 
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nés ,  qui  comprenaient  l'Auvergne,  le 
Forez,  etc.  11  mourut  le  4  décem- 
bre r456.  Sa  petite  -  fille,  Susanoe , 
épousa  le  connétable  de  Bourbon  ,  et 
lui  porta  en  dot  ce  riche  héritage. 
(  Voj .  Charles,  duc  de  Bourbon  ). 

CM.  P. 
CLEBMONT  (Louis  de  Bodrbow- 
Condé,  comte  de)  ,  né  le  1 5  juin  1 709, 
fut  tonsuré  à  l'âge  de  neuf  ans ,  et  en- 
suite nommé  aux  abbayes  du  Bec,  de 
Su-Claude ,  de  Noirmoutier  et  de  St.- 
Germain-des-Prés.  11  montra  de  bonne 
heure  du  goût  pour  les  lettres ,  et  for- 
ma ,  sous  ie  titre  de  société  des  arts , 
une  réunion  littéraire,  aux  séances  de 
laquelle  il  assistait  fréquemment.  Le 
pape  lui  accorda,  en  1753,  une  dis- 
pense pour  entrer  daus  la  carrière  mi- 
litaire, sans  renoncer  à  ses  bénéfices  , 
et,  dans  la  même  année,  il  fit  une  cam- 
pagne en  Allemagne,  puis  dans  les 
Pays-Bas ,  où  il  se  trouva  au  siège  de 
Mcnin  et  à  la  bataille  de  Laufcld.  11 
fit  encore  la  campague  de  1747  avec 
le  roi  et  le  maréchal  de  Saxe.  11  se 
trouva  à  la  bataille  de  Fontcuoy  et  de 
Haucoux  ,  et  fut  chargé  des  sièges 
d'Anvers  et  de  Namur ,  dent  il  s'em- 
para successivement.  11  montra  de  la 
valeur  et  de  l'habileté ,  et  parut ,  en 
plusieurs  occasions ,  digne  de  son 
grand  nom.  Ce  prince  ayant  désiré , 
en  1 754 ,  entrer  à  l'académie  fran- 
çaise ,  sa  nomination  donna  lieu  à  des 
discussions  assez  importantes  dans 
l'histoire  de  cette  société.  «  Le  désir 
»  qu'il  en  avait,  dit  Duclos,  ayant  été 
»  communiqué  à  dix  d'entre  nous , 
»  tous  gens  de  lettres  ,1e  premier  mou- 
»  vement  de  nos  confrères  fut  d'en 
»  marquer  au  prince  leur  joie  et  leur 
»  reconnaissance.  Je  partageai  ce  sc- 
»  cond  sentiment  ;  mais  je  les  priai 
»  d'examiner  si  cet  honneur  serait 
»  pour  la  compagnie  un  bien  ou  un 
»  mal  ;  s'il  ne  pouvait  pas  devenir 


Digitized  by  Google 


CLE 

t  dangereux  ;  si  l'égalité  que  le  roi 
■  veut  qui  règne  dans  nos  séances 
»  entre  tous  les  académiciens ,  quel- 
»  que  différents  qu'ils  soient  par  leur 
»  état  dans  le  monde,  s'étendrait  jus- 
»  qu'à  un  prince  du  sang  ;  enfin ,  si 
»  nous,  gens  de  lettres,  ne  nous  ex- 
»  posions  pas  à  perdre  nos  préroga- 
»  rives  les  plus  précieuses ,  qui  tou- 
»  obéraient  peu  les  gens  de  la  cour 
*  nos  confrères ,  assez  dédommagés 
»  de  l'égalité  académique  par  la  supé- 
»  riorité  qu'ils  ont  sur  nous  partout 
»  ailleurs.  »  Ces  observations  frappè- 
rent les  confrères  de  Duclos,  et  l'aca- 
démie ,  sans  manquer  d'égards  au 
prince,  montra  dans  cette  circonstance 
beaucoup  de  caractère  et  de  dignité. 
De  son  célé ,  le  comte  de  Clermont 
fit  preuve  d'un  bon  esprit;  il  dé- 
savoua un  Mémoire  dans  lequel  des 
officiers  de  sa  maison  avaient  pré- 
tendu qu'il  «  ne  convenait  pas  à  un 
»  prince  du  sang  d'entrer  dans  aucun 
v  corps  sans  y  avoir  une  préséance 
»  marquée  et  un  rang  distingué.  »  Ce- 
pendant il  ne  sut  pas  s'élever  au-des- 
sus de  cette  dernière  considération  ;  et 
comme  l'académie  avait  décidé  qu'elle 
ne  devait,  dans  aucun  cas,  s'écarter  de 
ses  règlements,  le  prince  né  crut  pas 
devoir  paraître  en  séance  publique  À 
la  place  du  récipiendaire ,  qui  était  la 
dernière,  et  il  ne  prononça  pas  un  dis- 
cours qu'il  avait  lui-même  préparé  ;  il 
vint  seulement  à  une  séance  ordinaire, 
sans  s'être  fait  annoncer,  combla  de 
politesses  ses  nouveaux  confrères ,  ne 
les  nommant  jamais  autrement,  opina 
très  bien  sur  les  questions  qui  furent 
agitées  dans  la  séance ,  reçut  le  jeton 
de  droit  de  présence,  se  trouvant, 
dit-il,  bonoré  du  partage,  et  tout  se 
passa  à  la  plus  grande  satisfaction  du 
prince  et  de  l'académie.  Le  public  ne 
prit  pas  aussi  bien  la  chose ,  et  un 
grand  nombre  de  sarcasmes  et  d'épi- 
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grammes  furent  dirigées  contre  l'aca- 
démie et  le  nouvel  académicien.  La  plus 
remarquable  est  celle  du  poète  Roi  : 

Trente-oeuf  joint*  à  iéro. 
Si  j'entends  bien  mon  numéro , 
PTont  j  imais  pu  faire  quirante  ; 
D'où  je  conclu* ,  troupe'  savante  , 
(Qu'avant  à  vos  côté»  admis 
Clermont ,  cette  masse  pesante  , 
Ce  digne  cousin  de  Louis  , 
La  place  Mt  encore  vacante. 

Les  mémoires  du  temps  rapportent  que 
cette  plaisanterie  causa  la  mort  de  sou 
auteur,  et  que  les  gens  du  comte  mal- 
traitèrent tellement  le  poète ,  qu'il  ex- 
pira peu  de  jours  après.  Toutes  ces 
circonstances  affectèrent  vivement  le 
prince,  et  il  ne  se  montra  plus  aux 
séances  académiques.  En  1 7 58 ,  le 
maréchal  de  Richelieu ,  effrayé  de  la 
situation  de  l'armée  de  Hanovre,  avant 
demandé  sa  démission ,  fut  remplacé 
par  le  comte  de  Clermont.  Cette  ar- 
mée ,  divisée  sur  une  ligne  beaucoup 
trop  étendue,  fut  attaquée  presque 
aussitôt  par  le  prince  Ferdinand  de 
Brunswick.  Après  avoir  évacué  préci- 
pitamment le  Hanovre  et  la  Westplia- 
lie,  elle  vint  se  placer  derrière  le  Rhin , 
où  l'ennemi  la  suivit  avec  la  même  vi- 
gueur, et  remporta  sur  elle  divers 
avantages ,  qui  furent  couronnés  par 
la  victoire  de  Crévelt.  Dans  cette  der- 
nière bataille,  le  comte  de  Clermont, 
trompé  par  de  fausses  démonstrations 
sut  son  front,  et  tourné  sur  sa  gauche , 
essuya  de  grandes  pertes ,  et  se  retira 
avec  beaucoup  de  précipitation  jusqu'à 
Cologne,  où  il  remit  lecommandeinent 
au  marquis  de  Contades.  On  prétend 
que  c'est  dans  cette  retraite  qu'en  arri- 
vant à  Nuytz,  il  demanda  s'il  avait  paru 
des  fuyards,  et  qu'on  lui  répondit  : 
«  Monscigueur,  vous  êtes  le  premier.  » 
Le  grand  Frédéric  sAappelant  que  lé 
comte  de  Clermout  avait  d'abord  em- 
brassé l'état  ecclésiastique ,  avait  dit , 
au  moment  où  ce  prince  vint  prendre 
le  commandement  de  l'aimée  :  a  Je 
»  ne  désespère  pas  de  voir  les  armée* 
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»  françaises  commandées  par  l'arehe- 
»  vêque  de  Paris.  »  Après  ces  fâcheux 
événements,  le  comte  de  Clermont,  re- 
venu à  la  cour ,  se  déût  de  ses  béné- 
fices ,  et  passa  le  reste  de  ses  jours 
dans  une  assez  grande  retraite,  em- 
ployant ses  revenus  à  faire  d'immenses 
charités.  11  mourut  à  Versailles  le  1 5 
juin  1770.  Son  Éloge  par  d'Alembert, 
Ju  à  l'académie  le  19  juillet  1781 ,  a 
été  imprimé  dans  le  tora.  VI  de  l'His- 
toire des  membres  de  cette  société.  (  V. 
Attaighant  et  Laujon.  )  M — d  j. 

CLERMONT  (Sibaudde  ),  que  la 
maison  de  Qef  mont-Tonnerre  regarde 
comme  l'auteur  dc*on  illustration ,  vi- 
vait au  commencement  du  iaft.  siècle. 
On  prétend  qu'ayant  chassé  de  Rome 
l'anti-pape  JUirdin  ou  JBourdin ,  il  re- 
mit sur  le  tronc  pontifical  Calixte  II , 
eti  l'année  1 1 19 ,  et  qu'en  reconnais- 
sance de  ce  service,  Calixte  accorda 
par  une  bulle,  à  Sibaud  de  Clermont 
et  à  ses  descendants,  l'insigne  privi- 
lège de  porter  dans  leurs  armes  deux 
clefs  d'argent  en  sautoir,  d'avoir  pour 
cimier  la  tiare  papale  ,  et  pour  de- 
vise :  Etiamsi  opportuerit  nos  mari 
tecum ,  non  te  negabimus ,  ou  bien 
Si  omnes  te  negaverint ,  ego  non  tê 
negabo.  Mais  cette  bulle  n'est  citée 
par  aucun  historien  digne  de  foi ,  et 
c'est  sans  doute  quelque  généalogiste 
qui ,  pour  établir«ette  prétendue  con- 
cession ,  lui  a  donné  une  date  romaine  : 
9  kal.junias  anno  M  CXX  pontifi- 
cales nostri  secundo.  On  croit  que 
les  armes  de  la  maison  de  Clermont , 
dont  d'ailleurs  l'ancienneté  ne  peut 
être  contestée,  étaient  des  armes  par- 
lantes ,  parce  que,  dans  l'idiome  dau- 
phinois ,  clar  Sçuifie  clef.  U  y  avait 
à  (a  chambre  des  comptes  de  Paris  un 
acte  passé  en  1  36q  ,  par  Simon ,  sei- 
gneur de  Clermont ,  et  cet  acte  était 
scellé  d'un  cachet  portant  l'empreinte 
d'une  clef  posée  en  pal.  Avant  que  les 
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seigneurs  de  Clermont  incamerassent 
les  clefs  papales  dans  leur  maison ,  ils 
portaient  daus  leurs  armes  une  mon- 
tagne d'argent  surmontée  d'un  soleil 
d'or,  et  c'étaient  encore  des  armes 
parlantes ,  le  soleil  exprimant  la  pre- 
mière syllabe  de  leur  nom,  et  la  mon- 
tagne la  seconde.  V— ve. 

CLERMONT-TONNERRE  (Fran- 
çois de)  ,  évêque  et  comte  de  Noyon , 
né  en  1629,  et  fils  de  François,  comte 
de  Germon t  et  de  Tonnerre,  lieute- 
nant-général en  Bourgogne,  fit  ses 
études  à  Paris ,  chez  les  Jésuites ,  fut 
reçu  docteur  en  Sorbonne ,  prêcha 
un  Avent  à  la  cour ,  fut  nommé  e'vé- 
que  en  1 66 1 ,  prononça  plusieurs  dis- 
cours dans  les  assemblées  du  clergé, 
présida  celle  de  1695,  et  harangua 
Louis  XIV  au  nom  de  l'église  de  Fran- 
ce. Ce  monarque  le  nomma  conseiller 
d'état  et  le  fit  commandeur  de*l'ordre 
du  St.-Esprit.  H  avait  été  reçu  mem- 
bre de  l'académie  française  en  1694.  « 
Il  engagea  le  président  Cousin  à  rédi- 
ger, sur  les  Mémoires  qu'il  lui  fournir, 
Y  Histoire  des  saints  de  la  maison  de 
Tonnerre  et  de  Clermont,  qui  fut 
imprimée  à  Paris  en  1698,  in- \i.  Ce 
prélat  s'était  occupé  d'uu  Commen- 
taire mystique  et  moral  sur  V ancien 
et  sur  le  nouveau  Testament ,  mais  il 
n'a  jamais  éfé  publié.  Ses  Statuts  syno- 
daux le  furent  à  St. -Quentin,  1667  , 
in-8°.  H  en  fit  paraître  d'autres  dans 
la  même  Ville,  1677 ,  in-8°.;  d'autres 
encore,  ibid.,  1680,  in- 4°.  Enfiu  il  fit 
imprimer  à*  Noyon  des  Ordonnances 
synodales,  eu  1698,  in- 12.  Il  est 
parlé  dans  beaucoup  de  recueils  d'a- 
necdotes, qui,  suivant  Voltaire,  sont 
si  souvent  des  mensonges  imprimés, 
et  dans  plusieurs  ouvrages  d'auteurs 
contemporains,  de  la  vanité  excessive 
de  l'évêque  de  Noyon ,  et  de  la  haute 
opinion  qu'il  avait  de  lui-même.  On 
prétend  qu  il  ne  jugeait  poiut  son  mé- 
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rite  inférieur  à  sa  naissance.  On  lui 
attribue  deux  mémoires  pour  servir 
à  son  éloge ,  qu'on  dit  avoir  été  dictes 
par  lui-même,  à  un  chanoine  nommé 
Lucas  y  qui  lui  servait  de  secrétaire. 
Ces  mémoires  n'ont   été  imprimés 
qu'en  i^4^ ,  dans  le  Recueil  A  ;  et 
d'Alembert  les  a*  reproduits  dans  son 
Histoire  des  memf/res  de  l'académie 
française ,  tom.  II.  Le  premier  de  ces 
mémoires ,  s'il  n'est  point  entièrement 
fabriqué  par  un  mauvais  plaisant ,  a 
reçu  du  moins  des  additions  perfides, 
et  le  second  peut  être  regardé  comme 
entièrement  apocryphe;  on  en  jugera 
par  le  passage  suivant  :  «  L'état  l'ho- 
»  nore  comme  conseiller ,  l'ordre  com- 
»  me  commandeur,  l'académie  comme 
»  son  oracle  ,  et  le  moude  comme  un 
»  prodige.  »  On  ne  peut  croire  qu'un 
eveque,  qui,  selon  d'Alembert,  pou- 
vait être  orgueilleux  et  même  vain , 
mais  qui  n'était  pas  imbécille ,  ait 
poussé  la  vanité  jusqu'à  faire  un  tel 
panégyrique  de  sa  personne.  Cepen- 
dant, il  passait  à  la  ville  et  à  la  cour 
pour  être  plein  de  lui;  on  en  eitait  des 
traits  singuliers,  et  Louis  XIV  parais- 
sait lui-même  joindre  ses  plaisanteries 
à  celles  des  courtisans.  «  M.  l'évéque 
»  de  Noyoo ,  écrivait  Mme.  deCoulan- 
»  ges  à  Mme.  ,de  Sévigné,  fait  toujours 
»  l'amusement  de  la  cour.  Il  sera  reçu 
»  après  demain  à  l'académie,  et  le  roi 
*  lui  a  dit  qu'/7  s'attendait  à  être  seul 
»  ce  jour -là.  »  L'abbé  de  C  lumartin 
présidait  l'académie.  Sa  réponse  à  l'é- 
véque de  Noyon  parut  être  une  ironie 
perpétuelle  (  V oyez  Caumartin.  ) 
et  ne  fut  imprimée  qu'en  1 7  !  4  >  dans 
le  îiecueil  des  harangues  pronon- 
cées par  MM.  de  V académie  fran- 
çaise ,  lom.  IL  La  vengeance  de  l'é- 
véque de  Novtin,  si  cruellement  im- 
molé à  la  risée  publique,  fut  digne 
d'un  homme  de  bien,  et  surtout  d'un 
e>éq«ie.  Il  désira  de  voir  l'abbé  de 
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Caumartin  ;  il  lui  promit  d'oublier  ce 
qui  s'était  passé;  il  voulut  le  servir, et 
sollicita  vivement  pour  lui  l'épiscopatj 
mais  Louis  XIV,  toujours  mécontent , 
refusa  de  l'accorder ,  et  l'abbé  de  Cau- 
martin ne  l'obtint  qu'après  la  mort  de 
ce  monarque.  On  ne  croit  point  devoir 
rapporter  ici  tous  les  traits  singuliers, 
tous  les  mots  extraordinaires  qu  on 
attribue  à  l'évéque  de  Noyon  :  il  suf- 
fira d'en  citer  quelques-uns  pour  faire 
juger  de  tous  les  autres.  On  prétend 
qu'un  cordelier   ayant  dédié  une 
thèse  à  ce  prélat,  il  fit  ajouter  aux 
titres  que  le  moine  lui  donnait ,  cm 
mots:  Viro  in  scripturis  potentis- 
simo.  On  rapporte  qu'un  de  ses  ne- 
veux, ayant  donné  à  Loti  vois  le  titre 
de  monseigneur  dans  une  lettre  qu  il 
écrivait  à  ce  ministre,  ajouta  ces  mots: 
«  Au  nom  de  Dieu,  ne  montrez  pas  ma 
»  lettre  à  mon  oncle  ;  car  il  me  deshe- 
»  riterait.»  C'est  une  singularité  digne 
d'être  remarquée,  que, dau s  le  recueil 
des  éloges  académiques  de  d'Alem- 
bert, celui  de  l'évéque  de  Noyon  est 
intitulé  :  Apologie  de  François  de 
Clermont-  Tonnerre;  mais  comme  le 
secrétaire  perpétuel  a  voulu  tout  dire 
et  tout  rapporter,  il  résulte  du  texte 
et  des  notes  qu'il  n'a  véritablement  fait 
ni  une  apologie,  ni  un  éloge. Celui  que 
l'évéque  de  Noyon  fit  de  Barbier  d'An- 
cour ,  qu'il  remplaçait  à  l'académie  , 
est  loin  de  justifier  que  ce  prélat  eût 
une  si  haute  opinion  de  lui-même.  H 
disait  avec  une  timidité  naïve  :  «  Vous 
»  le  voyez, messieurs,  et  je  le  sens  en- 
»  core  plus ,  je  tremble  de  peur ,  et  je 
»  suis  transporté  de  joie.  ». Il  parlait, 
dans  une  de  ses  lettres  au  cardinal  do 
Bouillon, en  1672,  «  des  mauvais  of fi* 
»  ces  que  quelques  méchants  plaisants 
»  avaient  voulu  lut  rendre,  »  et  il 
en  parlait  sans  aigreur,  même  avec  mo- 
destie. On  cite  de  lui  des  mots  heureux. 
Mascaron  alléguait  une  incommodité 
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pour  ne  pas  faire  l'oraison  funèbre  de 
François  de  Harlay,  archevêque  de 
Paris  :  «  Ne  dites  pas  que  vous  êtes  in- 
»  commode,  reprit  l'évêque  de  Noyon, 
»  dites  plutôt  que  la  matière  est  in- 
»  commode.  »  Le  duc  de  Mazarin  c'tait 
à  la  Force;  il  se  jeta  aux  genoux  du 
prélat ,  qui  e'tait  venu  le  voir,  et  lui  de- 
manda sa  bénédiction.  Le  pre'lat  s'en 
excusa  long-temps;  mais  presse'  par 
les  instances  du  duc  :  a  Monsieur, 
i»  dit-il  enfin,  je  vous  donne  ma  com- 
»  passion.  »  Les  jeunes  poètes  doivent 
de  la  reconnaissance  à  l'e'véque  de 
Noyon  ;  il  est  le  fondateur  du  prix  de 
poésie  que  l'académie  française  pro- 
posait tous  les  ans;  mais  elle  changea 
ïe  sujet  que  le  pre'lat  avait  prescrit,  et 
qui  devait  être  ¥  Eloge  de  Louis  XIV 
à  perpétuité,  François  de  Clermont- 
Tonncrre  mourut  à  Paris  le  5  lévrier 
1 701,  dans  la  73e.  année  de  son  âge. 
Son  portrait  a  été  gravé  par  Nanteuil. 
—  Clermont-  Tonnerre  (  François 
de),  e'vêque  et  duc  deLangrcs,en 
1696,  mort  le  12  mars  1724 ,  était 
neveu  de  l'évêque  de  Noyon.  Il  pro- 
nonça l' Oraison  funèbre  de  Philippe 
de  France,  duc  d' Orléans  %  frère 
unique  de  Louis  XIV,  imprimée  à 
Paris  en  1701,  in-/}°. — Clermont- 
Tonnerre  (Madeleine  de),  abbesse 
de  St.- Paul -lès -Beau vais,  morte  en 
1 692,  était  tante  de  l'évêque  de  Noyon. 
Sa  Fie  y  composée  sur  les  Mémoires 
de  Mme.  deSandricourt,  a  été  publiée 
par  François  de  Malinghen ,  prêtre  de 
l'Oratoire,  Paris,  1 704,  in- 1 2.V — ve. 

CLERMONT-TONNERRE  (  Gas- 
pard, marquis  de  ),  né  en  1688, 
commença  à  servir  en  1703,  et  ob- 
tint un  régiment  de  cavalerie ,  de  son 
nom ,  en  1 709.  Brigadier  et  commis- 
saire-général de  la  cavalerie  en  1 7 16, 
il  fut  nommé  commandeur  de  l'ordre 
de  St.-Louis  en  1 720 ,  puis  maréchal- 
dc-camp,  heutcnaut-généralet  mestre- 
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de-camp-général  de  la  cavalerie  en 
1 736.  Employé  à  l'armée  de  Bohême 
en  1 74 1  >  "*  se  distingua  au  combat 
de  Sahay,  à  la  défense  de  l'Alsace  et 
au  siège  de  Fribourg.  Il  commandait 
la  gauche  de  l'armée  à  la  bataille  de 
Fontenoi;  après  avoir  rallié  l'infan- 
terie, il  se  porta  au  centre,  et  contint 
les  ennemis,  quoique  exposé  à  leur 
feu ,  jusqu'à  la  dernière  charge.  II 
était  à  la  prise  de  Tournai,  à  celle 
de  Bruxelles,  et  combattit  à  Raucoux 
en  1746.  Il  commandait  trente-deux 
escadrons  à  la  bataille  de  Laufeld; 
exposé  au  feu  de  quarante  pièces  de 
canon ,  il  soutint  peudant  quatre  beu- 
res  l'infanterie  qui  attaquait  le  village 
de  Laufelçl,  qu'elle  emporta.  Il  char- 
gea ensuite  la  cavalerie  ennemie,  la 
poursuivit ,  et  s'empara  de  deux  piè- 
ces de  canon.  Il  fut  créé  maréchal 
de  France  le  17  septembre  de  la 
même  année.  Devenu  doyen  des  ma- 
réchaux, il  représenta  le  connétable 
au  sacre  de  Louis  XVI,  fut  élevé  à 
la  dignité  de  duc  et  pair,  et  mourut 
en  mars  1781.— Son  (i1s,Clermont- 
Tonnerre(  Jules-Gharles-Henri  de  ), 
lieutenant-général,  duc  et  pair,  et  com- 
mandant en  chef  le  Dauphiné,  tomba 
sous  la  hache  révolutionnaire  à  soixan- 
te-quatorze ans ,  le  26  juillet  1 794 , 
deux  jours  seulement  avant  la  chute 
de  Robespierre.  D.  L.  C. 

CLERMONT-TONNERRE  (  Sta- 
nislas ,  comte  de  ),  fils  du  marquis 
de  Clermont-Tonnerre  et  petit-fils  du 
maréchal,  naquit  en  1747,  et  suivit, 
dès  sa  jeunesse,  la  carrière  militaire. 
Il  était  colonel  avant  la  révolution , 
et  s'était  fait  connaître  depuis  long- 
temps par  ses  talents,  ses  principes 
libéraux  et  ses  idées  de  réforme.  Nom- 
mé président  des  électeurs  de  la  no- 
blesse de  Paris ,  il  fut  le  premier  dé- 
puté de  son  ordre  aux  états-généraux. 
Dits  les  premières  séances,  il  se  montra 
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favorable  aux  prétentions  du  tiers- 
étal,  et  fut  d'avis  que  les  trois  ordres 
devaient  vériGcr  leurs  pouvoirs  en 
commun.  Il  publia  alors,  de  concert 
avec  un  autre  députe'  de  la  noblesse, 
ud  pamphlet  qui  contribua  beaucoup 
à  augmenter  sa  popularité.  Peu  de 
temps  après ,  on  le  vit  protester,  avec 
plusieurs  de  ses  collègues,  contre  les 
délibérations  de  la  majorité  de  la  no- 
blesse, et  se  mettre  à 'la  tête  do  la  mi- 
norité ,  qui  le  choisit  pour  son  prési- 
dent, et  le  chargea  de  porter  la  pa- 
role lorsqu'elle  alla  se  réunir  aux 
députés  du  tiers-état  ,  qui  s'étaient 
constitués  sous  le  nom  d'assemblée 
nationale.  «  Les  membres  de  la  no- 
»  blesse,  leur  dit-il,  qui  viennent  se 
»  réunir  à  l'assemblée  des  états-géué- 
»raux,  cèdent  à  l'impulsion  de  leur 
»  conscience  et  remplissent  un  devoir  ; 
»  mais  il  se  joint  à  cet  acte  de  patrio- 

*  tismeunsentimentdouloureux.  Cette 

*  conscience  qui  nous  amène  a  retenu 
»  un  grand  nombre  de  nos  frères , 

*  arrêtés  par  des  mandats  plus  ou 
»  moins  impératifs  ;  ils  cèdent  à  un  mo- 
»  tif  aussi  respectable  que  les  nôtres. 
»  Vous  ne  pouvez  désapprouver  notre 
»  tristesse  et  nos  regrets.  Nous  som- 
>  mes  pénétres  de  la  sensibilité  la  plus 
»  vraie  pour  la  joie  que  vous  nous 

8  avez  témoignée  ;  nous  vous  appor- 
»  tons  le  tribut  de  notre  zèle  et  de 

*  nos  sentiments ,  et  nous  venons  tra- 

*  vailler  avec  vous  au  grand  œuvre 

9  de  la  régénération  publique,  »  Ce 
discours,  dans  lequel  le  comte  de 
Qermont  ne  donnait  point  aux  dé- 
putés du  tiers  le  titre  Rassemblée 
nationale,  dout  ils  s'étaient  montrés 
fort  jaloux ,  et  dans  lequel  il  excu- 
sait avec  une  sorte  de  complaisance 
ta  majorité  de  son  ordre,  ne  satisfit 
aucun  parti,  et  on  vit  dès-lors  que 
celui  qui  l'avait  prononcé  suivrait 
une  ligue  intermédiaire,  en  se  tenant 
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éloigné  de  toute  exagération.  Doué 
d'un  bel  organe ,  avec1  un  esprit  cul- 
tivé, une  éloquence  facile,  et  surtout 
une  logique  serrée ,  le  comte  de  Clet  - 
mont-Tonnerre  acquit,  dès  les  pre- 
mières séances,  un  ascendant  dout  Mi- 
rabeau se  montra  souvent  jnloux.  Il 
présida,  avec  autant  de  talent  que 
de  dignité,  dans  plusieurs  circons- 
tances importantes.  Admirateur  pas- 
sionné de  la  constitution  anglaise,  il 
ne  laissa  échapper  aucune  occasion  de 
vanter  ce  système,  et  il  le  fit  préva- 
loir dans  le  premier  comité  qui  fut 
chargé  de  présenter  une  constitution. 
L'assemblée  rejeta  ce  projet ,  et  le 
comte  de  Clcrmont,  qui  en  était  dési- 
gné comme  le  principal  auteur,  ne 
fut  pas  nommé  au  comité  chargé  d'rn 
présenter  un  autre.  Dès  ce  moment, 
il  perdit  de  sa  popularité,  et  l'opi- 
nion qu'il  manifesta  en  faveur  du  veto 
absolu  acheva  d'exciter  contre  lui  la 
haine  des  démagogues.  Les  habitués 
du  Palais-Royal,  alors  dirigés  par  Ca- 
millf  Desmoulins  et  d'autres  chefs  du 
parti  démagogue ,  lui  écrivirent  à  cette 
occasion  :  «  L'assemblée  patriotique 
»  du  Palais-Royal  a  l'honneur  de  vous 
»  annoncer  que,  si  le  parti  de  l'aris- 
»  tocratie,  formé  par  une  partie  du 
»  clergé ,  par  une  partie  de  la  no- 
»  blesse  et  cent  vingt  membres  des 
»  communes,  ignorants  ou  corrom- 
»  pus ,  continue  de  troubler  l'harmo*- 
»  nie  et  veut  encore  la  sanction  ab- 
»  solue,  quinze  mille  hommes  «ont 
»  prêts  a  éclairer  leurs  châteaux,  et 
»  les  vôtres  particulièrement ,  mon- 
»  sieur  le  comte.  »  Après  la  révolution 
du  1 4  juillet .  Clermont-Tonnen  c  s'op- 
posa à  ce  que  l'assemblée  demandât 
Je  reuvoi  des  ministres ,  qu'il  accusa 
néanmoins  sans  ménagement  ;  mais  il 
pensait  que  c'était  porter  atteinte  aux 
privilèges  du  monarque  que  de  pren- 
dre l'initiative  à  cet  égard.  Dans  U 
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fameuse  nuit  du  4  août  1 789,  il  adhëfa 
à  tous  les  décrets  d'abolition  de  pri- 
vilèges, et  demanda  la  suppression 
des  capitaineries  et  droits  de  chasse. 
Peu  de  temps  après,  il  fit  accorder 
)e  droit  de  cité  aux  protestants ,  aux 
juifs ,  aux  comédiens ,  et  à  tous  les 
Français  sans  aucune  exception.  Il 
rota  ensuite  pour  l'institution  des  ju- 
rés, proposée  par  son  collègue  Syeyes, 
et  se  plaignit  de  ce  que  ce  député 
gardait  trop  souvent  le  silence ,  disant 
que  de  tels  hommes  sont  le  patrimoine 
des  siècles.  Le  11  février  1790,  il 

Sroposa  vainement  d'investir  le  roi 
e  toute  la  puissance  executive,  afin 
qu'il  pût  réprimer  les  troubles  toujours 
croissants  dans  les  provinces.  Plu- 
sieurs de  ses  collègues ,  professant  les 
mêmes  principes ,  s'étant  retirés  de 
rassemblée  après  les  événements  des 
5  et '6  octobre,  il  continua  à  y  rester 
jusqu'à  la  fin  de  la  session ,  et ,  ne 
désespérant  pas  de  faire  adopter  son 
système  des  deux  chambres ,  il  le  mit 
eucore  en  avant  dans  toutes  les  occa- 
sions. Il  fonda  alors,  de  concert  avec 
son  collègue  Malouet  et  quelques  au- 
tres du  parti  qu'on  appelait  monar- 
chique ,  une  société  politique ,  qu'ils 
voulurent  opposer  au  club  des  jaco- 
bins ;  mais  qui ,  bientôt  dénoncée  à 
l'assemblée  par  Barnave  et  désignée 
comme  une  réunion  de  conspirateurs , 
fut  obligée  de  se  séparer.  Germon  t- 
Tonnerre  avait  dans  ce  même  temps 
établi  le  Journal  des  Impartiaux , 
que  le  talent  de  M.  de  Fontanes  et  de 
plusieurs  autres  rédacteurs  du  premier 
mérite  ne  put  soutenir  contre  les  at- 
taques simultanées  des  deux  partis  ex- 
trêmes. Cette  feuille  périodique  n'eut 
que  deux  mois  d'existence.  Son  fon- 
dateur, se  trouvant  de  plus  en  plus 
eu  butte  à  la  fureur  populaire,  vit 
son  hôtel  investi,  et  il  aurait  été  mas- 
sicré,  si  un  décret  de  l'assemblée  ne 
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fût  venu  dissiper  la  populace.  Dès* 
lors ,  réduit  au  silence  et  n'osant  plus 
exposer  sa  vie  et  ses  propriétés  ,  il 
ne  parla  à  l'assemblée  qu'avec  une 
extrême  modération,  et  ne  s'occupa 
que  de  législation  et  de  finances.  Lors 
de  la  fuite  du  roi  en  1 790 ,  il  fut  ar- 
rêté un  instant  par  le  peuple  aux 
Tuileries,  et  il  envoya  aussitôt  son 
serment  de  fidélité  à  l'assemblée. 
Après  fa  fin  de  la  sessioi ,  il  resta  à 
Paris ,  et  y  soutint  contre  son  collègue 
Syeyes  une  discussion  polémique  sur 
le  système  municipal.  Le  10  août  1  792, 
son  hôtel  fut  encore  investi  par  la  po- 
pulace ,  sous  prétexte  qu'il  s'y  trouvait 
des  armes.  Couduit  à  sa  section  ,  il  y 
fut  interrogé  et  renvoyé  absous  ;  mais , 
lorsqu'il  retournait  chez  lui,  un  cui- 
sinier qu'il  avait  renvoyé  ameuta  en- 
core une  fois  le  peuple  contre  lui.  11 
reçut  à  la  tête  un  coup  de  faulx ,  et, 
s'étant  enfui  chez  Mme.  de  Brassac  , 
il  y  fut  poursuivi  jusqu'au  4e-  étage, 
où  on  le  massacra.  Ses  opinions  poli- 
tiques ont  été  recueillies  en  1791  , 
4  vol.  in-8°.  II  a  aussi  publié  une 
Analyse  de  la  Constitution  ^1791, 
in-B". ,  et  il  faisait  imprimer  une  suite 
à  cet  ouvrage  au  moment  de  sa  mort. 
On  lui  attribue  :  Journal  du  Journal 
de  Prudhomme ,  ou  Petites  obser- 
vations sur  de  grandes  réflexions  > 
i5  numéros,  in-8\,  et  Mon  Porte- 
feuille, Paris,  1791 ,  in- 18.  M— n  j. 

CLERSELL1ER  (  Claude  ),  phi- 
losophe, partisan  du  cartésianisme  , 
plus  encore  que  Descartes  lui-même  9 
était  beau-frère  de  Chanut,  ambas- 
sadeur en  Suède,  bou  cartésien,  et 
il  donna  sa  fille  en  mariage  à  Ro- 
hault,  qui  ne  l'était  pas  moins.  On 
lit  dans  la  République  des  Lettres 

(  juin  1684) :  a  Je  DC  cr"i*  Pas  qu'il 
»  y  eût  aucun  bourgeois  dans  Paris 
»  qui  allât  plus  souvent  à  la  messe 
»  que  le  bon  M.  Clersellier.  »  Gepen- 
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daul,  le  P.  Vîolier,  aumônier  de  Cha- 
uut,  croyait  que  le  cartésianisme  était 
contraire  au  mystère  de  la  transsubs- 
tantiation ,  et  il  s'efforça  de  le  prouver 
dans  une  longue  correspondance  avec 
Gersellier.  Bayie  appelle  ce  dernier 
t'illustre  M.  Clersellier ,  l'ornement 
et  l'appui  du  cartésianisme  (  voy. 
la  Dissertation  de  V essence  des 
corps  ).  U  traduisit  les  objections 
faites  contre  les  Méditations  physi- 
ques de  Descartes ,  réunies  à  la  tra- 
duction de  ces  méditations  parCharles 
d'Albert ,  duc  de  Luynes  ,  Paris  , 
1647,  1661  et  1673,  iu-4".  Il  fut 
1  éditeur  :  I.  des  Lettres  de  Descartes 
sur  la  morale ,  la  physique,  la  mé- 
decine et  les  mathématiques ,  Paris, 
i66t,  3  vol.  in-4°.;  II.  du  Traité 
de  l  homme ,  du  monde  ,  ou  de  la 
lumière ,  avec  une  préface ,  etc. ,  Pa- 
ris, 1677  ,  in-4°»;  III.  des  Principes 
de  la  philosophie  de  Descartes ,  Pa- 
ris, 168c,  in-4°.  :  ils  sont  traduits 
par  Claude  Picot,  revus  et  corrigés 
par  Clersellier,  IV.  des  Œuvres 
posthumes  de  Rohault,  Paris,  1682, 
iD-4".  Clersellier  mourut  le  i3  avril 
1684,  âgé  de  soixante-dix  ans.  — 
Son  fils  partagea  ses  travaux ,  et  tra- 
duisit la  préface  de  Florent  Scbuyl , 
mise  au-devant  de  la  version  latine 
du  Traité  de  la  lumière  de  Des- 
cartes, dans  la  11e.  édition  donnée 
par  son  père  du  Traité  de  f  homme, 
etc. ,  Paris ,  1 G7  7 ,  in-4*.  V — ve. 

CLERVILLE  (  Louis-Nicolas  , 
chevalier  de  ) ,  après  avojr  servi  long- 
temps en  qualité  d'ingénieur  avec  les 
puis  grands  talents ,  surtout  aux  sièges 
de  Crémone  en  1647  e*  '64&>  obtint 
le  grade  de  sergent  de  bataille  en 
i6jo,  et  alla  servir  en  Guienne  en 
>65i.  On  lui  accorda  le  brevet  de 
uaréchal-de-camp  le  ai  septembre 
(052.  H  servit  ensuite  aux  sièges  de 
SUwMenehould,  de  Sleuay,  de  Lau- 
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drecie,  de  Condé  et  de  Sf.-Guilain; 
dirigea  les  attaques  de  ceux  de  Va- 
lenciennes  en  i65t> ,  de  Montmédy  en 

1657,  de  Dunkerque  et  d'Y  près  eu 

1658.  Ou  créa  en  sa  ftveur  la  charge 
de  commissaire-géuéral  des  fortifica- 
tions et  réparations  des  vilies  de 
France.  11  continua  de  servir,  avec 
la  plus  grande  distinction,  aux  sièges 
de  Douai,  de  Tournai,  de  Lille,  de 
Besançon,  et  il  obtint  le  gouverne- 
ment de  111e  et  de  la  citadelle  d'Olé- 
ron  en  1671,  et  le  conserva  jusqu'il 
sa  mort,  en  décembre  1677.  Vauban 
lui  succéda  dans  la  charge  de  com- 
missaire-général des  fortifications.  On 
a  du  chevalier  de  Clerville  :  I.  Let- 
tre sur  l'histoire  généalogique  des 
familles  royales  d'Espagne ,  Paris 

i644>  'n~4  «î  IL  Mémoire  sur  ce 
qui  reste  à  faire  au  port  de  Cette 
pour  enlever  les  sables  et  le  per- 
fectionner, Montpellier,  1677,  iu- 
4°.;  III.  Discours  sur  les  ouver- 
tures ,  vulgairement  appelées  Graus, 
par  lesquelles  les  étangs  de  Lan- 
guedoc se  déchargent  dans  la  mery 
i6(i5  ,  iu-4°.  ;  IV.  une  Carte  des 
montagnes  de  la  haute  Auvergne , 
Paris,  1642.  H  a  laissé  un  rapport 
manuscrit  sur  le  projet  du  canal  de 
Languedoc,  que  Colbert  l'avait  chargé 
d'examiner.  D.  L.  C. 

CLÉRY ,  né  dans  un  village  des  en* 
virons  de  Versailles,  en  1762,  fut 
le  frère  de  lait  du  duc  de  Montbazou , 
depuis  prince  de  Roban.  Par  la  pro- 
tection de  M"6,  de  Guéménce,  il  fut 
nommé  valet-de-chambre-barbier  du 
dernier  (ils  de  Louis  XVI,  et,  en 
1 791 ,  Pétion ,  maire  de  Paris ,  le  dé- 
signa pour  faire  le  service  de  valet- 
de-chambre  auprès  de  Louis  XVI , 
dans  la  prison  du  temple.  Il  s'ac- 
quitta de  ce  dangereux  emploi  avec 
beaucoup  de  zèle.  Ce  prince  ie  recom- 
manda à  sa  famille  dans  son  testa- 
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ment,  et  le  chargea  de  remettre  quel- 
ques objets  à  son  épouse  et  à  ses  en- 
fants; mais  la  commune  de  Paris 
l'en  rendit  dépositaire  et  il  fut  obligé 
de  les  lui  remettre  quelque  temps 
après.  Cléry  a  publié  à  Londres ,  en 
1798,  un  Journal  de  ce  gui  s'est 
passé  à  la  tour  du  Temple  pendant 
la  captivité  de  Louis  XV 1 ,  roi  de 
France,  vol.  in-8\  :  cet  ouvrage  a 
eu  de  nombreuses  éditions  eu  France 
et  en  Allemague,  et  il  a  été  traduit 
dans  la  plupart  des  langues  de  l'Eu- 
rope. L'auteur  se  proposait  d'en  faire 
lui-même  une  nouvelle  édition ,  lors- 
qu'il mourut  à  Vienne  en  Autriche, 
le  i  o  juin  1 809.  M — d  j. 

CLÉSIDES,  peintre  grec,  floris- 
sait  à  Éphèse,  294  ans  av.  J.-G.  Fier 
de  sa  renommée ,  il  crut  que  le  scep- 
tre même  devait  s'abaisser  devant  lui. 
Admis  chez  la  reine  Stratonice,  il  s'of- 
fensa du  peu  d'accueil  qu'il  en  reçut , 
et  sa  vanité  blessée  eut  recours  à  l'art 
pour  exercer  sa  vengeance.  Il  peiguit 
la  reine  dans  tout  l'éclat  de  sa  b 
mais  groupée  avec  un  vil  pécheur, 
dont  elle  partageait  r ivresse.  Après 
avoir  terminé  ce  t  tableau,  il  s'assura 
d'un  navire  qui  mettait  à  la  voile , 
et  laissa  l'ouvrage  exposé  sur  le  port, 
à  la  vue  du  public.  On  ne  put  s'em- 
pêcher d'admirer  le  talent  de  l'artiste; 
et  Stratonice ,  elle-même ,  se  trouva 
si  belle,  qu'elle  ne  voulut  pas  qu'on 
détruisît  un  monument  fâcheux  pour 
sa  réputation ,  mais  si  glorieux  pour 
ses  charmes.  L— S— s. 

CLET.  Voyez  Anaclet. 

CLÈVE  (Corneille  van)  ,  sculp- 
teur, naquit  à  Paris,  en  164 5,  d'une 
famille  originaire  de  Flandre.  Ses  heu- 
reuses dispositions  pour  la  sculpture 
se  manifestèrent  de  bonne  heure.  Placé 
dans  l'atelier  de  Fr.  Anguicr,  il  devint 
en  peu  de  temps  capable  de  seconder 
cet  habile  maître  dans  le  travail  des 
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bas-reliefs  de  la  porte  St.-Martin.  Il 
remporta  le  grand  prix  a  l'académie 
royale,  et  partit  pour  Home  en  1 1 , 
avec  la  pension  du  roi.  Après  six  ans 
d'études  dans  cette  ville,  il  revint  à 
Paris ,  et  ne  tarda  pas  à  être  reçu  à  l'a- 
cadémie ,  à  laquelle  il  donna,  en  1681, 
pour  morceau  de  réception ,  la Jigure 
de  Polj phème.  Nos  temples  renfer- 
maient, avant  la  révolution,  un  grand 
nombre  d'ouvrages  de  cet  artiste.  On 
voyait  de  lui,  à  Motrc-Dame,  deux 
Anges  en  bronze,  tenant  les  instru- 
ments de  la  passion.  L'un  des 
groupes  de  marbre  placés  dans  le 
jardin  des  Tuileries ,  au  bas  du  fer  à 
cheval,  est  l'ouvrage  de  \an  Ciève  : 
c'est  celui  qui  représente  la  Loire 
et  le  Loiret,  On  voyait  aussi  plu- 
sieurs de  ses  ouvrages  à  Versailles  et 
à  Marly.  11  se  leva  toute  sa  vie  à  quatre 
heures  du  matin,  pour  donner  au  tra- 
vail un  temps  où  le  silence  et  la  tran- 
quillité régnent  encore  dans  la  nature* 
Il  se  satisfaisait  difficilement  lui-mê- 
me, revenait  plusieurs  fois  sur  ses 
idées  avant  de  s'arrêter  sur  l'une  d'el- 
les ,  détruisait  et  recommençait  les 
esquisses  et  les  maquettes  ;  et ,  quand 
il  avait  enfin  arrêté  son  projet ,  il  ne 
se  montrait  pas  moins  difficile  sur  le 
choig  des  formes  et  sur  l'exécution.  H 
avait  moulé  sur  nature  un  grand 
nombre  de  figures  de  femmes ,  pour 
avoir  toujours  ces  objets  sous  les  yeux  ; 
mais  si  ces  moulures  lui  offraient  les 
formes,  dans  la  plus  grande  vérité, 
elles  n'offraient  pas  de  même  le  sen- 
timent de  la  chair.  Aussi  reproche- 
t-on  à  cet  artiste  d'avoir  quelquefois 
manqué  dans  cette  partie.  II  mourut  à 
Paris,  en  1  ^5'2 ,  âgé  de  quatre-vingt- 
sept  ans.  Il  joignait  à  une  exacte  pro- 
bité une  humeur  affable  et  un  carac- 
tère conûant,  et  ne  se  montrait  exi- 
geant que  sur  les  égards  qu'il  croyait 
dus  au  rang  qu'il  occupait  à  façade- 
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mie,  dont  il  fut  recteur  et  ensuite 
chancelier.  Plusieurs  statues  *de  van 
Clèveont  été  gravées.  J.-B.  de  Poilly 
a  gravé  son  portrait  d'après  Vivien. 
— Un  artiste  danois  du  même  nom(  A. 
T.Cleve),  a  gravé  quelques  portraits 
qui  sont  recherchés  des  amateurs.  Ce- 
lui qui  représente  BoUe  William 
Luxdorffcst  le  plus  estimé.  A — s, 
CLEVELAND,  ou  plutôt  CLEI- 
VELAND (  Jean  ) ,  poète  anglais , 
ne  en  161 3  à  Loughborough  ,  reçut 
sa  principale  instruction  dans  l'uni- 
versité de  Cambridge ,  dont  il  de- 
vint un  des  membres  les  plus  dis- 
tingués. La  manière  pure  et  élégante 
dont  il  écrivait  en  latin  le  fit  choisir 
wr  cette  université  pour  composer 
les  discours  et  les  lettres  qu'elle  adres- 
sait aux  premiers  personnages  de  l'étalj 
mais  la  guerre  civile  ayant  éclaté ,  il 
«e  déclara  ouvertement  pour  Char- 
les 1er.,  et  fut,  dit -on,  le  premier 
poète  qui  se  signala  par  ses  écrits  en 
laveur  de  la  cause  royale.  Lorsque 
Olivier  Cromwcll ,  qui  n'était  encore 
qu'an  homme  obscur,  se  mit  sur  les 
rangs  comme  candidat  au  parlement, 
Cleiveland  s'opposa  de  toute  son  in- 
fluence à  cette  élection  ,  qu'il  ne  put 
cependant  empêcher.  Voyant  qu'une 
seule  voix  avait  décidé  l'élection ,  on 
rapporte  qu'il  s'écria  avoc  vivacité  que 
«  ce  seul  suffrage  était  la  ruine  de 
»  l'église  et  du  royaume.  »  Cette  anec- 
dote, comme  beaucoup  d'autres  qu'on 
annonce  après  coup  comme  des  pré- 
dictions de  ce  qui  est  arrivé  depuis, 
«t  fort  suspecte.  Cleiveland  réfugié 
dans  Oxford  avec  son  souverain ,  y 
composa  entre  autres  écrits  une  sa- 
lire  intitulée  Y  Écossais  rebelle ,  qui 
le  rendit  extrêmement  cher  aux  roya- 
listes. 11  fut  nommé  bientôt  après 
]u?c  de  la  garnison  de  Newark. , 
place  qu'il  remplit  avec  beaucoup  de 
fcgcsse  et  d'habileté;  mai*  cette  ville 
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s'c'tant  rendue  en  1646  par  l'ordre 
exprès  du  roi ,  qui  avait  été  fait  pri- 
sonnier par  l'armée  écossaise,  Clei- 
veland vécut  caché ,  soutenu  par  la 
générosité  et  les  secours  des  hommes 
de  son  parti  jusqu'en  i655  ,  qu'il  fut 
arrêté  à  Norwich  ,  et  transféré  à  la 
prison  d'Yarmouth,  d'où  il  écrivit  au 
protecteur  une  lettre  très  adroite  qui 
lui  procura  sa  liberté.  Cromwell  se 
montra  dans  cette  circonstance  supé- 
rieur au  ressentiment,  oubliant  sur 
le  trône  l'injure  du  simple  citoyen. 
Cleiveland  se  retira  à  Londres ,  où  il 
devint  membre  d'un  club  littéraire  et 
politique  que  fréquentait  aussi  Samuel 
Butler,  l'auteur  à'Hudibras.  11  mou- 
rut en  1 659 ,  et  fut  enterré  avec  beau- 
coup de  magnificence.  Contemporain 
de  Milton  ,  il  était  regardé  de  son 
temps  comme  bien  supérieur  à  ce 
grand  poète,  et  même  comme  le  pre- 
mier des  poètes  anglais  ;  mais  celte 
réputation  s'éclipsa  avec  l'esprit  de 
parti  qui  l'avait  fait  naître,  et  ne  lui 
survécut  pas.  Ses  ouvrages,  si  souvent 
réimprimés  dans  leur  nouveauté,  ont 
été  promptement  oubliés ,  parce  qu'ils 
portent  l'empreinte  de  tout  le  mau- 
vais goût  de  son  siècle.  La  dernière 
édition  et  la  plus  complette  est  celle 
de  1687,  in"yo-  S— d. 

CLEVES  (Marie  de),  princesse 
de  Coudé,  fille  de  François  Ier.,  duc 
de  Nevers,  issue  des  illustres  mai- 
sons deClcves  et  de  Bourbon-Ven- 
dôme, fut  élevée  dans  la  religion  cal- 
viniste. Cette  princesse,  que  les  poètes 
du  temps  célébrèrent  sous  le  nom  de 
la  Belle  Marie,  inspira  une  passion 
violente  au  duc  d'Anjou ,  depuis 
Henri  III.  On  a  cru  que  la  différence 
de  religion  l'empêcha  seule  de  l'épou- 
ser. Peu  de  temps  avant  le  départ  de 
ce  prince  pour  la  Pologne ,  Marie  de 
Clèvcs  épousa  son  cousin  germain , 
Henri  1er.,  prince  de  Condé.  Deux 
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mois  après  son  mariage,  le  3  octobre 
y*  572  ,  elle  abjura  publiquement  la 
religion  protestante  dans  l'église  de 
St.- Denis.  Le  pape  lui  adressa  un 
bref  sur  sa  conversion.  Elle  survé- 
cut peu  à  celte  cérémonie.  Cette  prin- 
cesse, qui  avait  fait  l'admiration  de 
la  cour  de  Charles  IX  par  sa  beauté' 
et  ses  vertus,  mourut  en  couches,  au 
palais  du  Louvre,  le  3o  octobre  1 574, 
âgée  de  vingt  -  un  ans,  un  mois  après 
le  retour  de  Henri  111.  Ce  prince, 
dont  l'absence  n'avait  point  affaibli  la 
passion,  donna  tous  les  signes  d'une 
douleur  violente ,  resta  plusieurs  jours 
sans  manger  dans  un  appartement 
tendu  de  noir,  et  lorsqu'il  reparut  en 
public,  ce  fut  avec  un  habit  de  deuil 
parsemé  de  têtes  de  morts.  Selon 
l'usage  de  ces  temps  de  crédulité,  on 
crut  que  la  princesse  avait  employé 
quelque  charme  pour  enflammer 
Henri.  On  trouve  dans  lesOKuvres  de 
Pasquier  une  complainte  sur  la  mort 
de  Marie  de  Clèves  ,  où  le  |K>ètc 
fait  parler  le  roi  lui-même.  Maiie  de 
Gevcs  ne  laissa  qu'une  fille.  B — y. 

CLEYEK  (  André  ),  médecin  et 
botaniste,  naquit  à  Casse),  vers  le 
milieu,  du  1 7e.  siècle.  11  s'attacha ,  en 
qualité  de  médecin ,  au  service  de  la 
compagnie  des  Indes  de  Hollande,  et 
parcourut  différentes  coutrée  s  de  l'A- 
sie ,  entre  autres ,  la  Chine  et  le  Japon. 
Partout  il  recueillit  des  observations 
précieuses  sur  les  plantes  les  plus  re- 
marquables par  leur  produit,  leur 
utilité  et  leur  agrément.  Il  revint  en 
Europe  vers  1680.  Il  u'a  fait  paraître 
aucun  ouvrage  particulier;  mais  ses 
lettres ,  publiées  par  Bernard  Valen- 
tiu,  et  un  très  grand  nombre  de  mé- 
moires insérés  dans  les  Ephémérides 
des  curieux  de  la  nature,  ont  fait 
connaître  l'histoire  de  beaucoup  de 
drogues  médicinales,  et  une  quantité 
de  plantes.  On  en  voit  le  catalogue  > 
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avec  une  notice  détaillée,  dans  la  Bi- 
bliotheca  botanica  de  Séguîer  et 
dans  celle  de  Haller.  Dans  ces  mémoi- 
res ,  il  a  donné  quelques  figures  assez 
bonnes;  mais  ses  descriptions  sont 
trop  courtes  et  insuffisantes.  M.  Thun- 
berg  a  consacré  à  sa  mémoire  un  genre 
de  plantes  du  Japou ,  qu'il  a  nommé 
Cleyera.  Ce  nom  a  été  changé  depuis 
en  celui  de  Ternstrœmia.  Cleycr  a 
aussi  publié  quelques  ouvrages  des 
missionnaires,  sur  la  médecine  des 
Chinois  (  Foy.  Boym  ).  D — P — s. 

CL1CHTOVE  (JossE),l'un  des  plus 
habiles  controversistes  du  16e.  siècle, 
naquit  à  Nieuport,  fit  ses  études  à 
Paris ,  y  prit  le  bonnet  de  docteur , 
et  devint  professeur  de  théologie  à  Na- 
varre. Ses  talents  pour  la  prédication , 
relevés  par  une  vie  exemplaire,  lui 
acquirent  une  grande  réputation.  Il 
mourut  le  22  septembre  1 543 ,  théo- 
logal de  Chartres.  Clichtove\est  re- 
gardé comme  le  premier  des  docteurs 
de  Paris  qui  ait  écrit  contre  Luther,  et 
comme  un  de  ceux  qui  ont  traite'  la 
controverse  avec  le  plus  de  netteté,  de 
solidité  et  d'érudition ,  sans  y  mêler  ni 
aigreur,  ni  emportement.  Il  possédait 
bien  l'Ecriture -Sainte  et  les  t^res; 
mais  il  manquait  de  critique  et  de  la 
connaissance  des  langues  anciennes, 
dont  le  goût  commençait  à  peine  à 
éclore  de  sou  temps.  Le  stvle  de  ses 
ouvrages  est  plus  pur  que  celui  de  la 
plupart  des  scholastinues,  mais  moins 
élégant  que  celui  des  Dons  littérateurs 
de  la  même,  époque.  Ses  livres  furent 
bien  accueillis  du  public.  Erasme  les 
appelait  Uberrimus  rerum  optîma- 
rum  fons.  Le  plus  célèbre  est  intitulé 
Anli-Lu\herus ,  Paris,  i5'i4  »  in -fol. 
Cologne,  1 5'i5,  in-4'\  :  il  roule  sur  la 
prétendue  liberté  évangelique  des  no- 
vateurs ,  sur  l'abolition  de  la  messe  et 
sur  les  vœux  monastiques.  Parmi  ses 
autres  ouvrages ,  qui  sont  en  grand 
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nombre  -,  nous  citerons  :  T.  Defensio 
ecclesiœ  romance  contra  Luther ano s, 
Paris,  i5a6,  in -fol.,  où  il  traite  de 
fancien  usaee  de  célébrer  la  messe, 
du  célibat  des  prêtres,  des  jeûnes, 
etc.;  IL  De  veneratione  sanctorum, 
Cologne,  i5a5,  in-4°.  :  il  y  prend 
la  défense  du  concile  de  Paris,  auquel 
il  avait  eu  beaucoup  de  part;  III.  Elu- 
cidatorium  ecclesiaslicum  ,  Paris , 
i5i6,  in-fol.  :  cet  ouvrage,  destine 
à  prouver  la  nécessité  où  sont  les 
ecclésiastiques  d'entendre  les  offices 
de  l'Église,  a  eu  beaucoup  d'éditions, 
dont  la  dernière  est  de  Cologne,  i  fil  ; 
IV.  De  necessitate  peccaii  Adœ  et 
felicitate  culpœ  ejus ,  Paris,  i5i9, 
in-4°.  ;  V.  De  officio  régis ,  ibid. , 
io-4°.  ;  VI.  Devita  et  moribus  sa- 
cerdotum,  ibid.,  i5ao,  in-4°.VH. 
De  verd  nobilitate,  ibid.,  1620: 
excellent  livre,  qui  a  été  traduit  en 
français  par  l'abbé  Méry ,  Paris  , 
1761,  in- ta.  Il  l'avait  déjà  été  par 
un  anonyme,  Lyon,  i533,  in-8°. 
Clichtove  avait  publié  deux  écrits  pour 
défendre  le  sentiment  de  Lefèvre  d'E- 
taples  sur  les  trois  Magdeleines.  Il 
suppléa  dans  l'ancienne  édition  latine 
de  S. Cyrille  d'Alexandrie ,  d'après  les 
écrits  des  autres  Pères,  les  livres  III , 
VI,  VII  et  VIII  du  commentaire  de 
ce  saint  sur  l'Évangile  de  S.  Jean. 

T — D. 

CLICQUOT - BLERVACHE  (Si- 
mon), né  à  Reims,  le  7  mai  1723, 
ci-devant  chevalier  de  l'ordre  de  8t.- 
Michel,  inspecteur-général  du  com- 
merce. Elu  procureur-syndic  de  sa 
patrie  en  1 760 ,  les  talents  qu'il  dé- 
veloppa en  cette  qualité  et  dans  ses 
différentes  députations  à  Paris  le  fi- 
rent avantageusement  connaître  des 
ministres,  et  particulièrement  de  Tru- 
daine,  qui  le  fit  nommer,  en  1765, 
inspecteur-général  du  commerce.  Il 
«lerça  cette  place  avec  distinction  jus- 
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qu'en  ingo ,  où  elle  fut  supprimée» 
En  1778,  il  avait  été  admis  au  rang 
des  honoraires  de  l'académie  d'Amiens, 
et ,  en  1 788,  correspondant  de  la  so- 
ciété d'agriculture  de  Paris.  Ami  vrai , 
zélé  citoyen ,  bon  parent,  bon  époux, 
Clicquot  fut  estime  durant  sa  vie,  et 
mourut,  le  3 1  juillet  1796,  sincère- 
ment regretté.  On  a  de  lui  :  I.  Disser- 
tation sur  l'effet  que  produit  le  taux 
de  V intérêt  de  V  argent  sur  l'agricul- 
ture et  le  commerce ,  couronnée  en 
1755  par  l'académie  d'Amiens  ;  II. 
Dissertation  sur  l'état  du  commerce 
en  France,  depuis  Hugues -Capet 
jusqu'à  François  Ier. ,  couronnée  par 
la  même  académie,  en  1 7 50  ;  III.  Mé- 
moire sur  les  corps  de  métiers ,  ou- 
vrage rempli  de  vérités  utiles  et  de 
vues  judicieuses,  qui  fut  également 
couronné,  en  1 757 ,  par  la  même  com- 
pagnie, et  qui  parut  sous  lenonidc/te- 
lisle,h Haye  (Amiens),  1758.  L'abbé 
Coyer,  non  seulement  y  puisa  toutes 
les  idées  du  roman  de  Chinki  9  qui  lui 
valut  une  pension,  mais  il  en  copia  des 
chapitres  entiers,  qu'il  inséra  dans 
son  ouvrage.  Quoique  Fréron  eût  dé- 
noncé ce  plagiat  (  Année  littéraire  , 
1775 ,  tome  II ,  page  25o  ) ,  Chinki 
ne  fut  pas  moins  réimprimé  dans  le 
recueil  des  Œuvres  complètes  de 
Coyer.  IV.  Discours  sur  les  avanta- 
ges et  les  inconvénients  du  commerce 
extérieur,  Paris,  1778,  in-8°.  :  il 
est  plein  de  réflexions  profondes  et 
d'observations  neuves  et  utiles.  V. 
Mémoires  sur  les  moyens  d'amélio- 
rer en  France  la  condition  des  la- 
boureurs ,  etc.  :  cet  ouvrage,  publié 
en  1 783 ,  mérita  à  l'auteur  le  prix  pro- 
posé par  l'académie  de  Châlons-sur- 
Marne.  Il  a  été  refondu  et  imprimé 
depuis  sous  le  titre  de  Y  A  mi  du  Cul- 
tivateur ,  par  un  Savoyard ,  Chara- 
béry  (  Paris  ),  1789,  1  vol.  in-8°.  : 

cet  écrit  renferme  d'excellentes  rc- 

» 
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flexions  sur  les  droits  féodaux,  les 
dîmes ,  etc.  VI.  Considérations  sur  le 
traité  de  commerce  entre  la  France 
et  la  Grande-Bretagne  (  du  16  sep- 
tembre 1 786  ) ,  Paris ,  Prault ,  1 789  ; 
on  y  réfute  victorieusement  les  prin- 
cipes qui  ont  servi  de  base  à  ce  traité. 

VII.  Mémoire  sur  l'état  du  corn- 
merce  intérieur  et  extérieur  de  la 
France,  depuis  la  première  croisade 
jusqu'au  règne  de  Louis  XII,  Paris , 
Prault,  1790,  ouvrage  couronne' par 
l'académie  des  inscriptions,  en  1789: 
il  tend  à  prouver  ,  entre  autres  , 
qa'à  la  fin  du  1 5e.  siècle ,  le  com- 
merce de  la  France  était  plus  con- 
sidérable et  plus  avantageux  que  ce- 
lui des  autres  nations  européennes  ; 

VIII.  Mémoire  sur  la  possibilité  et 
futilité  d'améliorer  les  laines  dans 
la  province  de  Champagne,  Paris, 
1 787 ,  in-8°.  Cest  à  tort  que  l'ou- 
vrage intitulé  le  Réformateur,  Ams- 
terdam, 1756,  a  parties  in-ia,  lui 
s  été  attribué;  nous  pouvons  assurer 
qu'il  n'est  point  de  lui.  Parmi  les 
f  crits  qu'il  n'a  point  rendus  publics 
et  qui  auraient  mérité  l'impression, 
çelui  sur  la  navigation  de  la  rivière 
de  Vesle,  présenté  à  M.  Turgot  en 
1 775 ,  et  un  autre  intitulé  Essai  sur 
le  commerce  du  Levant,  ne  doivent 
pas  être  passés  sous  silence.  Les  au- 
tres manuscrits  sont  :  un  petit  ouvrage 
sur  la  droiture  du  cœur,  aussi  né- 
cessaire que  la  justesse  de  tesprit 
dans  la  recherche  de  la  vérité;  un 
Eloge  de  Sulty,  plusieurs  Mémoires 
$ur  le  Commerce,  des  Notes  conte- 
sur  divers  sujets  de  littérature,  de  phi- 
losophie, d'histoire,  de  politique  et 
d'économie  ;  un  Recueil  de  Poésies,  qui 
renferme  des  odes,  des  épitres ,  etc. , 
etc.,  que  ses.  plus  intimes  amis  n'ont 
jamais  pu  dérober  a  sa  modestie.  En 
général,  les  productions  de  Gicquot- 
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Blervache  se  distinguent  par  un  style 
pur,  agréable  et  correct,  une  diction 
toujours  claire,  simple,  aisée,  et  par 
une  excellente  logique.  J — b. 

CLIEU(de).  Fox.  Declieu. 

CLIFFORD  (George),  comte  de 
Cumberland ,  naquit  en  1 558 ,  et  se 
distingua  dans  sa  jeunesse  par  son 
adresse  à  tous  les  exercices  de  fa  che- 
valerie usités  à  cette  époque;  il  était 
toujours  le  champion  de  la  reine  Eli- 
sabeth ,  qui  lui  fit  don  d'un  gant 
qu'elle  ôta  de  sa  main ,  et  que  Clif- 
ford  porta  constamment  à  son  cha- 
peau les  jours  de  cérémonie.  Il  fut 
un  des  pairs  qui  jugèrent  Marie  Stuart. 
Son  esprit  martial  le  porta  bientôt  à 
courir  les  mers.  11  essaya  plusieurs 
fois  d'aller  dans  le  grand  Océan; 
toujours  les  éléments  contrarièrent  ses 
desseins.  Il  fit  des  prises  considéra- 
bles sur  les  Espagnols  et  les  Portu- 
gais, et  pilla  plusieurs  de  leurs  colo- 
nies. Il  servit  dans  la  flotte  destinée  à 
repousser  la  fameuse  armée  invinci- 
ble, et  se  signala  dans  le  dernier  en- 
gagement qui  eut  lieu  près  de  Calais 
en  1 588.  La  reine  lui  avait  souvent 
confié  des  vaisseaux  de  la  marine 
royale  pour  ses  entreprises.  Il  finit 

Sar  refuser  cette  marque  de  libéralité 
e  sa  maîtresse,  parce  qu'elle  lui 
avait  défeudu  d'aller  à  l'abordage  des» 
vaisseaux  espagnols  avec  les  siens, 
de  peur  que  les  uns  et  les  autres  ne 
sautassent  en  l'air.  Elisabeth,  pour  lé 
récompenser  de  onze  expéditions, 
dont  plusieurs  avaient  été  faites  à 
ses  frais,  Jet  dans  lesquelles  il  avait 
causé  des  pertes  énormes  aux  en  ne* 
mis ,  le  créa  chevalier  de  la  jarre- 
tière en  1 591. 11  concourut  en  1601 
a  réduire  le  comte  d'Essex  à  l'obéis* 
sa  née.  Malgré  les  richesses  immenses 
conquises  par  Cliffbrd,  la  consume* 
tion  et  f  armement  de  ses  vaisseaux  > 
son  goût  pour  lu»  jofttes  et  les  courses 
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de  chevaux  lui  firent  dissiper  une  par* 
lie  de  son  patrimoine.  11  mourut  en 
i6o5.  E — s. 

CLIFFORD  (Thomas),  grand 
trésorier  d'Angleterre  ,  d'une  autre 
famille  que  le  précédent,  naquit  en 
i63o,  se  livra  dans  sa  jeunesse  à 
Pëtude  des  lois,  fut  très  dissipe", 
voyagea  dans  les  pays  étrangers,  où 
Ton  suppose  qu'il  embrassa  la  reli- 
gion catholique.  Nommé  en  1660 
membre  du  parlement  qui  rétablit 
Charles  II ,  il  fut  réélu  à  celui  qui 
s'assembla  l'année  suivante ,  et  s'y  dis- 
tingua d'abord  comme  antagoniste, 
ensuite  comme  partisan  de  la  préro- 
gative royale.  Le  roi  le  créa  chevalier 
baronet.  Sou  caractère  entreprenant 
l'engagea  en  1 665  à  s'embarquer  avec 
le  duc  d'York;  il  fut  de  l'expédi- 
tion de  Bergen,  où  les  Anglais  allè- 
rent attaquer  la  flotte  hollandaise. 
Peu  de  temps  après,  on  l'envoya  comme 
plénipotentiaire  auprès  des  rois  de 
Suède  et  de  Danemark.  Il  se  trouva 
en  1666  au  grand  combat  naval  avec 
les  Hollandais,  qui  dura  depuis  le 
1èr. jusqu'au  4  de  juin,  et  à  d'autres 
actions  qui  eurent  lieu  dans  cette  cam- 
pagne. Ses  services  lui  procurèrent 
femploi  de  contrôleur  de  la  maison 
du  ror,  et ,  vers  la  fin  de  la  même  an- 
née, il  entra  au  conseil  privé.  En  1 668, 
il  fut  nommé  trésorier  de  la  maison 
dn  roi,  et  presque  en  même  temps  un 
des  commissaires  de  la  trésorerie. 
11  se  joignit  aux.  quatre  membres  du 1 
conseil  qui  formèrent  cette  licuccon- 
nue  sous  le  nom  de  cabal,  dont  le 
but  était  de  rendre  le  roi  absolu 
(  Pqy.  Chables  II).  Cliffbrd  sur- 
tout manifesta  les  sentiments  les 
moins  équivoques  sur  sa  partialité 
pour  la  France  ;  car  il  dit  que  s'il  fal- 
lait que  son  maître  dépendit  de  quel- 
qu'un, il  valait  mieux  qu'il  dépendît 
d'un  grand  et  généreux  mouarqua 


(  Louis  XIV  )  que  de  cinq  cents  de  ses 
propres  sujets ,  tous  insolents.  Il  ve- 
nait d'être  crée  baron  en  1 67a ,  lors- 
que  Charles  II ,  qui  éprouvait  le  plus 
pressant  besoin  d'argent,  promit  la 
charge  de  grand-trésorier  à  celui  de 
ses  ministres  qui  lui  donnerait  le 
moyen  de  lever  1 5oo  mille  liv.  sterl. 
sans  le  concours  du  parlement.  C'if- 
ford  lui  proposa  quelques  jours  après 
l'expédient  de  fermer  l'échiquier,  ce 
qui  lui  valut  la  récompense  promise; 
mais  ses  démarches  inconsidérées  pour 
le  rétablissement  du  catholicisme  la 
lui  firent  bientôt  perdre.  Il  se  brouilla 
avec  les  autres  membres  de  la  ca- 
bale ,  encourut  la  di.sgi  ice  du  roi  p 
donna  sa  démission,  et  se  retira  dans 
ses  terres, où  il  mourut  de  la  pierre 
en  i6t3.  E— ~s 

CLIFFORD  (George  ) ,  juriscon- 
sulte d'Amsterdam,  qui  faisait  ses 
délices  de  la  botanique  et  de  l'his- 
toire naturelle,  et  que  Linné  a  im- 
mortalisé par  l'un  de  ses  ouvrages. 
Cliffbrd ,  jouissant  d  une  très  grande 
fortune,  avait  formé  à  sa  campagne, 
située  à  Hartecamp,  entre  Harlem  et 
Amsterdam,  le  jardin  le  plus  magni- 
fique et  le  plus  riche  en  végétaux  de 
toutes  Icsparties  du  globe  qu'il  y  eût* 
alors  en  Europe ,  une  ménagerie  qui 
renfermait  un  très  grand  nombre  de 
quadrupèdes  et  d'oiseaux  étrangers, 
et  un  muséum,  où  il  avait  réuni  des 
herbiers  précieux  envoyés  de  diverses 
contrées ,  et  des  collections  de  tous 
genres  pour  l'histoire  naturelle ,  aux- 
quelles il  avait  joint  une  belle  bibliothè- 
que. Jamais  particulier,  ni  même  sou- 
verain ,  n'a  rassemblé  à  la  fois  avec 
autant  de  gout  et  de  magnificence 
d'aussi  nombreuses  collections  ,  et 
n'en  a  fait  jouir  les  savants  avec  au- 
tant de  grandeur  et  de  générosité. 
Linné,  jeune  alors ,  étant  venu  à  Leyde 
pour  suivre  les  cours  de-  l'illustre 
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Boèrhaave,  et  se  trouvant  dénué  de 
moyens  d'existence,  lui  fit  connaître 
sa  situation.  Ce  grand  homme  péné- 
tra son  génie,  et  prévit  tout  ce  qu'il 
pourrait  faire  un  jour  ;  il  le  plaça 
chez  Clifford  pour  diriger  ses  jardins , 
pour  arranger  et  classer  les  nom- 
breux objets  de  son  muséum.  Linné  y 
demeura  environ  trois  ans ,  justifia 
l'estime  et  l'amitié  de  son  généreux 
protecteur,  et  eut  bientôt  l'occasion 
de  s'associer  à  sa  gloire,  en  faisant 
connaître  les  richesses  qu'il  rassem- 
blait dans  ses  jardins ,  d'abord  par  la 

Îmblication  d'un  simple  catalogue  sous 
e  titre  de  Firidarium  CUfforUanum , 
Amsterd.,  1 737,  in-8°.(  cet  ouvrage  est 
devenu  très  rare) ,  ensuite,  le  bananier 
y  ayant  fleuri,  Linné  en  prit  occasion  de 
faire  mieux  connaître  la  fructification 
de  ce  singulier  végétal  qu'on  ne  l'avait 
fait  jusqu'alors,  et  d'indiquer  les  rap- 
ports qu'il  lui  trouvait  avec  les  pal- 
miers: ce  fut  le  sujet  du  Musa  Clif- 
fortiana  ,Leyde,  1756,  in-4°.,  avec 
jfig.  Ce  n'était  encore  que  l'annonce 
d'un  monument  plus  somptueux  qui 
parut  sous  ce  titre  :  Horlus  Cliffor- 
tianus,  Amsterdam ,  1 757 ,  grand  in- 
fol.,  avec  fig.;  il  y  donne  des  vues 
générales  sur  la  botanique ,  des  dé- 
tails sur  ce  jardin ,  et  principalement 
des  descriptions  accompagnées  de  fi- 
gures d'un  grand  nombre  de  plantes 
qui  y  étaient  cultivées.  Cet  ouvrage  fut 
exécuté  avec  une  grande  perfection 
aux  frais  de  Clifford,  auquel  il  est  dé- 
dié. Les  trente  -  deux  planches  furent 
dessiuées  par  le  célèbre  Ehret  et  gra- 
vées par  van  der  Laer ,  le  plus  habile 
graveur  de  ce  temps-là  ;  c'étaient  les 
plus  belles  que  l'on  eût  encore  vues ,  et 
même  on  ne  les  a  pas  encore  surpassées. 
Dans  une  épître  dédicatoire  et  une 
savante  préface,  datées  du  muséum 
de  Clifford  le  3o  juillet  1 707 ,  Linné, 
dans  Je  style  d'un  homme  de  génie 
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dont  le  cœur  est  pénétré  de  la  pins 
vive  reconnaissance ,  fait  connaître  au 
monde  savant  et  à  la  postérité  la  no- 
blesse et  la  générosité  de  son  bienfai- 
teur. Il  lui  a  dédié  un  des  genres  nou- 
veaux qu'il  a  décrits  dans  cet  ou- 
vrage, auquel  il  a  donné  le  nom  de 
Clïfforlia.  Les  diverses  espèces  qui 
le  composent  sont  des  arbustes  du 
cap  de  Bonne-Espérance.  D— P— s. 

CLIFTON  (  François),  médecin 
anglais  du  1 8°.  siècle.  Nous  regret- 
tons de  ne  pas  avoir  des  renseigne- 
ments exacts  sur  sa  patrie,  sur  l'épo- 
que de  sa  naissance  et  sur  celle  de  sa 
mort.  Il  est  probable  qufl  reçut  le 
doctorat  à  Leyde  en  172 4 «Sa  disser- 
tation inaugurale  avait  pour  objet  la 
variole.  De  retour  à  Londres ,  il  exerça 
sa  profession  d'une  manière  distin- 
guée ,  et  y  fut  aggrégé  au  collège  des 
médecins  et  à  la  société  royale.  Le 
prince  de  Galles  le  choisit  pour  son 
médecin.  La  réputation  de  Clifton  est 
établie  sur  plusieurs  ouvrages  :  I.  The 
state  of  physick  ancient  and  mo- 
dem ,  etc. ,  Londres ,  1 73a ,  in-8°. , 
traduit  en  1 742 ,  par  L.  D.  F.  (  l'abbé 
Desfontaines  ) ,  sous  ce  titre  :  Etat  de 
la  médecine  ancienne  et  moderne  , 
avec  un  plan  pour  perfectionner 
celle-cL  Le  traducteur  y  a  joint  les 
expériences  de  Haies  sur  le  remède 
de  MUe.  Stéphens.  Cette  esquisse  his- 
torique présente  quelques  idées  ingé- 
nieuses ,  quelques  vues  utiles  ;  mais 
elle  offre  aussi  de  nombreuses  lacunes, 
et  n'est  pas  exempte  d'erreurs.  Clifton 
prétend  qu'Hippocrate  a  entrevu  le 
système  de  l'attraction,  et  qu'il  a  été 
par  conséquent  un  des  précurseurs  de 
Newton.  11.  Hippocrates  Upon  air, 
w  a  ter  and  situation ,  etc. ,  Londres, 
1734,  in-8°.  Ccst  une  version  an- 
glaise, i°.du  beau  Traite'  d'JIippo- 
crate  sur  l'air,  Veau  et  les  lieux . 
a°.  des  Êpidémiques  et  des  Pronos[ 
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(tes  dans  les  maladies  aiguës ,  du 
même  auteur  ;  3°.  de  la  sublime  Des- 
cription de  la  peste  d*A  thènes ,  par 
Thucydide.  Cl  if  ton  a  1res  bien  coor- 
donne' ces  matériaux ,  et  les  a  enrichis 
de  notes  intéressantes.  Jaloux  de  con- 
tribuer au  perfectionnement  de  l'art 
de  guérir,  il  avait  publié  en  i  ^3 1  des 
Tableaux  qui  devaient  servir  de  mo- 
dèles aux  praticiens  pour  la  rédaction 
de  leurs  observations  les  plus  impor- 
tantes ;  mais  ils  n'obtinrent  pas  le  suf- 
frage des  médecins,  qui,  loin  de  s'y  con- 
former, les  critiquèrent  vivement.  Clif- 
ton  avait  promis  une  édition  complète 
et  méthodique  des  OEuvres  d'Hippo- 
crate ,  qui  n'a  point  vu  !e  jour.  C. 

CLIMAQUE  (S.  Jeaw  ),  qu'on 
croit  originaire  de  la  Palestine,  na- 
quit vers  l'an  5^5,  et  fut  disciple  de 
S.  Grégoire  de  Nazianze.  Ses  rapides 
progrès  daus  les  sciences  lui  firent 
donner  dans  sa  jeunesse  le  surnom 
de  Scholaslique ,  qui  supposait  alors 
un  grand  talent  uni  à  de  vastes  con- 
naissances. Un  livre  intitulé  Climax 
ou  Echelle  fit  ensuite  donner  à  Jean 
le  surnom  de  Climaoue ,  sous  lequel 
il  est  connu.  Dès  l'âge  de  seize  ans,  il 
renonça  au  monde  pour  aller  se  li- 
vrer à  la  vie  contemplative  dans  les 
déserts  du  Sinaï.  II  choisit  un  ermi- 
tage éloigné  du  monastère,  bâti  sur  le 
sommet  de  la  montagne ,  et  se  mit  sous 
la  direction  oYun  vieil  anachorète  nom- 
mé Martjrius.  Après  quatre  ans  d'é- 
tade,  de  silence  et  d'épreuves ,  il  pro>- 
nonça  les  vœux  monastiques;  et  Mar- 
tyrios  étant  mort  en  56o,  il  se  retira 
dansTcrmitagedeThole,  auptedduSi?» 
naï.  Nourri  de  la  lecture  des  livres 
saints  et  des  Pères ,  il  devint  un  des 
plus  savants  docteurs  de  l'Église.  Il 
voulait  vivre  seul,  entièrement  in- 
connu au  monde  ;  mais  le  bruit  de  sa 
vertu  et  de  sa  science  avait  traversé 
Ws  solitudes  du  désert.  On  vint  bien- 
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tôt  le  consulter  de  toutes  parts.  Crai- 
gnant la  vanité  secrète  qui  poite  les 
savants  à  parler  et  à  discourir  longue- 
ment, il  gardait  souvent  le  silence, 
sans  contredire  ni  disputer  ;  mais  les 
passions  pénètrent  jusque  dans  les 
cellules.  Quelques  anachorètes  accu- 
sèrent Cliinaque  de  rechercher  dans 
de  vains  discoursles  applaudissements 
des  hommes,  et  il  passa  près  d'un  an 
sans  parler. Cependant,  désarmés  par 
son  humilité,  ses  ennemis  mêmes  le 
conjurèrent  enfin  de  continuer  d'ins- 
truire ceux  qui  s'adressaient  à  lui.  II 
avait  soixante-quinze  ans,  et  H  en  avait 
passé  cinquante-neuf  dans  la  solitude, 
lorsqu'il  fut  élu,  en  6oo,  abbé  du 
grand  monastère  du  mont  Sinaï. 
On  parlait  partout  de  sa  sagesse ,  de 
son  expérience  consommée.  S.  Gré- 
goire le  grand  lui  écrivit  pour  se  re- 
commander à  ses  prières ,  et  lui  en- 
voya une  somme  considérable  pour* 
l'hôpital  des  pèlerins  bâti  à  quelque 
distance  du  Sinaï.  Apres  avoir  gou- 
verné pendant  quatre  années  les  moi- 
nes de  la  montagne  e^  les  anacho- 
rètes du  désert,  S.  Jean  Glimaque  se 
démit  de  sa  dignité  pour  se  livrer  en- 
tièrement à  la  vie  contemplative ,  et 
U  mourut  daus  son  ermitage  de 
Thole,  le  3omars  6o5,  à  l'âge  de 
quatre-vingts  ans.  Ses  œuvres  ont 
été  imprimées  en  grec  et  en  latin, 
Paris,  i633,  in-fol.  La  version  la- 
tine est  de  Mathieu  Radcrus ,  éditeur  ; 
on  avait  auparavant  celle  d'Arabroise 
Camaldule,  qu'lsselt  fit  réimprimer 
à  la  fin  du  1 6  ".  siècle.  Ces  œuvres 
contiennent ,  i  °.  Y  Échelle  du  ciel , 
en  grec,  Climax,  Cet  ouvrage  ascéti- 
qi»e  fut  composé  à  la  prière  de  Jean  , 
abbé  de  Raïthe  ,  monastère  situé  au- 
près de  la  mer  Rouge.  L'auteur  lut 
donna  le  titre  à* Échelle,  parce- qu'il 
imagina  trente  degrés  pour  conduire 
lame  à  la  perfection. U  est  écrit  en 
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forme  d'apborismes  ou  de  sentences  ; 
le  style  en  est  simple  et  concis.  On  y 
trouve  beaucoup  d'onction ,  des  sen- 
timents élevés,  le  tableau  de  toutes 
les  vertus,  des  paraboles  et  des  traits 
historiques  tirés  principalement  de  la 
vie  religieuse,  qui  présentent  les  pré- 
ceptes eu  action.  Cet  ouvrage  a  sou- 
vent été  imprimé  séparément  et  tra- 
duit en  français.  On  trouve  dans  la 
Bibliothèque  des  Pères  les  Commen- 
taires grecs  de  Jtvin ,  abbé  de  Raithe 
sur  l' Echelle  suinte*  On  conserve  a 
la  bibliothèque  de  Veuise  les  Com- 
mentaires manuscrits  d'Élie ,  métro- 
politain de  Crète,  qui  vivait  environ 
cent  cinquante  ans  après  S.  Jean  Gli- 
znaque  (  V oy. ,  pour  divers  Commen- 
taires grecs  sur  F  Echelle,  le  P.  Mont- 
faucon  ,  BiblioOieca  Coisliniana, 
pag.  5o5  ).  On  a  enfin  les  Commen- 
taires latins  de  Denys  le  chartreux, 
d'Isselt,  docteur  flamand,  etc.  II. 
Lettre  au  bienheureux  abbé  de 
Raithe;  elle  a  été  traduite  en  fran- 
çais par  Àrnauld  cPAndilly;  il  en 
existe  des  versions  latines  qui  ont  eu 
plusieurs  éditions  ;  elle  est  rr gardée 
comme  le  plus  parfait  des  écrits  de 
Climaque  ;  III.  plusieurs  opuscules, 
De  la  nécessité  du  péché  d'Adam , 
etc.  Ii  n'est  point  d'auteur  grec  dont 
le  texte  ait  été  plus  altéré  par  les  co- 
pistes ,  parce  qu'il  n'eu  est  point  dont 
on  ait  fait  plus  de  copies.  Le  plus  au- 
cien  de  tous  «es  manuscrits  grecs  de 
X Echelle  sainte,  qui  se  trouve  à  la  bi- 
bliothèque Impériale ,  et  qui  fut  ap- 
porté de  Florence  par  Catherine  de 
Mf  'iicis,  passe  pour  avoir  neuf  cents 
ans  d'antiquité.  La  vie  de  S.  Jean  Cli- 
maque, écrite  peu  de  temps  avant 
sa  mort  par  Daniel,  moine  de  Raïihe, 
a  été  prieurs  fois  imprimée.  Une 
autre  vie  du  même  saint,  par  Le- 
maistre  de  Saey,  précède  la  traduc- 
tion de  ['Échelle  sainte  donnée  par 
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Arnauld d'Andilly,  Paris,  i688,în-i*. 

V— VE. 

CLINIAS,  fils  d'Alcibiade,  de  (a 
famille  des  TEacides ,  l'un  des  princi- 
paux d'Athènes  par  sa  naissance  et 
ses  richesses,  se  distingua  à  la  bataille 
de  Salami  ne ,  où  il  avait  un  vaisseau 
monté  de  deux  cents  hommes,  et 
équipé  à  ses  frais.  Il  épousa  Dinoma- 
ché ,  fille  de  Mégaclès,  et  en  eut  deux 
fils,  le  célèbre  Alcibiadc,  et  un  autre 
Cliuias,  dont  la  tête  n'était  pas  bien 
saine,  à  ce  que  dit  Platon  dans  le 
premier  Alcibiade,  Celui  qui  fait  le 
sujet  de  cet  article  fut  tué  à  la  bataille 
de  Coronée,  l'an  447  "~ 
Cliotas  de  Tarenle,  philosophe  py- 
thagoricien ,  ayant  appris  que  Prorus 
de  Cyrène ,  de  la  même  secte ,  mais 
qu'il  ne  connaissait  point,  venait  de 
>erdre  tous  ses  biens  dans  une  révo- 
ution  politique,  et  se  trouvait  dans 
la  détresse,  partit  sur-le-champ  avec 
une  somme  considérable,  alla  à  Cy- 
rène ,  racheta  les  biens  de  Prorus ,  et 
les  loi  rendit.  Il  aima  mieux ,  dans 
une  autre  occasion ,  payer  trois  talents 
qu'on  lui  demandait  mal  à  propos ,  que 
de  prêter  serment  qu'il  ne  les  devait 
pas.  Lorsqu'il  se  sentait  disposé  à  la  co- 
lère ,  il  prenait  sa  lyre ,  et  en  jouait  jus- 
qu'à ce  que  son  esprit  fût  calmé.  11 
lut  un  des  amis  de  Platon.  G— b. 

CLINTON  {  Henri  ) ,  général  an- 
glais ,  servit  d'abord  lors  de  la  guerre 
de  Hanovre,  et  entra  comme  capitaine 
dans  le  régiment  des  gardes  en  1 768. 
Parvenu  au  grade  de  major-général  y  il 
fut  envoyé  en  1775,  avec  IJurgoyne 
et  Howe,  dans  l'Amérique  septentrio- 
nale ,  où  il  se  distingua  par  sa  bra- 
voure et  son  activité  dans  la  guerre 
contre  les  insurgents.  Au  combat  de 
Buhkcrs-Hill ,  près  de  ltoton  ,  il  ra- 
mena à  la  charge  les  troupes  anglaises 
qui  avaient  commencé  à  plier ,  et  leur 
fit  emporter  les  retranchements  enne- 


! 


Digitized  by  Googl 


CLÏ 

mis.  Bientôt  après,  il  alla  attaquer 
New-York ,  puis  Cbarlestown ,  où  il 
échoua.  Ce  ne  fut  qu'à  une  seconde  at- 
taque qu'il  entra dansNew-York avec 
1  amiral  Parker,  après  avoir  défaitles 
Américains  à  Fa  flaire  de  Long-Island, 
Aussitôt  après ,  Howe  l'envoya  s'em- 
parer de  lîhode-lsland.  Nommé  com- 
mandant à  New-York ,  avec  l'ordre 
de  favoriser  par  des  diversions  les 
mouvements  de  Burgoyne ,  il  ne  put 
d'abord  remplir  cette  partie  de  ses 
instructions ,  et  à  peine  se  trouvait-il 
c u  mesure  de  faire  une  heureuse  ten- 
tative, qu'il  apprit  la  capitulation  de 
ce  général.  Forcé  de  rentrer  à  New- 
York,  il  en  sortit  en  janvier  1 778,  pour 
aller  à  Philadelphie  prendre  le  comman- 
dement en  chef  de  l'armée,  à  la  place  de 
Howe ,  qui  retournait  en  Angleterre* 
Contraint ,  par  l'approchede  Washing- 
ton, d'évacuer  Philadelphie ,  il  fit  une 
bonne  retraite.  A  peine  arrive  à  New- 
York  ,  il  alla  brûler  des  corsaires  amé- 
ricains réfugies  dans  la  baie  d'Acussi- 
net,  pub  il  fit  dans  le  nouveau  Jersey 
une  expédition  où  ses  troupes  se  con- 
duisirent avec  une  barbarie  sans  exem- 
ple. Lorsque  la  saison  ne  lui  permit 
plus  d'agir  dans  les  parties  septentrio- 
nales, il  envoya  ses  troupes  pour  s'em- 
parer de  Savannah ,  et  s'étant  lui-mê- 
me rendu  dans  la  Caroline ,  en  janvier 
1779,  il  profita  habilement  de  la  di- 
vision qui  existait  entre  les  Américains 
et  les  officiers  français ,  pour  s'empa- 
rer de  Cbarlestown.  Cette  belle  action 
lai  valut  des  remercîments  de  la  cham- 
bre des  communes.  En  1 780 ,  il  s'a- 
vança avec  huit  mille  hommes  sur  la 
flotte  de  l'amiral  Arbuthnot,  jusqu'à 
la  vue  de  Rhode-Island,  pour  attaquer 
les  Français  nouvellement  débarqués; 
niais  les  démêlés  qu'il  eut  avec  cet  ami- 
ral, les  dispositions  que  firent  les  Fran- 
çais et  les  mouvements  de  Washing- 
ton le  forcèrent  à  abandonner  son  pro- 
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jet.  Ne  pouvant  alors  tenir  la  campa- 
gne ,  il  chercha'â  corrompre  ses  enne-  - 
mis,  et  parvint  à  séduire  le  général 
Arnold,  qui  s'engagea  à  lui  livrer  le 
fort  où  il  commandait.  (  V,  Arn olp  et 
André.  )Un  mouvement  séditieux  s'é- 
tant manifesté  dans  les  troupes  améri- 
caines ,  il  leur  envoya  des  émissaires 
pour  les  engager  à  se  réunir  à  lui ,  leur 
offrant  de  payer  les  arrérages  que  le 
congrès  leur  devait.  Ses  émissaires 
échouèrent  etfurent  traités  en  espions. 
On  intercepta  ses  dépêches  adressées  à 
lord  Germaine,  à  qui  il  écrivait  qu'il  y 
avait  à  la  solde  du  roi  d'Angleterre  plus 
d'Américains  royalistes  que  Washing- 
ton ne  comptait  de  soldats.  Cependant, 
resserré  de  plus  en  plus  dans  la  place 
de  New- York ,  par  la  réuuion  des  ar- 
mées françaises  et  américaines ,  il  al- 
lait succomber,  lorsqu'il  reçut  des  ren- 
forts et  ^e  trouva  à  la  tête  de  douze 
mille  hommes  ;.il  en  embarqua  aussi- 
tôt une  partie  pour  aller  secourir  Corn- 
wallis;  ce  général  venait  de  capi- 
tuler. Clinton  voulait  ,  en  178'!  ,- 
aller  attaquer  les  établissements  fran- 
çais dans  les  Antilles  ;  avant  qu'il 
pût  exécuter  ce  dessein  ,  il  fut  rem- 
placé par  le  général  Carleton.  A  son 
retour  en  Angleterre,  il  publia  un 
Mémoire  relatif  à  l'issue  malheureuse 
de  la  campagne  de  1 781 ,  Londres , 
1 78a,  in-8*. Cornwallis y  répondit,  et 
Clinton  répliqua.  Quelque  temps  après, 
ce  dernier  fit  encore  paraître  ses  Ob- 
servations sur  V  Histoire  de  la  guerre 
a" Amérique,  écrite  par  M.  Stedman, 
Londres,  1784,  in-4°»  M  obtint  le 
gouvernement  de  Limerick  ,  fut  nom- 
mé membre  du  parlement ,  et  il  ve- 
nait d'être  appelé  au  gouvernement 
de  Gibraltar ,  lorsqu'il  y  mourut  le  t*4 
décembre  1795.  E— s. 

CLINTON  (  George  ),  vice-prési- 
dent des  Etats-Unis  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale, naquit  en  1739,  dans  là 
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Nouvelle  -  Angleterre ,  d'une  famille   adversaire  de  porter  des  secours  at 
originaire  d'Irlande.  Son  père ,  étant   général  Burgoyne  :  ce  qui  fut  cause 
colonel  d'un  régiment  colonial  durant   que  ce  général  ne  tarda  pas  d'être 
la  guerre  du  Canada  ,  se  distingua   obligé  de  capituler*  (  V.  fiunGOYire.  ) 
en  i^58,  â  la  prise  du  fort  Fronte-    A  la  fin  de  cette  même  année  1777, 
nac.  G.  Clinton,  à  peine  âgé  alors   Clinton  fut  élu  gouverneur  de  l'état 
de  dix-huit  ans,  était  lieutenant  dans   de  New-York.  C  était  la  première  fois 
le  même  régiment.  En  1 760 ,  il  des-   que  le  premier  magistrat  de  cette  pro- 
cendit  le  fleuve  St.-Laurent  avec  les   vince  était  élevé  à  cette  place  par  le 
troupes  qui  étaient  sous  les  ordres  du   choix  libre  des  habitants.  Depuis  cette 
général  Amherst.  Cette  même  année,   époque  jusqu'en  1810,  cet  état  a  eu 
k  guerre  se  termina  en  Amérique  par  Clinton  pour  gouverneur,  et  Ton  sait 
la  conquête  du  Canada ,  et  le  jeune   quels  progrès  rapides  ses  habitants  , 
Clinton,  déposant  son  épée,  s'appli-   dont  le  nombre  est  plus  que  double  , 
qua  à  l'étude  des  lois,  sous  William    ont  fait  dans  les  arts  et  le  commerce. 
Smith  de  New -York,  qui  passait   En  1 8o4 ,  il  fut  élu  vice-président  des 
alors  pour  le  flambeau  du  barreau  de  États-Unis,  et  président  du  sénat.  Le 
la  Nouvelle*  Angleterre.  Le  gouverneur  trait  de  la  vie  de  G*  Clinton  qui  lui 
anglais ,  George  Clinton,  l'ayant  re-  a  mérité  le  plus  de  reconnaissance  de 
connu  pour  son  parent ,  lui  donua  une  la  part  de  ses  compatriotes ,  est  la 
place  dans  le  greffe  de  la  province,    suppression  de  la  banque  générale  des 
ce  qui  ne  l'empêchait  pas  d'exercer  États-Unis,  opérée  par  son  influence 
la  profession  d'avocat.  11  fut  élu  un  en  181 1 ,  malgré  de  nombreuses  ren- 
des représentants  de  sa  province  à  clamations ,  surtout  de  la  part  des 
l'assemblée  coloniale  de  1773,  et  s'y  négociants  anglais ,  qui ,  au  moyen  de 
distingua  par  la  fermeté  avec  laquelle  cette  banque ,  tenaient  le  gouverne- 
il  s'opposa  aux  usurpations  du  gou-  ment  américain  dans  leur  dépendance, 
vernement  anglais.  Cette  conduite  le  s'étant  rendus  propriétaires  de  la 
fit  élire  membre  du  congrès,  le  i5  plus  grande  partie  des  actions.  Le 
mai  1775;  mais  il  assista  rarement  discours  qu'il  prononça  à  ce  sujet 
aux  séances  de  cette  glorieuse  assem-  est  un  chef-d'œuvre  de  bon  sens ,  et 
blée ,  aimant  mieux  se  consacrer  a  prouve  que  ses  connaissances  en  fi- 
la guerre,  que,  dans  cette  circons-  rtances  et  en  économie  commerciale 
tance,  il  regardait  comme  plus  utile  étaient  très  étendues.  Cet  excellent  ci- 
que  les  délibérations.  A  peu  près  dans  toyen  n'appartenait  ni  au  parti  fê- 
le même  temps  qu'il  avait  été  élu  déraliste,  ni  au  parti  appelé  démo- 
membre  du  congrès ,  on  l'avait  élevé  craie;  car,  quoiqu'en  sa  qualité  de 
au  grade  de  brigadier-général  dans  vice-président  de  la  confédération ,  il 
les  milices ,  et ,  deux  ans  après,  il  fût  président  du  sénat ,  qui  est  le  con- 
flit promu  au  même  grade  dans  la  seil  constitutionnel  du  président,  on 
ligne.  On  lui  confia  le  commandement  sait  que  Jeffcrson ,  le  personnage  le 
des  postes  établis  dans  les  montagnes,  plus  influent  du  parti  démocrate ,  ne 
et ,  quoiqu'il  fût  obligé  de  les  évacuer  le  consultait  jamais  qu'officiellement, 
devant  les  forces  supérieures  com-  11  votait  cependant  avec  ce  parti  contre 
mandées  par  le  général  anglais  sir  les  fédéralistes ,  toutes  les  fois  que 
Henri  Clinton ,  sa  défense  brillante  et  ceux-ci  proposaient  des  mesures  qui 
sa  savante  retraite  empêchèrent  son  lui  paraissaient  être  inspirées  par  les 


Digitized  by  Google 


I 

I 

I 


CLI 

agents  britanniques.  Clinton  professait 
\c  plus  souverain  mépris  pour  les  idées 
étroites  et  illibérales  de  ceux  de  ses 
compatriotes  qui  ne  veulent  pas  ad- 
mettre les  étrangers  naturalisés  au 
plein  exercice  des  droits  de  citoyen. 
H  pensait  que  des  hommes  qui  se 
soot  mariés  dans  un  pays  ,  y  ont 
fondé  une  famille  ,  acqifis  des  pro- 
priétés, et  qui  en  sont  devenus  citoyens 
de  leur  propre  choix,  y  sont  souvent 
plus  attaches  que  ceux  qui  ne  lui  ap- 
partiennent que  par  le  hasard  de  la 
naissance.  G.  Clinton  mourut  à  Wa- 
shington, le  ao  avril  i8ri.  Ses  ob- 
sèques furent  célébrées  avec  la  plus 
grande  pompe.  Le  président  des  états 
et  le  congrès  y  assistèrent,  ainsi  que 
les  ministres  des  différentes  commu- 
nions. Le  19  mai  suivant,  son  éloge 
fat  prononcé  à  New -York  par  M. 
Gouverneur  Morris,  un  des  person- 
nes les  plus  importants  du  parti 
feléraliste.  —  Il  eut  un  frère,  nommé 
James  Clihtow,  officier-général  du- 
'nt  la  révolution.     D — w  L — e. 
:  CLISSON  (  Olivier  de  ) ,  né  en 
{etagne,  connétable  de  France  en 
i58o,  sous  le  règne  de  Charles  VI. 
H  n'avait  que  douze  ans  lorsque  son 
père  fut  décapité  à  Paris ,  par  ordre 
de  Philippe  de  Valois.  Sa  mère  l'en- 
voya en  Angleterre,  où  il  fut  élevé; 
mais  il  n'en  resta  pas-  moins  fidèle  à 
h  naine  que  les  Bretons  portaient  aux 
Anglais.  Aussitôt  qu'il  fut  en  âge  de 
prendre  les  armes,  il  revint  dans  sa 
patrie  et  se  trouva ,  en  ï  564 ,  à  la 
bataille  d'Auray,  où  se  termina  ,  en  fa- 
feurdu  comte  dé  Montfort,  la  longue 
el  sanglante  querelle  élevée  entre  les 
wmtesde  Montfort  et  de  Blois.  (  Voy. 
Charles  de  Blois.  )  Glisson  y  perdit 
nû  «il ,  et  ne  q ut tta  cependa n t  te  chatn p 
*  bataille  qu'après  la  victoire.  Peu  de 
temps  après,  il  se  brouilla  avec  le  duc 
<fc  Bretagne,  qui  ayait  donné  le  chileau 
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dû  Gavre  au  fameux  Jean  Chandos. 
«  Au  diable,  monseigneur,  lui  dit-il  T 
»  si  jamais  Anglais  sera  mon  voisin  !  • 
et  il  alla  de  suite  assiéger  ce  châ- 
teau ,  qu'il  démolit  entièrement.  Cette 
action  prouve  avec  quelle  hauteur  les 
seigneurs  bretons  se  permettaient  de 
traiter  leur  souverain  ;  ceux  qui ,  com- 
me Clisson  ,  avaient  contribué  à  faire 
triompher  la  maison  de  Montfort  se 
croyaient  tout  permis ,  et  la  France , 
gouvernée  par  Charles  V ,  entretenait 
des  divisions  qui  empêchaient  le  duc 
de  Bretagne  de  se  livrer,  autant  qu'il 
l'aurait  désiré,  aux  Anglais  qui  l'a- 
vaient bien  servi.  Instruit  du  mécon- 
tentement de  Clisson ,  Cliarles  V  l'at- 
tira à  sa  cour,  où  il  le  combla  de 
bienfaits,  et  le  fit  servir  à  la  gloire 
de  son  règne.  Il  y  devint,  en  1370 ,  le 
frère  d'armes  du  connétable  du  Gues- 
clin,  et  aida  beaucoup  ce  héros  à  dé- 
barrasser le  royaume  du  fléau  des  gran- 
des compagnies  qui  désolaient  les  cam- 
pagnes. Si  les  seigneurs  bretons  ai- 
maient la  cour  de  France,  parce  qu'ils  y 
trouvaient  des  emplois  honorables  et 
de  la  fortune,  ils  étaient  loin  cependant 
de  vouloir  que  la  Bretagne  perdît  la 
souveraineté  dont  elle  jouissait  ;  aussi 
étaient-ils  toujours  prêts  à  revenir 
à  leur  duc  lorsque  son  indépendance 
paraissait  menacée.  Clisson ,  malgré  la 
hauteur  de  son  caractère,  avait  l'esprit 
propre  à  conduire  des  intrigues.  Soit 
qu'il  eût  rendu  quelque  service  caché 
au  duc  de  Bretagne ,  soit  qu'il  se  fiât 
sur  la  protection  de  Charles  V,  il  re- 
parut en  Bretagne,  où  il  fut  reçu  avec 
beaucoup  de  caresses;  mais  le  duc  avait 
donné  l'ordre  à  Bain  van ,  capital  uc 
de  son  château  de  l'Hermine,  d'ar- 
rêter Glisson,  de  le  coudre  dans  un 
sac,  et  de  le  jeter  à  la  mer.  Balavau 
garda  son  prisonnier,  dans  l'espérance 
que  le  duc  ne  larderait  pas  a  se  re- 
pentir d'avoir  saciiiié  un  si  grand 
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guerrier,  dont  la  mort  n'aurait  pas 
manque  de  produire  des  vengeurs  aus- 
sitôt qu'elle  aurait  été  connue.  En 
effet,  le  duc  consentit  bientôt  à  ren- 
dre la  liberté'  à  Clisson ,  ou  plutôt  il 
la  lui  fit  acheter  d'une  somme  con- 
sidérable ;  ce  qui  n'était  pas  contraire 
aux  mœurs  de  cette  époque.  Clisson , 
qui  e'tait  avare,  parvint  à  se  faire  ren- 
dre ce  qu'il  avait  déboursé,  et  depuis , 
il  se  réconcilia  sincèrement  avec  le 
duc ,  sans  quitter  le  service  de  France. 
Charles  V,  à  l'article  de  la  mort, 
désigna  Clisson  comme  le  seul  capa- 
ble de  porter  l'épce  de  connétable  pen- 
dant la  minorité  de  Charles  VI.  IL 
commandait  lavant-garde  de  l'armée 
française,  eu  i58u,  à  la  bataille  de 
Rosbecq ,  si  fatale  aux  Flamands,  qui 
y  perdirent  vingt-cinq  mille  hommes. 
Le  nouveau  conuétablc  s'occupait  du 
projet  de  chasser  entièrement  les  An- 
glais du  royaume,  lorsque,  la  nuit 
du  i3  au  1 4  juin  i5q3,  il  fut  attaqué 
â  Paris,  dans  la  rue  Cuiture-Ste.- Ca- 
therine, par  une  vingtaine  de  bri- 
gands, ayant  à  leur  tête  Pierre  de 
Craou.  Ils  le  renversèrent  de  cheval , 
malgré  la  vigoureuse  résistance  qu'il 
leur  opposait,  et  le  laissèrent  pour 
mort  des  coups  qu'ils  lui  avaient  por- 
tés. Heureusement  ses  blessures  n'é- 
taient pas  dangereuses.  Trois  des  as- 
sassins furent  arrêtés  et  exécutés; 
Pierre  de  Craon  se  sauva ,  et  fîuit 
ar  obtenir  sa  grâce  pendant  les  trou- 
les  qui  suivirent  la  démence  de  Char- 
les VI.  )l  s'était  porté  à  cet  assassinat 
pour  se  venger  du  connétable,  dont  la 
violence  était  extrême,  et  qui  lui  avait 
rendu  de  mauvais  services.  L'inflexi- 
bilité de  Clisson  le  perdit  à  l'époque 
où  Charles  VI,  incapable,  par  l'alié- 
nation de  son  esprit,  de  gouverner 
lui-même,  abandonna  les  rênes  de 
l'état  à  ses  oncles.  Il  n'aurait  pas  été 
impossible  à  uu  guerrier  dont  ù  répu- 
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tation  était  si  grande  de  se  faire  res- 
pecter et  ménager  par  tous  les  partis; 
mais  Clisson  aimait  l'argent,  ce  qui 
rattachait  à  la  cour,  et ,  tout  en  se 
mêlant  des  intrigues  sans  cesse  re- 
nouvelées sous  un  tel  roi ,  il  voulait 
tout  obtenir  de  force.  Ses  ennemis  se 
réunirent  et  l'accablèrent;  il  fut  dé- 
pouillé de  toutes  ses  charges,  en 
i  3q  1 ,  accusé  de  maléfices ,  et  con- 
damne a  une  amende  de  cent  milif 
marcs  d'argent.  Il  se  retira  dans  son 
château  de  Josselin  en  Bretagne  , 

où  il  mourut  le  24  avr^  14°7* 
On  l'a  souvent  comparé  à  du  Gues- 
clin  ;  égaux  eu  courage  bien  plus 
qu'en  talents  militaires,  ils  n'ont  de 
commun  que  d'être  nés  en  Bretagne, 
et  d'avoir  été  connétables  de  France. 
Du  Guesclin,  loyal ,  désintéressé,  no- 
ble dans  toutes  ses  actions ,  eut  le  ca- 
ractère et  la  conduite  d'un  vrai  cheva- 
lier, et  les  vues  d'un  grand  capitaine, 
à  une  époque  où  l'on  ignorait  entière- 
ment l'art  de  la  guerre;  Clisson,  ai- 
mant à  la  fois  les  intrigues ,  la  guerre, 
le  crédit  et  l'argent,  acquit  plus  d'as- 
cendant pendant  sa  vie,  et  n'a  pas 
obtenu  une  réputation  aussi  pure.  Il 
laissa  en  mourant  uue  fortune  estimée 
1,700,000  livres,  ce  qui  est  prodi- 
gieux ,  si  l'on  se  reporte  à  la  valeur 
de  l'argent  au  commencement  du  1 5e. 
siècle:  ses  contemporains  eu  furent 
scandalisés.  Un  de  ses  compatriotes 
(  Sl.-Foix  ) ,  qui  ne  veut  jamais  qu'un 
Breton  puisse  avoir  tort,  a  voulu 
prouver ,  dans  ses  Essais  sur  Paris, 
que  la  fortune  de  Clisson  fut  acquise 
loyalement;  mais  il  a  oublié  d'expli- 
quer pourquoi  on  n  en  jugeait  pas  ainsi 
à  la  mort  du  connétable.  F— e. 

CLISTHÈNES,  Ûls  d' Aristonyinus, 
tyran  de  Sicyone,  succéda  immédia- 
tement à  Myron,  son  grand- père.  Il 
rendit  de  très  grands  services  aux  Am- 
phictyons  dans  la  guerre  sacrée  conut 
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Grrha ,  en  bloquant  avec  ses  vais- 
seaux le  port  de  cette  ville.  H  rem- 
porta en  la  pythiade,  l'an  582 
avant  J.-C.,  le  prix  de  la  course  des 
chars.  Voulant  marier  sa  fille  unique, 
nommée  Agariste,  il  invita  les  princi- 
paux de  toutes  les  parties  de  la  Grèce 
à  se  rendre  à  sa  cour,  et ,  après  les 
avoir  traites  pendant  quelque  temps 
avec  beaucoup  de  magnificence,  il  fixa 
son  choix  sur  Mégaclès,  fils  d'Alc- 
maeon.  On  ne  conuait  pas  l'époque 
de  sa  mort.  Aristote  dit  qu'il  se  con- 
duisit avec  beaucoup  de  modération , 
ce  qui  réfute  les  contes  absurdes  que 
(ait  Hérodote  sur  lui.  C — n. 

CLISTHENES,  fils  de  Megaclès 
et  d'Àgariste ,  fille  du  précédent, était 
l'un  des  principaux  citoyens  d'Athè- 
nes, et  fut  Je  grand  père  de  Périclès. 
Il  contribua  beaucoup  à  l'expulsion 
des  Pisisrratides ,  et  fut  archonte  épo- 
nyme  l'année  même  de  leur  fuite.  Sa 
famille  avait  toujours  été  à  la  téte  du 
parti  aristocratique  ,  et  il  suivit  les 
mêmes  principes.  Voyant  qu'Isagoras, 
qui  était  à  la  téte  de  la  faction  con- 
traire, allait  avoir  le  dessus ,  il  ima- 
gina de  se  concilier  le  peuple,  en  por- 
tant le  nombre  des  tribus  de  quatre  à 
dix  ,  ce  qui  donnait  beaucoup  plus  de 
places  à  distribuer.  On  croit  que  ce 
fut  lui  qui  introduisit  l'ostracisme  à 
Athènes,  et  il  fit  exiler  par  ce  moyen 
Isa  go  ras,  son  antagoniste.  Cléomèncs, 
Fun  des  rois  de  Sparte  qui  protégeait 
Isagoras ,  força  les  Athéniens  à  le  rap- 
peler, et  à  exiler  Cli*thènes  et  les  au- 
tres descendants  de  ceux  qui  avaient 
participe  au  meurtre  des  Cy Ioniens  j 
mais  Isagoras  ayant  voulu  usurper  la 
tyrannie,  les  Athéniens  le  chassèrent 
de  nouveau ,  et  rappelèrent  Glisthènes, 
qui  fut  depuis  ce  temps-là  à  la  téte  de 
la  république.  On  ne  connaît  pas  l'é- 
poque de  sa  mort.  G— b. 
CL1TAUQUE,  fils  de  Dimm  l'bis* 
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fbrien ,  suivit  Alexandre  dans  ses  ex- 
péditions, et  en  écrivit,  à  son  retour, 
une  histoire  qui  ne  nous  est  pas  par- 
venue. On  lui  reprochait  de  l'enflure 
dans  son  style,  et  on  ne  comptait  pas* 
beaucoup  sur  sa  véracité.  M.  de  Sic- 
Croix  pense  que  Diodorc  de  Sicile  et 
Quinte-Curce  en  ont  fait  beaucoup  d'u- 
sage. On  ne  croit  pas  que  ce  Clitarque 
soit  l'auteur  du  Glossaire  qu'on  trouve 
souvent  cité  dans  les  anciens.  C— r. 

CL1TOMACHUS ,  thébaiu  ,  fils 
d'Herm ocrâtes, fut  un  athlète  des  plus 
célèbres.  Il  remporta  dans  le  même 
jour, à  Olympie,  le  prix  de  la  lutte, 
celui  du  pugilat  et  celui  du  pancrace 
11  fut  encore  vainqueur  au  pancrace 
en  la  1 4  ■ e-  olympiade  (  a  16  ans 
avant  J.-C).  Il  voulut,  l'olympiade 
suivante 'concourir  pour  le  pancrace 
et  le  pugilat;  mais  il  fut  vaincu  au 
premier  exercice  par  Caprus  Elécn, 
ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  se  pré- 
senter au  pugilat,  dont  il  remporta 
le  prix.  11  prenait  tant  de  précautions 
pour  conserver  ses  forces,  que,  tant 
qu'il  fut  dans  l'âge  de  concourir  aux 
jeux  publics ,  il  ne  se  permit  d'avoir 
commerce  avec  aucune  femme  ;  il  evi^ 
tait  même  d'en  parler,  et  quittait  la 
table  lorsque  la  conversation  tombait 
sur  ce  sujet.  On  trouve  dans  l' Antho- 
logie, liv.  IV,  c.  q  ,  ép.  5,  et  dans  les 
Analectes  de  Bt  unck,  1. 1,  p.  4#8, 
une  Epigramme  du  poète  Alcée ,  de 
Messèue,  sur  cet  athlète.     C — n. 

CUTOMACHUS ,  carthaginois  , 
fils  de  Maharbal ,  que  les  Grecs  cou* 
naissaient  sous  le  nom  de  Diognétus* 
se  nommait  lui-même  Adhcrbal  dans 
la  langue  de  son  pays.  Il  quitta  sa  pa- 
trie à  i'a*ge  de  vingt- huit  ans,  proba- 
blement aux  approches  de  la  troisièv 
me  guerre  punique,  vers  l'an  i5o 
avant  J.-C.  Déjà  versé  dans  la  langue 
et  la  littérature  grecques ,  dont  la  con- 
naissance était  très  répandue  à  Gar- 
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thage,  il  alla  s'établir  à  Athènes,  où 
Carnéade, africain  comme  lui,  mais 
d'une  ville  grecque,  était  chef  de  l'é- 
cole académicienne  et  jouissait  d'une 
très  grande  réputation.  Clitornachus 
s'attacha  à  lui ,  sans  négliger  cepen- 
dant les  dogmes  des  autres  sectes , 
qu'il  étudia  avec  beaucoup  de  soin.  Sa 
patrie  ayant  été  détruite  par  les  Ro- 
mains, Fan  i46  avant  J.-C.,  il  écrivit 
nue  lettre  de  consolation ,  en  grec ,  à 
ses  concitoyens,  qui  avaient  été  ré- 
duits à  l'esclavage.  Il  devint  chef  de 
l'académie  l'an  1 3o  avant  J.-C. ,  après 
la  mort  de  Carnéade,  et  comme  ce 
philosophe  n'avait  jamais  écrit,  il  ré- 
para cette  omission ,  et  exposa  sa  doc- 
trine dans  un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges, dont  aucun  n'est  parvenu  jusqu'à 
nous.  11  eut,  comme  lui,  de  fréquen- 
tes disputes  avec  les  stoïciens ,  surtout 
au  sujet  de  la  divinité,  ce  qui  le  fit 
traiter  d'athée.  Il  avait  sans  doute  fait 
un  voyage  à  Rome  ;  car  il  adressa  au 
poète  Lucilius  un  ouvrage  sur  les 
principes  des  académiciens.  Parvenu 
à  un  âge  très  avancé,  il  tomba  dans 
la  léthargie  ;  ayant  repris  connaissan- 
ce, il  dit  :  «  Ne  nous  laissons  point  abu- 
»  ser  par  l'amour  de  la  vie ,  »  et  il  se 
donna  la  mort  vers  l'an  100  avant 
J.-C.  Cicéron  cite  souvent  ses  ouvra- 
ges ,  et  il  dit  de  lui  qu'il  avait  beau- 
coup d'ardeur  pour  l'étude,  et  un  es- 
prit très  subtil,  comme  tous  les  Car- 
thaginois. C— R. 

ÈL1TUS,  surnommé  le  Noir,  pour 
le  distinguer  des  autres  Macédoniens 
de  ce  nom ,  était  fils  de  Dropidès  et 
de  Lanice,  nourrice  d'Alexandre  •  le  - 
Grand.  11  suivit  ce  prince  en  Asie,  et 
lui  sauva  la  vie  au  passage  du  Grani- 
que,  en  coupant  le  bras  à  Spithridate 
qui  allait  le  frapper.  Il  combattit  à  Ar- 
belics,à  la  tête  du  bataillon  royal,  et 
Alexandre  le  nomma  ensuite  com- 
mandant du  corps  de  cavalerie  des 
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Amis ,  conjointement  avec  Ephes* 
tion.  Ce  prince  étant  venu ,  l'an  3^8 
avant  J.-C,  passer  l'hiver  à  Bac- 
tres ,  adopta  les  vêtements  et  It 
luxe  des  Persans  et  des  Mèdcs ,  ce 
qui  déplut  beaucoup  aux  Macédo- 
niens ,  et  surtout  aux  anciens  soldats 
de  son  armée,  du  nombre  desquels 
était  Clitus.  Dans  nn  repas  donné  à 
l'occasion  de  la  fête  des  Dioscures , 
quelques-uns  des  convives ,  pour  flat- 
ter Alexandre,  mirent  ses  exploits 
beaucoup  au-dessus  de  ceux  de  ces 
deux  divinités.  D'autres  allèrent  plus 
loin ,  et  dirent  qu'Hercule  lui-même 
ne  pouvait  pas  lui  être  comparé.  Cli- 
tus ayant  observé  qu'on  ne  pouvait 
pas  comparer  les  mortels  aux  dieux , 
ajouta  que  l'armée  macédonienne  avait 
tout  autant  de  part  qu'Alexandre  dans 
Ces  exploits  si  vantés.  Ces  discours 
avaient  commencé  à  offenser  ce  prin- 
ce, lorsque  d'autres  flatteurs  ayant 
parlé  de  Philippe  et  cherché  à  le  ra- 
baisser au-dessous  d'Alexandre,  Cli- 
tus ,  qui  avait  la  tête  échauffée  par  le 
vin ,  ne  se  possédant  plus ,  se  permit 
des  railleries  très  piquantes ,  et  rap- 
pela au  roi  qu'il  lui  avait  sauvé  la  vie. 
Alexandre,  qui  était  lui-même  ivre, 
se  leva  pour  se  jeter  sur  Clitus  ;  on  se 
mit  entre  eux,  et  on  fit  sortir  ce  der- 
nier ;  mais  il  rentra  par  une  autre  por» 
te,  en  chantant  des  vers  de  YAndro- 
maque  d'Euripide,  où  Pelée  blâme 
l'usage  de  n'inscrire  sur  les  trophées 
que  les  noms  des  généraux,  comme 
s'ils  avaient  remporté  seuls  les  vic- 
toires. Alors  Alexandre,  ne  se  possé- 
dant plus,  saisit  la  sarisse  d'un  de  ses 
gardes,  et  perça  Clitus  qui  mourut 
sur-le-champ.  A  peine  le  coup  fut-il 
porté,  qu'il  sentit  toute  l'atrocité  de 
son  action,  et  voulut  se  tuer  lui-mê- 
me; ses  amis  l'en  empêchèrent,  mais 
on  eut  beaucoup  de  peine  à  le  couse* 
1er» — 11  est  question  <fc  trois  autres  Ci* 


Digitized  by  Google 


CLI 

lus  dans  l'histoire  d'Alexandre;  l'un 
commandait  un  corps  d'infanterie  dans 
son  armée;  le  second  un  corps  de  ca- 
TaJcrie;  le  troisième  était  fils  de  Bar- 
dyllis,  roidUlyrie,  et  se  révolta  con- 
tre Alexandre.  C — r. 

CLIVE  (Robert  ,  lord  ) ,  baron  de 
Plasscy,  gouverneur  du  Bengale, 
naquit  à  Styche ,  dans  le  Sbropshire , 
en  1725.ll  montra  des  sa  jeunesse 
un  caractère  hardi  et  entreprenant, 
mais  peu  de  goût  pour  l'étude.  Sou 
père  lui  ayant  obtenu  une  place  d'écri- 
vain au  service  de  la  compagnie  des. 
Iodes,  il  partit  pour  Madras,  où  son 
caractère  bouillant  lui  suscita  de  fré- 
quents démêlés  avec  ses  chefs  et  ses 
camarades.  Voulant  alors  réparer  le 
temps  qu'il  avait  perdu  au  collège ,  il 
consacrait  tous  les  jours  plusieurs  heu- 
rcs  à  l'étude  de  la  laugue  latine.  Lorsque 
Madras  se  rendit  à  la  Bourdonnaye , 
en  1746;  tous  les  employés  de  la 
compagnie  avaient  été  faits  prison- 
niers. Dupleix ,  commandant  en  chef, 
ayant  refusé  de  ratifier  la  capitulation , 
les  Anglais  ne  se  crurent  pas  obligés  à 
tenir  leur  parole ,  et  Clive ,  déguisé  en 
maure,  s'enfuit  avec  quelques-uns 
de  ses  compatriotes.  En  1747 ,  il 
quitta  la  carrière  civile.  Deveuu  lieu- 
tenant» il  demanda  à  monter,  à  la 
tète  de  trente  -  quatre  Anglais  et  de 
sept  cents  Cipayes,  à  l'assaut  de  Dc- 
vi-Cotté  dans  le  Tanjaonr.  Les  Ci- 
payes  ayant  pris  la  fuite,  Clive,  sui- 
vi des  Européens ,  continua  sa  mar- 
che. Accablé  par  la  cavalerie,  il  revint 
arec  trois  hommes  ;  mais  le  corps  en- 
tier des  Anglais  ayant  donné,  le  fort 
fut  emporté.  A  la  paix,  Clive  obtint  le. 
poste  lucratif  de  commissaire  des  trou- 
pes. Durant  son  séjour  à  Madras ,  il , 
ut  attaque  d'une  fièvre  nerveuse  qui , 
dérangea  tellement  sa  raison  que  l'on 
ne  pouvait  Je  laisser  seul,  et  il  ressen- . 
lit  tant  qu'a  vécut  les  effets  de  cette 
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maladie;  car,  toutes  les  fois  qu'un  ob- 
jet ne  l'occupait  pas  fortement,  il-était 
sujet  à  un  grand  abattement  d'esprit. 
Lorsqu'en  1751  les  Français  et  les 
Anglais  se  firent  la  guerre  comme  auxi- 
liaires des  différents  princes  de  l'Inde, 
Clive,  alors  capitaine  ,  proposa,  pour 
sauver  Tricbinapaly,  assiégé  parles 
premiers,  daller  attaquer  Arcate.  La 
hardiesse  de  cette  mesure  en  assura 
le  succès.  Investi  ensuite  dans  cette 
ville,  Clive,  mal  pourvu  d'artillerie,  rit 
une  sortie ,  et  s'empara  d'une  batterie , 
mais  ne  put  en  emmener  les  canons; 
les  Français  ayaut  donné  un  assaut , 
il  les  repoussa  et  les  força  d'abandon- 
ner le  siège ,  puis  il  se  mit  en  campa- 
gne, et  obtint  des  succès.  Au  com- 
mencement de  1 75^  ,  il  défit  une  ar- 
mée supérieure  à  la  sienne,  délivra 
Arcate  menacé  d'une  seconde  attaque, 
joignit  ses  forces  à  celles  du  major  Law- 
rence, et  dégagea  Trichinapaly.  L'ar- 
mée se  sépara  en  deux  divisions;  l'une 
fut  confiée  à  Clive,  quoique  l'un  des 
plus  jeunes  capitaines ,  parce  que  les 
Cipayes  déclarèrent  qu'ils  ne  vou- 
laient servir  que  sous  ses  ordres.. 
Après  avoir  débarrassé  le  pays  d'en- 
nemis, Clive  retourna  à  Madras  et 
s'y  embarqua  pour  l'Angleterre ,  où 
il  désirait  rétablir  sa  santé.  La  com- 
pagnie des  Indes  lui  offrit  une  épée 
à  poignée  de  diamants  ,  qu'il  n'accepta 
qu'à  condition  qu'on  en  accorderait 
une  pareille  au  major  Lawrence.  Ou 
lui  donna  le  commandement  du  fort 
St.-David  et  l'expectative  de  celui  de 
Madras,  puis  il  obtint  le  grade  de 
lieutenant -colonel  dans  les  troupes 
du  roi.  Trouvant,  à  son  retour  dans 
l'Inde,  que  l'on  avait  fait  la  paix  avec 
les  Français ,  il  alla  avec  les  amiraux 
Pocock  et  Watson  détruire  les  pirates 
d'Augria.  Appelé  ensuite  au  secours 
du  Bengale,  où  les  Anglais  avaient 
éprouvé  des  revers,  il  débarqua  à 
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Calcutta,  en  chassa  les  troupes  du 
nabab  Sourajah  Doulah ,  et  se  retran- 
cha à  cinq  milles  de  cette  ville  avec 
sept  cents  Européens  et  douze  cents 
Ci  payes.  Le  nabab  s'était  avance' avec 
une  armée  de  trente  milie  fantassins , 
bien  munis  d'artillerie  et  d'un  certain 
nombre  d'éléphants  j  Clive  fit  des  pro- 
positions de  paix  qui  fureut  rejetées. 
Alors ,  il  prit  un  renfort  de  cinq  cents 
matelots  de  l'escadre  de  l'amiral  Wat- 
son ,  et,  pendant  la  nuit,  attaqua  l'ar- 
mée ennemie  avec  tant  de  succès  ,  que 
le  nabab  envoya  demander  la  paix , 
qui  fut  très  avantageuse  à  la  compa- 
gnie. Clive ,  après  avoir  emporté  Chan- 
dernagor,  conçut  le  projet  de  détrô- 
ner Sourajah  Doulah  ,  dont  il  soup- 
çonnait les  intentions.  Meer-Jaffier 
promit  d'aider  Clive ,  à  condition  de 
succéder  au  nabab  :  on  choisit  pour 
porter  les  dépêches,  un  marchand 
nommé  Omichond,  Clive  ayant  atta- 
qué Sourajah  Doulah  ,  remporta  sur 
lui  une  victoire  dont  les  résultats  fu- 
rent les  progrès  immenses  de  la 
puissance  anglaise  dans  l'Inde.  On 
ne  sait  pas  avec  précision  les  détails 
de  cette  affaire  fameuse ,  connue  sous 
le  nom  de  bataille  de  Plassey ,  dans 
laquelle  Clive,  avec  trois  mille  deux 
cents  hommes,  dont  neuf  cents  Eu- 
ropéens ,  battit  une  armée  forte  de 
trente  mille  fantassins,  dix-huit  mille 
chevaux  et  cinquante  pièces  de  ca- 
non. On  a  prétendu  qu'épuisé  de 
fatigue ,  il  dormait ,  à  l'instant  le 
plus  critique,  dans  un  bois  dont  ses 
troupes  s'étaient  emparées ,  mais  ce 
fut  au  moins  à  ses  dispositions  que 
Ton  dut  le  succès.  Faute  de  chevaux, 
il  ne  put  suivre  cet  avantage.  Le  nabab 
fugitif  fut  pris  et  mis  à  mort.  Lorsqu'O- 
raichond,  qui  avait  mis  ses  services 
et  son  silence  à  un  très  haut  prix 
garanti  par  un  traité,  réclama  son 
salaire,  on  lui  dit  .qu'on*  f avait 
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attrapé  par  un  acte  faux,  et  qu'il 
n'aurait  rien  ;  il  s'évanouit  ,  perdit 
la  raison  ,  et  mourut  un  an  après 
cet  événement,  dont  les  historiens 
anglais  ont  parlé  avec  une  juste  indi- 
gnation. Clive ,  précédé  par  la  terreur , 
entra  dans  Moxadabad,  ville  si  peu- 
plée que  ses  habitants  auraient  pu, 
au  moyen  des  armes  les  plus  simples, 
détruire  l'armée  anglaise,*  il  fit  res- 
pecter leurs  propriétés ,  «n  refusant  un 
don  considérabre  qu'ils  lui  offraient  j 
mais  il  accepta  de  Meer-Jaffier  devenu 
nabab ,  un  présent  de  vingt-un  mille 
livres  ster  ing.  A  la  demande  du  con- 
seil de  la. compagnie ,  il  prit  le  gouver- 
nement de  Calcutta,  fil  lever  le  siège 
de  Patna  au  fils  du  grand  Moghol ,  qui 
s'efforçait  de  reprendre  les  anciennes 
provinces  de  son  empire,  et  défit  un 
corps  de  troupes  envoyé  par  le  gou- 
verneur de  Batavia ,  sous  prétexte  de 
renforcer  les  garnisons  hollandaises  du 
Bengale.  Tant  de  succès  lui  valurent 
de  la  cour  de  Delhi  le  titre  d'Omrah , 
et  de  Jalfier  le  don  d'un  revenu  de 
vitigt-huit  mille  livres  sterling.  Com- 
blé d'honneurs  et  de  richesses,  Clive 
revint  en  Europe  en  1 760,  et  fut  ac- 
cueilli avec  un  vif  enthousiasme  par 
sa  nation  et  par  son  roi,  qui  le  fit 
pair  d'Irlande,  avec  le  titre  de  baron 
de  Plassey.  Clive  avait  à  peine  quitté 
l'Inde ,  que  les  semences  de  discorde 
qu'il  y  avait  laissées  produisirent  les 
effets  les  plus  désastreux.  Les  direc- 
teurs de  la  compagnie,  qui  le  regar- 
daient comme  le  seul  homme  qui  pût 
rétablir  leurs  affaires ,  accédèrent  aux 
conditions  qu'il  leur  proposa  pour  re- 
tourner dans  l'Inde.  Sa  présence  ache- 
va d'y  mettre  tout  en  ordre;  il  con- 
clut avec  les  princes  du  pays  des  trai- 
tés extrêmement  profitables  à  la  com- 
pagnie; mais  il  éprouva  de  bien  plus 
grandes  difficultés  à  réformer  les  abus 
parmi  les  employés  anglais;  il  mit 
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alors  l'armée  sur  un  meilleur  pied, 
régla  ce  qui  concernait  le  commerce 
particulier,  de  manière  à  ce  que  les 
naturels  ne  fussent  pas  opprimés,  et  re- 
tourna en  Angleterre  en  1 767.  La  com- 
pagnie des  Indes ,  qui ,  en  1 7 56 ,  n'é- 
tait qu'une  simple  association  de  mar- 
chands, dans  une  situation  précaire  , 
se  trouvait ,  au  départ  de  Clive ,  élevée 
à  un  degré  inouï  de  richesse  et  de 
puissance.  Malgré  les  services  signalés 
qu'il  avait  rendus ,  uu  parti  de  la  cham- 
bre des  communes ,  soutenu  par  le 
ministre,  s'efforça,  en  1 773 ,  de  fai- 
re passer  en  proposition  a  que ,  pour 
»  acquérir  sa  fortune ,  lord  Clive  avait 
»  abusé  du  pouvoir  qu'on  lui  avait 

*  conûé.  »  Le  discours  qu'il  prononça 
pour  sa  défense  Cuit  par  cette  phrase  : 
«  Qu'on  me  prenne  ce  que  j'ai ,  qu'on 
9  me  rende  pauvre,  puisqu'on  lèvent; 
»  je  serai  heureux.  ;  avant  de  m'as- 
»  seoir,  j'ai  une  demande  à  faire  à 
>  la  chambre;  c'est  qu'en  décidant 
»  sur  mon  honneur,  elle  n'oublie  pas 

•  le  sien.  »  La  chambre  rejeta  la  pro- 
position ,  et  déclara  que  Oive  avait 
rendu  de  grands  et  signalés  services 
à  son  pays.  Lorsque  les  dissensions 
survenues  entre  la  Grande-Bretagne 
et  les  colonies  laissèrent  entrevoir  que 
la  guerre  seule  pourrait  les  ti-rmiuer , 
on  pensa  à  donner  à  Clive  le  comman- 
dement de  l'armée  destinée  à  agir  en 
Amérique;  il  s'excusa  sur  le  mauvais 
état  de  sa  santé.  11  tomba  graduel- 
lement dans  une  mélancolie  sombre , 
et  le  22  novembre  1774  >  "*  mit  lui* 
même  un  terme  a  son  existence.  Clive 
était  taciturne ,  et  l'excessive  épaisseur 
de  ses  sourcils  ajoutait  encore  à  son 
air  sombre.  Il  se  faisait  aimer  par  sa 
bonté  et  sa  libéralité.  On  ne  doit  pas 
oublier  qu'il  donna  70,000  livres  ster- 
ling pour  faire  des  pensions  aux  inva- 
lides de  la  compagnie  des  Indes.  Il 
eut  le  grand  talent  d'inspirer  une  coa- 
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fiance  sans  bornes  aux  hommes  qu'il 
commanda.  LordChatam  disait  a  que 
»  c'était  un  général  créé  par  le  ciel  ; 
»  car,  sans  expérience  préalable,  il 
»  l'avait  emporté  sur  tous  les  guerriers 
»  de  son  temps.  »  Clive  fut  membre  de 
la  chambre  des  communes,  depuis 
1 760  jusqu'à  sa  mort.  11  parlait  rare- 
ment ;  mais  quand  on  l'attaquait,  il  se 
défendait  avec  une  éloquence  qui  éton- 
nait. Il  avait  épousé  en  1753  la  sœur 
du  docteur  Maskelyne,  célèbre  astro- 
nome, dont  il  eut  cinq  enfants.  Ë — s. 

CLODION ,  ou  CHLODIO ,  sur- 
nommé le  Chevelu ,  parce  qu'il  por- 
tait une  longue  chevelure ,  doit  être 
considéré  comme  le  3e.  roi  de  France, 
en  admettant  pour  le  premier  Théo- 
demir ,  dont  Grégoire  de  Tours  dit 
même  qu'il  était  le  fils  ;  car  Pharamond 
ne  fut  que  son  tuteur.  (  V oy.  Phara- 
mond.) Clodion  était,  comme  ses  deux 
prédécesseurs ,  chef  des  Sa  lien  s,  prin- 
cipale tribu  des  Francs  qui  s'établirent 
en  207  dans  la  Toxandrie,  la  Cam- 
pine  d'aujourd'hui ,  et  aux  envirous  de 
Tossender- Loo.  C'est  de  là  que  Clo- 
dion ,  qui  était  monté  sur  le  trône  en 
43o ,  partit  pour  s'emparer  de  Cam- 
brai et  envahir  les  contrées  appelées 
depuis  le  Hainaut  et  l'Artois  ;  mais  son 
armée  s'étant  ensuite  livrée  à  la  dé- 
bauche ,  fut  surprise  par  les  Romains 
que  commandait  M ajorien ,  au  mo- 
ment où  elle  célébrait  les  noces  de  l'un 
des  lieutenants  de  Clodion.  Obligé  dé 
rentrer  dans  ses  premières  limites ,  et 
retiré  à  Disparg ,  où  il  faisait  sa  résU 
dence ,  ce  prince  y  attendit  une  occa- 
sion favorable  pour  se  venger  de  cette 
première  défaite ,  et  il  ne  tarda  pas  à 
profiter  du  moment  où  Aétius  était 
occupé  à  combattre  les  Visigoths,  les 
Bourguignons  et  d'autres  peuples  des 
Gaules ,  sans  cesse  armés  contre  les 
Romains ,  pour  envahir  encore  une 
fois  les  contrées  dont  il  avait  été  chas- 


Digitized  by  Google 


na  CLO 

se.  Sorti  de  Disparg  en  444  »  *1  *ra* 
▼erse  sans  bruit  l'immense  forêt  Char- 
bonnière ,  s'einpare  de  Tournai ,  de 
Cambrai ,  et  péuetre  jusqu'à  Amiens, 
dont  il  fait  sa  capitale.  Ce  fut  la  pre- 
mière  invasion  de  quelque  importauce 
que  les  Francs  firent  dans  les  Gaules  : 
ils  n'étaient  pas  encore  assez  puissants 
pour  y  former  de  plus  grandes  entre- 
prises. Trois  ans  après  cette  conquête, 
Clodion  envoya  l'un  de  ses  fils  au-delà 
de  la  Somme,  à  la  tête  d'une  armée; 
mais  Aétius  ,  qui  venait  de  soumettre 
les  autres  ennemis  de  l'empire,  vînt 
attaquer  les  Francs ,  et  les  mit  en  fuite 
sous  les  murs  de  Soissons ,  qu'ils  as- 
siégeaient. Le  jeune  prince  perdit  la 
vie  dans  cette  défaite ,  et  Clodion  mou- 
rut deux  ans  après,  en  441.)?  laissant 
deux  autres  fils ,  auxquels  il  donna 
Mérovéc  pour  tuteur.        M— d  j. 

CLOD1US  (Publius),  fils  d'Ap- 
pius  Claudius,  personnage  consulaire, 
était  de  l'illustre  maison  Claudia  ou 
Clodia.  Il  fut  le  seul  qui  démentit 
Je  caractère  noble  et  aristocratique  de 
celte  famille  ;  on  peut  dire  même  qu'il 
déshonora  son  nom  par  ses  dissolu- 
tions ,  ses  menées  factieuses  et  sa  bas- 
se popularité.  Son  naturel  turbulent 
et  séditieux  se  déclara  de  bonuc  heu- 
re. Ayant  un  commandement  eu  Asie, 
dans  l'armée  de  Lucullus ,  son  beau- 
père,  il  profita  de  la  disposition  où  il 
vit  les  troupes, corrompues  par  le  luxe 
et  la  mollesse,  poi.r  les  détacher  de 
l'obéissance  due  à  leur  général.  Uu 
jour  où  Lucullus  était  absent,  il  at- 
troupa ics  soldats,  et  les  harangua  de 
la  manière  la  plus  séditieuse.  Lucul- 
lus le  cassa,  à  la  tête  de  l'armée,  et  le 
renvoya.  Placé  par  Martius  Bex ,  son 
autre  beau- frère,  à  la  tête  de  sa  fldtte, 
il  fut  battu  et  pris  par  les  pirates ,  et 
ne  dut  sa  liberté  qu'à  l'effroi  que  leur 
causait  le  grand  nom  de  Pompée.  Il 
se  sauva  d'Antiochc,  où  son  humeur 
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factieuse  l'avait  encore  mis  én  dan- 
ger ,  et  il  revint  à  Rome.  C'est-lâ,  sur- 
tout ,  qu'il  le  faut  voir.  Clodius  ,  avec 
un  extéiienr  très- agréable  avait  de  la 
vivacité  dans  l'esprit  et  de  l'éloquence 
naturelle.  Pendant  sa  questure,  il  en- 
tretenait un  commerce  de  galanterie 
avec  Pompéia,  femme  de  César.  C'é- 
tait dans  la  maison  de  cette  dame  que 
se  célébraient  alors  les  mystères  de 
la  bonne  déesse ,  d'où  tout  homme 
était  scrupuleusement  banni.  L'idée 
de  mêler  la  profanation  la  plus  im- 
pure à  la  sainteté  la  plus  imposante 
frappa  si  vivement  l'imagination  dé- 
sordonnée de  Clodius  ,  qu'il  résolut 
de  s'introduire  auprès  de  sa  maîtresse 
pendant  l'exercice  de  ses  fonctions. 
Déguisé  en  femme,  et  guidé  par  une 
des  suivantes  de  Pompéia,  il  espérait 
entrer  sans  être  reconnu;  mais  une  mé- 
prise le  fit  découvrir.  Il  eut  le  bon- 
heur de  s'évader.  A  la  nouvelle  de  cet 
événement, le  scandale  et  l'indignation 
furent  au  comble  dans  Rome.  L'affaire 
fut  aussitôt  portée  devaut  le  sénat, 
qui  ordonna  aux  consuls  de  rendre 
une  loi  pour  faire  juger  Clodius  par  le 
peuple.  Un  tribun  de  sa  faction  s'op- 
posa au  décret;  il  y  eut,  à  ce  sujet, 
de  violents  débats.  Hortcnsius  proposa 
un  expédient  accepté  par  les  deux 
partis  ,  c'était  que  les  tribuns  fissent 
ordonner  par  une  loi  que  le  procès  se- 
rait fait  par  le  préteur,  assisté  des  ju- 
ges qu'il  choisirait  lui-même.  Clodius, 
pour  sa  défense ,  soutenait  que  le  jour 
en  question,  il  était  à  trois  journées  de 
Rome.  Cicéron ,  appelé  en  témoignage, 
déposa  que,  le  matin  de  ce  jour,  Clo- 
dius avait  été  avec  lui,  à  Borne,  dans 
sa  maison.  Les  juges  parurent  d'abord 
procéder  avec  impartialité,  et  deman- 
dèrent même  au  sénat  une  garde  pour 
les  défendre  contre  la  populace  ;  mais 
en  deux  jours  l'affaire  changea  de 
face.  La  plus  grande  partie  des  juges 
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se  laissa  corrompre  par  de  l'argent  ou 
par  de  plus  iudignes  moyens.  Sur  cin- 
quante-six ,  trente-un  votèrent  l'ab- 
soliiiioii  de  l'accusé.  Giodins  ne  res- 
pirait que  vengeance  et  faction;  il 
voulait  être  tribun,  mais  sa  nais- 
sance y  mettant  un  obstacle,  il  as- 
pira à  descendre  dans  Tordre  des 
plébéiens.  Fontéius,  bom me  obscur, 
l'adoptait  ;  mais  il  fallait  que  cette 
adoption  eut  la  sanction  de  l'auto- 
rité publique,  et  elle  lui  était  refu- 
sée. 11  l'obtint  enfin  par  la  protec- 
tion de  Pompée  et  de  César,  qui  vou- 
laient se  venger  du  séuat  et  de  Cicé- 
ron,  ennemis  du  triumvirat ,  et  qui 
avaient  besoin  de  Clodius  pour  le  suc- 
cès de  Icùrs  vues  ambitieuses.  Il  fut 
donc  porté  au  tribuoat  sans  opposi- 
tion. Secondé  des  deux  consuls ,  Pi» 
son  et  Gabiaius,  il  ût  passer  d'abord 
plusieurs  lois  d'une  popularité  dan» 
gereuse,  et  ensuite  en  proposa  une 
qui  prononçait  la  peine  d'exil  contre 
quiconque  ferait  ou  aurait  fait  mourir 
un  citoyen  sans  forme  de  procès,  Cicé- 
wn  n'était  point  nommé  dans  cette  loi; 
il  se  l'appliqua  cependant  ;  le  danger 
qu'il  courait  rallia  autour  de  lui  le  sé- 
Oit,  les  ehevaliers  et  tous  les  bons  ci- 
toyens. Clodius  était  à  la  tête  d'cscla- 
Tes  et  d'une  populace  armés  ;  il  avait 
pour  lui  les  deux  consuls  et  la  faveur 
«crête  des  triumvirs,  ce  qui  lui  fit 
dire  publiquement  «  qu'il  fallait  que 
»  Cicéron  pérît  une  fois ,  ou  qu'il  fût 
»  deux  fois  vaiuqueur,  »  La  lutte  aU 
bit  s'engager ,  le  sang  aurait  coulé  ; 
Cicéron  crut  devoir  céder  à  l'orage.  Il 
sortit  de  Borne  pendant  la  nuit  pour 
se  rendre  en  Sicile.  Clodius ,  instruit 
de  sou  évasion ,  ût  passer  une  loi  qui 
le  condamnait  à  l'exil  ;  H  ordonna  la 
tonBscation  de  ses  biens,  et  fit  détruire 
et  piller  toutes  ses  propriétés.  Tautdc 
fureurs  et  de  folies,  qui  allèrent  même 
jwqg'a  insulter  Pompée  ci  à  menacer 
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sa  vie,  servirent  Cicéron.  Pompée  em- 
brassa son  parti ,  et  proposa  une  loi 
pour  son  rappel  et  son  rétablissement. 
Clodius  redoubla  de  fureur:  à  la  tête, 
d'une  troupe  de  gladiateurs,  il  tomba 
sur  les  amis  de  Cicéron,  et  en  ût  uu 
grand  carnage.  Dans  cette  sanglante 
anarchie,  il  n'y  avait  que  la  force  à  dé- 
ployer contre  lui.  Milon ,  l'un  des  tri- 
buns ,  prit  ce  parti;  il  s'entoura  d'une 
troupe  de  gens  armés,  et  ût  tête  à  Clo* 
dius.  Il  s'engagea  de  fréquents  com- 
bats, où  ce  dernier  n'eut  pas  toujours 
l'avantage.  Milon  l'avait  auparavant 
accusé  en  forme,  comme  coupable 
d'excès  contre  la  tranquillité  publique; 
cette  accusation  n'eut  point  d'effet,par 
la  protection  que  Clodius  trouva  au* 
près  de  quelques  magistrats.  L'affaire 
de  Cicéron  occupait  tous  les  esprits 
dans  Rome  et  l'Italie.  Son  rappel  fut 
enfin  voté  dans  une  assemblée  géné* 
raie  de  tous  les  ordres.  Clodius  eut  la 
folle  audace  d'élever  seul  la  voix  con» 
tre  cette  unanimité  de  suffrages.  Cicé» 
ron,  rétabli  avec  tant  de  gloire ,  n'en 
fut  pas  moins  exposé  au*  violences 
du  fougueux  tribun.  Milon  poursuivait 
toujours  l'accusation  qu'il  avait  portée 
contre  lui.  Clodius  ne  vit  de  réfugo 
que  dans  l'édilité,  qu'il  obtint  enfin 
après  de  nouveaux  excès,  qu'il  serait 
trop  long  de  rapporter,  A  peine  fut-il 
en  possession  de  -cette  magistrature, 
qu'il  accusa  Milon ,  à  son  tour,  de  vio- 
lences cl  d'attentats  contre  la  sûreté* 
publique.  Pompée  le  défendit,  et  fut 
insulté.  Il  y  avait  plus  d'un  an  que 
Rome  était  sans  consuls,  par  l'effet  des 
factions  qui  l'agitaient ,  quand  Milon 
se  mit  sur  les  rangs  pour  le  consulat, 
et  Cbdius  pour  la  préture.  Un  événe- 
ment imprévu  mit  fin  aux  prétentionf- 
de  tous  deux.  Le  basard,à  ce  qu'il 
paraît,  les  fit  se  rencontrer  sur  la  voie 
Appienne,non  loin  de  Rome. Clodius 
s'y  rendait  à  cbeval ,  avec  trois  autre* 
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personnes,  et  trente  hommes  bien  ar- 
més. Milon  e'tait  dans  une  voiture  avec 
sa  femme  et  un  ami ,  et  avait  une 
suite  plus  considérable,  où  Se  trou* 
vaient  quelques  gladiateurs.  Les  gens 
des  deux  partis  s'insultèrent.  Clodius , 
s'etant  avancé  avec  fierté  et  menaces, 
reçut  d'un  des  gladiateurs  une  bles- 
sure à  l'épaule ,  et  d'autres  coups  dans 
)a  mêlée,  qui  le  forcèrent  de  s'enfuir 
dans  une  hôtellerie  voisine.  Milon  l'y  fit 


et  crut  y  réussir  en  retenant  les  Vais- 
seaux qui  devaient  porter  le  blé  à  Rome, 
afin  d'affamer  le  peuple  et  de  le  forcera 
le  reconnaître;  mais  aucun  historien 
ne  dit  positivement  qu'il  ait  été  re- 
vêtu de  la  pourpre.  Il  avait  crée  plu- 
sieurs légions  pour  le  soutenir  dans  sa 
rébellion:  l'une  d'elles  fut  appelée  de 
son  nom  Macriana.  Elles  furent  tou- 
tes licenciées  par  l'ordre  de  Galba, 
lorsqu'à  son  avènement  à  l'empire,  il 


assiéger  :  Clodius  en  fut  arraché  et  tué,  eût  fait  assassiner  Clodius  Macer ,  par 
«  et  son  corps  fut  laissé  sur  la  route.  Ainsi  Trebonius  Garucianus ,  intendant  de 
périt  Clodius ,  l'an  de  Rome  70  r .  (  F.  l'Afrique.  Outre  le  type  de  la  liberté , 
Wilon  et  Ciceron).  Q — R — t.  qu'on  voit  Sur  ses  médailles,  on  y 
:  CLODIUS  MACER( Lucius) ,  trouve  celui  de  Carlhage , et  de  )a  Si- 
érait pro-préteur  d'Afrique,  lorsque  les  cile,  avec  les  légendes  Carthago  et 
Romains ,  iatigués  des  crimes  de  Né-  Sicilia ,  ce  qui  paraît  indiquer  que 
ron,  favorisèrent  les  révoltes  qui  écla-  cette  dernière  province  était  soumise 
taie nt  de  toutes  parts  vers  la  fin  de  son  à  son  gouvernement  et  comprise  daus 
règne.  Vindex  se  souleva  dans  les  sa  révolte.  Quelques-unes  nous  don- 
Gaules  ,  Galba  en  Espagne ,  et  Clodius  nent  son  portrait ,  mais  elles  sont  fort 
Macer  en  Afrique.  Ce  fut  par  les  con-  rares;  Eckhel ,  qui  n'en  avait  poiot 
seils  de  Gai  via  Crispinella,  intendante  vu,  doutait  à  tort  de  leur  authenti- 
des  débauches  de  Néron,  que  Clodius  cité  :  elles  nous  font  encore  connaître 
Macer  prit  les  armes  contre  Tempe-  son  prénom  deLucius,  sur  lequel  les 
renr,  sous  le  séduisant  prétexte  de  savants  n'ont  pas  toujours  été  d'ac- 
rendre  la  liberté  à  sa  patrie.  Presque  cord.  T — w. 
toutes  ses  médailles  attestent  cette  in-  CLODÏUS  (  Jean-Christian  ) , 
tention.  On  voit  sur  ces  monuments,  orientaliste  d'Allemagne,  s'appliqua, 
qu'il  donna  à  chacune  des  légions  qu'il  dès  sa  jeunesse ,  à  l'étude  des  la  ugues , 
commandait,  le  nom  de  Libéra  ou  vint  à  léna,  où  il  apprit  l'arabe  de 
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que  celui  de  Proprœtor ,  et  ,  pour  de  professeur  de  cette  langue  à  l'uni- 
flatter  le  sénat,  il  fit  mettre  sur  ces  versité  de  Leipzig.  Il  la  conserva  jus- 
monnaics  (d'argent),  le  S.  G,(senatus-  qu'à  sa  mort,  arrivée  le  23  janvier 
consulte),  afin  d'indiquer  qu'elles  174^.  On  a  de  ce  savant:  I.  Spéci- 
fiaient frappées  par  son  autorité  ,  men  ex  historié  litterarid  orientait 
chose  tout-à-fait  inusitée  depuis' Au-  de  nonnullis  hisloricis  et  geogra-  , 
guste,  qui ,  ainsi  que  ses  successeurs ,  phicis  arabicis ,  persicis  et  iurcicis , 
n'avait  laissé  au  sénat  que  le  droit  de  Leipzig ,  1 7^3 ,  in-4°.  ;  II.  De  usu 
faire  frapper  les  monnaies  de  cuivre,  linguee  arabicœ  elymologico ,  in  ex- 
il n'est  pas  constant  que  Clodius  Ma-  egesi  sacra  ,  ibid. ,  1724  ,  in-4°. : 
cer  ait  été  proclamé  empereur;  voli-  cette  petite  pièce  a  été  publiée  avec 
lant  conserver  le  fruit  de  ses  rapi-  un  nouveau  titre  en  1729  ,  ainsi 
lies  et  échapper  à  la  punition  de  ses  qu'un  autre  morceau  auquel  elle  fut 
crimes ,  il  tenta  de  parvenir  à  l'empire,  alors  réunie ,  intitulé  :  De  nominibus 
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J.-C.  et  Mariœ  arabicis ,  qui  avait    ques  mois  après ,  il  publia  un  7W- 
paru  dès  1725,  Leipzig,  in-4''.;IlL   plex  index  ,  dont  le  premier  con- 
De  causis  conlemptds  Unguœ  ara-    tient  les  mois  turks  simplement,  aveo 
bicœ ,  ibid. ,  17^4,  *n"4"«?  IV.  De    renvoi  au  lexique  latin  ;  le  secoud ,  les 
Germanorum  meritis  in   linguis    mêmes  mots  en  caractères  latins ,  et  la 
vrientalibus ,  1728,  in-4".;  V.  Corn-    troisième,  un  Onomizrffcon  allemand, 
pendium  grammaticœ  arabicœ  unà    avec  renvoi  à  l'index  turk.  IX.  Chro- 
cum  appendice  de  vulgari  hodierno    nicon  peregrinantis ,  seu  historia  ul- 
dialecto  arabico ,  et<\ ,  ibid.,  in-4°.  :    tinti  belli persarum  cum  Aghwanis 
M.  Schnurrer  (  Bibliothèque  arabe  )    gesli ,  à  tempore  primœ  eorum  irrup- 
D'indiq'ie  point  la  date  de  l'impres-    tionis ,  ejusque  occupalionis  ,  usque 
sion  de  cet  ouvrage;  mais,  dans  la    ad Eschrejum  Àghwanum continua* 
préface  de  sa  Grammaire  turque,    ta ,  etc. , Leipzig ,  1 7^1 ,  in-4°.  :  cette 
publiée  en  1729,  Clodius  nous  op-    histoire  fut  originairement  écrite  par 
prend  que  la  ire.  édition  avait  paru    le  P.  Krusinski,  jésuite  polonais,  mis- 
ât puis  cinq  ans.  Ainsi ,  on  peut  sup-    sionnairc  en  Perse ,  témoin  de  la  plu- 
poser  qu'il  a  été  imprimé  en  17  24    part  des  événements  qu'il  y  raconte.  Il 
ou  17*25.  VI.  Theoria  et  praxis  lin-    la  traduisit  ensuite  en  turk,  pour  sa- 
guœ  arabicœ,  Leipzig,  1729:  cet  , tisfairc  Ibrahim-Pacha ,  grand  vézyr 
ouvrage  est ,  à  peu  de  chose  près ,    d'Achmet  III ,  et  cette  traduction  pa- 
le même  que  le  précédent.  Les  quatre    rut  écrite  d'un  style  si  pur  aux  Turks 
premières  parties  ne  sont  que  la  réim-    mêmes ,  qu'on  n'hésita  point  de  l'im- 
pression du  Compendium ,  avec  un    primer  dans  la  typographie  turke 
numérotage  nouveau  en  marge.  La    nouvellement  établie  à  Constantino- 
5*.  partie ,  qui  contient  l'analyse  gram-    pie  ;  elle  parut  en  1 728.  Clodius ,  vou- 
maticale  du  livre  de  Job ,  n'est  point    lant  repousser  les  calomnies  de  ses 
de  Clodius,  mais  de  Kromayer.  Elle    ennemis  ,  qui  l'accusaient  d'ignorer 
avait  paru  dès  1707,  sous  le  titre    le  turk,  traduisit  cette  version  en 
ùtFiUamatriobstetricant.VW.Ex-   latin,  et  ne  mit  qu'un  mois  et  demi 
cerptum  Alcoranicumdeperegrina*    à  exécuter  ce  travail.  A  la  suite  de 
tione  sacra,  Leipzig,  1750,  in-4w- 2    cetle  traduction,  se  trouve  une  taGle 
Clodius  donna  cette  petite  brochure    chronologique  des  sulthâns  othomans, 
de  16  pages  comme  un  supplément    tirée  des  tables  chronologiques  de 
à  sa  grammaire;  cependant,  il  y  a    Hadjy-Khalfâ.  X.  Bibliothecœ  orien- 
des  exemplaires  de  sa  Theoria  ling.    talis  edendœ  delineatio.  Ciodius  avait 
arab.  auxquels  ce  morceau  est  joint,    conçu  le  projet  de  traduire  en  latin 
VI IL  Compendiosumlexiconlatino-    la  Bibliothèque  orientale  de  d'Her- 
turcico-  germanicum ,  accessit  tri-    belot,  d'y  ajouter  de  nouveaux  ar- 
plex  index  ac  grammalica  turci-    ticles,  de  retrancher  ceux  qui  n'a- 
ca,  Leipzig  ,  1729,  in-8  .  Clodius    vaient  pas  un  rapport  direct  avec  la 
ne  publia  d'abord  que  la  préface,    matière,  et  de  mettre  les  titres  de 
où  il  traite  bien  imparfaitement  de    livres  en  caractères  originaux,  dette 
la  langue  et  de  la  littérature  des    brochure  contient  l'exposition  de  ce 
Turks  ,  le  Lexique  latin  ,  turk  et    plan.  XL  Schediasma  de  epheme- 
mllemand  (  le  turk  est  écrit  en  ca-    ribus  orientalibus  scribendis  ,  autre 
ractères  originaux  et  suivi  de  la  pro-    brochure  dans  laquelle  l'auteur  ex- 
nonciation  ),  et  la  grammaire.  Quel-    pose  le  plan  qu'il  avait  conçu  de  don- 
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Dcr  des  Êphémérides  orientales.  On 
peut  voir  dans  le  Thésaurus  epist. 
de  Lacroze  (  tome  1er.,  page  80  )  la 
table  des  matières  qui  devaient  en 
composer  la  ir*.  partie.  XII.  Sco- 
pelismi  criminis  arabiœ  rudera  ; 
XIII.  Historiée  patriarch.  A  lexandr. 
recensio  brevis;  XIV.  Schesdiasma 
de  jurisconsulto  philologo ,  Wittem- 
berg  ;XV.  Liturgiœ  syriacœ  septima- 
rue  pass.  D.  N.  J.  C.  excerptum ,  notis 
t    illuslratum ,  Leipzig,  1720,  in-4°.j 
XVI.  Lexicon  hebraicum  selectum , 
ibid.,  1744  >  m  -8°.  Clodius  avait 
donne  Tannée  précédente  une  édition 
du  Lexique  hébreu  de  Gousset  (  voy. 
Gousset),  et  avait  eu  l'intention  d'y 
joindre  un  supplément  ;  mais  ensuite 
il  changea  de  dessein,  et  publia  sé- 
parément cet  ouvrage ,  qui  peut  sup- 
pléer à  tous  les  lexiques  hébreux. 
Clodius  a  été  un  des  collaborateurs 
du  journal  allemand  intitulé  :  His- 
toire de  la  littérature  de  notre 
temps ,  dont  il  a  paru  douze  cahiers , 
in-8\ ,  Leipzig,  1721-1723.  Outre 
l'arabe ,  il  avait  étudié  l'hébreu  et  le 
syriaque.  Il  connaissait  aussi  le  fran- 
çais ,  l'italien ,  l'espagnol  et  le  por- 
tugais. Il  a  promis  beaucoup  à  la  lit- 
térature orientale ,  et  a  peu  tenu.  C'é- 
tait, à  ce  qu'il  paraît,  un  homme 
d'un  caractère  bizarre ,  vain  ,  entre- 
prenant beaucoup  de  choses,  n'en  ter- 
minant aucune.  Beiske  avait  commen- 
cé sous  lui  l'étude  de  l'arabe,  et  il 
en  parle  dans  ses  mémoires  en  ter- 
mes peu  flatteurs.  Ce  n'est  point  le 
seul  savant  qui  ait  attaqué  la  réa- 
lité de  ses  connaissances  en  langues 
orientales.  Outre  les  ouvrages  que 
que  nous  avons  indiqués,  et  dont  la 
plupart  ne  sont  que  de  petites  bro- 
chures ,  on  doit  encore  à  Clodius  la 
préfacé  de  la  traduction  allemande  de 
l'introduction  à  Y  Histoire  d'Asie  par 
la  Martinière,  placée  en  tête  de  YHis- 
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foire  de  Thomas  Kouli-Khdny  et  celle 
de  la  Bible  hébraïque  de  van  dcr 
Hoogt,  avec  la  version  de  Schmid. 
On  trouve  dans  le  Thésaurus  epist. 
de  Lacroze  plusieurs  lettres  de  Clo- 
dius qui  font  connaître  les  travaux 
dont  il  s'est  occupé.  J— w. 

CLODIUS  (  Jean ) ,  théologien  pro- 
testant, père  du  précédent,  né  en 
i645,  à  Neustadt,  près  de  Stolpen, 
en  Poméranie ,  où  son  père  était  ar- 
chidiacre. Après  avoir  enseigné  la 
philosophie  dans  différents  collèges, 
il  futfaitsurinlendant  à  Grossen-Hayn, 
et  y  mourut  le  1 4  juin  1 733  ,  étant 
alors  le  doyen  d'âge  de  tous  les  pas- 
teurs de  l'clectorat  de  Saxe.  Parmi 
les  nombreuses  dissertations  qu'il  a 
publiées,  quelques-unes  se  distin- 
guent par  la  singularité  de  leur  objet  : 
De  genuind  et  proprid  significatione 
Cameli  ,  ad  Matih.  XIX,  24.  Il  y 
recherche  si  c'est  d'un  chameau  ou 
d'un  câble  que  parle  Je'sus- Christ, 
quand  il  compare  la  difficulté  de  les 
faire  passer  par  le  trou  d'une  aiguille , 
à  celle  qu'un  riche  aura  d'entrer  dans 
le  royaume  des  cieux.  De  titissatione 
Dei  et  vossitatione  hominis.  Il  y  dis- 
cute l'origine  et  les  motifs  de  l'usage 
de  tutoyer  Dieu  dans  les  prières  (  en 
latin  ) ,  tandis  qu'on  parle  au  pluriel 
aux  grands ,  dans  les  protocoles  diplo- 
matiques. De  magidsagittarum  Ne- 
buchodonosoris ,  etc.  Cette  dernière  a 
été  insérée  dans  le  Thesaur.  theol. 
philos. —  Clodius  (Christian  ),  neveu 
du  précédent,  né  à  Neustadt  en  1 694 , 
fut  recteur  à  Aunaberg ,  et  ensuite  à 
Zwickau ,  où  il  mourut ,  le  1 3  juin 
1775.  Pendant  qu'il  étudiait  à  l'uni- 
versité de  Leipzig,  il  fut  un  de  ceux 
qui  contribuèrent  le  plus  à  la  forma- 
tion de  la  société  germanique ,  connue 
sous  le  nom  de  Deutsckûbende poëti- 
sche  GeseUschaft  (  F.  Mencken  )  9 
et  il  en  publia  la  notice  sous  ce  titre  : 
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Commentalio  de  institato  societatis 
philo  -  teutonico  -poëlicœ ,  Leipzig  , 
1722,  in-4°*  Ses  autres  ouvrages  sont 
des  poésies  Jatincs  et  allemandes,  et 
quelques  dissertations  dont  les  plus  im- 
portantes sont  :  Ullima  fat  a,  mor- 
bus  ,  mors  et  sepultura  D.  Chr. 
krumbholzii ,  Zwickau ,  174^,  in- 
4°«  ;  De  manuscriptis  krumbholzia- 
ms  e  carcere  ;  De  singularibus  qui- 
busdam  ephororum  Zwickaviensium 
diclisyfactiset  fatis,  Zwickau,  1759, 
in-4°.  et  une  Histoire  de  la  refor- 
mation  à  Zwickau  (  en  allemand  ) , 
Zwickau ,  1 756 .  in-4°.    G  M.  P. 

CLO  D I  US  (  Christian- Auguste  ), 
poète  allemand  et  professeur  à  Leipzig, 
e'tait  fils  du  précédent.  Il  naquit  à  An- 
naberg,  en  17^8,  et  se  destina  d'a- 
bord à  la  carrière  théologique  ;  une 
maladie  grave  l'ayant  fait  rappeler 
chez  ses  parents,  en  1768,  il  y  fit  la 
connaissance  du  célèbre  major  Kleist , 
qui  s'y  trouvait  en  quartier  d'hiver ,  et 
ce  génie  supérieur  lui  inspira  tout  son 
enthousiasme  pour  la  poésie.  De  re- 
tour à  Leipzig ,  Clodius  devint  l'ami  de 
Gcllert,  et  ne  s'attacha  plus  qu'aux 
belles-lettres.  Il  y  obtint  la  chaire  de 
philosophie  en  1764, celle  de  logique 
en  1778,  et  celle  de  poésie  en  178'i. 
Il  était  secrétaire  perpétuel  de  l'acadé- 
mie de  Leipzig,  connue  sous  le  nom 
de  Société  de  Jablonowski ,  lorsqu'il 
mourut  le  3o  novembre  1784.  Sans 
être  un  écrivain  du  premier  ordre ,  il 
montre  dans  ses  ouvrages  nn  goût 
sur,  une  imagination  brillante,  une 
profonde  connaissance  des  anciens, 
et  un  grand  art  pour  en  transporter 
les  beautés  dans  sa  langue.  On  peut 
voir  dans  JÔrdens  (  Dict.  des  poet  et 
prosaïst.  allem.)  le  détail  de  ses  ou- 
trages ;  les  priocipaux  sont  :  I.  Essais 
de  littérature  et  de  morale,  Leipzig, 
1767-69 ,  4  part.in-8°.,  en  allemand. 
On  y  trouve  une  excellente  analyse 
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des  comédies  d'Aristophane  ,  dont 
les  critiques  allemands  font  le  plus 
grand  cas  et  qu'ils  regardent  comme 
plus  propre  que  les  meilleurs  com- 
mentaires ,  à  donner  une  idée  juste  de 
l'esprit  de  cet  ancien  comique  grec.  Ce 
même  ouvrage  renferme  cucore  plu- 
sieurs opuscules,  tels  que Medon ,  ou 
la  F engeance  du  sage,  pièce  qui  a  été 
traduite  en  français.  Goethe  en  fit  une 
parodie  en  1 767 ,  Leipzig,  iu-8°.  II. 
Dissertationes  et  carmina,  Leipzig, 
1 787  ,  in-8\  Ce  recueil,  publié  après 
sa  mort  par  son  ami,  le  docteur  Mo- 
rus,  renferme  tout  ce  qu'il  a  écrit  en 
latin.  III.  Odeum,  première  et  deuxiè- 
me parties,  Leipzig,  1 784*  iu*8°.  Ce  re- 
cueil périodique,  divisé  en  six  cahiers, 
contient  des  observations  sur  la  poé- 
sie ,  la  mythologie,  l'antiquité,  etc. 
IV.  Nouveaux  mélanges,  ibid.,  1787, 
grand  in  -8°.  liecueil  dans  le  même 
genre ,  écrit  en  allemand ,  comme  le 
précédent ,  et  divisé  en  quatre  parties, 
intitulées:  i°.  Pkocion;  a°.  Scipion; 
3°.  Dinocrate  ;  4°*  Orosmane,  — 
Madame  Cr.omus ,  sa  veuve ,  née  Ju- 
liane-Frédéric-Heuriette  Stôlzel  ,  en 
publia,  en  1787,  la  continuation, 
sous  le  titre  de  cinquième  et  sixième 
parties;  ce  n'est  que  YOdeum,  indi- 
qué plus  haut,  N°.  III,  auquel  on  a 
mis  un  nouveau  titre ,  avec  une  notice 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  l'auteur. 
Cette  dame ,  qui  occupe  un  rang  dis- 
tingué parmi  les  personnes  de  son 
sexe  qui  ont  cultivé  la  littérature  en 
Allemagne,  traduisit  de  l'anglais,  et 
publia  la  même  année ,  les  poésies 
d'Élisabeth  Carter  et  de  Charlotte 
Smith.  Cette  traduction,  qui  est  en 
prose,  est  remplie  de  feu  et  de  sensi- 
bilité. Madame  Clodius,  née  à  Dresde, 
est  morte  le  3  mars  i8o5,  à  l'âge  de 
cinquante-trois  ans.        C.  M.  P. 

CLODIUS  (David),  philologue 
allemand ,  né  à. Hambourg,  était  pro- 
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fcsseur  de  langues  orientales  à  Gies- 
sen,  en  167  1  ,  fut  ensuite  pasteur  et 
professeur  de  théologie  ;  il  mourut , 
jeune  encore,  le  10  septembre  1687.  ' 
Il  a  public'  une  grammaire  hébraïque 
avec  qu  Iques  dissertations,  De  riti- 
bus  precandi  veterum  Ebrœorum  , 
de  synagogis  Judœorum ,  etc.  11  a 
donné  des  .éditions  de  la  Bible  hébraï- 
que, avec  des  sommaires ,  des  ouvra- 
ges de  Bochart,  de  Louis  de  Dieu,  etc. 
On  prétend  même  qu'il  avait  revu  l'é- 
dition du  dictionnaire  arabe  de  Golius, 
ce  qui  est  peu  croyable,  cet  ouvrage 
ayant  paru  en  iG55.  Vojr.  Jôcher, 
et  Moller,  Cimbr.  litter. —  Henri- 
Jonathan  Clodius,  conservateur  delà 
bibliothèque  électorale  de  Dresde  , 
mourut  d  «ns  la  même  ville  Je  4  août 
1767,  après  avoir  publié:  I.  Spéci- 
men thesauri  novœ.  bibliothecœ  litte- 
rariœ  universalis  realis ,  Dresde, 
1757 ,  in-8°.  C'est  le  plan  d'un  nou- 
veau système  bibliographique.  IL  Pri- 
ma* lintœ  bibliothecœ  lusoriœ,  s  eu 
notitia  scriptorum  de  lu  dis ,  prœci- 
puè  domesticis  ac  prifalis ,  ibid. , 
J761  ,  in-8  \,  ouvrage  curieux ,  mais 
incomplet;  il  est  par  ordre  alphabéti- 
que et  renferme  environ  cinq  cents 
articles ,  où  l'on  voit  pêle-mêle  des 
moralistes ,  des  poètes ,  des  juriscon- 
sultes ,  des  antiquaires  et  des  mathé- 
maticiens. L'auteur  y  cite  toujours  ses 
autorités ,  et  ajoute  souvent  au  titre 
des  ouvrages  une  courte  notice  ou 
quelque  passage  curieux.  QL  Kurz- 
gefasste  kistorische  Nqchricht,  etc. , 
ibid.,  1763,  in-8  .  C'est  une  notice 
historique  abrégée  de  l'origine  et  des 
accroissements  de  la  bibliothèque  de 
Dresde.  C.  M.  P. 

CLODOMIR,  le  second  des  quatre 
fils  de  Cloyis ,  et  le  premier-né  de  son 
mariage  avec  Clotilde,  eut  en  partage 
le  royaume  d'Orléans.  11  s'unit  à  ses 
frères  pour  faire  la  guerre  à  Sigis- 
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mond,  roi  de  Bourgogne,  qui  fut  fait 
prisonnier ,  et  assassiné  ainsi  que  sa 
femme  et  ses  enfants.  Les  fils  de  Clo- 
tilde se  croyaient,  par  leur  mère,  des 
droits  sur  ce  ruvimme  ,  et  suivaient 
d'ailleurs  la  politique  de  Clovis,  qui 
ne  voulait  d'autre  domination  dans  les 
Gaules  que  celle  des  Francs.  Les  Bour- 
guignons s 'étant  donné  un  autre  chef 
daus  la  personne  de  Gondemar ,  Clo- 
domir  leur  livra  une  nouvelle  bataille , 
dans  laquelle  il  périt  à  l'âge  de  trente 
ans.  Reconnu  sur  le  champ  de  bataille 
à  sa  longue  chevelure ,  les  Bourgui- 
gnons lui  coupèrent  la  tête,  qu'ils  éle- 
vèrent au  bout  d'une  lance,  spectacle 
qui  redoubla  la  furie  des  Francs,  les 
rcudit  victorieux,  et  les  porta  à  faire 
un  horrible  carnage  de  leurs  ennemis. 
Clodomir  laissa  trois  fils  de  sa  femme 
Godinque;  Childebert  et  Clotaire,  leurs 
oncles,  les  demandèrent  à  Clotilde  qui 
les  élevait,  sous  prétexte  de  les  mettre 
en  possession  de  l'héritage  de  leur 
père  ;  quand  ils  les  tinrent  en  leur 
puissance,  ils  firent  dire  à  Clotilde 
d'opter  ,  pour  ses  petits-fils ,  e  ntre  la 
mort  ou  une  réclusion  perpétuelle 
daus  un  monastère.  Clotilde,  dit-on, 
répondit  qu'elle  préférait  leur  mort  à 
leur  dégradation ,  et,  sur  cette  réponse 
d'une  femme  troublée,  qu'il  était  odieux 
de  consulter,  puisqu'elle  n'avait  pas 
le  droit  de  prononcer,  Gon taire  et 
Théobalde ,  les  deux  aînés ,  furent  as- 
sassinés;  Clodoalde,  le  plus  jeune, 
fut  sauvé  par  les  braves  (  barons  )  de 
son  père,  et  se  consacra  ensuite  de 
lui-même  à  la  vie  monastique.  11  est 
connu  sous  le  nom  de  Saint- Cloud, 
qu'il  a  donné  à  la  retraite  dans  laquelle 
il  vécut  près  de  Paris.  Clotaire  épousa 
la  veuve  de  Clodomir,  son  frère,  quoi- 
qu'il fût  le  meurtrier  de  ses  enfants 
et  l'usurpateur  de  leur  royaume.  Tel- 
les étaient  les  mœurs  que  les  Francs 
avaient  apportées  dans  les  Gaules ,  et 


Digitized  by  Google 


CLO 

qui  ne  furent  adoucies  que  par  la  re- 
ligion chrétienne.  F — e. 

CLODORÉ  (  J.  ),  écrivaiu  fran- 
çais, mort  vers  la  fin  du  17e.  siècle, 
a  publie'  :  Relation  de  ce  qui  s'est 
passé  dans  les  îles  et  Terre-ferme 
de  V Amérique  pendant  la  dernière 
guerre  avec  l'Angleterre ,  %en  1 666 
et  1667  ,  avec  un  Journal  du  der- 
nier voyage  de  M.  de  la  Barre  en 
Vîle  Cayenne  ;  accompagnée  d'une 
exacte  Description  du  pays>  mœurs 
et  naturel  des  habitants  ;  le  tout  re- 
cueilli des  mémoires  des  principaux 
officiers  qui  ont  commandé  en  ces 
pays ,  par  J.  C.  S.  D.  V. ,  Paris , 
Clousier,  167 1  ,  a  vol.  in- 11.  On 
conjecture,  avec  assez  de  vraisemblan- 
ce ,  que  les  lettres  S.  D.  V.  signifient 
secrétaire  de  vaisseau ,  et  que  l'au- 
teur avait  rempli  cette  fonction  dans 
une  des  expéditions  dont  il  donne  la 
relation.  C  M.  P. 

C  L  O  O  T  S  (  Jean-Baptiste  ,  du 
Val-de-Gbace  ),  baron  prussien ,  ne' 
à  Clèvesen  1755,  était  neveu  du  fa- 
meux écrivain  Cornélius  dePauw.  Hé- 
ritier d'une  fortune  considérable, 
Cloots  fut  envoyé  à  Paris  à  l'âge  de 
onze  ans,  et  y  fit  ses  études  ;  ainsi , 
c'est  à  tort  qu'on  a  attribué  ses  bizar- 
reries et  son  extravagance  aux  leçons 
métaphysiques  des  professeurs  alle- 
mands ,  dont  on  a  supposé  qu'il  était 
le  disciple.  Paris  fut  sa  ville  d'adop- 
tion ;  son  projet  favori  était  d'en  faire 
la  métropole  du  genre  humain ,  et  les 
philosophes  français,  dont  sans  doute 
u  dénatura  les  principes ,  en  dépas- 
sant leurs  conséquences,  furent  ses 
guides  et  ses  véritables  maîtres.  Plu- 
sieurs années  avant  la  révolution,  et 
très  jeune  encore,  Gloots  se  mit  en 
téte  de  réformer  les  peuples  et  les 
états.  Avec  un  esprit  vif  et  une  ima- 
gination délirante,  il  lut  sans  réflexion 
et  sans  fruit  les  législateurs  anciens. 
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et  se  crut  destiné  à  reproduire  leurs 
systèmes,  ou  plutôt  à  en  établir  de 
nouveaux,  en  imitant  leur  conduite. 
II  changea  son  nom  patronimique  de 
Jean  -  Baptiste  ,  contre  celui  d'un 
ancien  philosophe,  et  parcourut  l'An- 
gleterre, l'Allemagne ,  l'Italie  et  di- 
verses autres  contrées  de  l'Europe, 
sous  le  nom  à'Anacharsis  Clools , 
prodiguant  partout  sa  fortune  et  ses 
folies,  et  revint  à  Paris,  où  il  prit  le 
titre  d' Orateur  du  genre  humain ,  et 
abandonna  pour  jamais  sa  patrie ,  la 
noblesse  allemande  et  ses  privilèges. 
La  révolution  était,  pour  l'accomplis- 
sement de  ses  projets,  une  occasion 
qu'il  ne  devait  pas  laisser  échapper; 
aussi  le  vit-on  assiéger  sans  cesse  les 
autorités,  et  surtout  l'assemblée  natio- 
nale, de  ses  pétitions ,  de  ses  félicita- 
tions ,  de  ses  discours  de  toute  espèce. 
Quelques-uns  produisirent  de  l'effet,  et 
en  auraient  produit  davantage,  si  le  titre 
d'orateur  du  genre  humain  ,  qu'il  ne 
manquait  jamais  de  prendre,  ne  l'eût 
rendu  ridicule. Un  jour,  le  bruit  se  ré- 
pandit dans  Paris  que  toutes  les  na- 
tions de  l'univers  avaient  envoyé  à 
l'assemblée  nationale  des  députes  pour 
la  féliciter.  Une  séance  du  soir  fut  iu- 
diquée  pour  recevoir  cetfe  députation , 
qui  ne  fut  composée  que  de  Cloots* 
qui  porta  la  parole  au  nom  du  genre 
humain ,  de  l'auteur  d'un  journal  an- 
glais qui  se  trouvait  alors  à  Paris ,  de 
quelques  valets  mulâtres  et  nègres  , 
et  autres  qu'on  avait  affublés  de  cosr 
tumes  étrangers.  La  députation  fut 
reçue  avec  gravité,  et  la  plus  grande 
partie  du  public  la  crut  véritable.  Les 
députés  du  genre  humain  demandè- 
rent l'honneur  d'être  admis  à  la  fa- 
meuse fédération  du  i4  juillet,  qui 
devait  avoir  lieu  quelques  jours  après. 
L'assemblée  s'empressa  d'accueillir 
leur  demande,  et  leur  assigna  une  place 
particulière*  Après  la  révolution  du 
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t  o  août ,  Cloots  se  livra  sans  reserve 
à  son  délire;  il  attaqua  non  seulement 
toutes  les  puissances  et  tous  les  rois , 
mais  se  déclara  l'adversaire  de  Dieu 
même ,  et  professa  hautement  l'athéis- 
me ,  prêcha  dans  tous  ses  discours  la 
doc  tri uc  d'une  république  universelle, 
et  fit  hommage  d  une  partie  de  sa  for- 
tune pour  aider  à  l'établir.  Les  mas- 
sacres de  septembre  avaient  répandu 
la  terreur  dans  toute  la  France,  et  sur- 
tout dans  les  départements  voisins  de 
la  capitale*  Des  émissaires  de  la  fac- 
tion triomphante  indiquaient  aux  as- 
semblées électorales  les  personnes 
qu'ils  désiraient  voir  arriver  à  la  con* 
vention.  Ils  désignèrent  Cloots  aux 
électeurs  de  l'Oise,  réunis  à  Cbau- 
wont,  et  ils  nommèrent  Cloots,  qui 
n'était  connu  d'aucun  d'eux.  Devenu 
membre  du  corps  législatif  >  sa  fu- 
reur contre  toutes  les  puissances  ne 
connut  plus  de  bornes  :  il  se  mit  d'a- 
bord à  injurier  son  souverain ,  qu'il 
appela  le  Sardanapale  du  Nord,  sup- 
plia l'assemblée  de  mettre  sa  tête' à 
prix ,  ainsi  que  celle  du  duc  de  Bruns- 
wick ,  et  exalta  l'action  d'Anckas- 
Iroein,  assassin  du  roi  dé  Suède.  Il 
Vota  la  mort  de  Louis  XVI ,  en  ajou- 
tant :  «  Je  condamne  pareillement  à 
*>  mort  l'infâme  Frédéric-Guillaume.» 
Dès  1793,  il  publia  un  pamphlet  inti- 
tulé :  la  Bépublique universelle.  Il  avait 
déjà  manifesté  les  mêmes  principes 
dans  un  autre  écrit,  sous  le  titre  de  Cer- 
titude des  preuves  du  mahométisme, 
dont  il  fit  hommage  à  la  convention  le 
jour  où  l'on  célébrait  dans  cette  assem- 
blée les  extravagantes  fêtes  de  la  Raison. 
(  F.  Chaumette.  )  Il  demanda  qu'on 
érigeât  une  statue  en  l'honneur  de  J. 
Mesiier,  curé  champenois,  qui  avait  re- 
noncé à  son  état  et  abjuré  la  religion 
dont  il  était  le  ministre.  La  convention 
applaudit  au  discours  de  Cloots,  accep- 
ta son  hommage,  et  envoya  le  livre  au 
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comité  d'instruction  publique  :  elfe  Of  • 
donna  en  outre  l'impression  et  1  envoi 
à  tous  les  départements  du  discours 
dont  Cloots  avait  fait  précéder  son 
offrande.  Cet  énergumène  fut  aussi 
un  des  défenseurs  les  plus  ardents 
des  assassins  de  septembre,  que  le 
parti  modéré  de  la  convention  vou* 
lait  faire  punir.  Cependant  Robes- 
pierre, qui,  a  travers  sa  férocité,  lais- 
sait quelquefois  échapper  des  vues 
assez  sages ,  résolut  d'attaquer  Cloots 
et  ses  partisans,  et  d'en  débarrasser 
la  convention.  On  était  au  plus  fort 
du  règne  de  la  terreur ,  et  les  jaco- 
bins inquiets,  se  méfiant  les  uns  des 
autres ,  concentraient  leur  société ,  et 
en  faisaient  passer  les  membres  au 
scrutin  épuratif.  Lorsque  le  baron  prus- 
sien se  présenta  et  fit  valoir  ses  titres, 
en  déclarant  que  son  cœur  était  fran- 
çais et  son  ame  sans-culotte ,  Robes- 
pierre  l'apostropha  vivement ,  et  dit 
qu'il  se  méfiait  de  tous  ces  étrangers 
qui  prétendaient  être  plus  patriotes 
que  les  Français  les  plus  énergiques  ; 
qu'il  suspectait  la  bonne  foi  d'un  pré- 
tendu sans-culotte  qui  avait  100,000 
liv.  de  rente;  que  d'ailleurs  le  système 
de  Cloots,  sa  république  universelle 
et  sa  monstrueuse  incrédulité,  ne  pou- 
vaient produire  d'autre  effet  que  de 
rendre  les  Français  odieux  à  toutes 
les  nations,  et  d'augmenter  le  nombre 
de  leurs  ennemis.  Il  termina  en  de- 
mandant que  Cloots  fût  exclu  de  la  so- 
ciété. Robespierre  fut  couvert  d'applau- 
dissements ,  et  le  malheureux  baron , 
prévoyant  quelles  seraient  les  suites  de 
cette  disgrâce ,  sortit  pâle  et  décon- 
certé. 11  fut  mis  en  accusation  quel- 
que temps  après,  arrêté  avec  Hébert 
et  quelques  autres  individus  de  sa  fac- 
tion, et  condamné  à  mort  le  *4  ma« 
1 794*  Cloots  conserva  son  caractère 
et  ses  principes  jusqu'à  son  dernier 
moment,  et  prêcha  sur  le  matériulw- 
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me  Hébert ,  son  compagnon  d'infor* 
tune,  qui  montrait  beaucoup  moins 
de  fermeté  ;  il  demanda  à  être  exé- 
cuté après  tous  ses  complices ,  a  afin , 
i)  dit-il, d avoir  le  temps  d'établir  cer- 
»  toins  principes,  pendant  qu'on  ferait 
«tomber leurs  tètes.  »  Les  journaux 
de  ee  temps  ont  dit  qu'en  montant 
sur  l'cchafaud  il  avait  appelé  de  son 
jugement,  au  genre  humain.  Cloots  a 
publié  les  ouvrages  suivants  :  I.  Certi~ 
Uuie  des  preuves  du  mahométisme , 
ou  Réfutation  de  l'examen  critique 
des  apologies  de  la  religion  mahomé* 
tene ,  Londres ,  1 780 ,  in  -  1 2 ,  1 re. 
édit. ,  publiée  sous  le  nom  à*  Ali-  Gier* 
Beer;  réimprimée  à  Paris,  1 79 1 ,  in- 1 2; 

II.  Adresse  d'un  Prussien  a  un  An* 
^«,1790,  in-8\  ;  l'Anglais  auquel 
s'adresse  Cloots  est  Edmond  Burke; 

III.  Lettre  sur  les  juifs ,  à  un  ecclé- 
siastique de  mes  anus  ,  lue  dans  la 
séance  publique  du  Musée  de  Paris, 
le  21  novembre  1  782 ,  Berlin ,  1 783 , 
in- 12;  IV,  VAlcoran  des  princes, 
Sf.-Pétersbourg  ,  1783,  in -8°.;  V. 
V veux  d'un  GaUophile,  1 786,  i n- 1 2  ; 
VI.  Anacharsis  à  Paris,  ou  Lettre 
de  J.-B.  Cloots  à  un  prince  à* Alle- 
magne, 1791,  in-8°.  ;  VIL  Motion 
(  pour  que  le  roi  habite  Paris  ) ,  1 790, 
in-6\;  VIII.  Correspondu  nce  avec 
U  chevalier  WEon,  1791  ;  IX.  f  0- 
rateur  du  genre  humain,  ou  Dépê- 
ches du  prussien  Cloots  au  prussien 
Hcrtzberg,  1791 ,  in*8°.  j  X.  Base 
constitutionelle  de  la  république  du 
çenre  humain ,  1795,  in-8°.  B — u. 

CLOPINfcL.  r.MEHuw(Jeande). 

CLOPPENBURG  (  Jean),  né  à 
Amsterdam  le  1 3  mai  1 5on  ,  fut  un 
h  i  bde  et  colèbre  théologien  ;  mais 
tomme  il  ne  s'occupa  presque  tou- 
jours que  de  controverse  et  de  ques- 
tions dogmatiques ,  son  nom  et  ses 
écrits  sont  tombés  dans  l'oubli.  On  a 
kit  un  recueil  de  ses  œuvres  en 
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deux  volumes  in-4°*>  Amsterdam, 
1684.  Nous  n'y  distinguerons  que  le 
traité  De  fœnore  et  usuris,  dont  il 
j  a  une  édition  de  Leyde,  1640,  in- 
8°.  On  peut  le  joindre  à  ceux  de 
Saura  aise  sur  la  racme  matière.  Clop- 
penburg,  après  avoir  exercé  les  fonc- 
tions de  pasteur  en  différentes  villes 
de  Hollande,  fut  nommé  professeur 
de  théologie  à  Harderwick,  d'où  il 
passa  à  Franeker  avec  le  même  titre. 
JI  mourut  le  3 o  juillet  1 652.  B— ss. 
CLOS  (Choderlos  de  la).  J^.Laclos. 
CLOSIUS  (  Samuel  ) ,  savant  phi- 
lologue, né  à  Breslau,  se  distingua 
par  son  talent  pour  la  poésie  latine , 
et  reçut  la  couronne  de  poète  impé- 
rial. Ayant  été  plusieurs  années  gou- 
verneur du  dernier  comte  Auguste- 
Louis  de  Barby  ,  il  fut  nommé  en 
1669  prévôt  d'une  paroisse  de  Mag- 
debourg,  où  il  mourut  en  1678.  H  a 
publié  :  L  BruneUus  Nigelli  et  Fe- 
tula  Ovidii,  nunc  ex  iUustri  qttd- 
dam  Saxoniœ  inferioris  bibliothecd 
deprompta,  Wolfenbuttel ,  1661 ,  in- 
8°.  Le  premier  de  ces  deux  petits 
poëmcs  est  une  espèce  de  satire  en 
vers  élégiaques  composée  vers  Fan 
1200  par  Wireker  Nigellus,  béné* 
dictin  et  grand  chantre  de  Cuitor- 
béry,  contre  les  mœurs  corrompues 
de  sou  temps,  et  surtout  contre  Guil- 
laume de  Longchamp,  évéque  d'Ély. 
L'autre  poème ,  attribué  sans  fonde- 
ment à  Ovide,  est  en  vers  hexamè- 
tres, et  paraît  l'ouvrage  de  quelque 
moine  du  moyen  âge.  Bradwardin  et 
Roger  Bacon  en  ont  cité  des  passa- 
ges ;  il  avait  déjà  été  publié ,  mais 
rooius  correctement,  à  Cologne  en 
1 470 ,  et  à  Lubeck  en  1 47 1  -  H  est 
divisé  en  trois  livres  ,  et  Manucc  ne 
le  connaissait  pas  bien,  puisqu'il  eu 
parle  comme  de  trois  ouvrages  diffé- 
rents ,  intitulés  :  De  vetuld ,  De  qua- 
tuor humoribus  et  De  ludo  latrun- 
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culorwn.  IL  Jo.  Marii  Phiïelphi 
Epitomata,  ibid. ,  i6fri ,  in-8M.  ;  111. 
Bibliothecœ  Augustœ  ffolferbyta- 
nœ  generalis  sciagraphia  ,  ibid. , 
1660,  in  -  4°«  »  t'est  un  tableau  de  ce 
qu'était  alors  la  riche  bibliothèque  de 
Wolfenbuttel;  quelques-uns  doutent 
que  cet  ouvrage  lui  appartienne.  IV. 
Quelques  poésies  latines  imprimées 
séparément  en  1690  ,  et  plusieurs 
lettres  conservées  en  manuscrit  dans 
la  même  bibliothèque.  On  peut  con- 
sulter à  ce  sujet  Burckhard ,  Comm. 
de  bibliot.  ïVolferbyt.  part.  I ,  pag. 
110,148.  CM.  P. 

CLOSS  (  Jeaw-Fredéric  ) ,  en  la- 
tin Clos  si  us,  né  en  1735  à  Marbach, 
dans  le  Wurtemberg,  cultiva  avec 
beaucoup  de  succès  la  philosophie, 
la  poésie  latine  et  la  médecine.  Il 
exerça  cette  dernière  à  Bruxelles , 
puis  à  Hanau ,  et  mourut  en  juin 
1787.  La  plupart  de  ses  écrits  con- 
sistent en  dissertations  et  en  traduc- 
tions :  1.  Pétri  Apollonii  Collatini 
carmen  de  duello  Davidis  et  Go- 
lias  y  emendatum  atque  illustration , 
Tubingue,  1762,  in-4°.;  IL  Disser- 
talio  de  gonorrhœd  virulentd,  sine 
contagio  nota,  Tubingue,  1764»  in? 
4°.  j  III.  Carmen  de  cortice  peru- 
viano  remedio  variolarum  prophy- 
lactico  valdè  limitando ,  Leyde , 

1 765 ,  in-4°.  ;  IV.  Nova  variolis  me* 
dendi  meihodus ,  cum  aliquot  ob- 
servationibus  miscellaneis ,  Utrecht, 

1 766,  in -8°.  :  cet  opuscule  a  été  tra- 
duit en  allemand,  in  -8°.,  Ulm, 
1 769.  ;  V.  Spécimen  ohsejvationum 
in  Cornelium  Celsum ,  Utrecht , 
1 767  ,  in-4°.  ;  VI.  Davidis  Mac- 
bride  ,  Introductio  methodica  in 
theoriam  et  praxin  medicinœ ,  ex 
lingud  anglicd  in  latinam  conver- 
tit, Utrecht,  1774*  9  vol.  in-8°.; 
Bâle,  i783, a  vol.  in-8°.  ;  VU.  Mé- 
dicamentum  non  *oXv#»ktov  ,  sed 
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TrayxpuçTov  (  alias  univers  aie  die- 
lum)  révélât ,  elegisque  latinis  décan- 
tât Janrn  Irencpus  Soliscus ,  Utrecht , 
1783,  in-8\;  VIII.  Carmen  de  me- 
dico  ignora  ta  morbi  causa  maie 
curante ,  Tubingue,  1784»  in -8'. 
Goss  a  publié  ce  petit  poème ,  com- 
me le  précédent ,  sous  le  nom  de  &>- 
liscus  ,  anagramme  de  Clossius,  IX. 
Aurelii  Comelii  Celsi  de  tuendd 
sanitate  volumen  ,  elegis  latinis  ex- 
pressum  :  subjicitur  ipse  Celsi  con- 
texlus,  parti  m  è  libris ,  partim  ex 
ingenio  emendatus ,  cum  varietate 
lectionis  Lommiance  ,  Lindenianœ , 
Krusianœ ,    Turganœ  et  Falar- 
tianœ ,  Tubingue ,  1 785 ,  in-8°.;  X. 
Hippocratis  aphorismi  elegis  la- 
tinis redditiy  Tubingue,  1786,  in- 
8°.  Closs  a  encore  publié  un  Re- 
cueil choisi  des  dissertations  philoso- 
phiques du  professeur  Godefroi  Plouc- 
quet,  de  Tubingue.  —  Closs  (Char- 
les-Frédéric ),  fils  du  précédent,  né 
en  1 768 ,  lut  nommé ,  en  1 792 ,  pro- 
fesseur extraordinaire  de  médecine  â 
l'université  de  Tubingue,  dont  il  de- 
vînt professeur  ordinaire  en  ilQO.  11 
ne  remplit  pas  long-temps  cette  der- 
nière chaire;  car  il  mourut  au  prin- 
temps de  son  âge ,  le  10  mai  1 797.  H 
a  laissé  plusieurs  ouvrages  estimés: 
I.  Tractatus  de  ductoribus  cultri 
lithotomi  sulcatis ,  Marbourg ,  1 792, 
in-8\  ;  IL  Dissertatio  sistens  ana- 
lecta  quœdam  ad  methodum  litho- 
tomiœ  Celsianam ,  Tubingue ,  1 791 , 
in-4°.;  III.  Dissertatio  de  perfora- 
tione  ossis  pectoralis  ,  Tubingue , 
1795,  in-4°»  Closs  a  publié  en  al- 
lemand deux  traités  ,  dont  Sprengel 
fait  le  plus  grand  éloge;  l'un  ,  sur  la 
maladie  vénérienne  ;  l'autre ,  sur  les 
maladies  des  os,  et  deux  Mémoires 
intéressants;  le  premier,  sur  la  doc- 
trine de  la  sensibilité  et  de  l'irritabi- 
lité ;  le  second ,  sur  le  supplice  da 
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la  guillotine.  Il  a  encore  traduit  de 
l'italien  en  allemand  les  Observations 
analomico  -  pathologiques  du  savant 
chirurgien  Palletta  sur  la  courbure  de 
la  colonne  epinière ,  etc.  etc.  C 
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et  le  5  .  et  dernier  né  de  son  mariage 
avec  Clotilde ,  naquit  en  497  ,ct  eut  en 
partageai  5 1 1  le  royaume  de  Soissons. 
Comme  i!  était  le  plus  jeune ,  ses  frères 
eurcntle  projet  de  lui  enlever  ses  états  j 
il  vécut  assoz  pour  réunir  à  sa  couron- 
np  les  états  de  ses  frères ,  et  jouir  seul 
de  l'immense  héritage  de  Clo\  is  7  aug- 
menté de  la  Tkuringe ,  de  la  Bourgo- 
gne et  de  quelques  provinces  du  midi 
de  ta  France.  Courageux ,  libéral ,  et 
politique  habile,  il  entra  dans  les  des- 
seins ambitieux  de  ses  frères,  comme 
s  il  eut  prévu  qu'ils  ne  travaillaient 
qu'à  sa  propre  élévation.  Aussi  cruel 
que  les  rois  ses  contemporains ,  ses  ri- 
vaux et  ses  parents,  il  fut  de  moitié 
dans  l'assassinat  de  ses  neveux,  fils 
dedodomir,  et  prit  sa  part  du  royau- 
me d'Orléans  qui  devait  leur  apparte- 
nir; mais  il  surpassa  tous  les  princes 
de  son  temps  par  ses  débauches.  Les 
historiens  varient  sur  le  nombre  de  ses 
femmes  ;  on  croit  qu'il  en  eut  six  ;  tous 
s  accordent  à  dire  qu'il  épousa  à  la 
fois  deux  sœurs ,  nommées  Ingonde 
et  Are^onde  ,  et  qu'il  força  la  veuve 
de  Clodomir  ,  dont  il  venait  d'as- 
sassiner les  enfants,  a  partager  son 
lit.  Il  avait  aussi  épousé  Radcgon- 
ùe,sa  captive,  dont  il  avait  fait  tuer 
le  frère,  et  qui  se  sépara  de  lui  à 
cause  de  la  dissolution  de  ses  mœurs. 
Heureux  dans  toutes  ses  expéditions 
guerrières,  excepté  en  Espagne  où 
il  fut  battu  devant  Saragosse  (  Voy. 
Childebert  ),  il  n'éprouva  de  vifs 
ctagrins  que  par  les  révoltes  con- 
tinuelles de  Chramnc,  l'un  de  ses 
fils,  qui,  par  sa  beauté,  son  coura- 
it son  esprit  actif,  avait  captivé  tou- 
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tes  ses  affections.  Aucun  pardon  ne 
put  fléchir  ce  fils  rébelle ,  aucun  ser- 
inent fait  à  son  père  ne  lui  parut  sa- 
cré. Après  l'avoir  vaincu,  Clotaire  or- 
donna de  l'attacher  sur  un  banc  où  il 
fut  battu  pendant  une  heure  ;  ensuite 
on  l'enferma  avec  sa  femme  et  ses 
enfants  dans  une  chaumière  à  laquelle 
on  mit  le  feu.  (  Voyez  Alain  I  r.  de 
Bretagne.  )  Cette  vengeance  cruelle 
fut  suivie  de  regrets  qui  contribuèrent 
à  avancer  les  jours  de  Clotaire;  il  mou- 
rut à  Coinpiègne  dans  la  6ie.  année  de 
son  âge ,  et  la  47'-  de  sou  règne.  Ce 

5 rince ,  mêlant  encore  les  souvenirs 
e  l'ambition  aux  craintes  religieuses 
qui  l'agitaient  dans  ses  derniers  mo- 
ments ,  s'écria  :  «  Hélas  !  que  doit  être 
»  le  roi  du  ciel,  puisqu'il  fait  mourir 
»  ainsi  les  plus  grands  rois  de  la  ter- 
»  re?  »  11  laissa  quatre  fils ,  Caribert , 
Gonlran ,  Sigebert  et  Chilpéric ,  entre 
lesquels  le  royaume  de  France  fut  de 
nouveau  partagé.  Etant  devenu  maître 
de  toute  la  monarchie  française ,  après 
la  mort  de  Childebert,  il  avait  établi 
sa  résidence  à  Paris  en  l'an  558.  Son 
corps  fut  porté  à  Soissons ,  et  enterré 
dans  l'église  de  St.-Médard ,  qu'il  avait 
commencée  et  que  Sigebert ,  son  dis , 
acheva.  F 

CLOTAIRE  II,  fils  de  Chilpéric  Ier; 
et  de  Frédegonde,  succéda  à  son  père 
dans  le  royaume  de  Soissons  en  584  s 
n'étant  âgé  que  de  quatre  mois.  On  lui 
contestait  jusqu'à  la  légitimité  de  s,a 
naissance,  et  la  conduite  scandaleuse 
de  sa  mère  ne  prêtait  que  trop  à  de 

Sarcils  soupçons.  Cette  reine,  profitant 
e  la  division  qui  existait  entre  Gon- 
tran  ,  roi  de  Bourgogne ,  et  Childebert, 
son  neveu ,  roi  d'Austrasic ,  plaça  son 
fils  sous  la  protection  du  premier  -, 
qui ,  touché  de  cette  marque  de  con- 
fiance ,  le  tint  sur  les  fonts  de  baptê- 
me ,  et  le  fit  reconnaître  roi  de  Sois- 
sons ,  dans  une  assemblée  de  la  no«- 
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Liesse.  Après  In  mort  de  Gontrari ,  en 
5c)5  ,  la  faiblesse  de  son  âge  et  de  ses 
états  semblait  le  mettre  à  la  merci  de 
la  branche  royale  d'Austrasic  qui  avait 
juré  sa  perte;  mais  il  fut  défendu  par  sa 
mère  (  V.  Frédegonde  ),  qui  se  mit 
elle-même  à  la  tête  de  son  arméequ'cile 
h.rrangua,  tenant  son  enfant  dans  les 
bras.  Vintrion,  duc  de  Champagne , 
«jue  Childebert  avait  envoyé  contre 
sou  neveu  9  fut  entièrement  défait 
^  dans  une  bataille  sanglante,  à  Drois- 
sy ,  dans  le  Moissonnais ,  et  ce  prince 
étant  mort  peu  de  temps  après  (  596) , 
Ft  édegonde  s'empara  de  Paris ,  péné- 
tra dans  la  Bourgogne,  et  tailla  en 
pièces  une  armée  que  le  fils  de  Chil- 
debert avait  envoyée  contre  elle.  Celte 
princesse  étant  morte  elle-même  en 
697 ,  Clotaire,  privé  de  son  appui,  fut 
bientôt  obligé  d'abandonner  ses  coip- 
quêtes  et  même  de  céder  aux  rois  de 
Bourgogne  et  d'Austrasie  plusieurs 
villes  de  son  royaume;  mais  Thierri 
étant  mort  peu  de  temps  après ,  Go- 
taire ^  appelé  par  les  seigneurs  austra- 
liens qui  redoutaient  la  tyrannie  de 
Brunehaut ,  s'avance  dans  la  Cham- 
pagne au-devant  de  Tannée  que  cet- 
te reine  veut  lui  opposer,  en  séduit 
les  chefs  par  ses  promesses ,  se  saisit 
de  Brunehaut  (  V vp, Brunehaut  )  et 
des  fils  de  Thierri ,  et ,  par  leur  mort, 
s'assure  la  paisible  posssession  de  la 
France  entière.  Il  s'occupe  alors  à 
faire  fleurir  l'agriculture,  abolit  des 
impôts  onéreux  établis  par  ses  prédé- 
cesseurs, et  renojit  aux  grands  vas- 
saux des  terres  dont  ils  avaient  été 
dépouillés.  Dans  les  premières  années 
du  règne  de  ce  prince,  on  avait  vu 
trois  armées,  celle  d'Austrasie,  celle 
.de  Bourgogne  et  celle  de  Soissons , 
ayant  chacune  à  leur  tête  un  roi ,  dont 
le  plus  âgé  n'avait  que  dix  ans.  C'est 
de  cette  époque  particulièrement  que 
date  la  puissance  des  maires  du  pa- 
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lais,  auxquels  fut  décerné  le  comn 
dément  des  armées.  Clotaire  Ha: 
des  historiens  contemporains  le 
nom  de  grand,  et  même  celui  de 
bonnaire,  qui  alors  était  pris  eu  bo 
part;  les  historiens  modernes  n 
pu  comprendre  comment  on  avait 
pelé  grand  le  roi  qui  avait  accon 
vie  la  charge  de  maire  du  palais 
comment  on  avait  reconnu  con 
débonnaire  le  prince  sous  leque 
ordonna  le  supplice  atroce  de  la  r< 
Brunehaut,  et  l'entière  extirpatio] 
la  branche  royale  d'Austrasie.  F 
justifier  les  écrivains  contemporaj 
il  suffira  de  rappeler  que  Clotaire 
roi  à  quatre  mois,  eut  trop  Jo 
temps  besoin  des  grands  de  i'e'lal  r 
qu'il  lui  fût  possible  de  gouvei 
sans  leurs  conseils,  et  même  eo\ 
leurs  passions  :  leurs  passions  d 
dèrent  le  supplice  de  la  reine  Bru 
haut;  leurs  conseils,  la  ruine  de  la 
mille  royale  d'Austrasie  qui  n'était  r 
composée  que  de  bâtards,  trop  jeu 
et  trop  nombreux  pour  attacher  à  ) 
sort  les  seigneurs  d'Austrasie  et 
Bourgogne.  Ces  seigneurs ,  on  con  s 
tant  à  réuuir  tous  les  royaumes  s< 
la  domination  de  Clotaire  II ,  y  mi  1 
pour  condition  qu'ils  conserverai 
leurs  lois,  leurs  privilèges ,  leurs  fr< 
tières:  eu  un  mot,  que  Clotaire  11 
rait  leur  roi ,  mais  qu'ils  auraien 
vie  un  vice-roi  ou  maire  du\,  pala 
de  leur  choix  ;  et  comme  ils  pouvais 
soutenir  les  jeunes  princes  auxqu 
appartenaient  l'Austrasie  et  la  Bo 
gogne,  puisqu'à  cette  époque  la  bât; 
dise  n'était  pas  un  motif  d'exclusio 
Clotaire  II  fut  obligé  de  condescenc 
à  leurs  volontés.  Si  ces  maires  du  j 
lais  détrônèrent  dans  la  suite  les  d 
cendants  de  Clotaire  II ,  ce  ne  fut  po 
parce  qu'il  les  avait  trop  élevés ,  m 
parce  qu'ils  avaient  déjà  trouvé  sous 
minorité  de  ce  prince  des  circontu 
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ces  assez  favorables  pour  l'amener  à 
consacrer  leur  élévation.  Ce  fut  par 
le  s  conseils  de  Garuier,  maire  du  palais 
de  Bourgogne,  qu'il  vendit  aux  i^om- 
bards  les  villes  d'Aost  et  deSuze  pour 
5  "^ooosolsd'or:  traite'  honteux ,  qui 
ferma  pour  long-temps  aux  Fransais 
rentrée  de  l'Italie.  En  61 5 ,  Clotaire 
tint  à  Paris  un  concile,  le  plus  nom- 
breux qu'oo  eut  encore  vu  dans  les 
G>ales,et  où  furent  adoptés  plusieurs 
règlements  importants ,  dout  le  re- 
cueil forme  le  code  des  lois  alleman- 
des. Il  céda  l'Austrasie  et  la  Neusti  ie 
â  Dazobert,  son  fils  aîné,  et  lui  per- 
mit d'en  prendre  le  titre  de  roi.  Ce 
prince  ayant  été  attaqué  par  les 
Saxons ,  Clotaire  marche  à  son  se- 
cours, atteint  les  Saxons  près  du  Wc- 
ser  qu'il  fait  traverser  à  son  armée, 
les  taille  en  pièces ,  et  tue  Bcrtoalde, 
leur  roi,  de  sa  propre  main.  Après 
cette  expédition ,  Clotaire  se  trouvant 
sans  ennemis  au-dchors,  comme  il 
était  sans  rivaux  dans  1'iutérieur  ,  les 
Francs  jouirent  jusqu'à  la  fin  de  son 
ie£ae  d'une  paix  qu'ils  n'avaient  pas 
connue  depuis  leur  établissement  dans 
les  Gaules.  C'est  de  cette  époque 
qu  il  fuit  juger  Clotaire  II.  Occupé  de 
l'administration  de  son  vaste  royau- 
me ,  il  rendit  à  la  couronne  les  domai- 
nes qui  avaient  été  envahis  pendant 
!«  troubles  civils,  fit  observer  les  lois, 
assura  le  sort  du  clergé ,  sans  affaiblir 
les  droits  de  l'autorité  royale ,  main- 
tint sa  famille  et  ses  sujets  dans  l'or- 
dre avec  autant  de  prudence  que  de 
fermeté,  et  mérita  les  litres  de  grand 
et  de  débonnaire  qui  ue  lui  ont  été 
contestés  depuis  que  par  des  écrivains 
oui  n'ont  tenu  compte  ni  des  circons- 
tances, ni  des  mœurs,  ni  des  événe- 
ments, sous  lesquels  les  rois,  plus  que 
tous  autres,  sont  obligés  de  fléchir.  Il 
mourut  en  tte8,  à  l'âge  de  quaraute- 
cinq  ans,  laissant  deux  fils,  Dago- 
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bert  et  Aribert  :  ce  dernier  ne  lui  sur- 
vécut pas  long-temps.        F— e. 

CLOTAIRE  III ,  l'aîné  des  fils  de 
Clovis  II,  eut  eu  partage  les  royaumes 
de  Neustric  et  de  Bourgogne ,  et  com- 
mença à  régner  en  655;  son  frère 
Cbildéric  eut  le  royaume  d'Austrastc  ; 
Thierri ,  qui  était  encore  au  berceau  , 
ne  reçut  aucune  part  de  l'héritage  de 
Clovis  1 1 ,  et  comme  Clotaire  et  Cbûr 
déric  se  trouvaient  trop  jeunes  pour 
agir  par  eux-mêmes ,  il  est  évident 
que  cette  violation  des  lob  constitu- 
tionnelles fut  l'ouvrage  des  seigneurs, 
qui  voyaient  dans  la  réunion  des 
royaumes  un  moyen  assuré  d'arriver 
à  l'indépendance,  à  laquelle  ils  ten- 
daient tous.  En  effet,  la  Neustrie  et 
la  Bourgogne  pouvaient  bien  être 
gouvernées  par  le  même  prince,  mais 
sans  cesser  de  faire  des  états  séparés. 
Or ,  dans  les  royaumes  que  le  monar* 
que  n'habitait  pas ,  la  puissance  res- 
tait euticre  au  maire  du  palais,  élu 
par  les  grands,  et  conséquemment 
obligé  de  servir  leurs  prétentions 
pour  s'en  faire  un  appui  contre  l'au- 
torité légitime.  C'est  ainsi  que  se  pré- 
parait de  loin  le  morcellement  de  la 
France  en  autant  de  petites  souverai-  ' 
netés  qu'on  pouvait  y  compter  de 
châteaux ,  morcellement  qu'on  a  pris 
l'habitude  de  désigner  sous  le  nom 
de  régime  féodal ,  quoiqu'il  ne  soit 
réellement  que  la  dégénération  de  la 
vraie  féodalité.  La  reine  Batilde,  mère 
des  trois  héritiers  de  Clovis  II,  dut 
voir  avec  chagrin  l'injustice  commise 
à  l'égard  du  plus  jeune  de  ses  fils; 
elle  ne  put  l'empêcher ,  maigre  l'as- 
cendant que  lui  donnaient  ses  vertus , 
et  cela  prouve  en  faveur  des  histo- 
riens qui  ont  annoncé  qu'elle  fut  obli- 
gée, quelques  ànpées  après ,  de  quit- 
ter la  cour,  contre  ceux  qui  pensent 
que  sa  retraite  fut  volontaire  et  uni- 
quement décidée  par  sa  piété.  Batilde, 
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avec  l'assistance  des  évêques ,  main- 
tint pendant  dix  ans  les  états  de  Clo- 
taire  111  sans  troubles;  elle  diminua 
les  charges  publiques ,  abolit  de  vieilles 
coutumes  qui  perpétuaient  l'usage  des 
esclaves  parmi  les  Français  chrétiens , 
fit  le  bien  avec  persévérance  au  milieu 
d'une  cour  que  la  minorité  du  roi  dis- 
posait aux  factions  ;  et  surtout  elle  con- 
traignit le  maire  du  palais  Ebroïn  (  V% 
ëbroin  )  à  cacher  sous  les  plus  sédui- 
sants dehors  son  ambition,  sa  cruauté 
et  son  avarice  ;  mais  cet  homme  éton- 
nant, par  les  ressources  de  son  génie 
et  sa  prodigieuse  activité,  sut  la  réduire 
elle-même  à  quitter  le  gouvernement,  à 
se  retirer  dans  un  monastère,  en  lui 
laissant  l'honneur  d'une  démarche 
sur  laquelle  elle  n'était  plus  libre  d'hé- 
siter. Dès  ce  moment,  il  gouverna  en 
maître  jusqu'à  la  mort  de  Clotaire  III, 
qui  arriva  peu  d'années  après  la  re- 
traite de  sa  mère.  Ce  prince  n'avait 
pas  d'enfants;  mais  on  remarque  qu'il 
était  en  âge  d  en  avoir,  puisqu'il  tou- 
chait a  sa  1 8".  année  lorsqu'il  mou- 
rut; Cette  observation  est  d'autant 
plus  importante  qu'Ëbroïn  lui  sup- 
posa quelque  temps  un  fils.  On  peut 
se  faire  une  idée  au  singulier  état  où 
plusieurs  minorités  avaient  réduit  la 
famille  royale,  puisqu'on  osaimpuné- 
■  ment  supposer  un  fils  à  Clotaire  III , 
qui  n'avait  jamais  cessé  de  vivre  au 
milieu  de  ses  sujets ,  et  peut-être  même 
d'habiter  sa  capitale.  D'après  cela ,  on 
concevra  aisément  comment  on  ignore 
l'époque  précise  de  la  mort  de  ce 
prince ,  placée  par  quelques  chroni- 
ques en  670.  F— e. 

CLOTAIRE  IV,  roi  d'Austrasie, 
fut  porté  sur  le  trône  en  717,  par  la 
politique  de  Charles  Martel,  et  ne  ré- 
gna que  de  nom.  Pour  comprendre  la 
nécessité  où  se  trouvait  la  famille  de 
Pépin  de  créer  des  rois  du  sang  de 
*  ,9  alors  qu'elle  aspirait  ouverte- 
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ment  à  la  royauté,  il  faut  connaît  1 
mœurs  de  celte  époque  si  curieux 
l'histoire,  et  savoir  que  ,  si  les 
d'Austrasie  voulaient  se  faire  roi 
France,  tous  les  seigneurs  péris* 
à  se  rendre  indépendants  dans  I 
domaines.  Lorsque  les  ducs  d'An 
sie  voyaient  les  grands  prêts  a 
le  lien  de  l'autorité,  ils  créaient  m 
du  sang  de  Clo vis,  afin  de  rafïb 
le  pouvoir  dont  ils  ne  paraissaient 
alors  que  les  dépositaires  ;  et  les 
gneurs, blessés  dans  leurs  prêtent i 
forçaient  aussi  quelquefois    les  1 
d'Austrasie  à  reconnaître  les  droit? 
descendants  de  Clovis,  en  élevant 
prince  de  cette  maison  sur  le  tr< 
c'est  ainsi  que  les  héritiers  du  foi 
teur  de  la  monarchie  française  c 
les  Gaules  se  soutenaient  encore 
des  intérêts  qui  leur  étaient  égales 
contraires.  Le  rétablissement  d' 
royauté  en  Austrasie  se  fit  aprèi 
interrègne  de  trente-sept  ans;  1 
il  ne  fut  que  momentané'.  Chilp 
II,  qui  régnait  en  Neustrie,  é 
mort  peu  de  temps  après  Clotaire 
Charles  Martel,  qui  se  trouvait  a 
maire  du  palais  de  France  ,  éleva 
fantôme  de  roi  pour  la  France 
tière.  Ce  Clotaire  IV,  qui  fit  le  | 
sonnage  de  roi  d'Austrasie  penc 
trois  années  seulement,  puisqu'il  n 
rut  en  720,  a  joui  de  si  peu  de  r 
sideration ,  qu'on  ignore  de  qui  il  < 
fils  ;  son  élévation  sur  le  trône  pro 
incontestablement  qu'il  était  du  s 
royal.  F — e 
CLOTlLDE(Ste.  ),  reine  dcFi 
ce ,  femme  de  Clovis  Ier. ,  était  fille 
Chilpéric,  roi  des  Bourguignons, 
fut  assasssiné  par  Goudebaud , 
frère.  Chilpéric  laissa  quatre  cnûi 
trois  furent  sacrifiés  par  le  meurt! 
de  leur  père ,  Clotilde  seule  trot 
grâce  devant  lui.  11  la  fit  élever  s 
ses  yeux,  et  l'on  remarque  avec  1 
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son  que ,  par  un  bonheur  particulier, 
die  repoussa  l'ariamsme  dont  toute, 
cette  cour  faisait  profession.  Lors- 
qu'elle décida  son  époux  à  embrasser 
la  religion  chrétienne,  il  lui  dut  l'a- 
vantage de  recevoir  la  foi  pure,  telle 
que  la  conservait  le  clergé  gaulois ,  ce 
qui  mît  tous  les  ecclésiastiques  dans  sou 
parti.  Clovis  eut  beaucoup  de  peine  à 
obtenir  ta  main  de  Clotilde  ;  Gonde- 
baud,  son  oncle,  craignait  de  l'unir  à 
un  guerrier  auquel  rien  ne  résistait , 
et  qui  pourrait  un  jour  réclamer  les 
droits  que  son  épouse  avait  sur  la 
Bourgogne.  Clovis  menaça  ;  la  crainte 
d'une  guerre  prochaine  étourdit  sur 
les  craintes  de  l'avenir  ;  le  mariage  se 
fit  en  493.  Par  ses  vertus ,  par  l'éten- 
due de  son  esprit  et  par  sa  rare  beau- 
té, cette  reine  acquit  un  grand  ascen- 
dant sur  Clovis  ;  elle  le  pressait  sou- 
vent de  se  faire  chrétien ,  action  qui 
devait  lui  attacher  les  Gaulois ,  et  dont 
il  prévoyait  sans  doute  l'importance, 
puisqu  avant  sa  conversion  il  permet- 
tait que  Clotilde  fît  baptiser  leurs  en- 
knts;mais  il  e'tait  retenu  par  la  crainte 
de  blesser  les  préjugés  de  son  armée. 
En  unissant  l'époque  de  son  baptême 
à  une  victoire  qui  enrichissait  ses  sol- 
dats et  assurait  leur  cou  que  te,  ce  prin- 
ce montra  toute  la  sagesse  de  sa 
. politique.  Après  sa  mort,  arrivée  en 
5 ii,  ses  fils  portèrent  la  guerre 
dans  le  royaume  de  Bourgogne.  Les 
historiens  pre'tendent  que  Clolilde  les 
poussa  à  cette  expédition ,  qui  lui  pa- 
raissait d'autant  plus  juste ,  qu'il  s'a- 
pssait  de  venger  la  mort  de  son  père 
Cbiipéric;  mais  quand  on  connaît  les 
mœurs  de  cette-époque,  on  sait  que  les 
Francs  n'avaient  pas  besoin  d'être  ex- 
pour  tenter  de  nouvelles  con- 
quêtes, et  que  d'ailleurs  ils  ne  faisaient 
que  suivre  les  projets  de  Clovis ,  qui 
avait  toujours  voulu  établir  la  domi- 
nation des  siens  sur  la  Gaule  entière. 
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Qodotnir  roi  d'Orléans,  CKildebert , 
roi  de  Paris ,  et  Clotairc,  roi  de  Sois- 
sons,  s'unirent  pourchasser  du  royau- 
me de  Bourgogne  Sigismond ,  fils  et 
successeur  de  Gondebaud.  Clodomir 
fut  tué  dans  une  bataille  que  ses  sol- 
dats gagnèrent  par  le  désir  de  venger 
sa  mort  :  il  laissait  trois  (ils,  qui,  se- 
lon la  coutume  des  Francs,  devaient 
se  partager  son  royaume  d'Orléans; 
mais  Childebert  et  Clotaire  les  ayant 
fait  demander  à  Clotilde,  sous  pré- 
texte de  les  couronner,  les  attirèrent 
à  Paris,  afin  de  les  dépouiller  de  leur 
héritage.  Ils  envoyèrent  à  cette  prin- 
cesse des  ciseaux  et  Une  épée,  en  lui 
faisant  dire  qu'elle  allait  fixer  le  sort 
de  ses  petits-fils,  que,  sur  sa  réponse, 
ils  seraient  rélégués  dans  un  cloître 
ou  assassinés.  On  prétend  que  CIo* 
tilde ,  dans  l'excès  de  sa  douleur,  ré- 
pondit :  «  J'aimerais  mieux  les  voir 
»  morts  que  dépouillés  de  leurs  cou- 
»  ronnes.  »  Mats  peut-on  croire  que 
des  princes ,  dévorés  d'ambition,  aient 
fait  dépendre  la  vie  de  leurs  neveux 
de  la  réponse  d'une  mère  qui  n'avait 
pas  le  droit  de  prononcer  dans  une 
circonstance  aussi  importante  ?  Clo- 
taire égorgea  de  sa  main  les  deux  fils 
aînés  de  Clodomir,  le  troisième  fut 
sauvé  (  Foy.  Clodomir  )•  Clotilde, 
entièrement  résignée  aux  volontés 
de  Dieu  ,  se  fixa  à  Tours ,  auprès 
du  tombeau  de  St.-Martin ,  s  éloi- 
gnant peu  de  sa  retraite,  et  seule- 
ment lorsqu'elle  pouvait  espérerd'ê- 
tre  utile  à  ses  fils.  Elle  y  mourut  l'an 
543.  Son  corps  fut  apporté  à  Paris  t 
dans  l'église  de  St,-Pierre  et  St.-Paul 
(  depuis  Sle.  -  Geneviève  ) ,  pour  être 
enseveli  auprès  de  Clovis.  Plusieurs 
historiens,  en  rendant  justice  aux  émi. 
fientes  qualités  de  cette  reine,  l'ont 
accusée  de  s'être  laissée  entraîuer  par 
la  vengeance  et  par  l'ambition.  Après 
treiae  siècles  écoulés ,  il  est  difficile  de 


Digitized  by  G 


nB  CLO 

décider  si  la  guerre  déclarée  aux  Bour- 
guignons fut  excitée  par  elle,  ou  seu- 
lement par  le  désir  qu'avaient  ses  Ois 
d'accomplir  les  projets  de  Clovis.  La 
mort  cruelle  et  la  spoliation  des  enfants 
de  Clodomir  ont  prouvé  qu'en  perdant 
son  époux  elle  perdit  toute  son  auto- 
rité; et  si  la  guerre  contre  les  Bour- 
guignons ne  fut  pas  son  ouvrage ,  sur 
quoi  repose  le  reproche  qu'on  lui  fait 
de  s'être  abandonnée  à  l'ambition  et  à 
la  vengeance  ?  H  os  historiens  sont 
quelquefois  légers  dans  leurs  juge- 
ments ,  faute  de  connaître  les  mœurs 
des  peuples  qui  les  occupent.  S'ils 
pensent  que  les  Francs  avaient  besoin 
d'être  encouragés  par  une  femme  pour 
faire  la  guerre  à  leurs  voisins,  ou  pour 
se  combattre  entre  eux,  c'est  qu'ils 
ne  réfléchissent  pas  assez  sur  le  carac- 
tère des  barbares  qui  s'emparèrent 
des  plus  belles  provinces  de  1  empire  ; 
la  guerre  était  pour  eux  un  état  natu- 
rel. Mmc.  de  Renneville  a  publié  une 
Vie  de  Ste.-Clotilde ,  Paris,  1809  , 
in- 1 2.— Une  fille  de  Clo  vis ,  portant  le 
nom  de  Clotilde,  fut  mariée  à  Almaric, 
roi  des  Visigoths ,  qui  employa  les 
traitements  les  plus  cruels  pour  lui 
faire  adopter  l'arianisme,  dont  il  fai- 
sait profession;  il  la  frappait  avec  la 
dernière  violence, et  ne  rougissait  pas 
de  la  faire  couvrir  d'ordure  lorsqu'elle 
allait  à  l'église,  afin  de  l'exposer  au 
mépris  et  à  la  risée  du  peuple.  Déli- 
vrée de  cette  tyrannie  par  son  frère 
Childebert,  elle  mourut  en  53 1,  lors- 
quelle  revenait  en  France.  (  Voyez 
Clovis.  )  F — E. 

CLOTILDE  DE  VALLON -CHA- 
LYS.  Foy.  Surville. 

CLOUD  (  S.  ).  Voy.  Clodomir. 

CLOUET,  habile  chimiste  et  méca- 
nicien industrieux,  membre  associé  de 
l'institut  de  France,  naquit  le  1 1  no- 
vembre 1 75 1 ,  à  Singly ,  village  situé 
prçs  de  Mézières  :  ses  parents  étaient 
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laboureurs  et  propriétaires  d'une  fer- 
me qu'ils  faisaient  valoir.  11  commença 
ses  études  au  collège  de  Charleville, 
et  se  distingua  par  son  iutelligencc; 
mais  un  de  ses  maîtres  ayant  voulu 
l'assujettir  à  ce  qu'il  appelait  des  dé- 
tails minutieux  de  toilette,  il  s'en  alla, 
et  ce  fut  là  le  premier  acte  de  l'oppo- 
sition absolue  à  tous  les  usages  de  la 
société  qu'il  a  constamment  pratiquée 
dans  tout  le  reste  de  sa  vie.  Sorti  du 
collège ,  il  se  rendit  à  Mézières.  Ou 
sait  qu'il  existait  alors  dans  cette  ville 
une  école  du  génie  militaire,  exclusi- 
vement destinée  à  la  noblesse  ;  mais 
ce  qu'on  sait  moins ,  c'est  qu'on  y  re- 
cevait  aussi ,  dans  des  salles  particu- 
lières, et  principalement  pendant  l'hi- 
ver, de  jeunes  apprentifs,  maçons  et 
charpentiers ,  auxquels  on  enseignait 
gratuitement,  les  éléments  du  calcul  et 
de  la  géométrie  descriptive.  Clouet 
suivit  ces  leçons  avec  ardeur ,  s'y  dis- 
tingua, et  mérita  l'estime  de  M.  Monge, 
dont  l'enseignement  a  illustré  cette 
école.  11  vint  ensuite  à  Paris ,  pour 
visiter  les  ateliers  et  les  manufactures , 
mais  il  ne  s'y  fixa  point.  Ses  parents 
étant  morts,  il  retourna  à  la  ferme  de 
Singly ,  et  se  livra  entièrement  à  ses 
goûts  pour  la  chimie  et  la  mécanique  f 
qui ,  jusqu'alors ,  avaient  été  toujours 
contraries.  11  établit  d'abord  une  fa- 
brique de  faïencerie  qui  eut  beau- 
coup de  succès.  Cela  lui  donna  occa- 
sion de  faire  des  recherches  sur  la 
composition  des  émaux.  Ses  résultats 
sont  imprimés  dans  le  tom.  XXXI V  des 
Annales  de  chimie  ;  mais  ses  projets 
furent  bientôt  renversés.  Clouet,  aussi 
confiant  dans  la  probité  des  autres 
que  tranquille  sur  la  sienne ,  avait 
prêté  une  somme  considérable  à  une 
maison  de  Charleville.  Cette  somme , 
qui  formait  toute  sa  fortune,  lui  fut 
enlevée  par  une  banqueroute.  Sans 
être  ému  ni  affligé  de  cet  événement, 
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il  quitta  Singly  et  revint  tranquille- 
ment à  Mézières.  L'école  du  génie , 
qui  avait  clé  la  première  ressource  de 
son  enfance,  lui  donna  encore  un  asyle, 
mais  plus  honorable  que  la  première 
fois.  On  lui  offrit,  dans  cet  établisse- 
ment ,  une  place  de  profes  scur  de  chi- 
mie qu'il  accepta.  Il  fit  divers  tra- 
vaux sur  le  fer  et  l'acide  prussique  :  on 
en  peut  voir  le  détail  dans  les  volumes 
de  l'académie,  pour  1786 ,  et  dans  le 
tome  XI  des  Annales  de  chimie; 
mais  sa  découverte  la  plus  intéres- 
sante pour  les  arts ,  et  même  pour  la 
chimie  théorique  ,  fut  le  promié  qu'il 
donna  pour  transformer  le  fer  en  acier 
fondu.  Le  fer  pur,  tel  qu'on  l'obtient 
par  le  travail  des  mines ,  n'est  pas  as- 
sez dur  pour  que  l'on  puisse  le  faire 
servir  à  la  fabrication  des  instruments 
tranchants  et  de  la  plupart  des  outils 
employés  dans  les  arts.  Afin  de  lui 
donner  cette  dureté,  on  le  chauffe 
fortement  avec  du  charbon ,  dont  une 
portion  pénètre  sa  substance,  et  cette 
combinaison  ,  susceptible  de  se  trem- 
per et  de  devenir  dure  et  cassante  , 
forme  ce  que  l'on  appelle  l'acier  de 
cémentation.  Mais  le  charbon  péné- 
trant ainsi  dans  le  fer  d'une  manière 
inégale ,  à  diverses  profondeurs ,  il  en 
resuite  que  l'acier  formé  par  ce  pro- 
cédé n'est  point  homogène,  et  ne 
peut  servir  à  fabriquer  que  des  instru- 
ments très  imparfaits.  Depuis  long- 
temps ,  les  Anglais  savaient  faire  une 
autre  espèce  d'acier,  dans  lequel  le 
charbon  était  partout  également  com- 
biné arec  le  fer,  et  ce  secret  était  pour 
eux  la  source  d'une  branche  de  com- 
merce très  importante.  Glouet  parvint 
à  le  découvrir ,  et  prouva  que,  pour 
«btenir  cette  espèce  d'acier  plus  par- 
faite, il  fallait  fondre  entièrement  le 
fer  avec  le  charbon  réduit  en  poudre 
impalpable,  ou  ,  ce  qui  vaut  mieux  en- 
tore,  avec  une  substance  déjà  combi- 
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née  avec  le  charbon  et  susceptible  de 
l'abandonner  à  une  plus  forte  affînijté. 
Pour  cela,  il  choisit  la  craie,  dont  le 
charbon  est,  en  effet,  un  des  éléments, 
et  l'acier  qu'il  obtint  se  trouva  parfai- 
tement égal  en  qua  ité  à  l'acier  des 
Anglais.  Le  procédé  de  Clouet,  étendu 
et  perfectionné  par  des  manufacturiers 
habiles ,  a  exempté  la  France  d'une 
importation  considérable.  Pour  ne 
pas  interrompre  l'exposé  des  recher- 
ches de  Clouet,  nous  nous  sommes 
un  peu  écartés  de  l'ordre  des  événe- 
ments. A  l'époque  où  la  révolution 
arriva ,  il  était  sur  le  point  de  s'embar- 
quer pour  St.-Dominguc;  on  eut  be- 
soin de  créer  des  armes  et  des  arse- 
naux ,  il  resta.  On  conçoit  qu'un  hom- 
me si  industrieux  et  de  mœurs  un  peu 
plus  que  lacédémoniennes,  ne  pouvait 
pas  demeurer  sans  emploi  dans  de 
pareilles  circonstances.  Il  fut  en  effet 
chargé  d'établir  et  de  diriger  une  fa~ 
brique  de  fer  forgé  à  Daigny,  près 
de  Sedan ,  et  il  s'en  acquitta  si  bien, 
que  cette  fabrique  seule  a  suffi  pour 
approvisionner  de  cette  matière  les 
arsenaux  de  Douay  et  de  Metz  pen- 
dant tout  le  temps  que  les  armées 
françaises  restèrent  sur  les  frontières 
de  la  Belgique  et  du  Luxembourg. 
On  y  remarquait  surtout  un  laminoir 
dont  la  construction  fut  regardée  com- 
me un  chef-d'œuvre  de  mécanique. 
Clouet  avait ,  plus  que  personne ,  les 
qualités  nécessaires  pour  conduire ,  à 
cette  époque,  un  pareil  établissement. 
Le  jour,  il  présidait  aux  constructions, 
et  la  nuit  il  écrivait  sa  correspondance. 
11  s'était  exercé  depuis  long-temps  à 
vaincre  le  sommeil ,  et  il  en  était  venu 
à  n'avoir  plus  besoin  de  dormir  qu'une 
heure  par  nuit,  encore  sans  se  coucher 
et  même ,  dît-on  ,  sans  iermer  les 
yeux.  On  savait  qu'il  avait  imaginé  un 
procédé  nouveau  pour  fabriquer  des 
lames  de  sabres ,  imitant  les  damas  de 
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Perse,  et  les  égalant  par  leurs  quali- 
tés. Le  comité  de  salut  public  lui  de- 
manda ,  sur  ce  sujet ,  un  mémoire  qui 
a  élé  depuis  imprimé  dans  leN°.  XG 
du  Journal  des  mines.  Lorsque  l'éta- 
blissement de  Daigny  fut  en  pleine  ac- 
tivité, Clouet  le  quitta;  il  pensa  que  sa 
présence  n'y  était  plus  nécessaire.  Il 
vint  à  Paris  pour  rendre  ses  comptes, 
qui  furent  trouvés  très  exacts;  ou  y 
découvrit  cependant  une  omission: 
Clouet  avait  oublié  d'y  porter  le  trai- 
tement du  directeur.  Un  jardin  qu'il 
avait  cultivé  avait  fourni  abondam- 
ment à  tous  les  frais  d'administration. 
En  effet,  avec  un  homme  de  cette 
espèce ,  les  dépenses  de  luxe  n'étaient 
pas  fort  considérables.  Ses  voyages  de 
Paris  à  Mezières  se  faisaient  de  la  ma- 
nière du  monde  la  moins  dispendieuse. 
Il  s'était  beaucoup  eiercé  à  la  marche. 
Quand  il  voulait  se  mettre  en  voyage, 
il  prenait  avec  lui  du  pain ,  de  l'eau- 
de-vfe ,  et  il  partait  il  ne  s'arrêtait 
jamais  pour  se  reposer  ni  pour  dor- 
mir, seulement  pour  renouveler  ses 
provisions,  quand elles  étaientépuisées, 
ce  qui  n'exigeait  pas  beaucoup  de 
temps.  Arrivé  à  Paris,  il  louait  une 
petite  chambre  sans  meubles,  jetait 
sur  le  plancher  une  botte  de  paille: 
c'était  son  lit.  11  faisait  ses  vêtements, 
et  préparait  lui-même  ses  aliments,  il 
est  vrai  que  les  uns  et  les  autres  n'é- 
taient pas  recherches.  On  peut  dire 
qu'il  avait  complètement  réalisé  YÉ- 
wUe  de  Rousseau ,  et  même  qu'il  l'a- 
vait dépassé.  Cette  rudesse  de  mœurs 
n'était  pas  toutefois  exempte  d'orgueil, 
et  ce  grand  amour  de  l'indépendance 
n'excluait  pas  l'envie  de  la  domina- 
tion. Clouet  avait  tout  ce  qu'il  fallait 
•peur  soutenir  ce  rôle.  Sa  constance 
dans  ses  entreprises  était  extrême. 
Il  n'abandonnait  point  un  travail  qu'il 
ne  fut  fini,  et  il  portait  ce  caractère  de 
ténacité  jusque  dans  Us  choses  auxquel- 
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les  on  le  croirait  le  moins  applicable* 
Un  jour,  un  militaire  l'insulta  griève- 
ment ,  lui  et  un  de  ses  amis ,  alors 
administrateur  du  département.  De 
retour  chez  lui ,  le  voilà  qui  réfléchit 
à  cette  insulte  et  aux  moyens  de  ven- 
ger l'honneur  de  son  ami,  qu'il  croyait 
encore  beaucoup  plus  compromis  que 
le  sieu.  Il  s'enferme  dans  sa  chambre 
pendant  trois  jours,  et  travaille  sans 
relâche  à  inventer  un  coup  de  sabre 
pour  punir  son  aggresseur.  Quand  il 
l'a  trouvé,  il  fait  venir  un  maître  d'ar- 
mes, le  meilleur  de  la  ville,  le  fait 
mettre  eu  garde,  répète  sur  lui  l'expé- 
rience, le  touche,  le  paye. et  le  ren- 
voie. 11  en  appelle  ainsi  un  secoud, 
puis  un  troisième,  et  toujours  le  mê- 
me succès.  Alors  il  va  trouver  l'homme 
qui  avait  insulté  son  ami ,  il  lui  pro- 
pose tranquillement  de  venir  se  battre; 
celui-ci  accepte ,  ils  sortent,  etGouet, 
après  avoir  encore  répété  cette  fois  son 
expérience,  et  blessé  son  aggresseur . 
rentre  chez  lui  avec  le  plus  grand  sang- 
froid  du  monde.  Quand  il  eutquittéle- 
tablissement  de  Daigny ,  on  lui  donna 
uue  place  à  Paris,  dans  le  conseil  des 
arts  établi  près  du  ministre  de  Tinté* 
rieur.  11  la  remplit  avec  une  exactitude 
scrupuleuse;  mais  le  désir  de  faire  des 
expériences  sur  la  végétation  lui  fit 
chercher  les  moyens  d'aller  àCaïenne. 
Étant  à  Nantes  ,  et  attendant  son  dé- 
part, il  s'était  imaginé  qu'il  ferait  bien 
de  se  préparer  d'avance  au  change- 
ment de  climat,  et,  pour  cela,  il  allait 
tous  les  jours,  pendant  deux  heures, 
se  coucher  dans  les  sables ,  nue  tète, 
le  visage  exposé  aux  ardeurs  du  soleil 
du  midi;  mais  cette  précaution  ne  le 
préserva  point.  11  mourut  le  4  j0"1 
1 8o  i ,  d'une  fièvre  coloniale ,  dans  on 
endroit  écarté  de  File,  où  il  menait  à 
peu  près  la  vie  d'un  sauvage.  On  ra- 
conte encore  de  lui ,  dans  cette  nou- 
velle position ,  plusieurs  traits  sing«- 
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iimdececouragetranquilleetdePim^  la  fierté  de  dessin  de  Michel-Ange 

perturbable  sang-froid  qui  formaient  et  de  l'école  romaine.  Préférant  les 

un  des  fondements  de  son  caractère ,  sujets  qui  admettent  un  grand  nom- 

ou  plutôt  de  sa  philosophie.  En  ras-  bre  de  personnages,  quelle  que  fût 

semblant  les  traits  de  ce  caractère,  on  la  petitesse  de  leurs  dimensions ,  il 

Toitque  Clouet*  dans  tout  le*  cours  les  peignait  avec  une  vérité  et  une 

de  sa  vie 9  s'était  mis  dans  une  oppo-  expression  admirables.  Vasari  cite 

sitioa  constante  et  universelle  avec  un  manuscrit  de  l'Office  de  la  vierge , 

tous  les  usages  de  la  civilisation.  Ja-  que  Glovio  avait  orné  de  peintures 

mais  l'épreuve  du  système  de  Bous-  pour  le  duc  de  Florence,  et  dont 

seau  ne  pourra  être  tentée  par  un  les  figures  étaient  d'une  proportion 

homme  plus  industrieux,  plus  fort,  qui  échappait 'en  quelque  sorte  à  la 

plus  adroit,  et  qui  la  suive  avec  au-  vue.  JVon  eccedevano  (  ce  sont  les 

tant  de  constance.  Cependant,  quel  expressions  de  Vasari  )  la  misura 

en  a  été  le  résultat?  Clouet  a  fait  des  di  un  a  picciola  formica.  11  peignit 

travaux  utiles,  mais  peu  nombreux,  de  cette  manière,  en,  vingt-six  ta- 

II  est  incontestable  qu'il  aurait  fait  bleaux ,  la  Procession  du  corps  de 

bien  davantage ,  s'il  eût  profité  des  If.  S.  à  Rome,  et  la  Féte  du  mont 

ressources  de  la  société ,  et  s'il  fût  Tesiacio.  Cette  suite  lui  coûta  neuf 

parti  du  point  où  les  hommes  se  trou-  années  de  travail.  La  plupart  des  ou- 

vent  déjà  élevés  par  la  civilisation,  vrages  de  Ctovio  fureut  exécutés  pour 

Fut-il  heureux?  C'est  une  question  à  des  princes  et  pour  des  souverains, 

laquelle  il  est  impossible  de  répondre  ;  Cependant ,  il  peignit  pour  des  par* 

mais  ce  que  sa  vie  nous  montre,  c'est  ticuliers  un  grand  nombre  de  por- 

une existence  dure  et  pénible,  termi-  traits  qui,  dans  leur  genre,  pour  la 

i>ée  par  une  mort  misérable.  Ce  n'est  vigueur  et  le  naturel ,  peuvent  être 

P«  la  peine  de  se  séparer  du  genre  comparés  à  ceux  du  Titien.  Il  fit 

humain  pour  en  venir  là.  B — t.  aussi  quelques  petits  tableaux  d'his- 

CLOVIO  (D.  Julio).  Le  plus  cé-  toire,  mais  ils  sont  très  rares.  On 

kbre  peintre  en  miniature  de  l'école  voyait  encore  il  y  a  quelques  années 

italienne,  né  dans  la  Croatie,  en  ï  4 98,  dans  la  bibliothèque  d'un  couvent 

entra  d  abord  dans  l'état  ecclésias-  de  l'ordre  de  Citeaux,  à  Milan,  une 

«que  et  fut  chanoine  régulier.  11  ob-  Descente  de  croix  d'un  faire  très  ori- 

tint  ensuite  une  dispense  du  pape,  ginal,  et  dans  lequel  on  retrouve  le 

rentra  dans  la  vie  séculière ,  et  se  goût  de  la  plus  belle  époque  de  l'art, 

entièrement  à  l'étude  du  des-  11  n'est  pas  étonnant  que  ce  peintre 

fia.  Son  génie  l'appelait  aux  grandes  ait  produit  un  aussi  grand  nombre 

compositions;  mais  Jules-Romain ,  son  d'ouvrages ,  et  qu'il  les  ait  finis  avec 

,  lui  ayant  reconnu  un  talent  tant  de  soin  ;  il  poussa  fort  loin  sa 

er  pour  peindre  de  petites  fi-  carrière,  et  mourut  en  1^78,  âgé 

,  l'engagea  à  s'y  appliquer.  Clo-  de  quatre-vingts  ans.        L— ir. 

w>,  pour  perfectionner  son  talent,  CLOYIS  (  Chlodoveus  (i),  ou 
prit  des  leçons  de  miniature  de 


de'  Libri,  de  Vérone,  et       (0  C'est  ainsi  qu'écrit  Grégoire  de 

acquit  une  habileté  et  une  célébrité    Jour8-  .Le  c*>  dan?  c*  nom,; 
/J     j.    .  .  7         ,  «Ï1CUII,C    r aspiration  gutturale  des  Allemands  : 

Wraoïriuuires.  11  joignait  a  la  grâce  J£t  donc  le  même  nom  que  Lodoveus  , 
<u  coloris,  à  la  finesse  du  pinceau,    Lodoyichus ,  Louis ,  quoique  l'usage  de 

9- 
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ChlodoVecutts  ),  roi  des  Francs,  ne* 
Tan  {65,  succéda  Tan  481  à  son  père, 
Childéric.  A  cette  époque  /  la  Gaule , 
qui,  depuis  soixante  ans,  avait  été  eu 
proie  à  des  irrapriotts  dévastatrices , 
avait  vu  s'établir  dans  son  sein  diver- 
ses nations  barbares,  différentes  par 
leur  origine  ,  leurs  mœurs  et  leur 
langage;  des  états  rivau*  s'y  étaient 
nouvellement  formés.  Le  plus  étendu 
et  le  plus  puissant  de  tous  était  celui 
des  Wisiguths,  qui  occupaient  les  bel- 
les contrées  situées  entre  la  Loire  et 
les  Pyrénées,  et  qui  avaient  subjugué 
la  plus  grande  partie  de  l'Espagne. 
Après  eux,  le  royaume  le  plus  consi- 
dérable était  celui  des  Bourguignons , 
qui,  au  sud* est,  possédaient  toute  la 
portion  que  baigne  le  Rhône  et  ses  af- 
fluents. Entre  la  Loire  et  la  Somme, 
diverses  cités,  faisant  partie  de  i'Ar- 
morique,  avaient  formé  entre  elles 
une  courageuse  confédération.  Le  cen- 
tre de  cette  portion,  qui  était  aussi 
celui  de  toute  la  Gaule ,  appartenait 
aux  Gaulois-Romains ,  qui  avaient  ré- 
sisté aux  barbares  d'au  -  delà  du 
llhin,  et  qui,  sous  des  chefs  choisis 
parmi  eux  ou  devenus  héréditaires , 
reconnaissaient  encore  la  suprématie 
des  successeurs  des  Césars ,  devenus 
incapables  de  les  protéger  contre  les 
dangers  qui  les  menaçaient.  A  l'est  sur 
les  bords  du  Rhin ,  et  au  nord  de  la 


les  distinguer  ait  prévalu .  Dans  le  testa- 
ment de  S.  Benai ,  le  roi  Clovis  est  ap- 
pelé Hludovicus.  Dans  la  lettre  de  Clovit 
aux  évéques  des  Gaules,  on  trouve  Clo- 
ihoweu*  ;  sur  les  monnaies  on  lit  Chlo- 
doucus  ou  Chlodovius  ;  les  Grecs  en  ont 
fait  XÀo&ttoç  (  Ctodœus),  et  c'est  ainsi 
qu'écrit  A  patinas.  Dans  les  grandes  Chro- 
niques de  S.  Denis ,  en  traduisant  ce  nom 
en  frauçais ,  on  a  écrit  Clodovée.  Théo- 
doric ,  roi  d'Italie ,  en  écrivant  au  roi 
Clovis .  mettait  Luduin  ou  Lodoin ,  parce 
qu'il  suivait  la  prononciation  des  Romains 
d'Italie. 
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Somme,  se  trouvaient  les  belliqueuses 
tribus  des  Francs  et  des  Allemands , 
qui  obéissaient  à  divers  chc  fs  indé- 
pendants et  souvent  ennemis  les  uns 
des  autres.  Clovis  était  le  chef  de  la 
tribu  des  Francs-Saltens ,  qui  sVtait 
fixée  dans  la  Ménapie,  restreinte  dans 
les  derniers  temps  de  l'empire  romain 
au  diocèse  de  Tournai,  lequel  com- 
prenait alors  aussi  ceux  de  Bruges,  de 
Gand  et  d'Tpres,  qu'on  en  a  séparés  de- 
puis. Ce  territoire  était  renfermé  entre 
la  mer  et  l'Escaut,  qui  le  bornait  à 
l'orient  et  au  midi  ;  il  était  resserré  à 
l'ouest  par  le  pays  des  Morini  ou  les 
diocèses  de  Terrouanne  et  de  Boulo- 

fne,  qu'occupait  une  autre  tribu  des 
rancs,  commandée  par  Cararic.  11 
avait  au  sud  le  riche  pays  des  Ner- 
çii,  ou  le  diocèse  de  Cambrai,  possédé 
également  par  une  tribu  de  Francs , 
dont  le  roi,  nommé  Ragnacaire,  pa- 
rent de  celui  des  Francs-Salicns,  fai- 
sait sa  résidence  à  Cambrai  (1).  Celle 
de  Clovis  était  à  Tournai ,  où  Ton  a 
trouvé  le  tombeau  de  son  père,  Chil- 
déric, au  1 7e.  siècle.  Déjà  sous  ce  der- 
nier roi,  et  plus  anciennement  sous 
Clodion  ,  les  Francs-Saliens ,  plus  au- 
dacieux que  les  autres  tribus  de  la 
même  nation,  avaient  fait  des  irrup- 
tions dans  le  pays  des  Gaulois  -  Ro- 
mains, et  avaient  tenté  de  s'y  établir; 
mais  des  forces  supérieures  les  avaient 
forcés  de  se  retirer  dans  leurs  forêts 


(1)  L'auteur  de  cet  article  fournira  ail- 
leurs des  preuves  qui  ne  laisseront ,  *  il 
l'espère ,  aucune  prise  au  doute .  relati- 
vement à  ces  diverses  limites  géographi- 
ques. 11  se  contentera  de  faire  observer 
ici  que  les  erreurs  de  nos  premiers  géo- 
graphes ,  consacrées  par  la  grande  auto- 
rité de  d'An  ville  en  ce  qui  concerne  Jet 
limites  respectives  des  Mtnapii  et  de  t 
iVe/v/ï  du  temps  des  Romains ,  ont  em- 
pêché ceux  qui  ont  euU-epris  d'écrire 
notre  histoire .  de  bien  saisir  le  aeua  de 
nos  premiers  annalistes. 
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et  leurs  marais ,  et  d'y  emporter  leur  saute  sur  les  Gaulois-Romains ,  qui 
butin.  II  est  remarquable  que  leur  pays  formaient  la  base  de  la  population 
était  la  plus  froide,  la  plus  inculte  et  des  contrées  qu'il  venait  de  soumet» 
la  moins  fertile  portion  des  Gaules*  tre.  Ainsi  S.  Rcmi,  évêque  de  Beims, 
Oovis  résolut  de  tenter  une  nouvelle  ayant  fait  réclamer  auprès  de  lui  un 
expédition ,  et  il  envoya  déclarer  la  vase  d'une  grandeur  et  d'une  beauté 
guerre  à  Syagrius ,  qui  avait  reçu  de  remarquables,  «  Suivez -moi  dans 
ses  ancêtres ,  comme  par  héritage,  la  «  Soissons,  dit  le  roi  aux  députés 
ville  et  le  diocèse  de  Soissons,  et  qui,  »  de  l'évéque,  là  nous  devons  paru* 
décoré  par  l'empereur  du  titre  de  »  ger  le  butin, et  si  le  sort  me  donna 
comte  ou  de  patricc,  commandait  aux  »  ce  vase,  je  vous  le  rendrai.  »  Clovis 
tristes  restes  de  la  seconde  Belgique,  demande  à  ses  guerriers ,  rassemblés 
Svagrius  ,  fils  du  célèbre  Aêuus  ,  daus  Soissons,  que  ce  vase  lui  soit  re- 
adoré des  Romains  ,  respecte  des  mis; les  Francs,  pleins  de  respecte* 
liaibares  par  sa  justice  et  sa  gran-  d'amour  pour  leur  chef,  lui  répondent 
deurd'ame,  accepta  le  défi  hostile  de  unanimement  qu'il  peut  choisir  dans 
Clovis ,  qui ,  dans  un  langage  déjà  che-  le  butin  ce  qui  lui  conviendra.  Un  seul, 
Tileresque,  lui  avait  fait  dire  de  fixer  plus  audacieux,  fend  Je  vase  avec  sa 
le  jour  et  le  lieu  de  la  bataille.  Clovis,  hache  ou  francisque ,  en  disant  :  «  Ta 
assisté  de  Ragnacaire,  roi  de  Cambrai,  9  n'auras  rien  que  le  sort  n'eu  ait  dé- 
sur  le  territoire  duquel  il  se  trouvait  *  cidé,  »  Aussitôt  tons  les  regards  des 
force  de  passer ,  marcha  contre  Sya-  Francs,  immobiles  d'étonnement ,  se 
grius.  Les  Romains  ne  purent  soute-  dirigent  sur  Oovis.  Lui,  dissimulant 
m  te  choc  impétueux  des  Francs  ,  son  indignation ,  prend  tranquillement 
dont  le  nombre  ne  se  montait  pas  aur  le  vase  brisé  et  le  remet  aux  députés  ç 
delà  de  cinq  mille.  Ce  combat  mémo-  mais  cè  même  soldat  s*étant  trouvé 
raUe  eut  lien  près  de  l'ancienne  ab-  un  an  après  au  champ  de  Mars  ,  ou  a 
baye  de  Nogerit ,  à  environ  trois  lieues  la  revue,  avec  des  armes  mal  en  ordre, 
*u  nord  de  Soissons,  qui  devint  ainsi  Clovis  lui  fendit  la  tétc  avec  sa  fran» 
la  première  capitale  du  nouveau  royau-  eisque,  en  disant  :  «  Cest  ainsi  que  tu 
me  des  Francs-Saucns,  Fan  486  de  frappas  le  vase  dans  Soissons.  »  Tou- 
Tere  chrétienne.  Syagrius  se  retira  à   tes  les  villes  de  la  seconde  Belgique  se 
Toulouse,  à  ha  cour  (FAlaric,et  les   soumirent  à  Clovis.  Les  Parisiens, 
lâches  conseillers  du  tlls  du  puissant   auxquels  les  premières  conquêtes  des 
,  encore  mineur,  livrèrent  Fh^   Francs  avaient  fait  éprouver  une  Ion- 
lustre  fugitif  à  devis ,  qui  le  redeman*   gue  disette  dont  ils  ne  furent  soulagés 
da,  et  qui  fit  mettre  à  mort  cctiirfor-   que  par  le  courage  de  sainte  Gene» 
tané  roi  des  Romains,  comme  Fap*   viève(i),  imitèrent,  en  4<p  , Fexera- 
pelle  Grégoire  de  Tours.  Au  milieu   pie  des :  cités  environnantes ,  et  ou- 
de  la  férocité  de  moeurs  qui  caracté-   vrirent  aussi  leurs  portes  aux  Francs, 


sa  nation ,  Clovis  déploya  ,  des 

les  premiers  temps  de  sa  conquête  ,  (1)  Nous  interprétons  «aipsi  un  passage 

une  politique  inconnue  à  ses  prédé-  dtene  vie.de  sainte  f^psvièTe,  trè»  aor- 

cesseurs:  il  ménaeea  le  culte  des  vain-  £€nne  >  el                  Grégoire  de 

•1    1      ,    ^  «        ,               I-  Tours  ;  ce  paw^ae  a  beaucoup  exercé 

«s,  il  chercha  môme  à  se  concilier  jeg  criti*iue*/ (  ^oyez  Jet  .Bt^diste*. 

"amitié  des  chefs  de  cette  religion,  (tom.  i«^au3i&OTi^)  ^om&w^uxtt  «f^ 

dont  l'influence  était  alors  wute-puis-  Baillet.  ) 


Digitized  by  Google 


I 


i54  CLO 

Clovis,  dansla  ioe.annéedc  son  règne, 
agrandit  encore  ses  domaines  vers  Test, 
en  s'cmparant  (  i  )  de  la  Tongrie  (  le  dio- 
cèse de  Liège  ).  Les  Allemands ,  la  plus 
féroce  des  tribus  de  la  Germanie ,  qui 
s'étaient  établis  dans  les  provinces 
modernes  d'Alsace  et  de  Lorraine,  at- 
taquèrent en  49^  les  Francs-Ripuai- 
res,  possesseurs  du  territoire  de  Co- 
logne, et  alliés  de  Clovis.  Le  roi  des 
Francs-Salicns  marche  aussitôt  contre 
ces  audacieux  agresseurs,  remporte 
sur  eux  une  virtoire.  complète  ,  et 
s'empare  du  tenitoire  qu'ils  occu- 
paient (1).  Théodoric ,  roi  d'Italie,  qui 
avait  épousé  Aluoflède,  sœur  de  Clovis, 
écrivit  au  roi  des  Francs  pour  le  com- 
plimenter sur  sa  victoire,  et  pour  in- 
tercéder eu  même  temps  auprès  de  ce 
terrible  vainqueur  en  faveur  des  chefs 
allemands  fugitifs  qui  s'étaient  réfu- 


(  1  )  Procope  , ;  Grégoire  de  Tours  et 
tous  les  annalistes  qui  ont  écrit  d'après 
lui,  ont  employé  le  mot  Thuringia  ou 
Thoringia  pour  Tongriay  ou  ces  mou  ont 
été  confondus  par  les  copistes.  C'est  ce 
qu'a  démontré  l'abbé  Dubos,  Histoire 
critique  de  la  monarchie  française , 
liv.  H ,  ch.  7  ,  toin.  II ,  pag  427  de  la  aei 
édition  in- 1  2.  Nous  ajouterons,  une  autre 
preuve  à  toutes  celles  qu'il  adonnées, 
"c'est  que  le  manuscrit  de  Tacite ,  dans 
presque  tous  les  endroits  où  il  est  ques- 
tion des  Tungri ,  avait  Turingi  ;  c'est 
Béa  tus  Rhéoanus  qui  a  par  tout,  substitué 
Tungn.  Velly  et  la  plupart  des  modernes 
qui  ont  écrit  notre  histoire  ,  trompés  par 
ce  mot  de  Thoringia ,  ont  fait  vôjragér 
•Clovis  et  sou  avisée  jusque  dans  la  Thu- 
ringe. '.  r ,   /  {. ,  tt.t      :  ..  .  1  .  :. 

(a)  Grégoire  de  Tours  ( lib.  II ,  ch.  3o) 
n'indique  pas  le  lieu  où  cette  bataille  fut 
livrée  ;  on  a  conjecturé  que  c'était  près 
de  Tolbiac  (  Zolpich  ) ,  parce  que ,  dans 
le  chap.  37,  le  même  auteur ,  en  parlant 
de  Sisebert ,  roi  de  Cologne ,  dit  qu'il  fut 
blessé  à  Tolbiac  en' combattant  contré  les 
.Allemands;  mais  cette  preuve  n'est  pas 
décisive ,  et  plusieurs  modernes  ont  cher- 
ché à  démontrer  «que  le  lieu  de  cette  ba* 
taille  était  près  de  Strasbourg,  v 
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gics  à  sa  cour.  A6n  de  le  fléchir  plus 
facilement,  il  lui  envoya  en  même 
temps  dltalie  un  chanteur  célèbre, 
et  habile  à  .s'accompagner  de  la  gui- 
tare ,  que  Ciovis  lui  avait  demandé 
avec  instances  (1).  Les  Wisigoths 
étaient  les  peuples  de  la  Gaule  les 
plus  redoutables  pour  les  Francs-Sa- 
liens ,  et  Clovis ,  afin  de  pouvoir  leur 
résister  avec  plus  d'avantage ,  cher- 
cha à  se  concilier  les  bourguignons 
en  demandant  la  main  d'une  prin- 
cesse de  leur  sang  :  c'est  ainsi  qn'il 
épousa  Clotilde  (1),  nièce  du  roi  Gon- 
debaud.  Elle  était  belle ,  et  l'amour 
serra  les  nœuds  que  la  politique  avait 
formés.  Élevée  dans  la  foi  catholique , 
au  milieu  d'une  cour  arienne,  ses  vœu  s, 
son  devoir  et  son  intérêt  la  portaient 
à  faire  tous  ses  efforts  pour  convertir 

—  -»--^Bfc-n  ii      mi      j  _       _      _  _ 

(1)  Nous  tirons  ce  fait  curieux  de  la 
lettre  même  de  Théodoric  à  Clovis ,  où 
le  roi  d'Italie  s'exprime  ainsi  :  Cithmrœ- 
dum  etiam  m  te  sud  doctum ,  panier 
destinauimus  expetitum  ,  qui  ore  rua- 
nt busqué  consond  voce  c an  tan  do  glo- 
riam  vestrœ  potestatLs  oblectet  ;  et  dans 
la  lettre  XL  du  même  roi ,  adressée  à 
)Boece  ,  il  dit  :  Cum  rex  convivii  nostri 
famd  pelle  et  us  ,  à  nobis  Cftharœdum 
maenis  precibus  expetisset.  (  D.  Bouquet, 
Collection  des  Historiens  de  France , 
t.  IV,  p.  5  \.  Ou  voit  ainsi  que  l'usage  de 
tirer  des  chanteurs  et  des  musiciens  d'I- 
talie est  bien  ancien. 

*  '  (  a  )  Le  vrai  nom  est  Chrotechiîdis 
{voyez  Gregor.  luron. ,  apud  D.  Bou- 
quet, t.  II ,  pas;.  176),  et  dans  les  grandes 
chroniques  de  St.-Deui  s ,  écrites  en  fran- 
çais au  1 3<\  siècle  ,  on  la  nomme  Crotilde. 
Hèrmann,  in  Chconico  apud  D,  Bou- 
quet, t.  III,  pag.  3 1 9 ,  et  Sigebert ,  t.  III , 
pag.  336,  écrivent  H rodhilis  et  Bhotildis. 
Le  en  allemand  a  subi  dans  ce  nom  la 
même  modification  que  dans  celui  de 
Chlodor échus.  Le  roman  (TAimoin,  au, 
sujet  du  mariage  de  Clotilde,  est  cu- 
rieux parce  qu'il  peint  les  mœurs;  mais 
il  no  faut  pas  lui  donner  place  dans  l'his- 
toire, comme  ont  fait  M.  \iailon  dans 
sa  Vie  de  Clovis-le- Grand,  et  M.  Picot 
dans  sou  HUtoire  des  Gaulois,    '  ' 
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son  époux,  païen.  Clovis  écoutait 
favorablement  la  voix  de  l'amour  et 
de  la  religion ,  lorsque  la  mort  de  son 
fils  aîné,  qu'il  avait  laissé  baptiser, 
vint  réveiller  ses  craintes  supersti- 
tieuses. Il  se  laissa  cependant  persua- 
der pour  son  second  enfant,  qui  reçut 
aussi  le  baptême,  et,  dans  la  guerre  avec 
les  Allemands,  dont  noits  avons  parlé, 
se  voyant  près  de  succomber,  il  in- 
roqua  hautement  le  Dieu  de  Clotilde 
et  des  chrétiens;  il  l'appela  à  son  se- 
cours, et  aussitôt  la  victoire  se  tourna 
de  son  côté.  Après  cet  événement,  il 
ne  fut  pas  difficile  a  l'éloquent  S. 
Remi  de  persuader  à  un  homme  du 
caractère  de  Clovis ,  que  le  Dieu  qui 
gagnait  les  batailles  et  qu'adorait  Clo- 
tilde, était  le  seul  Dieu  tout-puissant ,! 
le  seul  qu'il  fallût  reconnaître.  Clovis 
fut  donc  converti  à  la  foi  catholique, 
et  les  raisons  politiques  qui  le  forçaient 
de  suspendre  sa  profession  dè  foi  pu- 
blique furent  levées  lorsqu'après  avoir 
harangué  ses  Francs,  il  les  trouva 
disposés  à  le  suivre  aux  fonts  baptis- 
maux, avec  la  même  Joie  qu'ils  mon- 
traient lorsqu'il  s'agissait  de  l'accom* 
pagner  aux  combats.  La  cérémonie  se 
fit  à  Reims ,  le  *5  décembre  496,avec 
toute  la  pompe  et  la  magnificence  que 
l'habile  évéque  crut  devoir  déployer 
aux  regards  étonnés  de  ses  barbares 
néophytes.  La  rue  par  où  les  Francs 
devaient  passer  était  tapissée  d'étoffes 
peintes  ou  d'un  blanc  éclatant  ;  dans 
l'intérieur  de  l'église,  les  plus  doux  par- 
fums répandaient  dans  l'air  une  odeur 
céleste;  la  cire  embaumée  brûlait,  et 
éblouissait  les  yeux  par  d'innombra- 
bles lumières  (i).  Le  nouveau  Cous- 
...   ;  . 

(i)  F  élis  depictis  adwnbrantur  pla- 
tées ecclesiœ ,  cortinis  afbentibus  adar~ 
nant ury  baisât na  diffunduntur,  micant 
Jlagtantes  odore  cerei ,  totumque  tem- 
pturn  baplisterii  divino  respergitur  ab 
fdiùre  i  taltmque  ibi  graiiam  adstariti- 
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tantin  s'avança  vers  le  baptistère;  l'é- 
vêque,  en  lui  présentant  la  croix,  et 
en  versant  sur  lui  l'eau  salutaire,  loi 
dit  :  «  Sicambre ,  baisse  la  tête ,  et  dé- 
i»  sonnais  adore  ce  que  tu  brûlais,  et 
»  brûle  ce  que  tu  adorais  (  i  ).  »  Il  esl 
certain ,  d'après  le  témoignage  de  S. 
Remi  même,  que  ce  saint  évêque,  à 
l'exemple  de  ce  que  r Ancien-Testa- 
ment 'nous  apprend  des  rois  juifs , 
ajouta  à  là  cérémonie  du  baptême  celle 
du  sacre,  et  qu'il  oignit  Clovis  d'une 
huile  bénite  (a);  mais  la  pieuse  fiction 
de  cette  fiole ,  apportée  du  ciel  par 
une  colombe  blanche  ,  et  qui,  sous  le 
nom  de  sainte  ampoule ,  a  servi  au 
sacre  de  nos  rois ,  n'a  été  inventée 
que  36o  ans  après,  par  Hincmar, 
évêque  de  Reims  (3).  frois  mille  - 


bus  De  us  tribuit ,  ut  œstimarent  se  Pa- 
rodiai odoribus  conlocari.  (  Gregor.  Tu» 
ron. ,  lib.  a ,  cap.  3 1 ,  apudl).  Bouquet  ; 
t.  Il,  p.  177. 

(1)  Procedit  novus  Conttantinus  ad 
lauacrum...  cui  sanctus  Deifilorefa- 
cundo  :  «  Mitis  depone  colla  Sicamber 
adora  quod  incendisti  >  incendc  quod 
adora sti.  m 

(a)  Quem  eleçi ,  baptisavi...  ejusdem 
sanctisacri  spirutûs  sacri  chrismatis  une- 
tione  ordinavi  in  regem.  (Testament  de 
S.  Remi ,  cité  par  Ver  tôt ,  Académie, 
des  inscriptions.,  tome  XX ,  pag.  34*  ) 

£3)  Cette  Sole  a  été  brisée  en  17©4» 
(  \  oyez  de  Murr,  sur  la  sainte  ampoule  , 
in-8Q. ,  Nuremberg ,  1 80 1 , en  allemand.) 
Vertotydans  les  Mémoires  de  l'acadé- 
mie dès  inscriptions ,  tome  XX ,  p.  669 , 
a  tsai  té  ce  point  d'histoire  très  habilement. 
Cependant  Pluche ,  dans  une  Lettre  su* 
la  sainte  ampoule  ,  in- 1 1 ,  Paris ,  1775, 
tout  en  avouant  la  fiction ,  observe  que 
la  célébrité  de  cette  relique  est  plus  an- 
cienne que  liinorjMr,  et  il  présume  qu'elle 
aura  été  trouvée  dans  le  tombeau  de  S. 
Remi.  D'après  sa  forme,  imparfaitement 
donnée  par  de  Murr,  nous  la  r  voyons  plus 
ancienne  encore  ;  elle  ressemble  à  une  de 
ces  fioles  qne  Ton  trouve  fréquemment 
daus  les  tombeaux  romains,  auxquelles 
ou  a  donné  le  nom  de  lacry  matait  es  % 
d'après  l'opinion  de  GiuHct,  mais  qui  pa- 
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guerriers  et  un  grand  nombre  dé  féra- 
ntes,  parmi  lesquelles  se  trouvaient  les, 
deux  sœurs  de  Clovis,  Alboflède  et. 
Landeciiilde ,  se  firent  baptiser  en  ce. 
jour  mémorable.  Clovis,  en  sortant 
des  fonts  baptismaux,  se  trouvais 
dans  le  monde  chrétien  le  seulsotfve-», 
rain  catholique.  L'empereur  Anastasç 
avait  admis  de*  erreurs  dangereuses; 
sur  l'incarnation  divine.  Les  autres 
rois  d'Italie,  d'Afrique,  d'Espagne  et, 
des  Gaules  s'étaient  laissés  entraîner, 
à  l'hérésie  d'Arius.  Le  fils  aîné  de  l'E- 
glise, ou  plutôt  le  seul  fils  de  l'Église,, 
fut  donc  reconnu  comme  le  sauveur 
de  la  foi,  le  souverain  légitime;  et 
Je  succès  de  ses  armes  fut  affermi 
par  l'inflaence  d'un  clergé  nombreux , 
riche,  puissante*  opprimé  par  les  au- 
tres princes.  Ce  fut  cette  conversion 
de  Clovis  ,  et  h  protection  qu'il  ac- 
cordait à  la  religion  ,  plus  que  la 
crainte  de  ne  pouvoir  hii  résister ,  qui 
engagèrent  les  cités  d'Armorique(i), 
en  J'an  497,  *  se  soumettre  à  lui,  et 
qui  réunirent  ^  son  royaume  des 
pays  si  véstes  et  si  fertiles,  et  des 


raissent  plutôt  avoir  servi  à  contenir  les 
baumes  destinés  à  arroser  les  cendres  des 
morts. 

(x)  Le  nom  à1  rmorique  paraît  res- 
treint dans  ce  siècle  aux  cités  qui  se  con- 
fédérèrent.  La  partie  ouest  prit  à  cette 
époque  le  nom  de  Bretagne,  à  cause  des 
habitants  de  la  Grande-Bretagne  forcés 
de  s'y  réfugier;  mais  l'Araiorique  pro- 
pre (  Trac  Lus  Armorie  anus  )  compre- 
nait, daus  les  derniers  temps  de  la  puis- 
sance romaine  ,  cinq  graudes  provinces 
des  Gaules.  C'est  pour  avoir  méconnu  les 
limites  de  cette  graude  division,  qui  for- 
ma un  commandement  particulier,  pour 
avoir  rejeté  trop  légèrement  le  témoi- 
gnage positif  de  la  Notice  de  l'empire , 
que  des  hommes  très  savants  ,  tels  que 
Valois  et  autres,  ont  supposé  dans  uos 
premiers  annalistes  et  dans  plusieurs  au  - 
teurs du  moyen  âge  des  erreurs  qui  n'y 
lontpas. 
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peuples,  si  valeureux.  Ainsi,  il  ne 
restait  plus  dans  les  Gaules  que  deux 
grandes  puissances  rivales  de  celle 
des  Francs  que  Clovis  venait  d'é- 
tablir, c'étaient  les  Bourguignons  et 
les  Wisigoths.  Pour  combattre  avec 
succès  la  plus  faible  des  deux,  Clovis 
conclut  deux  traités  d'alliance  offen- 
sive, l'un  avec  Théodoric,  son  beau- 
frère,  roi  d'Italie  et  des  Ostrogoths; 
L'autre  avec  Godegisèle ,  frère  de  Goit- 
debaud  ,  et  mécontent  du  partage 
qu'il  avait  dans  la  Bourgogne.  Gon- 
debaud,  dont  les  états  s'étendaient 
alors  depuis  les  Vosges  jusqu'aux  Al- 
pes et  à  la  mer  qui  baigne  les  murs 
de  Marseille,  pour  diminuer  le  nom- 
bre des  prétendants  à  la  souveraine- 
té, avait  fait  périr  deux  de  ses  frères, 
dont  l'un  était  le  père  de  Clotilde.  Ce- 
pendant sa  politique  imparfaite  per- 
mettait encore  à  Godicgisèle,  le  plus 
jeune  de  ses  frères,  de  posséder  la 
principauté  de  Genève.  Gondebaitd 
fut  alarmé  de  l'esprit  de  mécontente- 
ment et  de  révolte  que  fit  éclore  dans 
ses  états  la  conversion  de  Clovis.  Le 
roi  de  Bourgogne  assembla  à  Lyon  les 
évêques  catholiques  et  ariens,  et  s'effor- 
ça en  vain  de  les  concilier  ;  ce  fut  dans 
ces  circonstances  critiques  qu'il  se  vit 
forcé  de  se  défendre  contre  Clovis,  et 
qu'il  lui  présenta  la  bataille  sur  les 
tords  de  la  petite  rivière  d'Ouscbe , 
près  de  Dijon.  La  désertion  de  Gode* 
gisèle,qui,  avant  le  combat,  se  ran- 
gea du  coté  de  Clovis  avec  ses  Bour- 
guignons,  força  Gondebaud  de  s'en- 
fuir, d'abandonner  au  vainqueur  Lyon 
et  Vienne,  et  de  se  renfermer  dans 
Avignon.  Les  longueurs  du  siège  de 
cette  ville,  et  une  habile  négociation, 
conduite  par  Arède,  engagèrent  Clo- 
vis à  donner  la  paix  à  Gondcbaud. 
Le  roi  des  Francs  força  celui  des 
Bourguignons  à  pardonner  et  même 
à  récompenser  la  trahison  de  son  irè- 
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re.  Clovis  retourna  dans  ses  états  avec 
les  dépouilles  des  riches  provinces 
qu'il  avait  traversées  en  vainqueur  ; 
mais  son  triomphe  fut  bientôt  trouble' 
par  la  perfidie  de  Gondebaud ,  qui , 
maigre'  la  foi  due  aux  traites,  fit  pé- 
rir  Godegisèle.  Le  roi  de  Bourgo- 
gne épargna  cependant  les  Francs 
renfermés  dans  Vienne  avec  son 
frère,  au  nombre  de  cinq  mille,  et  il 
les  envoya  prisonuiers  à  Alaric,  qui 
les  établit  dans  les  environs  de  Tou- 
louse. Clovis ,  qui  soupçonnait  la  sin- 
cérité de  Théodoric  à  son  égard,  et 
qui  craignait  d'avoir  à  se  défendre 
contre  les  Wisigoths,  fut  assez  sage 
pour  résister  à  son  juste  ressentiment; 
H  accepta  l  alliance  du  roi  de  Bour- 
gogBc,  qui  s'engagea ,  par  un  nouveau 
traité,  à  l'aider  de  son  armée  en  cas 
de  guerre.  Ce  fut  vers  ce  temps ,  en 
lan  507,  que  Clovis  choisit  Paris  pour 
capitale  de  son  royaume;  ce  petit  chef- 
lieu  d'un  des  moindres  peuples  de  la 
Gaule,  resserré  dans  une  île  entre 
deux  bras  de  la  Seine,  s'était  ressenti 
de  la  prospérité  générale  de  cette  con- 
trée sous  le  gouvernement  des  Ro- 
mains- ses  habitants,  dont  Je  sévère 
Julien  louait  la  simplicité  rustique,  et 
dont  il  se  plaisait  à  opposer  la  fru- 
galité et  les  habitudes  laborieuses  à 
la  mollesse ,  au  luxe  et  à  la  débauche 
de  La  superbe  Antioche,  s'étaient  en- 
richis par  le  commerce  et  la  naviga- 
tion des  rivières  qui  les  entouraient,  et 
parle  séjour  temporaire  des  empe- 
reurs. Quelques  édifices  romains  «que 
l'on  avait  construits  au  sud  et  hors 
de  l'enceinte  de  la  ville  contrastaient 
par  une  heureuse  et  nouvelle  magnifi- 
cence avec  les  modestes  habitations 
f  Qtassées ,  sans  beaucoup  d'ordre,  sur 
les  deux  rives  du  fleuve.  C'est  dans 
un  de  ces  édifices,  qui  subsistait  en 
grande  partie  au  1 3e.  siècle ,  dont  on 
voit  même  encore  aujourd'hui  rruil- 
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ques  vestiges  (i)  et  qui  se  trouve  de- 
signé dans  des  actes  des  10*.  et  i  ie. 
siècles,  sous  le  nom  de  Thermes 
(  bains  )  et  de  Palais  des  Thermes , 
qu'on  prétend  que  Clovis  fit  sa  rési- 
dence ;  mais  cette  assertion ,  répétée 
par  presque  tous  les  historiens  de  la 
ville  de  Paris  (2) ,  est  dénuée  de  preu- 
ves. Il  est  plus  certain  que,  vers  l'an 
507  (5) ,  sur  le  sommet  de  la  monta- 
gne au  pied  de  laquelle  se  trouvait 
cet  édifice,  et  sur  l'emplacement  d'un 
cimetière  des  Romains,  Clovis,  au 
milieu  des  arbres  et  des  vignes ,  jeta 
les  premiers  fondements  de  l'église 
des  Saints  Apôtres  (  S.  Pierre  et  S. 
Paul),  qui  depuis  a  reçu  le  nom  de 
Ste.-Geneviève.  Cependant  les  Wisî- 
goths  et  les  francs  s'observaient  mu- 
tuellement ;  des  discussions  ne  tardè- 
rent pas  à  s'él«ver  sur  leurs  limites 
respectives.  D'abord  elles  parurent 
pouvoir  être  réglées  h  l'amiable  ;  Clo- 
vis et  Âïaric  se  virent  dans  une  petite 
île  de  la  Loire ,  près  d'Amboise.  Us  se 
fêtèrent  mutuellement ,  s'embrassè- 
rent, se  séparèrent  en  se  prodiguant 
les  protestations  d'une  amitié  frater- 
nelle. Ces  apparences  étaient  trom- 
peuses ;  et  c'est  en  vain  que  Théodoric 
chercha ,  par  les  lcttrcsque  nous  avons 
encore  (  Foy.  D.  Bouquet ,  tome  4  )  > 
h  négocier  avec  Clovis ,  Gondebaud  et 
Alaric,  pour  prévenir  une  rupture.  Le 
roi  des  Francs,  tout  en  feignant  pour  le 

(r)  Rue  des  Mathurins  St -Jacques,  à 
l'hôtel  dé  Quoi. 

(a)  Moitié  le  judicieux  et  tarant  Bo- 
namy  ne  s7 est  pas  montré  plus  difficile  j 
cependant  son  Mémoire  sur  l'état  ancien 
de  Paris  ,  Académie  des  inscriptions , 
tom.  XV,  pag.  656,  en  apprend  davan- 
tage sur  .ce  sujet,  que  les  effrayantes  et 
volumineuses  recherches  de  Féhbien ,  de 
l'abbé  Lebeuf  et  de  JaiUot. 

(3)  Toussaint  -  Duplessis ,  Nouvelles 
Annales  de  Paris,  p.  3o  et  4>  ,  est  le 
seul  qui  nous  ait  >atisfait  pour  la  date  et 
les  circonstances  de  celte  fondation. 


1 


Digitized  by  Google 


i38  GLO 

puissant  roi  d'Italie  une  déférence 
filiale ,  hâta  ses  préparatifs,  et,  sa- 
chant que  Théodonc  était  menacé 
par  l'empereur  Auastase  et  avait  be- 
soin de  toutes  ses  troupes,  il  assem- 
bla les  chefs  de  son  armée  à  Paris,  et 
leur  dit  :  *  Souffrirons-nous  que  des 
»  ariens ,  des  hérétiques  possèdent  les 
»  plus  belles  portions  des  Gaules  ? 
»  Marchons  contre  eux,  emparens- 
»  nous  de  leurs  fertiles  provinces,  et 
i>  partageons-les  entre  nous.  »  Tous 
repondent  qu'ils  sont  prêts  à  le  sui- 
vre et  jurent  de  4laisscr  croître  leur 
barbe  jusqu'à  ce  qu?ils  aient  vaincu 
Alaric.  Les  exhortations  de  la  belle 
et  pieuse  Clolilde  enflammèrent  en- 
core le  courage  de  ces  guerriers  pour 
cette  sainte  entreprise.  Les  Francs , 
qui  s'étaient  avancés  sur  les  bords  de 
la  Vienne,  dont  l'autre  rive  était  cou- 
verte par  le  camp  des  Wisigoths,  cru- 
rent voir  un  signe  visible  de  la  pro- 
.  tection  du  ciel ,  dans  l'indication  qui 
leur  fut  donnée  par  une  biche  d'un 
endroit  où  la  rivière  était  guéable;  ils 
en  proûtèrent  pour  traverser  le  fleuve 
et  forcèrent  les  Wisigoths  à  la  re- 
traite. Enfin  ,  la  bataille  se  livra  dans 
lechampdeVoclade,  à  dix  milles  et 
au  midi  de  Poitiers,  près  de  Champa- 
gne St.-Hilaire  et  de  Vivonne,  entre 
les  deux  petites  rivières  de  Vonne  et 
ae  Clouère  (1).  Après  un  sanglant 
combat ,  où  le  fils  de  Sidoine  Apolli- 
naire perdit  la  vie*,  à  la  tête  des  no- 
bles d'Auvergne,  où  Clovis  tua  de  sa 
propre  main  Alaric  son  rival,  et  où  lui- 
même  manqua  de  périr  d'un  coup  de 
lance,  les  Wisigoths  furent  entièrement 
défaits.  La  conquête  de  l'Aquitaine  fut 


(i)  Voyez  la  dissertation  de  l'abbé  Le- 
beufsurce  sujet,  dans  les  Dissertations, 
sur  l'histoire  ecclésiastique  de  Paris , 
toin.  I ,  p.  3o4»  Vouillé  est  trop  près  de 
Poitiers  pour  répondre  à  l'indication  de 
Grégoire  de  Tours. 
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le  résultat  de  cette  bataille.  Angouîème 
ouvrit  ses  portes  à  Clovis;  il  prit 
ses  quartiers  d'hiver  à  Bordeaux,  en- 
leva les  trésors  qui  se  trouvaient  à 
Toulouse  et  les  envoya  à  Paris.  Il  pé- 
nétra jusqu'aux  confins  de  l'Espagne, 
rétablit  partout  les  honneurs  de  l'É- 
glise catholique,  fixa  une  colonie  de 
Francs  en  Aquitaine,  et  délégua  à  ses 
lieutenants  la  tâche ,  en  apparence  fa- 
cile ,  de  détruire  les  restes  de  la  puis* 
sance  des  Wisigoths;  mais  le  sage 
Théodoric  ne  le  permit  pas ,  et  put 
encore  s'opposer  avec  succès  à  l'ambi- 
tion de  Clovis.  Ses  valeureux  Ostro- 
goths  marchèrent  au  secours  d'une  na- 
tion qui  n'était  en  quelque  sorte  qu'u- 
ne branche  de  la  leur.  Les  Francs , 
aidés  des  Bourguignons,  ne  purent 
s'emparer  d'Arles,  ni  de  Carcassone, 
et  furent  repoussés  partout  avec  perte. 
Cet  échec  engagea  Clovis  à  écouter 
des  propositions  de  paix.  11  paraît  que 
ce  fut  à  cette  époque  que  le  pays, 
alors  appelé  province  de  Marseille , 
depuis  la  mer  jusqu'à  la  Durance, 
qui  appartenait  aux  Bourguignons, 
fut  cédé  aux  Ostrogoths  ;  on  ne  bis- 
sa aux  Wisigoths  que  la  Septimer 
nie  ,  comprenant  une  étroite  éten- 
due de  territoire  le  long  de  la  côte , 
depuis  le  Rhône  jusqu'aux  monts  Pj- 
réuées  ;  mais  depuis  ces  montagne 
jusqu'à  la  Loire,  la  vaste  Aquitaine  fat 
définitivement  réuuie  au  royaume  des 
Francs ,  avec  d'autant  plus  de  facilite 
que,  par  les  intelligences  qu'il  s'efort 
pratiquées  dans  le  pays ,  Clovis  avait 
eu  l'art  de  faire*  désirer  aux  Gauloi*- 
Romains  sa  domination  (i)!  Ce  fot 
après  avoir  terminé  cette  conquête  im- 
portante ,  que  Clovis  reçut  et  accepta 
tes  honneurs  du  consulat,  qui  lui  w* 


(i)  Muhiyam  tune  ex  Gallis  habtrt 
Francos  dominos  surnmo  Jcsiderioc*' 
piebant.  (  Grvgor.  2'uron. ,  lib.  a ,  e.  ») 
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rent  confères  par  l'empereur  Anastase. 
Le  roi  des  Francs ,  plaçiot  un  diadê- 


sa  tète,  parut  dans  l'église  de 
Si-Martin  de  Tours ,  revêtu  d'une 
tunique  et  d'un  manteau  de  pourpre , 
et  fut  salué  par  la  niultitudertcs  noms 
de  consul  et  à1 Auguste,  Les  Gnulois- 
Komains  nese  crurent  plus  désormais 
soumis  à  la  forée ,  mais'  à  une  autorité 
légitime  qu'ils  étaient  habitués  à  res- 
pecter, et  les  Francs  révéraient  dans 
leur  chef  un  titre  qui  rappelait  la  ma- 
jesté de  la  république  et  que  les  empe- 
reurs mêmes  s'honoraient  de  porter. 
Après  avoir  tout  fait  pour  la  gloire  et 
rétablissement  de  sa  nation ,  Clovis 
sembla  tourner  toutes  ses  idées  vers 
1  hennissement  de  son  autorité  per- 
sonnelle. L'histoire  du  vase  brisé  aans 
Soissons  nous  a  prouvé  qu'elle  était 
faihJe  dans  tout  ce  qui  ne  concernait 
pas  le  commandement  ou  la  discipline 
militaire  ;  mais  après  les  vastes  con- 
quêtes des  Francs ,  le  chef  qui  les 
avait  conduits  à  la  victoire  acquit  sur 
fui  une  autorité  d'autant  plus  gran- 
de, qu'ils  devaient  davantage  à  son 
et,  que  se  trouvant  disséminés 
sur  un  grand  territoire,  il  leur  était 
p'us  difficile  de  se  réunir.  Cependant  le 
m  des  Francs  crut  encore  nécessaire , 
P°'Jr consolider  ce  pouvoir  nouveau  et 
frange,  d'avoir  recours  à  la  perfidie 
*a!a cruauté.  Les  chefs  les  plus  puis- 
tents,  qui  auraient  pu  prétendre  à  sou- 
leur  antique  indépendance,  ceux 
Kpar  leur  naissance  y  leur  rang  et 
leur  influence  pouvaient  as*  :rer  au 
«mmandemént  suprême,  fui  nt  indi- 
?ieiaent  .assassinés.  Clovis  s'empara 
des  états  de  Cararic  et  le  fit  mettre  à 
■W,  sous  prétexte  qu'il  était  resté 
lors  de  son  expédition  contre 
^a§rius.  Ooderic,  par  les  sugges- 
tions de  Qovis ,  assassine  son  père 
roi  de  Cologne  et  des  Ri- 
ï  ^us,  et  Clovis  venge  ce  parricide 
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en  faisant  assassiner  Cloderic  par  ses 
propres  serviteurs  et  en  réunissant  s^s 
états  aux  siens.  Clovis  tue  de  sa  pro« 
pre  main  Hagnacaire,  roi  de  Gim- 
brai ,  qui  lui  avait  été  si  utile  dans  sa 
première  expédition ,  ainsi  que  Riclia- 
rius  son  frère ,  et  il  s'appropria  leurs 
états.  I)  en  agit  de  même  avec  Regno- 
mer ,  antre  frère  de  nagnacaire,  qui 
commandait  au  Mans.  Le  saint  évéque 
de  Tours  raconte  froidement  toutes 
ces  horreurs;  et  il  ajoute,  avec  une 
simplicité  qui  a  aussi  son  énergie  : 
«  Après  avoir  fait  toutes  ces  choses  v 
»  Clovis  mourut  à  Paris.  »  En  effet , 
Clovis  n'avait  que  quarante-cinq  ans 
lorsqu'il  termina  une  carrière  dont 
de  sanglantes  souillures  n'ont  pu  effa- 
cer la  gloire.  Vingt-cinq  ans  après  sa 
mort,  le  royaume  des  Bourguignons 
tomba  au  pouvoir  des  Francs;  les  Os* 
trogoths  furent  obligés  de  leur  céder 
Arles  ét  Marseille;  l'empereur  JusU- 
nien  légitima ,  en  quelque  sorte,  leur 
conquête ,  en  leur  concédant  la  souve- 
raineté desGaules. Depuis  cette  époque 
(  536  )  ,ils  jouirent  du  privilège  de  cé- 
lébrer à  Arles  les  jeux  du  cirque,  et, 
par  un  privilège  plus  grand  encore ,  , 
les  monnaies  frappées  par  leurs  rois 
eurent  un  cours  légal  dans  tout  l'em- 
pire, avantage  qui  fut  refusé  an  puis- 
saut  monarque  de  Perse.  Clovis,  la 
première  année  de  sa  conversion  au 
christianisme  ,  fit  mettre  dans  un 
meilleur  ordre,  et  peut-être  fit  tra- 
duire du  teuton  en  latin ,  la  loi  sali* 
que.  Ce  code,  qui  paraît  avoir  été  ré- 
digé pour  la  première  fois  lorsque 
les  Francs  étaient  encore  au-delà  du 
Rhin ,  ne  régissait  que  les  Francs-Sa- 
liens.  Par  une  politique  très  sage  et 
même  alors  nécessaire,  Clovis  permit 
que  les  différents  peuples  qui  habi- 
taient ses  états  conservassent  leurs 
lois  ;  ainsi  les  Gaulois-Romains  étaient 
régis  par  le  code  théodosien  ;  les  Wi- 
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sigoths  par  ce  même  code ,  extrait  et 
modifie'  par  Alaii  ;  les  Bourguignons, 
par  la  loi  gombetie  (  i  )  ;  de-là  l'ori- 
gine de  la  diversité'  des  coutumes  ,  qui 
prévalut  depuis  en  France.  Clovis, 
dans  la  dernière  année  de  son  règne , 
assembla  un  concile  à  Orléans ,  et  c'est 
de  ce  premier  acte  de  sa  souveraineté', 
en  matière  ecclésiastique  r  que  dataient 
les  droits  exclusifs  et  non  communs 
aux  autres  souverains  catholiques  que 
les  rois  de  France  réclamaient  con- 
tre les  papes  (a)  :  ainsi ,  gloire ,  em- 

Sire,  religion,  lois,  usages ,  naissance 
'une  grande  capitale ,  tout ,  pour  les 
Français ,  commence  avec  le  règne  de 
Clovis.  Ce  règne  a  duré  trente  ans , 
Clovis  étant  mort  le  27  novembre 
5 1 1.  Il  fut  enterré  à  l'église  des  Saints 
Apôtres  (  Sainte-Geneviève  )  qu'ache- 
va Clotiide  ,  qui  lui  survécut.  Le 
prétendu  tombeau,  de  Clovis,  que 
l'on  voyait  au  milieu  du  chœur  de 
cette  église,  n'était  qu'un  cénotaphe, 
érigé  par  les  moines  dans  le  i3% 
siècle  (3).  Dans  le  seul  diplôme  au- 


(l)  Ou  trouve  ces  lois  réunies  daus  le 
A*,  vol.  de  la  collection  des  Historiens  de 
franco ,  de  Dom  Bouquet. 

(a)  Le  président  Hénault,  dans  la  der- 
nière édiuon  de  sou  Abrégé ,  p.  5 ,  in-4°.  y 
prétend  qu'on  trouve  dans  ce  concile  l'o- 
rigine du  droit  de  régale  ;  Velly,  Histoire 
de  France ,  t;  I ,  p.  61 ,  édition  in- 1  a ,  nie 
le  fait. 

(3)  L'inscription  latine  de  ce  cénota- 
phe ,  qui  est  rapportée  dans  la  Descrip- 
tion de  Paris  de  Piganiol  de  la  Force , 
et  nombre  d'autres  ouvrages,  avait  été 
mise,  en  1628,  lorsque  le  cardinal  de  la 
Rochefoucauld  fit  exhausser  et  reparer 
ce  cénotaphe.  Il  y  en  avait  une  plus  an- 
cienne, composée  vers  Tan  i3oo,  sur 
le  coiTre  de  bois  qui  le  couvrait.  M. 
Viallon  la  rappo  rte  page  47^-  M.  Le- 
noir,  Musée  des  Monuments  français , 
t.  II,  p.  4)  en  ajoute  une  très  longue 
en  français ,  qu'il  dit  avoir  été  effacée  ; 
mais  elle  est  inconnue  à  tous  ceux  qui 
oui  décrit  ce  cénotaphe  :  cette  iuscrip- 
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thentique  qui  nous  reste  cla  lui, 
et  qui  est  de  l'an  5 10,  il  se  qualifie 
de  FrancorW  rjex  ,  vir  inluster  (  1  ). 
Clovis  laissa  quatre  fils  ,  Thierri , 
Clodomir ,  Childéric  ,  Qotaire ,  qui 
se  partagèrent  ses  états,  et  une  fuie 
noiumée  Clotiide ,  mariée  Tau  5aô  à 
Amalric,  roi  d'Espagne. M.  Viallon, 
chanoine  et  bibliothécaire  de  Sainte- 
Geneviève  a  publié,  en  1788,  la  Fie 
de  Clivis-le* Grandi  on  y  désirerait 
plus  de  critique  (a).  W— eu 

CLOVIS  II,  second  fila  de  Dago- 
bert,  eut  en  partage  les  royaumes  de 
Neustrie  et  de  Bourgogue,  en  638; 
comme  il  était  encore  eu  bas  âge,  le 
gouvernement  fut  confie  à  la  reine 
riantilde,  sa  mère,  et  surtout  a  Ega, 
puis  à  Erchiuoald  ou  A|chauibaud , 
tous  deux  successivement  maires  du 
palais.  Avec  le  même  titre ,  Pépin-le- 
Vicux  gouvernait  l'Austrasie  pendant 
la  minorité  du  roi  Sigebert,  frère  de 
Clovis  II,  et  les  Bourguignons,  qui 
avaient  renonce  a  avoir  un  naairc  du 
palais  depuis  Clotaire  II, ayaut  exigé  le 
rétablissement  de  cette  charge  dans  le 
royaume  de  Bourgogne ,  la  France  en- 
tière se  trouva  soumise  au  pouvairdt 

tion  est  évidemment  supposée  par  quel- 
que faussaire  maladroit.  L*efijgie  de  Clo- 
vis qui  était  sur  ce  cénotaphe,  a  été 
transportée  depuis  au  musée  des  Mono- 
tiueuts français  :  elle  est  en  pierre  déliais, 
et  non  en  marbre ,  comme  r  annonce  Pi- 
ganiol. 

(1)  Voyez  'Diplomata  ad  rte  Fran- 
cisas spccianUa,  1791  ,  in-folio,  jpage 
14.  n". 6. 

(3)  Desmarets  a  fait  un  poème  intitulé 
Clovis  ;  Limojon  de  Saint -Didier  a 
publié  un  poème  de  Clovis,  17*5,  in-8°.: 
uu  troisième  poème  de  ce  aon  a  été 
donné  par  Lejeuoe,  1764,  3  voL  in- 13- 
L'Héritier  Nouvelon'  fit  représenter,  ta 
1 638 /sur  le  théâtre  de  l'hôtel  de  Bour- 
gogne, Une  tragédie  de  Clot>is-le~GranJ 
premier  roi  chrétien.  Les  Italiens  pos- 
sèdent une  tragédie  de  Clodoveo  triun» 
faaU  y  1644  ,  in  4».  Z« 
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ces  tuteurs  des  rois,  d'autant  plus  dan- 
gereux qu'ils  commandaient  l'armée , 
qu'ils  étaient  e'Ius  par  les  grands,  et 
que  Itur  naissance  ou  les  alliances 
qu'ils  contractaient  les  rapprochaient 
encore  du  trdne.  En  eff.;t,  la  reine 
Ndotitdc  ayant  fait  obtenir  la  mairie 
du  palais  du  royaume  de  bourgogne  à 
Flaocat,  autrement  appelé'  Flavade, 
seigneur  qui  loi  était  fort  attaché,  elle 
lui  donna  sa  nièce  en  mariage.  Nan- 
tilde  vécut  trop  peu  pour  le  bonheur 
de  la  France;  son  ascendant  était  as~ 
*«  fort  pour  conteuir  les  prétentions 
toujours  si  actives  pendant  les  minori- 
té), surtout  à  une  époque  où  l'obéis- 
sance n'était  pas  dans  les  mœurs  de 
h  nation  française.  Elle  donua  une 
grande  preuve  de  sa  justice  en  con- 
sentant, sur  la  demande  des  seigneurs 
d'Austrasie ,  au  partage  égal  des  tré- 
sors du  roi  mort  entre  les  deux  fils 
qu'il  avait  laissés;  car  les  trésors  d'uu 
monarque  de  la  première  race  étaient 
un  des  plus  forts  moyens  de  sa  puissan- 
ce^ Nantilde,  qui  ne  gouvernait  que 
les  états  de  Govis  II,  etitasseide  gé- 
nérosité pour  se  dessaisir  de  la  moitié 
<ks  richesses  de  D  igobert  eu  faveur  de 
Sigehert ,  sur  les  états  duquel  elle  était 
sans  influence ,  parce  qu'il  n'était  pas 
son  fils.  Le  désordre  qui  règne  dans 
leschroniques  de  ce  temps  annonce  la 
confusion  qui  s'était  introduite  dans 
le  royaume;  on  n'y  tient  plus  compte 
des  faits  qm  intéressent  la  gloire  de  la 
France;  à  peine  prend-on  soin  de 
marquer  les  dates,  que  l'histoire  ré- 
clame àdéfaut  d'antres  renseignements; 
°u  ne  sait  des  rois  que  leur  nom;  leur 
autorité  appartient  au  plus  habile,  et 
ta  mêmes  hommes  sont  loués  ou  con- 
damnés avec  si  peu  de  mesure,  qu'il 
es*  impossible  de  prononcer  anjour- 
tThui  sur  la  probabilité  des  accusa- 
is et  la  valeur  des  éloges.  Tout  ce 
çf  ou  sait  de  Clovis  II,  c'est  que  les 
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révolutions  contre  la  famille  royale 
d'Austrasie  le  rendirent  seul  posses- 
seur de  l'héritage  du  grand  Clovis  ; 
qu'après  avoir  prodigué  des  trésors 
pour  nourrir  les  pauvres  dans  un 
temps  de  famine,  il  employa  au  mê- 
me usage  les  lames  d'argent  dont  le 
roi  Dagobert  avait  couvert  le  faîte  de 
l'abbaye  de  St.- Denis ,  ce  qui ,  suivant 
quelques  historien* ,  en  le  faisant  ché- 
rir du  peuple,  indUposa  fort  les  moi* 
nés  contre  lui;  qu'il  épousa  Batilde, 
jeune  anglaise  d'une  grande  beauté, 
enlevée  par  des  pirates,  et  vendue 
comme  esclave  à  Erchinoald,  son  mai* 
re  du  palais  (  Voy.  Batilde  );  que, 
sujet  à  de  fréquentes  convulsions  qui 
affaiblissaient  son  esprit,  il  mourut  en 
655,  âgé  de  vingt-deux  on  vingt-trois 
ans,  laissant  trois  fils  mineurs,  CIo- 
taire  III ,  Childeric  II,  et  Thierri,  ce 
dernier  encore  an  berceau.  Il  passe 
pour  être  le  premier  roi  de  France  qui 
se  soit  servi  d'une  voiture,  jusque-là 
réservée  pour  les  reines,  et  dont  Boi- 
leau  a  si  bien  représenté  la  marche  : 

Quatre  bnufi  attelé* ,  d'an  p*»  tranquille  et  leat*. 
Promettaient  dant  Paru  le  monarque  indolent. 

Il  ne  serait  pas  extraordinaire  que  Clo- 
vis II,  dont  la  santé  était  faible,  se 
fût  servi  de  cet  équipage  dans  un  temps 
où  l'on  n'en  connaissait  pas  d'autre  ; 
car  ce  n'est  pas  pour  s'être  fait  tramer 
lentement  par  des  boeufs  que  ce  prince 
a  été  déclaré  fainéant ,  mais  pour  s'être 
montré  en  voiture  a  une  époque  ou 
les  rois  ne  paraissaient  en  public  qu'à 
cheval.  F — e. 

CLOVIS  III,  fils  de  Thierri  l-, 
roi  de  France,  succéda  à  son  père  en 
l'an  <x)  i ,  n'étant  âgé  que  de  neuf  aus. 
Il  avait  un  frère  plus  jeune  que  lui ,  et 
l'histoire  ne  dit  pas  si  ce  jeune  prince, 
qui  se  nommait  Childeberi ,  fut  appelé 
au  partage  du  royaume;  car  l'histoire 
de  cette  époque  ne  s'occupe  que  des 
maires  du  pajais,  et  par  conséquent 
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de  la  famille  des  Pépin ,  qui,  condui- 
sant avec  prudence  le  projet  formé 
depuis  long-temps  de  s  emparer  du 
titre  de  roi,  employait  tous  ses  soins 
à  éteindre  les  souvenirs  attaches  aux 
descendants  du  grand  Glovis.  Le  mo- 
saïque de  ce  nom,  qui  régnait  alors, 
était  sous  la  tutelle  de  Pepin-le-Gros. 
On  ne  peut  dire  s'il  aurait  eu  le  cou- 
rage et  les  moyens  de  secouer  un  jour 
le  joug  des  maires  du  palais,  puis- 
qu'il mourut  en  695  ,  à  1  âge  de  qua* 
torze  aus ,  à  Choisy-sur-1' Aisne ,  où  il 
fut  enterré.  Ghildebert,  son  frère,  lui 
succéda.  Tous  ces  malheureux  princes 
ont  été  confondus  sous  le  titre  de  rois 
J'ainéans;  mais  quaud  on  réfléchit  que 
leur  éducation  était  confiée  à  ceux  qui, 
après  avoir  usurpé  leur  pouvoir,  vou- 
laient se  mettre  à  leur  place;  quand 
on  voit  mourir  si  jeunes  les  princes 
dont  le  caractère  annonçait  peut-être 
des  vertus  qui  faisaient  trembler  les 
usurpateurs,  on  ne  peut  s'empêcher 
de  plaindre  ces  mêmes  rois  que  l'his- 
toire a  condamués  avec  tant  de  ri- 
gueur» F — E. 

CLOWES  (Guillaume),  chirur- 
gien distingué  qui  servit  quelque  temps 
surles  vaisseaux  de  la  reine Élisabetb, 
en  1570.  D'après  quelques  obsef- 
vations  qu'il  donna ,  il  paraît  qu'il  ré- 
sidait à  Loudres  en  1573.  Il  y  acquit 
bientôt  une  graude  réputation ,  et  fut 
nommé  chirurgien  de  l'hôpital  Saint- 
Birthckmi ,  où  il  pratiqua  pendant 
plusieurs  années  en  qualité  de  pre- 
mier chirurgien.  Il  fut  ensuite  nommé 
chirurgien  de  S.  M.  britannique  dans 
les  Pays-Bas,  en  i586.  L'époque  où 
il  mourut  est  inconnue.  On  a  de  Clo- 
wes:L  Traité  court,  mais  néces- 
saire, sur  la  cure  de  la  maladie 
nommée  actuellement  vénérienne , 
Londres ,  1 585.  11  y  déplore  la  fré- 
quence de  cette  maladie ,  et  assure 
que,  pendaut  cinq  ans  de  séjour  à  St.- 
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Barthélemi,  il  y  a  guéri  environ  mflU 
vénériens*  Sa  méthode  était  celle  des 
frictions  jusqu'à  salivation  :  il  y  parle 
aussi  du  turbith  minéral  et  du  mer" 
cure  diaphoréuque  comme  d'un  re- 
mède efficace.  IL  Pratique  éprouvée 
pour  les  jeunes  chirurgiens  sur  les 
brûlures  occasionnées  par  la  poudre 
à  canon,  les  plaies  d'armes  à  feu , 
d'armes  blanches,  etc.,  Londres, 
i58b*.  Clowes  s'y  montre  comme  111 
praticien  expérimente  dans  l'histoire 
qu'il  donne  de  beaucoup  de  cas  com- 
pliqués. On  ne  peut  que  le  louer  d'y 
avoir  désapprouvé,  dans  les  circons- 
tances où  les  nerfs  et  les  tendons 
étaient  piques,  l'usage  des  topiques  ir- 
ritants et  de  toutes  les  substances  re- 
gardées comme  fortifiantes.  Clowcs  fut 
érudit,à  en  juger  d'après  les  citations 
qu'il  fait  de  Galien  et  de  Gelse,  et  au- 
tres auteurs  qui  ont  écrit  en  langue 
morte.  Il  se  récrie  beaucoup  sur  la  con- 
fiance qu'on  donnait  dans  son  temps 
aux  empyriques,  dont  plusieurs  ser- 
vaient sur  les  vaisseaux  du  roi,  au  dé- 
triment des  équi|>ages.  P — R — L. 

CLOWET ,  CLOUET  ,  CLOU- 
VET,  ou  CLOVET  (Pierre),  graveur, 
naquit  à  Anvers  en  1606.  Après  avoir 
appris  les  éléments  de  la  gravure  dans 
sa  patrie,  il  se  rendit  eu  Italie.  Soient 
et  llloetnacrt,  qui  reconnurent  en  lui 
le  germe  d'un  grand  talent,  dirigèrent 
ses  premières  études  et  ne  tardèrent 
pas  à  l'associer  à  leurs  travaux.  Clowet, 
formé  par  leurs  conseils  et  leurs  ou- 
vrages, quitta  l'Italie  et  vint  en  France; 
il  s'arrêta  quelque  temps  a  Paris, mais 
il  y  trouva  la  gravure  encore  faible  et 
timide.  Revenu  à  Anvers,  il  se  livra  à 
des  travaux  importants,  et  les  chefs- 
d'œuvre  de  Ruheus  l'occupèrent  d'a- 
bord pendant  long-temps  :  il  gravi, 
d'après  ce  grand  maître,  différents 
tableaux,  tels  que  la  Descente  de 
croix,  S.  Michel  combattant  le  di* 
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M*,  et  la  Mort  de  S.  Antoine.  Cette 
dernière  gravure  est  regardée  comme 
le  chcfd  œuvre  de  Gowet;  mais  elle 
est  fort  rare,  ainsi  que  celle  qui  re- 
présente une  Conversation  entre  plu- 
sieurs amants,  avec  ce  titre  :  Vénus 
LusthoffM  en  existe  différentes  épreu- 
ves, qui  toutes  n'ont  pas  un  égal  mé- 
rite; les  épreuves  avec  des  vers  fla- 
mands sont  les  meilleures.  Le  burin 
de  Clowet  est  pur,  clair  et  plein  de 
fermeté;  ses  tailles  sont  bien  enten- 
dues et  d'un  bon  effet.  Gomme  Pon- 
dus ,  qu'il  semble  avoir  pris  pour  mo- 
dèle, il  pénètre  très  avant  dans  le  cui- 
vre. Il  a  gravé  avec  un  égal  succès,  le 
portrait,  l'histoire  et  le  paysage ,  et  le 
même  burin  qui  a  su  conserver  à  la 
Descente  de  croix  l'expression  no- 
ble et  douloureuse  du  tableau,  a  ren- 
du avec  un  autre  genre  de  fidélité  un 
grand  paysage  du  même  Rubens,  re- 
présentant ï  Hiver.  Cette  estampe,  qui 
est  fort  recherchée,  est  connue  sous  le 
nom  de  VE table  à  vaches,  parce  qu'en 
«flfct  on  y  voit  des  vaches  et  une  éta- 
ble;  elle  fait  suite  aux  cinq  grands 
paysages  gravés  par  Boiswert,  et  leur 
est  comparable  dans  toutes  ses  parties. 
Les  portraits  de  Clowet  sont  d'autant 

f ins  recherchés ,  qu'au  mérite  d'être 
ouvrage  d'uu  maître  habile,  ils  réu- 
ùisscut  celui  de  représenter  presque 
tous  des  personnages  historiques  , 
tels  que  Fernand  Corlez ,  Améric 
t  espuce ,  Pierre  Arétifi ,  Thomas 
à  Kempis,  Malherbe,  Cavendish, 
etc  Clowet  a  encore  gravé  quelques 
kUeam  de  van  Dyck ,  et  ce  qu'il 
T  a  de  particulier,  c'est  que  ce  sont 
les  mêmes  tableaux  que  van  Dyck 
a  Im-méme  gravés.  La  Fierge  don- 
n«tf  &  sein  à  V enfant  est  de  ce  uora- 
ta.  Clowet  mourut  à  Anvers  en  1 677. 

A— s. 

CLOWET  (Albert),  graveur,  ne- 
veu du  précédent,  naquit  à  Anvers  en 
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i6?4 ,  et  alla  se  perfectionner  en  Ita- 
lie, à  l'école  de  Corneille  filoemaert  II 
résida  long -temps  à  Rome,  où  il 
grava  les  portraits  de  Nitojas  Pous- 
sin et  d'Antoine  van  Dyck ,  pour  la 
Fie  des  peintres  de  Bellori ,  impri- 
mée en  167a;  le  portrait  des  cardi- 
naux Azzolini,  Rospigliosi,  Roselti, 
etc.  ;  mais  le  plus  bel  ouvrage  que 
Clowet  ait  fait  à  Rome  est  la  gravure 
du  beau  t.tbleau  de  Piètre  de  Cor- 
tone,  qui  représente  la  Conception 
mystérieuse  de  Marie,  on  VÈter* 
nel  bénissant  la  Fierge.  Cest  une 
très  grande  pièce  en  deux  planches; 
elle  est  fort  recherchée  des  amateurs  ; 
mais  les  épreuves  en  sont  rares. 
Albert,  sans  avoir  un  burin  aussi 
ferme  que  celui  de  son  oncle,  ne 
manque  ni  d'effet  ni  de  force.  Il  a 
gravé,  d'après  Jacques  Courtois,  dit 
le  Bourguignon,  un  Combat  de  ca- 
valerie ,  avec  un  talent  remarquable. 
Clowet  quitta  Rome  pour  aller  s'éta- 
blir à  Floréuce  ;  c'est  dans  cette  ville 
qu'il  grava,  avec  Bloeraaert,  Piètre 
et  quelques  autres,  les  peintures  du 
palais  Pitli.  Il  était  parvenu  dans  ce 
travail  à  imiter  assez  heureusement 
leur  manière  ,  et  surtout  celle  de 
Bloemaert  et  de  Mellan,  qui  avait 

Elus  de  rapport  avec  la  sienne.  Son 
urin  est  correct  et  soigné.  Albert 
Clowet  fut  un  artiste  laborieux ,  e* 
son  œuvre  est  considérable.  Outre 
les  ouvrages  que  nous  avons  déjà 
cités  ,  il  a  gravé  les  portraits*  qu'on 
trouve  dan*  le  Recueil  intitulé  Effi- 
gies cardinal,  nunc  viventium,  pu- 
blié à  Roiui,  chez  J.  Rossi.  Il  mourut 
à  Anvers  e  »j  687.  A — s. 

CLOYJ4ULT  (Edme-Gurlxs), 
né  à  Clamccy^dans  le  Nivernais ,  en- 
tra dans  la  congrégation  de  l'Oratoire 
en  1664,  s'y  consacra  principale- 
ment a  l'éducation  des  ecclésiastiques 
dans  les  séminaires,  et  mourut  le  5 
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novembre  1728  à  Cbâlons  -  sur- 
Saône,  où  il  était  supérieur  du  sémi- 
naire et  graud  -  vicaire  du  diocèse. 
On  a  de  lui  :  I.  Vie  de  S.  Charles 
Borromée ,  traduite  de  l'italien  de 
Giussauo,  Lyon,  i685,  in-40.;  11. 
Fie  du  P.  Celoron,  de  l'Oratoire; 
IÎL  Vie  du  P.  de  St.-Pé,  de  la 
même  congrégation,  Lyon,  1696, 
in  -  1 1  ;  IV.  Méditations  des  prières 
a* avant  et  £  après  la  Messe  ,  etc. , 
latin  et  français,  ibid.,  1723,  iu- 
12;  V.  Méditations  d'une  retraite 
ecclésiastique  de  dix  jours ,  etc.  Le 
P.  Cloysault  a  laisse  en  manuscrit  : 
1.  Recueil  des  Vies  de  quelques 
prêtres  de  l'Oratoire,  3  vol.  in- 
fo!.; II.  Ménologe  du  premier  siè- 
cle de  la  congrégation  de  Y  Ora- 
toire; III.  Vies  de  quelques  pré" 
très  de  l'Oratoire  de  SL-Plûlippe 
de  NérL  T — d. 

CLUGNY  (  François  de  ) ,  issu 
d'une  des  plus  anciennes  familles  de 
Bourgogne,  naquit  en  i63t  à  Aigue- 
inortes  en  Languedoc ,  où  son  père 
était  lieutenant  de  roi.  U  entra  à 
Page  de  quatorze  ans  dans  la  con- 
grégation de  l'Oratoire ,  où  il  ensei- 
gna les  humanités  avec  beaucoup  de 
distinction  dans  plusieurs  collèges. 
Pendant  qu'il  professait  la  théologie  à 
Moutbrison ,  il  fut  frappé  d'une  cé- 
cité subite.  On  parvint  à  lui  rendre 
la  vue  ;  mais  elle  resta  toujours  si 
faible ,  qu'il  lui  fallut  renoncer  à 
l'enseignement  pour  se  retirer  à  Di- 
jon, où  il  se  consacra  entièrement 
aux  exercices  de  la  pénitence  et  à  la 
pratique  des  œuvres  de  charité.  11 
fut  question  de  l'élever  à  l'épiscopat  ; 
mais  son  humilité  s'y  opposa  cons- 
tamment. Ses  instructions  publiques 
dans  les  différentes  églises  de  la  ville 
attiraient  un  concours  prodigieux  d'au- 
diu-urs.  Son  zèle  pour  le  service  des 
pauvres  et  des  malades  durant  une 
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contagion  qui  causa  de  grands  ra- 
vages le  conduisit  au  tombeau ,  le  •!  1 
octobre  1694.  Le  P.  de  Clugny  a 
composé  divers  ouvrages  qui  portent 
tous  l'empreinte  de  son  caractère  et 
du  genre  de  vie  qu'il  avait  embrasse  : 
I.  le  Catéchisme  de  la  dévotion , 
Lyon,  1681,  in-ii;  II.  la  Dévo- 
tion des  pécheurs f  par  un  pécheur, 
ibid. ,  1 685 -89,  1701 ,  in  -  12.  Cet 
ouvrage,  que  l'abbé  Fevret  avait  fait 
imprimer  sans  la  participation  de  Fau- 
teur ,  fut  dénoncé  comme  contenant 
des  principes  de  quiétisme ,  dans  un 
temps  où  une  grande  dispute  rendait 
cette  matière  fort  délicate;  il  se  justi- 
fia pleinement.  11 1.  Le  Manuel  des 
pécheurs,  par  un  pécheur*  Dijou, 
1686;  Lyon,  1713,  in-ia.  Le  P. 
Bourrée,  ami  et  confrère  de  l'auteur, 
y  ajouta  une  troisième  partie. IV.  Su- 
jets de  VOraison  d'un  pécheur  par 
un  pécheur,  Dijon,  1689;  Lyon, 
1701 ,  in- 12.  Le  P.  de  Colonia,  jé- 
suite ,  daus  sa  Bibliollièque  des  //• 
vres  jansénistes,  l'a  mis  au  rang 
des  ouvrages  quictist'S, quoique  l'au- 
teur ,  dans  sa  préface  et  dans  tout  le 
cours  de  son  livre,  s'y  applique  à 
combattre  le  quictisme.  V.  Sujets 
d'oraison  tirés  des  Epitres  et  des 
Évangiles  de  Vannée,  Dijon,  1695, 
in- ri,  terminé  et  publié  par  le  P. 
Bourrée  ;  VI.  Sujets  d'oraison  pour 
les  pécheurs ,  sur  les  saints  et  les 
saintes  de  l'année ,  Lyon ,  1 696 , 
in-i  'x ,  2  vol.  Cette  suile  du  précédent 
ouvrage ,  quoique  publiée  sous  le  nom 
du  P.  de  Clugny,  est  du  P.  Bourrée, 
qui  i'a  ornée  de  la  vie  de  son  cou- 
frère  ,  publiée  séparément  ,  Lyon , 
1698,111-1 2.  T — d. 

CLUGNY  DE  NUIS  (  Jea n-Étien- 
ne-Bernard),  maître  des  requêtes, 
intendant  de  la  marine  à  Brest,  inten- 
dant à  Perpignan ,  puis  à  Bordeaux , 
s'était  acquis  dans  ces  différentes  pla- 
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ces  la  réputation  d'un  homme  intègre. 
Turgot,  appcïé  au  coutrôle  général , 
avait  essayé  de  mettre  en  pratique 
quelques-uns  de  ses  projets  pour  ac- 
quitter les  dettes  de  l'état ,  sans  ac- 
croître les  charges  du  peuple.  Des  ré- 
clamations s'élevèrent  de  toutes  parts 
contre  le  nouveau  ministre ,  et  elles 
devinrent  si  vives,  qu'il  se  vit  forcé 
de  demander  sa  retraite.  Clugny,  dé- 
signé par  la  voix  publique  pour  suc 
céder  à  Turgot,  parut  d'abord  conci- 
lier les  intérêts  et  les  suffrages  de 
toutes  les  classes  ;  mais ,  avant  d'avoir 
pu  établir  sa  réputation  comme  minis- 
tre, il  mourut,  après  six  mois  d'exer- 
cice, le  18  octobre  1776,  exalté  par 
les  uns,  rabaissé  par  les  autres ,  lais- 
sant l'idée  d'un  caractère  juste ,  mais 
faible  ;  d'un  homme  éclairé ,  mais 
ayant  plus  d'étendue  dans  l'esprit  que 
de  profondeur,  plus  de  bonne  volon- 
té' que  de  moyens  de  la  réaliser.  Cest 
pendant  ce  ministère  si  court  que 
furent  établies  la  loterie  royale  et  la 
caisse  d'escompte.  Depuis  Golbert,on 
n'avait  pas  vu  en  France  de  contrô- 
leur-général mort  en  exercice.  Vol- 
taire ,  partisan  des  économistes ,  avait 
vu  avec  plaisir  un  de  leurs  chefs  au 
ministère ,  daus  la  personne  de  Tur- 
got, et  souvent  il  répétait:  «Si  M. 
»  Turgot  quitte  la  cour ,  je  me  fais 
•  moine.»  L'événement  arrivé,  on  le 
somma  de  tenir  sa  parole.  «  Volon- 
>  uers,  répondit-il,  je  me  fais  moine 
»  de  Clugny.  »  W — s. 

CLUSIUS.  Voy.  Lécluse. 

CLUYT  (Théodore-Auger),  en 
latin  Clutius ,  botaniste  hollandais, 
exerçait  avec  honneur  l'état  de  phar- 
Mftcien ,  et  s'occupait  de  la  botanique 
tl  de  l'histoire  naturelle  des  insectes, 
à  Levde  ,  lorsque  les  magistrats  dè 
cette  ville  le  choisirent  pour  diriger 
rétablissement  du  jardin  de  botanique 
q  i'ils  fondèrent  en  1577.  Cluyt  en- 

IX. 
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richit  ce  jardin  aux  dépens  du  sien 
propre ,  qu'il  avait  rendu  très  remar- 
quable par  une  grande  quantité  de 
plantes,  et,  pendant  le  reste  de  sa  vie, 
il  n'épargna  ni  peines,  ni  dépenses 
pour  en  accroître  le  nombre.  Charles 
Lécluse,  ou  Clusius,  qui  était  son 
parent  et  son  ami ,  lui  donna  beaucoup 
de  plantes  et  de  graines  qu'il  avait  re- 
cueillies durant  ses  voyages  en  Hon- 
grie, en  Espagne  et  en  Portugal.  Le 
jardin  de  Leyde  devint  bientôt  l'en- 
trepôt où  l'on  cultivait  tous  les  végé- 
taux rares  ou  précieux  que  les  voya- 
geurs et  la  compagnie  des  Indes  ap- 
portaient en  Europe.  C'est  celui  qui  a 
le  plus  efficacement  contribué  aux 
progrès  de  la  botanique  et  de  la  cul- 
ture des  plantes  étrangères,  pendant 
le  cours  du  17  e.  siècle  et  le  commen- 
cement du  18e.,  par  sa  richesse,  et 
pl  us  encore  par  les  savants  professeurs 
qui  y  ont  successivement  enseigné. 
Cluyt  n'a  publié  qu'un  ouvrage,  dédié 
à  Clusius  :  c'est  l'Histoire  naturelle  des 
abeilles;  il  traite  de  leur  formation  , 
de  leur  nature ,  de  leurs  propriétés ,  et 
renferme  des  observations  qui  étaient 
alors  neuves  et  précieuses.  Voici  son 
titre  :  Van  de  Byen ,  huer  wonder- 
liche  oorsprong  ,  natur ,  eysen- 
sckap,  ete.T  Leyde,  i5g8;  Amster- 
dam, 1608  et  1 705 ,  in-8  '.  L'auteur 
avait  chargé  son  fils ,  auquel  il  avait 
transmis  son  goût  pour  les  sciences 
naturelles ,  de  traduire  ce  livre  en  la- 
tin. On  a  peu  de  détails  sur  la  vie  de 
ce  savant  estimable.  —  Cluyt  (Auger), 
fils  du  précédent,  né  à  Leyde  vers  la 
fin  du  16  ".  siècle,  mort  vers  le  milieu 
du  1 7e.  Son  père  lui  inspira  de  bonne 
heure  le  goût  delà  botanique,  et  le  fit 
voyager  en  différentes  parties  de  l'Eu- 
rope, principalement  dans  les  contrées 
méridionales,  comme  l'Espagne  et  l'I- 
talie ,  sous  le  double  but  de  l'instruira 
et  de  recueillir  des  plantes  pour  lu 

10 
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jardin  de  l'université  de  Leyde.  Auger 
Guy t  fit  de  tels  progrès ,  que ,  malgré 
sa  jeunesse ,  se  trouvant  à  Montpel- 
lier ,  Richer  de  Uelleval ,  qui  était  pro- 
fesseur de  botanique,  le  chargea  de  le 
remplacer ,  pendant  deux  ans  que  sa 
mauvaise  santé  ne  lui  permit  pas  de 
donner  ses  leçons.  Cluy  t  quitta  Mont- 
pellier pour  aller  en  Espagne,  d'où  il 
envoya  beaucoup  de  plantes  qui  man- 
quaient encore  au  jardin  de  Leyde. 
L'ardeur  de  son  zèle  pour  la  décou- 
verte de  nouvelles  espèces  l'entraî- 
nant de  plus  en  plus,  il  passa  en 
Afrique;  mais  trois  fois  il  fut  pris 
dans  les  déserts  de  Barbarie,  et  dé- 
pouille de  tout ,  même  de  ses  herbiers 
et  de  ses  graines.  Ce  ne  futqu'a  vec  beau- 
coup de  peine  qu'il  revint  en  Hollande, 
où  il  fut  récompensé  de  ses  travaux. 
Il  était  docteur  en  médeciue ,  et  direc- 
teur du  jardin  de  Leyde.  U  est  auteur 
des  ouvrages  suivants  :  I.  Calsuve 
sive  dissertatio  lapidis  nephritici, 
seu  jaspidis  viridis  y  naturam,  pro- 
prielates  et  operationes  exhibens, 
quant  sennone  recenset  Gui.  Lau- 
remberg  ;  impress.  cum  dissertât,  de 
Relites,  Rostock ,  1627 ,  in  -  m;  II. 
Mémoire  pour  indiquer  la  vraie  ma- 
nière (? emballer  et  à" envoyer  au 
loin  les  arbres ,  les  plantes,  les fruits 
et  les  graines  ,  etc. ,  Amsterdam  , 
i65i,  in -8".  Cet  ouvrage,  écrit  eu 
hollandais,  est  le  premier  qui  ait  été 

Ïmblié  sur  cet  objet  important.  Les 
lollandais  profitèrent  des  instructions 
qu'il  y  donne ,  et  c'est  de  cette  époque 
qu'ils  introduisirent  en  Europe  un  si 
grand  nombre  de  végétaux,  exotiques , 
et  que  les  villes  de  Leyde  et  de  Har- 
lem en  firent  un  grand  commerce. 
III.  Opuscûla  duo  singularia:  i°. 
I/isloria  cocci  de  Maldivd  Lus  i  ta- 
ni  ,  seu  nucis  medicœ  Maldiven- 
sium;  1".  De  hemerobioy  sive  ephe- 
mero  insecte ,  et  majaliverme,  Ams- 
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terdam,  i634,  in-4°.,  avec  fig.  C'est 
l'histoire  du  coco  des  Maldives,  et 
de  l'insecte  nommé  éphémère.  Boer- 
haave  voulant  perpétuer  le  souvenir 
des  services  que  les  deux  Cluyt  ont 
rendus  à  la  botanique,  a  consacré  à 
leur  mémoire  un  genre  de  plantes  qu'il 
a  nommé  clutia.  Linné  a  conservé 
cette-dénomination.  Ce  genre  fait  par- 
tie de  la  famille  des  euphorbes  ou 
tbytiinaloïdes.  D— P — s. 

C  L  U  V I E  R  (  Philippe  ) ,  naquit  à 
Dautzig,  d'une  famille  noble  et  an- 
cienne ,  en  i58o.  Son  père,  qui  était 
président  de  la  monnaie  ,  le  destinait 
au  barreau  ;  mais  1a  nature  lui  avait 
marqué  sa  place  parmi  les  géographe? 
célèbres.  Son  aversion  pour  le  droit 
l'éloigna  d'abord  de  la  maison  pater- 
nelle. Le  besoin  l'y  ramena  bientôt; 
mais  comme  son  père  tenait  a,  ses 
idées,  et  lui  à  ses  goûts,  il  la  quitta 
de  nouveau  pour  suivre  le  parti  des 
armes.  U  passa  deux  ans,  comme  sol- 
dat, en  Bohême  et  en  Hongrie.  Dans 
ce  même  temps,  le  baron  de  Popel, 
son  ami,  fut  arrêté  par  ordre  de 
l'empereur.  Se  regardant  comme  une 
victime  ;  le  baron  composa  une  es- 
pèce de  manifeste ,  dans  lequel  il  se 
défendait  sans  ménagement  pour  ses 
persécuteurs  et  pour  l'autorité  souve- 
raine. Cet  écrit  irrita  l'empereur  au 
point  qu'il  demanda  par  son  ambas- 
sadeur en  Hollande  l'arrestation  de 
Cluvier,  qui  avait  traduit  en  latin  et 
fait  imprimer  a  Leyde  cette  pièce 
hardie.  Les  états ,  qui  craignaient 
l'empereur,  lui  sacriGèrcnt  sans  peine 
un  particulier  sans  pouvoir.  Après  une 
très  courte  captivité,  Cluvier,  recou- 
vra sa  liberté,  et  retourna  à  ses  études 
chéries.  Afin  de  réunir  en  lui  tout  ce 
qui  pouvait  contribuer  à  leur  progrès, 
il  voyagea  dans  une  partie  de  l'Eu- 
rope ,  visita  l'Angleterre ,  la  France , 
l'AUcmague,  et  cette  Italie  qu'il  décri- 
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rit  ensuite  avec  tant  d'exactitude  et  de 
talent.  Verse  dans  la  connaissance  de 
presque  toutes  les  langues  européen- 
nes ,  il  en  parlait  dix  avec  facilite'.  11 
eùréléà  même  de  laisser  un  bien  plus 
grand  nombre  de  monumeuts  de  son 
éiudition,  si  une  mort  prématurée  ne 
l'eût  enlevé,  en  i6a3,  à  l'âge  de  qua- 
rante-trois ans.  Voici  la  liste  de  ses 
ouvrages  :  I.  De  tribus  Rheni  alveis 
atque  ostiis  et  de  quinque  popu- 
Us  qudndàm  accolis,  dans  le  Recueil 
des  Antiquités  de  la  Germanie  in  fé- 
rieure, par  P.  Scriverius,  Leyde, 
161  i,in-4%  prélude  de  l'ouvrage  sui- 
vant; II.  Germaniœ  anliquœ  Ubri 
ires  y  neenon  Vindelicia  et  Noricum, 
Leyde,  Ekevirs,  161 6, 1  vol.in-fol., 
ouvrage  rempli  d'érudition ,  mais  que 
des  conjectures  hardies  mettent  au 
rang  des  livres  qu'il  faut  consulter 
avec  défiance;  III.  Siciliœ  antiques 
Ubri  duo ,  Sardinia  ac  Corsica  an» 
ùquœ ,  ibid.  1619 ,  in-fol.  ;  I V.  Italia 
anûqua,  Leyde,  i6?4,  2  tomes  en 
1  vol.  in-folio ,  publié  après  la  mort 
de  Olivier,  par  les  soins  de  Daniel 
Heiusius.  Il  faut  joindre  à  cet  ouvra- 
ge les  Annotationes  de  Lucas  Holste- 
nius,  qui  avait  voyagé  avec  l'au- 
teur, et  qui  le  rectifie  presque  tou- 
jours heureusement.  V.  Introductio- 
ns in  universam  geographiam  tam 
veterem  quam  nouant ,  Ubri  sex , 
Leyde,  Élzevir,  1629,  L.a 
meilleure  édition  est  celle  d'Amster- 
dam, 1759 ,  in- 4°.,  avec  des  notes 
de  J.  Bunon ,  de  J.  Frid.  Hekel  et  de 
lia  Martin  ière.  L.  R — e. 

CLUVIER,  ou  CLUVER  (Deth- 
uf  ) ,  neveu  du  précédent ,  naquit 
a  Sleswig  vers  le  milieu  du  1 7*.  siècle. 
Apres  avoir  voyagé  en  France  et  en 
Italie,  où  il  séjourna  trois  ans ,  tant 
a  Corne  qu'à  Venise,  il  se  rendit  à 
Londres  pour  s'y  fixer.  Il  parait  qu'il 
y  euseignait  les  mathématiques  avec 
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une  certaine  réputation  ;  car  il  fut  re- 
çu membre  de  la  société  royale  en 
1678.  Non  content  de  donner  dans 
les  visions  de  l'alchimie  et  de  l'astro- 
logie, il  travaillait  à  un  grand  traité 
de  la  science  de  l'infini,  et,  à  force  de 
creuser  cette  science,  il  crut  avoir 
trouvé  la  quadrature  du  cercle  :  lien 
n'était  plus  aisé,  selon  lui;  carie  pro- 
blème se  réduisait  à  celui-ci  :  Cons* 
truere  mundum  divinœ  menti  ana- 
logum.  En  attendant  la  solution  géo- 
métrique et  rigoureuse  qu'il  promet- 
tait de  donner  du  premier  problème , 
il  decarrait  la  parabole,  et  prétendait 
que  tout  ce  que  les  géomètres  avaient 
trouvé  sur  les  lignes  courbes  était 
inexact  (  voy.  Acta  eruditorum,  juil- 
let 1680,  et  octobre  1687).  Leil 

nntz  « 

pour  se  divertir,  proposa  quelques 
doutes  sur  ces  visions  ;  il  aurait  voulu 
mettre  aux  prises  Cluver  avec  Nieu- 
wentydt ,  qui  entassait  alors  de  pi- 
toyables objections  contre  les  nou- 
veaux calculs  de  l'infini  :  cela  aurait 
amusé  les  géomètres  ,  mais  cette  pe- 
tite malice  ne  réussit  pas.  Cluver 
avait  établi  à  ses  frais  une  imprimerie 
pour  la  publication  de  ses  ouvrages  ; 
obligé,  en  1687, de  ^a,re  1,11  voya£c 
dans  sa  patrie  pour  un  procès  qui 
exigeait  sa  présence,  il  laissa  son  im- 
primerie qui  fut  consumée  par  les 
flammes,  ainsi  que  sa  bibliothèque, 
lors  des  troubles  occasionnés  à  Lon- 
dres par  la  révolution.  Réduit  à  une 
grande  détresse,  et  sans  autre  res- 
source que  sa  plume  ,  Cluver  ne 
quitta  plus  Hambourg  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  en  1708.  On  peut  voir  dans 
Moller  (  Cimbria  litterata  )  la  liste  de 
ses  nombreux  ouvrages,  tant  imprimés 
qu'inédits  ;  nous  citerons  seulement  : 
1.  Schediasma  geometricum  de  no- 
va infinitorum  scientid;  IL  Schedias» 
ma  de  arte  mnèmonicd;  III.  Nova 
crisis  temporum,  ou  Passe- temps 

10.. 
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philosophique  (en  allemand  ).— Jean 
Cluver  ,  son  aïeul ,  né  dans  le  Hol- 
stein  en  1 583 ,  ministre  protestant  et 
professeur  en  théologie  dans  sa  patrie, 
où  il  mourut  le  25  décembre  i635, 
a  publié  divers  ouvrages  tant  en  la- 
tin* qu'en  allemand.  Le  plus  remar- 
quable ,  Epitome  historiarum  totius 
mundi,  usqûe  ad  anmim  i63o  , 
(  Leyde,  1637,  in-4°.  ),  lui  a  été 
contesté;  on  a  prétendu  qu'un  jésuite, 
*  auteur  de  cet  ouvrage,  ayant  été  tué 
pendant  la  guerre  de  trente  ans,  le 
manuscrit  était  tombé  entre  les  mains 
des  soldats  qui  le  vendirent  à  Cluver. 
F.  G.  Feustking ,  dans  ses  Mémoires 
pour  l'histoire  du  ffolstein ,  prouve 
Ja  fausseté  de  cette  anecdote.  G.  M.  P. 

CNAP1US  (  Grégoire)  ,  jésuite  po- 
lonais, né  à  Grodziec  en  Mazovie, 
vers  1 564 > se  consacra  de  bonne  heure 
à  l'enseignement,  professa,  dans  le 
collège  de  son  ordre ,  la  rhétorique , 
les  mathématiques ,  la  théologie ,  et 
acquit  la  réputation  d'un  des  premiers 
grammairiens  de  son  pays.  11  mourut 
à  Cracovie,  le  12  novembre  ï638, 
après  avoir  publié:  1.  Thésaurus  po- 
lono-latino-grœcus ,  seu  promptua- 
rium  linguœ  latince  et  grœcce,  Polo- 
norum,  Roxolanorum ,  Sclavorumy 
Boèmorum  usui  accomodatus ,  Cra- 
covie ,  1620  ,  in -fol.;  id.f  revu  et 
augmenté,  i643,  in-fol.  de  plus  de 
i5oo  pages;  souvent  réimprimé,  et 
abrégé  sous  le  titre  de  Synonymay  seu 
Dictionariumpolono-latinumy  ibid., 
1669,  iu-8°.;  II.  Thésaurus  latino- 
polonicus,  Cracovie,  i6a6,in-4°.; 
III.  Adaçjla  polono -latino  -  grœca, 
ibid.,  i632,  in-4°.  Ces  deux  ouvra- 
ges sont  comme  la  suite  du  premier. 

C.  M.  P. 

CNOEFFEL  (  André  ) ,  né  à  Baut- 
zen,  dans  la  Haute-Lusace,  fut  con- 
seiller-médecin de  Jean  Casimir ,  roi 
de  Pologne ,  et  mourut  au  çamp  de- 
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vant  Thorn,  le  ^4  décembre  i658. 
Il  a  laissé  un  petit  nombre  d'opus- 
cules, dont  les  principaux  sont  :  I. 
Epistola  de  podagrd  curatd ,  Ams- 
terdam ,  1 643 ,  in- 1 2  ;  II.  Methodus 
medendi  febribus  epidemicis  etpes- 
tilentialibus ,  Strasbourg,  i655,  in- 
12.— Son  ûls,  André  Cnoeffel  ,  fut 
médecin  de  Michel  et  de  Jean  (  So- 
bieski),  rois  de  Pologne,  et  maire  de 
Marienbourg,  où  i!  mourut  en  1699. 
Parmi  les  nombreuses  observations 
dont  il  a  enrichi  les  Ephémérides  des 
Curieux  de  la  nature ,  on  distingue  : 
De  utero  cartilagineo  ;  De  infante 
monstroso  cutem  porcelli  assati  si- 
milem  et  duram  ex  parte  gerente; 
De  aëris  inspirati  per  aurem  sinis- 
tram  emissione.  C. 

COBB  (  Samuel  ) ,  auteur  anglais , 
maître  de  l'école  de  grammaire  de 
l'hôpital  du  Christ ,  mort  à  Londres  en 
1713,  se  distingua  par  son  savoir , 
son  esprit  et  son  goût.  On  a  de  lui , 
entre  autres  ouvrages  estimés,  des 
Remarques  sur  Firgile,  et  un  re- 
cueil de  poésies,  publié  en  1700, 
in-8°.  Il  a  eu  part  à  la  traduction  an- 
glaise delà  Callipédie,  par  Rowe,  et 
h  celle  du  Lutrin  de  Boileau ,  par 
Ozell.  X— s. 

COBENZL  (Charles,  comte  de  ), 
chevalier  de  la  Toison-d'Or,  grand' - 
croix  de  l'ordre  royal  de  St.-Etienne, 
conseiller  d'état  et  ministre  plénipo- 
tentiaire au  gouvernement-général  des 
Pays-Bas,  naquit  le  i\  juillet  iyii , 
à  Laybach  en  Carniole ,  et  débuta 
fort  jeune  dans  la  carrière  diploma- 
tique. 11  remplit  avec  succès  diverses 
missions  importantes  auprès  des  cer- 
cles de  l'Empire,  principalement  à  l'é- 
poque où  1  Europe ,  conjurée  contre 
Marie-Thérèse,  cherchait  à  lui  ravir 
l'héritage  de  ses  pères.  Les  services 
du  comte  de  Cobenzl  furent  récom- 
pensés par  les  faveurs  de  la  cour , 
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et,  eu  1753,  il  fut  mis  à  la  têle  de 
1 administration  des  Pays-Bas  autri- 
chiens ,  en  qualité  de  ministre  pléni- 
potentiaire. Partageant  son  temps  en- 
tre les  affaires  et  les  plaisirs,  il  passait 
pour  avoir  le  coup-d'œil  d'une  jus- 
tesse peu  commune  et  pour  travail- 
ler avec  une  facilité  prodigieuse.  Peu 
d'hommes  d'état  ont  porté  plus  loin 
ces  grâces,  ces  agréments  et  cet  es- 
prit qui  font  le  charme  de  la  société. 
11  aimait  et  protégeait  les  lettres  et 
les  arts.  Il  iut  le  fondateur  de  l'aca- 
démie des  sciences  de  Bruxelles  et  de 
l'école  gratuite  de  dessin.  La  Belgique 
lui  doit  plusieurs  règlements  utiles. 
Frappé  des  inconvénients  qui  résul- 
taient de  ta  tendance  qu'avaient  les 
communautés  religieuses  a  s'agrandir 
sans  cesse  par  de  nouvelles  acqui- 
sitions ,  il  leur  en  fit  interdire  la  fa- 
culté. Ce  fut  encore  lui  qui  chargea 
les  abbayes  les  plus  riches  de  pen- 
sions au  profit  des  filles  de  militaires 
sans  fortune.  On  lui  attribue  divers 
projets  de  réforme  qui  n'ont  été  exé- 
cutés que  sous  le  règne  de  l'empereur 
Joseph  IL  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est 
permis  de  croire  que ,  si  le  comte  de 
Cobenzl  avait  été  chargé  de  les  met- 
tre en  œuvre,  ses  mesures ,  préparées 
avec  sagesse  ,  auraient  prévenu  les 
orages  politiques  qui  ont  éclaté  dans 
les  provinces  belgiques  en  1789.  Il 
mourut  à  Bruxelles ,  le  20  janvier 
1 77°«  H  était  père  de  Louis  et  oncle 
de  Philippe  de  Cobenzl,  qui  ont  été 
successivement  ambassadeurs  d'Autri- 
che eu  Russie  et  en  France.  St — t. 

COBENZL  (  Louis ,  comte  de  ) , 
fils  du  précédent ,  naquit  à  Bruxelles 
en  1 753  ,  entra  de  bonne  heure  dans 
la  carrière  diplomatique,  et ,  dès  l'â^e 
de  vingt-sept  ans,  fut  envoyé  en  am- 
bassade auprès  de  l'impératrice  de 
Russie,  Catherine  H, dont  il  mérita  la 
frveur  par  sa  galanterie,  et  surtout  eu 
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composant  et  jouant  lui-même  des  co- 
médies sur  le  théâtre  particulier  de 
cette  princesse.  11  conclut  en  1795  un 
traité  de  triple  alliance  entre  la  Rus- 
sie, l'Angleterre  et  l'Autriche,  et,  ayant 
été  rappelé  l'année  suivante,  il  fut  en 
1797  î,,m  des  plénipotentiaires  qui 
signèrent  le  traité  de  Campo-Formio 
entre  la  France  et  l'Autriche.  Envoyé 
ensuite  à  Rastadt ,  il  eut  plusieurs 
conférences  avec  le  général  Bona- 
parte, puis,  dans  l'année  suivante ,  * 
Seltz ,  avec  le  ministre  François  de 
Neufchâteau ,  chargé  par  le  directoire 
de  demander  des  explications  sur  l'é- 
vénement qui  avait  obligé  l'ambassa- 
deur Bernadotte  à  sortir  de  Vienne.  Le 
comte  de  Cobenzl  y  fit  au  ministre 
français  la  galanterie  de  faire  jouer  en 
sa  présence  la  comédie  de  Paméla. 
Il  retourna  ensuite  àSt.-Pétersbourg, 
puis  fut  envoyé  à  Luné  vil  le ,  où  il 
conclut  en  1 80 1  un  traité  de  paix  avec 
la  France.  Nommé  quelques  mois 
après  ministre  d'état  et  vice-chance- 
lier au  département  des  affaires  étran- 
gères ,  sa  démission  lui  fut  accordée 
en  180  5,  et  il  mourut  à  Vienne  le  22 
février  1808. — Son  cousin  (  le  comte 
Philippe  de  Cobenzl  ),  né  dans  la 
Carniole  en  1 74  »  »  fut  conseiller  de 
finances  en  1  762 ,  puis  conseiller  privé 
à  Bruxelles.  Ce  fut  lui  qui  conclut  la 
paix  de  Teschen  en  1779*  Chargé  en 
1790  de  négocier  avec  les  chefs  de 
l'insurrection  des  Pays-Bas ,  les  états 
refusèrent  de  le  reconnaître ,  et  il  se 
réfugia  à  Luxembourg ,  où  il  montra 
beaucoup  de  faiblesse,  surtout  dans 
une  déclaration  par  laquelle  il  révo- 
quait', au  uom  de  l'empereur ,  tous  les 
édits  qui  avaient  été  cause  des  trou- 
bles. Resté  sans  emploi  depuis  cette; 
époque,  il  reparut  sur  la  scène  poli- 
tique en  1 80 1 ,  et  fut  alors  nommé  . 
par  le  crédit  de  son  cousin ,  ambassa- 
deur à  Paris,  où  il  resta  jusqu'à  la 
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rupture  de  i8o5.  11  est  mort  le  3o 
août  1 8 1  ô.  M — d  j. 

COBO  (Jean),  dominicain  espa- 
gnol, né  à  Alcaçar  de  Consuegra,  près 
de  Tolède,  après  avoir  enseigne  avec 
succès  dans  quelques  maisons  de  sou 
ordre,  se  dévoua  aux  pénibles  travaux 
des  missions  étrangères ,  et  s'embar- 
qua pour  les  Philippines  eu  i58ô. 
Une  maladie  grave  du  chef  de  la  mis- 
sion l'ayant  forcé  de  séjourner  quel- 
que temps  à  Mexico,  le  père  Cobo  y 
prêcha  avec  tant  de  zèle  contre  les 
désordres  publics  et  la  négligence  que 
le  vice-roi  apportait  à  les  réprimer , 
que  celui-ci  condamna  l'indiscret  pré- 
dicateur à  être  déporté  aux  Philippi- 
nes, où  Ton  exilait  tons  les  malfai- 
teurs. Le  missionnaire, au  comble  de 
ses  vœux,  arriva  à  Manille  en  juin 
i588,  et  fut  placé  par  ses  supérieurs 
à  Parjan  pour  instruire  une  colonie  de 
Chinois  établie  aux  Philippines.  11  s'ap- 
pliqua avec  tant  d'ardeur  à  l'étude  de 
leur  langue,  qu'en  peu  de  temps  il  fut 
eu  état  de  leur  prêcher  l'Évangile  et 
de  les  catéchiser,  au  grand  étonnement 
des  Espagnols  de  Manille.  11  établit 
dans  cette  ville  un  hôpital  pour  les 
pauvres  Chinois,  et  sa  charité,  jointe 
à  son  zèle,  contribua  sans  doute  beau- 
coup aux  heureux  succès  de  sa  mis- 
sion. Il  s'acquit  tellement  la  confian- 
ce, non  seulement  des  Chinois  et  des 
Japonais,  mais  encore  du  vice-roi  es- 
pagnol, qu'il  fut  envoyé, en  j5(>'1, 
auprès  de  l'empereur  du  Japon ,  qui 
prétendait  soumettre  les  îles  Philippi- 
nes à  un  tribut,  comme  terres  de  sa 
dépendance.  La  connaissance  que  le 
P.  Cobo  avait  de  récriture  chinoise  fut 
un  des  principaux  motifs  qui  le  firent 
choisir ,  et  contribua  beaucoup  au  suc- 
cès de  cette  mission  diplomatique;  il 
peignit  d'une  manière  si  éloquente  la 
grandeur  et  la  puissance  du  roi  catho- 
lique ,  qu'il  obtint  non  seulement 
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l'exemption  de  tout  tribut  et  un  traité 
de  paix  et  d'amitié ,  mais  encore  le 
libre  exercice  de  la  prédication  de  l'É- 
vangile; et  les  jésuites  eurent  la  per- 
mission de  rétablir  leurs  églises  ren- 
versées, et  de  prêcher  en  public. 
L'empereur  fit  au  zélé  dominicain  les 
offres  les  plus  brillantes  pour  le  rete- 
nir à  son  service;  mais  celui-ci, qui  se 
défiait  de  l'inconstance  de  cette  cour, 
allégua  la  nécessité  d'aller  rendre 
compte  de  son  ambassade ,  et  se  rem- 
barqua pour  les  Philippines.  Le  capi- 
taine de  sou  vaisseau ,  connaissant  peu 
ces  parages,  dout  la  navigation  est 
dangereuse  en  certains  temps  de  Tan- 
née, ne  quitta  les  côtes  du  Japon 
qu'au  commencement  de  novembre  ; 
et  son  bâtiment,  après  avoir  été  le 
jouet  des  plus  violentes  tempêtes ,  6t 
naufrage  sur  la  cote  orientale  de  l'île 
Formose,  où  le  P.  Cobo  fut  massa- 
cré par  les  sauvages ,  ainsi  que  plu- 
sieurs de  ses  compagnons.  Il  avait  com- 
posé pour  ses  néophytes ,  et  pour  l'u- 
sage de  ses  successeurs  dans  cette  mis- 
sion, les  ouvrages  suivants:  1.  Lingua 
s  mica  ad cerlatn  revocata  niethodum, 
quatuor  distinctis  characterum  or- 
(UnibuSygeneralissimis,  generalibus, 
specificis  et  individualibus  ,  seu  vo- 
cabularium  sinense.  Ce  dictionnaire 
chinois,  en  plusieurs  volumes,  est  le 
premier  ouvrage  dont  il  se  soit  occu- 
pé, et  il  a  été  fort  utile  aux  autres  re- 
ligieux de  son  ordre  qui  se  destinaient 
aux  missions  de  la  Chine  ;  il  ne  paraît 
pas  qu'aucun  exemplaire  en  ait  été  ap- 
porté eu  Europe,  où  il  serait  fort  re- 
cherché, comme  étant  le  plus  ancien 
ouvrage  sur  l'étude  de  cette  langue. 
II.  Catéchisme  chinois,  adopte  par 
plusieurs  autres  missionnaires,  pour 
l'instruction  publique  et  particulière 
de  leur  trourjeau;  III.  Sentences  ckoi~ 
sies  de  Séneque  et  d'autres  auteurs 
païens ,  traduites  en  chinois  ;  IV. 
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Traite  d'astronomie.  Ces  divers  déserte.  II  s'adonna  à  l'Aude  des  plan» 

écrits,  imprimés  par  les  Chinois  éta-  tes  et  de  leurs  vertus  ,  et  a  compose, 

Wis  aux  Philippines,  ont  contribué  à  sous  le  titre  de  ÂàwyahÂlmofre- 

donner  à  ces  peuples  une  idée  avan-  dah,  un  traité  des  médicaments  sim- 

tageuse  des  Européens.  Antonio,  dans  pies.  Cet  ouvrage  précéda  de  quelques 

sa  Biblioth.  hi$p.,ne  fait  point  men-  années  le  grand  ouvrage  d'Ibn-al-Béï- 

tooD  dn  P.  Cobo  ;  mais  on  peut  con-  thar  (  V*  Aben-Bitar  ) ,  sur  la  même 

salter  ,  pour  plus  de  détails  ,  les  matière ,  et  peut-être  lui  servit  de  mo* 

Scriptores  ordinis  Prœdicatomm  ,  dèle.  Il  fat  composé  par  l'ordre  et  sous 

des  PP.  Quétif  et  Echard.  C.  M.  P.  les  auspices  du  sultban  de  Syrie  Méiik- 

COBO  (  Barnabe),  jésuite  espa-.  Almoaddham , neveu  de  Saladin.  Co- 
£nol ,  né  à  Lopera,  dans  le  petit  royau-  boury  mourut  en  63()  de  l'he'g.  (  1 1 4 1  • 
me  de  Jaen ,  en  1 58s ,  fut  mission-  42  de  J-^-  )•                  J— w. 
«aire,  remplit  cette  fonction  pendant  COCCAPANI  (  Camille)  ,  de  Car- 
cinquante  années  dans  l'Amérique  ,  pi,  un  des  plus  célèbres  littérateurs 
tant  au  Mexique  qu'au  Pérou,  et  mou-  italiens  au  16e.  siècle,  mourut  a  Fer- 
rut  à  Lima,  le 9  septembre  1 65 7. Il  rare  au  mois  de  juin  i5qi,  âgé  de 
avait  composé  en  espagnol  une  his-  cinquante-six  ans.  Il  commença  ses 
toire  des  Indes ,  qui  est  demeurée  en  études  à  Modènc  et  les  acheva  à  Fer- 
manuscrit.  Il  s'était  aussi  beaucoup  oc-  rare,  puis  devint  professeur  de  bel- 
cupé  de  l'histoire  naturelle  de  ces  con-  les-lettres,  et  enseigna  pendant  plus 
trees,  et  ii  avait  écrit  sur  cette  science  de  trente  ans,  non  seulement  dans  ces 
10  vol.  in -fol.,  qui  n'ont  pas  été  im-  deux  villes,  mais  encore  à  Mantoue,  à 
primés.  Maigre  de  si  grauds  travaux,  Plaisance  et  à  Reggio.Par  son  testament, 
le  nom  de  ce  jésuite ,  aussi  savant  que  il  fit  don  de  sa  bibliothèque  à  la  ville 
laborieux,  était  resté  presque  inconnu,  de  Modènc.  Ses  connaissances  et  son 
ainsi  que  son  ouvrage, jusqu'à  ce  que  coût  en  poésie  le  firent  surnommer 
le  manuscrit  en  eût  été  trouvé,  sur  la  il  poetino.  Il  fut  en  relation  avec  la* 
fin  du  dernier  siècle,  dans  la  biblio-  plus  grande  partie  des  poètes  de  son 
thêque  de  SéVille ,  où  il  avait  été  dé-  temps.  Le  Tasse  lui  -  même  avait 
posé.  Cavanilies  a  voulu  tirer  de  l'ou-  pour  lui  la  plus  grande  estime.  On  a 
bli  le  nom  de  son  compatriote,  et  per-  de  cet  auteur  :  I.  Errata  Bendinéllii 
pe'tuer  le  souvenir  de  ses  travaux  sur  in  JP.  Scipionis  JEmilittni  vita\  Mo- 
la  botanique  et  l'histoire  naturelle ,  eh  dène ,  15^0,  in-4°*  C'est  une  critique 
nommant  côba»a  un  nouveau  genre  très  mordante  de  la  Vie  de  P.  Scipion, 
de  plantes  du  Mexique ,  qui  fait  partie  écrite  par  Bendinelli ,  qui  avait  injurié 
de  la  Camille  dès  bignonées.  L'a  seule  Coccapani  dans  quelques  lettres.  IL 
espèce  connue  aujourd'hui  est  une  Ad  Pomponium  TawreUum  comi- 
très  belle  plante  grimpante,  qui,  de-  tem  Montis  Chiaruguli  ode  tricolos 
puis  environ  dix  anS  qu'elle  est  géné-  tetrastrophos ,  qui  se  trouve  dans  le 
ralement  cultivée,  fait,  par  ses  festons  recueil  des  poésies  latines  d'Angelo 
et  ses  ginrlandés ,  l'ornement  des  jar-  Guicciardi ,  publié  à  Rcggto ,  1  5q3  ; 
dinsdeTEiirope.         D — P — s.  III.  Comeuto  suiïa  poetica  d'Ora- 

COBOURY  (  Rachtd-eddvit-Àlt  ,    zio ,  resté  ^manuscrit ,  et  qui  était  dans 

sornommé  Ibw-àl-  ) ,  médecin  et  bo-  les  archives  secrètes  de  la  ville  de  Mo- 

taniste  arabe  très  estimé ,  était  ori-   dène.  B.  G. 
ffuaire  de  Cbbour ,  ville  de  l'Arabie      COCCAPANI  (  Sigismond  ),  peu- 
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tre ,  né  à  Florence  en  1 583 ,  étudia  chers  qui  s'étendent  depuis  cette  ville 

les  belles-lettres  et  les  mathématiques  jusqu'à  Pouzzoles,  et  depuis  le  lac 

jusqu'au  moment  où  les  arts  du  des-  Averne  jusqu'à  Gumes.  Il  existe  encore 

sin  devinrent  sa  plus  chère  occupa-  des  restes  de  ces  galeries  souterraines , 

tion.  Il  s'y  livra  des  lors  exclusive-  et  on  conjecture  que  la  fameuse  grotte 

ment,  et  voulut,  à  l'exemple  de  Mi-  du  Pausilippe  et  le  temple  de  marbre 

chel-Ange,  embrasser  toutes  les  bran-  blanc  et  d'ordre  corinthien ,  dont  on 

cbes  des  arts  d'imitation  ;  mais  la  peili-  voit  les  débris  près  de  Naples ,  étaient 

turc  et  l'architecture  furent  celles  qu'il  au  nombre  des  ouvrages  de  Cocceius. 

cultiva  avec  le  plus  de  succès.  Cigoli,  Son  père,  Caïus  Posthumius,  avait 

qui  joignait  au  talent  d'un  peintre  ha-  été  son  maître,  mais  il  paraît  que  la 

bile  des  connaissances  peu  communes  réputation  du  père  n'égala  pas  celle 

en  architecture,  fut  son  maître  dans  du  fils.  Tous  deux  étaient  affranchis; 

ces  deux  arts.  Le  premier  ouvrage  de  leurs  noms  et  les  détails  qui  les  cou- 

Coccapani  fut  un  tableau  d'autel  pour  cernent  se  trouvent  en  partie  dans 

une  église  de  Lucques.  Il  alla  à  Rome  Strabon,  et  sur  deux  inscriptions  au- 

cn  1610  avec  son  maître,  pour  l'ai-  tiques.  L — S — b. 

der  à  peindre  la  chapelle  Pauline.  Re-       COCCEIUS  NERVA,  jurisconsulte 

venu  dans  sa  jratrie,  il  se  livra  plus  célèbre,  et  très  instruit,  suivant  Ta- 

_  particulièrement  à  l'architecture.  Il  cite ,  dans  le  droit  divin  et  humain, 

avait  recueilli  et  rédigé  un  grand  nom-  vivait  dans  le  i/'r.  siècle  de  notre  ère. 

bre  d'obsci  vaiions  sur  cet  art.  Il  eut  On  croit  qu'il  était  fils  d'un  autre 

'  part  aux  différents  travaux  publics  Cocceius  Ncrva  ,  qui ,  pendant  le 

qui  se  firent  de  son  temps  à  Florence,  triumvirat,  avait  été  consul  avec  L. 

11  composa  un  savant  traité,  dans  le-  Gcllius Publicola.  11  parvint  lui-même 

quel  il  indiquait  les  moyens  d'encais-  à  celte  haute  dignité,  et  fut  du  petit 

serje  fleuve  Ai  no  dans  un  canal.  Cet  nombre  des  conseillers  que  Tibère, 

ouvrage,  qui  était  accompagné  d'un  dans  l'intimité  duquel  il  .cuit,  condiù- 

grand  nombre  de  gravures,  eut  I*ap-  sit  avec  lui  à  Caprée.  Il  n'y  avait 

probation  du  grand  Galiléc.Coccapani  même  d'autre  consulaire  que  lui.  Un 


de  deux  chapelles  du  dôme  de  tienne,  santé  parfaite,  il  résolut  de  se  donner 

et  ses  contemporains  le  placèrent  au  la  mort.  Tibère,  instruit  de  ce  desscia, 

rang  des  maîtres  qui  surent  tenir  le  .^publia  ni  sollicitations,  ni  prières 

pinceau  et  Péquerre,  d'une  main  éga-  pour  l'en  détourner.  Il  fut  jusqu'à  lui 


fement  habiles.  11  mourut  à  Florence  exposer  quel  tort  ce  serait  pour  sa 

en  1G42.  A — s.  ,  putation  ,  si  le  meilleur,  de  ses  amis 

COCCEIUS  AUCTUS  ,  architecte  prenait,  sans  aucun  motif,  la  vie  en 

romain,  sous  l'empire  d'Auguste,  se-  aversion.  Cocceius,  sans  être  toiicbc 


pies ,  entr'autres  de  plusieurs  che-  sentiments ,  disaieut  qu'au  milieu  de 
rains  souterrains  tailles  dans  les  ro-   l'indignation  et  de  la  crainte  que  lui 
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causaient  les  maux  de  la  patrie ,  il 
avait  voulu  chercher  une  fin  honora- 
ble, avant  d'être  atteint  par  ces  revers 
de  fortune,  sous  lesquels  tant  d'autres 
avaient  succombe.  11  est  souvent  cite' 
dans  les  livres  du  droit.  —  Cocceius 
Kerva  ,  son  Gis ,  soutint  la  réputation 
qne  son  père  s'était  faite  dans  la  ju- 
risprudence. Ayant  été'  désigné  pré- 
teur, Néron  lui  accorda  les  ornements 
triomphaux ,  et  lui  fit  élever  une  sta- 
tue. On  croit  qu'il  fut  le  père  de  l'em- 
pereur Nerva.  11  avait  beaucoup  écrit 
sur  le  droit,  et  ses  ouvrages  sont  sou- 
vent cites  par  les  jurisconsultes  qui 
vécurent  après  lui.  On  l'accusait  ce- 
pendant de  trop  de  subtilité,  fi — i. 

COCCEJI  (Henri,  baron  de),  ju- 
risconsulte allemand ,  né  à  Bremen 
en  io'44i  mort  à  Francfort-sur-l'Oder, 
Je  18  août  1719,  s'était  principale- 
ment occupé  du  droit  naturel  et  du 
droit  des  gens.  Il  a  fait  :  I.  Exercita- 
ùones  juris  genlium  curiosœ,  Lemgo, 
|7*'i ,  2  vol.  in-4°.  ;  H-  Autonomia 
juris  genlium,  Francfort,  1718;  ibid., 
17^0 ,  in-8°.  11  avait  préparé  une 
eaiuon  de  Grotius  avec  commentaires, 
qui  a  été  publiée  par  Samuel  Coccéji , 
son  fil*,  sous  le  titre  de  Grotius  il- 
^stratus  y  seu  commentarii  ad  Gro- 
&  de  jure  belli  et  paris  libros  très , 
tome  1 ,  Breslau  ,  1 744  ;  tome  II , 
W.,  1746,  tome  111,  ibid.,  i748, 
1B-fol.;  id.,  Lausanne ,  1751  ,  5  vol. 
in*4°«  î  id. ,  Genève ,  1 7 55 ,  in- fol. 
—  Coccéji  (  Samuel  de  )  ,  fils  du 
précédent,  né  à  Heidelberg  en  1679, 
suivit  la  même  carrière  que  son  père, 
fa  nommé,  en  1746,  grand  chance- 
tades  états  prussiens  ,  et  mourut  à 
Wn,  le  %i  octobre  1755.  Outre 
•édition  de  Grotius ,  à  laquelle  il  avait 
^^'concurremment  avec  son  père, 
"avait  fait  à  sou  particulier  :  1.  Jus 
civile  contrwersum....  ad  illustra- 
tonejii  compendii  Lauterbachiani , 
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Francfort ,  1 71 3- 18, 2  parties  in- 4°., 
souvent  réimprimé;  II.  Systema  no- 
vum  justitiœ  naturalis  ,  sive  jura 
Dei  in>homines,  et  hominum  inter 
se y  Halle,  i748,in-8°.,  etc.;  mais 
ce  qui  l'a  le  plus  illustré ,  c'est  d'a- 
voir dirigé,  en  qualité  de  chance- 
lier, la  première  tentative  de  Frédé- 
ric II  pour  réformer  ta  justice  dans 
ses  états.  Ce  prince  avait  exposé  lui- 
même  son  plan  dans  une  assez  lon- 
gue dissertation  sur  les  raisons  de  ré- 
tablir ou  d'abroger  les  lois ,  qui  est  à  la 
suite  des  Mémoires  de  Brandebourg, 
et  où  il  fait  un  tableau  raccourci  des 
législations,  tant  anciennes  que  mo- 
dernes. Les  faits  sont  en  général  très 
inexacts  ,  mais  les  observations  ne 
manquent  pas  de  justesse  et  de  saga- 
cité. Le  code  qui  parut  par  les  soins 
de  Coccéji  a  été  traduit  en  français 
(par  Alex.  Aug.  de  Campagne),  sous 
Je  titre  de  Code  Frédéric ,  ou  Corps 
de  droit  pour  les  états  de  S.  M.  le 
roi  de  Prusse ,  fondé  sur  la  raison 
et  sur  les  constitutions  du  pays ,  dans 
lequel  le  roi  a  disposé  le  droit  ro- 
main dans  un  ordre  naturel,  retran- 
ché les  lois  étrangères  y  aboli  les 
subtilités  du  droit  romain,  etc.,  5 
vol.  iu-8°. ,  Halle,  1751  et  1755. Ce 
code,  qui  était  le  premier  essai  de  ce 
genre  qu'on  eût  fait  dans  l'Europe 
moderne ,  fut  plus  applaudi  des  étran- 
gers que  des  gens  du  pays  auquel  il 
était  destiné.  M.  Rebmann ,  ancien 
juge  au  tribunal  de  révision  établi  à 
Trêves  pour  les  quatre  départements 
de  la  rive  gauche  du  Rhin,  dans  une 
lettre  insérée  au  Moniteur  le  11  mes- 
sidor an  9,  assure  que  le  code  de 
Coccéji  n'a  jamais  été  qu'un  projet. 
Sur  la  fin  de  son  règne,  Frédéric  II 
chargea  son  chancelier  Canner  d'en 
composer  un  autre.  Tous  les  juris- 
consultes et  les  philosophes  de  l'Eu- 
rope furent  invités  à  lui  communiquer 
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leurs  idées  en  législation.  Ce  nouveau 
code  ,  qui  régit  aujourd'hui  les  états 
prussiens  ,  ne  fut  publié  que  sous 
Frédéric* Guillaume.  M.  le  sénateur 
Abrial,  étant  ministre  de  la  justice,  le 
fit  traduire  en  français  (an  ix  et  an  x, 
3  parties  en  5  volumes  in-8°«).  Coccéji 
avait,  dès  1748,  d'après  Je  plan  du 
«roi ,  réformé  la  procédure.  Il  en  est 
parlé  dans  la  préface  du  premier 
volume  du  code  publié  en  i^5i. 
Frédéric  ne  fut  pas  plus  content  ae  c« 
travail  que  de  l'autre;  mais  les  réfor- 
mes exagérées  qu'il  fit  en  1781  ex- 
citèrent des  réclamations  générales, 
et  firent  regretter  qu'il  ne  se  fut  pas 
tenu  à  ce  qu'avait  fait  Coccéji.  Ji — 1. 

COCCEJUS  (  Jean  ) ,  un  des  plus 
savants  et  des  plus  profonds  théolo- 
giens de  la  Hollande,  y  créa,  non  pas 
une  secte,  mais  une  école  qui  s'est  long- 
temps honorée  de  son  nom,  de  ce 
nom  toujours  estimé,  mais  moins  ré- 
clamé aujourd'hui.  Son  système,  bi- 
zarre, outré  à  bien  des  égards,  n'en 
a  pas  moins  donné  à  la  science  theo- 
logiqne  une  utile  impulsion ,  et  l'a  dé- 
barrassée de  beaucoup  de  vieilleries 
scolastiques ,  peu  dignes  d'un  âge 
éclairé.  Les  circonstances  font  mis 
dans  un  rapport  accidentel  avec  la 
philosophie  et  la  politique,  rapport 
qui  mi-inéme  peut  avoir  contribué  à 
étendre  les  idées  saines  et  libérales. 
Voet ,  le  grand  antagoniste  de  Coc- 
cejus >  s'étant  signalé  en- 'Hollande  par 
son  acharnement  contre  la  personne 
et  la  doctrine  dè  Destartes,  le  systè- 
me de  celui-ci  en  fut  mieux  afccueilH 
par  les  coccéiens;  et  les  usurpations 
stathoudérienttes  n'ont  pas  trouvé 
dans  ces  derniers  te  même  appui 
que  dans  leurs  adversaires,  Coccejus 
naquit  en  1 6o3  à  Brème ,  où  son  père 
était  secrétaire  de  la  ville ,  et  il  y  fit 
ses  premières  études  dans  les  langues 
savantes  de  l'Orient  et  4e  l'Occident, 
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ainsi  qu'en  théologie.  Il  alla  les  con 
nuer  à  Hambourg,  où  il  se  lia  av 
un  savant  rabbin  ;  et  il  les  acheva 
Franeker  dans  la  maison  de  Gcc 
ge  Pasor.  Ses  concitoyens  de  Bu 
me  l'appelèrent  bientôt  è  profess 
chez  eux  la  langue  hébraïque;  ma 
il  n'y  resta  pas  long-temps.  Franck 
avait  su  l'apprécier  élève  j  il  y  fut  aj 
pelé  professeur  d'hébreu  en  i636,  t 
sept  ans  après ,  de  théologie.  Il  obti 
la  chairede théologie  à  Leydc  en  1 64 
et  il  l'a  honorablement  occupée  jil 
qu'à  sa  mort ,  arrivée  le  4  novemb 
1669.  L'église  de  St.-Pierre  de  ce 
ville  offre  le  monument  funèbre 
Coccejus,  orné  de  son  buste  en  maib 
blanc,  et  de  son  épitaphe  dans! 
langue  deM'ancienne  nome'.  Deux  w 
dailles  ont  été  frappées  en  son  ho 
neur,  Tune  et  l'autre  présentant  s 
effigie.  Ses  œuvres  ont  été  recueil! 
à  Amsterdam ,  en  8  vol.in-fol.  iôj 
1675»  J.  H.Majus  et  H.  Muni  en  t 
soigné  une  nouvelle  édition  en  Ail 
magne ,  et  il  en  a  paru  une  S*,  en  i 
vol.  in*fol.,  à  Amsterdam  en  170! 
suivie, en  1706,  de  à  vofl.  &Vpe\ 
anècdata.  Oii  éû  peut  voir  le  détj 
dans  Nicéron.  Il  serait  difficile  el-pei 
être  de  peu  d'intérêt  de  donner  ici  U 
idée  complèlé  du  système  tbéoloj 
que  et  herméneutique  de  Cdecej^ 
Ndcts  offrirons  seulement  tin  aper 
de  quelques-unes  de  Ses  parties,  o? 
près  Mosheim,  dans  le  tome  V  ! 
son  Êistckrè  ecclésiastique.  «  Céct 

*  jp*H  dit-il,  regarde  toute  mttôi 

*  de  l'ancien  TestàWîent  connue  4 
i>  représentation  nàrurèHe  et  non  i 
»  terrompne  y  ou  comme  nfn.  niifi 
»  dé  l'histoire  An  Sauveur  et  de  YE« 
»  se  chrétienne,  lous  les  eveneinet 
A  et  toutes  les  révolutions  qiri  doivt 
»  arriver  dans  l'église  jusqu'à  la 

*  des  siècles  sont  préfigures  et  ài 
»  gnés  ,  selon  lui,  avec  pins  eu  moi 
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•  d'évidence  dans  différents  passages. 
»  Il  réduit  en  énigmes  et  en  types  mê- 
»  me  ceux  qui  n'ont  d'autre  objet  que 
»  de  célébrer  les  louanges  de  Dieu , 
»ou  d'enseigner  quelque  vérité  de 
»  dogme  et  de  pratique.  Sa  règle  fon- 
»  dauieutaie  d'interprétation  est  que 

•  l'on  doit  entendre  les  mots  et  les 
»  phrases  de  l'Ecriture  dans  tous  les 
»  sens  dont  ils  sont  susceptibles  ;  qu'ils 
>  signifient  effectivement  tout  ce  qu'ils 

•  peuvent  signifier.  »  Pour  se  faire 
une  idée  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  sublime 
et  d  attrayant  dans  la  religion  ch  re- 
tienne, Coccejns  se  la  repre'sente  sous 
l'klee  (Tune  alliance  que  Dieu  avait 
contractée  avec  l'homme.  Il  regarde 
cette  image  comme  extrêmement  pro* 
pre  à  fournir  un  système  suivi  et 
complet  du  christianisme.  L'alliance 
que  Dieu  fit  avec  le  peuple  juif  par 
«  ministère  de  Moïse ,  e'tait  de  la 
même  nature  que  la  nouvelle  alliance 
établie par  la  médiation  de  J.-C.  Les  dix 
loramandemcflls  furent  promulgués 
par  Moïse ,  non  seulement  comme  une 
rèçle  d'obéissance,  mais  comme  une 
représentation  de  l'alliance  de  grâce. 
Le  sabat  ayant  été  institue  au  désert, 

non  au  7e.  jour  de  la  crfation ,  il 
devait  également  être  regardé  comme 
typique,  eten  conséquence  aboli  pour 
ta  chrétiens.  Coccejus  divisait  tonte 
Gloire  de  l'Église  en  sept  pério- 
des ,  par  allusion  aux  sept  sceaux 
et  aux  sept  trompettes  dont  il  est  par- 
ons V  Apocalypse.  Ce  théologien  à 
wtout  établi  son  système  dans  sa 
doctrihte  defdsderè  et  tes- 
tmento  Dei.  Sa  Summa  theologiœ 
eï  scriptaris  repetita  s'écarte  moins 
«tamauuels  ordinaires.  Son  opinioh 
le  sabat  des  Israélites,  il  l'avait 
«wse  dans  son  Explication  de  VÈ- 
aux  Hébreux,  et  elle  devint 
«assi  une  tfeonde  source  de  disputes, 
k*  antagonistes  de  Coccejus  se  sigua- 
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lerent  par  une  aigreur  et  un  acharne- 
ment extrêmes ,  spécialement  Gisbert 
Voet  et  Samuel  Desmarets.  Ils  virent 
toutes  les  hérésies  réunies  dans  la  doc- 
trine de  Coccejus,  et  l'Église  éminem- 
ment en  danger  par  elle.  L'expérience 
de  la  grande  vogue  qu'a  obtenue  cette 
doctrine  n'a  ni  justifié  leurs  imputa- 
tions ,  ni  confirmé  leurs  craintes;  mais 
on  a  pu  reconnaître  bien  des  fois, 
dans  le  cours  de  ces  disputes  ,  aujour- 
d'hui tout-à-fait  amorties,  quo 

Iliacos  itttr*  rauro*  peccAtnr  et  extr*. 

—Jean-Henri  Coccejus,  fils  de  Jean, 
jurisconsulte  et  greffier  des  fiefs  de  la 
Hollande ,  est  auteur  d'une  apologie 
de  son  père,  houorable  monument 
de  piété  filiale.  Cest  aussi  à  lui  qu'est 
due  la  préface  latine  de  la  volumi- 
neuse collection  dont  nous  venons  de 
parler.  M— on. 

COCCHI  (  Antoine  )  naquit  à  Bé- 
névent,  en  i6o5,  d'Hyacinthe  Coc- 
chi,  médecin,  originaire  du  Mugcllo, 
en  Toscane.  Après  d'exell entes  études, 
comme  il  se  destinait  à  la  même  pro- 
fession que  son  père,  ri  s'appliqua 
aux  sciences  qui  ont  des  rapports  avec 
la  médecine ,  telles  que  la  physique , 
la  botanique,  la  chimie,  et  s'y  ren- 
dit très  habile ,  sans  négliger  pour 
cela  la  culture  des  bcHes-lettrcs.  Il 
parcourut  ensuite  les  contrées  les  plus 
éclairées  de  l'Europe,  et  se  fît  agréger 
aux  universités  fes  plus  célèbres.  Ses 
Voyages  lui  donnèrent  occasion  de 
connaître  les  savants  les  plus  distin- 
gués. Newton  et  BoèYbaavè  appré- 
cièrent son  mérite,  et  entretinrent 
avec  lut  une  correspondance  qui  ne 
finit  qu'avec  leur  vie.  De  retour  dans 
sa  patrie,  il  fut  nommé  d'abord  pro- 
fesseur  de  médecine  à  Pise ,  et  en- 
suite de  philosophie  et  d'anatomie  k 
Florence.  L'empereur  François  1er, 
le  choisit  pour  son  antiquaire.  Bienr 
tôt,  il  justifia  ces  titres  par  de  tic* 
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bons  ouvrages.  Les  élèves  accouru- 
rent de  toutes  parts  pour  entendre 
ses  leçons.  Il  fut  consulté  de  tous  les 
pays  et  même  par  les  souverains. C'est 
à  ses  soins  réunis  à  ceux  de  J.-A.  Mi- 
cheli ,  son  collègue  et  son  ami ,  que 
Florence  dut  rétablissement  d'une  so- 
ciété de  botanique.  Par  ordre  de 
l'empereur,  il  dressa  les  règlements 
de  l'hôpital  de  la  même  ville.  Il  pos- 
sédait les  langues  riodernes  de  ma- 
nière à  pouvoir  converser  avec  pres- 
que tous  les  étrangers  qui  venaient  à 
Florence ,  et  ses  ouvrages  prouvent 
qu'il  n'était  pas  moins  versé  dans 
les  langues  anciennes.  Il  mourut  le 
icr.  janvier  1758,  âgé  de  soixante- 
deux  ans.  Ses  ouvrages  sont:  1.  une 
traduction  latine  du  roman  grec  de 
Xénophon  d'Ephèse,  les  Amours 
eTAnlhias  et  d'Abrocôme,  dont  il 
%  publia,  le  premier,  le  texte ,  d'a- 
près un  manuscrit  conservé  à  l'ab- 
baye des  bénédictins  de  Florence, 
Londres ,  1 726 ,  in-4°  ;  IL  Tratlato 
de9  bagni  di  Pisa,  Florence,  it5o, 
in-4°. ,  fig.  ;  III.  Consulli  meaici, 
Bergame ,  a  vol.  in- 4°.  ;  IV.  Dé 
vermi  cucurbitini  delV  uomo ,  Pise , 
1 759  ,  in-8°.  ;  V.  Grœcorum  chi- 
rurgici  libri  ;  Sorani  unus  de  par- 
turarum  signis  ;  Oribasii  duo  de 
fractis  et  luxatis  è  collectione  Nice- 
iœ  conversi  atque  edili  ab  Anton. 
Cocchio,  gr.  et  lat,  Florence,  1 754, 
in-fol  ;  VI.  une  dissertation  sur  As- 
clépiade,  en  italien ,  Florence ,  1 758  ; 
elle  devait  être  suivie  de  plusieurs 
autres  que  la  mort  l'empêcha  de  pu- 
blier  ;  IV.  un  grand  nombre  d'opus- 
cules recueillis,  en  grande  partie,  sous 
ce  titre  :  De*  dis  cors  i  Toscani  del 
dott.Ant.  Cocchiy  Florence,  8  part. 
in-4°.,  1 761  -6a.  Ce  recueil  de  pièces 
de  médecine  et  de  physique  a  été 
traduit  en  français  par  de  Puisieux, 
1 76a,  in  1  a.  Les  principaux  ouvrages 
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qu'il  contient  sont  :  une  Dissertation 
sur  le  régime  pythagoricien,  qui  a  étc 
mise  en  français  par  l'abbé  Bentivogiioj 
un  Discours  sur  l'usage  des  bains 
froids  chez  les  anciens  ;  un  Elogd 
de  Micheli  ;  une  Lettre  critique  sur 
un  manuscrit  en  cire ,  qui  contient  le 
détail  de  la  dépense  de  la  cour  de 
Philippe-le-BeU  roi  de  France,  pen- 
dant plusieurs  mois  de  tannée  1 5o  1 . 
On  lui  doit  eucore  une  édition  des 
Discorsi  di  anatomia  de  Laurent 
Bclliui,  Florence,  1 744 »  3  part. ,  à 
la  tête  de  chacune  desquelles  il  a  pla- 
cé une  préface.  11  est  encore  auteur  de 
la  préface  qui  se  trouve  à  la  lête  de  la 
Vie  de  Benvenuto  CoUiniy  orfèvre 
et  sculpteur,  écrite  par  lui-même,  et 
publiée  sous  le  titre  de  Cologne ,  chez 
Henc  Marteau ,  sans  date,  mais  impri- 
mée à  Naplcs  en  1 728.  Cocchi ,  prend 
quelquefois  à  la  tête  de  ses  ouvrages, 
le  titre  de  Filosofo  mugellano.  Sa 
vie  a  été  écrite  par  Ferdinand  Fossi, 
etc.,  et  par  Ange  Fabroni,  dans  le 
tome  XI  des  Vite  italorum  doclrind 
exceîlentinm,  Z. 

COCCOPANI  (Jeaw)  naquit  à  Flo- 
rence en  1 58a,  d'une  famille  illustre 
original*  de  Loinbardie.  Il  était  sa- 
vant dans  la  connaissance  des  lois, 
dans  l'histoire  ,  la  mécauique,  les 
mathématiques  cl  l'architecture  civile 
et  militaire.  Cet  artiste  aimait  encore 
la  peinture.  Toutes  ces  sciences  lui 
étaient  devenues  familières  ;  il  les 
enseignait,  et  il  entretint  toujours  nu 
commerce  de  lettres  avec  les  grands 
seigneurs ,  Uni  italiens  qu'étrangers , 
auxquels  il  avait  donné  ses  leçons. 
Coccopani  fut  appelé  à  Vienne  en 
162a.  Employé  par  l'empereur,  en 
qualité  d'ingénieur,  dans  différente* 
guerres ,  il  se  comporta  avec  tant  à? 
prudence  et  d'habileté ,  qu'il  obtint 
plusieurs  fiefs  pour  récompense  de  ses 
travaux.  De  retour  à  Florence ,  il  bâtit 
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pour  le  grand-duc  le  beau  palais 
de  FtUa  impériale ,  et  fit  construire 
le  couvent  des  religieuses  de  Ste.- 
Thérèse  de  Jésus.  L'église  de  ,  ce 
couvent  est  exagone,  avec  uue  cou- 
pole bien  proportionnée.  Le  grand- 
duc  ayant  voulu  établir  à  Florence 
une  chaire  de  mathématiques,  fit  choix 
de  Coccopani  pour  la  remplir.  Ce  sa- 
vant justifia  le  choix  du  prince,  en 
enseignant  aux  jeunes  gens,  non  seu- 
lement la  géométrie  et  l'arithmétique , 
mais  encore  d'autres  parties  des  ma- 
thématiques ,  telles  que  la  perspective, 
la  fortification ,  l'architecture  civile , 
etc.  Le  père  Castelli  étauj  mort  à 
Rome ,  Coccopaui  fut  invité  à  y  aller 
occuper  la  chaire  de  mathématiques  , 
mais  il  ne  voulut  point  quitter  la  ville 
de  Florence,  où  il  mourut  en  1649. 

A — s. 

CO-CHEOU-KING,  astronome 
ehinois  du  1 5e.  siècle ,  né  à  Chun-te- 
fuu ,  ville  de  la  province  de  Pé-lché-li. 
Sa  grande  habileté  dans  la  connais- 
sance du  ciel  le  fit  appeler  à  la  cour  de 
Chi-tsou,  ou  Koublaï-khan,  fondateur 
de  la  dynastie  des  Yven  :  ce  prince 
Tétablit  président  du  tribunal  des  ma- 
thématiques. On  doit  à  ce  Chinois  des 
observations  utiles  et  importantes; 
mais  tous  ses  ouvrages  ne  nous  sont 
pas  parvenus;  on  n'a  ni  son  Catalo- 
gue des  longitudes  des  villes ,  ni  ce- 
lui des  latitudes  ,  longitudes  et  décli- 
naisons des  étoiles.  En  11280,  il 
observa  le  solstice  d'hiver,  en  se  ser- 
vant d'un  gnomon  de  quarante  pieds , 
et  en  mesurant  la  longueur  de  l'ombre 
jusqu'au  centre  de  la  projection  ou  ima- 
ge du  soleil,  qui  se  formait  sur  un  plan 
de  niveau.  Il  compara  ces  ombres  mé- 
ridiennes d'une  longue  suite  de  jours 
avant  le  solstice,  avec  une  pareille 
suite  d'observations  faites  après  le 
solstice,  et  détermina  que  le  solstice 
d'hiver  était  arrivé  à  Pé-king  en  1 280, 
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le  1 4  décembre ,  à  une  heure  26'  il\r 
après  minuit.  Ce  moment  du  solstice 
devint  l'époque  fondamentale  de  l'as- 
tronomie de  Co-chéou-kiug.  En  consé- 
quence d'un  grand  nombre  d'observa- 
tions, il  détermina,  pour  ce  moment, 
le  lieu  du  soleil  dans  tes  constellations, 
le  mouvement  d'anomalie  et  de  latitude 
de  la  lune  ctJe  lieu  de  chaque  planète  ; 
il  marqua ,  pour  ce  moment ,  l'épacte 
et  tous  les  autres  éléments  du  calcul. 
En  faisant  usage  du  même  gnomon , 
cet  astronome  avait  observé,  pendant 
plusieurs  années ,  surtout  en  1278  et 
1279,  la  hauteur  du  pôle  de  la  ville 
de  Pé-king,  alors  appelée  Ta-touon 
la  Grande-cour.  11  trouva  que  cette 
hauteurdu  pôle  était  au-dessus  de  qua- 
rante degrés  chinois.  Il  conclut  encore 
de  ses  observations,  que  la  plus  grande 
déclinaison  du  soleil  était  de  23°  33' 
4o"  1 7  ou  1 8'".  Cette  ancienne  déter- 
mination de  l'obliquité  deTécliptique 
parut  à  l'abbé  de  la  Caille  un  fait  très 
intéressant  pour  l'astronomie.  Il  prit 
la  peine  de  la  vérifier ,  et  en  calculant 
d'après  la  longueur  des  ombres  méri- 
diennes, observées  par  Co-chéou-king, 
et  ayant  égard  à  la  réfraction  et  à  la 
parallaxe,  il  trouva  que  l'obliquité  de 
l'ectiplique  avait  été,  en  1279,  de 
23°  3a'  nw  ou  même  12".  En  com- 
parant ensuite  cette  obliquité  avec 
celle  qu'il  avait  déjà  déterminée  pour 
l'année  1760,  de  23°  28'  19",  il  en 
conclut  que  la  diminution  réelle  de 
l'obliquité  a  été  de  3'  43"  en  quatre 
cent  soixante  onze  ans ,  et  par  con- 
séquent de  47"  7  par  siècle  ;  ce  qui  se 
trouve  conforme  à  ce  que  Euler  a  dé- 
terminé par  la  théorie  physique.  La 
Caille  rend  une  égale  justice  à  l'exacti- 
tude et  à  la  précision  queCo-chéou-king 
a  mises  dans  ses  observations  de  quatre 
solstices  d'hiver,  que  le  P.  Gaubil  a 
rapportées  dans  son  Histoire  de  V  As- 
tronomie chinoise  (  pag.  1 07 .  )  «  Elles 
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ii  se  trouvent ,  dit-il ,  très  exactes  par 
»  deux  circonstances  singulières  ;  la 
»  première  est  la  grandeur  de  son 
v  gnomon ,  et  l'autre  le  passage  de  l'a- 
»  ijogéc  du  soleil  par  le  colure  des  sol- 
»  stices;  l'une  diminue  les  erreurs  des 
»  observations,  l'autre  sauve  toutes 
»  les  réductions.  Aussi  ces  quatre  dé- 
v  termînations  des  solstices  d'hiver 
»  s'accordent-elles  fort  bien  entre  el- 
»  les.  »  C'est,  en  partie,  d'après  ces 
Anciennes  observations  chinoises  que 
l'abbé  de  la  Caille  a  déterminé  la  du- 
rée de  l'année  solaire  à  365  jours 
5  heur.  48  min.  49  sec.  (  Voy.  Mé- 
moires de  V  Académie  des  sciences , 
an.  1 757,  pag.  1 1 1  et  1 40.  )  Co-cheou- 
king  observa  long-temps  les  mouve- 
ments de  l'étoile  que  nous  appelons 
polaire y  et  il  résulta  de  ses  calculs  que 
sa  distance  au  pôle  était  d'un  peu  plus 
de  trois  degrés  chinois.  Il  fut  le  pre- 
mier mathématicien  chinois  qui  ait  fait 
usage  de  la  trigonométrie  sphérique  , 
ou  de  la  résolution  des  triangles  daus 
l'astronomie.  Co  -  chéou  -  king  ayant 
examiné  les  instruments  construits 
sous  la  dynastie  des  Song  et  sous  celle 
des  Àïit,  les  trouva  très  défectueux , 
et  en  fit  exécuter  d'autres,  au  nombre 
de  treize,  qui  passèrent,  de  son  temps, 
pour  être  d'une  grande  précision,  tels 
que  des  sphères ,  gnomons ,  armilles , 
globes ,  boussoles ,  quarts  de  cercle, 
et  la  plupart  de  ces  instruments  sub- 
sistent encore  aujourd'hui  à  l'observa- 
toire de  Pc-king  ;  mais  on  les  tient 
dans  une  salle  fermée ,  et  l'on  ne  per- 
met pas  de  les  voir.  Co-chéou-king  , 
comme  président  du  tribunal  des  ma- 
thématiques ,  envoya  des  membres  de 
ce  tribunal  dans  les  différentes  pro- 
vinces de  la  Chine ,  dans  la  Tatarie  et 
en  Corée.  On  ignore  le  détail  de  leurs 
travaux  astronomiques  ;  mais  ou  rap- 
porte les  observations  qu'ils  y  (Iront 
de  la  hauteur  du  pôle.  Le  P.  Gaubil  les 
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a  insérées  dans  son  Histoire  de  V  As» 
tronomie  chinoise  (  pag.  1 1  or),  et  il  y 
ajoute  parallèlement  les  observations 
]K)stérieurcs  de  ces  mêmes  hauteurs  , 
faites  par  les  jésuites  dans  les  mêmes 
lieux.  On  ne  connaît  point  la  date  de 
la  mort  de  cet  astronome,  l'un  des 
plus  habiles  et  des  plus  célèbres  que  la 
Chine  ait  produits.  G— R. 

COCHET  DE  St.  -  V ALLIER 
(  Melchior  ) ,  originaire  de  Mont- 
Céuis  en  iiouvgogne ,  fut  secrétaire  du 
duc  d'Orléans  ;  il  devint  conseiller  en 
ï6g5  et  président  en  1 701  au  parle- 
ment de  Paris.  On  a  de  lui  un  Traité 
de  l'Induit ,  2  vol.  in-i  a ,  1 703  ,  et 
3  vol.  in-8°,,  1747.  L'induit  était  un 
droit  ou  privilège  accordé  par  les  rois 
aux  chancelier ,  garde  des  sceaux , 
aux  maîtres  des  requêtes  et  à  tous  les 
membres  du  parlement  de  Paris ,  par 
lequel  chacun  d'eux  pouvait  obtenir  un 
bénéfice  sur  le  collateur  ou  patron  ec- 
clésiastique, auquel  la  nomination  du 
roi  était  adressée.  L'origine  de  ce  pri- 
vilège, comme  de  tant  d'autres  usages, 
n'est  pas  bien  connue.  On  en  trouve 
des  traces  jusque  dans  le  12e.  siècle. 
C'était  sans  doute  une  récompense 
que  les  rois  accordaient  aux  servi- 
ces des  membres  du  parlement , 
presque  tous  clercs  dans  le  principe. 
Quand  ils  ne  le  furent  plus  ,  ils  eurent 
le  droit  de  céder  leur  privilège  à  des 
ecclésiastiques.  On  voit  par-là  que  le 
traité  de  St.-Valljer  ne  peut  plus  être 
aujourd'hui  qu'un  objet  de  pure  curio- 
sité. On  accusait  ce  magistrat  d'avarice; 
mais  il  se  justifia  d'une  manière  hono- 
rable, en  plaçant ,  de  son  vivant,  et 
non  par  testament,  des  fbuds  sur  les 
états  de  Provence,  dont  le  produit  était 
destiné  à  fournir  à  deux  demoiselles 
nobles  et  pauvres  de  cette  province 
une  dotation ,  à  Tune  pour  se  marier , 
et  à  l'autre  pour  se  faire  religieuse.  L  a 
première  c{aildc  10,000  liv.  et  la  se- 
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cotdeâe  5ooo  liv.  C'étaient  les  états 
delà  province  qui  désignaient  les  de- 
moiselles qui  devaient  jouir  de  cette  fa- 
veur j  elles  en  étaient  déchues,  si  «Iles 
oe  prenaient  leur  détermination  dans 
les  six  mois.  On  avait  remarqué  que 
cette  condition  faisait  souvent  faire  de 
très  mauvais  mariages,  par  la  précipi- 
tation qu'on  e'tait  obligé  de  mettre  dans 
le  choix.  Le  président  de  St.- Vallier 
mourut  à  Paris  le  19  décembre  1  ^38, 
à  l'âge  de  soixante  -  quatorze  ans.  On 
a  aussi  de  loi  deux  Dissertations  dans 
les  Mémoires  de  Trévoux ,  de  1 706 
11707.  B — i. 

COCHET  (  Jean  ) ,  professeur  de 
philosophie  au  collège  Mazarin ,  était  • 
né  à  Faverges  en  Savoie.  Etant  venu  à 
Paris  pour  achever  ses  études  de  théo- 
logie, il  prit  sa  licence  en  Sorbonne , 
fut  nommé  principal  du  collège  du  car- 
dinal Lemoine  et  devint  recteur  de  l'u- 
nirersité.  Jeune  encore,  il  s'était  lie' avec 
Fontenelle.  Celui-ci ,  héritier  des  ma- 
nuscrits de  Variguon ,  engagea  Cochet 
a  mettre  en  français  et  à  publier  les 
cahiers  de  mathématiques  que  ce  géo- 
mètre avait  rédigés  en  latin  pour  ses 
écoliers  du  collège  Mazarin.  Cochet  les 
fit  paraître  sous  ce  titre  :  Eléments  de 
Mathématiques ,  de  M,  Farignon , 
Paris,  1731,  in-4°.,  fig.  Les  autres 
ouvrages  de  Cochet  sont  :  I.  la  Logi- 
<{w,  ou  VÂrt  de  raisonner  juste , 
Paris,  1744,  iu-i 2;  II. la  Clef  des 
Sciences  et  des  Beaux- A  ris ,  Paris , 
*75o,in-8'\  ;  nouvelle  édition  ,  Paris, 
1 7^7 ,  in-12.  Ce  n'est  qu'un  dévelop- 
pement de  l'ouvrage  précédent.  De- 
passe  y  releva  quelques  inexactitudes, 
par  deux  lettres  insérées  dans  le  Jour- 
toldc  Verdun,  de  la  même  année;  il 
k  regarde  néanmoins  comme  la  meil- 
leure logique  élémentaire  qui  eût  en- 
core paru  en  français ,  tant  par  la 
méthode  qui  y  règne ,  que  par  la  jus- 
tes* et  la  précision  des  définitions. 
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Elle  est  moins  profonde  que  celle  de 
Port- Royal,  mais  plus  à  la  portée  des 
commençants.  III.  La  Métaphysique, 
Paris,  i753,  in  8\  ;  IV.  la  Morale  , 
Paris,  1 755,  in-8  V.  Physique  ex- 
périmentale et  rationnée,  Paris, 
1756,  in-8  .j  VI.  Preuves  som- 
maires de  la  possibilité  de  la  pré- 
sence de  Jésus-Christdans  V  Eucha- 
ristie ,  contre  les  Protestants,  Paris , 
1764,  in-  ix  Cochet  mourut  à  Paris 
le 8  juillet  1771.  CM.  P. 

COCHIN  (  Henri  ),  avocat  célèbre 
du  parlement  de  Paris,  naquit  dans 
cette  ville  en  i68'7.  Il  avait  reçu  de 
la  nature  les  dispositions  les  plus  heu- 
reuses, et  il  les  cultiva  avec  soin.  Il 
ne  négligea  aucune  des  études  qui  pou- 
vaient lui  être  utiles  dans  la  profes- 
sion à  laquelle  il  était  appelé,  et  il  en 
est  très  peu  dont  un  orateur  habile  ne 
sache  tirer  quelque  avantage.  La  scien- 
ce la  plus  essentielle  à  un  avocat  est, 
sans  contredit ,  celle  des  lois.  Cochin 
en  puisa  les  principes  dans  les  livres 
du  droit  romaiu,  qui  en  sont  la  prin- 
cipale, ou ,  pour  mieux  dire,  l'unique 
source.  Il  ne  se  contentait  pas  de  con- 
naître la  disposition  littérale  des  lois , 
il  sut  encore  en  découvrir  l'enchaîne- 
ment et  pénétrer  jusqu'à  l'esprit  du 
législateur.  L'histoire  lui  fit  connaître 
le  droit  public,  science  peu  cultivée 
en  France,  malgré  son  importance, 
et  dont  nos  jurisconsultes  s'étaient 
bien  moins  occupés  que  du  droit  civil. 
Cochin  vit  aussi  combien  les  belles- 
lettres  peuvent  répandre  d'attraits  et 
d'éclat  sur  une  science  aussi  sérieuse 
et  quelquefois  aussi  rebutante  que  celle 
des  lois,  et  il  chercha  à  se  former  le 
goût  par  l'étude  des  grands  modèles. 
Sa  mémoire  était  excellente  et  son  éru- 
dition n'en  était  pas  pour  cela  indi- 
geste. La  géométrie  lui  apprit  encore 
à  mettre  de  l'ordre  dans  ses  discours , 
et  la  dialectique  à  rendre  ses  raison- 
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nements  plus  justes  et  plus  convain- 
cants. La  morale  enfin  lui  fournit  ces 
grandes  pensées  et  ces  maximes  salu- 
taires par  lesquelles  l'orateur  devient 
ce  que  les  anciens  voulaient  qu'il  fût , 
«  l'homme  de  bien  ,  ayant  le  talent 
»  de  la  parole.  »  Cochin  l'étudia  dans 
l'Écriture  et  dans  les  sources  les  plus 
pures  de  la  religion.  Reçu  avocat  en 
1706,  il  plaida  sa  première  cause  à 
vingt-deux  ans ,  et  il  se  fit  remarquer 
au  milieu  des  talents  distingués  que 
le  barreau  possédait  alors.  A  trente 
ans,  il  avait  déjà  la  réputation  d'un 
avocat  consomme'.  Il  écrivait  ses  plai- 
doyers dans  les  commencements  avec 
beaucoup  de  soin;  persuade'  que  ce 
n'est  que  par  un'long  exercice  que  l'on 
acquiert  une  heureuse  fécondité',  et 
que  l'habitude  de  parler  d'abord  d'a- 
bondance ,  dégénère  infailliblement 
dans  la  stérile  facilité  de-  dire  bien 
des  paroles  inutiles.  Dans  la  suite, 
il  plaida  sur  des  extraits  faits  avec 
beaucoup  d'ordre.  Ce  qu'il  avait  à  dire 
de  plus  lui  venait  au  moment  de  l'ac- 
tion. Suivant  la  tradition  du  barreau, 
son  talent  se  montrait  alors ,  ainsi  qu'à 
la  réplique ,  dans  tout  son  éclat.  Il  y 
eut  des  mouvements  heureux ,  et  il  fit 
souvent  sur  ses  auditeurs  l'impression 
la  plus  profonde;  mais  cet  art  de  maî- 
triser et  de  remuer  les  esprits,  qui  est 
le  vrai  triomphe  de  l'orateur ,  ne  peut 
lui  obtenir  qu'une  gloire  passagère, 
quand  il  n'est  qu'instantané.  On  n'en 
trouve  plus  de  traces  dans  les  œuvres 
de  Cochin ,  où  l'on  n'a  recueilli  que 
ses  mémoires ,  ou  ceux  de  ses  plai- 
doyers qu'il  avait  réduits  dans  cette 
forme.  La  gloire  de  Cochin  en  a 
souffert,  et  on  lui  a  contesté  la  qualité 
de  premier  et  même  de  seul  modèle 
de  l'éloquence  du  barreau  parmi  nous, 
que  l'enthousiasme  de  ses  contempo- 
rains lui  avait  accordée.  On  a  été 
même  jusqu'à  soutenir  que  l'éloquence 
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du  barreau  ne  pouvait  arriver  chez' 
nous  à  ce  degré  de  perfection  où  elle 
avait  été  portée  chez  les  anciens ,  et 
où  même  s'était  élevée  sa  rivale,  l'élo- 
quence de  la  chaire.  On  a  cru  aperce- 
voir, comme  un  obstacle  insurmon- 
table au  développement  des  talents 
de  nos  orateurs  du  barreau,  l'iutérét 
très  borné  des  questions  qu'on  y  traite, 
le  défaut  d'un  auditoire  nombreux  et 
imposant  qui  les  soutienne  et  les  ani- 
me; des  tribunaux  composés  de  peu 
de  juges,  hommes  naturellement  cal- 
mes et  impassibles,  à  la  raison  desquels 
il  faut  parler  plutôt  qu'à  leurs  passions; 
mais  lorsque  l'on  a  discuté  publique- 
ment chez  nous  des  questions  d'ordre 
social ,  telles  qu'on  ne  les  avait  vues 
nulle  part ,  les  orateurs  qui  ont  paru 
dans  cette  lice  sont  restés  très  infé- 
rieurs aux  orateurs  anciens.  Quelques- 
uns,  à  la  vérité,  s'étaient  acquis  une 
grande  renommée  auprès  de  ceux  dout 
ils  défendaient  les  intérêts  ou  les  opi- 
nions ;  mais  elle  s'est  en  quelque  sorte 
évanouie  avec  la  fermentation  des  es- 
prits. A  peine  en  conserve-t-on  déjà 
ùn  léger  souvenir.  On  lit  cependant 
encore  les  plaidoyers  de  Gcéron  dans 
des  affaires  particulières  ,  et  ddnt  le 
sujet  est  souvent  très  inférieur  à  des 
questions  du  plus  haut  intérêt ,  qui  se 
sont  présentées  fréquemment  devant 
nos  tribunaux.  Ce  sont  donc  les  ou- 
vriers et  non  la  matière  qui  a  manqué. 
Qu'on  suppose  Bossuct  suivaut  la  car- 
rière du  barreau ,  au  lieu  de  celle  de  la 
chaire,  et ,  pour  peu  qu'on  soit  au  fait 
de  son  génie,  on  verra  quelles  res- 
sources il  eût  su  déployer  dans  les 
sujets  les  plus  ingrats  en  apparence. 
Cela  confirme  l'observation  de  Gcé- 
ron ,  que  les  grands  orateurs  sont  bien 
plus  rares  que  les  poètes  ou  les  histo- 
riens célèbres.  Dans  l'e'nuinérauon 
qu'il  fait  de  ceux  de  Rome ,  à  peine  en 
trouvc-t-il  deux  de  passables ,  p^i 
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cbjue  génération.  Si  nous  n'avions  veur,  né  à  Paris  en  1688,  s'occupa  de 
Jms  scs  ouvrages  ,  l'éloquence  serait  la  pciuture  jusqu'à  l'âge  de  vingt-deux 
ravee  de  la  littérature  romaine.  Le  ans,  et  dès-lors  se  livra  entièrement  à  la 
talent  de  Cochin  ,  quoique  éininent  gravure.  On  a  de  lui  :  Re'becca  et  la 
qu'il  soit  sous  plusieurs  rapports  ,  est  Rencontre  de  Jacob  et  d'Esaù ,  d'a- 
lpin encore  de  l'idée  qu'on  se  fait  du  près  Leinoine  ;  Jacob  et  Laban ,  d'a- 
Tcritable orateur.  D'Aguesseau,  dans  près  Restout;  le  Recueil  de  toutes 
un  genre  qui  exigeait  plus  de  calme  les  peintures  et  sculptures  de  V église 
et  se  prêtait  moins  aux  grands  mou-  des  Invalides,  d'après  ses  propres 
veraents  oratoires ,  lui  serait  encore  dessins,  ainsi  qu'un  grand  nombre 
supérieur  par  les  agréments  du  style,  d'autres  sujets  graves  d'après  lesta» 
«la  chaleur  qu'il  sait  y  mettre  quand  bleaux  de  N.  Goypel ,  de  Lafosse,  Jou- 
le sujet  le  demande.  L'art  de  Cochin  veuct,  L.  Boulogne,  Parrocel,  Cazes, 
insistait  surtout  à  savoir  réduire  sa  Detroy,  Loir,  Vattoau, et  autres  pein- 
discussiou  à  un  seul  point  de  contro-  très  modernes.  Les  estampes  de  cet 
verse,  à  disposer  ses  preuves  d'uue  artiste  sont  d'un  faire  large  et  facile, 
manière  très  judicieuse ,  et  à  confor-  Il  a  aussi  gravé  des  portraits ,  entre  au- 
mer  toujours  son  style  aux  matières  très  ceux  de  J.Sarrazinelà'Eustaclie 
«l'i'il  avait  à  traiter.  11  ne  se  chargeait  LeSueur.  Il  est  mort  en  1 7  54,  membre 
p  nais  d'une  cause  sans  Tavoir  exami-  de  l'académie  de  peinture.— U  v  existé 
rte  avec  soin ,  et  s'être  assuré  de  sa  plusieurs  graveurs  de  ce  nom  sous  les 
Wc.  Ses  journées  étaient  toutes  rem-  règnes  de  Louis  XIII  et  de  LouisXï  V, 
plies  par  le  travail.  Il  n'en  sacrifiait  entre  autres  Nicolas  Cochin  ,  natif 
|w  uu  seul  instant  au  plaisir  çt  à  la  de  Troyes  en  Champagne,  qui  a  gravé 
dissipation;  les  vacances  étaient  me-  dans  le  goût  de  Callot,  dont  on  croit 
tac  pour  lui  un  temps  d'occupation;  qu'il  était  élève ,  et  Noël  Cochin,  mort 
i  l«  employait  à  rappeler  ses  études  à  Venise  en  i6q5  ,  qui  a  exécuté  une 
libraires. Cet  homme,  si  éloquent  en  grande  partie  des  planches  de  la  col- 
p-iblic,  était  timide  et  taciturne  dans  lection  du  grand  Beaulieu.  Ch.  N.  Co- 
Iï  conversation.  Plusieurs  réponses  chin  descendait  de  cette  ancienne  fa- 
qu'on  lui  attribue  prouvent  son  ex-  mille.                             P — e. 
tfèine  modestie,  et  l'on  peut  dire  sa  COCHIN  (Charles-Nicolas ),des- 
profonde  humilité.  Ses  vertus  se  re-  sinatcur  et  graveur,  fils  et  élève  du 
tracent  dans  ses  écrits ,  et  elles  le  ren-  précédent ,  naquit  à  Paris  en  1 7 1 5. 
lent  digne  de  servir  de  modèle  à  ceux  II  mauifesta  de  bonne  heure  d'heu- 
qui  coureut  la  même  carrière  que  lui.  reuses  dispositions  pour  les  beaux - 
Cochin  mourut  à  Paris ,  le  t*4  février  arts.  Le  genre  du  burin  lui  ayant  paru 
'7^7,  à  l'âge  de  soixante  ans ,  à  la  trop  lent, au  gré  de  son  génie  et  de  sa 
suite  de  plusieurs  attaques  d'apoplexie,  vivacité  naturelle,  il  se  livra  presque 
&s  œuvres  ont  été  recueillies  en  6  entièrement  à  la  composition  et  à  la 
vol.  in-4*.,  1 .75 1.  On  trouve  dans  la  gravure  à  feau  forte.  D'un  esprit  cul- 
prcïace,  faite  par  Bernard ,  beaucoup  tivé ,  d'un  commerce  doux  et  agréa- 
de  détails  sur  sa  vie  et  sur  ses  écrits,  ble,  Cochin  fut  chargé  en  1749  d'ac- 
a  publié  des  extraits  de  scs  ouvra-  compagncr  M.  de  Vandières ,  désigné 
P*,  sous  le  litre  de  Morceaux  choi-  pour  directeur-général  des  bâtiments 
Sl$  «  1  vol.  in- 1 2.  B — 1.  du  roi ,  dans  son  voyage  d'Italie.  Non 
COCHIN  (Charles-Nicolas  ),  gra*  seulement  il  réussit  à  donner  à  son 
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élève  des  notions  sur  les  arts  ;  mais 
il  tira  pour  lui-même  un  grand  profit 
de  ce  voyage,  tant  pour  la  perfection 
de  l'art  que  pour  l'accroissement  des 
connaissances  théoriques  qui  y  ont 
rapport.  De  retour  en  France,  après 
deux  ans  d'absence  ,  l'académie  de 
peinture  le  reçut  au  nombre  de  ses 
membres.  La  mort  de  Coypel,  arrivée 
eu  1 7 5a ,  ayant  laissé  vacante  la  place 
de  garde  des  dessins  du  cabinet. du 
roi ,  Cochin  fut  nommé  pour  y  succé- 
der, et  obtint  un  logement  aux  gale- 
ries du  Louvre.  Différents  Mémoires 
sur  les  arts ,  traités  d'une  manière  lu- 
mineuse, dont  il  entretint  souvent  l'a- 
cadémie, lui  obtinrent,  en  1755,  le 
titre  de  secrétaire  historiographe  de 
cette  compagnie.  Enfin  Louis  XV,  pour 
récompenser  le  zèle  et  les  talents  de 
Cochin,  lui  accorda  des  lettres  de  no- 
blesse, l'admit  dans  l'ordre  de  St.- 
Michel,  le  nomma  dessinateur  et  gra- 
veur des  menus  -  plaisirs ,  et  joignit 
une  pension  à  tous  ces  bienfaits»  Cet 
artiste,  comblé  des  faveurs  de  la  cour, 
n'employa  jamais  son  crédit  que  pour 
le  progrès  des  arts  et  pour  rendre  ser- 
vice aux  artistes;  noble,  désintéresse^ 
généreux ,  ses  confrères  trouvèrent 
toujours  en  lui  un  ami  empressé  à  les 
obliger.  L'œuvre  de  ce  maître  est  con- 
sidérable,  on  compte  environ  quinze 
cents  pièces  gravées  par  lui  on  d'après 
ses  dessins.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Lycurgue  blessé  dans  une  sé- 
iiition ,  le  Frontispice  de  l'Encyclo- 
pédie, les  Figures  du  Boileau,  qu'il 
a  gravées  lui-même,  les  Seize  grandes 
batailles  de  la  Chine ,  composées  par 
des  missionnaires  à  Pé-king,  et  dont  il 
a' refait  les  dessins  en  partie.  Ces  es- 
tampes ont  été  gravées  par  les  plus 
habiles  graveurs  du  18  .  siècle.  La 
collection  des  Figures  de  la  Jéru- 
salem délivrée  ,  pour  l'édition  de 
Monsieur  ;  celle  des  Figures  pour 
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V Histoire  de  France,  du  président 
Hénault,  gravée  par  Prévost,  et  la 
suite  des  quarante-six  Figures ,  in- 
4°.,  de  YArioste,  pour  la  traduction  de 
d'Ussieux ,  gravée  par  Ponce.  Il  existe 
une  suite  considérable  de  portraits 
dessinés  par  lui  d'après  ses  contempo- 
rains les  plus  célèbres ,  dont  il  a  gra- 
vé lui-même  une  partie.  Les  princi- 
pales estampes  dans  le  genre  de  l'his- 
toire, gravées  par  Cochin,  sont  :  la 
Mort  dJ IJippolyte ,  d'après  Detroy, 
et  David  jouant  de  la  harpe  dey  ont 
Saùl.  Il  a  gravé  aussi  un  nombre  de 
grandes  planches,  d'après  ses  des- 
sins ,  pour  les  pompes  funèbres ,  les 
fêtes  publiques  ,  et ,  conjointement 
avec  Lebas ,  seize  Ports  de  France , 
dont  quinze  d'après  les  tableaux  de 
Vernet,  et  un  d'après  sou  dessin. 
Les  compositions  de  Cochin  sont ,  en 
général,  riches,  gracieuses  ;  elles  an- 
noncent un  homme  plein  d'érudition. 
On  peut  lui  reprocher  cependant  quel- 
quefois un  peu  de  lourdeur  dans  ses 
figures  et  de  ressemblance  dans  les 
airs  de  tête.  Ses  gravures  sont  touchées 
avec  esprit ,  d'un  faire  large  et  moel- 
leux. Comme  homme  de  lettres,  il  a 
produit  les  ouvrages  suivants  :  I.  Ob- 
servations sur  les  antiquités  cT fier  eu- 
lanum,  i^5i  (  Voyez  Bellicard.  )  ; 
II.  Réflexions  sur  la  critique  des  ou- 
vrages exposés  au  Louvre ,  1 757  , 
in- 12  ;  III.  Recueil  de  quelques 
pièces  concernant  les  arts ,  avec  une 
dissertation  sur  Y  effet  de  la  lumiè- 
re et  des  ombres  relativement  à  la 
peinture,  1 7 57 ,  in- 1 2  ;  IV.  F oyage 
pittoresque  d'Italie  ,  1756,  3  vol, 
in-8°.  :il  y  a  eu  une  3e.  édition,  impri- 
mée à  Lausanne  en  1 775  ;  V.  les  Mi- 
sotechnites  aux  enfers,  1 763 ,  in- 1 2; 
VI.  Lettres  sur  les  vies  de  Slodlz  et 
de  Deshayes,  1765,  in- 12;  VII, 
Projet  d'une  salle  de  spectacle  1 
1765,  in  -  vi  y  indépendamment  de 
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plusieurs  autres  opuscules.  (  Foy.  Àb. 
Bosse.  )  Tous  ces  ouvrages  annoncent 
un  artiste  qui  a  profondément  médite' 
sur  son  art,  et  lui  firent  une  certaine 
réputation  en  littérature.  Les  dîners  de 
Mm  .  Gcoflrin ,  auxquels  il  était  admis, 
lui  fournissaient  de  fréquentes  occa- 
sions de  faire  briller  le  talent  avec  le- 
quel il  parlait  de  la  peinture  et  de  la 
gravure.  Si  son  style  n'est  pas  toujours 
élégant, il  est  toujours  clairet  précis. 
Son  génie  était  tellement  fécond,  que 
.souvent  ses  confrères  avaient  recours 
à  lui  pour  leurs  compositions.  Tout  le 
monde  sait  que  le  tombeau  du  maré- 
chal de  Saxe,  exécuté  par  Pigalle,  ainsi 
que  celui  du  daupbin,  par  Coustou, 
sout  de  son  invention.  Cochin  est 
mort  le  29  avril  1 790,  estimé  et  re- 
gretté de  tous  ceux  qui  lavaient  con- 
nu. Jornbert  a  fait  un  catalogue  rai- 
sonné de  ses  ouvrages,  Paris,  1 77 1 , 
ïn-i'i.  Le  Magasin  Encyclopédique, 
1".  année,  tome  VI,  pag.  ^55,  donne 
l'analyse  d'un  manuscrit  de  Cochin , 
qui  est  à  la  Bibliothèque  impériale;  il 
fol  de  format  in-4°.  et  d'environ  5oo 
pages,  écrit  en  entier  de  la  main  de 
«graveur  célèbre,  et  contenant  des 
anecdotes  curieuses  sur  Caylus,  Bou- 
chardon  et  les  Slodtz.  P — e. 

cochin  (  Jacques-Denis),  fon- 

diteur  de  l'hospice  qui  porte  son  nom, 
a  Paris,  naquit  dans  cette  ville  le  iir. 
janvier  1726.  Il  annonça  d'abord  du 
goût  pour  l'état  ecclésiastique,  et  mê- 
me il  voulut,  à  seize  ans,  entrer  chez 
'«chartreux.  Ses  parents  lui  firent 
observer  que  sa  trop  grande  jeu- 
nesse serait  un  obstacle  à  sa  réception, 
«il renonça  à  ce  projet;  mais  il  se 
mit  sous  la  direction  de  J.  Bruté , 
curé  de  Saint-Benoît.  (  Voy.  Brute.) 
Après  avoir  reçu  le  sacerdoce,  il  fut, 
c:i  >755,  second  vicaire  de  St.-Etieu- 
Mu-Mont,  et,  en  1 756,  curé  de  St.- 
Mues-du- Haut-Pas:  il  prit  posses- 
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sion  de  cette  cure  le  5 1  décembre  de  la 
mêmeannée.Dcs  ce  moment,  il  ne  vé- 
cut plus  que  pour  ses  paroissiens;  on 
le  vit  tour  à  tour  au  confessionnal  et 
dans  la  chaire.  Sa  paroisse  était  pauvre; 
il  n'avait  de  revenu  que  1 5oo  fr.  de  pa- 
trimoine et  environ  mille  écus  de  sa 
cure;  obligé  de  consacrer  une  par- 
tie de  cette  somme  à  payer  les  ecclé- 
siastiques qui  se  rendaient  utiles  dans 
sa  paroisse,  il  ne  pouvait  subvenir, 
de  ses  deniers,, aux  besoins  de  l'école 
des  filles,  qui  se  tenait  dans  une  pla- 
ce trop  petite  et  malsaine.  Cochin  re- 
commande cette  institution  à  ses  pa- 
roissiens, et  bientôt  il  se  voit  en  état 
de  faire  construire  une  école  plus  sa- 
lubre.  H  s'était  fait  une  loi  de  ne  sol- 
liciter personne  en  particulier.  En 
1761,  il  fut  attaque  de  la  petite 
vérole;  mais  il  reprit  bientôt  tous 
ses  travaux  avec  la  même  activité.  Sa 
santé  en  fut  assez  altérée  pour  qu'il 
pensât,  en  1768,  à  quitter  sa  cure; 
cependant  il  se  rendit  aux  instances 
qu'on  lui  fit.  Dix  ans  après ,  sa  santé 
étant  de  plus  en  plus  affaiblie,  il  eut 
les  mêmes  idées;  et  celle  fois  encore 
il  resta  dans  sa  cure;  il  accepta  même 
la  place  de  supérieur  de  l'abbaye  du 
Val-de-Grâce,  qu'il  ne  garda  que  peu 
de  temps.  Ce  fut  en  1780  qu'il  con- 
çut l'idée  de  fonder  un  hospice  pour 
les  pauvres  du  faubourg  St.-Jacques 
Il  fit  paraître  un  prospectus,  ou  il 
annonçait  qu'il  consacrait  à  cette  en- 
treprise un  fonds  de  37,ooo  fr.,  dont 
il  avait  la  disposition.  Les  aumônes 
furent  abondantes.  La  même  année 
Viel ,  architecte ,  traça  le  plan  de 
1  hospice,  et  veilla  gratuitement  à  sa 
construction.  La  première  pierre  fut 
posée  par  deux  pauvres  de  la  paroisse 
et,  au  mois  de  juillet  1782 ,  les  sœurs 
de  charité  prirent  possession  de  ce 
bâtiment,  et  reçurent  des  malades. 
Cochiu  mourut  l'année  suivante,  le  3 
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juin  1 783.  On  a  de  lui  :  I.  Exercice 
de  retraite  pour  l'intervalle  de  V As- 
cension à  la  Pentecôte,  avec  des 
paraphrases  sur  les  psaumes,  t  7  78, 
in-12  ;  II.  Paraphrase  de  la  prose 
Dies  ira ,  ou  Sentiments  <f  un  pêcheur 
qui  désire  travailler  sincèrement  à  sa 
conversion,  1 782 ,  in-i  2  ;  111.  Entre- 
tiens sur  les  fêtes,  les  jeunes,  usage  s 
et  principales  cérémonies  de  l'église, 
1 778,  1 78O,  in-i  2;  IV.  Œuvres  spi- 
rituelles, tome  Ier.  et  unique,  1784, 
in-i  2 ,  contenant  plusieurs  instructions 
sur  futilité  des  assemblées  de  charité, 
etc.,  sur  les  huit  béatitudes,  et  l'expli- 
cation de  ['Oraison  dominicale.  On 
voulait  donner  en  corps  d'ouvrage,  et 
sous  le  titre  à' Œuvres  spirituelles, 
les  travaux  de  Cochin;  après  avoir  pu- 
blie' ce  1 er.  volume,  on  crut  qu'il  valait 
mieux  faire  paraître  chaque  ouvrage 
sous  son  titre.  V.  Prônes  ou  Instruc- 
tions familières  sur  les  Epîtres  et 
Evangiles  des  dimanches  et  princi- 
pales fêles  de  tannée,  1786,  87,  4 
vol.  in- 12;  3e.  édit. ,  1791,  3  vol.  in- 
1 2.Cocbin  improvisait  tous  ses  prônes 
et  instructions.  Ce  fut  avec  beaucoup 
de  peine  que,  de  son  vivant,  il  livra 
à  l'impression  quelques  opuscules.  Il 
avait  recommandé,  par  son  testament, 
de  ne  pas  publier  ses  manuscrits;  ses 
héritiers  jugèrent  à  propos  de  ne  pas 
se  conformer,  sur  ce  point,  à  ses  in- 
tentions. Le  produit  de  ses  OEuvres 
posthumes  fut  consacré  à  l'hospice  Co- 
chin.  Les  prônes  de  Cochiu  et  ses  au- 
tres ouvrages,  d'après  la  manière  dont 
il  les  composait,  fourmillent  nécessai- 
rement de  négligences  :  le  style  a  été 
revu  dans  la  seconde  édition.  VII. 
Prônes  ou  Instructions  familières 
sur  toutes  les  parties  du  St. -Sacrifice 
de  la  Messe,  1787,  in-12;  3e.  édi- 
tion ,1791  ,  in- 1 2 ,  faisant  suite  à  l'ou- 
vrage précédent.  A  l'époque  du  concor- 
dat (eu  i8o2),lcsjournaux  français  ont 
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arlé  des  prônes  de  Cochin  ;  quelque* 
ibliograpnes  ont  cru  qu'on  eu  avait 
fait  alors  une  nouvelle  édition  :  c'est 
une  erreur.  VII.  Prônes  ou  Instruc- 
tions sur  les  grandeurs  de  J.  -  C. 
dans  les  prophéties  qui  l'ont  an- 
noncé, dans  les  exemples  de  sa  vie 
mortelle ,  dans  ses  miracles  et  dans 
ses  mystères,  1806, 2  vol.  in- 12. 

A.  B— t. 
COCHLÉE  (Jean),  en  latin  Coch- 
lœus ,  l'un  des  plus  infatigables  adver- 
saires des  nouvelles  opinions  et  en 
particulier  du  luthéranisme,  naquit  à 
Wendcistein ,  près  de  Nuremberg,  en 
1479.  H  joignait  à  une  connaissance 
parfaite  des  points  controversés  une 
grande  facilité  de  parler  en  public,  et 
un  ton  de  persuasion  qui  ne  pouvait 
manquer  de  lui  faire  des  partisans; 
mais  l'excès  du  zèle  nuisît  souvent 
a  la  cause  qu'il  défendait ,  et  on  s'ac- 
corde à  lui  reprocher  d'avoir  mis 
trop  d'aigreur  dans  des  matières  qui 
ne  peuvent  être  discutées  avec  trop  de 
calme  et  de  bonne  foi.  Cochlée ,  reçu 
docteur  en  théologie  ,  fut  successive- 
ment pourvu  de  canouicats  à  Worms, 
à  Mayence ,  et  enfin  à  Breslau.  Ce  fat 
pendant  son  séjour  dans  la  première 
de  ces  villes ,  qu'il  proposa  à  Luther 
une  conférence  publique ,  avec  la  con- 
dition que  celui  des  deux  qui  succom- 
berait dans  cette  lutte ,  serait  brûlé. 
Cochlée  avait,  à  cette  époque ,  quarante 
ans ,  âge  qui  est  rarement  encore  ce- 
lui de  l'enthousiasme.  Luther  accepta 
le  défi,  mais  on  empêcha  prudemment 
les  deux  antagonistes  d'en  venir  aux 
mains.  Ce  fut  à  cette  même  époque  que 
Cochlée  commença  à  écrire,  et  le 
nombre  des  ouvrages  qu'il  publia  jus- 
qu'à sa  mort  est  si  grand,  que,  de 
leurs  titres  ,  on  remplirait  facilement 
plusieurs  cofonnes.  La  plupart  roulent 
sur  des  sujets  peu  intéressants  aujour- 
d'hui. On  les  trouvera  indiques  dans 
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la  Bibliothèque  de  Boissard,  part.  II. 
flous  nous  contenterons  donc  d'en 
citer  les  principaux.  Gochlée  mourut  à 
Breslau,  le  i  o  janvier  1 55a,  à  soixante- 
treize  ans.  I.  De  ebristipro  eteonirà, 
1^27,  in-8°.  Cochle'e  a  voulu  prou- 
ver par  cet  ouvrage,  entièrement  com- 
posé de  passages  des  Écritures ,  qu'il 
était  facile  de  donner  aux  livres  saints 
un  sens  différent  de  celui  qu'ils  ont 
reeliement.il.  Vita  Theodorici  régis 
quondàm  Ostrogothorum  et  Italiœ  , 
lngolstad,  i544?  Stockholm,  1699, 
û>4°.  La  première  édition  est  la  plus 
rare ,  mais  la  seconde  est  la  plus  esti- 
mée, par  rapport  aux  additions  de  Pé- 
riogskiôld.  III.  Spéculum  antiques 
devou'onis  circà  missam ,  1 549  »  m* 
fol.  Ce  rare  volume  est  sorti  de  l'im- 
primerie établie  à  l'abbaye  St.- Victor  ", 
près  de  Mayence.  Il  renferme  neuf 
pièces  inédites  d'Araalarius,  S.  Basile, 
Pierre  Damien,  etc.  IV.  Historiœ  Hus- 
sitarum  libri  XII ,  i54<),  in-fol., 
rare  et  curieux,  mais  partial  et  inexact; 
V.  Commentaria  de  actis  et  scriptis 
M»  Lutheri  ab  anno  1 5 1 7  ad  1 546  ; 
1 5^9  ,  in-fol.  Ces  deux  ouvrages  ont 
été  également  imprimés  à  l'abbaye 
St-Victor  ;  le  feu  ayant  pris  à  cette  im- 
primerie en  1 55a  ,  on  conjecture  que 
cet  accident  a  contribué  à  leur  grande 
rareté.  La  Vie  de  Luther  a  été  réimpri- 
mée à  Paris ,  en  1 565 ,  in-8  ,  avec 
un  traité  de  Boniface  Britannus,  re- 
latif à  ce  patriarche  de  la  réforme ,  et 
à  Cologne,  en  i568,  sans  le  traité 
de  Britannus,  mais  avec  d'autres  piè- 
ces. Cochlée  avait  trop  été  l'ennemi 
de  Luther  pour  qu'on  puisse  avoir 
confiance  dans  ce  qu'il  en  rapporte. 

COCK  (  Jérôme  ) ,  peintre ,  graveur 
à  la  pointe  et  au  burin ,  imprimeur  et 
marchand  d'estampes ,  naquit  à  An- 
vers, vers  i5io,  et  mourut  dans  la 
tteme  ville  en  1570.  Les  premières 
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années  de  sa  jeunesse  furent  em- 
ployées à  l'étude  de  la  peinture  ;  mais 
il  quitta  bientôt  le  pinceau  pour  le  bu- 
rin. Vasari ,  dans  la  vie  de  Marc-An- 
toine ,  parle  avec  éloge  de  Cock ,  en 
citant  une  partie  des  pièces  que  cet 
artiste  a  gravées ,  d'après  Hemskerk  , 
le  vieux  Breughel,  Jérôme  Bos  et 
autres.  Ce  fut  uu  artiste  très  laborieux; 
il  a  fait  de  bonnes  gravures  et  d'excel- 
lents élèves;  on  compte  parmi  ces  der- 
niers Hans  CoIIaert  et  Corneille 
Cort,  surtout  celui-ci,  qui,  avant  de 
passer  en  Italie,  fit  pour  son  maître 
un  grand  nombre  de  planches  que 
Cock  publiait  sous  son  nom.  Il  avait 
établi  un  commerce  d'estampes  qui 
lui  procurait  les  moyens  de  tirer  un 
parti  avantageux  de  celles  qu'il  faisait 
et  de  celles  qu'il  faisait  faire.  Cock  s'est 
servi  fréquemment  du  chiffre  H.  C.  F., 
qui  est  aussi  celui  de  Hans  CoIIaert. 
La  plupart  de  ses  gravures  sont  en- 
core aujourd'hui  fort  recherchées.  La 
collection  des  portraits  de  ce  maître 
n'est  pas  une  des  parties  les  moins 
intéressantes  de  l'iconographie  mo- 
derne ;  ils  sont  en  grand  nombre,  et 
presque  tous  représentent  des  person- 
nages historiques.  Cock  en  a  publié 
lui-même  différents  recueils  ou  se  trou- 
vent aussi  plusieurs  autres  de  ses  ou- 
vrages ,  le  premier  a  pour  titre  :  Pic- 
torum  aUquot  celebrium  Germanice 
inferioris  effigies,  etc.,  Anvers,  1572, 
petit  in-fol.  Cette  suite  contient  vingt- 
quatre  portraits  de  peintres  flamands, 
au  bas  desquels  se  trouve  l'éloge  qu'en 
fait  Lampsonius  ;  la  plupart  ne  portent 
point  le  nom  du  graveur;  les  autres 
sont  marqués  des  lettres  I.  H.  W.  , 
qui  désignent  Wierik.  Les  autres  re- 
cueils donnés  par  Cock  ,  sont  :  I. 
Prœcipua  aliquot  Romance  anti* 
quitatis  monumenta  ,  Anvers  (  5q 
pièces);  IL  Operum  antiquorum  Ro- 
manorum  hinc  indè  per  dwersas 
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Europœ  regiones  (20  pièces);  III. 
Diwi  Caroli  F  y  ex  multis  prœcipuè 
victoriarum  imagines  ,  1 556  (  1  a 
pièces  )  ;  IV.  Compartimentorum 
quod  vocant  multiplex  genus ,  lepi- 
dissimis  historiolis  poetarumque  ta- 
bulis  ornatum  ,  i566  (  i5  pièces  ); 
/mais  de  toules  les  gravures  de  Cork , 
la  plus  remarquable  a  pour  titre  :  Les 
gros  poissons  mangent  les  petits  ; 
cette  estampe ,  faite  d  après  un  tableau 
de  Je'rôme  Bos,  est  comparable  aux 
compositions  les  plus  originales  de 
Callot.  Jérôme  Çock  avait  1111  frère 
aîné,  Mathieu  Cotk,  qui  fut  excellent 
peintre  de  paysage  ;  il  s'était  formé  en 
Italie,  et  fut  mis  au  nombre  des  pre- 
miers maîtres  flamands  qui  cultivè- 
rent ce  genre  de  peinture.  Plusieurs 
de  ses  compositions  ont  été  gravées 
par  son  fi  ère  ;  ce  sont  presque  tou- 
jours des  paysages  bistoriques,  dont 
le  sujet  est  pris  dans  l'Écriture.  A — s. 

COCK  (Gisbert),  en  latin  Coc- 
quius  ,  était  d'Utrccht.  11  exerça  de- 
puis 1 655,  jusqu'en  1707,  année  de 
sa  mort,  les  fonctions  de  pasteur  dans 
le  village  de  Kokkengen.  On  a  de  lui  : 
I.  Hobbes  Elenchomerius  ,  etc.  , 
Utrecht,  1668,  in-8°.  :  c'est  une  ré- 
futation des  principes  de  Hobbes;  ÎI. 
Anatome  Hobbesianismi ,  ib. ,  1 680, 
în-8n.;  111.  PsalteriumDavidis  Car- 
miné elegideo  ,  ibid. ,  1 700 ,  in  -  8°. 

B^~-ss. 

COCKBURN  (  Guillaume  ) ,  mé- 
decin de  la  marine ,  membre  de  la  so- 
ciété royale  et  du  collège  des  médecins 
de  Londres,  est  connu  par  plusieurs 
écrits  sur  diverses  branches  de  l'art  de 
guérir  :  I.  OEconomia  corporis  ani- 
malis,  Londres ,  1 67  5,  in-8°.  ;  idem. , 
Àugsbourg,  1696.  Manget  a  inséré 
cet  opuscule  dans  le  second  volume 
de  sa  Bibliotheca  anatomica.  1 1.  Sea- 
diseases  :  or  a  Treatise  of  their  na- 
ture, causes,  andeurei  also  an  essajr 
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on  bleeding  in  fevers,  etc.,  3e.  édition, 
Londres ,  1 706  ,  in-8°.  Cet  ouvrage , 
qui  parut  d'abord  en  1696,  est  le  pre- 
mier traité  spécial  sur  la  médecine 
nautique  ;  il  a  été  souvent  réimprimé , 
traduit  en  latin,  Leyde,  1717,  in-8l>.; 
en  allemand ,  Rostoch ,  1 726 ,  iu-8°.; 
en  hollandais,  par  Bidloo  ,  etc.  111. 
The  symptoms,  nature ,  and  cure  of 
a  gonorrhœa,  Londres  ,1715,  in-8  '. 
Cette  monographie  a  eu  plusieurs  édi- 
tions; elle  a  aussi  été  traduite  en  latin, 
à  Leyde,  en  1717 ,  et  de  cette  der- 
nière langue  en  français,  par  Jean 
Devaux ,  sous  ce  titre  :  Traité  de  la 
nature ,  des  causes ,  des  symptômes 
et  de  la  curation  de  l'accident  le 
plus  ordinaire  du  mal  vénérien  , 
Paris,  1730,  in- 12.  Dans  tous  ses 
écrits  ,  dont  nous  avons  seulement 
énumére  les  principaux ,  Cockburn  a 
la  manie  de  se  donner  pour  re'forma- 
tcur  ou  pour  inventeur.  C'est  ainsi  qu'il 
rejette  absolument  la  chimie  du  domai- 
ne de  la  physiologie  et  de  la  pathologie. 
Il  prétend  que  la  blennorrhagie  véné- 
rienne n'occupe  jamais  la  prostate  ni 
les  vésicules  séminales,  mais  qu'elle  a 
toujours  son  siège  dans  les  lacunes  de 
l'urètre.  Le  reproche  le  plus  grave  et 
le  mieux  fonde  qu'on  puisse  faire  au 
docteur  Cockburn  ,  c'est  d'avoir  dé- 
bité plusieurs  remèdes  secrets  ,  tels 
qu'une  poudre  infaillible  pour  arrêter 
les  flux  de  ventre ,  une  injection  mer- 
veilleuse  contre  la  gonorrhéc.  C. 

COCKBURN  (  Catherine  ),  dont 
le  nom  de  famille  était  Trotter,  naquit 
à  Londres  en  1 679.  A  un  esprit  na- 
turellement porté  à  la  philosophie, 
elle  joignait  du  talent  pour  la  poésie. 
Elle  fit  des  vers  dès  l'enfance,  ap- 
prit seule  à  écrire ,  étudia  le  français, 
et  reçut  ensuite  quelques  leçons  sur 
la  logique  et  la  langue  latiue.  Une 
tragédie  d'Inès  de  Castro ,  qu'elle 
composa  à  dix-sept  ans,  fut  jouée 
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avec  succès  en  1696  sur  le  théâtre 
royal ,  et  imprimée  Tannée  suivante. 
Elle  donna  au  théâtre  plusieurs  autres 
pièces  ;  mais,  en  1702,  elle  se  fit 
connaître  sous  un  nouveau  rapport , 
par  sa  Défense  de  l'Essai  de  Locke 
sur  f  entendement  humain.  Elle  crut 
devoir  garder  l'anonyme ,  de  peur 
que  la  connaissance  de  son  sexe  et 
de  son  âge  (elle  n'avait  alors  que  vingt- 
deux  ans  )  n'élevât  uue  prévention 
défavorable  contre  un  tel  ouvrage.  Ses 
précautions  furent  inutiles  ;  elle  fut 
connue,  et  Locke  lui  exprima  sa  re- 
connaissance par  une  lettre  accom- 
pagnée d'un  présent  de  livres  choisis. 
Catherine  Trotter  s'attachait  à  prou- 
ver dans  cette  défense  que  la  doc- 
trine du  matérialisme  n'est  pas  in- 
compatible avec  celle  de  la  révélation , 
m  même  avec  l'espérance  d'une  vie 
a  venir ,  espérance  qui  ne  repose  pas 
sur  la  notion  de  l'immatérialité  de 
l'arae.  Le  célèbre  docteur  Priestley  a 
soutenu  les  mêmes  principes.  En  1 7  08, 
miss  Trotter  épousa  Cockburn ,  ec- 
clésiastique, auteur  de  quelques  écrits , 
notamment  d'un  Traite'  sur  le  dé- 
hige  de  Moïse ,  publié  après  sa  mort. 
Depuis  ce  temps ,  occupée  des  soins 
de  son  ménage,  elle  écrivit  moins, 
et  n'exerça  plus  son  talent  que  sur 
de  graves  sujets  de  morale  et  de  re- 
ligion. Son  dernier  ouvrage,  Remar- 
ques sur  les  principes  et  les  rai- 
sonnements  du  docteur  Rutherforth, 
dans  son  Essai  sur  la  nature  et  les 
obligations  de  lavertu,  composé  dans 
sa  68*.  année,  prouve  qu'elle  avait 
conservé  dans  un  âge  avancé  la  viva- 
cité et  la  vigueur  d'esprit  qu'elle  avait 
manifestées  dès  l'âge  le  plus  tendre. 
Elle  mourut  en  1 749.  Voici  les  titres 
de  ceux  de  ses  principaux  ouvrages 
que  nous  n'avons  pas  cités  :  i°.  V Ami- 
tié fatale  ^  tragédie,  1648  :  c'est  la 
meilleure  de  ses  productions  dramaii- 
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ques  ;  an.  V Amour  dans  V embarras , 
ou  Layluralilé  l'emporte ,  comédie , 
1 701  ;  3°.  le  Malheureux  Pénitent , 
tragédie,  1701;  4W»  Révolution 
de  Suède,  tragédie;  5°.  Lettre  au 
docteur  Holdsworth ,  et  quelques 
pamphlets  en  faveur  de  la  doctrine 
de  Locke.  Plusieurs  des  ouvrages  de 
mistriss  Cockburn  ont  été  réunis  et 
imprimés  par  le  docteur  Birch  en 
1 75 1  ,  en  1  vol.  iti-8\,  précédés 
d'une  vie  de  l'auteur.  S-~d. 

COCKER  (  Édouard  ) ,  habile  maî- 
tre d'écriture  anglais,  mort  en  1677  , 
a  publié  et  gravé  lui-même,  d'après 
ses  exemples ,  quatorze  cahiers  qui 
sont  fort  estimés  en  Angleterre.  Il 
a  aussi  composé  un  traite  intitulé  : 
Arithmétique  vulgaire  et  Arithmé- 
tique décimale ,  qui  a  eu  un  grand 
nombre  d'éditions ,  un  petit  diction- 
naire et  un  recueil  de  sentences  à 
l'usage  de  ceux  qui  apprennent  à 
écrire ,  connu  sous  le  nom  de  Morale 
de  Cocker,  X — s. 

COCLÈS(  Publius  Hor  A-nus  ), 
neveu  du  consul  Horatius  Pulvillus  f 
connu  par  un  trait  de  courage  que 
Titc-Live  avoue  être  plus  célèbre  que 
digne  de  foi  :  Rem  ausus  plus  famœ 
habituram  ad  posteros  quam  fidei. 
Voici  de  quelle  manière  ce  grand  his- 
torien raconte  le  fait.  L'an  9.46  de  la 
fondation  de  Rome,  507  ans  avant 
l'ère  chrétienne,  Porsenna,  roi  d'E- 
trurie,  avait  chasse  les  Romains  du 
mont  Janicule,  et  allait  pénétrer  dans 
la  ville  parle  pont  Sublicius  (1).  Ho- 
ratius Coclès  commandait  ce  posîc  ; 
il  rallie  les  fuyards,  leur  ordonne  de 
s'occuper  à  rompre  le  pont ,  tandis 
qu'aidé  de  deux  autres  guerriers ,  il 
soutiendrait  tout  l'effort  des  ennemis. 

(1)  Oû  voit  encore  les  ruines  de  cet  un  ■ 
cien  pont,  reconstruit  plusieurs  fois  de- 
puis, vis-à-vis  la  porte  di  Ripa  Gi\iadc  , 
près  de  la  Porta  Portée. 
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Horatius  Coclès  força  bientôt  ses  deux 
généreux  compagnons  d'à nncs  à  pro- 
fiter, pour  s'échapper,  d'une  partie  du 
pont  qui  restait  encore ,  et ,  seul  con- 
tre tous  les  Étrusques ,  avec  un  regard 
terrible  et  d'une  voix  menaçante,  il 
leur  crie:  o  Esclaves  sous  un  roi  orgucil- 
»  leux,  quoi  î  vous  oubliez  la  liberté  de 
»  votre  patrie  pour  attaquer  celle  des 
»  autres  î  »  Les  Etrusques  font  pleuvoir 
une  grêle  de  traits  sur  cet  audacieux 
guerrier,  et  ils  allaient  s'élancer  sur 
lui ,  quand  les  cris  de  joie  des  Romains, 
qui  venaient  de  voir  le  pont  tomber 
avec  fracas ,  suspendirent  pour  un  ins- 
tant leur  impétuosité.  «  Dieu  du  Tibre, 
)>  dit  alors  Horace ,  reçois  favorable- 
v  mentdans  tes  ondes  un  soldat  couvert 
v  de  ses  armes.  »  Il  se  précipite  à  ces 
mots  dans  le  fleuve ,  et  arrive  à  l'au- 
tre bord  sans  avoir  reçu  une  seule 
blessure  (  i  ).  La  république  reconnais- 
sante lui  érigea  une  statue ,  lui  don- 
na des  terres ,  et  durant  les  jours  d'une 
grande  disette ,  tous  les  citoyens  pri- 
rent sur  leur  nécessaire  pour  subve- 
nir à  ses  besoins.  Nous  venons  de  voir 
que  Tite-Live  nous  représente  ce  hé- 
ros sortant  du  combat  sans  avoir  reçu 
une  seule  blessure,  et  la  même  chose 
est  affirmée  par  Florus ,  Val  ère-Maxi- 
me et  Séncquej  mais  Plutarque ,  De- 
nys  d'Halicarnassc ,  Dion  Cassius  et 
Servius  nous  disent  qu'il  fut  blessé 
à  la  cuisse ,  et  on  renouvelle  à  ce  su- 
jet un  bon  mot  qui  déjà  avait  été  dit 
par  Alexandre-le- Grand  à  sou  père 
Philippe.  Polybc ,  au  contraire ,  as- 
sure que  Coclès  périt  dans  le  Tibre. 
A  la  vérité ,  c'est  le  seul  historien  qui 


(l)  On  trouve  ce  sujet  gravé  sur  un 
superbe  médaillon  d'Antonin-le-Pieux. 
Cet  empereur  s'est  plu  à  représenter  sur 
çes  monuments  les  faits  qui  avaient  rap- 
port à  la  fondation  de  Rome  ,  et  les  ac- 
tions glorieuses  qui  illustrèrent  cette 
ville  laissante. 
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le  fasse  mourir  ainsi  ;  mais  ,  plus 
ancien,  plus  instruit,  plus  judicieux 
que  tous  les  autres,  Polybe,  par  son 
témoignage ,  ajoute  encore  à  notre  in- 
certitude. Pour  achever  le  détail  des 
contradictions  des  anciens  sur  ce  per- 
sonnage, nous  dirons  que  Denys  d'Ha- 
licarnasse  affirme  qu'il  était  parfaite- 
ment beau,  tandis  que  Plutarque  en 
(ait  un  portrait  hideux,  et  prétend 
qu'il  avait  le  surnom  de  Coclès  ,  parce 
qu'étant  très  camus ,  et  ayant  les  sour» 
cils  joints  et  le  haut  du  nez  si  enfonce 
dans  la  tête ,  que  rien  ne  séparait  ses 
deux  yeux, le  peuple,  voulant  l'appe- 
ler Cyclope ,  se  méprit ,  et  le  nomma 
Coclès.  Varron  fait  dériver  ce  surnom 
de  Coclès ,  qui  signifie  borgne,  du  mot 
ocidus.  Il  paraît  que  Florus  n'é'ailpas 
éloigné  de  croire  que  les  faits  merveil- 
leux relatifs  au  siège  de  Rome  par 
Porsenna  avaient  été  supposés  ou  em- 
bellis par  les  rédacteurs  des  grandes 
annales,  a  Ce  fut  alors,  dit-il,  qu'on 
»  vit  ces  prodiges  de  valeur  des  Ho- 
»  race ,  des  Mutius ,  des  Clclic ,  que 
»  nous  regarderions  comme  des  fa- 
»  bles,  si  on  ne  leur  avait  donné  place 
»  dans  les  annales.  »  Tacite  et  Pline, 
plus  francs  ou  mieux  instruits,  avouent 
d'une  manière  assez  positive  que  Je 
roi  d'Étrurie  s'empara  de  Rome ,  et 
que  les  Romains  se  soumirent  à  lui. 
(  Voy.  Porsenna.  )  Horatius  Coclès  a 
fourni  à  M.  Àrnault  le  sujet  d'un  grand 
opéra  représenté  et  imprimé  en  1 794* 

W—R. 

COCLÈS  (  Barthélemi  della 
Rocca,  dit  ),  né  à  Bologne,  le  9 
mars  1 467  (  comme  il  le  dit  lui-mê- 
me dans  son  Ana$tasis\ cultiva  suc- 
cessivement la  grammaire,  la  médeci- 
ne, la  chirurgie,  l'astrologie,  et  s'a- 
donna surtout  à  la  chiromancie  et  à  la 
physiognomonie ,  dont, au  temps  où  il 
vivait,  tous  ceux  qui  se  mêlaient  de  pré- 
dire l'avenir  ne  possédaient  pas  les  éle> 
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m^nts.  Accueilli  des  savants ,  recher- 
che'par  les  princes ,  entre  autres ,  par 
Galéas  Sforce,  Coclès  acquit  en  peu 
de  temps  une  grande  réputation.  On 
venait  le  consulter  de  toutes  parts.  Les 
auteurs  contemporains ,  Paul  Jove  lui- 
même,  le  loucut,  prennent  sa  défense 
contre  les  incrédules,  et  citent  des 
exemples  nombreux  de  l'infaillibilité 
de  ses  prédictions.  Cependant,  cet 
homme ,  qui  lisait  avec  tant  de  faci- 
lité dans  le  livre  des  destins ,  ne  put 
détourner  les  malignes  influences  de 
son  étoile.  Il  avait  osé  prédire  à  Her- 
mès ,  fais  de  Jean  11  Bentivoglio  , 
qu'il  mourrait  en  exil.  Ce  seigneur , 
indigné,  le  fit  assassiner  comme  il 
rentrait  chez  lui,  le  24  septembre 
i5o4.  On  prétend  que,  connaissant 
le  sort  qui  le  menaçait ,  il  portait  de- 
puis quelque  temps  une  calotte  de  fer , 
et  qu'il  ne  sortait  qu'armé  d'une  épée 
à  deux  mains.  On  assure  même  que , 
celui  qui  devait  l'assassiner  étant  venu 
le  consulter  peu  de  temps  auparavant, 
il  lui  prédit  qu'avant  vingt-quatre  heu- 
res il  se  rendrait  coupable  d'un  meur- 
tre. Fantuzzi  n'a  point  traité  avec  son 
érudition  ordinaire  ce  qui  regarde  cet 
auteur.  Nous  allons  essayer  d'y  sup- 
pléer. Et  d'abord ,  il  n'a  point  dit 
<pie  Coclès  s'était  caché  sous  le  nom 
d' André  Corvo  de  la  Mirandola. 
Cette  duplicité  de  nom  a  induit  en 
erreur  tous  les  biographes ,  qui  ont 
cm  devoir  distinguer  deux  auteurs. 
Coclès  écrivit  sur  la  physiognomo- 
nie  et  la  chiromancie  j  mats  son 
livre  a  subi  quelques  modifications. 
L'édition  originale  est  :  Physionomies 
ac  ChirotnanUœ  Anastasis ,  sive 
compendium  ex  pluribus  et  penè  in- 
finitis  autoribus ,  oum  approbatione 
Alexandri  AchUlini,  Bologne,  1 5o4, 
in-fol.:  la  préface  est  d'Achillini.  Tous 
les  biographes  ne  cessent  de  répéter 
elle  satisfit  également  les  incrédules 


COC  ify 

et  les  partisans  des  sciences  secrètes. 
Cette  édition,  quoique  la  première, 
n'est  pas  la  plus  recherchée.  Il  est  à  rc- 
remarquer  qu'elle  fut  terminée  le  4  sep- 
tembre ,  c'est-à-dire ,  vingt  jours  seu- 
lement avant  la  mort  de  Coclcs.L'^/ nos  - 
tasis  fut  réimprimée  à  Bologne,  1 5*5, 
in-fol.  On  publia  ensuite  un  Com- 
pendium physiognomoniœ  ,  quan- 
tum ad  partes  capitis ,  gulamque  et 
coUum  attinet:  cui  accedit  Andreœ 
Corvi  càiromanfid,  Strasbourg,  1 555, 
1 55f3,  1 55 1 ,  1 586 ,  in-8  \  :  ces  édi- 
tions, surtout  les  deux  premières, 
sont  fort  recherchées.  Ce  Compen- 
dium a  été  traduit  en  français ,  Pa- 
ris, i546,  i56o,  in-b  .;  1698, 
in-12;  en  italien,  par  Patrice  Tri- 
casse  des  Ceresars  (qui  lui-même  a 
fait  un  Traité  de  Chiromancie),  Ve- 
nise, i55i,  i555,  in-8".  On  a, 
sous  le  seul  nom    André  Corvo, 
deux  éditions  latine  et  italienne  de 
la  Chiromancie ,  in-8". ,  sans  date , 
et  une  française,  Lyon,  161  1  ,iu-i6- 
Enfin  Fantuzzi  n'a  point  indiqué  la 
Geomantia  di  S.  Code  tradolta 
in  volgare ,  Venise,  i55o,  iu-8°. 

D.L. 

COCOLI  (  Domiîtîque  ) ,  mathé- 
maticien ,  né  à  Brescia  le  12  août 
1  ^47»  de  parents  sans  fortune,  eût  été 
voué  par  eux  à  quelque  profession  mé- 
canique ,  si ,  dès  sa  première  jeunesse , 
il  n'avait  attiré  l'attention  par  des  des- 
sins d'architecture  qu'il  allait  tra- 
çant partout  sur  les  murailles,  et 
dans  lesquels  se  faisait  remarquer  un 
instinct  des  proportions  et  de  l'har- 
monie que  cet  art  exige.  Des  per- 
sonnes lui  mirent  sous  les  yeux  le 
Traité  des  cinq  ordres ,  par  Vi- 
gnole;  au  mot  Géométrie  qu'il  y  lut 
d'abord  ,  il  se  sentit  particulièrement 
né  pour  cette  science ,  et  voulut  l'ap- 
prendre* Admis  aux  leçons  du  P.  Ci- 
valli ,  le  seul  maître  qui  existât  alors 
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à  Brescia ,  Cocoli  l'eut  bientôt  dé- 
passé, et  chercha  d'autres  guides  dans 
les  livres  qu'il  priait  ses  amis  de  lui 
prêter.  Uu  homme  riche  viut  lui  don- 
ner tous  ceux  dont  il  pouvait  avoir 
besoin ,  et  lui  fît  en  outre  une  pen- 
sion su  Misante  ,  afin  que  sa  détresse 
ne  le  détournât  plus  de  l'étude,  à  la- 
quelle il  consacrait  déjà  les  nuits 
comme  les  jours.  La  suppression  des 
jésuites  eu  1775  ayant  laissé  vacantes 
les  chaires  de  leur  collège  de  lires- 
cia  ,  Cocoli  fut  nommé  en  1774 
pour  y  occuper  celle  de  physique  et 
de  mathématiques  qu'il  remplit  avec 
distinction  pendant  plus  de  trente  ans. 
Il  publia  en  1777  des  E  le  menti  di 
geometria  è  trigonometria  ,  et ,  en 
1779,  des  Elementi  di  statica.  Eu 
1 783 ,  l'académie  de  Mantoue  fit  im- 
primer, en  lui  accordant  un  double 
prix ,  le  mémoire  par  lequel  il  avait 
complètement  satisfait  à  la  demande 
proposée  par  elle  a  d'établir  la  vraie 
théorie  des  eaux  ascendantes  par  des 
ouvertures  dans  les  vases ,  et  d'indi- 
quer les  circonstances  où  cette  théo- 
rie pourrait  s'appliquer  aux  eaux  cou- 
rantes dans  leur  lit  naturel.  »  Le  sa- 
voir qu'il  avait  montré  en  cette  occa- 
sion fit  que  le  sénat  vénitien  le  nomma 
l'un  des  cinq  physiciens  qu'il  char- 
gea de  trouver  des  moyens  pour  ob- 
vier aux  ravages  que,  depuis  un  temps 
immémorial,  la  Brenta  causait  dans 
les  campagnes  du  Padouau.  Ce  fut 
Cocoli  dont  les  lumières  contribuèrent 
le  plus  au  but  proposé.  Profitant  de 
l'avantage  qu'alors  il  avait  eu  de  réu- 
nir la  pratique  à  la  théorie ,  il  écri- 
vit Sullo  sbocco  de*  Fiumiin  mare9 
un  traité  qui  devint  la  proie  des 
flammes  en  1 799  quand  les  Austro- 
Russes  firent  leur  invasion  en  Italie. 
Depuis  1 797  ,  où  un  nouveau  gou- 
vernement s'était  établi  dans  sa  pro- 
vince, Cocoli  avait  été  employé  par 
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lui  à  des  fonctions  où  ses  talents 
étaient  nécessaires.  En  1802,  il  fut 
compris  dans  la  liste  des  membres  du 
corps  électoral  des  Dotti.  Lorsqu'en 
i8o5 ,  il  eut  été  décrété  qu'on  ouvri- 
rait un  canal  navigable  depuis  Brescia 
jusqu'à  la  petite  rivière  d'Ollio ,  Co- 
coli, consulté  sur  les  moyens  d'exécu- 
tion ,  proposa  de  conduire  ce  canal 
jusqu'à  Fusio  ,'  et  mérita  en  cette 
occasion  l'estime  de  M.  Prony ,  mem- 
bre de  l'Institut ,  que  le  monarque 
en  avait  fait  juge,  et  les  suffrages  mê- 
mes du  monarque,  qui  le  nomma  ins- 
pecteur-général des  eaux  et  chemins 
du  royaume  d'Italie.  Il  était  revenu 
dans  son  pays  natal  pour  les  séances 
du  corps  électoral ,  lorsqu'il  y  mourut 
le  27  novembre  181 2.  lia  laissé  en 
manuscrit  un  Traité  complet  de  ma- 
thématiques divisé  par  leçons ,  ré- 
sultat du  travail  de  toute  sa  vie ,  et 
les  archives  de  l'académie  de  Bres- 
cia, dont  il  était  membre,  conservent 
plusieurs  savantes  dissertations  qu'il 
y  a  lues  en  différentes  circonstances. 

G — if. 

COCONAS  (  Anwibal  ,  comte  de  ) , 
fut  un  de  ces  gentilshommes  piémon- 
tais  qui,  profitant  de  la  faveur  dont  les 
Italiens  jouissaient  sous  Catherine  de 
Médicis  ,  vint  chercher  fortune  en 
France.  Vaillant,  mais  cruel,  Coco- 
nas  se  signala  par  d'horribles  excès 
dans  les  massacres  de  la  St.-Barthé- 
lemi.  Peu  de  temps  avant  la  mort  de 
Charles  IX,  il  se  forma  une  faction  de 
seigneurs  inquiets  et  remuants,  qui  pre- 
naient le  titre  singulier  de  Politiques , 
ou  Mal-contents.  Cette  faction,  daus 
laquelle  étaient  entrés  le  roi  de  Na- 
varre, le  prince  de  Condé,  les  Mont- 
morenci  et  leurs  partisaus ,  cherchait 
à  agir  sous  le  nom  du  duc  ô^Alencon» 
Vain  et  léger,  jaloux  et  présomp- 
tueux, ce  prince,  frère  de  Henri  111 
qui  régnait  alors  eu  Pologne,  aspi- 
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fait  à  commander  les  armées ,  et  à  se 
feirc  nommer  lieutenant -gênerai  du 
royaume.  11  était  excité  dans  ses  désirs 
ambitieux  par  Joseph  Boniface,  sieur 
de  la  Mole ,  et  par  le  comte  de  Co- 
conas,  ses  favoris.  A  cette  époque, 
la  galauterie  entrait  dans  toutes  les 
intrigues  contre  l'état.  La  Mole  avait 
jusque  dans  le  Louvre  d  étroites  liai- 
sons avec  Marguerite  de  Valois. 
Coconas  était  aimé  de  la  duchesse 
de  Ne  vers ,  femme  de  Ludovic  de 
Gonzaguc.  Le  duc  d'Alençon  et  le 
roi  de  Navarre,  rivaux  amis,  se 
disputaient  la  conquête  de  Mmw.  de 
Sauve  ,  coquette  adroite ,  dit  An- 
quelil,  qui  captivait  les  cœurs  sans 
donner  le  sien.  C'était  tantôt  chez 
cette  dame ,  tantôt  chez  la  reine  de 
Navarre  que  les  politiques  tenaient 
leurs  conférences ,  et  menaient  de 
front  les  affaires  de  leur  parti  et  leurs 
intrigues  particulières  ;  mais  la  reine 
Marguerite,  inconstante  et  peu  fixée 
dans  ses  projets ,  faisait  quelquefois 
a  Catherine,  sa  mère,  des  révélations 
importantes ,  et  quelquefois  aussi  gar- 
dait le  secret  sur  les  complots  des* 
mécontents.  Catherine,  instruite  que 
le  roi  de  Navarre ,  le  prince  de  Condé 
et  le  duc  d'Alençon  devaient  quitter 
la  cour ,  se  réunir  aux  calvinistes  et 
recommencer  la  guerre  civile,  faisait 
surveiller  ces  princes,  et  ils  étaient, 
en  quelque  sorte,  gardés  à  vue  au 
milieu  de  la  cour,  qui  était  à  St.-Ger- 
main.  Ils  résolurent -de  se  faire  en- 
lever à  main  armée.  Deux  cents  ca- 
valiers, commandés  par  Guitry,  se 
présentent,  le  mardi  gras  1574,  de- 
vant St.-Germain.  La  cour  se  croit 
menacée ,  le  duc  d'Alcnçon  balance , 
et  finit  par  refuser  de  partir.  La  Mole , 
voyant  cette  affaire  prendre  un  mau- 
vais tour,  croit  qu'il  rachètera  sa  vie 
en  dévoilant  à  Catherine  ce  qu'il  n'était 
plus  possible  de  Jui  cacher.  Soudain , 
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la  cour  alarmée  se  met  en  route  pour 
Paris ,  à  deux  heures  après  minuit. 
D'Aubigné  peint  ainsi  cette  retraite 
précipitée  :  «  Les  cardinaux  de  B<>ur- 
»  bon ,  de  Lorraine  et  de  Guise ,  Bira- 
»  gue,  le  chancelier,  Morvillierset  B<4- 
»  lièvre,  estoient  tous  montés  sur  cour* 
»  siers  d'Italie,  empoignant  des  deux 
»  mains  l'arçon ,  et  en  aussi  grande 
»  peur  de  leurs  chevaux  que  des  en- 
»  nemis.  »  Charles  IX  mourant  était 
porté  dans  une  litière ,  et  s'écriait  : 
«  Ou  moins ,  s'ils  avaient  attendu  ma 
»  mort!  »  Cependant  la  Mole  et  Co- 
conas furent  arrêtés  ;  les  maréchaux 
de  Cossé  et  de  Montmorenci  furent 
mis  à  la  Bastille.  On  donna  des  gardes 
au  duc  d'Alençon  et  au  roi  de  Na- 
varre. Le  prince  de  Condé  s'était  sauve' 
avec  Turenne  et  du  Plessis-Moruai. 
Le  duc  d'Alençon ,  faible  et  facilement 
intimidé  par  sa  mère ,  fit  tous  h** 
aveux  qu'elle  désira ,  sans  y  mettre 
pour  condition  la  grâce  des  coupables. 
Le  roi  de  Navarre ,  le  voyant  enfermé 
avec  Catherine,  dit  au  duc  de  Bouillon  : 
a  Notre  homme  dit  tout.  »  Henri,  in- 
terrogé lui-même,  montra  plus  de 
fermeté ,  et  refusa  de  faire  aucune  dé- 
claration. On  croit  que  le  but  secret 
des  mal  contents  était  de  s'opposer  au 
retour  du  roi  de  Pologne,  et  d'élever 
le  duc  d'Alençon  au  trône,  après  U 
mort  de  Charles  IX.  Le  projet  de  l'en- 
lèvement des  princes  ne  paraissant 
pas ,  dans  ces  temps  de  troubles  et 
d'orages ,  un  délit  suffisant  pour  faire 
condamner  la  Mole  et  Coconas,  le 
complot  fut  présenté  comme  un  aN 
tentât  direct  contre  la  personne  du  roi. 
Christophe  de  Thou ,  premier  prési- 
dent du  parlement,  fut  chargé  d'ins- 
truire le  procès  des  deux  favoris, 
La  Mole  fut  interrogé  à  Paris,  et  Co- 
conas à  Vincennes  devant  le  roi.  La 
Mole  nia,  et  Coeouas  avoua  tout.  Ws 
curent  la  tclc  tranchée  sur  la  plart; 
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de  Grevé,  le  3o  avril  1574.  «  La 
»  Mole,  dit  l'Étoile,  ëtoit  appelé  le 
»  baladiu  de  la  cour,  fort  aimé  des 
»  daines  et  du  duc  son  raaistre.  Au 
»  reste ,  grand  superstitieux  qui  ne 
»  se  contentoit  d'une  messe  tous  les 
»  jours,  mais  en  oyoit  trois  et  quatre. 
»  Le  reste  du  jour  et  la  nuit,  il  l'era- 
»  nloyoit  à  l'amour;  de  quoi  feu  le  roy 
»  bien  averti  a  dict  souvent,  que, qui 
»  vouloit  tenir  registre  des  débauches 
»  de  la  Mole,  il  n'a  voit  qu'à  compter 
»  ses  messes.  »  Ses  dernières  paroles 
sur  l'échafcud  furent ,  après  une  prière 
a  Dieu  et  à  la  Vierge  :  a  Rccomman- 
»  dez-moi  bien  aux  bonnes  grâces  de 
»  la  reine  de  Navarre  et  des  dames.  » 
On  trouva  sur  lui ,  après  son  exécu- 
tion, une  chemise  de  Notre-Dame-de- 
Chartres(i  ),etla  faiblesse  qu'il  montra 
dans  ces  derniers  moments  fit  dire  : 

Mollit  TÎUfuit,  mollior  interita». 

Coconas  ,  qui  fut  exécuté  le  dernier , 
montra  plus  de  courage  :  a  Messieurs , 
»  dit-il ,  avant  de  livrer  sa  tête  à  l'exé- 
»  cuteur,  vous  voyez  que  les  petits 
»  sont  pris ,  et  les  grands  demeurent , 
»  qui  ont  fait  la  faute.  »  Charles  IX, 
qui  mourut  dix-huit  jours  après,  dit 
en  apprenant  la  fin  tragique  des  deux 
favoris  de  son  frère  :  «  Coconas  étoit 
»  un  gentilhomme  vaillant  et  brave , 
»  mais  méchant ,  voire  un  des  plus 
»  meschantsqui  fut  en  mon  royaume. 
»  11  me  souvient  lui  avoir  ouï-dire 
»  entre  autres  choses,  se  vantant  de 
»  la  St.-Barthéiemy,  qu'il  avoit  racheté 

(0  trouva  aussi,  parmi  les  effets 
de  Ja  Mole,  une  image  de  cire ,  préparée 
avec  des  cérémonies  magiques ,  et  dont 
le  cœur  avait  été  percé  avec  une  aiguille  ; 
cette  figure  talismanique  intrigua  beau- 
coup Catherine;  elle  crut  que  l'image 
«▼ait  été  fabriquée  contre  Charles  IX 
et  qu'elle  menaçait  ses  jours  ;  mais  la 
Mole  déclara  qu'elle  avait  dû  servir 
uniquement  à  le  faire  aimer  d'une  grande 
princesse. 
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»  des  mains  du  peuple  jusqu'à  trente 
»  huguenots,  pour  avoir  le  contente- 
»  tement  de  les  faire  mourir  à  son 
i>  plaisir,  qui  estoit  de  leur  faire  renier 
»  leur  religion ,  sous  la  promesse  de 
»  leur  sauver  la  vie;  ce  qu'ayant  faicl, 
»  il  les  poignardoit ,  et  fesoit  languir 
»  et  mourir  à  petits  coups  cruelle- 
»  ment.  »  Gomberville ,  qni  rédigea 
les  Mémoires  du  duc  de  Nevers, 
et  Fauteur  du  Divorce  satirique ,  di- 
sent, le  premier,  que  la  reiue  Mar- 
guerite et  la  duchesse  de  Nevers  firent 
embaumer  la  tète  de  leurs  amants, 
afin  d'avoir  toujours  devant  elles  ce 
précieux  dépôt  de  leur  amour  ;  l'au- 
tre, que  ces  deux  princesses  firent 
enlever  les  deux  têtes ,  les  portèrent 
dans  leurs  carrosses ,  et  les  enterrè- 
rent de  leurs  mains  dans  une  cha- 
pelle sons  Montmartre.  On  trouve  le 
procès  de  Coconas  dans  les  Mémoires 
de  Castelnau,  et  son  épitaphe  dans 
les  Lettres  d'Esiienne  Pasquier.  Co- 
conas et  la  Mole  furent  regardés  com- 
me des  victimes  d'état  ,  et  ce  qui 
prouve  que  leur  crime  n'était  pas  bien 
•avéré,  c'est  qu'en  167(1  Henri  III 
cassa  les  arrêts  portés  contre  eux , 
réhabilita  leur  mémoire,  et  permit  à 
leurs  héritiers  de  rentrer  dans  leurs 
biens.  V — ve. 

COCQU  ARD  (Frawçois-Bern  ard), 
né  à  Dijon  ,  le  4  janvier  1 700 ,  s'a- 
donna à  la  poésie  latine  à  l'âge  de 
onze  ans.  La  lecture  de  Boileau  et  de 
Racine,  qu'il  fit  en  1715,  lui  inspira 
le  goût  de  la  poésie  française,  et  il  la 
cultiva  assidûment.  Après  avoir  achevé 
son  cours  de  philosophie ,  il  s'appliqua 
à  la  langue  latine,  puis  étudia  le  droit, 
et  fut  reçu  avocat  au  parlement  de  Di- 
jon en  1721.  Il  s'acquit  quelque  esti- 
me dans  sa  profession,  et  mourut  vers 
1772.  On  a  de  lui:  I.  Lettres  ou 
Dissertations  où  ton  fait  voir  que  la 
profession  d'avocat  est  la  plus  belle 
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de  toutes  les  professions,  ou  ton 
examine  si  les  juges  qui  président 
aux  audiences  peuvent  légitimement 
interrompre  les  avocats  lorsqu'ils 
plaident ,  1733 ,  in- 11,  Ces  lettres , 
au  nombre  de  deux ,  qui  sont  devenues 
rares ,  et  dont  Goujet  conseille  la  lec- 
ture, ont  été  attaquées  dans  un  petit 
écrit  intitulé  :  Réponse  d'un  fils  à  son 
père ,  sur  deux  lettres  qui  parurent 
en  1^53  ,  au  sujet  de  la  profession 
d'avocat.  On  cherche  dans  cette  ré- 
ponse à  rabaisser  la  profession  d'a- 
vocat ,  surtout  par  rapport  aux  hono- 
raires. II.  Poésies  diverses,  Lyon, 
(Paris)  1754,  a  vol.  in- 12.  Beau- 
coup de  ces  pièces  avaient  déjà  paru 
dans  le  Mercure  et  avaient  eu  le  suf- 
frage de  Lamonnaye  et  de  Piron.  On 
trouve  dans  le  second  volume,  la  tra- 
duction de  beaucoup  d'épigrarames  de 
Martial,  d'Owen,  de  l' Anthologie , 
parmi  lesquelles  on  distingue  celle-ci  : 

A  Gnide  un  jour ,  »nr  sa  statue , 
Vénus  ayant  jeté  les  yeux  : 
m  Ob  !  oh  :  dit-elle  ,  eh  dans  quels  lieux 
»  Praxitèle  m'a- 1- il  donc  vue  ?  » 

Les  Nouveaux  Amusements  du  cœur 
et  de  l'esprit,  contiennent  aussi  la 
traduction  de  quelques  épigrammes 
d'Owen,  par  Cocquard.   A.  li — t. 

COCQUAULT(  Pierre),  chanoine 
et  officiai  de  l'église  de  Reims  ,  sa  pa- 
trie ,  docteur  en  droit  et  conseiller  au 
présidial  de  la  même  ville ,  mort  en 
1645.  C'était  un  homme  d'esprit  et 
de  mérite,  qui  fut  toujours  consulté  et 
employé  dans  les  affaires  qui  deman- 
daient de  la  capacité.  Il  a  fait  le  dé- 
pouillement du  cartulaire  de  son 
enlise  et  a  recueilli  une  grande  quan- 
tiié  d'extraits  pour  une  histoire  ecclé- 
siastique et  civile  de  Reims.  Ces  ma- 
nuscrits, conserves  dans  la  bibliothèque 
de  la  ville ,  consistent  en  cinq  voJ. 
in-fol.  et  un  in-4".  Ce  travail  explique 
le  refus  que  le  chapitre  fît  dans  le 
temps,  à  André  Duchesne,  de  lui 
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ouvrir  son  cartulaire ,  comme  il  a  déjà 
été  dit  à  l'article  Bergier  (  Nicolas  ). 
Cocquault  s'appuye  sur  les  chartes  et 
sur  les  chroniques  anciennes,  vérita- 
bles sources  de  l'histoire.  Les  derniers 
volumes  sont  meilleurs  que  les  pre- 
miers ,  parce  qu'ils  tiennent  à  des 
temps  plus  connus  et  plus  rapprochés; 
malheureusement  ils  sont  écrits  d'une 
manière  très  difficile  à  déchiffrer.  On 
a  publié ,  après  la  mort  de  l'auteur,  la 
table  chronologique  de  cette  histoire  , 
Reims,  i65o,  in-8°. ,  composée  par 
lui-même.  Il  y  observe  le  même  ordre 
qu'il  a  suivi  dans  son  grand  ouvrage. 
Cocquault  a  laissé  encore  quelques  au- 
tres manuscrits  qui  ont  perdu  tout  leur 
intérêt.  C.  T— y. 

COCQUIUS  (  GlSBERT  ).  V.  Cocr. 

CODUiEUS,  ou  VAN  DERCODDE 
(  Guillaume  ) ,  né  à  Leyde  en  1 5^5, 
y  fit  d'excellentes  études  et  y  fut  nom- 
mé professeur  de  langue  hébraïque 
en  1 60 1 .  Sa  répugnance  à  souscrire 
les  statuts  du  fameux  synode  de  Dor- 
drecht  le  fit  suspendre  de  ses  fonc- 
tions en  1619.  En  i6a3,  la  haine 
essaya  de  le  compliquer  dans  un  pro- 
cès pour  tentative  d'assassinat  sur  la 
personne  du  stalhouder  Maurice  ; 
mais  l'évidence  de  son  innocence  le 
fit  relâcher  aussitôt.  On  ignore  la  date 
précise  de  sa  mort.  On  a  de  lui  :  I.  No- 
ta? ad  grammaticam  hebrœam  Mar- 
tini Navarri  Morenlini  ,  Lcydc  , 
1 6 1 1 ,  in  - 1 1  ;  II.  Hoseas  ,  prophe- 
ta ,  hebraicè  et  chaldaicè ,  mm  du- 
plici  versione  latind,  et  commenta* 
riis  hebraïcis  Salomonis  Jarchi  , 
Aben-Ezrœi  et  Davidis  Kimchi  r 
Masora  item  parva,  etc.,  ibid. ,  1 62 1 ,  ' 
in-4°.  ;  III.  Fragmenta  comœdia- 
rum  Aristophanis  ,  ibid..,  i6a5,  et 
quelques  autres  productions.  —  Se» 
trois  frères,  Jca n ,  Adrien  et  Gisber t  van 
der  Çoddc ,  fondèrent  à  Rhinsbourg  y  . 
village  aux  environs  de  Leyde ,  un» 
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sorte  de  secte  qui  a  pris  le  nom  de 
Jlhins bourgeois ,  aussi  appelés  Col» 
légiens.  Mosbeim  leur  a  consacré  une 
partie  du  7e.  chapitre  du  siècle  1 7  , 
section  3 ,  partie  2 ,  de  son  Histoire 
ecclésiastique  (  traduite  en  français , 
tome  5,  page  519  et  suivante ,  édition 
de  Maastricht  ).  —  Pierre  Codde,  ou 
Coddéus  y  oralorien,  né  à  Amster- 
dam, en  1648,  évêque  (  in  par» 
tibus  )  de  Sébaste  ,  aida  Antoine 
Arnauld  a  répandre  le  jansénisme 
en  Hollande,  et  Ton  peut  voir  à 
son  sujet  le  Dictionnaire  des  livres 
jansénistes ,  tom.  Itr. ,  page  10  ,  1 1 
et  ailleurs.  Il  succéda  à  Jean  de 
ftéercassel  dans  la  dignité  de  vicaire 
apostolique  des  Provinces-Unies ,  et , 
appelé  pour  se  justifier  à  Rome ,  il  ne 
se  préserva  pas ,  en  s'y  rendant  avec 
confiance  ,  d  être  dépose  par  un  dé- 
cret du  3  avril  1704.  Il  est  mort  le 
18  décembre  1710,  laissant  son  nom 
en  odeur  de  sainteté  auprès  de  sou 
|-arti.  —  Il  y  a  eu  aussi  deux  pein- 
tres hollandais  du  nom  de  Codde, 
Charles  et  Pierre.  M — on. 

CODIN  (George)  était  revêtu  de 
la  dignité  de  curopalate  à  la  cour 
des  derniers  empereurs  de  Constanti- 
nople,  et  on  croit  qu'il  survécut  à  la 
prise  de  cette  ville  par  les  Turks.  Il 
ijous  reste  de  lui  différents  ouvrages 
sur  les  offices  de  la  cour  et  de  l'église 
patriarchale  de  Constaniinople  et  sur 
les  antiquités ,  l'histoire  et  la  descrip- 
tion de  cette  ville.  Les  premiers  ont 
été  rassemblés  par  le  P.  Goar ,  qui  les 
a  tait  imprimer  en  grec  et  en  latin  , 
avec  différentes  autres  pièces  et  des 
notes,  Paris,  1648,  in-fol.  Les  autres 
Font  été  par  P.  Lambecius ,  qui  les 
a  publiés  eu  grec  et  en  latin  ,  Pa- 
ris ,  i655 ,  in-fol •  Ces  deux  volumes, 
qui  ne  nous  apprennent  rien  de  bien 
important ,  font  partie  de  la  Byzanr 
Une.  G— iu 
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CODJA  -  MOUSTAPHA  -  PACHA, 
grand-vézyr  du  temps  de  Bajazet  II , 
dont  il  était  devenu  la  créature  en  se 
chargeant  de  tuer  son  frère  Zizime 
sulthân  (  Fojr.  Zizime).  Pour  con- 
sommer ce  projet ,  il  s'était  rendu  à 
Rome  auprès  de  ce  malheureux  prin- 
ce, qui  le  prit  â  son  service  en  qualité 
de  herber-bacbi  (  barbier),  ce  qui  lui 
fournit  l'occasion  d'exécuter  sa  com- 
mission ,  en  le  rasant ,  disent  les  his- 
toriens tuiks ,  avec  un  rasoir  empoi- 
sonné. Sa  commission  remplie  ,  il  s'en 
retourna  auprès  de  son  maître ,  qui 
l'en  récompensa  en  l'élevant  à  la  di- 
gnité de  pacha,  et  en  lui  confe'rant  le 
gouvernement  de  la  Romélie.  De  fa- 
veur en  faveur,  il  parvint,  en  91 7  de 
l'hégire  (  i5ii  de  J.-C.  ) ,  au  poste 
éminent  de  grand-vézyr  ,  en  reni pla- 
cement d'Ahmed-Pacha,  surnommé  le 
Hersek-Zadé.  Al'avèneinent  de  Sélim 
au  trône,  Codja  -  Moustafa  ayant  été 
accusé  d'entretenir  des  relations  avec 
Ahmed-Khan ,  qui  disputa  pendant 
quelque  temps  la  couronne  à  Sélim , 
fut  décapite,  et  expia  par  cette  mort 
sa  trahison  envers  Zizime.  Les  histo- 
riens de  sa  nation ,  tout  en  blâmant  sa 
conduite ,  ne  peuvent  lui  refuser  beau- 
coup de  jugement ,  et  une  grande  ap- 
titude pour  les  affaires  publiques.  Pen- 
dant son  vézyriat ,  qui  a  duré  à  peu 
près  un  an,  il  fil  construire  une  mos- 
quée qui  porte  encore  son  nom ,  un 
collège  (  medreceh  ),  et  un  graud  nom- 
bre d'hospices  de  bienfaisance  et  d'éta- 
blissements publics  dont  il  a  embelli 
la  capitale  de  l'empire  des  Turks. 

R— s. 

CODOURY  (  Aboul-hoceîn-  Ahmed), 
célèbre  docteur  musulman  ,  de  la 
secte  d'Abou  Hanyféh  (  JKojr.  Ha- 
it yfeh),  naquit  en  3CH  de  l'hég. 
et  mourut  en  ^28  de  la  même  ère 
(  1037  de  J.  C.)  Il  est  auteur  d'un 
grand  nombre  d'ouvrages  sur  le  droit 
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canon  et  la  métaphysique  et  de  quel- 
ques poésies,  lbn  Khilcan  parle  avec 
grand  éloge  de  l'abrégé  qu'il  fit  des 
dogmes  de  sa  secte,  et  qui  est  connu 
sous  le  titre  à* Almokhlassar  dteo- 
fourjr  (  Abrégé  de  Codoury  ).  Les 
musulraaus  Hanéfys  en  font  un  tel 
cas  qu'ils  l'apprennent  par  cœur ,  et 
le  regardent  comme  la  meilleure  rè- 
gle de  conduite  en  matière  de  religion  ; 
aussi  a-t-il  été  commenté  en  658  par 
un  docteur  très  estimé.  Ce  commen- 
taire se  trouve  parmi  les  manuscrits 
arabes  de  la  bibliothèque  impériale. 
D'Herbelot  attribue  au  même  auteur 
un  Traité  de  spiritualité  et  un  autre 
àtmélaphjrsique^  intitulés,  le  premier, 
Djéwheréh  el  nadiréh  et  le  secon  d  Té- 
kéQéméh.  Celui-ci  a  été  commenté  par 
Hossameddynlbn  Almekky.  Codoury 
a  occupe  la  dignité  de  réis  de  la  secte 
HancTy,  dans  l'Irac.  lbn  Khilcan  dit 
que  le  surnom  sous  lequel  il  est  connu 
dérive  de  codour,  pluriel  de  kidr 
(latin  olla);  mais  qu'il  ignore  l'ori- 
gine  de  cette  singulière  dénomination. 

J — pf. 

CODKINGTON  (  Christophe  ) , 
militaire  distingué ,  savant  cl  ami  des 
lettres ,  naquit  aux  Barbades  eu  1 66$. 
Il  fiit  envoyé  de  bonne  heure  en  An- 
gleterre ,  et  élevé  à  l'université  d'Ox- 
lord,pour  laquelle  il  eut  toujours  un 
tendre  attachement.  Nommé  associé 
au  collège  de  All-Souls,  il  conserva  ce 
titre,  même  en  entrant  dans  la  carrière 
'uilitaire.  Il  se  fit  remarquer  dans  cette 
carrière  par  sa  bravoure  autant  que- 
par  l'élégance  de  manières  ,  qu'il 
joignait  au  savoir  le  plus  étendu.  11 
combattit  au  siège  de  Namur ,  et ,  à  la 
paix  de  Kiswick,  il  fut  nommé  gouver- 
neur-général des  îles  du  Veut.  Accusé 
devant  la  chambre  des  communes  de 
procédés  violents  et  illégaux  durant 
*oo  gouvernement,  l'accusation  n'eut 
pas  de  suite,  quoique  sou  caractère,  au 
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moins  vif  et  décidé ,  la  rendît  assc* 
vraisemblable.  Vers  l'an  1 703,  il  se 
démit  de  sou  gouvernement ,  et  se  re- 
tira dans  ses  biens  aux  Barbades, où 
il  mourut  en  1710,  laissant  ses  deux 
plantations  des  Barbades  et  une  par- 
tic  de  llle  de  la  Barboude  à  la  société 
pour  la  propagation  de  l'Évangile,  et 
ordonnant  que  la  plus  grande  partie 
de  ce  legs  serait  employée  à  fonder  et  à 
doter  aux  Barbades  un  collège  où  l'ou 
serait  obligé  d'enseigner  et  de  prati- 
quer la  médecine,  la  chirurgie  et  la 
théologie.  11  légua  au  collège  d'Ail- 
Soûls,  1 0,000  liv.  sterl.  pour  bâtir  une 
bibliothèque  et  la  fournir  de  livres , 
et, en  outre,  sa  propre  bibliothèque , 
estimée 6,000  liv.  sterl.  11  n'a  rien  pu- 
blié que  quelques  vers  adressés  à  sir 
Samuel  Garth ,  sur  son  poème  du  Dis- 
pensaire. Par  un  contraste  assez  sin- 
gulier ,  il  joignait  à  un  caractère  ar- 
dent et  actif  le  goût  de  la  retraite  et 
de  la  vie  méditative.  Sou  corps  fut 
transporté  eu  Angleterre  en  1 7 16,  et 
on  lui  éleva  un  tombeau  à  Oxford. 

X — % 

CODKONCHI  (  Baptiste  ),  célèbre 
médecin  italien  ,  né  à  lmola ,  vers  le 
milieu  du  1 6  .  siècle ,  est  l'auteur  d'un 
assez  grand  nombre  d'ouvrages  qui , 
sans  être  exempts  d'erreurs,  portent 
cependant  presque  tous  le  cachet  de 
l'originalité  et  quelquefois  du  génie  : 

I.  De  christiand  ac  tutd  medendi 
ralione  libri  duo ,  varia  doctrind 
referti ,  cum  Tractatu  de  bac  ci  s 
orientalibus  et  antimonio ,  Ferra re , 
i5()i  ,in-4°-î  Bologne,  1629,  iu-4°.; 

II.  De  morbis  veneficis  ac  venefwiis 
libri  quatuor ,  in  quibus  non  solù/n 
certis  ralionibus  venejicia  dari  de* 
monstratur,  sed  eorum  species,  eau- 
sœ ,  signa  et  eJJ'ectus  novd  inethodo 
aperiuntur,  etc.,  Venise,  i5çj5,  in- 
8  '.;  Milan ,  1 6 1 8  ,  in-8°.  L'auteur  n'a 
pas  eu  le  courage  de  s'élever  au-dessus 
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des  préjuges  de  son  siècle;  il  croit  fer- 
mement à  la  puissance  des  maléfices. 
Après  avoir  fait  une  longue  énuméra- 
tion  des  maladies  qui  en  de'pendent , 
il  indique  les  moyens  de  les  prévenir 
et  de  les  guérir.  111.  De  viliis  vocis 
libri  duo,  in  quibus  non  solùm  vocis 
definitio  traditur  et  explicatur,  sed 
illius  differentice,  instrumenta  et 
causœ  aperiuntur  ;  ullimb  de  vocis 
conservatione  ,  prœservatione ,  ac 
vitiorum  ejus  curatione  tractatus; 
opus  ad  utilitatem  concionatorum 
prœcipuè  edilum  :  cui  accedit  con- 
silium  de  raucedine,  ac  methodus 
lestificandi  in  quibusvis  casibus  me- 
dicis  oblatis  ;  inqud  nonnullœ  diffi- 
cillimœ  ac  pulcherrimœ  quœstiones 
explicantur,  et  formulée  quœdam 
testatiomtm  proponuntur;  opuscu- 
lum  non  modo  neotericis  medicis , 
sed  etjurisperitis  ac  judicibus  plu- 
rimùm  ex  usu,  Francfort,  1^97, 
in- 8°.  Cet  écrit  est  composé  de  deux 
parties  très  distinctes  ,  importantes 
l'une  et  l'autre,  mais  dont  la  seconde 
mérite  surtout  d'être  signalée  d'une 
manière  spéciale.  C'est  le  premier 
traité  ex  professo  qui  ait  jamais  été 
publié  sur  la  médecine  légale  en  gé- 
néral ,  et  particulièrement  sur  l'art 
de  faire  les  rapports.  Les  décisions 
de  Codronchi  ne  sont  pas  sans  doute 
constamment  dictées  par  une  saine 
logique  ;  il  suit  trop  servilement  les 
préceptes  d'Aristote,  et  donne  des 
preuves  nombreuses  de  cette  cré- 
dulité aveugle  qu'il  blâme  dans  les 
autres.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  faut  lui 
savoir  gré  d'avoir  fait  le  premier  pas 
dans  une  carrière  que  depuis  ont  si 
glorieusement  parcourue  ses  compa- 
triotes Fedcli,  Zaccbia  et  Tortosa. 
]  V.  De  morbis  qui  Imoiœ  et  alibi 
communiler  hoc  anno  1602  vagati 
simt  Commenlariolum  ,  in  quopo- 
tissimum  de  lumbricis  tractatur7el 
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de  morbo  novo,  prolapsu  sciliect 
mucronatœ  cartilaginis  Libellas  ? 
Bologne,  i6o3,  in-4  -  Codronchi  est 
un  des  premiers  qui  se  soient  occupes 
de  tracer  des  éphémérides  médicales  ; 
et  personne  avant  lui  n'avait  exacte- 
ment décrit  le  renversement ,  la  luxa- 
tion du  cartilage  xiphoïde.  V.  De  ra- 
bie,  hydrophobid  communiter  die- 
ta,  libri  duo  ;  De  sale  absynthii  U- 
bellus;  De  Us  qui  aqud  immergun- 
tur  Opusculum,  et  de  elleboro  Corn- 
menlarius,  Francfort ,  161  o  ,  in-8". 
L'auteur  traite  encore  ici  en  détail  des 
sujets  qui  n'avaient  été  qu'ébauchés 
avant  lui.  VI.  De  annis  climacterieis, 
neenon  de  ratione  vitandi  eorum 
pericula  ,  itemque  de  modis  vitam 
producendiCommentariuSy  Bologne, 
i6'io,  in-8°. ;  Cologne,  i6*23,  in-8°. 
Quoique  la  doctrine  des  années  cli- 
mat ériques  soit  aujourd'hui  regar- 
dée comme  illusoire  par  tous  les  hom- 
mes instruits  ,  l'ouvrage  de  Codronchi 
n'est  pas  devenu  absolument  inutile; 
on  y  trouve  quelques  bons  préceptes 
d'hygiène  et  une  grande  érudition. 

Z>. 

CODRUS,  poète  latin,  contempo- 
rain et  ami  de  Virgile,  qui  en  fait  l'é- 
loge dans  son  éclogue  VII  : 

NjmphK ,  noster  amor ,  Libcthridea,  aut  mihi  car- 
m  en  , 

Quale  meu  Odro,  concedite  :  proxima  Pheabi 
Vcraibot  illa  fecit. 

11  ne  nous  reste  rien  de  lui.  —  Un  au- 
tre CooruS  ,  aussi  poète  latin ,  vivait 
sous  le  règne  de  Domitien;  il  avait 
écrit  un  poème  en  l'honneur  de 
Thésée,  et  n'est  plus  connu  aujour- 
d'hui que  par  ces  mots  de  Juvénal  : 

Vexatua  tottei  rauci  Theaeide  Codri. 

A.  15— t. 
CODRUS  (  A  htonius  Urcéus).  F. 
Urcéus. 

COEBERGER.  Voy.  Koeberger. 
COECK.^orKoECK. 
COEFFETEAU  (Nicolas  ),ué  a  Sv 
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Calais,  petite  ville  du  Maine,  en  1 574, 
entra  dans  Tordre  des  dominicains 
i  l'âge  de  quatorze  ans.  Ses  supé- 
rieurs  l'envoyèrent  à  Paris  contiuuer 
ses  études;  il  y  fit  de  si  grands  pro- 
grès, qu'à  vingt-un  ans  il  fut  nom- 
me professeur  de  philosophie.  Il  se  fit 
ensuite  recevoir  docteur  en  théologie, 
et  prêcha  avec  applaudissement  daiis 
les  priucipales  é£is<  s  de  la  capitale. 
Henri  IV  ayant  désiré  de  l'entendre  , 
en  fut  tellement  satisfait,  qu'il  lui 
donna  le  titre  de  son  prédicateur, 
et,  quelque  temps  après ,  le  char- 
gea de  répondre  à  l'avertissement  de 
Jacques  I*r.,  roi  de  la  Grande-Breta- 
gne, aux  monarques  catholiques.  Cocf- 
feteau  s'acquitta  de  cette  commission 
avec  beaucoup  de  zèle.  On  lui  en  don- 
na bientôt  après  une  nouvelle,  plus 
délicate  et  plus  difficile.  Antoiue  de 
Donûnis,  connu  par  son  savoir  .  par 
soq  éloquence  <  t  par  ses  malheurs , 
suite  de  l'inconstance  de  sou  caractère, 
venait  d'attaquer  la  puissance  tempo- 
relle des  papes.  Grégoire  XV  invita 
Ciëff  teau  à  prendre  la  plume  pour 
le  réfuter.  Il  obéit,  et  fit  paraître  sa  ré- 
potfce  eu  u  vol.  in-fol.  Il  y  préparait 
une  suite,  que  la  mort  l'empêcha  d'a- 
chever. G;èffl'leau  était  parvenu  dans 
peu  d'années  aux  premiers  emplois  de 
son  ordre.  En  16iT.il  avait  été  nom- 
mé évêque  de  Dardanie,  administra- 
teur du  diocèse  de  Metz,  et  en  162 1 , 
évêque  de  Marseille.  Il  ne  put  pren- 
dre possession  de  ce  siège, et  mourut 
à  Paris,  d'une  goutte  remontée,  le 
ai  avril  i6a3,  âgé  de  quaraute-neuf 
«)«.F*s  ouvrages  de  coutro  verse  n'of- 
frit plusaucuue  espèce  d'intérêt,  nous 
ne  rapporterons  point  ici  les  titres  de 
«wx  de  Coëff  teau;  on  les  trouvera 
dans  le  totn.  111  des  Mémoires  de  Ni- 
^"on-Nous  nous  contenterons  de  dire 
<Kd  s  était  (ait  la  réputation  d'un  cou- 
Iroversbte  raisonnable,  et  que  ses 
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écrits ,  dans  ce  genre ,  ne  sont  point 
défigurés,  comme  la  plupart  de  ceux 
du  même  temps,  par  des  injures  ou 
des  absurdités.  Il  avait  encore  com- 
posé quelques  ouvrages  de  piété;  en- 
tièrement oubliés  aujourd'hui ,  et  dont 
nous  ne  parlerions  pas  s'il  n'en  avait 
pas  écrit  plusieurs  en  vers  français.  Ses 
vers  sont  fort  médiocres ,  et  on  a  lieu 
d'être  surpris  qu'après  la  mort  de  l'au- 
teur on  ait  songé  à  recueillir  ceux 
qu'il  avait  laissés  manuscrits.  René-le* 
Masuyer,  parisien,  publia  eu  îfi^  , 
in-8". ,  la  Mars  lerite  chrétienne  de 
Coëffeteau ,  hymne  contenant  la  vie 
et  le  martyre  de  Ste.  Marguerite ,  et 
une  Paraphrase  du  S  t  abat.  Eu  1 606, 
Coëlfetcau  avait  déjà  donné,  in-4°. , 
une  Paraphrase  en  vers  de  la  prose 
du  St. -Sacrement  y  composée  par  St.- 
Thomas-d'Aquiu.  L'ouvrage  qui  lui 
avait  frit  le  plus  de  réputation  est  sa 
traduction  de  \*  Histoire  de  Florus  ; 
elle  parut  en  1621,  m-fc1. ,  fut  réim- 
primée plusieurs  fois  dans  le  même 
form  it ,  et  prônée  pendant  quelque 
temps  comme  le  chef-d'œuvre  de  la 
langue  française.  Vaugelns  la  citait 
comme  un  modèle.  CoèrTcteau  avait 
fait  suivre  cette  traduction  d'une  His- 
toire de  V empire  romain ,  depuis 
Auguste  à  Constantin;  mais  cette 
continuation  est  fort  médiocre.  Il  avait 
encore  abrégé  et  traduit  eu  français 
l  Argents ,  roman  politique  de  Bar- 
clay, Paris,  1621,  in-8  .,  avec  le 
Promenoir  de  la  reine  à  Compiègne* 

W— s. 

COETIORN.  Voy.  Cohorn. 

COEL1US  RHODiGLNUS.  Voy. 
RicnERi. 

COELLO  (  Gaspar  ) ,  en  latin  CoeU 
lius ,  jésuite  portugais ,  ne  à  Porto,  en 
i53i  ,  *'cmb  rijua  pour  les  Indes  dès 
sa  première  jeun  sse,  fit  profession 
à  Goa,  l'an  i556,  et,  après  avoir 
prêché  l'Évangile  sur  la  cote  de  Ma- 
il 
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labar  pendant  dix-huit  ans,  fut  en- 
voyé au  Japon,  l'an  \5ni.  Son  zèle 
y  fut  d'abord  couronné  an  plus  grand 
succès,  et  il  baptisa  , .seul,  dix  mille 
idolâtres  dans  le  royaume  d'Omura. 
Aucun  danger  n'arrêtait  son  ardeur  ; 
il  renversait  les  idoles ,  abattait  les 
temples ,  et  il  vint  à  bout  de  conver- 
tir une  soixantaine  de  bonzes ,  lors- 
qu'il cherchait  à  détruire  leur  collège 
principal.  Il  fut  bientôt  après  mis  à 
fa  tête  de  l'église  d'Omura ,  où ,  avec  le 
secours  de  quelques  autres  mission - 
naires,  il  avait  baptisé  en  trois  ans  jus- 
qu'à cinquante  mille  personnes ,  et  il 
fut  nommé ,  en  1 58 1 ,  vice-provincial 
du  Japon.  Cambacondonoou  Taïcosa- 
ma9  empereur  du  Japon ,  lui  accorda 
une  permission  générale  de  prêcher 
l'Évangile  dans  tout  l'empire;  mais 
quelque  temps  après,  lui  donna  ordre 
d'en  sortir  avec  tous  ses  compagnons, 
le  a5  juillet  1587.  C°eM°>  espérant 
que  cette  tempête  ne  durerait  pas,  se 
déguisa ,  ainsi  que  ses  confrères,  et  ils 
Continuèrent  de  veiller  sur  leur  trou- 
peau. Il  choisit  pour  sa  résidence  la 
Ville  de  Gonzuça ,  soumise  au  roi  d'A- 
rima,  qui  le  favorisait.  Il  y  mourut 
enfin,  épuisé  de  fatigues,  le  7  mai 
1 590 ,  et  ce  prince  lui  fit  des  funérail- 
les magnifiques.  On  a  du  P.  Coello  des 
lettres  insérées  dans  les  Lettres  an- 
nuelles ou  Relations  du  Japon ,  da- 
tées de  1 575 ,  1 582  et  1 588 ;  on  les 
a  publiées  en  portugais,  Evora,  i593; 
les  premières  l'ont  été  en  italien,  Ro- 
me et  Venise,  i585.  Celle  de  Tan  1  SSi 
a  été  traduite  en  allemand ,  sous  ce 
titre  :  Jungste  Zeitung  auss  der  weit- 
beriïmbten  Insel  Jappon ,  Dillingen , 
i586,  h>8°.  CM. P. 

COELLO  (  Alonso - Sanchez  ), 
Fun  des  artistes  les  plus  estimés  que 
Philippe  II  employait  à  peindre  pour 
rÈscurial.  Ce  prince  l'appelle  dan»  ses 
lettres  le  Titien  portugais  ,  et  lui 
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donne  le  nom  affectueux  de  son  clier 
fds.  11  étudia  à  Rome,  dans  l'école  de 
Itaphaèl ,  et  se  perfectionna  dans  son 
art ,  en  Espagne ,  sous  Antonio  Moro. 
Il  passa  en  Portugal,  et  se  mit  au  ser- 
vice de  don  Juan  ;  et  après  la  mort  de 
ce  prince,  à  celui  de  dona  Juana ,  sœur 
de  Philippe  IL  Quand  Antoine  Moro 
se  retira,  le  roi  d'Espagne  sollicita  sa 
sœur  de  remplacer  ce  grand  artiste,  en 
lui  envoyant  Coello.  Â  son-arrivée  à  la 
cour,  Philippe  lui  fit  donner  un  ap- 
partement avec  lequel  il  avait  une  com- 
munication particulière,  afin  de  le 
pouvoir  visiter  pendant  son  travail. 
Dans  ces  occasions,  il  traita  Coello  avec 
une  grande  familiarité.  Le  peintre  ob- 
tint tellement  la  faveur  de  la  famille 
royale ,  que  son  appartement  était 
quelquefois  leur  rendez-vous  général. 
Coello  y  fit  plusieurs  portraits  de 
Philippe  et  de  tous  les  principaux  per- 
sonnages de  la  cour.  11  parvint  à  un 
si  haut  degré  de  faveur ,  que  les  cour- 
tisans et  les  grands  eux-mêmes  re- 
cherchèrent sa  protection.  Coello  ne  fut 
pas  moins  favorisé  des  papes  Grégoire 
XIII  et  Sixte  V,  des  ducs  de  Florence 
et  de  Savoie,  du  cardinal  Farnèse  et 
de  plusieurs  autres  fameux  person- 
nages du  temps.  Après  avoir  fondé  à 
Valladolid  un  hospice  d'enfants  trou- 
vés, Coello  mourut  à  soixante  -  cinq 
ans,  en  i5qo,  universellement  re- 
gretté par  les  artistes  et  par  le  roi ,  et 
célébré  par  le  fameux  Lopez  de  Vega , 
qui  fit  son  épitaphe.  Ses  tableaux  de 
saints  à  rEscurial  sont  fameux ,  et  sur- 
tout son  portrait  de  S.  Ignace,  d'après 
sa  figure  en  cire,  prise  sur  nature 
après  sa  mort.  On  vante  aussi  un  ta- 
bleau conservé  dans  l'église  de  St.- 
Jérôme  de  Madrid,  qui  représente  le 
Martyre  de  S.  Sébastien ,  avec  le 
Christ ,  la  Vierge ,  S.  Bernard  et  S. 
François,  et  le  Père  éternel  avec  une 
Gloire,  le  tout  d'un  grand  relief  et 
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d'une  belle  expression.  Son  coloris  est 
dms  le  goût  de  celui  du  Titien.  B— g. 

COELLO  (  Claude  ) ,  peintre  es- 
pagnol, de  la  même  famille  que  le  pré- 
cèdent, vécut  à  une  époque  où  le  sen- 
timent du  beau  était  presque  entière- 
ment perdu  dans  sa  patrie.  Aussi  on 
le  regarde  comme  le  dernier  peintre 
distingué  qui  ait  paru  en  Espagne, 
dans  le  ne.  siècle.  11  fut  élève  de 
F.  Ricci,  et  l'étude  particulière  qu'il 
fît  des  ouvrages  du  Titien ,  de  Rubens 
et  de  van  Dyck ,  le  rendit  un  excel- 
lent coloriste.  Ainsi  qu'Annibal  Carra- 
che,  il  sut  imiter  les  qualités  éminentes 
des  grands  maîtres  qui  l'avaient  pré- 
cédé. Les  connaisseurs  trouvent  qu'il 
égale  Cano  par  le  dessin ,  Murillo , 
dans  le  coloris ,  et  Velasques,  dans  les 
effets  ;  mais  ,  sous  d'autres  rapports , 
ses  ouvrages  portent  l'empreinte  du 
siède  ou  il  vivait.  Le  roi  d'Espagne 
avant  fait  venir  Jordan  pour  peindre 
le  grand  escalier  et  la  voûte  de  l'église 
de  l'Escurial ,  Coello  fut  tellement  sen- 
sible à  cette  préférence,  qu'il  en  tom- 
ba malade,  et  mourut,  en  1693,  à 
Madrid,  ou  il  était  né  en  1621.  Ou 
doit  à  son  goût  pour  le  travail ,  uu 
Assez  grand  nombre  de  tableaux.  Ce- 
lui qui  décore  l'autel  de  la  grande 
sacristie  de  l'Escurial  suffirait  pour 
l'immortaliser.  L'effet  magique  de  la 
peinture  ne  saurait  être  porté  plus 
loin  que  dans  ce  tableau,  qui  repré- 
sente Charles  11  à  genoux  et  entou- 
ré des  principaux  seigneurs  de  sa 
cour.  Ce  beau  morceau,  connu  sous 
le  nom  de  Colocazion  de  las  santas 
formas,  passe  pour  son  chef-d'œuvre. 
11  lui  a  coûté  sept  ans  de  travail.  On 
fait  cas  aussi  de  son  tableau  du  Mar- 
tyre de  S.  Etienne,  dans  la  chapelle 
du  collège  de  ce  nom  à  Salamanque. 
Ce  maître  excellait  aussi  dans  l'archi- 
tecture. Son  atelier  fut  l'école  des  plus 
célèbres  artistes  de  son  temps;  et  c'est 
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de  là  que  sortirent  Mimez  et  Arde- 
mans.  B — o. 

COELMANS (  Jacques)  ,  graveur 
au  burin,  né  vers  1670 ,  à  Anvers  ap- 
prit la  gravure  de  Corneille  Vermeu- 
fcn.  Il  était  même  déjà  compté  au 
nombre  d«  s  bons  graveurs  d'Anvers . 
lorsqu'il  fut  appelé  en  Provence  par 
M.  Boyer  d'Aguilles  (  Voy.  Boyer.  ) 
qui  le  chargea  de  graver  sa  riche  col- 
lection de  tableaux.  Ce  travail ,  mis  au 
jour  dès  1709,  fut  donné  plus  com- 
plet eu  1 744*  '1  se  compose  de  cent 
dix-huit  pièces ,  doni  les  portraits  for- 
ment la  partie  la  plus  intéressante. 
Toutes  les  planches  sont  exécutées  au 
burin ,  dans  un  style  pesant  et  peu  bar* 
monieux;  on  leur  reproche  une  teinte 
trop  également  noire  ;  un  de  ssin  trop 
incorrect  dans  le  nu  des  figures,  et 
trop  peu  de  noblesse  dans  l'expres- 
sion des  têtes;  mais  cet  artiste  a  sou- 
vent le  talent  de  cacher  les  nombreux; 
défauts  de  ses  estampes  sous  l'éclat 
d'un  coloris  vif  et  brillant.  On  a  dit 
de  lui  avec  raison  que  c'était  un  gra- 
veur coloriste.  11  mourut  à  Aix  ea 
1735.  A — s. 

COENUS,  fils  de  Polémocrates, 
l'un  des  principaux  officiers  d'Alexan- 
drc-le-Grand,  commandait  un  des 
corps  qui  formaient  la  phalange.  Ce 
prince  ayant  passé  en  Asie ,  renvoya 
aux  approches  de  l'hiver ,  Cœnus  dans 
la  Macédoine  avec  les  jeunes  gens  nou- 
vellement mariés,  pour  qu'il  les  ra- 
menât au  printemps.  Cœnus  se  trouva 
aux  batailles  d'Issus  et  d'Arbelles;  il 
alla  ensuite  dans  la  Sogdiane  à  la  pour- 
suite de  Spitamène;  il  fut  aussi  de 
l'expédition  de  l'Inde,  et  lorsque  l'ar- 
mée, arrivée  au-delà  de  l'Hyphasis, 
refusa  d'aller  plus  avant,  il  répondit 
à  Alexandre  au  nom  des  troupes.  Ce 
prince  fut  d'abord  offensé  de  sa  liberté; 
mais  ayant  fini  par  se  rendre  au\  rai- 
sons qu'on  lui  alléguait ,  il  conserva 
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son  amitié  à  Cœnus.  Ce  général  mou- 
rut dans  Tlude  peu  de  temps  après , 
et  Alexandre  lui  fit  des  funérailles 
aussi  magnifiques  que  les  circonstan- 
ces pouvaient  le  permettre.  C — iw 
COEPION.  F.  Catow  d'Utique. 
COEPOLL A  (  Bartbelemi  ) ,  l'un 
des  plus  célèbres  jurisconsultes  du 
i5°.  siècle,  par  le  talent  qu'il  avait 
d'éclaircir  les  lois  obscures  et  les  ma- 
tières de  droit  jusqu'alors  inconnues. 
Il  était  de  Vérone.  Après  avoir  étudié 
à  Bologne  sous  les  plus  habiles  profes- 
seurs, il  commença  lui-même  à  donner 
des  leçons  de  droit  à  Padouc  en  1 446, 
en  présence  d'un  grand  nombre  d'au- 
diteurs. Sa  réputation  n  ayaut  fait  que 
s'accroître  avec  le  temps ,  il  fut  fait 
chevalier  et  honoré  de  la  dignité  de 
comte  palatin.  Ce  qu'il  a  écrit  sur  les 
Servitudes  et  les  Fictions  des  cqn- 
trats  a  été  souvent  réimprimé ,  et  a 
joui  d'une  grande  autorité  au  palais. 
On  Ta  cependant  blâmé  d'avoir  in  ven- 
té des  moyens  captieux  et  de  fausses 
subtilités  pour  éluder  l'effet  des  lois. 
Plusieurs  aussi  se  sont  plaints  de  ce 
qu'il  est  souvent  obscur,  quoique  fort 
diffus,  ce  qui  n'est  point  incompa- 
tible. On  prétend  qu'il  mourut  en 
1 477*  Son  principal  ouvrage  est  inti- 
tulé Bartkolomei  Cœpollœ  de  Servi- 
tutibus,  Lyon ,  1660  , 1666,  in-4°., 
cum  septem  dissertationibus  Anton. 
Matthœi,  Amsterdam,  1686,  in- 4°., 
cum  additionibus   Titii,  Genève, 

in59,in-4°.  B — *• 

COET1VY  (le  sire  Prégekt  de), 
amiral  de  France,  descendait  d'une 
ancienne  famille  de  Bretagne.  11 
épousa,  en  1 44 1  >  Marie  de  Raiz ,  fille 
unique  du  maréchal  de  ce  nom.  11 
avait  été  fait  chevalier,  dix  ans  aupa- 
ravant, par  le  comte  du  Maine ,  et  s'é- 
tait signalé  dans  les  guerres  contre  les 
Anglais.  Il  prend,  dans  un  acte  du  4 
novembre  i436,  les  titres  de  con* 
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sciiler,  chambellan  du  roi,  et  gourer- 
neur  de  la  Rochelle.  En  1 43? ,  il  osa , 
avec  Dubreuil ,  arrêter  à  Chinon ,  au 
milieu  de  la  cour,  le  sire  de  la  Tri- 
mouille,  qui  avait  usurpé  un  grand 
ascendant  sur  le  roi  Charles  VII ,  et 
s'était  fait  des  ennemis  de  presque  tous 
les  courtisans.  Ce  favori ,  devenu  im- 
portun au  monarque  lui-même ,  ayant 
voulu  se  défendre,  reçut  un  coup  de 
dague  dans  le  ventre,  et  fut  conduit, 
chargé  de  fers  ,  à  Montrésor,  château 
appartenant  à  Dubreuil.  Coetivy  et 
Dubreuil,  sûrs  de  l'appui  du  comte 
du  Maine  (  voy.  Charles  d'Anjou  \  et 
du  connétable  de  Richcmont,  se  pré- 
sentèrent devant  le  roi ,  et  lui  décla- 
rèrent qu'ils  n'avaient  arrêté  la  Tri- 
mouille  que  pour  le  bien  de  l'état. 
Charles  VU  se  montra  d'abord  incer- 
tain; l'action  hardie  de  Coëtivy  lui 
paraissait  un  attentat  à  son  autorité  ; 
enfin ,  il  déclara  dans  les  états  convo- 
qués à  Tours,  «  qu'il  avouoit  ce  qu'a- 
»  voient  fart  les  sires  Dubreuil  et  de 
»  Coetivy,  et  qu'il  les  retenoit  dans 
»  ses  bonnes  grâces,  p  Coëtivy  fut 
nommé  amiral  de  France  en  1439. 
Deux  ans  après,  il  acquit  beaucoup  de 
gloire  au  siège  de  Pontoise ,  et  l'on 
attribua  à  ses  conseils  la  prise  de 
cette  place  sur  les  Anglais.  En  i445, 
Charles  VII  lui  donna  ,  par  lettres- 
patentes  ,  les  biens  confisqués  du  ma- 
réchal de  Raiz,  «  pour  ses  grands  et 
»  agréables  services  au  fait  de  nos 
»  guerres ,  et  attendu ,  disait  le  monar- 
»  que,  qu'il  a  la  principale  charge  et 
»  couduite  de  nos  plus  grandes  be- 
»  sognes  et  affaires.  »  Coëtivy  prit 
alors  le  titre  de  sire  de  Raiz.  En 
1 447  y  û1  commandait  avec  Dunois  et 
le  maréchal  de  Lohéac  le  siège  du 
Mans,  où  les  Anglais  capitulèrent. 
En  1 45a ,  il  eut  une  grande  part  à  la 
bataille  de  Formigny,  où  trois  mille 
cinq  cents  hommes  défirent  sept  mille 
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Anglais,  en  tuèrent  trois  mille,  et  en  de  l'amiral,  fut  successivement  eVêque 

firent  quatorze  cents  prisonniers. Cette  de  Dol,  de  Cornouailles ,  archevêque 

défaite  acheva  de  ruiner  leurs  affaires  d'Avignon ,  et  cardinal,  etc.  Il  fut  char- 

eo  Normandie.  Ils  ne  retenaient  plus  gé  de  plusieurs  négociations  par  la 

que  Cherbourg.  Coètivy  fut  emporté  cour  de  Home,  et  eut  le  titre  de  légat 

devant  cette  place  d'un  coup  de  canon,  à  latere  en  France  et  dans  les  pays 

— Coetivy  (  Olivier  de  ),  frère  de  voisins.  Il  mourut  à  Rome  en  1474. 

Prégent,  et  sénéchal  de  Guienne,en  V— ve. 

,  se  trouva  à  la  prise  de  Dieppe,  COETLOGON(  Alain-Emmanuel 
parle  maréchal  de  Rieux,  en  i435.  de),  ne  eu  1O46  d'une  des  plu*  an- 
L'aunée  suivante,  il  surprit  la  ville  ciennes  familles  de  Bretague,  fuld'a- 
du  Crotoy,  En  1 459 ,  lorsque  Charles  bord  procure; ir-géuéral -s vndic  des 
VU  chassait  les  Anglais  des  envi-  e'tats  de  cette  province,  er  passa  éli- 
rons de  Paris,  Olivier  de  Coètivy  suite  dans  la  manne,  où  il  se  trouva 
se  distingua  au  siège  de  Bric-Comte-  aux  plus  glorieuses  actions  de  cette 
Robert,  et  fut  nomme  commandant  époque,  notamment  à  la  baie  de  Ban- 
de cette  place.  Il  fut  blessé  la  même  try  et  à  la  Hogue ,  où  il  commandait 
année  au  siège  de  Meaux ,  et  fut  fait  le  Magnifique ,  vaisseau  de  quatre- 
chevalier  en  i45o  ,  après  la  ba-  vingts  canons,  sous  le  maréchal  de 
taille  de  Formigni.  Deux  ans  après,  Tour  ville.  Il  fat  nommé  vice-a  mirai 
étant  sénéchal  de  Guienne,il  com-  en  1716,  à  la  place  du  maréebal  de 
mandait  dans  Bordeaux,  lorsque  le  Château-Bégnaud ,  dont  les  héritiers 
vieux  Taibot  entra  dans  cette  ville,  surprirent  au  ministre  une  retenue  de 
et  le  retint  prisonnier  avec  la  gar-  .  120,000  livres  que  devait  payer 
nison.  L'année  suivante,  il  se  si-  Çoëtlogon;  mais  celui-ci  s'y  refusa 
gnala  au  siège  deCastillon,  où  Taibot  en  termes  si  énergiques,  que  le  mi- 
futtué. — Coetivy  (Guillaume  de),  nistre  fit  obligé  de  rapporter  cette 
autre  frère  de  l'amiral,  délivra  le  honteuse  décision.  Peu  de  temps  après, 
comte  de  Dunois,  assiégé  par  Taibot  découragé  par  d'autres  injustices,  il 
daus  Dieppe,  en  1 443.  Celte  ville,  raan-  se  relira  au  noviciat  des  jésuites,  et 
quant  de  vivres,  allait  être  obligée  de  finit  sa  carrière  le  7  juin  1750.  Lors- 
se  rendre ,  lorsque  Coetivy  amena  de  qu'il  était  au  lit  de  la  mort ,  on  lui 
Bretagne  plusieurs  barques  chargées  envoya  le  bâton  de  maréchal  qu'il 
de  blé,  de  vin  et  d'autres  provisions  ;  avait  long -temps  vainement  dési- 
ce  qui  donna  le  temps  au  dauphin  de  ré ,  et  qu'il  méritait  à  tant  de  titres, 
venir  faire  lever  le  siège.  —  Il  est  en-  11  eut  encore  la  présence  d'esprit  de 
core  fait  mention  dans  l'Histoire  de  répondre:  a  Non  nobis,  Domine, 
Bretagne  de  Christophe  de  Coetivy  ,  »  non  nobis ,  sed  nomini  tuo  da  g/o- 
troisième  frère  de  l'amiral.  De  ces  qua-  »  riant.  »  Il  mourut  sans  postérité, 
tre  Coetivy ,  un  seul  eut  un  fils  nom-  Celle  de  ses  frères  existait  encore  daus 
méCharles de  Coetivy,  écuyer,  con-  la  personne  du  marquis  de  Coëtlo- 
seiller  et  chambellan  du  roi,  seigneur  gon,  lieutenant-général,  mort  à  Paris 
de  Taillebourg,  et  prince  de  Mortai-  en  1791.  M — d  j. 
gne  sur  Gironde,  mort  vers  1 5oo ,  ne  COETLOSQUET  (  Jean  -  Gilles 
laissant  qu'une  fille  qui  porta  les  biens  de  ) ,  né  à  St.-Pol-de-Léon  le  1 5  sep-  • 
de  cette  maison  dans  celle  de  la  Tri-  tembre  1700,  vint  à  Paris  en  171», 
mouille.  —  Cobtivy  (Alain  de),  frère  se  présenta  à  la  Sorbonne ,  et, après 
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sa  licence,  fut  prieur  de  cette  maison. 
Ayant  rempli  ces  fonctions  pendant 
onze  ans ,  il  devint  successivement  vi- 
caire-général de  Tulle ,  puis  de  Bour- 
ges ,  où  ii  obtint  encore  la  dignité  de 
chancelier.  Louis  XV  lui  donna  en 
I73y  l'évêché  de  Limoges;  il  s'en 
démit  en  17 5$,  lorsqu'il  fut  nommé 
précepteur  du  duc  de  Bourgogne.  11 
fut  précepteur  du  duc  de  Berri ,  de- 
puis Louis  XVI,  et  de  ses  frères.  Ces 
fonctions  lui  ouvrirent,  suivant  l'u- 
sage, (es  portes  de  l'académie  fran- 
çaise, où  il  fut  reçu  le  9  avril  1761  , 
à  la  place  de  l'abbé  Sallier.  En  1 774  > 
il  se  retira  à  l'abbaye  de  St.- Victor, 
et  y  mourut  le  a  1  mars  1 784*  Son 
discours  de  réception  à  l'académie, 
et  la  réponse  qu'il  ût  comme  directeur 
de  cette  compagnie  en  recevant  St.- 
Lambert  en  1770,  sont  tout  ce  qu'on 
a  de  lui.  11  fut  remplacé  à  l'académie 
par  Montesquiou.         A.  B— t. 

COhUR(  Jacques),  fils  d'un  or. 
fèvre  de  Bourges,  fut  d'abord  em- 
ployé aux  monnaies  ,  et  se  livra 
eusuite  au  commerce,  dans  lequel 
il  fit  des  gains  considérables.  Char- 
les VII,  qui  voulait  l'attacher  à  son 
service ,  lui  donna  l'emploi  de  maître 
de  la  monnaie  à  Bourges ,  et ,  bien- 
tôt après,  lui  confié  l'administration 
des  finances  du  royaume,  avec  le 
titre  d'argentier.  L'exercice  de  cette 
charge  était,  datis  le  principe,  borné 
à  la  direction  des  dépenses  de  la  mai- 
son du  roi;  mais  Jacques  Cœur  eut 
un  pouvoir  bien  plus  étendu,  puis- 
qu'il réglait  les  contributions  que  cha- 
que province  devait  fournir ,  et  qu'il 
réunissait  les  fonctions  de  dépositaire 
des  fonds  royaux  a  celles  de  ministre 
des  finances.  Ces  fonctions  ne  l'em- 
pêchèrent pas  de  continuer  le  com- 
*  merce  maritime  et  d'envoyer  ses  vais- 
seaux dans  le  Levant ,  pour  y  porter 
des  marchandises  d'Europe ,  des  lin* 
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gots  d'or  et  d'argent,  des  armes,  et 
pour  en  rapporter  de  la  soie  et  des  épi- 
ceries. Il  avait  trois  cents  facteurs  à 
ses  ordres ,  et  faisait  lui  seul  plus 
de  commerce  que  tous  les  autres  né- 
gociants de  France  et  d'Italie.  Ses  ri- 
chesses s'accrurent  tellement ,  que , 
pour  désigner  un  homme  qui  jouis- 
sait d'une  fortune  immense,  on  di- 
sait  :  a  II  est  aussi  riche  qué\Jacques 
»  Cœur.  »  En  i445>  Charles  VII 
l'envoya  avec  l'archevêtme  de  Reims , 
St.-Vallier  et  Duchastel  ,  prendre 
possession  de  Gènes,  que  JanusFré- 
gose ,  qui  y  était  entré  à  l'aide  des 
Français ,  devait  leur  remettre  ;  mais 
Janus,  sommé  de  remplir  ses  enga- 
gements ,  répondit  aux  commissaires  : 
«  J'ai  conquesté  le  pays  et  la  Tille  à 
»  Pespée ,  et  à  l'espée  les  garderai con- 
»  tre  tous.  0  Lorsqu'en  1 448  Charles 
entreprit  la  réduction  de  la  Norman- 
die ,  Jacques  Cœur  lui  prêta  -200,000 
écus  d'or ,  et  entretint  quatre  armées 
à  ses  frais.  Agnès  Sorel  mourut  l'an- 
née suivante ,  et  le  choisit  pour  l'un 
de  ses  exécuteurs  testamentaires.  Son 
zèle  pour  le  bien  de  l'état  accrut  le 
crédit  dont  il  jouissait,  et  son  intelli- 
gence aurait  réparé  le  désordre  des 
finances ,  si  les  circonstances  eussent 
été  moins  difficiles.  Son  opulence, 
que  d'heureuses  spéculations  augmen- 
taient sans  cesse,  lui  permit  d'acheter 
des  palais  et  des  terres  si  considéra- 
bles, que  sa  seule  seigneurie  de  St- 
Fargeau  renfermait  vingt-deux  pa- 
roisses. Cette  immense  fortune  excita 
la  cupidité  des  courtisans ,  et  quand 
le  roi  lui  eut  donné  des  lettres  de 
noblesse ,  il  ne  craignit  pas  d'effacer , 
par  son  faste,  les  chefs  des  plus  il- 
lustres maisons  du  royaume,  auxquels 
leur  fortune  ne  permettait  pas  de  pa- 
raître avec  tant  de  magnificence.  Lors- 
que le  roi  fit  son  entrée  à  Rouen , 
Jacques  Cœur  affecta  de  marcher  à 
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eôté  de  Dunois ,  et  de  porter  une 
tunique  et  des  armes  semblables  aux 
siennes.  Tant  d'imprudence  éveilla  la 
haine,  et  Ton  résolut  de  le  perdre 
pour  partager  ses  dépouilles.  Char- 
les VII  l'ayant  mis  au  nombre  des 
ambassadeurs  qu'il  envoyait  à  Lau- 
sanne afin  de  terminer  le  schisme 
de  Félix  V,  les  ennemis  de  Cœur 
profitèrent  de  son  absence ,  et  le  per- 
dirent dans  l'esprit  du  roi,  en  ren- 
dant suspectes  ses  relations  avec  le 
dauphin,  depuis  Louis  XI.  Jeanne 
de  Vendôme  l'accusa  d'avoir  empoi- 
sonne* Agnès  Sorel ,  dont  il  avait  été 
l'exécuteur  testamentaire.  Charles  le 
fit  aussitôt  arrêter  à  Taillebourg  ;  mais 
il  se  justifia,  et  son  accusatrice  fut 
condamnée  à  lui  taire  amende  ho- 
norable. Cependant ,  à  la  voix  de  ses 
ennemis ,  il  s'éleva  contre  lui  une 
foule  de  dénonciateurs  qui  l'accusè- 
rent d'altération  dans  les  monnaies  ; 
d'avoir  fait  transporter  hors  du  royau- 
me beaucoup  d'or  d'un  titre  inférieur 
à  celui  du  prince  ;  d'avoir  contrefait 
le  petit  scel  du  secret  du  roi;  d'avoir 
exercé  des  concussions  dans  plusieurs 
provinces,  fourni  des  armes  aux  mu- 
sulmans, fait  enchaîner  comme  for- 
çats sur  ses  galères  des  gens  qui  ne 
le  mentaient  pas  ;  enfin  ,  de  s'être 
ttrvi  du  nom  du  roi  pour  forcer  dos 
particuliers,  et  même  des  provinces, 
a  remettre  entre  ses  mains  des  som- 
mes considérables.  Charles  nomma 
pour  juger  Cœur  une  commission  spé- 
ciale ,  que  Chabannes ,  l'un  de  ses 
plus  violents  ennemis ,  présida  ,  en 
'4ta.Les  commissaires,  qui  voulaient 
le  trouver  coupable,  afin  de  profiter 
<u  la  confiscation  de  ses  biens ,  se  con- 
duisirent avec  une  injustice  révoltante. 
Cœur  invoqua  le  bénéfice  de  clérica- 
tar?>  <nri  le  rendait  justiciable  de  l'au- 
torité ecclésiastique  ;  mais  on  n  eut  au- 
m  «gard  a  sa  réclamation ,  sous  pré- 
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texte  qu'il  avait  été  arrêté  en  habit  de 
courtisan.  11  produisit  en  vain  ses 
lettres  de  cléricature;  en  vain  fut-il 
réclamé  par  les  grands -vicaires  de 
Poitiers  5  on  n'écouta  ni  leur  appel 
au  roi,  ni  leur  protestation.  Cœur, 
réduit  à  se  défendre  devant  ses  enne- 
mis ,  demanda  des  avocats  et  un  con- 
seil. Tout  lui  fut  refusé.  On  lui  ac- 
corda seulement  deux  mois  pour  ré- 
diger ses  défenses;  mais,  quoiqu'on 
eût  produit  contre  lui  une  foule  de 
témoins ,  on  ne  voulut  pas  lui  per* 
mettre  d'en  faire  entendre  lui-même* 
Enfin ,  comme  il  persistait  à  nier  les 
charges  portées  contre  lui ,  il  fut  me- 
nacé de  la  question.  L'appareil  des 
tourments  l'obligea  alors  à  s'en  rap- 
porter au  témoignage  de  ses  accusa- 
teurs, et  ce  fut  sur  celte  déclaration  , 
arrachée  par  la  crainte,  qu'où  pro- 
nonça ,  le  1 9  mai  1 453 ,  l'arrêt 
qui  Je  déclai  ait  convaincu  des  cri- 
mes dont  on  l'accusait ,  et  pour  les* 
quels  il  avait  encouru  la  peine  de 
mort,  que  le  roi  lui  remettait  «  en 
»  considération  de  certains  services 
»  et  à  la  recommandation  du  pape ,  » 
et  le  condamnait  à  faire  amende  hono- 
rable ,  à  400,000  écus  d'indemnité 
en  faveur  du  trésor  royal ,  indépen- 
damment de  la  confiscation  de  ses 
biens ,  et  au  bannissement  perpétuel. 
Ses  juges  partagèrent  ses  dépouilles. 
Cbabaunes ,  outre  20,000  écus  qu'il 
se  fit  donuer ,  acheta  à  vil  prix  les  ter- 
res de  St.-Fargeau  ,  de  Tonei  et  de 
Péreuse  ,  qui  appartenaient  à  Jac- 
ques Cœur.  Ce  jugement  inique  le 
réduisit  à  la  misère  ;  mais  ses  com- 
mis ,  qui  lui  étaient  très  attachés ,  se 
cotisèrent  pour  l'aider  dans  sa  dis- 
grâce. Quoi  qu'il  eût  été  banni  à  per- 
pétuité, le  roi,  après  qu'il  eut  fait 
amende  honorable  à  Poitiers ,  lui  or- 
donna de  sf  retirer  dans  le  couvent 
des  cordeliers  de  Beaucaire  pour  y 
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demeurer  en franchise:  c'était  une  es-  en  accuser  les  malheurs  de  la  France 
pèce  de  prison  sous  la  sauve-garde  après  les  longues  guerres  contre  les 
du  roi.  11  y  resta  long  temps.  En*  Anglais ,  plutôt  que  son  incapacité'  ou 
fin ,  l'un  de  ses  commis ,  nomme'  Jean  sa  mauvaise  foi.  Il  était  plus  instruit 
de  Village ,  auquel  il  avait  fait  épou-  que  la  plupart  de  ses  contemporains , 
ser  uue  de  ses  nièces ,  favorisa  son  et  avait  rédigé  des  Mémoires  et  ins- 
évasion.  Cœur  se  rendit  à  Rome.  Le  tructions  pour  policer  la  maison  du 
pape  Calixte  III,  qui  armait  contre  roi  et  tout  le  royaume.  On  lui  doit 
les  Turks,  lui  donna  le  commande-  aussi  un  dénombrement,  ou  calcul 
ment  d'une  partie  de  sa  flotte.  Cœur  des  revenus  de  la  France,  que  l'on 
s'embarqua;  mais,  étant  tombé  ma-  trouve  dans  l'ouvrage  de  Jean  Bou- 
tade, il  s'arrêta  à  Chio,  où  il  mourut  chet  de  Poitiers,  intitulé:  le  Cheva- 
avant  l'an  1461 ,  et  fut  enterré  dans  lier  sans  reproche ,  et  dans  la  Di- 
l'église  des  Cordelicr*  de  cette  île.  Vol-  vision  du  monde ,  par  Jacques  Signet, 
taire  dit  que,  lorsqu'il  fut  sorti  de  Sous  le  règne  de  Louis  XI  et  pendant 
France,  il  s'établit  dans  l'île  de  Chypre,  la  détention  de  Cliabannes ,  la  famille 
où  il  continua  de  faire  le  commerce,  de  Jacques  Cœur  rentra  dans*  ses 
Thévet  ajoute  qu'il  s'y  maria,  eut  deux  biens.  Le  roi  ordonna  la  révision  du 
filles  de  son  mariage,  et  acquit  en  procès  ;  mais  le  parlement  devant 
peu  d'à  nuées  une  fortune  égale  à  celle  qui  l'affaire  fut  plaidée  ne  prononça 
dont  il  avait  joui;  mais  Bonamy  a  pas,  peut-être  parce  que  Chabannes, 
démontré,  daus  un  mémoire  lu  à  l'a-  rentré  en  grâce,  devint  plus  puissant 
endémie  des  inscriptions,  que  c'était  que  jamais.  La  contestation  n'a  été 
uue  fable  dénuée  de  toute  espèce  de  terminée  que  sous  le  règne  de  Char- 
fondement.  Les  richesses  de  Jacques  les  VI 11,  par  une  transaction  entre 
Cœui  persuadèrent  à  ses  ignorants  con-  Jean  de  Chabannes  et  la  veuve  de 
temporain s  qu'il  avait  trouvé  la  pierre  Geoffroy  Cœur,  fils  de  Jacques, 
phiiosopbale ,  et  quelques  emblèmes  li — g— t. 
singuliers ,  sculptés  dans  ses  maisons ,  COFFEY  (  Chaules)  ,  acteur  et  ail- 
le firent  accuser  de  magie.  Ces  sot-  teur  dramatique  irlaudais ,  mort  en 
tises  ont  été  répétées  long-temps  après,  1 745 ,  a  composé  neuf  comédies,  re- 
et  l'on  a  même  dit  que  Raimond  présentées  et  imprimées  de  1729  a 
Lulle  lui  avait  appris  le  secret  de  1 745 ,  et  la  plupart  impitoyablement 
faire  de  l'or.  Ceux  qui  ont  écrit  de  sifflces  ;  mais  s'il  avait  peu  de  talent, 
semblables  absurdités  n'ont  pas  fait  il  possédait  un  mérite  qu'Addison  re- 
attention  que  tiaimond  Lulle  était  lève  beaucoup  dans  un  des  premiers 
mort,  plus  de  cent  ans  auparavant,  essais  du  Spectateur,  le  mérite  de  sa- 
Jacqnes  Cœur  est  un  des  hommes  les  voir  être  laid.  Coffey,  extrêmement 
plus  remarquables  de  son  siècle.  Pcr-  contrefait ,  était  le  premier  à  rire  de 
sonne  n'entendit  mieux  que  lui  le  sa  difformité.  Il  joua  lui-même  le 
commerce  maritime;  il  dirigeait  lui-  rôle  d'Ésope,  dans  une  représenta- 
meme  les  opérations  de  celui  qu'il  tion  qui  fut  donnée  à  Dublin,  à  son 
faisait  avec  le  Levant  et  les  côtes  bénéfice.  Nous  ne  citerons  de  ses  co- 
d'Afrique.  Il  rendit  d'importants  ser-  médies  que  le  Diable  à  payer,  ou 
vices  à  l'état  dans  sa  charge  d'argen-  les  Femmes  métamorphosées  , 
tier,  et  si,  pendant  son  ministère,  le  joyeux  Savetier  y  ou  la  suite  du 
il  ne  put  rétablir  les  finances,  il  faut  Diable  à  payer.  X— 


Digitized  by  Google 


COP 

COFFIN(  Tu arles  ) ,  né  à  Buzanci , 
diocèse  de  Rïims,  eu  1676,  vint 
en  1693  achever  à  Paris  ics  études 
qu'il  avait  commencées  à  Bcauvais  ,  et 
ne  tarda  pas  à  être  distingué  par  le 
célèbre  .  Boilin  ,  N  qui  l'appela  à  une 
chaire  au  collège  de  ce  nom.  Le  jeune 
professeur  se  montra  digne  de  ce 
choix  par  son  zèle,  ses  talents  et  par 
des  productions  ingénieuses  en  vers 
et  en  prose ,  relatives,  tantôt  aux  évé- 
nements publics,  tantôt  à  des  circons- 
tances qui  lui  étaient  perron u elles.  Sa 
réputation  s'accrut  si  rapidement  , 
que ,  vers  fa  fin  de  171a,  Boilin  ayant 
quitté  l'administration  du  collège  de 
Beau  vais  ,  le  premier  président  de 
Mcsmcs  lui  donna  Coffin  pour  succes- 
seur. Il  sut  allier,  dans  ces  nouvelles 
fonctions ,  la  prudence  d'un  maître  à 
li  tendresse  d'un  père;  et  de  cette 
école,  devenue  si  florissante  sous  sa 
d  reclion,  sortit  une  foule  de  sujets 
qui  ont  paru  avec  éclat  dans  l'église , 
dans  la  magistrature,  dans  les  acadé- 
mies et  même  dans  les  armes.  En 
1718,  l'université  l'élut  recteur,  et 
sou  rectorat  fut  illustré  par  l'établisse- 
ment de  l'instruction  gratuite ,  dont  le 
cardinal  de  Richelieu  avait  autrefois 
fermé  le  projet.  Les  fonds  en  furent 
pinces  sur  le  vingt-huitième  effectif  du 
prix  du  bail  général  des  postes  et  mes- 
sageries, dont  la  France  devait  origi- 
nairement la  création  à  l'université  de 
Pans.  Goftin  eut  la  plus  grande  part 
au  succès  de  cette  négociation  délicate , 
et  le  célébra  par  un  mandement  digne 
do  bienfait  et  de  la  reconnaissance. 
Le  reste  de  sa  vie  se  passa  dans  les 
fonctions  pénibles  de  sa  place ,  qu'il 
remplit  avec  le  même  zèle,  et  la  même 
assiduité  jusqu'à  ses  derniers  mo- 
ments. Ses  œuvres  ont  été  recueillies 
par  l'avocat  Lenglet ,  en  1  vol. 
in-13,  Paris,  1755.  Le  premier  vo- 
lume contient  des  harangues  latines, 
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aussi  bien  écrites  que  bien  pensé» f 
et  toujours  convenables  aux  circon- 
stances. On  doit  y  distinguer  le  Dis* 
cours  sur  les  Belles* Bettres,  dont  il 
montre  les  dangers  et  les  avantages , 
celui  sur  Y  Utilité  de  l'histoire  pro- 
fane ;  l' Oraison  funèbre  du  duc  de 
Bourgogne ,  père  de  Louis  XV,  et 
le  discours  par  lequel  l'université  cé- 
lébra la  naissance  du  dauphin.  Le  se- 
cond volume  renferme  ses  poésies , 
que  l'auteur  avait  déjà  rassemblées  en 
1727.  On  y  remarque  une  ode  sur 
le  fin  de  Champagne  ,  en  réponse  à 
celle  par  laquelle  Greneau,  profes- 
seur au  collège  d'Harconrt,  avait  vanté 
la  prééminence  du  vin  de  Bourgogne. 
Dans  cette  jolie  pièce,  supérieure  à 
toutes  ses  poésies  profanes ,  régnent** 
un  esprit ,  un  feu  et  une  délicatesse 
dignes  de  la  liqueur  qu'il  célèbre,  et 
la  ville  de  Reims  en  reconnut  le 
mérite  par  un  présent  annuel  de  ses 
meilleurs  vins;  mais  les  poésies  qui 
lui  ont  fait  le  plus  de  réputation  sont 
les  hymnes  qu'il  composa  pour  le  Bré- 
viaire de  Paris  ,  à  la  demande  de 
M.  de  V  intiraille,  et  qui  depuis  furent 
adoptées  dans  plusieurs  autres  dio- 
cèses. Ces  hymnes  ,  dont  la  première 
édition  parut  en  1 736 ,  furent  extrê- 
mement goûtées  ;  on  y  trouva  une 
heureuse  application   des  grandes 
images  et  des  endroits  les  plus  subli- 
mes de  l'Écriture ,  moins  de  verve  et 
d'éclat  que  dans  celles  de  Santeuil , 
mais  une  latinité  peut-être  plus  pure, 
et  surtout  une  simplicité  et  une  onc- 
tion qui  semblent  former  le  vrai  ca- 
ractère de  ce  genre  de  poésie.  Com- 
bault,  l'un  de  ses  meilleurs  écoliers, 
l'aida  dans  la  composition  de  quelques* 
unrîs  de  ses  hymnes;  on  lui  attribue 
notamment  deux  strophes  de  celle  de 
St.-Pierre.  On  ne  doit  point  oublier 
la  part  que  Coffin  prit  à  la  révision  de 
l' Anti-Lucrèce ,  qu'il  relut  en  entier 
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avec  Crëvicr  et  Lebeau.  Ce  fut  le  der- 
nier service  qu'il  rendit  à  la  religion  et 
aux  lettres,  auxquelles  il  avait  consa- 
cré sa  vie.  Une  vieillesse  verte  et  vi- 
goureuse semblait  lui  promettre  de 
plus  longs  jours ,  lorsqu'une  fluxion 
de  poitrine  l'enleva  en  1 749,  à  Paris, 
Je  'Jlo  juin  ,  à  soixante-treize  ans. 
«  Poète  sans  caprices,  dit  l'auteur  de 
»  1  éloge  place  à  la  tête  du  recueil  de 
»  ses  œuvres ,  savant  sans  ostentation, 
»  sérieux  par  réflexion ,  gai  par  carac- 
9  tère ,  toujours  calme  et  serein  ,  à 
»  l'inhumanité  près  ,  il  réalisait  le 
»  sage  des  stoïciens.  Vif  et  spirituel , 
»  mais  modeste  et  peu  parleur ,  sé- 
»  vèrepour  lui-même, indulgent  pour 
»  les  autres  en  littérature  comme  en 
»  morale,  il  haïssait  la  dispute,  la 
»  médisance  et  la  satyre.  Sous  un  air 
»  de  sécheresse  et  d'austérité,  il  avait 
»  un  cœur  bon  et  compatissant.  Il 
»  laissa  un  legs  considérable  au  col- 
»  lège  de  Beauvais ,  qu'il  aimait  avec 
»  une  tendresse  paternelle;  et  il  fonda 
»  des  prix  pour  le  concours  des  col- 
»  léges  de  l'université.  »     N— l. 

COGER(  François-Marie  \  licen- 
cié en  théologie ,  professeur  d'élo- 
quence au  collège  Mazarin  et  recteur 
de  l'université  de  Paris,  était  né  en  cette 
ville  en  inrô.  Quelques  pièces  de 
vers  latins  le  firent  d'abord  connaître 
d'une  manière  assezavantageuse;  mais 
sa  réputation  ne  se  serait  jamais  éten- 
due au-delà  du  petit  nombre  de  per- 
sonnes qui  aiment  la  poésie  latine, 
sans  les  plaisanteries  et  les  sarcasmes 
dirigés  contre  lui  par  Voltaire.  Coger 
avait  publié  en  1766  une  Critique 
de  F  Éloge  du  dauphin,  par  Thomas, 
et ,  l'année  suivante  r  il  en  fit  paraître 
une  duBélisairede  Marraontel.  Cette 
dernière  critique,  surtout,  dans  la- 
quelle Voltaire  et  les  autres  philoso- 
phes sont  attaqués  sans  ménagement , 
lui  attira  l'inimitié  du  patriarche  de 
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Ferney.  Il  ne  le  désigna  plus ,  dans  ses 
lettres  à  ses  amis ,  et  même  dans  dei 
écrits  publics ,  que  sous  le  nom  de  Co> 
gé  pecus  ,  avec  différentes  épithèles 
injurieuses.  Coger  s'en  vengea  en  pro- 
posant ,  l'année  de  son  rectorat,  pour 
sujet  du  prix  d'éloquence  latine,  cette 
question  :  Num  magis  Deo  quàm  re- 
infensa  sit  isia  quod  vocator 
philosophia  ?  Le  mot  ma$i$t 
an  lieu  de  minus,  forme  un  équivoque 
que  Voltaire  saisit  habilement  pour 
foire  rire  aux  dépens  du  recteur ,  «4 
traduisant  le  texte  par  cette  phrase: 
Cette  ,  qu'on  nomme  aujourd'hui 
philosophie  y  nest  pas  plus  ennemi* 
de  Dieu  que  des  rois ,  il  composa  sur 
ce  principe  un  discours  sous  le  nom 
de  1  Avocat  Belleguier ,  inséré  dans 
le  tome  4 1  de  ses  œuvres ,  édition  de 
Kehl.  Les  qualités  de  Coger  étaient 
bien  supérieures  à  ses  talents.  11  rem- 
plit les  devoirs  de  son  état  avec  une 
exacte  probité,  se  montra  plein  de 
zèle  pour  les  progrès  de  ses  élèves,  et, 
bien  que  peu  aisé,  en  soutint,  par  ses 
libéralités ,  plusieurs  qui  annonçaient 
des  dispositions ,  mais  que  leur  man- 
que- de  fortune  aurait  obligés  de  re- 
noncer à  leurs  études.  Coger  mourut 
à  Paris  le  18  mai  1 780.  Outre  les  ou- 
vrages déjà  cités ,  on  a  encore  de 
lui  :  I.  une  Oraison  funèbre  de 
Louis  XF,  1774,  in-4°.-,  II.  des 
odes  et  des  discours  latins  ,  publies 
séparément  depuis  1 742  a  1 7^7  » el 
dont  la  plupart  se  rattachent  à  des 
événements  historiques.  Le  style  de 
ces  pièces  est  pur,  mais  elles  man- 
quent de  chaleur  et  de  poésie.  On 
trouve  dans  le  Journal  de  Paris, du 
ig  mai  1780,  une  notice  historique 
sur  Coger.  W— s. 

COGGESHALLE  (  Ralp  ) ,  savant 
religieux  anglais,  de  l'ordre  de  Ci- 
teaux,  mort,  à  ce  qu'on  croit,  « 
1328 ,  avait  pris  le  nom  de 
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>,  de  l'abbaye  qu'il  dirigeait.  H  a 
bissé  plusieurs  ouvrages ,  dont  trois 
sont  parvenus  jusqu'à  nous.  I.  Une 
Chronique  de  la  Terre-Sainte  :  c'est 
la  plus  importante  de  ses  produc- 
tions. 11  avait  été  témoin  oculaire  des 
événements  qu'il  y  rapporte ,  et  avait 
même  été  blessé  au  siège  de  Jérusa- 
lem par  Saladin.  II.  Chronicon  an- 
glicanum  ,  ab  anno  1066  ad  an> 
num  1200;  111.  Libellus  de  motibus 
Auglicanis  sub  Johanne  rege.  Ces 
trois  ouvrages  ont  été  publiés  en  1719, 
par  les  PP.  Martenne  et  Durand , 
dans  le  5e.  volume  du  recueil  intitu- 
lé  :  Amplissima  colleclio  veterum 
scriplorum  et  inonumentorum. 

X— s. 

COGLIONI.  Poy.GoLuom. 

COGNATUS.  Voy\  Cousiir. 

COGNOLATO  (  Gaétan  ) ,  cha- 
noine et  théologal  de  l'église  de  Mon- 
felice ,  dans  le  Padonan ,  mort  le  1  o 
décembre  1802,  était  né  à  Padoue, 
le  7  août  1 738 ,  y  avait  fait  ses  pre- 
mières études  dans  la  fameuse  école 
appelée  le  Séminaire,  où  il  était  de- 
venu bientôt  professeur  de  belles-let- 
tres et  de  philosophie,  et  ensuite  di- 
recteur des  études.  Ecclésiastique  ver- 
tueux et  charitable ,  il  unit  à  l'ac- 
complissement des  devoirs  de  son  mi- 
nistère, l'étude  des  langues  grecque 
et  latine ,  aiusi  que  celle  des  antiqui- 
tés. Ses  connaissances  étendues  en 
cette  dernière  science  et  son  habileté 
pour  écrire  en  latin  sont*!  testées  pat  la 
savante  et  belle  préface  qu'il  mit  à  la 
tête  de  l'édition  du  lexique  latin  de 
Forcellini.  Cest  de  tous  ses  ouvrages 
celui  qui  lui  fit  le  plus  d'honneur.  On 
a  en  outre  de  lui  six  excellents  dis- 
cours qu'il  publia  à  Padoue  en  1 769 , 
dont  quatre  roulent  sur  des  matières 
scientifiques ,  et  deux  ont  rapport  à 
la  mort  des  cardinaux  Gallo  et  Véro- 
tièse.  L'élégance  du  style  y  va  de  pair 
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avec  la  plus  saine  philosophie.  Ces 
qualités  se  remarquent  encore  dans 
une  lettre  latine  qu'il  adressa  à  mon- 
signor  Gradenigo ,  archevêque  d'U- 
dine,  et  dans  une  autre  dont  Cor- 
nelio  Celso  enrichit  son  ouvrage  ,  où 
se  trouvent  encore  diverses  épigrara- 
mes  grecques  et  latines  de  Cognolato. 
La  ville  de  Padoue  et  plusieurs  autres 
du  voisinage  offrent  uu  grand  nombre 
de  bonnes  inscriptions  dont  il  fut 
l'auteur.  La  dernière  de  ses  produc- 
tions ,  publiée  à  la  fin  de  1 794  »  est 
un  Saggio  di  memoria  sul  terrilorio 
di  Monselice  e  sulla  sua  chiesa  9 
où  il  fit  preuve  d'érudition  et  d'une 
critique  judicieuse.  G— w. 

COG  ROSS  I  (CharIes-François  ) , 
naquit  à  Crème,  dans  l'état  vénitien. 
Padoue  fut  l'université  ou  il  étudia 
et  prit  ses  grades.  Peu  de  temps  après 
avoir  obtenu  le  doctorat,  il  fut  honoré 
d'une  chaire  en  médecine.  Il  y  com- 
mença son  enseignement  en  janvier 
1721,  par  un  discours  inaugural, 
ayant  pour  titre  :  De  medicorumvir- 
tule  adversùs  fortunam,  imprimé  à 
Brescia  la  même  année.  Ses  leçons  , 
qu'il  commença  l'année  d'ensuite,  en 
novembre,  furent  ouvertes  par  un 
autre  discours  tendant  à  prouver 
cette  assertion  j  savoir  :  que  jusqu'ici 
il  restait  non  seulement  à  trouver  une 
médecine  universelle  ,  mais  encore 
que  tous  les  efforts  qu'on  pourrait  faire 
pour  réussir  à  y  parvenir  ne  pou- 
vaient qu'être  vains.  Ce  discours  fut 
publié  à  Padoue  en  1 723.  Ses  ouvra- 
ges les  plus  connus  sont  les  suivants  : 
I.  Délia  natura ,  effetti  ed  uso  délia 
cortecciadelPeru ,  osia  chinachinay 
considerazioni  fisico  -  mecdniche  e 
mediche  estese  in  una  lettera  fami- 
gliare  con  alcune  non  meno  utili 
che  curiose  osservazioni  e  sperienze 
concernenii  aile  febri  e  febrifugi, 
Crème,  1 71 1,  in-4°.;  11.  Nuovdiàt* 
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del  maie  contagioso  de'  buoi,  Mi- 
lan, 1714,  în- ia;  III.  De  praxi 
medica  promovendd  ,  exercitalio 
prœliminaris ,  Crème ,  1 7 1 4,  in- 1  a  ; 
IV.  Saggi  délia  medicina  italia- 
na,  dwisi  in  due  dissertazioni  épis- 
tolari ,  nelle  quali  le  invenzioni  del 
Santorio  con  nuoue  irwenziom  ed 
osservazioni  sillustrano;  aggiuntavi 
alcune  digressioni  allafisica  speri- 
mentale  e  alla  pratica  concernent, 
Padouc ,  1 727.  Ses  observations  de 
pratique  sont  relatives  à  l'emploi  de 
l'éo!ipyle,du  possilogue,  de  la  balance 
hydrostatique  et  autres  moyens  physi- 
ques ,  dont  il  dit  qu'on  peut  tirer  beau- 
coup d'avantages  dans  la  pratique. 

P — K — L. 
COHAUSEN  (  Jean -Henri  ) ,  më- 
à.'cin  du  prinec-évêque  de  Munster, 
ne  à  Hildesheim,  en  i665  ,  mort  le 
i3  juillet  i7-5o,  a  beaucoup  écrit, 
q  loi  que  praticien  ,  et  se  plaisait  à 
du  11  ner  à  ses  ouvrages  des  titres  ex- 
traordinaires. Les  plus  connus  sont 
les  suivants  :  I.  Ossilegium  histori- 
co-physicum  ad  cl.  viri  Jod.  Herm. 
JVurmingii  sepulcretum ,  Francfort 

et  Leipzig ,  1 7 1 4  ?  iQ~4u  :  c  e&t  une 
dissertation  où  l'auteur  considère  en 
physicien  les  ornes  sépulcrales  de  la 
Wcstphalie ,  que  Nuuning  avait  exa- 
minées comme  antiquaire  ;  II.  Disser- 
titio  satyrica  physico-medico-mo- 
ralis  de  pied  nasi ,  sive  tabaci  ster- 
nUatorii  moderno  abusu  et  noxd, 
1716,  in-8°.  11  s'y  déclare  un  des 
plus  grands  ennemis  du  tabac ,  qu'il 
ne  permet  qu'aux  tempéraments  pitui- 
tenx.  111.  Lumen  novum  phosphoris 
accensum,  Amsterdam,  1717,^-8'. 
(«'est  une  dissertatiûu  très  curieuse , 
dont  plusieurs  faits  ont  été  venues 
d  puis  le  renouvellement  des  sciences 
physiques.  IV.  Neothea,  Osnabrug, 
1 7 1 G ,  in-8  \ ,  ouvrage  dont  i!  a  paru 
plusieurs  éditions  en  allemand  et  en 
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hollandais.  L'auteur  s'y  produit  comme 
un  bien  grand  ennemi  du  thé  ;  il  le 

Sroscrit  pour  un  très  grand  nombre 
e  personnes 5  il  prétend  qu'on  peut 
le  remplacer  par  1  usage  de  différentes 
espèces  de  plantes,  appropriées  aux 
tempéraments  comme  aux  maladies. 
V.  Rapius  exstaticus  in  monUm 
Parnassi ,  sive  satyricon  novum 
physicc-medico-  morale  in  modei- 
num  tabaci  sternutatorii  abusum, 
Amsterdam ,  1 726 ,  in-8  \  J  VI.  Re- 
latio  de  virtute  et  usu  liquoris 
vitœ  balsamici  polychresli,  ibid., 
1726,  in-8  .;  VII.  Lucina  Bujs- 
chiana  sive  musculus  uteri  orbicu- 
laris  Ruischii  ad  trutinam  revocé- 
tus,  ibid.,  1731,  in-8*.  VIH.  Ar- 
chœus  febrium  faber  et  médiats, 
ibid.,  1 75 1 ,  in- 12.  La  théorie  est 
fondée  sur  les  principes  d'Hclmoul; 
la  pratique  a  pour  base  le  sage  emploi 
du  quinquina.  IX.  Dissertatio  de 
Glossopetris  lapidibus  cordiformi- 
bus,  etc.,  Francfort,  i746,in-4°. 
et  în-8°.j  X.  Hermippus  redivivus, 
ibid. ,  1 74a  ;  Coblcnz ,  1 7  43 ,  hvb°. 
C'est  une  dissertation  où  l'auteur  se 
montre  grand  partisan  de  la  mé- 
thode que  suivît  le  bon  prophète 
David  pour  ranimer  ses  forces ,  pr- 
venu  à  une  très  grande  vieillesse. 
(  V oyez  Jean  Campbell.  )  XL  Eu- 
ropa  arcana  medica.  C'est  un  ex- 
trait médical  des  Mélanges  de  l'A- 
cadémie des  curieux  de  la  nature. 
XII.  Ilelmontius  Ecstaticus  ,  Ams- 
terdam, 17*26,  in-8°;  XI II.  Clericus 
medicaster ,  Francfort,  1748,  in-8'. 
XIV.  Clericus  deperrucatus,  etc.  Un 
trouve  un  abrégé  de  sa  vie,  en  latin 
très  élégant,  et  une  notice  complète  de 
ses  ouvrages,  par  son  neveu  SaL 
Ern.  Eug.  Cohausen ,  protomédecin 
à  Trêves ,  dans  le  Commerciaux  lit- 
terarium  ,  Francfort,  1 746  et  1 7 54» 
tome  I  et  III.  Ce  dernier  a  aussi  pu- 
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blie*vers  le  milieu  du  18e.  siècle  quel- 
ques traités  relatifs  à  son  art.  On 
trouve  dans  le  Commercium  liltera- 
rium  de  Nuremberg,  année  1 74 1  > 
une  dissertation  de  cet  auteur,  sur  les 
propriétés  de  la  racine  d'ortie  contre 
la  petite  vérole,  et  dans  le  volume 
de  174^,  trois  autres  dissertations  , 
dont  l'une  sur  l'usage  de  la  scillc  dans 
les  affections  séreuses  et  une  autre  sur 
la  marjolaine.  D — P— »s  et  P — K — l. 

COHEN  -  ATTHAR  (Aboulmeny 
BEîf  Abou  nasr  Jzraylt  Harouny  ), 
médecin  qui  vivait  au  Caire  vers  le 
milieu  du  12e.  siècle.  Les  écrivains 
arabes  disent  qu'il  possédait  de  grandes 
connaissances  sur  la  médecine  ,  la 
pharmacie  ,  la  botanique  et  la  chi- 
mie. On  a  de  lui  un  bon  ouvrage 
portant  le  titre  de  Traité  de  la  pré- 
paration des  médicaments.  Il  pa- 
raît que  Cohen-Atthar  était  juif  d'ori- 
gine. Plusieurs  savants  de  cette  na- 
tion, qui  vivaient  alors  en  Espagne , 
en  Egypte  et  dans  l'Orient,  prenaient 
des  noms  arabes.  Il  a  existé  vers  la 
même  époque  plusieurs  auteurs  arabes 
qui  ont  écrit  sur  la  médecine ,  la  chi- 
mie et  la  botanique,  dont  les  uns  ont 
porté  séparément  le  nom  de  Cohen  * 
et  d'autres  le  nom  à'^tuhar.On  pour- 
rait les  confondre,  parce  qu'ils  sont 
peu  connus.  Le  temps  ne  nous  a  pas 
transmis  leurs  ouvrages.  D — P — s. 

COHON  (Anthyme-Denis),  évê- 
que  de  Nîmes,  né  à  Craon  ,  province 
d'Anjou,  en  if>94,  se  fit  un  nom  par 
son  talent  pour  la  chaire ,  et  s'éleva 
par  son  mérite  aux  premières  digni- 
tés ecclésiastiques.  Son  père  exer- 
çât la  profession  de  chandelier.  Co- 
hon fut  envoyé  au  Mans  pour  faire 
ses  premières  études  ,  et  vint  les  con- 
tinuer à  Paris  au  moven  d'une  bourse 
qn'il  avait  obtenue.  Dès  l'âge  de  vingt- 
cinq  ans ,  il  jouissait  dans  tout  le 
royaume  de  la  réputation  d'un  grand 
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prédicateur.  Le  cardinal  de  Richelieu 
le  fit  nommer  prédicateur  du  roi.  Ce 
ministère,  qu'il  remplit  à  la  satisfac- 
tion de  Louis  XUI ,  lui  valut  l'estime 
de  ce  monarque  et  révêché  de  Nîmes , 
auquel  ce  prince  le  nomma  en  iG55. 
Il  assista  aux  assemblées  du  clergé  de 
i65Ô  et  164 1 7  comme  député  de  la 
province  de  Narbonne.  Les  nouvelles 
opinions  religieuses  avaient  fait  de 
grands  progrès  en  Languedoc  ,  et  le 
parti  protestant  dominait  à  Nîmes. 
Cohon  n'en  mit  que  plus  de  zèle  à 
défendre  la  religion  catholique.  Il  ob- 
tint dès  i656  un  arrêt  qui  obligeait 
les  protestants  à  contribuer  comme  les 
catholiques  aux  frais  de  la  recons- 
truction de  la  cathédrale  et  d'un  pa- 
lais épiscopal.  11  introduisit  les  jé- 
suites à  Nîmes,  et  les  dota.  11  signala 
particulièrement  sa  charité  dans  la  con- 
tagion qui  s'était  manifestée  dans  celte 
ville  en  if>4<>.  Louis  XIII  étant  mort 
le  1 4  mai  1 643 ,  Cohon ,  qui ,  sur 
des  plaintes  portées  par  les  protes- 
tants, avait  été  mandé  à  Paris,  y 
prononça  au  mois  d'août  suivant, 
dans  l'église  de  St.-Gcrroain-1'Auxer- 
rois,  l'oraison  funèbre  «lu  monai- 
que ,  son  premier  bienfaiteur.  Coj  - 
seillé  de  se  démettre  de  son  évêché, 
à  cause  des  difiicultés  qui  s'étaient» 
élevées  entre  les  protestants  et  lui ,  il 
le  permuta  contre  celui  de  Dol  <n 
Bretagne  ;  mais  n'ayant  pu  obtenir 
de  bulles  ,  il  permuta  de  nouveau 
l'évcché  de  Dol  contre  celui  de  St- 
Panl-de-Léon.  Après  la  mort  de  Ki- 
chelieu  ,  Cohon  s'attacha  au  cardinal 
Mazarin ,  qui  l'employa  dans  des  af- 
faires importantes.  En  butte  aux  en- 
nemis de  ce  ministre,  lorsqu'il  fut 
obligé  de  quitter  Paris ,  Cohon ,  ei  - 
veloppédans  si  disgrâce,  lut  rois  eu 
prison  ;  mais  le  cardinal  ayant  recou- 
vré son  crédit,  Cohon  revint  à  la 
cour.  U  suivit  Louis  XIV  dans  son 
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voyage  de  Bordeaux ,  et  le  harangua 
à  son  entrée' dans  cette  ville.  Le  rot 
le  nomma  à  l'abbaye  de  Flaran.  A 
son  retour  à  Paris ,  le  cardinal  Maza- 
rin  confia  à  Cobon  l'éducation  de  ses 
neveux ,  et  le  chargea  du  rapport  des 
placets  et  mémoires  qu'on  lui  présen- 
tait. Louis  XIV  faisant  en  iô54  le 
voyage  de  Reims  pour  y  être  sacré, 
Cohon  le  suivit  encore,  et  prononça 
le  discours  d'usage  dans  cette  céré- 
monie. Ce  fut  pour  lui  l'occasion  d'une 
nouvelle  grâ  re,  le  roi  l'ayant  nommé 
à  l'abbaye  de  Tronchet.  Hector  Dou- 
vrier,  qui  lui  avait  succédé  dans  Févê- 
ché  de  Nîmes,  étant  mort  l'année  sui- 
vante, Cohon  souhaita  de  retourner 
à  son  premier  siège,  et  le  roi  le  lui 
permit;  mais  de  nouvelles  peines  y 
attendaient  cet  évéque.  Il  eut  le  cha- 
grin d'y  être  témoin  d'une  émeute 
qui  eut  des  suites  fâcheuses.  Une 
amnistie  accordée  aux  habitants  y 
ramena  te  calme.  Cohon  n'omit  rien 
pour  le  maintenir ,  et  y  parvint 
,  par  des  ménagements  sages  pour 
les  ministres  protestants,  sans  toute- 
fois s'écarter  de  ce  que  lui  pres- 
crivaient ses  devoirs.  On  lui  attribue 
la*  gloire  d'avoir  un  des  premiers  con- 
tribué à  rendre  à  l'éloquence  de  la 
chaire  la  dignité  convenable,  en  sup- 
primant de  ses  sermons  les  citations 
d'auteurs  prolânes  que  le  goût  d'une 
érudition  déplacée  avait  introduites, 
et  en  se  bornant  pour  ses  preuves 
aux  autorités  de  l'Écriture  et  des 
Pères.  On  le  dit  auteur  d'une  pièee 
en  faveur  du  cardinal  Mazarin,  inti- 
tulée :  Sentiments  d'un  fidèle  sujet 
du  roi  sur  V arrêt  du  parlement  du 
39  décembre  i65i,  contre  le  car- 
dinal Mazarin ,  in-8°.  Il  mourut  le 
7  novembre  1670.  L — y. 

COHORN  (  Menno  ,  baron  de  )  , 
né  aux  environs  de  Leeuwarde ,  dans 
la  Frise ,  en  i64t ,  d'une  famille  dis- 
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tinguée ,  a  mérité  le  surnom  de  Vau- 
ban  hollandais*  Son  père,  officier 
d'un  rare  mérite  ,  lui  inspira  dès  son 
enfance  le  goût  de  la  science  militaire  ; 
il  avait  à  peine  seize  ans  que,  déjà 
profondément  instruit  dans  les  ma- 
thématiques par  les  soins  de  son  oncle 
Fullcnius ,  professeur  à  Franeker ,  il 
entra  au  service  avec  le  grade  de  ca- 
pitaine. Il  se  fit  remarquer  en  1673 
au  siège  de  Maëstricht ,  et  se  signala 
ensuite  dans  les  sanglantes  batailles 
de  Senef,  Casse! ,  St.- Denis  et  Fleu- 
rus.  Il  monta  de  grade  en  grade  à 
celui  de  colonel  des  deux  bataillons 
d'infanterie  dt  Nassau-Frise.  Dans  la 
campagne  de  1675  ,  Cohorn  ,  piqué 
de  n  avoir  point  obtenu  un  régiment 
que  le  prince  d'Orange  lui  avait 
promis ,  vint  trouver  Chamiili ,  alors 
gouverneur  d'Oudenarde.  Il  l'entre- 
tint d'un  moyen  sûr  et  prompt  qu'il 
avait  inventé  pour  passer  les  fosses 
des  places ,  moyen  qui  venait  d'avoir 
le  plus  grand  succès  au  siège  de  Grave, 
où  Cohorn  avait  transporté ,  à  travers 
la  Meuse,  un  bataillon  entier  sur  la 
brèche  d'un  bastion  sans  contrescarpe, 
et  dont  la  rivière  seule  défendait  l'ac- 
cès. Louvois  fut  consulté;  Vauban  ap- 
puya la  demande deCôhorn,  et  donna 
des  éloges  à  l'invention  de  son  rival. 
La  Hollande  allait  le  perdre,  lorsque 
le  prince  d'Orange,  averti  de  ce  pro- 
jet, fit  arrêter  comme  otages  la  fem- 
me de  Cohorn  et  ses  huit  enfants.  Ce 
moyen  réussit  :  l'ingénieur  hollandais 
retourna  dans  sa  patrie ,  et  le  prince 
d'Orange  l'y  retint  par  des  bienfaits. 
Eu  1081,  Cohorn  eut  une  discussion 
assez  vive  avec  le  capitaine  Paè'n, 
excellent  ingénieur,  sur  la  fortifica- 
tion du  pentagone,  et  il  publia  à 
Leeuwarde  un  mémoire  in-fol.,  en 
hollandais  ,  sur  cette  matière.  Il  ap- 
pliqua avec  succès  sa  théorie  à  la 
forteresse  de  Côverdcn ,  dont  il  diri- 
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geâ  les  ouvrages.  Quand  la  guerre  se 
fut  rallumée  entre  la  Hollande  et  la 
France  eu  1689, Gohorn  sc  signala 
par  de  nouveaux  exploits.  On  vit,  au 
siège  de  Namur ,  Côhorn  et  Vauban 
opposés  l'un  à  l'autre.  Le  premier 
défendait  le  fort  Guillaume  qu'il  avait 
construit  ;  il  y  commandait  son  pro- 
pre régiment.  Les  deux  armées  at- 
tendaient avec  impatience  l'issue  de 
cette  lutte  entre  ces  deux  célèbres  in- 
géoieurs.  Vauban  fait  placer  des  bat- 
teries sur  les  deux  rives  de  la  Sam- 
bre  ,  tourmente  l'intérieur  par  le  rico- 
chet et  les  bombes,  enveloppe  le  fort, 
le  sépare  du  château ,  l'isole  et  le  ré- 
duit à  ses  propres  forces.  Côhorn  fu- 
rieux se  défend  encore,  quoique  ce 
fort  fût  ouvert  par  le  canon ,  et  malgré 
la  désertion  de  ses  troupes  découra- 
gées ;  mais  bientôt ,  blessé  lui-même, 
et  n'étant  secondé  que  par  cent  cin- 
quante hommes,  il  est  obligé  de  livrer 
son  propre  ouvrage,  le  23  juin  1692. 
Au  moment  où,  suivi  du  rhingrave, 
compagnon  de  sa  défense ,  et  de  ses 
principaux  officiers,  il  sortait  de  la 
place ,  Vauban  s'approche ,  et  les  in- 
vite à  partager  son  logement  et  sa 
table.   Le  rhingrave  accepte;  mais 
Cobora  lève  les  yeux  sur  son  rival , 
les  détourne  aussitôt ,  et  s'éloigne  en 
sileuce.  En  i6g5,  il  eut  beaucoup  de 
part  à  la  prise  de  Namur ,  naguère  for- 
tifié par  lui-même,  et  que  Boufflers  ne 
pal  défendre  contre  le  prince  d'O- 
range. La  prise  et  la  reprise  de 
cette  place  firent  voir  quel  génie  dif- 
férent  animait  Vauban  et  Gohorn. 
Voici  le  parallèle  qu'en  a  fait  M. 
Allent  7  major  de  génie  et  maître  des 
requêtes  :  a  Vauban ,  n'employant  que 
»  Partillerie  nécessaire,  n'usant  de  son 
»  influence  que  pour  modérer  l'ardeur 
»  des  soldats ,  ne  leur  permettant  de 
»  s'avancer  que  sous  la  protection  des 
»  travaux,  avait  mis  son  étude  et 
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»  sa  gloire  à  les  épargner;  Gohorn, 
»  accumulant  les  bouches  à  feu  ,  sa- 
»  crinant  tout  au  désir  d'abréger  le 
»  siège ,  d'effrayer  et  de  surprendre 
»  les  défenseurs,  n'avait  économisé 
»  ni  les  dépenses,  ni  les  hommes. 
»  Vauban  avait  cerné,  resserré,  cou- 
»  pé,  morcelé  les  assiégés;  Gohorn 
»  ne  s'était  occupé  que  de  les  acca- 
»  bler.  C'était  la  force  substituée  a 
»  l'industrie ,  ou  plutôt  l'industrie 
»  employée  à  multiplier  les  moyens 
»  de  destruction.  Ou  juge  que  le  pre- 
»  mier  s'était  conduit  comme  un  chef 
»  habile  et  qui  manœuvre;  le  second, 
»  comme  un  homme  impétueux ,  qui 
»  ne  songe  qu'à  rompre  et  déuuire 
»  l'ennemi.  Dans  les  attaques  de 
»  Gohorn ,  l'appareil  des  feux ,  l'au- 
»  (lace  et  la  combinaison  des  assauts 
»  éblouissent  les  esprits;  on  admire 
»  dans  Vauban  une  méthode  à  la  fois 
»  plus  sûre,  plus  rapide,  moins  san- 
»  glante;  en  un  mot ,  l'art  de  détruire 
»  soumis  et  devant  sa  perfection  à 
»  l'art  de  conserver.  »  En  1702, 
Gohorn,  nommé  lieutenant-général, 
fit  une  irruption  en  Flandre,  et  dé- 
truisit les  lignes  françaises  de  St.-Do- 
nat.  Il  publia  la  même  année ,  en 
langue  hollandaise ,  sa  Nouvelle  ma- 
mère  de  fortifier  les  places ,  à  Lecu- 
warde  ,  in  -  fol. ,  ouvrage  classique , 
qui  a  été  traduit  en  français  sous  ce 
titre  :  Nouvelle  Fortification  ,  tant 
pour  un  terrain  bas  et  humide,  que 
sec  et  élevé  7  etc. ,  traduit  du  fia- 
mend  en  français ,  la  Haye,  1 706 , 
1 7 1 1  , 1 7 1 5 ,  in-8°.  Dans  la  campa- 
gne de  1703,  Gohorn  fit  plusieurs 
sièges,  et  continua  d'appliquer  son 
système  de  réduire  les  places  en  écra- 
sant les  ouvrages  et  en  les  inondant 
de  projectiles.  C'est  par  ce  moyen 
qu'il  força  la  place  de  Bonn  à  capitu- 
ler dans  l'espace  de  trois  jours.  Il  ren- 
dit d'autres  services  dans  cette  mémo- 
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rable  campagne;  mais  il  approchait  du 
terme  de  sa  carrière.  Au  commence- 
ment de l'année  suivante,  sollicité  par 
Marlborough  de  se  rendre  à  la  Haye 
pour  y  concerter  la  î>uite  des  opérations 
militaires,  il  y  alla ,  mais  il  y  fut  frap- 
pe' d'une  récidive  d'apoplexie  qui  le 
mit  au  tombeau,  le  17  mars  170^. 
Son  corps  fut  transporté  en  Frise  et 
déposé  dans  une  sépulture  de  famille, 
au  village  de  Wïjkel ,  près  Sneck ,  où 
ses  enfants  lui  ont  érigé  un  monument 
représentant  son  effigie,  avec  une  ins- 
cription qui  est  à  la  fois  un  hommage 
rendu  au  mérite  de  leur  père  et  un 
gage  de  leur  piété  filiale.  Cette  épita- 
phe  célèbre  ses  quarante-sept  années 
de  service  militaire,  le  refus  qu'il  avait 
fait  en  plusieurs  occasions  de  tout  ser- 
vice étranger ,  etc.  Il  avait  rejeté  en 
effet  les  propositions  de  ce  genre  qui 
lui  avaient  été  faites  par  Frédéric  III, 
électeur  de  Brandebourg;  par  l'élec- 
teur de  Bavière,  qui,  après  la  prise 
de  Bonn  ,  le  gratifia  de  cinq  pièces  de 
canon,  etc.  Charles  II,  roi  d'Angle- 
terre ,  l'avait.créé  chevalier-baronnet; 
Guillaume  III  le  combla  de  ses  bou- 
tes les  plus  flatteuses.  Côhorn  regar- 
dait comme  son  chef-d'œuvre  la  forte- 
resse de  Berg-op-Zoom,  qui ,  jugée  im- 
prenable ,  se  rendit  en  1 747  »  au  ma- 
réchal de  Lowendal.(  ^.Cronstrôm.) 
C'était  un  homme  de  mœurs  antiques, 
franc,  loyal,  ennemi  de  l'adulation  ;  ses 
qualités  morales  égalaient  les  talents. 
—  Son  second  fils  ,  Henri-Casimir , 
baron  de  Côhorn  ,  lieutenant-colonel 
et  directeur  des  fortifications  au  ser- 
vice hollandais,  rivalisa  son  père  pour 
les  talents  et  les  connaissances  ;  mais, , 
doué  d'un  caractère  bizarre  et  moro- 
se ,  il  se  retira  de  bonne  heure  du 
service,  et  vécut  jusqu'à  un  âge  avancé 
dans  un  isolement  misanthropique.  Il 
mourut  célibataire  à  Lceuwirde  en 
175O.  Le  professeur  Nicolas  Ypey  a 
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publié  à  Franeker  en  1771  :  Narra* 
tio  de  rébus  gestis  Mennonis  Cohor- 
ni,  iu-8\  —  La  marine  française  a  eu 
un  officier  du  même  nom  (  Joseph  de 
Cohorn  ),  qui  s'est  distingué  dans  plu- 
sieurs occasions ,  et  spécialement  à 
l'attaque  de  Gigeri  en  Barbarie ,  sous 
les  ordres  du  duc  de  Beaufort,  en 
1664  ,  et  devant  Messine  en  1675. 
Il  y  fit  entrer  un  convoi ,  après  avoir 
traversé  la  flotte  ennemie.  Il  est  mort 
à  Carpcntras ,  sa  ville  natale ,  en  1 7 1 5. 
Depuis  trois  siècles,  il  s'éîait  établi  des 
Cohorn  dans  le  Comtat  vénaissiu,  ori- 
ginaires ,  comme  les  Cohorn  de  la 
Frise,  d'une  iliustre  famille  suédoise 
de  ce  nom ,  à  laquelle  on  donne  pour 
auteur  Eric  Côhorn,  un  des  comli- 
sans  d'Olaûs  H ,  roi  de  Suède,  baptisé 
à  Husbyc  en  l'an  1  o  1 1 ,  en  même  temps 
que  ce  roi.  D — m — t  et  M— on. 

COIGNET  (Gilles),  peintre,  né 
à  Anvers  en  i55o,  travailla  d'abord 
dans  l'atelier  d'Antoine  Palertno.  A 
peine  eut-il  appris  les  premiers  prin- 
cipes de  la  peinture ,  qu'il  partit  avec 
Stella  pour  l'Italie.  Doué  des  plus  heu- 
reuses dispositions ,  il  ne  tarda  pas  à 
se  faire  connaîtreavantageosement  par 
quelques  peintures  qu'il  fit  dans  la 
ville  de  Terni ,  entre  Rome  et  Lorette. 
Coignct  voyagea  par  toute  l'Italie ,  à 
Naplcs ,  en  Sicile,  et  revint  à  Anvers , 
où  il  fut  admis  à  l'académie  en  1 56 1. 
Sa  manière  fut  très  goûtée  de  ses  com- 
patriotes, qui  lui  demandèrent  un  si 
grand  nombre  de  tableaux ,  qu'il  e'tait 
obligé  d'employer  le  pinceau  de  Cor- 
neille Molenaer,  surnommé  le  Lou- 
che ,  pour  peindre  les  fonds,  le  pay- 
sage et  l'architecture  de  ses  tableaux, 
Coignet  quitta  les  Pays-Bas  poui  aller 
chercher  à  Amsterdam  le  rc|>os  si  né- 
cessaire à  l'étude;  mais  il  quitta  bien- 
tôt cette  nouvelle  résidence  pouraller 
s'établir  à  Hambourg,  où  il  mourut  en 
1600.  U  était  fort  gai,  peignait  avec 
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promptitude  et  avec  facilite  tons  les  de  Modène  fut  le  premier  fruit  de  la 

genres  différents,  la  figure  et  le  pay-  victoire.  Cependant,  le  comte  de  Ko- 

sage.  On  connaît  de  lui  de  charman-  nigseck  ayant  rassemblé  les  débris  de 

tw  petites  compositions  à  la  lueur  du  l'armée  impériale,  passa  la  Secchia, 

flunbeau  et  au  clair  de  la  lune.  On  lui  surprit  dans  son  camp  le  lieutenant» 

reproche  d'avoir  fait  copier  par  des  général  de  Broglic  (depuis  maréchal  ), 

élèves  des  ouvrages,  qu'il  retouchait  et  lui  fit  trois  mille  prisonniers  ;  mais 

peu,  et  qu'il  vendait  pour  des  origi-  Coigny,  vif,  entreprenant,  avide  de 

naux.  A— -s.  renommée,  et  aimé  du  soldat,  répara 

COIGNY  (  François  de  Franque-  bientôt  cet  échec.  La  victoire  le  suivit 

tôt,  duc  de),  maréchal  de  France,  à  Guastalla(le  19  septembre  1754). 

naquit  le  16  mars  1670.  Son  père  Les  impériaux  vaincus,  après  avoir 

(  Kob.  Jean-Antoine ,  mort  en  1704  )  fait  des  prodiges  de  valeur  ,  se  reti- 

élait  lieutenant-généra! ,  directeur-gé-  rèrent  au-delà  du  Pô,  abandonnant 

néral  de  la  cavalerie  de  France ,  et  le  champ  de  bataille  couvert  de  leurs 

gouverneur  de  Barcelone.  Le  jeune  morts.  Ou  leur  fit  treize  cents  pri- 

comte  de  Coigny  servit  d'abord  en  sonniers.  a  Cette  guerre  ditalie ,  di- 

Fiandre,  et  eusuite  sur  le  Rhin.  Il  »  sait  Voltaire,  est  la  seule  qui  se 

emporta ,  l'épée  à  la  main ,  un  ouvrage  »  soit  terminée  avec  un  succès  solide 

avancé  au  siège  de  Landau. En  1734,  »  pour  les  Français  depuis  Charle- 

Villars,  plus  qu'octogénaire,  coraman-  »  magne.  »  {Précis  du  siècle  de  Louis 

dait  en  Italie  les  Français,  les  Espa-  XV.)  L'année  suivante,  Coiguy  eut 

lois  et  les  Piémontais  réunis  contre  le  commandement  de  l'armée  d'Aile- 


les  impériaux.  11  prit  Milan,  mais,  magne.  Le  prince  Eugène  comraan- 

accablé  par  l'âge,  et  se  sentant  de-  dait  les  impériaux.  Il  n'osa  risquer 

faillir,  il  remit  le  commandement  au  une  bataille,  et  toute  la  campagne  se 

comte  de  Coigny,  comme  au  plus  passa  en  manœuvres  savantes  (1).  Les 

ancien  des  lieutenants- généraux.  Le  préliminaires  de  la  paix  furent  signé* 

comte  de  Mercy,  qui  commandait  fes  à  Vienne  le  3  octobre  de  la  même 

impériaux,  jugeant  l'occasion  favora-  année,  et  la  France  obtint  les  duché* 
Me ,  vint  attaquer  les  alliés  dans  les  *  de  Lorraine  et  de  Bar.  Le  vainqueur 

champs  de  Parme,  le  29  juin.  Les  de  Parme  et  de  Guastalla  fut  fait  ma- 

premiers  feux  de  la  bataille  commen-  réchal  de  France  en  174*.  Il  était 

cèrent  à  onze  heures  du  matin ,  et  ne  colonel-général  des  dragons.  Il  com- 

cesscrent  qu'à  neuf  heures  du  soir,  manda  encore  en  Allemagne  en  1 743. 

Le  général  Mercy  avait  été  tué.  Les  Le  comté  de  Coigny  fut  érigé  en  cîu- 

impériaux  se  retirèrent ,  abandonna nt  ché  en  1747»  L»«  maréchal ,  créé  che- 

huit  à  neuf  mille  morts  ou  blessés,  valicr  des  ordres  du  roi  et  de  la  toi- 

Les  généraux  ennemis  envoyèrent  son  d'or,  mourut  le  18  décembre 

prier  le  comte  de  Coigny  de  faire  17^9.  Il  avait  eu  pour  secrétaire, 

enterrer  les  uns  et  de  soigner  les  pendant  ses  campagnes,  l'auteur  de 

antres.  L'armée  alliée  eut  cinq  cents  \Art    Aimer  {Poy.  Bernard).  11 

officiers  et  deux  mille  cinq  cents  sol-   

dats  tués  ou  blessés.  L'ennemi  perdit  (0  LWur  de  cet  «rticle  possède  uo 

•  j                  *       1..:  lu  lin  ictû,  livre  d  Ordres  manuscrit  de  cette  cr.m- 

lro.s  drapeaux,  et  on  lu.  fit  un  assez  a  comprend  momemen{, 

grand  nombre  de  prisonniers.  Loigny  Je  iVmée  française  depui»  le  34  mai  jiu- 

avait  été  légèrement  blessé.  La  prise  qu'au  ^  novembre  «jurant. 

nu  i3 
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eut  de  son  mariage  avec  Henriette 
de  Montbourcher,  fille  de  René,  mar- 
quis de  Bordage  et  maréchal  de  camp , 
Antoine-François ,  marquis  de  Coi- 
gny,  né  en  1702,  lieutenant-général, 
colonel-général  des  dragons,  qui  ser- 
vit avec  distinction ,  surtout  à  l'atta- 
que de  Weissembourg  et  au  combat 

d'Angenun  en  1 744  ?  Pu's  au  Sl%e  ^e 
TVIons  et  à  la  bataille  de  Raucoux.  Il 
jouissait  d'une  graude  faveur  auprès 
de  Louis  XV,  lorsqu'uu  propos  of- 
fensant ,  tenu  au  jeu  à  un  prince  lé- 
gitime, lui  coûta  la  vie  le  4  mars 
1 7  48.  On  a  imprimé  la  Relation  de  la 
bataille  de  GuaslaUa,  Metz,  1734, 
in-4°.  ;  et  la  description  de  la  même 
bataille,  par  l'abbé  Gaudrillet,  Di- 
jon, 1 734 ,  in-4°.  On  a  aussi  la  Cam- 
pagne de  M.  le  Maréchal  de  Coi- 
gny  en  Allemagne  en  174$,  Ams- 
terdam, 1 76 1 , 3  vol.  in- 1  a.  V — ve. 

COINSI  (  Gautier  de),  naquit  à 
Amiens,  en  1177  ,  d'une  famille  rc- 
commandable  par  les  places  qu'elle 
avait  occupées.  Après  avoir  achevé 
ses  études ,  il  se  Ht  moine,  et  entra  en 
1193  dans  l'abbaye  de  St.-Mëdard 
de  Soissous.  La  bonne  conduite  et  la 
régularité  de  ses  mœurs  le  firent  nom- 
mer, en  iai4,  prieur  de  Vic-sur- 
Aisne.  Cinq  ans  après,  en  12 19,  il  fit 
une  sorte  de  complainte  en  vers  fran- 
çais sur  le  vol  du  corps  de  Ste.- 
Léocade ,  arrivé  dans  son  monastère. 
Cest  dans  ce  lté  abbaye  qu'il  mit  en  vers 
les  Miracles  de,  la  Vierge,  recueil 
de  contes  dévots,  composés  primiti- 
vement en  latin,  par  Hugues  Farsi, 
moine  de  St.- Jcan-des-Vigues  de  Sois- 
sons,  par  Herman,  par  Guibcrt  de 
Nogent,  etc.  Non  seulement  Coinsi  les 
traduisit  en  français  et  les  rima ,  mais 
il  y  ajouta  d'autres  sujets  dévots,  de 
même  nature,  que  lui  fournit  la  tradi- 
tion ,  on  qu'il  tira  d'autres  auteurs  an- 
térieurs à  lui  ;  et  quoique  la  plupart  de 
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ces  derniers  sujets  ne  soient  pas  des 
histoires  miraculeuses ,  il  conserva  a 
son  ouvrage  le  nom  primitif  de  Mi* 
racles  de  IVostre- Dame. Ces  miracles, 
dont  la  Bibliothèque  impériale  pos- 
sède plusieurs  manuscrits,  ont  été  le 
sujet  d'une  dissertation  de  Racine  le 
fils,  qui  se  trouve  dans  le  tome  XVIll 
de  l'académie  des  inscriptions.  Le 
style  de  ce  poète  est  simple  et  naturel , 
mais  sans  imagination.  Le  Miracle  de 
Ste.  Léocade  si  été  imprime  dans  le 
tom.  II  de  la  nouvelle  édition  des  Fa- 
bliaux. Ija  réputation  de  Gautier  de 
Coinsi  le  fit  nommer  prieur  de  l'ab- 
baye de  St.-Médard,  en  ia55j  il  J 
mourut  en  1 1 56.  Legrand  d'Aussy  a 
traduit  quelques-uns  de  ses  contes  dé 
vors  ;  ils  se  trouvent  dans  le  4'* 
voj.  de  l'édition  ,  in -8°.  de  ses  fa- 
bliaux. R— t. 

COINTE  (Charles  le),  prêtre  de 
l'Oratoire,  né  à  Troyes  en  161 1,  de 
parents  pieux,  montra  d'heureuses 
dispositions  pour  les  lettres.  Il  fît  ses 
études  à  Troyes,  et  ensuite  à  Reims, 
au  collège  des  jésuites ,  qu'on  venait 
d'y  établir.  Il  s'y  fit  distinguer  par  son 
assiduité  et  son  bon  esprit,  se  concilia 
l'amitié  de  ses  maîtres,  et  remporta 
souvent  des  prix.  En  1629,  il  entra 
dans  la  congrégation  de  l'Oratoire,  que 
venait  d'établir  le  cardinal  de  Bérulle. 
Il  servait  la  messe  du  pieux  fondateur 
lorsque  celui-ci  mourut  à  l'autel. 
Après  son  année  d'épreuve,  le  P.  U 
Cointe  fut  envoyé  a  Vendôme,  pour? 
professer  les  basses  dasses.il  enseigna 
ensuite  la  rhétorique  à  Nantes,  à  An- 
gers et  à  Condom.  Un  goût  particulier 
le  portait  à  l'étude  de  l'histoire  ;  il  crut 
devoir  s'y  préparer  par  une  étude  ap- 
profondie de  la  chronologie  et  de  la 
géographie.  Il  fit  aussi  entrer  dans  son 
plan  la  politique  et  les  intérêts  des 
princes ,  surtout  en  ce  qui  concerne  la 
France.  Deux  harangues  qu'il  pro- 
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noDÇâ  à  Angers,  pendant  qu'il  y  pro-  de  son  estime.  Cest  le  P.  Le  Cointe 

fessait  la  rhétorique ,  prouvent  com-  qui  dressa  les  préliminaires  de  la  paix, 

bien  il  avait  déjà  fait  de  progrès  dans  et  qui  fournit  la  plupart  des  mémoires 

ces  sciences.  Est-ce  parce  que  le  su-  pour  le  fameux  traité  de  Munster.  De 

périeur  général  de  1  Oratoire,  Bour-  retour  à  Paris ,  ses  supérieurs  le  ren- 

goîng ,  connaissait  l'habileté  du  P.  Le  voyèrent  encore  à  Vendôme.  Le  duc 

Cointe  dans  cette  science,  qu'il  l'en-  de  Mercœur,  depuis  duc  de  Vendôme 

foya  à  Vendôme  la  professer  aux  pen-  et  ensuite  cardinal ,  habitait  cette  ville  ; 

lionnaires ,  ou  est-ce  parce  que,  faisant  ce  prince  prit  en  affection  le  P.  Le 

peu  de  cas  de  cette  étude,  il  regardait  Cointe ,  l'appelait  souvent  à  sa  table, 

le  P.  Le  Cointe  comme  un  sujet  peu  et  se  plaisait  à  converser  avec  lui  sur 

utile,  ainsi  que  l'assure  Richard  Si-  des  matières  d'histoire  et  de  politique, 

mon?  C'est  ce  qui  ne  parait  point  dé-  Alors  étudiait  au  collège  de  Vendôme 

cidé.  Est-ce  aussi  parce  qu'il  le  consi-  le  jeune  Pomercu ,  fils  du  premier 

défait  sous  ce  dernier  rapport,  que  ce  président  du  grand  conseil,  d'un  es- 

ffième  supérieur  général,  pour  s'en  prit  et  d'un  jugement  au-dessus  de  son 

défaire,  donna  le  P.  Le  Cointe  à  âge.  Le  P.  Le  Cointe  se  plut  à  culti- 

M. Servien,  qui,  partant  pour  l'Aile-  ver  d'aussi  heureuses  dispositions* 

rcagoe ,  en  qualité  de  ministre  pléni-  M.  de  Pomereu  père  en  fut  si  recon- 

potentiaire ,  lui  demandait  un  chape-  naissant ,  qu'il  pria  le  supérieur  géné- 

uin  et  un  confesseur  pour  son  épouse,  ral  de  l'Oratoire  d'appeler  le  P.  Le 

comme  le  dit  le  père  Niccron  ?  Cest  Cointe  à  Paris ,  et  il  vint  demeurer  à 

ce  qu'où  aurait  peine  à  concilier  avec  St.-Mag)oirc.  Libre  de  toute  autre  oc- 

le  récit  du  P.  Dubois,  confrère  et  cupation,  il  résolut  d'exécuter  le  pro- 

«ûidu  P.  Le  Cointe,  et  qui  a  écrit  jet  qu'il  avait  formé  depuis  long-temps, 
les  particularités  de  sa  vie.  Ce  père  dit  d'écrire  les  Annaleï  ecclésiastiques 
expressément  que  le  supérieur  général  de  France.  Dans  son  séjour  à  Munster, 
de  l'Oratoire,  homme  d'un  esprit  pé-  il  en  avait  fait  part  au  nonce  Chigi, 
nétrant,  vir  acutœ  mentis ,  crut  don-  qui  l'y  avait  encouragé,  et  il  avait  déjà 
ner  à  M.  Servien,  dans  le  P.  Le  Cointe,  préparé  beaucoup  de  matériaux.  On 
non  seulement  un  prêtre  propre  à  l'appela  à  l'Oratoire  de  la  rue  St.-Ho- 
diriger  la  conscience  de  Mme.  Ser-  noré,  en  1661 ,  et  on  le  chargea  de 
Tien,  mais  encore  un  homme  habile  la  bibliothèque.  Le  ministre  Coibert, 
dans  les  affaires ,  et  un  excellent  négo-  avec  qui  il  avait  eu  des  relations ,  le  fit 
ciateur.  Ce  qui  est  certain  }  c'est  que  connaître  au  cardinal  Mazarin ,  qui  lui 
M.  Servien  ne  tarda  pas  à  reconnaître  accorda  une  pension  de  1 200  fr. ,  à 
tout  le  mérite  du  P.  Le  Cointe ,  et  l'u-  laquelle  le  roi  en  ajouta  une  de  5oo. 
ulitédont  il  pouvait  lui  être  dans  sa  Coibert,  à  qui  il  avait  plusieurs  fois 
mission.  Le  P.  Le  Cointe  passa  trois  fourni  d'excellents  mémoires ,  voulut 
ans  à  Munster.  Ses  lumières  et  la  sa-  aussi  lui  en  faire  une.  La  publication 
gaciré  de  sou  esprit  lui  méritèrent  l'es-  des  Annales  ecclésiastiques  lui  occa- 
time  des  autres  plénipotentiaires,  qui  sionna  quelques  différends  avec  ks 
aimaient  à  le  consulter ,  et  qui  sou-  écrivains  de  son  temps,  le  P.  Chifflet , 
vent  s'en  rapportaient  à  sa  décision.  Il  jésuite ,  dom  Luc  d'Achéry  et  d'autres 
y  fit  connaissance  avec  le  nonce  Fabio  savants  bénédictins.  M.  de  Harlay ,  ar* 
Chigi ,  depuis  pape  sous  le  nom  d' £/r-  chevêque  de  Paris,  voulut  qu'une  de  ces 
bain         qui  Fa  toujours  honoré   discussions  fût  traitée  devant  lui,  La 
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conférence  s©  tint  au  mois  de  février 
1 67  5,  chez  ce  prélat,  en  préseuce  du  P. 
la  Chaise,  et  du  P.dc  Sailians,supérieur 
de  l'Oratoire.  Chacun  des  deux  con- 
tondants soutint  sou  opinion  avec  au- 
tant d'esprit  que  de  force  et  de  poli- 
tesse. Quoique  le  P.  Chifflet  ne  se  ren- 
dit point  ,  l'archevêque  donna  gain  de 
cause  au  P.  Le  Cointe.  Il  continuait 
son  travail  sur  l'histoire  ecclésiastique, 
lorsqu'il  mourut  à  l'oratoire  de  Paris , 
le  18  janvier  1681 ,  dans  sa  70e.  an- 
née. Le  P.  Le  Cointe  avait  entretenu 
des  liaisons  avec  les  personnages  les 
plus  célèbres  de  son  temps.  Louis  XIV 
l'honorait  de  son  estime  et  lui  en 
donna  des  marques.  Le  pape  Urbain 
VIII  voulait  bien  avoir  avec  lui  un 
commerce  de  lettres.  D'Achéry ,  Ma- 
billon ,  Henschenius  ,  iialuze  ,  ont 
f  lit  son  éloge.  Aux  plus  belles  quali- 
tés de  l'esprit ,  aux  connaissances  les 
plus  étendues,  il  joignait  un  caractère 
aimable.  Il  ne  connaissait  d'autre  oc- 
cupation que  la  prière  et  l'étude.  II  ai- 
mait la  conversation  des  personnes 
instruites,  et  il  contait  lui-même  agréa- 
blement. On  ne  conçoit  pas  comment 
il  a  pu  suffire  à  ses  immenses  travaux, 
ne  se  servant  jamais  de  secrétaire.  Les 
huit  tomes  si  volumineux  de  ses  an- 
nales étaient  entièrement  écrits  de  sa 
main,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  ou- 
vrages inédits.  Sa  mémoire  était  admi- 
rable. Ses  ouvrages  sont  :  I.  Annales 
ecclesiastici  franqorum ,  Paris,  im- 
primerie royale ,  8  vol.  in-fol.  Le  pre- 
mier" parut  en  i665,  les  autres  suc- 
cessivement, jusqu'au  7e.  qu'on  impri- 
ma en  1 679.  Lorsque  le  P.  Le  Cointe 
mourut ,  il  y  avait  environ  4 00  pages 
du  8'.  d'impriracVs.Le  P.  Dubois,  de 
l'Oratoire,  l'acheva  sur  les  papiers  du 
P.  liC  Cointe ,  dont  il  mit  la  vie  en  for- 
me de  préface  à  la  tête  de  ce  volume , 
qui  parut  en  i685.  Ces  huit  volumes 
renferment  un  espace  de  quatre  cent 
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vingt-huit  ans  (  et  non  pas ,  comme 
le  dit  Moréri,  a35  ),  à  compter  de 
l'aii  4!7>  époque  à  laquelle  le  P.  Le 
Cointe  fixe  le  commencement  du  règne 
de  Pharamond ,  jusqu'en  l'an  845. 
C'est  un  livre  d'une  rare  érudition. On 
V  trouve  les  actes  des  rois  ,  les  fonda- 
tions  des  églises  et  des  monastères, 
les  vies  des  évêques  et  des  abbés, 
l'histoire  des  conciles  et  des  syuodes  ; 
des  lettres,  des  chartes,  et  une  infinité 
de  monuments,  concernant  les  anti- 
quités ecclésiastiques.  L'ouvrage  est  en- 
richi de  savantes  dissertations  sur  diffé- 
rents points  de  critique,  et  de  recher- 
ches extrêmement  eu  lieuses.  Le  plus 
souvent  l'auteur  y  rapporte  le  texte 
même  des  anciens  historiens.  U  en  ré- 
sulte de  l'inégalité  dans  le  style  et  l'in- 
convénient d'une  lecture  un  peu  sèche 
pour  ceux  qui  n'y  chercheraient  que  de 
l'agrément;  mais  les  esprits  sérieux  y 
trouveront  une  instruction  solide  et 
une  judicieuse  critique.  La  chronolo- 
gie diffère  quelquefois  de  celle  des  au- 
tres auteurs;  alors  le  P.  Le  Cointe 
donne  les  motifs  de  cette  différence. 
Le  P.  Loriot,  de  l'Oratoire,  a  réduit 
les  Annales  ecclésiastiques  h  3  vol. 
in-4°. ,  et  les  a  continuées  jusqu'en 
i645;  l'ouvrage  n'a  point  paru ,  et  le 
manuscrit  était  resté  dans  la  biblio- 
thèque de  l'Oratoire  de  la  rue  St.-Ho- 
noré.  II.  Deux  harangues  prononcées 
à  Angers ,  et  imprimées  sous  ce  titre: 
Oraliones  pro  lectionum  aiispicalio* 
ne  in  collegio  Andino  habitas  annis 
Christi  1640  et  1641 ,  in-4°.  La  pre- 
mière est  sur  la  naissance  de  Philippe , 
duc  d'Anjou,  second  fils  de  Louis  XII 1  ; 
l'autre  sur  la  division  du  Portugal  et 
de  la  Castille  ,  et  l'union  de  la  France 
et  du  Portugal.  Ces  deux  pièces  sont 
remplies  en  marge  de  notes  et  de  cita- 
talions  historiques.  Niccron ,  ou  plutôt 
le  P.  fiougerel ,  aussi  de  l'Oratoire , 
et  auteur  de  cet  article  dans  les  Mé- 
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mires  pour  servir  à  Vhisloire  des  cires  ;  IV.  Sermons  choisis,  ouvrage 
hœniBes  illustres,  n'eu  fait  point  bien-  posthume,  publie  par  se»  fils ,  1  ^84 , 
lion.  Les  ouvrages  laissés  manuscrits  iu-8°. — Cointe  (  Jean-Louis  le  ),  ué 
par  le  P.  Le  Cointe  sont  :  1.  Mémoï-  à  Mines  le  ag  juillet  1729,  gcntil- 
res  pour  servir  à  l'histoire  de  Mctr~  homme  du  prince  de  Conti ,  et  capi- 
seille  et  de  la  Provence.  Ils  devaient  taine  dans  le  régiment  de  cavalerie  dt 
être  au  nombre  de  quatre;  il  n'y  en  ce  prince,  a  écrit  :  I.  la  Science  des 
eut  que  deux  de  composés;  le  second  postes  militaires ,  ou  Traité  des  for- 
finit  au  1 1  siècle.  11.  Journal  de  son  tifications  de  campagne  à  l'usage 
voyage  à  Munster,  Ce  sont  des  ex-  des  officiers  particuliers  d'infante- 
traits  de  mémoires  et  des  pièces  relali-  rie  qui  sont  détachés  à  la  guerre  9 
ves  au  traité.  11 1.  Traité  succinct  des  1 7^9 ,  in-i  'i  :  c'est  le  premier  ouvra- 
vr aies  maximes  d' aucuns  princes  de  ge  portatif  qui  ait  été  écrit  sur  cette 
¥  Europe.  Il  eh  est  fait  mention  dans  matière;  II.  Commentaire  sur  la  re- 
U  Bibliothèque  historique  de  France,  traite  des  dix  mille,  ou  Traité  de 
du  P.  Le  Long,  sous  le  1221  G.  la  guerre,  1766,  1  vol.  in- ri; 
\\. Nouvelle  édition  des  Œuvres  de  111.  deux  Dissertations ,  l'une  sur  la 
St.- Grégoire  de  Tours»  Le  P.  Le  pêche  des  paillettes  d'or  qui  se  fait 
Cointe  prétendait  que  le  texte  de  cet  dans  la  rivière  de  Cèzeen  Cevennes; 
Liïiorien  avait  été  altéré  par  Guillaume  l'autre  sur  les  cartes  militaires,  in- 
Parvi ,  qui  l'avait  publié  le  premier,  sérées  dans  les  Observations  sur  la 
Il  revit  ce  texte  avec  soin ,  et  le  corri-  physique,  A.  B— t. 
gea  sur  onze  manuscrits;  il  ne  put  COINTRE  (  le).  V.  Lecointre. 
mettre  la  dernière  main  à  ce  travail.  COINTUS.  /^.Qurimrs  Calaber. 
Le  P.  Dubois  de  l'Oratoire,  à  qui  il  COIN  Y  (  Jacques-  JosEPn  ),  gra- 
avait  légué  ses  manuscrits,  devait  veur,  né  à  Versailles  en  1761  d'à* 
l'achever,  et  publier  l'édition  avec  bord  orfèvre,  se  livra  à  l'étude  delà 
beaucoup  d'autres  ouvrages  .  mais  gravure  sous  la  direction  de  Lebas. 
rien  n'a  paru.  On  trouve  dans  le  L'envie  de  s'instruire  et  de  se  perfec- 
ae.  vol.  des  Annales  ecclésiasti-  tionner  dans  le  dessin  lui  fit  entré- 
es une  critique  exacte  des  six  prendre  le  voyage  d'Italie  en  1788. 
premiers  livres  de  Grégoire  de  Tours.  Il  séjourna  dans  cette  contrée  jus- 

L — y.  qu'en  1791 ,  et  revint  alors  en  Fran- 

COINTE  (  Gedéon  le  ) ,  né  à  Ge-  ce.  Il  a  gravé ,  conjointement  avec  Si- 

nèvc  en  1714»  reçu  ministre  du  saint  mon ,  une  suite  considérable  d'estam- 

Kvangile  en  1 738 ,  professeur  d'hé-  pes  pour  les  fables  de  La  Fontaine, d'à- 

Lieu  en  1737  ,  et  bibliothécaire  en  près  les  dessins  de  Vivier:  cette  col- 

1767,  est  mort  en  1782.  On  a  de  lection  est  estimée.  Il  a  gravé  aussi 

lui:  1.  Harangue  de  Démosthènes  une  très  grande  planche,  d'après  le 

sur  les  immunités,  traduite  en  frau-  tableau  de  M.  Lejeune,  représentant 

çais ,  1 750 ,  in-8°.;  IL  Lettre  sur  le  la  Bataille  de  Marengo,  et  plusieurs 

prix  de  la  vie  ,  écrite  à  l'occasion  de  estampes  pour  les  belles  éditions  in-foL 

Y  Essai  de  philosophie  morale  attri-  du  Racine  et  de  Y  Horace  de  Didot. 

bue  à  Mauperluis,  et  insérée  dans  le  Coiny  était  d'un  commerce  doux  et 

Journal  britannique,  mai    1750;  agréable.  11  est  mort  à  Paris  le  n8 

1U.  Sermon  sur  la  révocation  de  mai  1809,  à  l'instant  oit  ses  talents, 
Véd'U  de  Nantes ,  prononce'  à  Lob-   qui  commençaient  à  se  développer/* 
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allaient  le  faire  jouir  d'une  gran- 
de réputation.  Son  éloge  a  été'  inséré 
dans  le  Magasin  encyclopédique, 
octobre  1809.  P— e. 

COISL1N  (PlEBREDE  CàMBOUST  OE), 

cardinal,  d'une  ancienne  et  illustre 
maison  de  Bretagne,  était  fils  de  Pier- 
re-César, marquis  de  Coislin ,  colonel- 
général  des  Suisses  et  Grisons,  mort 
à  vingt-huit  aus  des  suites  d'une  bles- 
sure qu'il  avait  reçue  au  siège  d'Aire. 
Pierre,  né  à  Paris  en  i63Ô,  n'avait 
que  cinq  ans  lorsque  son  père  mou- 
rut. Il  fut  élevé  par  Madeleine  Seguier, 
sa  mère,  femme  d'un  haut  mérite, 
qui  ne  négligea  rien  pour  lui  inspirer 
les  sentiments  d'honneur  et  de  reli- 
gion, héréditaires  dans  sa  famille. 
Après  avoir  terminé  ses  études,  il 
entra  dans  l'état  ecclésiastique,  et 
fut  nommé  a  l'évéché  d'Orléans.  La 
conduite  qu'il  tint  dans  ce  diocèse  le  fit 
aimer  et  respecter  de  toutes  les  clas- 
ses de  citoyens.  Sa  sollicitude  et  sa 
charité  s'étendaient  sur  tous  les  mal- 
heureux, quelle  que  fut  leur  croyan- 
ce. Pénétré  des  vrais  principes  de  la 
religion ,  il  s'opposa  constamment  aux 
violences  exercées  contre  les  pro- 
testants pour  les  forcer  à  une  abjura- 
tion souvent  simulée.  Après  la  révoca- 
tion del'éditde  Nantes,  unrégimen* 
de  dragons  ayant  été  envoyé  à  Orléans 
pour  inquiéter  Jes  familles  calvinistes 
qui  y  restaient  encore,  il  logea  les  offi- 
ciers dans  son  palais ,  contint  les  sol- 
dats par  ses  exhortations  et  ses  lar- 
gesses ,  et ,  par  ce  moyen ,  empêcha 
qu'aucun  de  ses  diocésains  fût  persé- 
cuté. Nommégrand  aumônier  de  Fran- 
ce et  commandeur  de  l'ordre  du  St.- 
Esprit ,  il  reçut  de  la  cour  de  Rome  le 
chapeau  de  cardinal,  et  mourut  le  5 
février  1706,  à  soixante-neuf  ans , 
pleuré  des  pauvres,  et  regretté  de 
tous  les  gens  de  bien.  Son  oraison 
funèbre  fut  prononcée  dans  toutes  les 
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églises  d'Orléans.  Six  de  ces  pièces  1 
été  imprimées.  W— s. 

COiSLIN  (  Henri  -  Charles 
Camboust,  duc de)  ,  neveu  du  pi  é< 
dent,  évéque  et  prince  de  Metz,  cob 
mandeur  de  l'ordre  du  St.-Esprit, 
premier  aumônier  du  roi,  membre 
l'académie  française  et  de  celle  des  il 
criptions ,  né  à  Paris  le  1 5  septenil 
1664.  Nommé  évêque  de  Metz 
1698,  dès  Tannée  suivante  il  pu! 
un  Choix  des  statuts  synodaux 
ses  prédécesseurs ,  in-8°. ,  et  ann< 
ça  1  intention  de  réformer  les  race 
de  son  clergé.  11  publia  en  i^i3 
Rituel  rempli  d'instructions  utiles 
qui  fut  reçu  avec  applaudissent 
Doué  de  la  même  charité  que  i 
oncle,  il  établit  à  Metz  une  maison 
refuge  pour  les  personnes  du  si 
tombées  dans  quelques  désordr 
ajouta  aux  bâtiments  de  l'hôpital 
Bon-Secours,  fondé  pour  les  femi 
indigentes,  et  à  ceux  de  la  Doctri 
Chrétienne,  où  les  enfants  pauT 
recevaient  l'instruction  nécessaire  ;  i 
titua  un  séminaire  pour  des  ecclea 
tiques  tant  français  qu  allemands, e! 
construire  enfin  un  corps  de  cas 
nés  pour  soulager  les  bourgeois 
logement  à  demeure  des  militai! 
qui  n'est  pas  sans  danger  pour  : 
mœurs.  Ce  respectable  prélat  mou 
en  1732.  Son  oraison  funèbre,  1 
Morus,a  été  imprimée.  Héritier 
la  célèbre  bibliothèque  du  chance! 
Seguier,  il  l'enrichit  d'une  inf» 
d'ouvrages  précieux',  tant  imprii 
que  manuscrits ,  et  la  légua  a  l'abb 
St.-Germain-des-Prés.  Les  livres  i 
primés  ont  été  en  partie  détruits  j 
Pinccndic  de  1 793  ;  le  surplus  a 
les  manuscrits,  a  été  réuui  à  la  bibl 
thèque  impériale.  Les  manuscrits  1 
mai  ont  la  partie  la  plus  intéressa 
de  cette  collection.  Le  P.  de  Mont) 
cou  a  publié  le  catalogue  des 
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crilsen  langue  grecque.  (  foy.Moirr- 
nucoiv).  M.  de  Coislin  eut  quelques 
démêlés  avec  la  cour  de  Rome.  11  con- 
damna l'office  de  Grégoire  VII ,  et 
défendit  de  le  réciter  dans  son  dio- 
cèse ,  sous  peine  des  censures  ecclé- 
siastiques. Son  mandement  au  sujet 
de  la  bulle  Unigenitus  fut  suppri- 
mé, sur  la  demande  du  nonce.,  par 
arrêt  du  grand  conseil.  W — s. 

COITER  (VoLcnER),né  à  Gro- 
nfoguc  en  1 534  >  montra  de  bonne 
neure  un  goût  décidé  pour  la  méde- 
cine, et  cultiva  i'anatomie  avec  autant 
de  zèJe  que  de  succès.  Il  visita  les  plus 
célèbres  universités  de  l'Italie  et  de 
la  France.  D'abord,  il  se  rendit  à  Pisc, 
aturépar  la  réputation  de  Gabriel  Fal- 
lope,  et  suivit  cet  illustre  professeur 
à  Padoue.  Après  avoir  profité  des  le- 
çous  d*Eustachi,  à  Rome,  Goiter  vint 
à  Bologne,  où  il  se  livra  tout  entier  à 
lanatomie  humaine  et  comparée,  sous 
la  direction  d'Àranzi  et  d'AIdrovande. 
II  passa  ensuite  à  Montpellier  pour  y 
entendre  Rondelet,  avec  lequel  il  lia 
une  étroite  amitié.  Appelé  en  1 569, 
par  les  magistrats  de  Nuremberg,  en 
qualité  de  médccin-physîcien,il  aban- 
donna bientôt  ces  fonctions  pour  cel- 
les de  médecin  de  l'armée  française , 
qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort,  arrivée, 
selon  Eysson,  en  1600,  au  camp  de 
Jean  Casimir,  prince  Palatin;  mais 
Rotcrmnnd,  d'après  le  Dictionnaire 
des  savants  Nurembergeois,  de  G. 
A.  Wil! ,  place  sa  mort  au  S  juillet 
^76,  et  Chalmot,  dans  sou  Diction- 
naire des  Hollandais  célèbres ,  à  Tan 
1590.  Coiter  doit  occuper  une  place 
très  distinguée  parmi  les  médecins  du 
16e.  siècle.  Il  fut  un  des  créateurs  de 
I'anatomie  pathologique,  qui,  de  nos 
jours,  est  regardée  avec  raison  com- 
me une  des  bases  de  la  science  medi» 
cale.  H  contribua  puissamment  aux 
progrès  de  la  zootomie>  et  I'anatomie 
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humaine  lui  est  redevable  de  plusieurs 
découvertes.  Il  a  répandu  de  grandes 
lumières  sur  l'ostéologie,  et  donné  le 
premier  des  figures  exactes  des  os  du 
foetus.  Il  a  fait  beaucoup  mieux  con- 
naître les  parties  de  la  génération ,  et 
surtout  l'organe  de  l'ouïe  ;  il  a  égale- 
ment perfectionné  la  myologie ,  dé- 
crit le  muscle  corrugateur  des  sour- 
cils ,  etc.  Ces  découvertes  utiles ,  dont 
il  a  suffi  d'indiquer  ici  les  principales, 
se  trouvent  consignées  dans  les  divers 
ouvrages  de  Coiter,  qui  sont:  I.  De 
ossibus  etcartilaginibus  corporis  hu~ 
mani  tabulœ ,  Bologne ,  1 566,  in-fol.  ; 
II.  Externarum  et  internarum  prin- 
cipalium  humani  corporis  partium 
tabules*  atque  anatomicœ  exercita- 
tiones,  observationesque  varia» ,  no- 
vis,  diversis  ac  artificiosis  simisfigu- 
ris  illustrâtes,  Nuremberg,  i5«^5,in- 
fol.  ;  III.  Gabrielis  Fallopii  Lectio- 
nes  de  particulis  similaribus  humani 
corporis,  ex  diversis  exemplaribus 
à  Folchero  Coitero  collectas  :  ac» 
cedunt  ejusdem  Coiteri  dwersorum 
animalium  scelelorum  explicationesy 
iconibus  artificiosis  et  genuinis  illus- 
tratœ;  quœ  omnia  loco  appendicis 
A  natomicarum  exercitationum  priùs 
editarum  inservire  utiliter  poterunt , 
Nuremberg,  1 ,  in-fol.  j  IV.  Hen- 
rici  Eyssonii  Tractatus  anatomi- 
eus  et  medicus  de  ossibus  mfantis 
cognoscendis,  conservandis  et  eu- 
randis  ;  accessit  V olcheri  Coiteri  eo- 
rumdetn  ossium  historia,  Groningue, 
1 65<) ,  in- 1 1.  Cet  opuscule  intéressant 
de  Coiter ,  extrait  de  son  traité  De 
ossibus  cartilaginibus ,  a  été  inséré 
par  Leclerc  et  Manget  dans  leur  2?i- 
bliotheca  anatomica.  C. 

COKE,  ou  COOKE  (sir  Êdouird), 
d'une  famille  distinguée  du  comté  de 
Norfolk ,  naquit  en  1 549  >  *  Mileham, 
terre  de  son  père,  située  dans  ce. 
comte.  Il  fut  e2evc  à  l'université'  d* 
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Cambridge,  et  entra  ensuite  à  Inner- 
Temple,  pour  s'y  instruire  dans  la 
connaissauce  des  lois.  Ses  talents  se 
développèrent  bientôt  d  une  manière 
si  extraordinaire,  qu'il  fut  reçu  avo- 
cat avant  la  fin  du  temps  qu'où  avait 
coutume  de  donner  aux  études.  Il  ac- 
quit promptement  une  grande  repu- 
talion,  et  fit  un  mariage  avantageux 
qui,  en  augmentant  sa  fortune,  déjà 
considérable,  l'allia  aux  premières  fa- 
milles du  royaume»  Il  fut  nommé,  en 

1592,  solliciteur  de  la  reine  (Elisa- 
beth). Dans  le  même  temps ,  le  comté 
de  Norfolk  le  choisit  pour  son  repré- 
sentant ,  et  dans  le  parlement  tenu  en 

1593,  il  fut  nommé  orateur  de  la 
chambre  des  communes.  Peu  de  temps 
après,  il  devint  procureur-général  , 
et, ayant  perdu  sa  femme,  dont  en 
dix  ou  douze  ans  il  avait  eu  dix  en- 
fans,  il  épousa,  en  i5g#,  lady  Hat- 
ton  ,  sœur  du  comte  d'Exeter,  qui  lui 
donna  moins  d'enfants,  mais  beaucoup 
plus  de  soucis  que  la  femme  qu'elle  rem- 
plaçait. 11  commença  par  être  inquiété 
5ur  les  formes  de  ce  mariage ,  que , 
aualgré  sa  régularité  habituelle  ,  il 
avait  fait,  à  ce  qu'il  paraît,  d'une  ma- 
nière assez  irrégnlière,  sans  publica- 
tion de  bans  ni  dispenses,  comme 
on  se  le  permettait  souvent  eu  ce 
temps-là.  Cette  affaire  s'arrangea  sans 
peine;  il  était  destiné  à  en  avoir  de 

Î)lus  difficiles,  que  devaient  également 
ui  attirer  les  qualités  et  les  défauts 
de  son  caractère ,  son  exactitude  et  sa 
rigidité  à  remplir  ses  devoirs ,  et  eu 
même  temps  sa  violence  quand  il 
croyait  avoir  raison,  et  son  inexcu- 
sable dureté  envers  les  accusés  tra- 
duits devant  son  tribunal.  Cette 
odieuse  disposition  éclata  particuliè- 
rement dans  l'affaire  du  comte  d'Es- 
sex.  Coke ,  après  avoir  récapitnlc  Jes 
griefs  énoncés  contre  le  comte,  ajouta 
«  que  ce  seigneur  ?  qui  avait  «ru  de- 
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»  voir  être  Robert  Ier.  d'un  royaume, 
»  allait,  par  le  juste  jugement  de  Dieu. 
»  être  Robert  dernier  de  sa  race.  »  If 
se  conduisit  avec  plus  de  violence  et 
d'inconvenance  encore  quelques  an- 
nées après ,  dans  l'affaire  de  sir  Wal- 
ter  Haleigh  x  mais  il  paraît  s'être  dis- 
tingué au-dessus  de  tous  les  hommes 
de  sa  profession  par  son  habileté  à 
démêler  tous  les*  fils  d'une  affaire,  la 
netteté  avec  laquelle  il  les  exposait 
dans  le  moins  de  mots  possible ,  mar- 
chant droit  au  fait ,  et  saisissant  d'a- 
bord le  vrai  côté  des  questions.  Il  avait 
coutume  de  dire  qne  dans  toute  affaire 
<t  ta  matière  tenait  peu  de  place  ;  »  et 
il  était  si  loin  d'en  rien  retrancher, 
qu'on  l'a  regardé  comme  l'homme  le 
plus  propre  à  éclairer  un  jury  ;  et  il 
ne  paraît  pas  qu'on  lui  ait  reproché 
d'avoir  jamais  fait  un  usage  injuste  des 
aveux  qu'il  arrachait  aux  accusés  avec 
trop  d'apreté  et  de  violence.  Nul ,  à  ce 
qu'il  parait,  n'a  jamais  mieux  connu, 
mieux  interprêté  la  loi,  dont  il  a  été 
regardé  comme  l'oracle  en  Angleterre, 
et  nul  ne  s'y  tenait  plus  exactement 
attaché.  Sa  devise  était  :  a  La  loi  est 
»  le  meilleur  de  tous  les  casques ,  » 
et  il  agit  toujours  en  conséquence. 
Aussi  ses  nombreux  ennemis  ont-ils 
pu  le  rendre  souvent  suspect ,  mais 
sans  jamais  parvenir  à  le  perdre.  De 
ses  ennemis ,  le  plus  actif  était  le  fa- 
meux Bacon ,  protégé  par  le  comte 
d'Essex.  11  avait  espéré,  en  1 594,  être, 
nommé  à  la  place  de  solliciteur-géné- 
ral-.Coke,  à  ce  qu'il  paraît,  s'était 
opposé  à  cette  prétention ,  et  son  in- 
fluence l'avait  emporté  sur  celle  du 
comte.  Si  Bacon  savait  renoncer  à  ses 
attachements,  il  conservait  ses  ressen- 
timents; on  le  voit,  et  dans  sa  con- 
duite envers  Coke  eu  toute  occasion , 
et  dans  plusieurs  lettres  que  leurs  di- 
verses relations  l'ont  mis  dans  le  cas 
de  lui  écrire,  et  eu  il  lui  reprocke  ses 
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torts  arec  la  rigoureuse  justice  d'un  faire  renfermer,  pour  se  débarrasser 
eiiDcmitrop  habile  pour  les  exagérer,  d'un  ami  trop  incommode  par  sa  pru- 
I!  n'aurait  pas  été  facile  de  nuire  à  deuce  et  son  honnêteté.  Le  roi  ordon- 
Cokc  sous  le  règne  d'Elisabeth ,  dont  na  les  plus  sévères  recherches  contre 
les  favoris  séduisaient  plus  aisément  un  favori  dont  il  commençait  à  se  las- 
le  cœur  que  la  raison  ;  mais  la  faiblesse  set  ;  les  coupables  furent  mis  en  ju- 
de  Jacques  ouvrait  un  vaste  champ  geraent;  les  agents  inférieurs  du  crime 
aux  intrigants  de  cour.  Cependant,  en  subirent  la  peine  légale  ;  mais  le  duc 
durant  les  dix  premières  années  de  ce  etla  duchesse,  condamnés  à  mort  aussi» 
it^ne,  il  ne  fit  que  croître  en  hon-  obtinrent  leur  grâce,  pour  vivre  odieux 
iicurs  et  en  crédit.  L'habileté  avec  la-  l'un  et  l'autre ,  chargés  de  la  haine  et 
quelle  il  conduisit  l'instruction  de  l'af-  du  mépris  public.  Avec  quelque  pru- 
faircrelaûve  à  la  conspiration  des  pou-  dence  que  sir  Edouard  Coke  se  fût 
dres  avait  un  peu  rétabli  sa  popula-  conduit  dans  cette  affaire,  elle  fournit 
rrté,  que  lui  avait  fait  perdre  la  part  à  ses  ennemis  des  prétextes  pour  le 
qu'il  avait  prise  à  la  condamnation  du  noircir,  soit  dans  le  public,  soit  dans 
comte  d'Essex  et  de  sir  Waltcr  Ra-  l'esprit  du  roi.  La  circonspection  avec 
l<igh.  La  cour  crut  aussi  devoir  l'en  laquelle  il  avait  prorédé  lui  fut  impu- 
recompenser.  En  1606,  il  fut  nommé  tec  vis-à-vis  du  public  comme  un  dc- 
président  (  chief  justice  )  de  la  cour  sir  de  sauver  les  coupables ,  et  le  si- 
des  plaids-communs  j  en  161 3,  il  fut  lence  gardé  sur  quelques-uns  qui  ne 
élevé  à  la  dignité  de  premier  juge  du  furent  pas  mis  en  jugement ,  sans 
baneduroi.  On  regarda  cette  promo-  qu'on  ait  jamais  bien  pu  savoir  pour* 
tkm comme  le  résultat  d'une  intrigue  quoi,  parut  justifier  ces  bruits.  On 
de  ses  ennemie,  qui,  pour  quelque  prétendit  d'un  autre  côté  que  Coke' 
taison  particulière,  désiraient  l'éloi-  avait  fait  entendre  qu'il  ne  lui  était  pas 
gner  de  la  cour  des  plaids-communs,  permis  d'aller  trop  loin  dans  cette  af- 
cequi  ne  se  pouvait  faire  alors  que  faire.  On  renouvela  les  bruits  répan- 
dW  manière  honorable  pour  lui.  La  dus  sur  la  mort  du  prince  de  Galles  , 
môme  année,  il  fut  nommé  membre  du  prince  cher  à  la  nation  ,  qui  estimait 
conseil  privé,  bien  que  déjà  il  se  fût  son  courage  autant  qu'elle  méprisait 
montré  peu  disposé  à  favoriser  les  la  faiblesse  de  son  pere.  On  accusait 
usurpations  que  la  cour  pouvait  entre-  très  faussement  le  duc  de  Sommcrsct 
prendre.  C'était  alors  contre  elle  qu'il  d'avoir  empoisonné  ce  jeune  prince , 
ûT»it  principalement  à  exercer  la  rigi-  o  bien  assuré,  disait-on ,  de  ne  pas  dé- 
dite de  son  caractère  ;  ce  qui  avait  été  »  plaire  au  roi,  à  qui  le  prince  de  Galles 
dureté  devint  courage,  et  cette  der-  »  donnait  beaucoup  d'ombrage.  »  Ce* 
,:ière  partie  de  la  vie  de  Coke  a  bruits ,  fortifiés  par  les  mots  mysté- 
genéra!ement  relevé  et  honoré  la  rieux  qu'on  attribuait  à  sir  Edouard, 
première.  Déjà  plusieurs  oppositions  irritèreut  vivement  le  roi.  L'opposi- 
avaient  mécontenté  la  cour ,  lors-  tion  de  Coke  ,  relativement  à  la 
qu'en  fit  la  découverte  du  crime  disposition  de  quelques  évêchés  en 
commis  sur  la  personne  de  sir  Tho-  commande  ,  aigrit  encore  son  res- 
tas Overbury ,  que  le  duc  et  la  du-  sentiment,  et  lui  donna  une  occasion 
*û«se  de  Sommerset  avaienffait  em-  de  le  manifester  ,  en  faisant  cen- 
Pjw'sonner  dans  la  tour  de  Londres ,  surer  par  le  conseil  la  conduite  de 
*  avaient  trouvé  le  moyen  de  le  Coke  et  des  douze  juges  qui  avaient 
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agi  avec  lui  dans  cette  affaire.  Lui  seul 
se  montra  inébranlable  dans  sou  opi- 
nion ,  et  soutint  avec  dignité  la  con- 
duite qu'il  avait  cru  de  son  devoir  d'a- 
dopter ;  mais  dans  une  dispute  de  ju- 
ridiction avec  la  cour  de  la  chancel- 
lerie ,  emporté  par  la  violence  et  l'in- 
flexibilité  de  son  caractère,  il  donna 
du  moins  un  prétexte  de  le  traiter 
d'une  manière  sans  exempte  jusqu'a- 
lors envers  un  magistrat  regarde  com- 
me le  chef  de  la  loi.  Censuré  par  le 
conseil  privé ,  et  suspendu  de  ses  fonc- 
tions ,  il  fut  obligé  d'entendre  sa  sen- 
tence à  genoux ,  et  de  répondre  à  plu- 
sieurs accusations  ridicules,  comme 
de  s'être  qualifié  premier  juge  (  chief 
justice  )  d'Angleterre,  ce  qui  avait  été 
l'usage  de  tous  ses  prédécesseurs ,  et 
d'obliger  sou  cocher  de  le  conduire 
nu-tete,  ce  qu'il  assura  que  le  cocher 
faisait  pour  sa  propre  commodité  et 
nullement  par  son  ordre.  La  suspen- 
sion eut  lieu  en  1 6 1 6.  Six  mois  après, 
sir  Edouard  fut  tout-à-fait  privé  de 
son  office.  11  paraît  que  le  duc  de  Buc- 
kiugham,  alors  favori,  eut  grande 
part  à  cette  affaire,  et  qu'il  aurait  été 
possible  à  Coke  de  rentrer  en  fonc- 
tion, s'il  eut  voulu  employer  les  moyens 
en  usage  alors  ;  mais  il  répondit  à  ceux 
qui  l'en  pressaient  a  qu'il  n'était  pas 
»  plus  permis  à  un  juge  de  chercher  à 
»  corrompre  que  de  se  laisser  corrom- 
»  pre;  »  et  sa  chute  fut  tellement  hono- 
rable, qu'on  prétend  que  le* roi  dit  en 
parlant  de  lui  «  que,  quelque  part  qu'on 
»  le  jetât,  il  tomberait  toujours  sur  ses 
»  pieds.»  11  paraît, au  reste,  que  le 
duc  de  Buckingham  n'était  pas  très 
animé  contre  lui  ;  car  Coke  lui  ayant 
fait  proposer  le  mariage  de  sa  fille  ca- 
dette avec  sir  John  Villiers ,  frère  aîné 
du  duc,  cette  idée  fut  acceptée  avec 
empressement;  mais  lady  Hatton,  peu 
disposée  à  complaire  à  son  mari,  et 
mécontente  de  n'avoir  pas  été  cou- 
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sultée ,  emmena  sa  fiUe  dans  la  maison 
d'un  de  ses  amis.  Sir  Edouard  de- 
manda un  ordre  du  conseil  privé 
pour  ravoir  sa  fille;  mais  avant  que 
l'ordre  fût  arrivé,  ayant  appris  ou 
elle  était,  il  s'y  rendit  avec  ses  fils,  et 
l'enleva  de  force.  Lady  Hatton  porta 
plainte  contre  son  mari.  D'un  autre 
côté,  le  duc  de  Buckingham  et  sa  fa- 
mille avaient  pris  ce  mariage  fort  à 
cœur,  et  lady  Gompton ,  sa  mère,  traita 
avec  une  grande  hauteur  Bacon,  alors 
chancelier,  qui  s'y  opposait  de  tout 
son  pouvoir.  Enfin ,  tout  s'arrangea  ; 
le  mariage  se  fit,  et,  en  161*7  ,  sur 
Edouard  rentra  dans  toutes  ses  pla- 
ces. Le  mauvais  état  des  affaires  du 
roi  rendant  ses  conseils  extrêmement 
nécessaires ,  Bacon  même ,  à  ce  qu'il 
paraît,  prit  le  parti  de  se  rapprocher 
de  lui ,  et  l'on  remarqua  que  de  ceux 
de  ses  anciens  ennemis  qui  ne  s'étaient 
pas  réconciliés,  il  n'y  en  eut  presque 
aucun  qui  ne  tombât  entre  ses  mains, 
comme  accusé  de  malversations ,  de- 
vant son  tribunal.  On  a  peut  -  être  eu 
tort  de  regarder  comme  une  preuve 
de  ressentiment  la  sévérité  qu'il  porta 
dans  ces  sortes  d'affaires;  mais  Coke 
du  moins  u'élail  pas  homme  à  trouver 
dans  le  souvenir  d'une  injure  un  mo- 
tif d'indulgence.  Quelque  répugnance 
qu'eussent  le  roi  et  ses  favoris  à  assem- 
bler un  parlement,  il  fallut  bien  en  ve- 
nir là;  les  besoins  pressaient,  et  Ton 
ne  pouvait  plus  se  passer  de  subsides. 
Ou  comptait  beaucoup  sur  l'influence 
de  Coke,  membre  de  ce  parlement  ; 
mais  il  était  loin  de  vouloir  y  secon- 
der les  mesures  de  la  cour.  Le  roi , 
dans  sou  ressenûment  contre  lui ,  s'é- 
cria un  jour  «  que  c'était  l'instrument  le 
»  plus  commode  pour  un  tyran  qu'eût 
»  jamais  produit  l'Angleterre.  »  Après 
de  violents  débats,le  parlement  fut  dis- 
sous, et  le  même  jour, Coke,  accusé 
de  prévarication  dans  l'aflàire  du  du* 
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de  Sommerset,  fut  mis  à  la  Tour ,  où   sés  en  cmq  parties ,  dont  la  première 
il  ne  demeura  pas  long-temps.  En    parut  en  iGtio,  et  les  quatre  autres 
i6'i5,  il  fut  envoyé  en  Irlande  avee    successivement;  II.  un  Recueildesdi- 
une  commission,  qui  n'était  qo'uuc    vers  procédés  dont  se  compose  la  par- 
espèce  d'exil  honorable.  Un  nouveau    tiepratique  des  lois,  16 1 4  ;  111-  /«- 
parlement  ayant  été  convoque  en    Mutes  des  lois  d'Angleterre,  dm- 
i6a5,  pour  l'empêcher  d'y  siéger,  on    sées  en  quatre  parties,  dout  la  prè- 
le nomma  shérif  du  comté  de  Buckin-    mirre  fut  publiée  eu  1628  ,  et  eut 
gham,  et,  en  cette  qualité,  lui,  qui   une  seconde  éditiou  en  1629  ;  les 
avait  été  premier  juge  d'Angleterre,    trois  autres  parurent  après  sa  mort, 
fut  obligé  d'accompagner  les  juges  dans   Hargave  et  Butler  ont  donne  la  1^. 
leurs  assises;  mais  nommé  ensuite  au   édition,  très  augmentée,  de  la  irc. 
parlement  de  1628,  il  s'y  distingua   partie,  Londres,  1788,  in-fol.  Nuis 
plus  que  jamais  par  son  zèle  pour  la    avons  sous  les  yeux  une  édition  des 
défense  des  droits  du  peuple ,  et  con-    trois  dernières  parties  ,  Londres  , 
tre  les  abus  de  la  cour  :  il  y  accusa    1797»  4  v°l-  m"^°*      „     ,  D: 
formellement  le  duc  de  Buckingham.       COL  DE  VILARS  (  Eue),  ne  eu 
Il  était  alors  âgé  de  près  de  quatre-    i6?5,  à  la  Rochefoucault  en  Angou- 
vingts  ans.  Il  se  retira  ensuite  à  sa    mois.  Ses  parents,  protestants,  quoi- 
maison  de  Stoke-Pogcys  ,  dans  le    que  pauvres,  cultivèrent  ses  premières 
comté  de  Buckingham ,  où  il  mourut ,    années ,  et,  imbu  de  bouues  hiiroaui- 
en  1 634 ,  dans  sa  86e.  année.  Sa  fîgu-   tés ,  il  vint  à  Paris  pour  mettre  le  com- 
re  était  belle,  et  ses  manières  pleines    plément  à  ses  études.  Il  y  fat  abjura- 
de  dignité  ;  il  apportait  un  grand  soin    tion ,  et  dès-lors  il  se  livra  a  l  educa- 
à  la  propreté  de  ses  vêtements,  disant   tion  de  la  jeunesse ,  en  même  temps 
«  que  la  propreté  des  habits  doit  rap-    qu'à  l'étude  des  lettres.  Ses  notions 
»  peler  Ja  nécessité  de  tenir  le  dedans  '  en  ce  genre  le  firent  placer  auprès 
»  aussi  net.  »  Il  se  félicitait  beaucoup    du  comte  de  Rieux  ,  pour  vcii- 
d'etre  parvenu  à  toutes  ses  places  sans    1er  à  l'instruction  de  son  fils.  L  ai- 
solliciter  ni  payer.  Ses  ouvrages  pas-    sance  qu'il  trouva  dans  cette  maison 
sent  pour  des  autorités  du  premier  or-   lui  procura  la  facilite  de  satisfaire 
dre,  relativeraentaux  lois  de  son  pays  ;    au  goût  décidé  qu  il  avait  pour  l  e- 


»  raée  une  trompette  et  quelquehaleine  ciple,  il  lut  Diemot  dispose  a  »«»- 
»  pour  y  souffler  ».  Us  ne  sont  pour-  der  les  profondeurs.  Ayant  employé 
tant  pas  tous  également  estimés  pour    quinze  ans,  tant  à  remplir  ses  pre- 


nation  et  au  goût  du  temps,  sont  dif-  commença  en  1710,  et  la  termina 

fus  et  chargés  d'une  érudition  sura-  avec  distinction  en  iTia,  époque  ou 

bondante.  On  a  de  lui  :  I.  Rapports  il  reçut  le  bonnet  de  docteur.  Il  eut  U 

de  divers  jugements  rendus  sur  des  chirurgie  en  prédilection       qU  "  ,a 

cas  nouveaux;  ces  rapports  sont  dm-  pratiquât  en  routimcr  operateur, 
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mais  il  donna  une  attention  spéciale 
aux  maladies  qui  peuvent,  par  suite, 
demander  une  industrieuse  application  ' 
de  la  main;  aussi  fut-il,  sous  ce  rap- 
port, agréable  à  la  faculté' ,  qui  le  nom- 
ma bientôt  pour  remplir  une  chaire 
de  chirurgie  et  d*anatomic.  Il  fat  suc- 
cessivement médecin  du  roi  au  Châ- 
telet ,  médecin  titulaire  à  l'Hôtel-Dieu. 
Connu  de  son  corps  sous  les  rapports 
les  plus  avantageux  du  savoir  et  de  la 
probité ,  il  en  fut  nommé  doyen  en 
174°»  ct  continué  dans  cette  place 
quatre  années  de  suite.  Ce  fut  sous  son 
décanat  qu'on  reconstruisit  l'amphi- 
théâtre des  écoles,  dont  les  dépenses 
gênèrent  beaucoup  la  faculté.  La  trop 
grande  confiance  que  donna  Col  de 
Vilars  à  l'entrepreneur  fut  cause 
qu'elle  s'endetta  alors  d'une  assez 
grosse  somme.  Trois  ans  après  la  ces- 
sation de  ses  fonctions  décanalcs,  à 
l'époque  ou  il  venait  d'être  désigné  à 
une  chaire  de  matière  médicale ,  Col 
de  Viiars  mourut ,  le  26  juin  1 747  y 
regretté  du  petit  nombre  d'amis  que 
bu  avait  fixé  l'intégrité  de  ses  mœurs. 
11  eut  pour  sépulture  Saint  -  André- 
des- Arcs.  Les  ouvrages  de  Col  de 
Vilars  sont  peu  nombreux,  mais  ils 
ont  joui  d'une  certaine  célébrité 
dans  leur  temps.  On  cite  de  lui  : 
1-  quelques  thèses  d'une  latinité  assez 
pure  7  II.  Cours  de  Chirurgie  , 
dicté  aux  écoles  de  médecine  , 
1758,  4  vol.  iu-12.  Cet  ouvrage 
offre  quelques  généralités  sur  la  phy- 
siologie et  la  chirurgie,  une  histoire 
assez  détaillée  sur  les  tumeurs ,  les 
plaies  et  ulcères.  11  a  été  complété  par 
un  traite  sur  les  fractures  et  les  luxa- 
tions, ajouté  par  Poissonnier,  et  qui 
forme  un  5e.  volume,  1748,  in- 1*2. 
Ce  dernier  travail  est  de  la  main  de 
Col  de  Vilars;  il  était  presqu'achevé  à 
sa  mort  ;  il 'n'avait  alors  besoin  que 
de  la  rédaction  que  lui  donna  l'édi- 
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teur.  Cet  ouvrage  est  oublié  aujour- 
d'hui que  la  science  a  fait  de  si  grands 
progrès.  III.  Dictionnaire  français- 
latin  des  termes  de  médecine  et  de 
chirurgie,  avec  leur  définition ,  leur 
division  et  leur  étymologie,  1  vol. 
in- 1  '2 ,  1 74°  et  1 760  ;  c'est  un  extrait 
d'un  dictionnaire  beaucoup  plus  con- 
sidérable, qui  occupait  depuis  plus  de 
•trente  ans  les  loisirs  de  l'auteur.  Ce 
petit  ouvrage  fait  regretter  le  grand, 
vu  qu'il  est  assez  bienfait,  mais  au- 
jourd'hui il  est  de  nulle  valeur,  à  rai- 
sou  de  la  supériorité  de  ceux  qui  ont 
paru  depuis.  R— 1,. 

COL  ALTO,  acteur  de  la  troupe 
italienne  ,  où  il  avait  été  reçu  eu 
1 760,  y  remplissait  les  rôles  de  pan- 
talon, et  composa  bcauconp  de  pièces 
pour  son  théâtre  :  Pantalon  avare  y 
en  quatre  actes ,  1 768;  Pantalon  ra- 
jeuni, en  quatre  actes ,  1 768  ;  la  Fa- 
mille en  discorde ,  en  quatre  actes , 
1768;  Pantalon  père  sévère,  ca- 
nevas italien  remis  au  théâtre,  en 
quatre  actes,  1 768;  le  Retour  a* Ar- 
gentine ,  en  trois  actes  ,  1 769  y  Pan- 
talon jaloux y  en  trois  actes,  1769; 
Arlequin  gentilhomme  par  hasard, 
en  trois  actes  ,  1 7C9  ;  les  Noces 
d'Arlequin,  en  trois  actes,  1761);  le 
Turban  enchanté,  en  deux  actes  T 
1 769;  Us  Intrigues  d'Arlequin ,  en 
deux  actes ,  1 769  ;  les  Mariages  par 
magie ,  en  deux  actes,  1 769  ;  le  Gon- 
dolier vénitien ,  en  deux  actes,  1  769  ; 
le  Vieillard  amoureux  ,  en  deux 
actes,  1769;  la  Cantatrice,  en  un 
acte ,  1 769  ;  les  Perdrix,  en  un  acte , 
1 769 ,  le  Monstre  marin  $  en  un  acte, 
mêlé  de  danses,  1770;^  Trois  Ju- 
meaux Vénitiens ,  en  quatre  actes  y 
1773;  le  succès  qu'eut  cette  dernière 
pièce  engagea  l'auteur  à  la  dialoguer 
en  français  ,  et  à  la  faire  imprimer 
dans  cette  langue,  1 777  ,  in-8'.  Cette 
comédie  est  supérieurement  intriguée, 


Digitized  by  Google 


COL 

pleine  dè  situations  originales  et  de 
vrai  comique.  L'auteur  y  jouait  avec 
un  grand  talent  les  trois  rôles  des  ju- 
meaux. Il  est  mort  le  5  juillet  1 7~8 , 
âge  de  soixante-cinq  ans.  A.  B— t. 

COL \KDE\U ,  ou  COLLARDEAU 
(Julien  ) ,  ne'  vers  1  5qo  ,  à  Fonte- 
nay-le-Comte ,  en  Poitou,  procureur 
du  roiau  présidial  de  cette  ville,  mé- 
rite, comme  poète,  une  réputation 
que  les  justes  éloges  de  plusieurs  cri- 
tiques  n'ont  pu  encore  lui  faire  obte- 
nir, tant  le  public  revient  difficile- 
ment de  ses  premières  impressions. 
Colardeau  avait  fait  imprimer  à  Paris, 
en  1619,  in-8°. ,  une  satyre  latine 
contre  les  bals  et  les  mascarades ,  sous 
le  titre  suivant  :  Larvina,  sat/ricon 
in  c/torearum  lascivias  et  personata 
tripudia.  Celte  pièce ,  dans  laquelle 
il  s'était  proposé  d'imiter  Apulée,  se 
sent  de  l'affectation  et  de  l'obscurité 
du  modèle  qu'il  avait  choisi.  On  y 
aperçoit  cependant  les  germes  du  ta- 
leut  qu'il  a  montré  dans  ses  deux  poè- 
mes ,  l'un    sur  les  victoires  de 
Louis  XIII ,  et  l'autre  sur  le  châ- 
teau de  Richelieu.  C'est  surtout  dans 
ce  dernier  ouvrage  que  Colardeau  a 
fait  preuve  d'uu  talent  peu  commun. 
On  y  trouve  des  morceaux  entiers  où 
l'homme  ;iu  goût  le  plus  sévère  aurait 
p«iue  à  remarquer  quelques  taches  ; 
mais  ou  y  remarque  peu  d'invention. 
I*  poème  sur  les  campagnes  de 
Louis  XIII  est  trop  historique ,  et 
dans  sa  description  du  château  de  Ri- 
chelieu ,  l'auteur  suit  une  marche  trop 
régulière.  On  ne  doit  point  oublier  que 
Colardeau  a  eu  le  courage  de  louer  le 
duc  de  Monimorcnci ,  l'une  des  mal- 
heureuses victimes  de  l'ambition  de 
Richelieu ,  dans  un  poème  entrepris  à 
w  gloire ,  et  dédie  à  la  duchesse  d'Ai- 
guillon sa  nièce.  Le  duc  de  Montrao- 
renci  n'avait  cependant  point  été  son 
taiifaitcur.  Le  Tableau  des  victoires 
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de  Louis  XIII Tut  imprime  à  Paris  en 
i65o,  in-8°. ,  in- 12  et  la  Description 
du  château  de  Richelieu  (  vers  1 645), 
in-4°.  On  a  encore  de  Colardeau  une 
Ode  sur  le  vaisseau  le  Grand- Ar- 
mand y  dans  le  recueil  des  vers  latins 
et  français  formé  par  Bois-Robert ,  et 
intitulé  :  le  Sacrifice  des  Muses  au 
cardinal  de  Richelieu ,  Paris ,  1 635, 
in-4°.  H  mourut  le  20  mars  1669, 
suivant  Dreux-du- Radier,  Biblioth. 
du  Poitou  ,  et  non  pas  en  164 1 , 
comme  Je  dit  Sibatier,  ni  en  i65o, 
comme  le  disent  les  nouveaux  éditeurs 
de  la  Bibliothèque  historique  de  la 
France,  qui  confondent  Colardeau 
avec  son  père.  W— s. 

COLARDEAU  (  Charles-Pierre  \ 
né  à  Janvillc  en  Beauce ,  le  1  a  octo- 
bre 173*2,  montra  de  bonne  heure 
pour  la  poésie  française  un  goût  vif 
qui  lui  fît  négliger  un  peu  l'étude  des 
langues  anciennes.  Le  curé  de  Pithi- 
viers,son  oncle  et  son  tuteur,  qui 
voulait  faire  de  lui  un  avocat ,  l'envoya 
à  Paris  chez  un  procureur  au  parle- 
ment; mais  il  n'y  faisait  que  des  vers, 
et  il  fallut  bien  enfin  lui  permettre  de 
suivre  un  penchant  impérieux  qui 
le  détournait  de  toute  autre  occupa- 
tion. Son  début  poétique  fut  des  plus 
brillants;  ce  fut  sa  fameuse  Lettre 
d'Héloise  à  Abailard{  17 58), imi- 
tée de  Pope.  Peu  de  temps  après ,  il 
publia,  avec  beaucoup  moins  de  suc- 
cès, une  héroïde  d'/irmide  à  Renaud, 
dont  le  fond  et  les  idées  appartiennent 
au  Tasse.  Eu  1758,  il  fit  jouer  une 
tragédie  à'Astarbé,  sujet  pris  dans  le 
Télémaque,  et  deux  ans  après ,  eu 
1760,  il  donna  Caliste  ,  autre  tra- 
gédie, imitée  de  la  pièce  anglaise  de 
Rowe,  intitulée  la  Belle  Pénitente. 
Ces  deux  ouvrages  prouvèrent  beau- 
coup plus  de  talent  pour  la  versifica- 
tion que  pour  le  théâtre,  où  ils  n'eu- 
rent qu'un  succès  passager.  L'auteur 
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avait  peut-être  moins  de  dispositions 
encore  pour  la  comédie,  s'il  en  fout 
jug<  r  par  les  Perfidies  à  la  mode, 
pièce  en  cinq  actes  et  en  vers,  qui  ne 
fut  point  représentée.  Soit  stérilité 
d'imagination ,  soit  paresse  d'esprit , 
il  sembla  se  vouer  prnicipalement  au 
genre  de  l'imitation ,  qui  ne  lui  réussit 
pas  toujours  aussi  bien  que  dans  la 
Lettre  d'Héloïse,  Il  mit  en  vers  la 
prose  des  deux  premières  Nuits 
aYoung  et  celle  du  Temple  de  Gni- 
de  ,  de  Montesquieu.  Il  avait  dessein 
d'en  foire  autant  de  celle  du  Téléma- 
que ,  mais  il  fut  probablement  effrayé 
de  la  difficulté  de  faire  des  vers  plus 
harmonieux  et  plus  poétiques  que  la 
prose  de  Fénélon.  Ayant  déjà  traduit 
six  chants  de  la  Jérusalem  délivrée  , 
il  apprit  que  Watelet  avait  entrepris 
le  même  travail  ;  il  discontinua  le  sienj 
et,  de  peur  qu'on  ne  voulût  en  faire 
usage  après  lui ,  il  le  jeta  au  feu  deux 
jours  avant  sa  mort.  Cest  par  le  même 
principe  de  délicatesse  et  de  modestie 
qu'il  se  désista  du  projet  de  traduire 
Y  Enéide ,  dès  qu'il  fut  informé  que 
J.  Delille,  qui  venait  de  publier  ses 
Géorgiques,  s'occupait  aussi  de  ce 
grand  ouvrage.  Parmi  ses  productions 
originales ,  on  distingue  les  Hommes 
de  PrométJiée  ,  poème  (  1775  ), 
ÏÉpitre  à  M.  Duhamel  (  1774  ) 
et  les  Epîtres  à  Minette  (  176a  ). 
Ce  sont,  avec  la  Lettre  d'Héloise , 
les  ouvrages  qui  lui  font  le  plus 
d'honneur.  Si  le  mérite  des  pensées 
neuves  et  fortes  eût  égalé  en  lui  le 
charme  et  l'harmonie  des  vers ,  il  oc- 
cuperait uu  des  premiers  rangs  parmi 
les  poètes  de  notre  nation.  L'académie 
française  le  choisit  en  1776  pour 
remplacer  M.  de  St.-Àignan  ;  mais  il 
mourut  avant  le  jour  de  sa  réception  , 
le  7  avril  de  la  même  année,  âgé  -de 
quarante-trois  ans  et  demi,  et  fut 
remplacé  par  La  Harpe.  Il  avait  tou- 
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jours  été  d'une  complexion  faible  et 
valétudinaire,  qu'avaient  encore  af- 
faiblie des  plaisirs  dont  il  aurait  peut- 
être  dû  se  refuser  l'usage.  On  assure 
qu'une  maladie  avait  tellement  affecté 
en  lui  l'organe  de  la  vue ,  qu'il  ne  dis- 
tinguait point  les  couleurs ,  ne  voyant 
que  le  noir  et  le  blanc  et  des  nuances 
d'ombres  plus  ou  moins  foncées.  On 
connaît  sa  réponse  à  ttarthe ,  qui  vint 
lui  lire  une  comédie  au  moment  où  il 
était  près  d'expirer.  (  Voy.  Barthe). 
Son  humeur  était  mélancolique  et  dou- 
ce. Il  aimait  le  chaut  des  oiseaux  et 
passait  des  uuits  à  l'entendre.  a  Écoute, 
»  disait-il  à  un  ami  qui  veillait  avec  lui, 
»  écoute.  Que  la  voix  du  rossignol 
»  est  pure!  que  les  accents  en  sont 
»  mélodieux!  Ainsi  devraient  être  mes 
»  vers.»  Incapable  d'envie  et  de  malt* 
guité,  il  ne  dissimulait  pas  son  aver- 
sion pour  ces  deux  défauts  et  la  crainte 
qu'ils  lui  inspiraient.  «  La  critique, 
»  disait  -il ,  me  fait  tant  de  mal ,  que 
»  je  n'aurai  jamais  la  cruautédcl'exer- 
»  ccr  contre  personne.  »  Ses  œuvres 
ont  été  recueil.ies  en  a  vol.  in-8*., 
Paris,  i^ro.  A — g— r. 

COLAS  de  Rienzo.  V ojr.  Kienzo. 

COLAS  (  Jacques)  naquit  à  Mou- 
telimart  vers  le  milieu  du  16°.  siècle. 
De  Thou  ,  qui  avait  étudié  avec  lui  à 
Valence  sous  Cujas ,  raconte  qu'il  fut 
accusé  d'avoir  assassiné  un  de  ses  ca- 
marades ,  et  emprisonné  à  cause  de 
ce  meurtre.  J 1  le  peint  comme  un  hom- 
me d'une  élocution  facile ,  présomp- 
tueux, hardi ,  et  qui  avait  médité  de 
bonne  heure  des  choses  au-dessus  de 
sa  condition.  En  effet,  fils  d'un  avo- 
cat professeur  en  droit ,  et  quelque 
temps  avocat  lui-même,  l'office  de  vice* 
sénéchal  de  Montelimart ,  dont  il  fut 
pourvu  en  1^77 ,  était  peu  propre  à 
satisfaire  sa  turbulente  ambition.  Dé- 
puté par  le  tiers-état  de  sa  province 
aux  états  de  Mois ,  il  s'y  dévoua  tout 
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«lier  aux  intérêts  des  princes  de  la 
maison  de  Lorraine.  En  conséquence, 
il  abandonna  la  magistrature  pour  la 

Erofession  des  armes,  et  désola  d'a- 
ord  le  Daupbiné,  à  la  tête  de  douze 
cents  arquebusiers  qu'il  avait  rassem- 
blés pour  faire  la  guerre  aux  protes- 
tants. D'autres  provinces  devinrent 
le  théâtre  de  ses  fureurs  ;  mais  le  suc- 
cès ne  couronna  pas  toujours  ses  en- 
treprises. Il  était  au  pouvoir  des  pro- 
testants dans  Châtillon,  lorsque  cette 
place  fut  obligée  en  1 586  de  se  rendre 
au  duc  de  Mayenne.  La  délivrance  de 
Colas,  ainsi  que  celle  de  Birague  et  de 
la  Roche-Dubreuil,  fut  une  des  condi- 
tions de  la  capitulation.  Mayenne, 
dont  la  protection  lui  avait  déjà  fait 
obtenir  des  lettres  de  noblesse ,  la 
charge  de  grand  prévôt  de  France  et 
de  l'hôtel ,  et  le  titre  de  capitaine  de 
cent  hommes  d'armes ,  le  nomma  lieu- 
tenant de  ses  gardes ,  lui  donna  une 
pension  de  aooo  écus  d'or,  et  l'en- 
voya en  i5gi  à  laFèrc,dont  les  Es- 
pagnols et  les  ligueurs  venaient  de 
s'emparer.  Halwiu ,  marquis  de  Mei- 
guelai,  y  commandait.  Sur  le  soup- 
çon de  quelque  intelligence  avec  les 
royalistes ,  Colas  le  fit  massacrer  à  la 
sortie  de  (a  messe.  11  lui  succéda 
dans  le  gouvernement  de  la  ville,  et 
la  défendit  avec  Don  Alvarès  Osorio 
contre  Henri  IV  qui  l'assiégea  en  per- 
sonne ,  et  la  prit  le  1 6  mai  i  5q5.  S'il 
en  faut  croire  de  Thou ,  Osorio ,  inter- 
rogé pourquoi,  avec  des  munitions  et 
des  vivres,  il  avait  sitôt  capitulé,  ré- 
pondit «  qu'il  devait  compte  de  Colas 
*  aux  Espagnols.  »  Mais  si  l'on  con- 
sidère la  durée  du  siège ,  le  plus  long 
de  ceux  qu'entreprit  Henri  IV,  on 
croira  plutôt  que  la  place  ne  fut  ren- 
due que  par  famine,  comme  l'assu- 
rent d'autres  historiens.  Quoi  qu'il  en 
«oit,  Colas  signa  la  capitulation  eu 
qualité  de  comte  de  la  Fère;  et  comme 
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on  refusait  d'admettre  ce  titre,  il  ré- 
pondit fièrement  «  qu'il  avait  autant 
»  de  droit  de  le  porter  que  Montluc- 
»  Balagni  celui  de  priuœdeCambrai.  » 
Il  paraît  qu'il  contribua  beaucoup  à  la 
surprise  d'Amiens  par  les  Espagnols 
en  1597.  «  11  servit,  disent  les  Me» 
moires  de  la  Ligue,  k  ôter  cette  ville 
»  à  la  France.  »  Passé  au  service  de 
l'archiduc  Albert,  il  fut  blessé  à  la 
bataille  de  Nieuport  en  1600,  fait 
prisonnier,  et  déporté  à  Ostende,  ou  il 
mourut.  »  J'aurais  moins  parlé  de  lui, 
»  dit  l'historien  de  Thou,  s'il  n'élaitde- 
»  venu  célèbre  par  la  témérité  de  ses 
»  entreprises,  et  par  l'amitiéde  Mayen- 
»  ne ,  qui  finit  par  craindre  l'homme 
»  qu'il  avait  élevé.  »      L.  B — e. 

COLAS  (  Jean-François),  distin- 
gué par  le  nom  de  Guyenne  que  por- 
tait sa  mère,  naquit  à  Orléans,  en 
1702.  Après  de  brillantes  études,  il 
professa  jusqu'à  trente  ans  chez  les 
jésuites,  qu'il  quitta  pour  devenir 
successivement  chanoine  de  Saint- 
Picrre-Erapont ,  et  de  l'église  royale 
de  Saint-  Aignan.  Sous  l'un  et  l'au- 
tre titre,  Colas  de  Guyenne  fut  utile 
nou  moins  par  ses  excellentes  qua- 
lités que  par  les  lumières  qu'il  jeta 
sur  l'administration  du  temporel  de 
ses  deux  chapitres.  Après  avoir  été 
membre  et  l'un  des  chefs  directeurs 
de  la  société  littéraire  d'Orléans  il 
mourut  le  3  novembre  177a.  Nous 
avons  de  lui:  I.  Oraison  funèbre  de 
Louis  d'Orléans,  duc  d'Orléans 
premier  prince  du  sang,  Orléans 
1752,  in -4°.;  IL  Discours  sur  la 
Pucelle  dJ  Orléans ,  Orléans,  1 766  • 
III.  le  Manuel  du  cultivateur  dans 
le  vignoble  d' Orléans ,  utile  à  tous 
les  autres  vignobles  du  royaume, 
Orléans,  1770,  in-8J.  ;  manuel  pîus 
précis ,  et  surtout  plus  clair ,  que  celui 
qu'avait  précédemment  publie  Jacques 
Boulai.  P— o. 
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COLASSE  (  Paschal  ) ,  maître  de 
chapelle  du  roi  de  France,  ne  à  Pa- 
ns en  1639 ,  mourut  à  Versailles  en 
1709.  D'abord  enfant  de  chœur  à 
St.-Paul ,  il  devint  pendre  de  Lulli , 
et  le  prit  pour  modèle  ;  mais  il  lui 
*  esta  fort  inférieur  ;  car  ses  composi- 
tions ,  sans  être  plus  savantes ,  sont 
beaucoup  plus  glaciales  que  celles  du 
Florentin.  On  se  rappelle  la  jolie  épi- 
^rainme  faite  au  su]ct  de  son  opéra 
il' Achille ,  paroles  de  Campislron  : 

F.ntre  Campislron  et  Cotasse 
Grand  débat  s'émut  au  Parnasse  , 

Sur  ce  que  l'opéra  n'eut  pns  un  sort  heureux. 

De  sun  mauvais  succès  nul  ne  se  croit  coupable  ; 

L/un  dit  que  la  musique  est  plate  et  misérable  ; 

L'autre  ,  que  la  conduite  et  les  vers  sont  affreux  , 

Et  le  grand  Apollon  ,  toujours  juge  équitable  , 
Trouve  qu'il»  ont  raison  tous  deui. 

Le  défaut  de  faire  de  la  mauvaise  mu- 
sique ne  fut  pas  le  seul  tort  de  Colasse. 
Il  cherchait  la  pierre  philosopha  le,  et 
trouva  la  misère  et  la  mort.  On  a  de 
lui  :  I.  dix  opéras  :  Achille  et  Po- 
lixène,  dont  le  premier  acte  est  de 
Lulli,  1687;  Thétis  et  Pèlée,  168.); 
Enée  et  Lavinie  ,  1690;  Astre'e, 
1691;  le  Ballet  de  Ville  -  Neiwe- 
St.- George  ,  1692;  les  Saisons , 
169D;  Jason,  1696;  la  Naissance 
de  Vénus  y  1696;  Canente,  17005 
Polixène  et  Pyrrlius ,  1 706;  II.  des 
Motets,  Cantiques,  Stances  et  autres 
fatras.  D.  L. 

COLBATCH  (Jean),  membre  du 
collège  de  médecine  de  Londres  vers 
la  fin  du  17e.  siècle.  A  peine  fut-il  sorti 
des  officines  pharmaceutiques ,  où  il 
puisa  les  rudiments  de  la  science  mé- 
dicinale, qu'il  s'annonça  comme  ré- 
formateur dans  la  pratique  chirurgi- 
cale. Aux  méthodes  reçues  du  traite- 
ment des  plaies,  il  ajouta  l'usage  d'une 
poudre  vulnéraire  délayée  dans  Peau, 
et  qu'il  vendait  pour  prendre  intérieu- 
rement, non  seulement  comme  propre 
à  réprimer  l'hémorrhagie  dans  le  cas 
d'ouverture  de  quelques  gros  vais- 
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seaux ,  mais  encore  pour  dissiper  les 
symptômes  de  stupeur  dans  des  plaies 
d'armes  à  feu.  Colbatch  avait  beaucoup 
plus  de  prétention  que  de  savoir  :  on 
peut  ;s  en  convaincre  par  la  lecture  des 
ouvrages  qui  sortirent  de  sa  plume: 
I.  A  new  light  of  chirurgery ,  etc., 
Londres,  1695,  in-8\  Cet  ouvrage 
fut  vivement  critique'  ;  c'est  pour  le 
défendre  que  parut  le  suivant.  II.  The 
new  light  of  chirurgery  vindicated 
from  tîie  manjr  injust  aspersions,  etc., 
Londres,  1696,  in-8'.  Colbatch, 
mécontent  des  commencements  de 
sa  carrière  chirurgicale,  entra  dans 
celle  de  la  médecine.  II  publia  en  ce 
genre  :\\l.A  Physico-médical  Es- 
sa/  concerning  the  alkalis  and  acids, 
Londres,  i69(j,in-8\;  IV.  A  Trea- 
tise  on  ihegout%  etc.,  1697  ?  V.  The 
doctrine  of  acids  in  the  cure  ofdi- 
seasesfurtherasserted,  1698.  l'au- 
teur, dans  toutes  ces  productions, 
se  montre  grand  partisan  des  aci- 
des,  qu'il  regarde  comme  neutralisa- 
teurs  d'un  alkali  qui,  dit-il ,  est  la  cau- 
se de  nombre  de  maladies ,  et  parti- 
culièrement de  la  fièvre,  du  scorbut 
et  de  la  goutte.  VI.  Dissertation  sur 
le  gui  de  chêne ,  traduite  en  français, 
Paris,  1729,  iu-12.  Tous  les  ouvra- 
ges de  ce  médecin  parurent  au  com- 
mencement du  18e.  siècle,  sous  ce 
titre  :  ^  Collection  of  tracts  chirur- 
gical and  médical,  Londres ,  1  *roi . 
io-8".  P-R-L 

COLBERT  (Jean-Baptiste),  mi- 
nistre et  secrétaire  d'état,  contrôîeur- 
géncral  des  finances  sous  Louis  XIV, 
naquit  à  Reims ,  le  29  août  1 6 1 9.  Quel- 
ques auteurs  ont  avancé  que  son  père 
faisait  dans  cette  ville  le  commerce  des 
draps,  et  qu'il  commença  lui-même 
par  être  commis  dans  les  bureaux  de 
Cenami  et  Maserani,  banquiers  du 
cardinal  Mazarin.  S'il  en  était  ainsi  t 
celui  dont  le  nom  est  attache  à  tout  ce 
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qui  s'est  fait  de  grand  et  d'utile  sous 
k  règne  de  Louis  XIV,  eût  pu  dire, 
comme  Corneille  : 

Je  ne  doû  qu'a  moi  uni  tonte  ma  renommé». 

Mais  Colbert  prétendait  descendre 
d  une  illustre  famille  d*Écosse ,  dont 
la  branche  cadette  vint  s'établir  en 
France  vers  i  28 1 .  Quoi  qu'il  en  soit 
de  cette  prétention ,  qui  tenait  peut- 
jêtre  plus  aux  mœurs  du  temps  qu'à  la 
vanité  d'un  homme  qui  fut  toujours 
simple  dans  son  ton  et  dans  ses  ma- 
nières) Ménage  composa  la  généalo- 
gie des  Colbert,  qu'il  fit  descendre  des 
rois  d'Écosse.  Un  bill  du  parlement 
britannique  (  29  juillet  1681),  confir- 
mé en  1687,  par  des  lettres  patentes 
du  roi  Jacques  II ,  cite  quatre  barons 
de  Casteihill  comme  aïeux  communs 
des  Colbert  d'Écosse  et  de  France ,  qui 
ont  les  mêmes  armes.  Le  père  de  Jean- 
Baptiste  Colbert  deviut  seigneur  de 
Vandière  ,  gouverneur  de  Fîmes , 
roaitre-d'hôtei  ordinaire  du  roi.  Il  avait 
épousé  une  fille  de  Henri  Pussort,  qui 
fut  conseiller  d'état ,  et  rédigea  l'or- 
donnance civile  connue  sous  le  nom 
d'Ordonnance  de  1667.  Dans  sa  jeu- 
nesse, Colbert  aima  avec  passion  les 
sciences  et  les  arts  qu'il  devait  un  jour 
protéger  avec  tant  d'éclat.  11  parcoii» 
nit  les  provinces  de  France  pour  con- 
naître l'état  du  commerce,  et  dès- 
lors  il  faisait  sa  principale  étude 
ces  moyens  de  le  rendre  floris- 
sant. Ce  fut  dans  le  cours  de  ses 
voyages  qu'il  forma  les  grands  pro- 
jets dont  l'exécution  illustra  depuis 
son  ministère.  St.-Pouange,  son  pro- 
che parent  et  beau-frère  de  le  Tel- 
lier,  le  plaça  chez  ce  secrétaire  d'état, 
en  1648.  Le  Tcllier,  qui  avait  la  con- 
fiance de  Mazarin  ,  le  fit  connaître  à 
ce  ministre ,  à  qui  on  imputait  alors* 
toutes  les  exactions  des  traitants ,  et 
qui  voyait  déjà  se  former  les  premiers 
troublesdelafrondc.  Mazarin ,  l'h^n- 
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me  de  son  siècle  qui  se  connaissait  le 
mieux  en  hommes ,  devina  Colbert , 
et  se  l'attacha.  Dès  le  mois  de  novem- 
bre 1648,  Colbert  commença  à  tra- 
vailler avec  le  cardinal ,  à  qui  il  dut 
son  élévation  et  sa  fortune.  Il  fut 
nommé  conseiller  d'état  à  l'âge  de 
vingt-neuf  ans  ;  le  miuistre  épi*ouva 
son  zèle  dans  les  campagnes  de  iG^Q 
et  i65o,  pendant  les  guerres  de  la 
fronde.  Colbert  l'avait  suivi  en  Bour- 
gogne ,  en  Picardie,  en  Guienne ,  en 
Champagne,  er*il  était  chargé  de  tou- 
tes les  dépenses  faites  pour  le  service 
du  roi.  En  i65i  ,  Colbert  épousa 
Marie,  fille  de  Jacques  Charron,  sei- 
gneur de  Menars,  grand  bailli  de 
JJlois.  La  même  année,  Mazarin,  pour- 
suivi par  la  haine  publique  et  par  les 
grands  du  royaume ,  se  retira  à  Colo- 
gne, d'où  il  continua  de  gouverner 
la  France.  Lionne,  Servien  et  le  Tel- 
licr  ne  décidaient  rien,  dans  le  con- 
seil de  la  reine-régente ,  sans  l'avoir 
communiqué  à  Mazarin.  Colbert ,  in- 
tendant de  la  maison  du  cardinal ,  était 
l'agent  secret  de  cette  correspondance; 
les  dépêches  du  ministre  lui  étaient 
adressées,  et  il  les  portait  à  la  reine, 
qui  lui  remettait  les  siennes.  Sa  con- 
duite ,  dans  ces  temps  difficiles ,  ho- 
nore également  son  cœur  et  son  es- 
prit. Lorsque  le  grand  Condé  se  plai- 
gnit si  vivement  de  Lionne,  de  Servien 
et  de  le  Tellier ,  il  n'avait  point  soup- 
çonné Colbert.  Sa  prudence  égalait 
son  zèle ,  et  son  secret  ne  fut  jamais 
découvert.  Mazarin,  rentré  en  France, 
admit  Colbert  dans  sa  confidence  in- 
time. Il  fit  pourvoir  uu  de  ses  frères 
de  plusieurs  bénéfices;  une  second 
frère  obtint  une  lieutenance  au  régi- 
ment de  Navarre;  un  troisième  fut 
fait  directeur  des  droits  de  prise  en 
mer.  En  i65a,  Colbert  fut  nommé 
intendant  de  la  maison  du  duc  d'An- 
jou, et,  l'année  suivante,  il  vendit  celte 
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charge  4<>,ooo  liv.  En  i654  >  Mazarin 
fit  avoir  à  Colbert  la  charge  de  secrétaire 
des  commandements  de  la  reine ,  et  à 
l'abbé,  son  frère,  un  nouveau  béné- 
fice de  6,000  livres  de  rente.  Tels 
furent  les  commencements  de  la  for- 
tune de  Goibert  et  de  sa  famille.  Il  les 
a  retracés  lui-même  dans  une  lettre 
adressée  au  cardinal ,  son  bienfaiteur, 
et  datée  du  9  avril  i655.  Cette  lettre 
curieuse  est  un  monument  de  la  re- 
connaissance de  Colbert  :  «  Je  sup- 
*  plie,  dit-il ,  votre  éminence  de  trou- 
»  ver  bon  que  je  ne  paraisse  pas  in- 
»  sensible  à  tant  de  faveurs  qu'elle  a 
»  répandues  sur  moi  et  sur  ma  fa- 
»  mille,  et  qu'au  moins,  en  les  pu- 
»  bliant ,  je  leur  donne  la  sorte  de 
»  paiement  que  je  suis  capable  de  leur 
»  donner.  »  Il  parle  ensuite  de  la  ré- 
sistance qu'il  opposait  au  torrent  des 
libéralités  du  cardinal  (t).  Lorsqn'en 
i65o  Mazariu  voulut  secourir  l'île  de 
Candie  assiégée  par  les  Turks,  et  faire 
restituer  au  duc  de  Parme  le  duché 
de  Castro  qne  retenait  le  pape  Alexan- 
dre Y1I ,  il  chargea  Colbert ,  qui  prit 
alors  le  nom  de  marquis  de  Croissi, 
d'aller  remplir  à  Rome  cette  double 
mission,  et,  si  elle  n'eut  aucun  succès, 
on  ne  doit  l'attribuer  qu'au  mécon- 
tentement que  nourrissait  le  pontife 
contre  le  cardinal  Mazarin.  Apres 
quatre  mois  de  séjour  a  Rome,  Col- 
bert se  rendit  a  Florence,  à  Gènes, 
à  Turin.  Il  devait  y  solliciter  des  se- 
cours pour  Candie;  mais  les  Véni- 
tiens ,  qui  possédaient  cette  île ,  exci- 
taient plus  la  jalousie  que  la  compas- 
sion de  leurs  voisins.  Cependant  Col- 
bert finit  par  obtenir  du  duc  de  Sa- 
voie mille  hommes  de  pied ,  qui  s'em- 
barquèrent avec  les  troupes  que  la 


(1  )  Colbert  fit  imprimer  cette  lettre , 
in- fol.  de  8  pages  ;  elle  est  excestirernent 
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France  envoya,  mais  qui  ne  purent 
empêcher  Candie  de  tomber  au  pou- 
voir des  Othomans.  A  son  retour  à 
Paris ,  Colbert  trouva  Mazarin  atta- 
qué de  la  maladie  dont  il  mourut 
dans  les  commencements  de  l'année 
suivante.  Louis  XIV  connut  bientôt 
le  zèle  et  les  talents  de  Colbert.  Le 
cardinal-ministre ,  retenant  le  timon 
de  l'état  jusque  dans  les  derniers  temps 
de  sa  vie ,  travaillait  presque  tous  les 
jours  avec  Colbert ,  en  présence  du 
jeune  monarque.  Colbert,  dans  des 
conférences  secrètes ,  exposait ,  avec 
une  entière  liberté,  toutes  ses  idées 
sur  l'administration  des  finances  et 
sur  les  traitants ,  qui  ruinaient  l'e'tat  et 
le  peuple  par  leur  insatiable  avarice. 
Clair  et  concis  dans  ses  discours ,  Col- 
bert s'attachait  à  prouver  au  roi  que 
l'ordre  dans  les  finances  est  une  des 

Sri  1  ici  pales  sources  de  h  puissance  et 
e  la  prospérité  des  empires  ;  et  Louis 
voyait  alors,  dans  ^administration  de 
Fouquet,  une  telle  confusion  ,  mi  état 
si  désespéré,  qu'il  ne  pouvait  com- 
prendre comment  il  serait  possible 
de  débrouiller  ce  chaos.  Il  interro- 
geait Colbert ,  et  Colbert  gagnait  sa 
confiance  en  répondant  avec  justesse 
et  solidité.  Mazarin,  affaibli  par  les 
progrès  de  la  maladie,  se  fit  trans- 
porter à  Yincennes.  Colbert  lui  con- 
seilla de  donner  tous  ses  biens  au  roi, 
et  d'abandonner  à  la  générosité  du 
prince  le  soin  de  sa  famille.  Colbert 
lui-même  présenta  cette  donation  a 
Louis ,  qui  la  refusa,  et  fit  expé- 
dier un  brevet  portant  qu'il  faisait 
don  au  cardinal  de  tout  ce  qu'il  avait 
acquis  pendant  son  ministère.  Maza- 
rin fit  alors  son  testament ,  qui  conte- 
nait des  dispositions  honorables  pour 
Colbert  >  le  don  de  l'hôtel  qu'il  occu- 
pait auprès  de  celui  du  cardinal,  et 
l'ordre  exprès  qu'on  remît  entre  ses 
mains  toutes  les  dépêches  et  toutes  les 
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w'gociations ,  tous  les  traites  et  tous 
les  papiers  coocernant  les  affaires  de 
fetat.  Colbert  fut  nommé  exécuteur 
testamentaire  avec  Fouquet,  le  Tel- 
lier,  Lamoignon  et  Zungo  Oudedei , 
évèque  de  Fréjus.  Cependant  Louis 
allait  tous  les  jours  à  Vincennes  voû? 
son  premier  ministre,  qui  lui  parlait 
souvent  de  l'activité,  de  la  sagesse  et 
de  la  fermeté  de  Colbert.  Ou  lit  dans 
plusieurs  mémoires  du  temps ,  que 
Fouquet  étant  devenu  l'ennemi  du  car- 
dinal après  lui  avoir  rendu  de  grands 
services,  Mazarin  le  perdit  dans  l'es- 
prit de  son  maître ,  en  faisant  retom- 
ber sur  lui  toutes  les  malversations 
financières,  auxquelles,  comme  pre- 
mier ministre,  il  avait  eu  le  plus 
de  part.  D'autres ,  prêtant  au  car- 
dinal un  motif  plus  honorable,  pré- 
tendent que  son  zèle  pour  l'état  lui  fit 
recommander,  au  monarque,  Col- 
bert, comme  le  seul  homme  qui  pût 
rétablir  Tordre  dans  les  finances. 
Il  paraît  certain  que  le  ministre  mou- 
rant dit  à  Louis  :  u  Je  vous  doit  tout , 
»  sire,  mais  je  crois  m' acquitter  eu 
»  quelque  sorte  avec  V.  M.,  en  vous 
»  donnant  Colbert  »  Ou  doit  comp- 
ter, dit  le  président  Hénault,  parmi 
les  services  du  cardinal  Mazarin  , 
celui  d'avoir  tellement  préparé,  sur 
la  (in  de  sa  vie ,  la  confiance  da 
roi  pour  Colbert,  qu'elle  se  trouva 
tout  établie  quand  te  cardinal  mou- 
rut. Louis  fit  expédier  sur-le-champ 
â  Colbert  des  lettres  portant  rétablis- 
meot  en  sa  faveur  d'une  des  deux 
charges  d'intendant  des  finances  qui 
avaient  été  supprimées  après  la  mort 
des  derniers  possesseurs.  Ce  prince 
communiquait  à  Colbert  les  états  qu'il 
recevait  du  surintendant;  Colbert  en 
montrait  les  erreurs  au  jeune  monar- 
que, et  lui  faisait  voir  que  la  recette 
était  partout  diminuée  et  la  dépense 
togerée.  C'est  ainsi  que  le  ministre 
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infidèle  se  conservait  les  moyens  de 
continuer  ses  profusions.  Cette  épreuve 
dura  plusieurs  mois.  Fouquet  voulait 
tromper  son  maître  ;  Louis  paraissait 
trompé  ,  et  Colbert  l'empêchait  de 
l'être  :  c'est  ce  que  les  amis  du  su- 
rintendant appelèrent  la  trahison  de 
Colbert.  Il  est  vrai  qu'il  eût  pu  aver- 
tir Fouquet,  afin  que ,  changeant  de 
conduite,  il  pût  mériter  le  pardon 
que  le  monarque  paraissait  disposé 
à  lui  accorder;  mais  tout  annonce  que 
Colbert  aspirait  à  la  place  du  surin- 
tendant. 11  fut  donc  ambitieux ,  mais 
il  ne  fut  point  traître.  Près  de  sa 
chute,  Fouquet  osait  se  flatter  de  suc- 
céder à  Mazarin  comme  premier  mi- 
nistre. Louis,  qui  avait  résolu  dt 
gouverner  par  lui-même,  et  qui  son- 
geait déjà  à  livrer  le  surintendant  à 
une  commission ,  voulait  qu'aupara- 
vant il  se  démit  de  sa  charge  de  pro- 
cureur-géuéral ,  afin  f|ue  le  parle- 
ment de  Paris  ne  réclamât  point  le 
droit  de  le  juger.  On  dit  que  Colbert 
fut  chargé  de  tromper  Fouquet,  et 
qu'il  le  détermina  à  vendre  sa  char- 
gé, comme  étant  incompatible  avec 
celle  de  premier  ministre.  On  ajoute 
que  le  surintendant  ayant  fait  fortifier 
Belle-Ile,  qui  lui  appartenait ,  Colbert 
se  servit  de  ce  prétexte  pour  inspi- 
rer au  jeune  roi  des  soupçons ,  et  pour 
lui  faire  craindre  que  Fouquet  ne 
cherchât  à  se  rendre  souverain  en 
Bretagne.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Louis 
se  rendit  à  Nantes  ;  Fouquet  malade 
y  fut  attiré.  Il  se  flattait  d'eflàcer 
Colbert,  peut-être  même  de  le  perdrew 
Les  deux  rivaux  voyageaient  sur  la 
Loire  dans  deux  bateaux  différente, 
et  les  courtisans  disaient  en  les  voyant 
voguer  :  a  L'un  coulera  l'autre  à  fond.  » 
Ce  fut  Fouquet  qui  périt.  (  V.  Fou- 
quet ).  St-Simon ,  dans  ses  mémoires, 
appelle  le  Tellier  et  Colbert  les  ar- 
tisans de  la  ruine  du  surintendant. 
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On  blâmait  devant  Turennc  l'empor- 
tement de  Colbert  contre  Fouquet, 
et  on  louait  la  modération  de  le  Tellier. 
«  Effectivement ,  dit  Turenne,  je  crois 
»  que  M.  Colbert  a  plus  d'envie 
»  qu'il  soit  pendu,  et  que  M.  le  Tellier 
»  a  plus  de  peur  qu'il  ne  le  soit  pas.  » 
Pélisson  impute  à  Colbert  d'avoir , 
pendant  l'instruction  du  procès  de 
Fouquet,  violé  le  scellé  apposé  sur 
ses  effets,  et  soustrait  des  papiers 
qui  pouvaient  compromettre  la  mé- 
moire du  cardinal,  et  peut-être  Col- 
•  bert  lui-même ,  mais  qui  étaient  utiles 
à  la  défense  de  Fouquet.  On  lit  aussi 
dans  les  mémoires  du  temps  que,  dès 
qu'on  eût  imprimé  les  deux  premiers 
cahiers  de  la  défense  de  cet  illustre 
accusé ,  Colbert  les  fit  saisir  chez  Tim- 
primeur.  Ce  qui  est  certain ,  c'est  que, 
parmi  les  juges  qui  conclurent  à  la 
peine  de  mort  contre  le  surinten- 
dant ,  se  trouvait  Pussort,  oncle  de 
Colbert.  Mais  si  la  chute  de  Fouquet, 
que  le  siècle  de  Colbert  a  reprochée  à 
ce  ministre ,  le  mit  un  moment ,  sinon 
pour  les  talents ,  du  moins  pour  les 
faiblesses  du  cœur  humain ,  au  rang 
des  hommes  vulgaires,  il  en  sortit 
bientôt  par  de  grands  services  et  par 
de  hautes  vertus.  La  place  de  surin- 
tendant ayant  été  supprimée,  ainsi 
que  celle  de  premier  ministre,  Col- 
bert fut  nommé  contrôleur-général. 
Tout  marcha  bientôt  vers  un  ordre 
nouveau.  Une  chambre  de  justice  fut 
établie;  les  traitauts,  d'abord  poursui- 
vis criminellement ,  furent  condam- 
nés ensuite  à  de  fortes  taxes ,  et  les 
renies  qui  leur  avaient  été  données  en 
paiement,  supprimées  par  forme  de 
confiscation.  En  même  temps  une  re- 
mise de  trois  millions  fut  faite  sur  les 
tailles.  Le  peuple ,  satisfait  de  se  voir 
Immoler  des  victimes  et  d'être  soulage 
dans  le  plus  onéreux  des  impôts,  bé- 
ait le  monarque  et  applaudit  à  son 
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ministre;  mais  les  amis  de  Fouquet, 
et  ils  étaient  en  grand  nombre,  les 
grands ,  qui  ne  subsistaient ,  pour  la 
plupart,  que  de  ses  largesses,  tous 
les  gens  d'affaires  et  de  finances,  haï- 
rent Olbert,  et  cette  haine  fut  le  pre- 
mier éloge  de  son  administration. 
Quoique  Colbert  ne  fût  revêtu  que  du 
titre  de  contrôleur-général ,  le  roi  Ini 
accorda  plus  d'autorité  que  n'en  avait 
eu  jusqu  alors  aucun  surintendant  H 
est  vrai  que  Louis  visait  toutes  les  or- 
donnances, mais  tout  se  réglait  dans 
le  conseil  sur  les  avis  de  Colbert.  11 
serait  difficile  de  présenter  dans  l'or- 
dre chronologique  le  tableau  de  la 
vaste  et  savante  administration  de  Col- 
bert; on  la  considérera  successive- 
ment dans  cet  article  sous  le  rapport 
des  finances ,  du  commerce,  de  la  ma- 
rine, de  l'agriculture,  de  la  surinten- 
dance des  bâtiments,  de  la  protection 
accordée  aux  sciences,  aux  lettres  et 
aux  arts.  L'administration  des  finan- 
ces avait  été  jusqu'alors  un  véritable 
chaos,  que  Sully  même  n'avait  pu  dé- 
brouiller. Richelieu,  occupé  d'affermir 
l'autorité  royale  et  d'étendre  au  de- 
hors la  puissance  de  Louis  XIII,  né- 
gligea les  finances;  et,  après  lui,  les 
guerres  de  la  fronde,  l'esprit  et  le  ca- 
ractère de  Mazarin  portèrent  le  désor- 
dre à  son  comble.  Colbert  trouva  le 
trésor  vide,  deux  années  de  revenu 
consommées  d'avance,  le  peuple  ac- 
cablé d'impôts,  la  perception  des  de- 
niers publics  confiée  à  des  hommes 
cupides  et  ignorants,  qu'on  ne  pou- 
vait convaincre  de  prévarication,  parce 
qu'il  n'y  avait  point  de  plan  fixe  pour 
établir  la  recette  et  la  dépense,  et  qu'on 
était  obligé  de  s'en  rapporter  aux  bor- 
dereaux qu'ils  présentaient.  Les  do- 
maines se  trouvaient  aliénés ,  les  char- 
ges ,  les  exemptions ,  les  privilège* 
singulièrement  multiplies;  les  recettes 
étaient  sans  règle,  les  dépenses  sans 
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mesure;  partout  fraude  et  malversa- 
tion, confusion  et  désordre.  Colbert 
établit  un  ordre  admirable  dans  tou- 
tes les  branches  du  revenu  et  des  dé- 
penses publiques;  il  fit  supprimer  tous 
les  droits  et  tous  les  offices  qui  étaient 
à  charge  au  roi  et  onéreux  au  peuple. 
Les  gages  furent  diminués  ;  les  gains 
immenses  des  receveurs  cessèrent; 
le  trafic  des  emplois  fut  banni ,  et  les 
gens  de  la  cour  ne  se  trouvèrent  plus 
intéressés  dans  le  produit  des  fermes 
publiques.  Un  grand  nombre  de  bour- 
geois, se  disant  gentilshommes, avaient 
usurpé  les  titres  d'écuyer,  de  cheva- 
lier, de  comte  ou  de  marquis,  et 
s'exemptaient  de  payer  la  taille,  qui 
pesait  avec  plus  de  force  sur  le  culti- 
vateur. Colbert  fit  rechercher  tous 
ceux  qui  avaient  usurpé  les  privilèges 
de  la  noblesse;  il  les  obligea  de  repré- 
senter leurs  titres  devant  les  inten- 
dants de  province,  et  les  soumit  à 
l'impôt  commun.  Il  fit  supprimer  les 
justices  que  divers  seigneurs  ecclésias- 
tiques ou  laïques  avaient  dans  Paris  , 
et  qui  étaient  aussi  étendues  que 
celles  du  roi.  La  réduction  des  ren- 
tes, Tune  des  opérations  de  Colbert 
qui  ua  pu  être  justifiée  ,  augmenta  le 
nombre  de  ses  ennemis;  il  méprisa 
leurs  clameurs ,  leurs  menaces,  et  ren- 
voya Picon  ,  son  premier  commis  , 
parce  que ,  au  milieu  d'un  réve  péni- 
ble, il  s'était  éveillé  eu  sursaut,  criant 
que  les  rentiers  le  tenaient  à  la  gorge. 
Les  domaines  de  l'état  furent  régis 
avec  plus  de  soin  et  d'intelligence, 
Colbert  régla  les  droits  de  traite,  qui 
subirent  la  réforme  la  plus  utile  aux 
manufactures  et  à  la  navigation  dans 
les  relations  avec  l'étranger.  Il  con- 
vertit en  un  droit  de  vente  exclusive 
le  droit  d'entrée  qui  était  établi  sur  le 
tabac.  Les  aides  sont  l'impôt  que  Col- 
bert a  le  plus  augmenté.  Lorsqu'il  eu- 
Ua  au  ministère,  cet  impôt  ne  rau- 
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portait  que  i,5?o,ooo  liv.;  à  sa  mort, 
il  montait  à  21  millions.  Cepeudant 
Je  régime  des  aides  fut  rendu  moins 
défectueux,  et  le  code  que  rédigea 
Colbert  est  regardé  comme  un  des 
pins  grands  services  que  ce  ministre 
ait  rendus  à  la  France.  11  rendit  tou- 
jours à  réduire  le  prix  du  sel ,  regar- 
dant la  gabelle  comme  un  impôt  in- 
juste ,  en  ce  qu'il  pesait  autant  sur  le 
pauvre  que  sur  le  riche.  Une  caisse 
d'emprunt  avait  remplacé  la  ressource 
de  l'usure;  l'intérêt  de  l'argent  était  ré- 
duit, la  nature  des  divers  impôts  com- 
binée avec  art,  et  leur  perception  plus 
productive  et  moins  onéreuse  :  tout 
était  régularisé,  amélioré.  L'adminis- 
tration des  finances  ,  sous  Colbert , 
présente  les  résultats  suivants.  Dans 
la  première  année  de  son  ministère , 
en  1 661,  les  impôts  s'élevaient  à  8 1 
millions,  et  en  i683,  année  de  sa 
mort,  ils  ne  montaient  qu'à  87  rail- 
lions ,  et  cependant  les  conquêtes 
avaient  étendu  le  territoire  de  la  Fran- 
ce, le  taux  des  monnaies  s'était  accru, 
et  les  denrées  avaient  haussé  de  prix. 
Il  y  avait  donc  une  diminution  réelle. 
Avant  le  ministère  de  Colbert,  la  tail- 
le, s'élevait  à  55  miilious;  avant  la 
mort  de  ce  ministre  ,  cet  impôt  se 
trouvait  réduit  à  55  millions,  et  ii 
projetait  de  le  réduire  encore.  Lors  de 
son  entrée  au  ministère,  la  dette  était 
de  5  2  millions,  les  revenus  s'élevaient 
à  89  millions.  En  iG83,  la  dette  avait 
été  réduite  à  52  millions,  et  les  re- 
venus étaient  portes  à  1  1 5  millions. 
Le  revenu  disponible  à  l'avènement 
de  Colbert  n'était  que  de  02  raillions  ; 
à  sa  mort,  il  moulait  à  85  millions. 
Chargé  des  finances  cl  de  la  marine , 
Colbert  soutenait  l'un  par  l'autre  ces 
chu\  départements,  et  Louis  XIV7, 
d'ailleurs  si  grand  par  lui  -  même  , 
dut  à  son  ministre  une  grande  par- 
tie des  succès  de  ses  armes.  Colbciî 
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fournit  à  son  maître  les  moyens  d'en- 
tretenir trois  fois  plus  de  gens  de 
guerre  que  la  France  n'en  avait  eus 
sur  terre  et  sur  mer  à  aucune  autre 
époque;  et ,  maigre' les  dépenses  pro- 
digieuses faites  en  bâtiments  et  en 
spectacles,  Louis,  par  ses  flottes  et 
par  ses  armées  ,  devint  l'arbitre 
de  l'Europe.  Colbert  disait  à  ce  mo- 
narque :  «  Il  faut  épargner  cinq  sols 
»  aux  choses  non  nécessaires ,  et  jeter 
»  les  millions  quand  il  est  question  de 
»  votre  gloire.  Un  repas  inutile  de 
»  3,ooo  liv.  me  fait  une  peine  in- 
>»  croyable,  et  lorsqu'il  est  question 
»  de  millions  d'or  pour  la  Pologne , 
»  je  vendrais  tout  mou  bien ,  j'enga- 
y>  gérais  ma  femme  et  mes  enfants ,  et 
»  j'irais  à  pied  toute  ma  vie  pour  y 
y>  fournir  »  (1).  L'année  la  plus  dis- 
pendieuse de  la  guerre,  celle  de  167a, 
ne  coûta  que  1 1  o  millions ,  tandis  que 
dans  la  guerre  de  1689,  la  première 
qui  suivit  la  mort  de  Colbert,  il  y  eut 
des  années  qui  absorbèrent  plus  de 
1 80  millions.  Ainsi ,  grâces  au  minis- 
tre qui  concevait  avec  sagesse  et  qui 
exécutait  avec  courage  ,  l'ordre  et 
l'harmonie  étaient  nés  du  chaos,  et 
rien  dans  le  royaume  n'était  plus 
clair  et  mieux  réglé  que  les  finan- 
ces. —  Avant  Colbert  il  n'y  avait 
guère  eu  en  France  d'autre  com- 
merce actif  et  durable  que  celui  de 
quelques  provinces  avec  la  capitale, 
et  ce  commerce  n'embrassait  que  les 
productions  du  sol  ;  la  France  semblait 
ignorer  les  avantages  de  sa  situation 
et  ce  que  pouvait  son  industrie,  tan- 
dis que  ses  voisins  étendaient  leurs 
relations  jusqu'aux  extrémités  du  mon- 
de. Colbert  fit  ouvrir  de  nouvelles  rou- 
tes, et  réparer  les  grands  chemins 
devenus  impraticables,  la  jonction 


(1)  Extrait  du  plan  «le  dépense  tracé 
par  Colbert  en  1666. 
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des  deux  mers  avait  été  proposée  sous 
Louis  XI IL  Biquet  eut  le  mérite  de 
la  faire  approuver  et  exécuter  sous 
Colbert.  Ce  ministre  projeta  le  canal 
de  Bourgogne.  II  forma  une  cham- 
bre générale  d'assurance  en  faveur 
des  villes  maritimes.  Il  établit  une 
chambre  de  commerce,  où  les  plus 
habiles  négociants  furent  appelés  à 
discuter  les  causes  de  la  prospérité 
nationale.  Des  mémoires  envoyés  à 
tous  les  ministres,  à  tous  les  consuls 
français  allèrent  chercher  dans  toutes 
les  parties  du  monde  des  éclaircisse- 
ments sur  toutes  les  branches  du  com- 
merce, sur  tous  les  moyens  de  le  ren- 
dre florissant.  Les  douanes  furent 
conservées  aux  entrées  du  royaume , 
et  Colbert  rédigea  pour  leur  service 
de  sages  règlements.  Le  prix  de  l'ar- 
gent baissé  fit  diriger  les  capitaux 
vers  le  commerce  et  l'agriculture.  Dun- 
kerque  était  au  pouvoir  des  Anglais. 
Cette  ville,  par  son  commerce,  avait 
long-temps  donné  de  la  jalousie  aux 
Provinces-Unies  et  à  l'Angleterre;  Ma- 
zarin  s'était  vu  forcé,  par  les  circons- 
tances, de  la  céder  à  Cromwell.  Col- 
bert en  négocia  le  rachat  avec  habi- 
le é  :  Charles  II  livra  Dunkerque 
moyennant  5  millions  (  1 662  ),  et  cette 
ville  devint  en  peu  de  temps  une  des 
places  les  plus  florissantes  de  l'Euro- 
pe. Les  compagnies  des  deux  Indes  , 
regardées,  après  la  fameuse  confédé- 
ration des  villes  Anséaliques,  comme 
la  plus  grande  entreprise  exécutée  eu 
faveur  du  commerce,  furent  établies 
par  Colbert  en  1664.  Une  colonie, 
partie  de  la  Bochrlle,  alla  peupler 
Cayenne;  une*autre  prit  possession 
du  Canada  et  jeta  les  fondements  de 
Québec  j  une  troisième  s'établit  à  Ma- 
dagascar. Colbert  médita  de  sages 
lois  pour  lier  toutes  les  colonies  à  la 
métropole.  Par  une  habile  peu i tique,  il 
tut  permis  à  la  noblesse  de  faire  le 
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tommerce  sans  déroger;  et  Nantes, 
St.-Malo,  Bordeaux  sout  encore  ha- 
bités  par  des  négociants  qui  appar- 
tiennent aux  meilleures  familles  de 
leurs  provinces.  Colbert  avait  prêté  6 
millions  aux  compagnies.  Le  com- 
merce du  Levant  fut  ranimé,  celui  du 
Nord  ouvert,  celui  des  colonies  éten- 
du. On  vit  partir,  en  un  mois, du  port 
de  St.-Malo ,  soixante-cinq  grands  na- 
vires pour  la  pêche  de  la  morue.  Les 
corsaires  d'Alger,  de  Tunis  et  de  Tri- 
poli infestaient  les  mers  et  troublaient 
le  commerce;  des  vaisseaux  français 
allèrent  attaquer  les  barbaresques  jus- 
que dans  leurs  repaires  ;  le  port  de 
Gigeri  fut  pris,  et  les  corsaires  afri- 
cains, foudroyés  parDuquesne,  ne  vi- 
rent plus  sans  frayeur  le  pavillon 
français.  En  1669  ,  Colbert  ayant 
succédé  à  Guénégaud  dans  la  charge 
de  secrétaire  d'état ,  le  roi  lui  confia  le 
département  de  la  marine.  La  marine 
avait  repris  quelque  vigueur  sous 
Louis  XI II, pendant  le  ministère  de 
Richelieu  ;  mais  les  guerres  civiles  l'a- 
vaient fait  retomber  dans  le  plus  triste 
abandon.  Colbert  entreprit  de  la  réta- 
blir. Les  Anglais  et  les  Hollandais  se 
partageaient  alors  l'empire  de  la  mer; 
la  France  étonna  bientôt  l'Europe  en 
se  montrant  en  état  de  disputer  elle- 
même  cet  empire,  tylbert  avait  com- 
pris que  le  siège  de  Ta  puissance,  dé- 
placé dans  l'ordre  politique,  se  trou- 
vait alors  dans  le  commerce  des  deux 
mondes.  Les  ports  de  Brest ,  de  Tou- 
lou  et  de  Rochefort  furent  rétablis , 
ceux  du  Hâvrc  et  de  Dunkerque 
fortifies  ;  des  écoles  de  navigation  fu- 
rent ouvertes.  Nos  vaisseaux ,  d'une 
construction  supérieure  à  celle  des 
vaisseaux  anglais  et  hollandais,  les 
surpassèrent  aussi  en  force  et  en  gran- 
deur ;  et  quoique  Louvois  entravât  les 
efforts  de  Colbert ,  plus  de  cent  vais- 
H-aux  de  ligue ,  soixante  mille  mate- 
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lots ,  d*Estrées  el  Duquesne,  Tour- 
ville,  Jean  Bart  et  Forbin  fireut  triom- 
pher le  pavillon  français  qui  naguère , 
à  peine  connu  sur  les  mers,  y  donna 
la  loi  aux  autres  nations  (1).  Col- 
bert avait  acheté  en  i665,  pour  la 
somme  de  200,000  livres,  la  charge  de 
surintendant  des  bâtiments  du  roi  ; 
aussitôt  il  s'occupa  de  réparer  les  mai- 
sons royales  et  de  les  orner  de  meu- 
bles magnifiques.  Il  établit,  la  même 
année,  au  faubourg  St.- Antoine,  une 
manufacture  pour  les  glaces  ,  qu'on 
était  obligé  dvtcheter  des  Vénitiens  à 
des  prix  excessifs.  En  1667  ,  la  célè- 
bre manufacture  des  Gobelins  fut  éta- 
blie au  faubourg  St.  -  Marceau  ,  et 
Colbert  en  donna  la  direction  à  Le- 
brun. Une  manufacture  d'étoffes  d'or 
et  d'argent,  placée  à  St.-Maur,  les 
manufactures  des  draps  d'Abbcvîlle  , 
d'Elbeuf  et  de  Louvicrs,  les  nom- 
breux atteliers  établis  pour  les  étoffes 
de  soie  de  Lyon  et  de  Tours ,  pour  les 
bas  au  métier  ,  et  plusieurs  autres , 
embrassant  divers  genres  d'industrie 
nationale ,  furent ,  pour  la  plupart , 
d'utiles  conquêtes  sur  l'industrie  de 
l'étranger  ,  et  ces  conquêtes  sont 
dues  à  Colbert.  H  encouragea  ces 
grands  établissements  par  des  prêts 
considérables  sans  intérêt,  par  des 
exemptions,  des  lettres  de  nobles- 
se et  des  distinctions  particulières. 
On  sait  que  Sully  s'était  déclaré  con- 
tre les  manufactures  ;  il  voulait  seu- 
lement que  les  peuples  s'occupas- 
sent d'agriculture.  «  Pâturage  et 
»  labourage ,  disait-il ,  sont  les  deux 
»  mamelles  de  l'état.  »  Colbert  fit 
principalement  consister  la  richesse 
de  la  France  dans  le  commerce  et  les 


(1)  En  167a,  la  France  avait  déjà 
soixante  vaisseaux  de  ligne  et  quarante 
frégates;  en  1681,  elle  comptait  cent 
quatre-vingt-dix-huit  bâtiments  de  guerre 
et  cent  soixaute-six  mille  hommes  a«  mer. 
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manufactures  :  ces  deux  grands  minis- 
tres avaient  raison  l'un  et  l'autre ,  se* 
Ion  le  temps  où  ils  vivaient.  On  a  trop 
oublie'  cependant  que  Colbert  encoura- 
gea l'agriculture.  A  sou  entrée  dans  le 
ministère ,  il  diminua  l'impôt  sur  les 
terres  et  supprima  un  grand  nombre 
de  <  barges  par  lesquelles ,  en  achetant 
l'exemption  de  contribuer  aux  besoins 
de  l'état ,  on  achetait  aussi  le  droit  de 
nuire  aux  pauvres  cultivateurs.  Il  fa- 
vorisa la  multiplication  des  bestiaux, 
voulut  encourager  la  population  par 
des  récompenses ,  et  punir  le  célibat. 
11  diminua  la< rigueur  dessaisies,  ne 
voulant  pas,  dit  Neckcr ,  «  que  le 
»  malheur  fût  puni  par  l'inipuis- 
i»  sance  de  le  réparer.  »  Il  s'occupa 
enfin  du  grand  projet  d'un  cadastre 
général ,  entreprise  ,  plusieurs  fois 
vainement  tentée ,  et  dont  l'utile  gloire 
était  réservée  à  nos  jours.  Colbert  fut 
aussi  un  grand  législateur;  les  bel- 
les ordonnances  du  17".  siècle,  sur 
toutes  les  parties  de  l'administra- 
tion ,   ont  été   rédigées  sous  ses 
yeux.  11  conçut ,  avec  son  oncle  Pus- 
sort,  le  projet  de  réformer  l'ordre 
judiciaire;  l'ordonnance  de  1667  fut 
en  partie  son  ouvrage.  L'ordonnance 
de  la  marine ,  le  code  marchand  et 
Je  code  noir  sont  des  monuments  de 
son  zèle  et  de  son  ministère  :  l'or- 
donnance de  la  marine  est  regardée 
encore  comme  un  chef-d'œuvre.  Le 
code  marchand  embrasse  tout  ce  qui 
a  rapport  au  commerce  ;  il  en 
règle  les  négociations,  en  étend  les 
privilèges,  en  bannit  les  abus.  Col- 
bert s'était  entouré  des  négociants 
les  plus  intègres  cl  les  plus  habiles; 
il  les  interrogeait ,  il  coordonnait,  en 
les  rédigeant ,  leurs  pensées  et  les 
sienues;  et  c'est  ainsi  qu'il  forma 
cette  législation  qui  a  fait  la  gloire  du 
ministre  et  la  richesse  de  l'état.  Il  ne 
pouvait  abolir  la  traite  des  nègres;  il 
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voulut  la  rendre  moins  affligeante 
pour  l'humanité.  Il  établit  les  obliga- 
tions des  maîtres  envers  leurs  escla- 
ves ,  chargea  le  ministère  public  de 
punir  les  oppresseurs;  et,  si  les  dis- 
positions du  code  noir  n'ont  pas  tou- 
jours été  suivies  dans  les  Antilles ,  il 
il  en  faut  moins  accuser  la  sagesse  du 
miuistre  que  les  passions  enflammées 
par  le  climat.  L'éclatante  protec- 
tion qu'accorda  aux  lettres  et  aux 
arts  le  digne  ministre  d'uu  roi  qui 
connaissait  tous  les  chemins  de  la 
gloire  ,  eût  sufli  pour  rendre  son 
nom  immortel.  En  i663,  il  fonda 
l'académie  des  inscriptions  ,  dont 
les  premiers  membres,  choisis  par 
lui  daos  l'académie  française,  s'as- 
semblèrent d'abord  dans  sa  maison  : 
il  les  chargea  de  rédiger  des  ins- 
criptions pour  les  monuments,  et  de 
composer,  par  les  médailles ,  l'histoire 
de  Louis-lc-Graud.  En  1666,  il  éta- 
blit l'académie  des  sciences  ;  à  sa  voix 
se  réunirent  les  plus  célèbres  géomè- 
tres, physiciens,  mécaniciens,  aua- 
tomistes  et  chimistes.  Il  en  forma  un 
corps  qui  s'assembla  d'abord  dans  la 
bibliothèque  du  roi ,  ensuite  au  Lou- 
vre ;  devint  la  première  société  sa- 
vante de  l'Europe ,  et  conserva  tou- 
jours cette  prééminence.  La  noblesse 
dut  alors  à  Colbçrt  de  ne  plus  mépri- 
ser les  sciences ,  et  même  de  se  faire 
honneur  de  les  cultiver.  Il  était  mem- 
bre de  l'académie  française;  depuis 
1640.  aucun  académicien  n'avait  été 
dispensé  de  prononcer  un  discours  de 
réception  ;  le  ministre  ne  fut  point  as- 
su  jéti  à  l'usage ,  et  le  poids  des  affai- 
res publiques  fut  le  motif  de  celle 
exemption.  <;  11  contribua  plus  que  per- 
»  sonne ,  dit  d'Olivet ,  à  faire  connai- 
1»  tre  l'académie  et  à  la  faire  aimer  au 
»  roi.  »  11  lui  attira  la  plupart  des  grâ- 
ces dont  elle  fut  comblée  sous  son  mi- 
nistère; ce  fut  lui  qui  fit  les  fonds  pour 
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ses  besoins ,  qui  établit  l'usage  des  je- 
tous,  pour  déterminer  l'assiduité  aux 
séances, et  qui  commença  la  bibliothè- 
que de  l'académie  par  le  don  de  six  cent 
soixante  volumes,  mis  sous  la  garde 
de  Perrault.  Colbert  fit  installer  Ta- 
cade'miô  au  Louvre,  en  167^  ,  et 
consacrer  par  une  médaille  cet  évé- 
nement. 11  aimait  à  réunir  ses  collé* 
guesdans  sa  belle  maison  de  Sceaux  ; 
le  titre  d'académicien  donnait  droit  à 
ses  bienfaits  ,  et  même  à  son  amitié, 
l'abbé  Régnier  rapporte  que  Colbert, 
trouvant  trop  de  lenteur  dans  le  tra- 
vail du  Dictionnaire  de  l'académie , 
se  rendit,  un  jour  où  on  ne  l'attendait 
pas,  à  une  séance  particulière  ,  et 
«(d'ayant  écouté  pendant  deux  heures 
la  discussion  engagée  sur  le  mot  ami , 
il  sortit  convaincu  de  l'impossibilité 
«qu'une  compagnie  allât  plus  vite 
"dans  un  travail  de  cette  nature.  » 
Colbert  avait  fondé,  eu  1664,  I  aca- 
démie royale  de  peinture,  d'architec- 
ture et  de  sculpture;  il  réunit  les  ar- 
tistes célèhres  qu'il  fit  venir  de  l'é- 
tranger, à  ceux  que  Mazarin  avait 
assemblés  dans  les  dernières  années  de 
sa  vie;  il  en  forma  un  corps  d'acadé- 
miciens, et  le  plaça  dans  le  vieux  Lou- 
vre. 11  fonda  l'académie  de  France  à 
Home;  le  cabinet  des  tableaux  au  Lou- 
vre, singulièrement  enrichi  par  ce  mi- 
nistre, est  devenu  le  musée  Napoléon. 
Colbert  augmenta  le  jardiu  des  Plan- 
tes; il  établit  au  Roule  une  pépi- 
nière pour  les  maisons  royales.  La 
bibliothèque  du  roi  lui  dut  la  partie  la 
p'us  considérable  de  ses  richesses , 
principalement  en  manuscrits ,  con- 
nus aujourd'hui  sous  le  nom  de  fonds 
de  Colbert,  11  enrichissait  à  cette 
epoque  le  cabinet  des  médailles  et  des 
pierres  gravées.  Alors  même,  Nicolas 
Colbert ,  évêque  d'Auxerre ,  frère  du 
ministre .  s'honorait  du  litre  de  garde 
de  la  bibliothèque  ;  clic  était  placée 
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dans  la  rue  de  la  Harpe ,  Colbert  la 
fit  transporter,  en  rue  Vivien- 

ue  ,  dans  deux  maisons  qui  lui  appar- 
tenaient et  qui  étaient  contiguës  à  son 
hôtel.  11  fit  construire  l'observatoire  de 
Paris ,  en  1 667  ,  et  bientôt  parurent 
les  savantes  observations  de  Picard , 
de  Richer,  de  Lahire;  bientôt  de  bel- 
les découvertes  furent  faites  par  Cas- 
siniet  Huvgcns,  que  Colbert  avait  at- 
tirés en  France  par  ses  bienfaits.  Ce 
fut  encore  lui  qui  fit  commencer  la 
méridienne  qui  traverse  la  France* 
On  ne  peut  faire  un  pas  dans  la  capi- 
tale sans  y  trouver  des  traces  de 
Colbert.  Avant  lui,  le  palais  des  Toi-* 
leries  était  séparé  du  jardin  par  une 
rue  qu'il  fit  supprimer ,  et  l'un  des 
plus  beaux  jardins  de  l'Europe,  des- 
siné par  Le  Nôtre,  est  encore  dû 
à  Colbert.  Ce  ministre,  ayant  conçu  le 
projet  d'achever  le  Louvre ,  fit  faire , 
en  1 664 ,  des  plans  et  des  dessins 
par  les  plus  habiles  architectes  de 
France  et  d'Italie  :  il  reçut  avec  une 
distinction  particulière  le  cavalier  Bcr- 
nin ,  appelé  à  l'honneur  d'élever  la 
façade  du  Louvre;  il  le  consulta ,  vit 
le  plan  de  Perrault  et  le  préféra.  L'ar- 
chitecte italien  s'en  retourna  chargé 
des  bienfaits  du  prince,  et  la  magni- 
fique colonnade  du  Louvre  devint, 
grâces  au  ministre,  un  monument  tout- 
à-fait  national.  L'arc  de  triomphe  de 
la  porte  St, -Martin ,  celui  de  la  me 
St. -Denis ,  l'hôtel  des  Invalides ,  une 
partie  des  quais  et  des  boulevarts, 
et  les  chemins  voisins  de  la  capitale , 
furent  construits  sous  le  ministère  de 
Colbert.  Il  attachait  sa  pensée  à  tout 
ce  qui  était  utile  comme  à  tout  ce  qui 
était  grand.  Avant  lui,  les  habitants  de 
Paris  étaient  chargés  de  l'entretien  du 
pavé  ;  Colbert  mil  au  nombre  des 
dépenses  publiques  cette  charge  pé- 
nible ,  et  d'ailleurs  mal  remplie.  On 
avait  aussi  abaudonné  aux  bourgeois 
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de  Paris  le  soiu  d'éclairer  les  rues  ; 
Colbert  mit  l'éclairage  au  rang  des 
dépenses  publiques ,  et  le  rendit  plus 
régulier  et  plus  complet.  Enfin ,  par 
la  vigilance  de  ce  ministre ,  vingt-qua- 
tre corps-dc-garde  furent  établis ,  en 
1 666,  dans  la  capitale,  et  ses  habitants 
cessèrent  d'être  effrayés  par  des  bruits 
de  meurtres  et  de  brigandage.  Tandis 
que  Paris  devait  à  Colbert  ses  monu- 
ments et  sa  tranquillité,  ce  ministre 
fournissait  les  moyens  d'élever  ce 
double  et  triple  rang  de  places  de 
guerre  qui ,  du  côté  du  Nord  ,  for- 
me une  barrière  plus  forte  que  les 
Alpes  et  les  Pyrénées.  Les  villes 
étaient  embellies,  taudis  que  le  mi- 
nistre faisait  construire  pour  son  maî- 
tre les  superbes  bâtiments  de  Ver- 
sailles ;  mais  il  regrettait  que  Louis 
n'eût  point  employé  à  l'achèvement 
du  Louvre  les  trésors  qu'il  prodiguait 
pour  faire  obtenir  à  l'art  sur  la  nature 
un  triomphe  stérile  et  fastueux.  «  V. 
»  M. ,  disait-il  au  roi ,  sait  qu'au  dé- 
»  faut  des  actions  éclatantes ,  rien  ne 
»  marque  davantage  la  grandeur  et 
»  l'esprit  des  princes  que  les  bâti- 
»  ments.  Pendant  que  V.  M.  a  dépensé 
»  de  très  grandes  sommes  en  cette 
»  maison  (  Versailles  ) ,  elle  a  négligé 
»  le  Louvre,  qui  est  assurément  le 
»  plus  superbe  palais  qu'il  y  ait  au 
»  inonde ,  et  le  plus  digne  de  la 
»  grandeur  de  V.  M.  »  Jusqu'a- 
lors les  savants  n'avaient  eu  ordi- 
nairement pour  récompense  que  l'es- 
time publique.  Louis  voulut  éten- 
dre sur  eux  ses  bienfaits.  Le  mi- 
nistre invita  Chapelain  à  dresser  une 
liste  de  ceux  qui  avaient  le  plus  de 
droits  à  la  munificence  du  souverain. 
Chapelain ,  qui  conservait  sous  Col- 
bert l'influence  dont  il  avait  joui  sous 
Richelieu  et  sous  Mazarin ,  rédigea  en 
forme  de  mémoire  une  liste  de  quatre- 
vingt-un  savants  ou  gens  de  lettres , 
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arec  les  titres  qu'ils  pouvaient  avoir. 
(  F,  Chapelain.  )  Sur  ce  nombre,  il  y 
eut  soixante  gratifiés  (  c'est  ainsi  qu'on 
les  appelait  ) ,  et  parmi  eux  quinze 
étrangers  et  quarante-cinq  français, 
dont  vingt-deux  étaient  ou  devinrent 
membres  de  l'académie  française.  On 
remarque  sur  cette  liste  Pélisson  avec 
un  bel  éloge  ;  Chapelain  ne  croyait 
pas  déplaire  à  Colbert  en  indiquant 
comme  digne  des  grâces  du  monarque 
l'ami  de  Fouquet.  Colbert  devint  son 
bienfaiteur  ;  il  lui  offrit  de  l'employer  ; 
et  ce  qui  est  peut-être  la  plus 
forte  preuve  que  le  successeur  du 
surintendant  avait  été  moins  son  en- 
nemi que  le  sujet  fidèle  de  son  roi, 
c'est  que  Pélisson,  autrefois  commis 
de  Fouquet ,  et  qui  dévoua  pour  lui 
sa  tête  et  sa  réputation ,  entra  chez 
Colbert  ,  accepta  ses  bienfaits  ,  et 
s'honora  publiquement  de  son  estime 
et  de  sa  confiance,  a  II  n'y  avait  point 
»  de  savant  d'un  mérite  distingué,  dit 
»  Perrault ,  quelqu'éloigné  qu'il  fût 
»  de  la  France,  que  les  gratifications 
v  n'allassent  trouver  chez  lui  par 
»  des  lettres  de  change.  »  Les  dons 
que  Colbert  adressait  aux  savants 
étrangers  étaient  toujours  accompa- 
gnés d'expressions  flatteuses.  «  Quoi- 
»  que  le  roi  ne  soit  pas  votre  sou- 
»  verain  ,  écrivait-il  à  Isaac  Vossius , 
»  il  veut  néanmoins  être  votre  bien- 
»  faiteur.  »  Cependant  toutes  les  pen- 
sions accordées  aux  savants  ne  mon- 
taient annuellement  qu'à  69,500  liv., 
dont  53,200  pour  les  nationaux ,  et 
i6,3oo  pour  les  étrangers  $  et  en  y 
comprenant  les  gratifications ,  la  dé- 
pense ne  s'élevait  qu'à  1 00,866  liv.(  1  ). 
C'était  un  grand  objet  rempli  a  peu  de 
frais.  Cependant  la  munificence  et  la 
grandeur  de  Louis  furent  en  tous 


(  1}  Ce  qui  ferait  sur  le  pied  de  la  mou 
naic  actuelle  1 79,649  fr.  45  c. 
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lieux  célébrées  ,  et  l'Europe  reten- 
tit de  son  éloge  et  de  son  nom. 
Baluze  et  Boileau  furent  aimes  de 
Colbert.  11  logeait  l'abbé  Gallois  dans 
sa  maison.  Racine,  sortant  du  col- 
lège, éprouva  en  1660  la  libérali- 
té de  Colbert ,  pour  une  ode  sur  le 
mariage  du  roi.  (  Voy.  JeanlUcime.  ) 
Mais  Lafontaine ,  qui  avait  plaint  le 
malheur  de  Fouquet,  fut  oublié,  peut- 
être  parce  que  son  élégie  ne  l'était  pas  ; 
et  il  ne  se  présenta  pour  entrer  à  l'a- 
cadémie qu'après  la  mort  de  Colbert. 
On  remarque  que  ce  ministre,  qui 
a  tant  fait  pour  le  progrès  des  scien- 
ces et  des  lettres  ,  passait  lui-mê- 
me pour  un  homme  peu  savant  et 
peu  lettré;  mais  il  eut  la  science  la 
plus  utile  aux  rois  et  aux  ministres  : 
il  connut  les  grands  avantages  de  la 
culture  de  l'esprit  humain  ;  et  «  l'on 
»  peut  sans  exagérer  7  observe  d'O- 
»  livet,  dire  que  le  nom  de  Mécène 
»  cessera  d'être  quelque  chose,  lors- 
»  qu'on  le  mettra  en  parallèle  avec  le 
»  nom  de  Colbert.  »  Cependant ,  ce 
ministre  n'était  pas  toujours  guidé  par 
un  goût  éclairé  dans  la  protection 
qu'il  accordait  aux  lettres.  Cotin ,  Cha- 
pelain et  Boyer  eurent  part  aux  gra- 
tifleations,  comme  Corneille,  Racine  et 
FîéchicT  ;  et  l'abbé  Cassaignes,  nom- 
mé garde  de  la  bibliothèque  du  roi , 
et  l'un  des  quatre  premiers  membres 
de l'académie  des  inscriptions ,  obtint, 
pmir  ses  vers,  une  pension  de  la  cour. 
«  Ce  n'était  pas  par  sentiment ,  dit  le 
»  président  Hénault ,  que  Colbert  ai- 
»  mait  les  artistes  et  les  savants ,  c'é- 

*  tait  comme  homme  d'état  qu'il  les 
B  protégeait ,  puisqu'il  avait  reconnu 
"  que  Ifs  beaux-arts  sont  seuls  capa- 
»  bles  de  former  et  immortaliser  les 

*  Rrands  empires.  »  G;  ministre,  qui 
«ait  iui-mêtne  une  belle  écriture, 
M  déclara  le  protecteur  de  ceux  qui 
«ceUaientdans  cet  art,  et  les  employa 
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de  préférence  dans  ses  bureaux.  Le 
nommé  Goba  Me,  maître  à  écrire , 
établi  à  Poissy,  avait  la  réputation  de 
tracer  avec  élégance  tous  les  caractères; 
Colbert  alla  le  voir,  examina  ses  ou* 
vrages ,  conversa  familièrement  avec 
lui ,  et  le  retira  de  l'obscurité  de  son 
école.  Ou  a  reproché  à  Colbert  une 
ambition  excessive. On  prétend  que, 
réunissant  déjà  le  double  ministère  des 
finances  et  de  la  marine,  il  aspirait 
encore  à  la  dignité  de  chancelier ,  et 
que,  dans  ce  dessein,  il  se  fit  recevoir 
avocat;  mais  cette  ambition  des  places 
et  de  la  fortune  se  montra  toujours 
suivie  de  1  amour  de  la  gloire  et  de 
l'humanité.  Avant  la  paix  de  Nimègue, 
les  courtisans  ne  parlaient  à  Louis  que  . 
de  guerre  et  de  triomphes.  Tout  re- 
tentissait à  la  cour  du  monarque  du 
bruit  de  ses  conquêtes.  Colbert  osa 
parler  de  la  misère  du  peuple  ;  le 
front  du  prince  s'obscurcit  ;  et  lors- 
que le  ministre  demanda  la  permission 
de  se  retirer  des  affaires,  pour  n'être 
plus  témoin  de  la  ruine  de  l'état ,  Louis 
garda  le  silence.  Colbert  rentra  chez 
lui  ;  la  douleur  et  l'inquiétude  étaient 
empreintes  sur  ses  traits.  Il  traversait 
ordinairement  sa  bibliothèque  (1  ),  où 
quelques  gens  de  lettres  réunis  atten- 
daient son  arrivée,  et  s'entretenaient 
quelque  temps  avec  lui.  Ce  jour-là 
Colbert  refusa  de  les  voir,  et  s'en- 
ferma dans  son  cabinet.  Cependant 
Louis  avait  réfléchi  sur  les  sages  con- 
seils de  son  ministre;  et  quand  il  le 
revit,  il  lui  rendit ,  avec  sa  faveur , 
l'espoir  d'une  paix  prochaine.  Colbert 

(1)  Il  laissa  une  grande  et  riche  biblio- 
thèque. (  y.  Jacques-Nicolas  Colbert.) 
L'auteur  anonyme  «le  la'fie  de  Colbert 
prétend  que  ce  ministre  avait  pris  dans  la 
bibliothèque  du  cardinal  Mazarin  les  ma- 
nuscrits et  les  livres  les  plus  précieux  ,  et 
qu'il  n'envoya  à  la  bibliothèque  du  col- 
lège des  Quatre  Nations  que  les  livres  les 
plus  «omuamts. 
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continua  de  travailler ,  et  chercha  de 
nouveaux  fonds  pour  la  dépense  des  ar- 
mées; mais  plus  il  trouvait  de  ressour- 
ces ,  plus  la  paix  semblait  s  éloigner. 
IL  fît  de  nouvelles  représentations.  Le 
roi  l'écouta  sans  chagrin ,  et  convint 
que  la  paix  était  nécessaire:  a  Je  veux, 
»  dit-il,  la  rendre  à  la  France  et  à 
»  l'Europe  ;  et  pour  vous  prouver  que 
».rien  désormais  ne  me  détournera  do 
»  ce  dessein ,  je  vous  laisse  le  choix 
»  d'un  des  plénipotentiaires.  »  Colbert 
nomma  le  marquis  de  Croissi,  son  frère: 
la  paix  fut  signée,  et,  par  le  traité  de 
tfimègue,  Louis  devint  l'arbitre  de 
l'Europe.  En  1 679,  ce  prince  se  rendit 
dans  les  Pays-bas ,  pour  se  montrer 
aux  villes  qui  lui  avaient  été  cédées. 
Colbert  le  suivit  et  tomba  dangereu- 
sement malade.  On  désespérait  de  sa 
vie ,  lorsqu'un  médecin  anglais  lui  fit 
prendre  du  quinquina,  médicament 
qui  avait  été  jusque-là  peu  employé. 
Bientôt  le  ministre  recouvra  la  santé , 
et  le  quinquina  devint  le  remède  à. 
la  mode.  En  1662  ,  les  ennemis 
de  Colbert,  cherchant  à  le  perdre, 
avaient  présenté  au  roi  le  plan  d'une 
superbe  fête,  qni  devait  donner,  di- 
saient-ils, aux  étrangers  une  haute 
opinion  des  ressources  de  l'état,  et 
ajouter  à  l'idée  qu'on  avait  de  la  puis- 
sance du  "monarque.  Louis  désira 
l'exécution  de  ce  projet  j  mais  il  n'o- 
sait en  parler  à  Colbert,  qui  se  plai- 
gnait sans  cesse  de  l'épuisement  des 
finances.  Le  contrôleur,  informé  de 
ce  qui  se  passait ,  feignit  de  l'igno- 
rer, et  prit  secrètement  des  mesu- 
res pour  satisfaire  le  roi ,  même  au* 
delà  de  ses  désirs.  Enfin  Louis  , 
voyant  que  son  ministre  s'obstinait  à 
se  taire  ,  lui  parla  de  la  fête  projetée 
comme  d'une  idée  agréable ,  mais  à 
laquelle  il  renoncerait  si  elle  devait 
entraîner  des  dépenses  trop  considé- 
rables, A  ce  mot  de  dépense ,  Colbert 


parut  surpris  ,  fronça  le  sourcil,  cl 
Louis  éprouvant  une  espèce  d'embar- 
ras ,  déclara  qu'il  était  disposé  à  choi- 
sir dans  tous  les  plans  qui  lui  avaient 
été  présentés  celui  qui  serait  le  moins 
dispendieux  j  mais  quel  fut  son  éton- 
nement,  lorsque  le  ministre  lui  dit: 
«  Sire ,  puisqu'il  est  question  de  doo- 
»  ncr  une  fête,  il  faut  la  rendre  digne 
»  du  plus  grand  roi  du  inonde  ,  et  ne 
»  rien  oublier  de  ce  qui  peut  en  aug- 
»  menter  l'éclat.  »  Alors  il  examina 
les  plans  ,  et  annonça  que  la  dépen- 
se s'élèverait  à  1,800,000  livres. 
Le  roi  se  récria  :  «  Mon  intention , 
»  dit-il ,  n'est  point  de  ruiner  le  peu- 
»  pie  pour  divertir  les  courtisans  ,  et 
»  je  renonce  à  cette  fête. —  Sire, 
»  répliqua  Colbert ,  vous  l'avez  an- 
»  noncée  vous-même  à  toute  la  cour  ; 
»  votre  honneur  est  engagé  à  la  don- 
»  ner  ;  rien  ne  serait  plus  capable  de 
»  faire  connaître  le  mauvais  état  de 
»  vos  finances ,  que  de  ne  pas  en- 
»  chérir  en  cette  occasion  sur  la  ma- 
d  gnificence  qui  vous  est  naturelle.  » 
Colbert  promit  au  roi  de  rassembler 
les  fonds  nécessaires,  et  se  retira.  Il 
fit  -mettre  aussitôt  dans  les  feuilles 
publiques,  que,  dans  quelques  mois, 
Louis  XIV  donnerait  à  Paris  un  car- 
rousel ,  qui  surpasserait  en  magnifi- 
cence tout  ce  qu'on  avait  vu  jusque-là 
dans  le  même  genre.  La  noblesse  du 
royaume  et  les  étrangers  accouru- 
rent en  foule,  et  firent  dans  la  capi- 
tale une  dépense  prodigieuse.  Le  car- 
rousel s'exécuta  ;  les  fêtes  furent  ma- 
gnifiques ,  et  Louis  craignit  qu'elles 
n'eussent  coûté  des  sommes  exorbi- 
tantes; mais  sa  joie  fut  extrême ,  lors- 
que Colbert  lui  montra  que  si  tous 
les  frais  se  montaient  à  r  ,100,000  liv., 
les  produits  des  fermes  avaient  aug- 
menté de  plus  de  deux  millons.  Pen- 
dant la  guerre  de  1672 ,  Louvois  pro- 
posa le  système  des  emprunts,  pour 
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leqnel  Colbert  montrait  de  la  répu- 
gnance. Le  premier  président,  La- 
moignon ,  consulté  par  Louis  XIV, 
fit  prévaloir  l'avis  de  Louvois ,  et 
Golbert  dit  à  ce  magistrat  :  a  Vous 
»  triomphes,  mais  croyez-vous  avoir 
»  fait  l'action  d'un  homme  de  bien? 
»  Croyez  -  vous  que  je  ne  susse  pas, 

•  comme  vous,  qu'on  pourrait  trou- 
»  yer  de  l'argent  à  emprunter  ?  Mais 
»  connaissez- vous  comme  moi  l'hom- 
>  me  auquel  nous  avons  affaire  ,  sa 
»  passion  pour  la  représentation  , 
»  pour  les  grandes  entreprises,  pour 

•  tout  genre  de  dépeusc  ?  Voilà 
»  donc  la  carrière  ouverte  aux  em- 
prunts, par  conséquent  à  des  dé- 
penses et  à  des  impôts  illimités! 
»  Vous  venez  d'ouvrir  une  plaie  que 
■vos  petits-fils  ne  verront  pas  rc- 
»  fermer  ;  vous  en  répondrez  à  la  na. 
»  tion  et  à  la  postérité.  »  Un  jour  , 
Golbert  étant  à  sa  maison  de  Sceaux  , 
regardait  tristement  la  campagne ,  et 
ses  yeux  étaient  baignés  de  larmes. 
Un  de  ses  amis  le  surprend ,  et  de- 
œaude  à  connaître  la  cause  de  cette 
Tive  émotion  :  «  Je  voudrais,  répond 

•  Golbert,  pouvoir  rendre  ce  pays 

•  heureux,  et  qu'éloigné  de  la  cour, 

•  sans  appui ,  sans  crédit  ,  l'her- 
»  be  crût  jusque  dans  mes  cours.  » 
Mot  simple  et  touchant,  qui  nous  ap- 
prend eucore  quelle  était  la  noble  am- 
bition de  Golbert.  Quoiqu'il  fût  reli- 
gieux ,  et  peut-être  aussi  parce  qu'il 
Tétait,  il  s  opposa  tant  qu'il  vécut  à 
b  révocation  de  l'édit  de  Nautes  :  «  Il 
»  n  y  aura  plus  qu'une  religion  dans 
»  le  royaume,  écrivait  Mme.  de  Main- 
»  tenon;  c'est  le  sentiment  de  M.  Lou- 

•  *ois,  et  je  le  crois  là-dessus  plus  vo- 

•  lontiers  que  M.  Colbert  ,  qui  ne 
»  pense  qu'à  ses  finances  et  presque 

•  ïamais  à  la  religion.  »  Colbert  avait 
n«c  taille  médiocre ,  l'œil  perçant ,  des 
wurcils  épais,  le  regard  austère,  le  pli 


de  front  redoutable.  Louis  XIV  disait 
qu'il  avait  conservé  à  la  cour  le  ton  et 
les  manières  d'un  bourgeois.  Il  était, 
dans  ses  audiences,  froid  et  silencieux. 
M*ie.  de  Gornuel,  si  connue  par  la 
vivacité  de  son  esprit  et  par  ses  bons 
mots ,  lui  dit  un  jour  qu'elle  l'entre- 
tenait d'affaires,  sans  pouvoir  obtenir 
une  réponse  :  «  Monseigneur ,  laites 
»  au  moins  signe  que  vous  m'enten- 
*>  dez.  »  Les  mémoires  que  Colbert 
mettait  sous  les  yeux  du  roi  n'étaient 
point  exempts  de  l'empreinte  de  son 
caractère  entier  et  intolérant  ;  mais  ils 
offraient  aussi  la  preuve  d'une  probité 
sévère  et  de  la  passion  qui  l'animait 
pour  le  bien  de  l'état.  Cette  grande 
vertu ,  qui  lui  faisait  souvent  risquer 
de  déplaire  à  son  maître  pour  le  ser- 
vir, l 'élevait  au-dessus  de  l'opinion  pu- 
blique, qu'il  savait  braver  lorsqu'elle 
était  injuste  ;  et  c'est  avec  l'intrépidité 
des  ames  fortes  qu'il  luttait  contre 
toutes  les  contradictions.  Quand  le 
poète  Hénaut  publia  contre  lui  un 
sonnet  injurieux,  Colbert  demanda  si 
le  roi  y  était  offensé;  on  lui  répondit 
que  non  :  «  Dès-lors  ,  dit-il ,  je  dois 
»  croire  que  je  ne  le  suis  pas.  »  Il  ne 
se  montra  point  aussi  indulgent  eu* 
vers  Mézcrai.  Cet  écrivaiu  ayant  dou- 
né  ,  dans  son  Abrégé  de  V Histoire 
de  France,  l'origine  des  impôts, 
avec  des  réflexions  qui  pouvaient  n'ê- 
tre pas  sans  danger  sur  leur  extension 
irrégulière,  Colbert  lui  fit  dire  que  le 
roi  était  trop  juste  pour  craindre  la 
vérité,  trop  grand  et  trop  généreux  ^ 
pour  s'opposer  à  sa  promulgation  ; 
mais  que  S.  M.  ne  lui  donnait  pas 
une  pension  pour  qu'il  s'érigeât  en 
critique  amer  des  impôts ,  sur  le  pro- 
duit desquels  il  était  payé,  et  qu'il  fal- 
lait que  ses  écrits  ne  dégénérassent 
plus  en  une  satire  de  la  finance;  et  sa 
pension  fut  réduite  et  ensuite  suppri- 
mée. (  Fojrez  Miserai.  )  Colbert  ne 
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connaissait  ni  le  plaisir ,  ni  le  repos, 
il  voulut  apprendre  le  latin  ;  mais 
ne  pouvant  donner  à  cette  étude  le 
temps  qu'il  consacrait  aux  afëjires , 
c'était  dans  son  carrosse,  quand  il 
sortait,  qu'un  savant  lui  enseignait 
la  langue  de  Virgile.  11  exigeait  que 
ses  commis  fussent  rendus  h  leurs 
bureaux  à  xinq  heures  et  demie  du 
matin,  et  souvent,  sur  vingt-quatre 
heures ,  ils  en  avaient  seize  de  travail. 
Colbert  concevait  lentement.  Ses  plans 
étaient  moins  Le  fruit  d'une  inspira- 
tion soudaine  que  d'une  longue  mé- 
ditation ,  et  il  dut  ses  succès  inoins 
encore  à  l'étendue  de  ses  talents  qu'à 
sa  persévérance.  La  grande  influen- 
ce dont  il  jouissait  commença  de 
s'affaiblir  en  1670,  et  fut  toujours 
eu  déclinant  jusqu'à  sa  mort.  Lou- 
vois  ayant  pris  un  grand  ascen- 
dant sur  Louis  XIV,  Colbert  ne  put 
arrêter  les  dépenses  qu'entraînaient 
la  guerre,  les  bâtiments  et  les  fêtes 
de  la  cour;  et  celui  qui  avait  étendu 
son  autorité  sur  tous  les  ministères, 
finit  par  ne  plus  être  maître  dans  le 
sien.  Un  jour  qu'il  rendait  compte  de 
ce  qu'avait  coûté  la  grande  grille  du 
château  de  Versailles,  Louis  XIV  dit: 
«  11  y  a  là  de  la  friponnerie.  — 
»  Sire,  répondit  Colbert,  je  me  flatte 
»  que  ce  mot  ue  s'étend  pas  jusqu'à 
»  moi.  — -  Non,  répliqua  le  roi ,  mais 
»  il  fallait  avoir  plus  d'attention.  Si 
»  vous  voulez  savoir  ce  que  c'est  que 
v  l'économie,  allez  en  Flandre;  vous 
»  verrez  combien  les  fortifications  des 
»  places  conquises  ont  peu  coûté.  » 
Cette  comparaison  avec  Louvois  fut 
un  coup  de  foudre  pour  Colbert. 
Déjà,  son  application  continuelle,  ses 
travaux  excessifs  avaient  altéré  son 
tempérament.  Attaqué  de  la  pierre , 
il  souffrit  les  douleurs  les  plus  vio- 
lentes avec  une  constance  héroïque. 
Pans  les  derniers  temps  de  sa  mala- 
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die ,  le  roi  voulut  lui  donner  un  te^ 
moignage  éclatant  de  son  estime.  Il 
partit  de  Versailles  avec  un  cortège 
nombreux ,  se  rendit  à  l'hôtel  du  mi- 
nistre, et  entra  seul,  craignant  de  l'in- 
commoder. Ce  prince ,  alors  sans  faste 
et  dépouillé  de  toute  sa  grandeur,  n'a- 
vait jamais  paru  plus  grand.  Colbert 
fut  attendri  lorsque  Louis  lui  répéta 
plusieurs  fois  qu'il  le  priait  de  se  con- 
server, et  qu'il  avait  toujours  besoin 
de  ses  services.  Enfin  le  monarque 
se  retira ,  et  Colbert  ne  se  montra 
plus  occupé  que  de  son  salut.  Dans 
les  temps  les  plus  difficiles  de  son 
ministère,  il  n'avait  jamais  interrompu 
ses  exercices  de  religion.  Cet  homme 
si  occupé  trouvait  le  temps  de  lire 
chique  jour  quelques  chapitres  de  la 
Bible  et  de  réciter  le  bréviaire;  il 
en  avait  fait  imprimer  un  (  Paris, 
1679,  in-8°.  )  pour  son  usage  et 
pour  celui  de  sa  maison ,  qu'il  con- 
duisait avec  le  plus  grand  ordre.  Il 
répondit  à  sa  femme  qui  ne  ces- 
sait de  l'entretenir  d'affaires  :  o  Vous 
»  ue  me  laisserez  donc  pas  même 
»  le  temps  de  mourir.  *  Bourdaloue 
l'assista  dans  ses  derniers  moments , 
et  il  mourut  le  6  septembre  i685 , 
âgé  de  soixante-quatre  ans  (1).  Le 
peuple ,  dont  il  avait  été  le  plus  zélé 
défenseur,  le  poursuivait  dosonaveu- 

(1)  Quelques  auteurs  racontent  d'une 
manière  différente  la  maladie  et  Ja  mort 
de  Colbert.  Ils  prétendent  qu'au  lieu  d'al- 
ler lui-même  visiter  son  ministre ,  Louii 
lui  écrivit  et  envoya  un  de  ses  gentils- 
hommes porter  sa  lettre;  que  Colbert 
s'écria  :  «  Je  ne  veux  plus  entendre  p?r- 
»  1er  du  roi  ;  qu'au  moins  à  présent  il  m« 
»  laisse  tranquille.  Si  j'avais  fait  pour 
»  Dieu  ce  que  j'ai  fait  pour  cet  homme, 
»  je  serais  sauvé  dix  fois ,  et  je  ne  sais  ce 
»  que  je  vais  devenir.  »  Les  mêmes  écri- 
vains ajoutent  que  quand  le  gentilhomme 
entra,  Colbert  fit  semblant  de  dormir,  ef 
qu'ensuite  il  refusa  d'ouvrir  la  lettre  dû 
re-i. 
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çle  haine.  On  n'osa  célébrer  ses  ob- 
sèques qu'au  milieu  des  ombres  de 
la  nuit,  encore  fallut- il  que  des  ar- 
chers escortassent  le  convoi.  Il  fut 
enterre  à  St-Eustache  ,  où  ses  en* 
faits  lui  firent  élever  un  superbe 
monument,  ouvrage  de  Girardon, 
qu'on  voit  aujourd'hui  au  musée  des 
Monuments  français.  L'académie  fran- 
çaise voulut  faire  prononcer  IV 
nison  funèbre  dé  Colbert  ,  dans 
l'église  des  Billettes  ,  par  un  de 
ses  membres ,  et  aller  ainsi  au-delà 
de  ce  qu'elle  avait  fait  pour  tout 
antre  académicien  ;  mais  les  prê- 
tres, membres  de  l'académie ,  ayant 
été  retenus  pour  l'oraison  funèbre 
de  la  reine,  qui  mourut  à  la  même 
époque ,  il  fut  tenu  au  Louvre  une 
seauce  extraordinaire,  où  Colbert  fut 
cclenre  en  vers  par  Quinault,  et  loué 
en  prose  par  l'abbé  Tallemant  (i). 
En  même  temps,  on  répandait,  avec 
une  profusion  scandaleuse,  dans  Paris 
et  dans  les  provinces ,  plus  de  qua- 
rante épitaphes  de  Colbert  :  c'étaient 
des  pièces  satiriques  en  latin  eten  fran- 
çais. On  faisait  aussi  circuler,  en  plus 
grand  nombre  encore  des  sonnets , 
des  chansons,  des  épigrammes,  des 
pamphlets  dégoûtants  (a).  Les  ser- 
vices de  Colbert  furent  long-temps 
méconnus ,  et  il  fallut  que  ses  succes- 
seurs ,  parles  fautes  de  leur  adminis- 

(i)  Cet  Éloge  funèbre  fut  imprimé  à 
Paris,  en  1697  ,  in-4°"  . 

(a)  Toutes  ces  pièces  ,  au  nombre  de 
plui  de  cent,  ont  été  imprimées  dans  un 
lecaeil  asse*  rare  ,  intitulé:  le  Tableau 
«*<  U  vie  de  MM.  les  cardinaux  Riche- 
titu  et  Afazarin  ,  et  de  M.  Colbert ,  re- 
présentés en  diverses  satyres  et  poésies , 
«te  ,  Cologne,'  1693,10- 1 1.  On  y  reproche 
a  Colbert  rf  aroir  fait  un  Hôtel-Dieu  de 
U  France,  d'être  le  destructeur  de  sa 
patrie,  etc.  On  rappelle  le  plus  grand 
du  tyrans,  un  potiron  de  cour  que  le 
fît  naître.  La  pierre  qui  le  tua  doit 
'  appeler  pierre  pkilosophale ,  etc.  Lca 
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tration ,  apprissent  à  la  France  qu'elle 
avait  perdu  un  grand  ministre.  (  V. 
les  Particularités  et  Observations 
sur  les  ministres  de  France  les 
plus  célèbres  (  par  M.  de  Mon- 
thion  ),  Paris,  181 1 ,  in-8*.  )  L'é- 
poque de  la  mort  de  Colbert  fut  celle 
où  commença  le  déclin  du  règne  jus- 
qu'alors  si  brillant  de  Louis  XIV. 
Aucun  ministre  n'a  rendu  des  ser- 
vices aussi  importants.  Pour  bien 
juger  Colbert ,  il  faudrait  décrire  ce 
que  la  France  était  avant  lui,  et 
ce  qu'elle  a  été  depuis.  Sully  ne  fut 
que  son  précurseur;  ceux  qui  sont 
venus  après  lui  n'ont  été  que  ses 
écoliers.  Des  plus  hautes  spéculations, 
il  savait  descendre  aux  plus  petits 
de'tails,  analyser  les  parties  et  diriger 
l'ensemble.  Il  eut  des  adulateurs  , 
il  eut  des  censeurs;  il  ne  pouvait  avoir 
de  juges.  Si  Louis  XIV  obunt  le 
nom  de  Grand ,  c'est  surtout  à  Col- 
bert qu'il  en  fut  redevable.  On  a 
voulu  comparer  Louvois  avec  Colbert, 
sans  songer  que  le  premier  travailla 
seulement  pour  la  gloire  du  roi  et 
pour  sa  propre  réputation  ,  tandis 
que  Colbert  joignait  aux  mêmes  mo- 
tifs l'avantage  des  peuples  qui  fut 
toujours  son  principal  objet.  Les  deux 
ministres  suivirent  des  routes  oppo- 
sées. Louvois  ne  voulait  se  signaler 
que  par  la  guerre  et  les  conquêtes  ; 
Colbert,  qu'en  faisant  régner  l'abon- 
dance et  la  paix.  Cependant  Colbert 
dut  tous  ses  succès  à  lui  -  même , 
et  ceux  de  Louvois ,  qui  dépendi- 
rent de  l'administration  des  finan- 
ces, appartiennent  encore  à  Colbert. 


moins  mauvaises  de  ces  épitaphes  sont  -** 

\s  a>  • 

Hic  jaeet  vir  naarrnoreue  ; 
Eipilâ^it,  expiravit  et  non  expîavit. 

Ci-gtt  le  père  dej  impôt* , 
Dont  chacun  a  l'âme  ravie  t 
Q»r  Dieu  lui  donne  le  repos 
Qu'il  mou»  êt*  pendant  ta  vie. 
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Ou  a  plus  souvent  compare'  ce  dernier 
avec  Sully  ;  mais ,  comme  on  l'a  ob- 
serve ,  Sully  faisait  la  loi  à  son  maître, 
et  Colbert  la  recevait  du  sien.  Henri 
IV  et  Louis  XIV  tendaient  tous  deux 
aux  grandes  choses ,  mais  l'un  pour 
son  royaume,  et  l'autre  pour  lui- 
même.  Sully  était  absolu  et  approuve'  ; 
Colbert  dépendant  et  contrarie.  II  fit 
sans  doute  tout  ce  qu'il  pouvait  pour 
le  bonheur  de  la  France;  mais  il  ne 
lit  jamais  tout  ce  qu'il  voulait.  Riche- 
lieu avait  eu  besoin  d'être  seul  pour 
agrandir  l'autorité  royale;  Mazarin, 
de  n'avoir  poiut  de  concurrents  pour 
la  maintenir  telle  que  Richelieu  l'avait 
faite.  Colbert ,  élève  de  Mazarin ,  avait 
pris  de  lui  l'habitude  de  ne  pas  regar- 
der comme  distinctes  et  séparées  les 
différentes  parties  de  l'administration  ; 
mais  elles  n'étaient  pas  toutes  dans 
ses  mains ,  et  plusieurs,  résiliant  à  son 
influence,  nuisirent  à  son  adminis- 
tration. Pour  juger  les  hommes  d'état, 
il  ne  faut  poiut  les  isoler  des  circons- 
tances où  ils  se  sont  trouvés.  Enfin , 
s'il  est  facile ,  après  un  siècle  d'expé- 
rience ,  de  découvrir  quelques  taches 
dans  l'administration  de  Colbert  ;  ce 
n'est  qu'à  l'aide  de  la  lumière  appor- 
tée par  lui-même  qu'on  peut  les  aper- 
cevoir. On  a  remarqué  que  Colbert 
est  le  seul  ministre  des  finances  quL 
ait  conservé  sou  emploi  jusqu'à  sa 
mort.  Cette  remarque ,  honorable  pour 
ce  grand  homme ,  fait  également  l'é- 
loge de  Louis  XIV.  La  fortune  de 
Colbert  s'élevait,  en  i685  ,à  plus  de 
dix  millions  ;  mais  il  en  expliqua  l'ori- 
gine au  monarque,  et  prouva  que,  pen- 
dant vingt-deux  ans  d'administration, 
les  appointements  de  ses  places  et  les 
bienfaits  de  son  maître  avaient  pu  lui 
donner  les  moyens  d'élever  cette 
grande  fortune.  Des  alliances  illustres 
flattèrent  son  ambition  ;  ses  trois 
ttlles  épousèrent  trois  ducs  et  pairs , 


COL 

Chevreuse ,  St.-Aignan  et  Mortemar  ; 
fils  du  maréchal  de  Vivonne.  11  ouvrit 
à  tous  les  siens  la  carrière  des  hon- 
neurs ;  son  fils  aîné  eut  la  marine ,  un 
de  ses  frères  les  affaires  étrangères  ; 
ainsi ,  quatre  grands  départements  se 
trouvèrent  réunis  dans   sa  famille. 
Colbert  eut  neuf  enfants ,  six  fils  et 
trois  filles.  On  trouve  la  généalogie  de 
la  maison  de  Colbert  dans  le  recueil 
des  titres  de  la  maison  d'Estouteville , 
imprimé  en  1     \ ,  in-4°«  Les  Mémoi- 
res et  dépêches  du  card.  Mazarin  et 
de  Jean-Baptiste  Colbert  à  M.  le 
Tellier,  pendant  le  voyage  de  Bor- 
deaux ,  en  1 65o,  et  les  Mémoires  de 
J.-B.  Colbert,  a  vol.  manusc.  in-foL, 
qui  étaient  ,  l'un  dans  le  cabinet  de 
Louvois ,  l'autre  dans  celui  de  Chau- 
ve lin  ,  intendant  des  finances  ,  se  trou- 
vent maintenant  à  la  Bibliothèque  im- 
périale. La  Fie  de  J.»B.  Colbert, 
imprimée  à  Cologne  en  1695,  in- 12, 
est  un  libelle  plein  d'injures  et  de  faus- 
setés ,  que  Bayle  attribue  à  l'auteur 
des  Intrigues  galantes  des  rois  de 
France.  Le  Testament  politique  de 
J.-B.  Colbert,  la  Haye ,  1**94,  et 
1 704,  in  - 1  i ,  est  une  des  nombreuses 
compilations  de  Sandras  de  Courlilz , 
et  une  mauvaise  copie  du  Testament 
politique  du  card.  de  Richelieu.  D'Au- 
vigny  a  donne  une  assez  bonne  Fie 
de  Colbert ,  dans  celles  des  Hommes 
illustres  de  France,  tome  V,  Les 
Mémoires  de  Charles  Perrault, 
publiés  par  Patte,  architecte,  Avi- 
gnon,  1759,  in -12,  contiennent 
beaucoup  de  particularités  et  d'a- 
necdotes intéressantes  du  ministère 
de  Colbert.  Quatre-vingt-dix  ans  après 
la  mort  de  ce  ministre  ,  son  eîo<>e 
fut  mis  au  concours  par  l'académie 
française,  et  !e  prix  décerné  à  Nccker, 
en  1773  :  Pcchmcja  obtint  le  second 
accessit;  leurs  discours  furent  publics 
la  même  année  7  in-8°.  De  Bruuy ,  di- 
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recteur  de  la  compagnie  des  Tndes  , 
fîtimprimer  à  Paris,  en  1774» 
8\,  un  Examen  du  ministère  de  M» 
Colbert.  V—  vk 

COLBERT  ( Charles  ),  marquis 
dcCroissy,  frèi  e  du  grand  Colbert ,  né 
à  Paris  en  1629 ,.  Tut  successivement 
conseiller  d'éîaî,  président  au  conseil 
d'Alsace,  premier  président  du  parle- 
ment de  Metz,  et  intendant  de  justice. 
Son  mérite  personnel,  joint  au  crédit 
de  son  frère,  le  fit  nommer  ambassa- 
deur en  Angleterre.  Il  fut  l'un  des  plé- 
nipotentiaires au  congrès  de  Nimègue, 
et  eut  la  plus  grande  part  au  traité 
d' Aix-la-Chapelle,  conclu  en  1668. 11 
succéda  à  Arnauld  de  Pompone  dans 
la  place  de  ministre-secrétaire  d'état , 
et  mourut  le  16  juillet  1 696,  à  soixante- 
sont  ans.  Il  a  laissé  manuscrits  des 
mémoires  sur  l'Alsace,  les  trois  évé- 
chés  et  le  Poitou ,  couservés  à  la  Bi- 
bliothèque impériale  ,  et  des  lettres 
wncernant  ses  différentes  ambassades. 
Çdles  qui  ont  rapport  au  traité  de 
Nimcgue  ont  été  imprimées  avec 
celles  du  comte  d'Estrade  et  du  comte 
d'Avm,  la  Haye,  1710,  3  vol. 
in-12.  W— s. 

COLBERT  (Jean-Baptiste  ),  mar- 
quis de  Seignelay ,  fils  aîné  du  grand 
Colbert,  né  à  Paris  en  i65i ,  fut  for- 
mé aux  affaires  par  son  père ,  qui  ob- 
tiut  pour  lui  la  survivance  de  sa  charge 
de  secrétaire  d'état  au  ministère  de  la 
manne.  Seignelay  conmmança  à  le 
diriger  seul  en  1O76.Il  avait  reçu  de 
la  nature  un  esprit  vaste ,.  capable  de 
concevoir  les  plus  grands  projets ,  et 
cette  fermeté  de  caractère  qui  seule  les 
fôt  exécuter.  Il  donna  tous  ses  soins 
*  la  marine ,  et  ce  fut  sous  sou  admi- 
nistration qu'elle  devint  la  plus  belle 
et  la  plus  puissante  de  l'Europe.  En 
«684»  tes  Génois,  alors  alliés  de  la 
France,  ayant  construit  quelques  fré- 
gates pour  le  service  de  l'Espagne ,  le 

nu 
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roi  leur  fit  défense  de  les  lancer  .à  la 
nier.  Sur  leur  rems  d'obéir,  une  flotte, 
sur  laquelle  se  trouvait  Seignelay, 
sortit  de  Toulon ,  parut  devant  Gè- 
nes, et  commença  le  bombardement 
de  cette  ville.  Les  Génois  furent  obli- 
gés de  s'humilier,  et  Seignelay  ramena 
à  Versailles  le  doge  et  quatre  séna- 
teurs ,  qui  firent  toutes  les  satisfac- 
tions qu'on  exigea  d'eux  (  V oy.  Les* 
çaro  ).  Seignelay  s'embarqua  de  nou- 
veau ,  en  16S8,  sur  la  flotte  destiné» 
à  combattre  les  Anglais  et  les  Hollan- 
dais; enfin,  il  dirigea  l'armement  qui 
eut  lieu  en  1690,  contre  les  mêmes 
puissances-  et  put  jouir  du  succès  de 
ses  soins,  par  la  nouvelle  de  la  victoire 
signalée  remportée  à  la  hauteur  de 
Dieppe  sur  les  flottes  combinées,  le  1  o 
juillet  de  la  même  aimée.  (  Voy. 
Çh  ate  au-Reg  If  aud  et  Tourville).  A 
cette  époque ,  il  était  déjà  atteint  de  la 
maladie  de  langueur  dont  il  mourut  le 
5  novembre  suivant,  âgé  seulement  de 
trente-neuf  ans.  L'année  précédente , 
il  avait  été  nommé  ministre  d'état. 

W — s. 

COLBERT  (Jacques -Nicolas), 
frère  du  précédent  ,  archevêque  de 
Rouen,  né  à  Paris  en  1654  »  fut  reçu 
à  l'académie  française  en  1 678.  Racine 
lui  répondit  en  qualité  de  directeur  de 
la  compagnie,  et  sa  réponse  (impri- 
mée pour  la  première  fois  en  1747  > 
à  la  suite  des  Mémoires  sur  sa  vie  ,  et 
depuis  dans  différentes  éditions  de  ses 
ouvrages  )  contient  l'éloge  le  plus  com- 
plet des  talents  et  des  qualités  du  ré- 
cipiendaire. Placé  jeune  encore  à  la 
tête  du  diocèse  de  Rouen ,  l'abbé  Col- 
.  bert  s'était  fait  remarquer  par  la  sages- 
se de  sa  conduite  et  par  sa  tolérance 
envers  les  calvinistes ,  sentiment  qu'il 
exprima  dans  un  discours  adressé  au 
roi,  au  nom  du  clergé  de  France,  et 
qui  parut  si  beau  qu'on  soupçonna 
Racine  d'en  être  l'auteur ,  et  que  son 
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fils  n'a  pas  hésité  de  le  joindre  à  ses 
autres  ouvrages.  Héritier  de  la  biblio- 
thèque connue  sous  le  nom  de  Colbert, 
parce  qu'elle  fut  fondée  par  le  chef  de 
cette  maison ,  il  l'augmenta  de  beau- 
coup de  livres  rares.  On  peut  juger 
combien  cette  bibliothèque  était  pré- 
cieuse, par  le  catalogue  qu'en  a  pu- 
blié Martin ,  en  1 728 ,  3  parties  in* 
8°.  L'.nbbé  Colbcrt  mourut  le  10 
décembre  1707 ,  dans  sa  53e.  année. 
11  avait  été  l'un  des  fondateurs  et  des 
premiers  membres  de  l'académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres.  W— - s. 

COLMERT  (  Michel  ) ,  de  la  même 
famille  que  les  précédents,  fut  doc- 
teur de  Sorbonne  et  abbé-général  de 
prémontré.  Il  était  entré  dans  cet 
ordre  très  jeune,  et  il  y  remplit  suc- 
cessivement les  emplois  de  maître  des 
novices ,  de  sous-prieur  et  de  prieur. 
Charmé  de  sa  douceur  et  de  ses  ta- 
lents pour  l'administration ,  M.  le 
Scellier,  son  abbé-général,  qui  médi- 
tait son  abdication  ,  résolut  de  faire 
son  possible  pour  qu'il  fût  son  suc- 
cesseur dans  la  première  prélature  de 
l'ordre  ;  et ,  dans  un  chapitre  où  il 
donna  sa  démission ,  il  fit  en  sorte 
qu'il  fût  élu  ;  mais  cette  élection  ne 
s'étarit  point  faite  avec  les  formes  con- 
venables ,  une  partie  des  capitulants 
y  fit  opposition,  et  ce  ne  fut  qu'en 
1670  que  Colbert,  par  le  crédit 
du  ministre  son  parent,  obtint  ses 
bulles  de  Rome.  Ce  prélat  était  instruit, 
et  protégeait  les  bonnes  études  ;  son 
gouvernement,  quoique  sage  fut  cepen- 
dant mêlé  d'agitations,  et  sa  conduite 
critiquée.  Un  religieux  de  la  réforme 
de  prémontré,  Casimir  Oudin,  qui  se 
retira  en  Hollande  après  avoir  quitté 
l'habit  de  sa  profession,  et  y  em- 
brassa le  protestantisme  ,  a  publié  un 
commentaire  De  scriptoribus  eccle- 
siasticis,  dans  lequel  il  traite  l'abbé 
Colbert  et  même  tout  son  ordre  de  la 
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manière  la  plus  outrageante  (  1  ).  On 
dut  à  l'abbé  Colbert  la  reconstruction 
du  collège  de  Prémontré  qui  tombait 
en  ruines;  il  en  fit  une  maison  vaste 
et  commode.  Il  réussit  à  attirer  dans 
son  ordre  des  hommes  capables  de 
l'illustrer  par  leurs  talents,  et  entre 
autres  le  célèbre  abbé  Vertot ,  qu'il 
admit  dans  sa  propre  abbaye,  et  au* 
quel  il  donna  le  prieuré  de  Valsery. 
On  a  de  Colbert  :  I.  Lettres  d'un 
abbé  à  ses  religieux ,  Paris,  2  vol. 
ia-8°.  ;  elles  traitent  des  différents  de- 
voirs de  cet  état;  IL  Lettres  de  con- 
solations ;  elles  sont  adressées  k 
M,a*.  Plot ,  sa  sœur  ,  qui  venait  de 
perdre  son  mari,  premier  président 
du  parlement  de  Rouen.  L'abbé  Col- 
bert, après  avoir  gouverné  son  ordre 
pendant  trente-deux  ans ,  mourut  à 
Paris  le  29  mars  170a,  à  l'âge  de 
soixante-neuf  ans  ,  et  fut  inhumé  dans 
la  chapelle  du  collège  qu'il  avait  (ait 
reconstruire.  L — y. 

COLBERT ,  duc  d'Estouteville,  pe- 
tit-fils du  grand  Colbert ,  a  traduit  en 
français  la  Divine  Comédie  du  Dante 
Jlighieri,  contenant  la  description 
de  t enfer,  du  purgatoire  et  du  pa- 
radis, 179O,  in-8°.,  publiée  par  les 
soins  de  Saluer,  qui  a  revu  le  travail. 
Le  traducteur  avait  inséré  dans  le 
texte  beaucoup  de  pensées  et  de  cho- 
ses tirées  des  commentaires  sur  le 
Dante;  c'était  alors  la  seule  traduction 
complète  que  l'on  eût  de  cet  auteur. 
Elle  est  inexacte  et  sans  notes ,  aussi 
n'ent-clle  aucun  succès,  et  l'éditeur, 
fâché  de  cela ,  prit  le  parti  extrême 
d'anéantir  tous  les  exemplaires  qui  lui 
restaient  ;  c'était  presque  toute  l'édi- 
tion. On  croit  que  d'Estouteville  a  été 
le  collaborateur  de  Fréron  pour  les 

(  1  )  Il  appelle  Colbert  venenatissi- 
muni  colubrum ,  par  allusion  sans  douM 
aux  armoiries  de  cette  famille  ,  qui  por* 
tmeut  ujie .couleuvre. 
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¥msflaisirsyQ\\les  Amours  de  Vi-  trône.  H  reçut  à  Lisbonne  Tordre 
nusêtd'jédonls.i'j^S,  in-i<i.Cctou-  de  se  rendre  en  Danemark.  L'objet 
vrage,qui  est  une  imitation ,  ea  prose ,  de  sa  mission  terminée ,  il  visita  Ham- 
du8  .  chautde  YAdone,  du  cavalier  bourg,  Berlin,  Ratisbonne,  Vienne, 
Mirin,  fut  reproduit  sous  le  litre  à1  A-  Rome  et  Naplcs ,  dans  le  dessein  de 
dom$,poëme,  1775  ,in-8.  D'Estou-  s'instruire  des  intérêts  des  diverses 
Itville  est  mort  dans  la  dernière  moitié  puissances.  En  1687,  il  retourna  à 
dui8%siècle.MoptesqiHeudisaitdelui  Londres,  et,  deux  années  après,  il  fut 
«  qu'il  avait  son  style  particulier  ,  au-  chargé  d'accompagner  l'ambassadeur 
»  quel  il  ne  renonce  pas  même  en  par-  de  F rance ,  qui  se  rendit  à  Rome  pour 
»  Uutanx  ministres,»  Il  demandait  un  l'élection  du  successeur  d'innocent  XI. 
jour  quelque  ebose  à  Chauvelin,  garde  Nomme'  ensuite  secrétaire  et  grand- 
dès  sceaux,  qui  lui  répondit:  «  Mon-  trésorier  d'état ,  il  remplaça  son  beau- 
»  sieur,  je  dois  vous  dire  que  ni  le  roi,  père,  M.  de  Pompone,  au  ministère , 
»  ni  M.  le  cardinal ,  ni  moi  n'y  con-  et  ouvrit  l'avis  d'accepter  le  testament 

•  sentirons  jamais.»  A  quoi  d'Ëslou-  de  Charles  II,  qui,  à  défaut  d'hé- 
tcville  répliqua  :  «  Ma  foi,  monsieur,  ritier,  laissait  le  trône  d'Espagne  à 
>  voilà  jeux  beaux  pendants  que  vous  un  prince  de  la  maison  de  Bourbon.  11 
"donnez  au  roi,  M.  le  cardinal  ft  détermina  le  conseil  à  déclarer  la  guer- 
»  tous.  Je  suis  (ils  et  petit-fils  de  mi-  re  au  duc  de  Savoie,  et  en  rédigea  les 
»  lustres;  Biais  si  mon  père  ou  mon  motifs,  qui  furent  rendus  publics.  Il 
»  grand-père  eussent  tenu  un  pareil    tenta  en  1709  de faire  renoncer  le»  Hol- 

•  propos ,  on  les  eut  mis  aux  Petites-  landais  à  la  coalition  armée  contre  la 
»  Maisons.  »  A.  B— t.       France ,  et ,  sur  leur  refus ,  parvint ,  k 

GOLBERT  (Jean-Baptiste),  inar-  l'aide  des  amis  qu'il  avait  conserves  à 
quis  de  Torcy ,  ne  à  Paris,  le  1 4  sep-  Londres ,  à  conclure  une  paix  sépa- 
lerabre  i665 ,  était  âgé  de  six  ans  ,  rée  avec  l'Angleterre.  Les  autres  puis- 
lorsqu'il  fut  mené  à  Londres  par  le  sances  ne  tardèrent  pas  à  accepter  les 
marquis  de Croissy ,  son  père,  nommé  conditions  qu'on  leur  proposait ,  et 
ambassadeur  prbs  de  Charles  il.  Son  ainsi  on  peut  dire  qu'il  fut  le  premier 
taurcux.  caractère  et  les  dispositions  auteur  de  la  pacification  générale  de 
qu'il  laissait  déjà  apercevoir,  lui  va-  l'Europe.  Malgré  ses  nombreux  ser- 
virent les  éloges  et  l'affection  de  plu-  vices,  il  fut  obligé,  sous  la  régence, 
sieurs  personnages  considérables  de  la  do  se  démettre  de  ses  emplois.  Sa 
cour  d'Angleterre,  circonstance  qui  vie  ,  depuis  cette  époque,  ne  fut 
lui  fut  très  utile  dans  la  suite.  De  rc-  guère  moins  laborieuse.  Nommé  mem- 
tour  en  France ,  après  deux  ans  de  bre  de  l'académie  des  sciences  eu 
séjour  à  Londres.»  il  fit  ses  études  au  1 7 1 8 ,  il  suivit  assidûment  les  séances 
collège  de  la  Marche.  Sans  négliger  la  de  cette  société,  et  remplit  tous  les  de- 
lecture  des  ouvrages  de  littérature,  voirs  d'un  simple  académicien.  Il  mou- 
rus lesquels  il  apprenait  à  s'exprimer  rut  le  1  septembre  1746  ,  âgé  de 
avec  goût  et  politesse,  il  s'appliquait  près  de  quatre-vingt-un  ans.  Grand- 
particulièrement  a  l'histoire ,  la  pre-  jean  de  Fou<'h y  prononça  son  éloge, 
nâère  des  sciences  pour  le  négocia-  On  a  de  lui  :  I.  Relation  de  la  foniai» 
teur.  A  dix-neuf  ans,  il  fut  envoyé  ne  sans  fond ,  de  Sablé ,  en  Anjou 
près  d* A  pbonse  V  l ,  roi  de  Portugal ,  (  Mêm.  de  VAcad.  des  Scienc.  1 7  4 1  )  ; 
pour  le  féliciter  sur  son  avènement  au  II.  des  Mémoires  pou*  servir  à  l'his* 
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toire  des  négociations ,  depuis  le 
traité  de  Riswick  jusqu'à  la  paix 
d'Ulrechty  la  Haye  (Paris) ,  1756, 
5  vol.  in- 1 1.  Ces  mémoires ,  plusieurs 
fois  réimprimés  ,  contiennent  des 
faits  intéressants,  et  les  rédacteurs  de 
la  Bibliothèque  de  la  France  ajou- 
tent que  l'auteur  est  un  témoin  irré- 
prochable et  un  juge  éclairé.  W— s.* 
COLBERT  (  Charles- Joachim  ) , 
second  fils  du  marquis  de  Croissy, 
né  à  Paris  le  1 1  juin  1667,  fut  des- 
tiné à  l'état  ecclésiastique.  Après  avoir 
fait  ses  études  au  collège  de  la  Mar- 
che ,  il  entra  en  théologie.  Les  talents 
qu'il  annonçait  et  la  sagesse  de  sa  con- 
jduite  lui  firent  des  amis  de  Rcnaudot, 
Hermant  et  Mabillon,  qui  se  plaisaient 
à  reconnaître  et  à  encourager  ses  heu- 
reuses dispositions.  11  se  préparait  à 
sa  licence ,  lorsque  le  pape  Inno- 
cent XI  mourut,  et  cet  événement 
lui  fournit  l'occasion  de  voir  Rome , 
où  il  accompagna  le  cardinal  de  Furs- 
tcuiberg,  qui  se  rendait  au  conclave. 
A  sou  retour ,  il  fut  enlevé  par  un 
détachement  d'Espagnols,  et  enfermé 
dans  le  château  de  Milan.  II  adoucit 
l'ennui  de  sa  captivité  par  l'étude ,  et 
l'appliqua  particulièrement  à  appren- 
dre la  langue  espagnole.  Au  bout  d'un 
an  de  détention ,  il  recouvra  sa  li- 
berté, et  revint  à  Paris,  où  il  prit 
f  es  degrés  en  Soi  bonne.  Après  avoir 
rempli ,  pendaut  quelque  temps ,  les 
fonctions  de  grand* vicaire  de  l'arche- 
vêque de  Rouen ,  son  cousin ,  puis 
celles  d'agent  du  clergé  de  France,  il 
fut  nommé  ,  en  1697  >  ev*que  de 
Montpellier.  Il  montra  beaucoup  de 
zèle  pour  l'instruction  de  ses  diocé- 
sains, et  engagea  le  P.  Pouget  (  Voy. 
Pouget)  à  composer  pour  eux  le 
célèbre  catéchisme  connu  sous  le 
nom  de  Catéchisme  de  Montpellier 
(  V ojr.  Clément  XII  ),  traduit  de- 
puis en  latin ,  et  dont  il  a  été  fait 
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un  très  grand  nombre  d'éditions.  H 
prit  une  part  trop  active  aux  dis- 
putes 'qu'excita  la  bulle  Urdgeni- 
tusy  et  publia  à  ce  sujet  plusieurs 
instructions ,  des  lettres  pastorales  et 
des  mandements ,  recueillis  en  1740, 
3  vol.  in-4°> ,  et  qui  servirent  plutôt 
à  augmenter  les  troubles  qu'à  les 
apaiser.  Il  regardait  les  convulsions  du 
cimetière  de  St.-Médard  comme  des 
miracles  du  premier  ordre.  Ce  prélat 
était  mort  dès  le  8  avril  1 738.  —  ha 
famille  Colbert  a  produit  encore  plu- 
sieurs autres  personnages  distingues» 
Nous  nous  contenterons  de  citer  :  1  '. 
Antoine  -  Martin  ,  fils  du  grand 
Colbert ,  bailli  et  grand'  -  croix  de 
Malte ,  général  des  galères  de  cet  or-* 
dre,  colonel  du  régiment  de  Cham- 
pagne, mort  le  2  septembre  1689* 
d'une  blessure  qu'il  avait  reçue  au. 
combat  de  Valcourt;  20.  Jules-Ar» 
MANr>,  frère  du  précédent,  lieutenant* 
général,  mort  a  Ulm,  en  1 704,  des  bles- 
sures qu'il  reçut  à  la  bataille  d'Hoché 
stett;  et  3°.  Édouard  -  François, 
leur  oncle ,  comte  de  Maulevrier ,  lieu- 
tenant-général ,  mort  gouverneur  de 
Tournay,  le  3i  mai  1693.  W— s. 

COLDEN  (  Cad wall ader  ) ,  mé- 
decin écossais,  né  en  1688,  après 
avoir  achevé  ses  études  à  Edimbourg, 
passa  en  Pensylvanic ,  et  y  exerça 
son  état  avec  distinction.  Il  revint  en 
Angleterre  eu  171 5.  Les  troubles  qui 
agitaient  alors  ce  royaume  le  déter- 
minèrent à  retourner  en  Amérique,  où 
il  se  fixa  dans  la  province  de  New- 
York;  il  y  acheta  des  terrains  ron- 
.  sidérables  qu'il  mit  en  culture.  En 
1761 ,  il  fut  nommé  lieutenant-gou- 
verneur de  cette  proviuce ,  pendant 
l'absence  du  gouverneur  Tryon ,  si- 
gnala son  administration  par  la  fon- 
dation de  plusieurs  établissements  de 
bienfaisance,  et  exerça  cet  emploi  jus- 
qu'en 1775.  11  mourut  l'année  sur* 
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tante ,  avec  la  douleur  de  voir  un  in- 
cendie consumer  un  quart  de  la  ville 
de  New* York  quelques  heures  avant 
dexpirer.  Coldeu  était  en  liaison  in- 
time avec  Franklin.  Ses  nombreux 
ouvrages  sont  un  monument  de  son 
ardeur  pour  le  travail  et  4c  la  variété 
de  ses  connaissances  ;  ils  sont  écrits 
en  anglais  ;  nous  ne  citerous  que  les 
suivants  :  1.  Histoire  des  maladies 
particulières  à  X 'Amérique  :  il  s'y 
montre  zélé  adversaire  du  régime 
échauffant  dans  les  fièvres  et  la  va- 
riole; II.  Traité  de  la  fièvre  jaune 
qui  exerçait  ses  ravages  à  New- York 
en  i-j43  ;  III.  Histoire  des  cinq  na- 
tions Indiennes ,  Londres ,  1 7  45  ; 
IV.  Causes  de  la  gravitation  :  il 
en  donna,  en  1751 ,  une  édition  tota- 
lement refondue ,  sous  ce  titre  :  Prin- 
cipes de  l'action  dans  la  matière  ;  et 
ajouta  un  Traite  abrégé  des  fluxions 
ou  Eléments  du  calcul  différentiel;  V. 
Observations  sur  un  mal  de  gorge 
fpidémique  qui  affligea  la  Nouvelle- 
Angleterre  en  1753.  Il  a  laissé  plu- 
sieurs manuscrits  sur  le  mouvement 
Mal,  sur  les  propriétés  de  la  lu- 
mière, sur  l'intelligence  des  animaux, 
sur  les  causes  des  phénomènes  que 
présente  le  mélange  des  métaux  ;  une 
introduction  à  l'étude  de  la  médecine, 
qu'il  écrivit  en  1 768 ,  pour  l'instruc- 
tion d'un  de  ses  petits-fils  ;  des  obser- 
vations sur  l'inexactitude  et  la  partia- 
lité de  l'histoire  de  New- York ,  par 
Smilh,  etc.  Golden  avait  du  goût  pour 
la  botanique,  et  s'occupa  de  la  re- 
cherche des  plantes  de  l'Amérique 
septentrionale,  prticulièrement  de  la 
contrée  qu'il  habitait ,  et  dont  il  était 
inspecteur-général  des  1718.  Il  cn- 
tatint  à  ce  sujet  une  correspon- 
de suivie  avec  Linné ,  et  il  lui  en- 
voya un  grand  nombre  de  plantes , 
parmi  lesquelles  il  y  en  avait  plus  de 
demeents  espèces  nouvelles,  dont  f  4. 
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lustre  botaniste  suédois  donna  la  des- 
cription dans  les  Actes  de  l'acadé- 
mie des  sciences  d'Upsalen  1745  et 
1 744»  sous  'e  *ilrc  de  Plantée  Novœ- 
boracenses y  ou  Plantes  de  la  Nou- 
velle-York. Linné,  en  reconnaissance 
du  zèle  que  ce  gouverneur  avait  pour 
la  botanique,  et  pour  perpétuer  le 
souvenir  des  services  qu'il  avait  ren- 
dus à  cette  science,  a  donné  le  nom 
de  Coldenia  à  un  nouveau  genre  de 
plantes.  D — P — s. 

COLDORÉ .  graveur  en  pierres 
fines ,  paraît  être  Je  même  que  Julien 
de  Fontenay,  que  Henri  IV,  dans  ses 
lettres  patentes  du  22  décembre  i  (io8 , 
qualifie  de  son  valet-de-chambre  et  de 
son  graveur  en  pierres  fines.  On 
pense  que  le  surnom  de  Coldoré  lui 
a  été  donné  à  cause  de  plusieurs  chaî- 
nes d'or  dont  il  était  décoré  et  qu'il 
portait  pendues  à  son  col.  Les  chaînes 
d'or  étaient ,  sous  les  règnes  de  Henri 
III  et  de  Henri  IV,  les  récompenses 
ordinaires  que  les  princes  faisaient  aux 
gens  de  lettres  et  aux  artistes.  Henri 
IV,  qui  honorait  Coldoré  d'une  pro- 
tection particulière,  le  fit  beaucoup 
travailler;  il  grava  le  portrait  de  ce 
prince  plusieurs  fois  ,  tantôt  en  creux, 
tantôt  en  relief,  et  toujours  avec  le 
même  succès  dans  la  ressemblance  et 
la  même  finesse  dans  les  détails.  On 
ne  connaît  poiut  de  pierres  gravées  de 
la  main  de  Coldoré,  où  cet  artiste  ait 
représenté  des  figures  entières.  Il  n'est 
pourtant  pas  croyable  qu'un  homme 
qui  a  fait  des  portraits  aussi  achevés 
que  les  siens  n'eût  pas  su  exécuter 
avec  la  même  perfection  des  sujets 
plus  compliques;  il  est  presumable 
qu'il  en  a  faits  ;  mais  que  ces  ouvrages 
précieux ,  égarés  dans  le  trouble  des 
guerres  civiles,  ont  disparu,  ou  sont 
tombés  en  des  mains  ignorantes  qui 
n'y  ont  recherche  que  le  prix  de  la 
matière.  Les  portraits  gravés  par  Cpi- 
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doré  sont  estimés  presque  à  l'égal  des 
pierres  antiques  ;  les  Anglais ,  si  in- 
différents pour  les  productions  de  no* 
artistes ,  les  recherchent  avec  empres- 
sement. La  reiuc  Elisabeth ,  jalouse 
d'avoir  son  portrait  gravé  par  Col- 
doré  ,  l'attira  en  Angleterre.  On  sait 
que  cette  reine  avait  fait  rendre  ,  en 
i563,  une  ordonnance  par  laquelle 
il  «  était  défendu  à  tout  peintre  et  gra- 
»  veur  de  continuer  de  la  peindre  ou 
»  delà  graver,  jusqu'à  ce  que  quelque 
9  excellent  artiste  eût  pu  faire  un  por. 
»  trait  fidèle,  qui  devait  servir  de  rao- 
»  dèle  pour  toutes  les  coptes  qu'on  en 
»  ferait  à  l'avenir,  après  que  ce  mo- 
»  dèle  aurait  été  examiné  et  reconnu 
»  aussi  bon  et  aussi  exact  qu  il  pour- 
»  rait  l'être.  »  Cet  honneur  fut  accordé 
à  Coldoré.  A— s  et  P— b. 

COLE  (  Guillaume  ) ,  botaniste  et 
théologien  y  né  en  i6i6,  à  Adder- 
bury,  dans  le  comté  d'Oxford,  fut 
reçu  bachelier  ès-arts ,  dans  l'univer- 
sité de  cette  ville  en  i65o,  et  alla 
ensuite  à  Putney,  près  de  Londres, 
où  il  s'appliqua  avec  beaucoup  de 
succès ,  à  l'étude  de  la  botanique.  En 
1 6Go ,  il  devint  secrétaire  du  docteur 
Dtippa,  évêque  de  Winchester  ;  mais 
eet  emploi  ue  lui  fit  rien  diminuer  de 
son  zèle  pour  l'avancement  de  la  bo- 
tanique. Ce  savant  mourut  en  1 66a  , 
à  l'âge  de  trente-six  ans.  On  a  de  lui 
les  ouvrages  suivants,  en  anglais  :  i. 
The  art  of  sinplîng ,  etc. ,  c'est-à- 
dire ,  VArt  dJlierhoriser ,  suivi  de  la 
Description  d'un  microscope,  Lon- 
dres, i656,  in-rj;  II.  Adam  in 
Eden  :  c'est  l'histoire  des  plantes, 
des  jardins,  des  herbes  et  des  fleurs; 
III.  V Homme  considéré  suivant  la 
théologie  ,  la  philosophie ,  Vanato- 
mie ,  et  comparé  avec  /'«mVerj.-— 
Guillaume  Cole  ^îfciédeciu  anglais , 
reçu  docteur  à  Oxford  en  1 666 , 
et  qui  pratiqua  à  Bristol  ?  fut  lié  d'a- 
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initié  avec  Sydenham,  qui  lui  paye 
un  juste  tribut  de  louange  dans  une 
dissertation  épistolaire  sur  le  traite- 
ment des  petites  véroles  conftncBtcs 
et  l'affection  hystérique.  On  a  de  toi 
les  ouvrages  suivants  s  Y  Cogitata  de 
secretione  animait ,  Oxford,  1674* 
in-ii  :  il  y  assure  qu'il  n'est  aucune 
sécrétion  chez  l'homme  qui  ne  se 
fasse  par  le  moyen  des  glandes , 
aussi  en  trouve-t-il  partout.  ;  IL  Prac- 
Ucal  -  essajr ,  concerning  the  laie 
fréquent?  of  appoplexis  ,  Oxford, 
1 689 ,  in-8°.  ;  Londres,  1 693 ,  in-8".  ; 

III.  Novœ  hyjKftheseos,  ad  erplican- 
dafebrium  intermitteniium  sympto- 
mataettyposexcogitatœ,  hypotjrpo- 
5Ï5,Londres,  1 693^-6.;  Amsterdam, 
1698,  in-8  \  Dans  cet  ouvrage  ,  qui 
traite  des  fièvres  intermittentes ,  l'au- 
teur se  déclare  partisan  du  quinquina. 

IV.  Disquisilio  de  perspirationis  in- 
sensibilis  materiâ  et  péragendi  ra- 
tion*, Londres,  1702,  in-8°. 

D— P — s  et  P — R— l. 
COLE  (  Thomas  ) ,  ministre  dissi- 
dent,  mort  en  1707,  fut  élève  de 
l'école  de  Wesminster ,  d'où  il  passa 
à  celle  du  Christ  à  Oxford.  En  i656, 
il  fut  nommé  principal  du  collège  de 
Ste.-Marie,  où  il  compta  Locke  au 
nombre  de  ses  disciples.  A  la  restau- 
ration, expulsé  comme  non  confor- 
miste ,  il  tint  une  académie  à  Netlle- 
bed  ;  il  s'établit  ensuite  à  Londres  et 
devint  un  des  professeurs  de  Pinners- 
Hall.  On  a  de  lui  les  ouvrages  sui- 
vants :  I.  des  Discours  sur  la  régé- 
nération ,  la  foi  et  la  pénitence , 
in-8°.;  IL  nn  Discours  sur  la  reli- 
gion chrétienne 9  in-8*.,  et  d'antres 
ouvrages  mystiques.-— Un  autre  Cols 
(  Thomas  ),  ministre  dissident  de  Gk>* 
ces  ter ,  a  vécu  au  commencement  du 
18e.  siècle;  il  était  en  correspondance 
avec  le  célèbre  botaniste  Diilenius.  M., 
Pulteney  dit,  dans  ses  Esquisses  histo- 
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figues  et  biographiques  sur  les  bota- 
nistes de  l'Angleterre  ,  que  Thomas 
Cole  avait  formé  un  herbier;  mais 
que,  dans  un  redoublement  de  zèle  re- 
ligieux (  ou  plutôt  de  mélancolie  ) ,  il 
se  repentit  d'avoir  mal  employé  son 
temps  à  faire  cette  collection  et  la  li- 
vra aux  flammes.  D — P — s. 

COLEONI  (  BarthÉlemi  ) ,  géné- 
ral italien  du  i5e.  siècle,  issu  dune 
famille  noble  de  Bergame,  qui  pen- 
dant long-temps  était  demeurée  à  la 
tête  du  parti  guelfe  decetie  ville,  et 
qui  y  exerçait,  par  ses  nombreux 
adhérents,  une  sorte  de  souveraine- 
té. 11  était  fils  de  Pierre-Paul  Coleoni, 
surnommé  Picho ,  qui  avait  acquis 
quelque  réputation  dans  la  petite 
guerre  qu'il  faisait  aux  gibelins  au- 
tour dé  son  château  de  Solza,  ou  de 
celui  deTrezzo ,  dont  il  /était  emparé. 
Barthelemî  Coleoni  était  né  en  i/joo, 
au  château  de  Solza.  Avant  d'arriver  à 
l'âge  viril,  il  perdit  son  père,  assas- 
siné par  trois  de  ses  prents.  Après 
avoir  été  page  du  seigneur  de  Plai- 
sance ,  il  apprit  le  métier  des  armes 
dans  le  royaume  de  Naples ,  à  l'école 
des  deux  plus  grands  généraux  du 
siècle,  Sforza  etBracciode  Montonc. 
H  entra  ensuite  au  service  de  la  repu- 
blique de  Venise ,  et  il  fut  employé 
r  elle  à  coinbattre  l'ambitieux  duc 
Milan ,  Philippe-Marie  Visconti , 
qui  savait  attacher  à  son  service  des 
hommes  d'un  rare  talent.  Coleoni, 
sous  les  ordres  de  Carmagnola ,  fut 
long-temps  opposé  à  Nicolas  Piccinino, 
son  ennemi  personnel.  Sou  général , 
comme  ses  adversaires ,  pouvaient  lui 
donner  d'utiles  leçons,  et  le  jcuue 
condottiere  avait  le  talent  de  les  mettre 
à  profit.  11  remporta  sur  Piccinino , 
dans  la  val  Camonica ,  des  avantages 
qui  lui  méritèrent  les  remercîments  du 
sénat  et  le  grade  de  capitaine-général 
de  l'infanterie  vénitienne.  Il  surprit 


l'armée  milanaise  au-delà  du  lac  de 
Garda,  qu'il  avait  traversé,  contre 
toute  attente,  sur  des  barques  qu'il 
avait  fait  transporter  au  travers  des 
montagnes.  Coleoni  profita  d'une  de 
ces  paix  que  le  duc  et  les  Vénitiens  si- 
gnaient souvent ,  et  n'observaient  ja- 
mais ,  pour  changer  de  service ,  et 
passer,  avec  cinq  cents  gendarmes  qui 
s'étaient  attachés  à  sa  personne ,  dans 
farinée  du  duc  de  Milan.  II  le  servit 
utilement  contre  son  gendre  Sforza  et 
contre  les  Vénitiens  ;  mais  la  jalousie 
de  Piccinino ,  ou  peut-être  la  décou- 
verte de  complots  réels  de  Coleoni , 
le  firent  tout  à  coup  arrêter  en  1 4{6, 
et  enfermer  dans  les  cachots  de  Mon- 
za,  où  il  resta  détenu  pendant  un  an. 
Ily  serait  mort  sans  doute,  si  l'extinc- 
tion de  la  maison  Visconti  n'avait  pro- 
duit une  révolution  dans  l'état  de  Mi- 
lan. Les  habitants  de  cette  ville  es- 
sayèrent de  i  établir  leur  ancienne  ré- 
publique ;  ils  tirèrent  Coleoni  de  son 
cachot,  et  croyant  pouvoir  compter 
sur  la  reconnaissance  de  l'homme  au- 
quel ils  rendaient  la  liberté  et  la  vie , 
ils  le  nommèrent  général  en  chef,  hon- 
neur quç  Coleoni  n'avait  point  obtenu 
encore,  et  qu'il  justifia  le  \  i  octobre 
1 447»  Par  sa  victoire  sur  la  petite  ar- 
mée française  que  le  duc  d'Orléans  des- 
tinait à  conquérir  l'état  de  Milan. 
Mais  l'année  suivante,  Coleoni  aban- 
donna les  Milanais,  auxquels  il  dé- 
baucha toute  leur  armée,  pour  passer 
au  service  des  Vénitiens ,  leurs  enne- 
mis ,  et  cette  trahison  ne  le  désho- 
nora point,  lùnt  la  mauvaise  foi  était 
alors  fréquente  ;  ce  ne  fut  pas  même 
Sa  dernière  désertion.  Opposé  par  les 
Vénitiens  à  François  Sforza,  il  passa 
au  service  de  ce  général  avec  un  corps 
de  transfuges ,  et  il  lui  facilita  l'ac- 
quisition de  la  souveraineté  de  Milan  ; 
il  le  quitta  ensuite  pour  retourner  aux 
Vénitiens.  Le  conseil  des  dit»  croyant 


Digitized  by  Google 


I 


23a  C  0  L 

*  •  * 

l'avoir  offense ,  voulut ,  en  i45i  ,1c 
faire  assassiner;  Coleoni  échappa  au 
danger  par  mie  prompte  fuite  ;  mais 
dispose  à  pardonuer  une  perfidie  dont 
il  sentait  qu'il  aurait  été  capable  à  son 
tour,  il  rentra  en  1 454  au  service 
de  ces  mêmes  Vénitiens  qui  avaient 
voulu  le  foire  périr.  Il  demeura  en- 
core vingt-  un  ans  leur  généralissime. 
Ce  fut ,  il  est  vrai ,  une  période  de 
paix  presque   constante  en  Italie  , 
mais  Coleoni,  qui  passait  pour  le  meil- 
leur tacticien  du  siècle,  qui  avait  le 
premier  fait  usage  de  fartillerie  de 
campagne ,  et  qui  avait  donné  des  af- 
fûts aux  canons  ,  était  digne  de  se  si- 
gnaler dans  un  temps  plus  agité,  tan- 
dis que  son  manque  de  foi ,  son  avi- 
dité et  les  brigandages  de  ses  soldais 
le  faisaient  redouter  de  ceux  mêmes 
qu'il  servait.  11  survécut  à  la  race 
glorieuse  de  ces  grands  généraux  que 
F  Italie  avait  produits  en  si  grand  nom- 
bre au  commencement  du  1 5e.  siècle. 
Sa  fortune  ne  fut  point  si  brillante 
que  la  leur  ;  au  lieu  de  préteudre  s'é- 
lever à  la  souveraineté,  comme  Sforza, 
Braccio,,  Malatesta ,  Cavalcabô  et  tant 
d'autres  de  ses  anciens  compagnons 
d'armes  ,  il  se  contenta  d'amasser 
d'immenses  trésors.  Demeuré  seul 
après  tant  de  grands  hommes  ,  il  fixa 
les  yeux  des  princes  italiens  que 
Paul  II  voulait  engager,  en  1468, 
dans  une  nouvelle  croisade  ;  on  lui  en 
offrit  le  commandement  avec  cent 
mille  florins  d'appointements ,  ou 
plutôt  de  paye  pour  le  corps  de  gen- 
darmes qu'il  s'engageait  à  conduire  ; 
mais  la  chrétienté  était  bien  loin  alors 
d'une  intention  réelle  de  prendre  les 
armes  contre  les  infidèles.  Barlhé'cmi 
Coleoni ,  toujours  généralissime  des 
Vénitiens,  passait  sa  vieillesse  dans 
son  château  de  Malpaga ,  où  il  tenait 
une  cour  des  plus  brillantes  de  l'Italie  ; 
c'est  là  qu'il  mourut  3  le  4  novembre 
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i475.  Le  sénat  de  Venise  lui  ayant 
envoyé  pendant  sa  maladie  deux  de 
ses  membres  pour  le  complimenter, 
il  leur  dit  :  «  Conseillez  à  la  républi- 
»  que  de  ne  jamais  confier  à  aucun 
»  autre  général  une  si  grande  puis- 
»  sance  et  une  autorité  aussi  étendue 
»  que  celles  qu'elle  m'a  laissées.  »  Le 
jaloux  gouvernement  de  Venise  était 
fait  pour  entendre  ce  conseil.  Coleoni 
partagea  son  immense  fortune  entre 
les  quatre  filles  qu'il  avait  eues  de 
Thisbé  Martinengo  de  Brescia  ,  quel- 
ques collatéraux  et  la  république  de 
Venise,  à  laquelle  il  laissa  plus  de 
cent  mille  florins.  Il  enrichit  Berganie 
de  plusieurs  établissements  publics, 
entre  autres  de  l'hospice  de  la  Pietà , 
destiné  à  donner  des  dots  à  des  filles 
honnêtes  et  pauvres.  On  dit  que,  dans 
certaines  années ,  cet  hospice  en  a  doté 
plus  de  cinq  cents.  La  république,  par 
reconnaissance ,  lui  a  fait  ériger  une 
statue  équestre  en  bronze  doré ,  sur  la 
place  de  SS.  Jean  et  Paul,  à  Venise. 

S.  S — 1. 

COLER  (  Jeaw  ) ,  médecin  alle- 
mand qui  vivait  vers  le  commence- 
ment du  17*.  siècle,  a  écrit,  sur  l'a- 
griculture et  l'économie  rurale,  des  ou- 
vrages estimés  ,  et  qui  ont  eu  un 
graud  nombre  d'éditions.  Le  premier 
est  intitulé  :  1.  OEconomia  oder 
Ilausbuch,  etc.,  divisé  en  six  par- 
ties ,  qui  parurent  successivement  à 
Wittemberg ,  in -4°.,  depuis  i5g5 
jusqu'en  1 602.  La  première  ne  parut 
que  la  dernière,  en  1602.  La  6e. 
contient  un  calendrier  d'agricultuic; 
c'est-à-dire ,  l'indicatiou  des  travaux 
de  chaque  mois.  Ces  diverses  parties 
furent  réimprimées  plusieurs  fois, 
in-4°.  et  iu-fol.,  jusqu'à  l'année  16W 
enfin ,  elles  furent  toutes  réunies ,  et 
l'ouvrage  fut  publié  en  entier  à  Wit- 
temberg, en  i63a,  in-fol.,  et  plu- 
sieurs fois  depuis  :  les  édilious  de 


Digitized  by  Google 


COL  COL  *53 

Francfort,  1671,  1680  et  1691,    départie Coler;  il  a  ensuite  été  repris 
iu-iol.,  sont  les  plus  complètes  et  les    par  Sam.  Frc'd.  Bûcher,  en  17^4.  IV. 
meilleures.  Cest  le  fils  de  l'auteur  Auserlesenetheol.bibliothek^ccsX^ 
qui  eu  fut  l'éditeur.  Dans  le  Calendrier    dire ,  Bibliothèque  théologique  choi- 
agricole,  il  y  a  plusieurs  plantes  qui    51V,  Leipzig,  17^4"  17 36  ,  in-8\  Ce 
sont  décrites  sons  chaque  mois*  Ce   journal,  formant  7  vol.,  ou  84  Nw*. , 
livre  traite  de  toutes  les  parties  de    dont  Coler  a  fait  seul  les  trente-six 
l'agriculture ,  principalement  de  ce    premiers,  donne  l'analyse  détaillée  des 
qui  est  relatif  au  Brandebourg.  L'au-    ouvrages  théologiqnes  les  plus  récents 
teur  tenait  encore  aux  préjugés  de    et  les  plus  estimes  des  protestants  ;  on 
son  temps  ;  il  croyait  à  l'influence    y  trouve  l'extrait  on  la  traduction  dt 
des  planètes.  II.  Calendarium  per-    ceux  qui  paraissaient  en  français. 
pdimm  œconomicum,  erster  Theil,    Après  la  mort  de  Coler ,  il  a  été  con- 
Wittemberg ,  1592,  in-4°.  ;  ander    tinué  par  Guill.  Ern.  Bartholomaci. 
Theil,  ibid.,  1606,  1607,  h>4"»J    V.  Anthologia,  seu  Epistoloe  varii 
»Gio ,  in-fol. ;  1 621 ,  1 7*27  ,  1  G3*i ,    argumenti ,  Leipzig ,  1      -  1 7^8  > 
in-fol.  :  cet  ouvrage  fut  très  utile,  et    6  cahiers  formant  1  vol.  in-8°.  Ces 
il  est  le  premier  en  ce  genre  que  Ton    lettres  sont  remplies  de  recherches 
ait  publié  ;  III.  Disserlatio  de  Bom-    curieuse».  VI.  Nutzliche  Anmerkun- 
tyce,  Giessen,  1 G65,  in  -4  °.  D— P — s.   gen. . . ,  ou  Remarques  importantes 
COLER  (  Jean  ).  Fojr.  Spinosa.   sur  divers  sujets  de  théologie,  d'his- 
COLER  (Jean  -Christophe),  bi-    toire  naturelle,  de  critique  et  délit- 
bliugraphe  et  théologien  protestant,    te  rature ,  Leipzig,  1734,  in-8°.  ,4 
ne  en  1691  ,  à  Alten-Gottcrn ,  près    cahicis.  VU.  Acta  historicoeccle- 
de Langen-Salza ,  en  Thuriugc  ,  de-    siastica;  c'est  une  gazette  ccclésiasti- 
vint  en  1724  ministre,  et,  eu  1 73 1 ,    que  écrite  aussi  en  allemand  ,  Wei- 
pédicaleur  <le  la  cour  à  Weimar,    mar,  1 734  et suiv.,in-8°.  Coler  étant 
oùil  mourut  le  7  mars  1 756.  Il  s'ap-    mort  après  la  publication  du  5e.  N°.f 
pliqua  surtout  à  l'histoire  littéraire    ce  journal  fut  continué,  de  même  que 
d-tns  son  rapport  avec  la  théologie,    le  précédent,  par  G.  E.  Bartholomaei , 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  I.    jusqu'au  96e.  N°.,  et,  depuis  1755, 
quelques  dissertations  académiques ,    par  son  Ir^re  (  Jean-Christian  ),  con- 
De  épigraphe  rabbinied,  swe  prœci-    servateur  de  la  bibliothèque  ducale  de 
puis  quibus  in  scribendis  libris  suis    Weimar.  La  collection  ,  terminée  en 
rabbitû  usi  fuerint  rationibus;  De    1758,  forme  19.0  N°\  soit  vingt  vo- 
Ephrœmo  et  Joanne  Damas  ce  no  ;    lûmes,  sans  compter  trois  volumes  de 
#e  illustribus  prineipum  juventutis    supplément.  Coler  avait  aussi  écrit  la 
ptregrinationibus,  etc.,  Wiltcûiberg,    Vie  de  tous  les  théologiens  et  proies- 
1 7 1  !\ ,  in-4    ;  II.  Historia  Gotiwfr.   seurs  de  l'université  de  Wittembcrg  ; 
Arnoldi,  ibid.,  1718,  iu-8°.;  III.    mais  il  n'en  a  publié  que  celle  de 
Acta  liUeraria  academiœ  Witte-    Théophile  Wernsdorf ,  Wiltemberg  , 
hrçensis ,  ibid. ,  1 7 1 9,  2  cahiers  in-    1719,  in-4°.  G.  M.  P 

Cest  un  recueil  de  programmes ,  COLES  (  le  sieur  de  ).  Duvcrdicr 
discours ,  éloges  et  autres  pièces  pu-  et  la  Croix  du  Maine  font  mention  de 
Mecs  à  l'université  de  Wittembcr g.  ce  poète ,  mais  ils  ne  nous  ont  con- 
Ccrecueil  commençait  à  devenir  inté-  serve'  aucune  particularité  sur  sa  vif. 
'"«ut lorsqu'il  fut  interrompu  parle   II  n'est  counu  que  par  un  ouvrage 
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intitulé  :  Y  Enfer  de  Cupido,  Lyon, 
Macc Bonhomme*  1 555 ,  in-8°.  Cette 
édition ,  ornée  defig.  en  bois,  est  rare. 
C'est  une  satyre  assez  piquante  con- 
tre les  femmes,  dont  il  paraît  que 
l'auteur  avait  eu  à  se  plaindre.  On  en 
trouve  l'analyse  dans  la  Bibliothèque 
française  de  l'abbé  Goujet ,  tome  XI , 
p.  2o4ct  suiv.  Duverdier  en  a  inséré 
un  fragment  dans  la  sienne.  W  — s. 

COLES  (  ëlisha),  habile  sténo* 
graphe  et  grammairien  anglais ,  né  vers 
1 640  dans  le  Northamptonshire  ,  fit 
ses  études  à  l'université  d'Oxford ,  et 
vint  en  i665  s'établir  à  Londres  com- 
me maître  de  langues.  Ses  leçons 
étaient  fort  suivies,  et  il  commen- 
çait à  jouir  d'une  grande  réputation , 
lorsqu'une  procédure  criminelle,  dans 
laquelle  il  se  trouva  impliqué,  le  for* 
ça  de  s'expatrier.  11  se  retira  en  Ir- 
lande ,  et  on  ignore  l'époque  de  sa 
mort.  Ses  ouvrages,  tons  écrits  en  an- 
filais, sont  en  grand  nombre;  nous  nt 
citerons  que  les  suivants  :  I.  The 
newest ,  plaines  t ,  andshortest  Short* 
If  and ,  1 674 ,  in-8".  Ce  traité  de  Sté- 
nograpbie  a  été  souvent  réimprimé  ; 
on  recherche  surtout  la  10e.  édition, 
Londres ,  Marshall ,  1 707 ,  in-8°. , 
où  l'on  trouve  les  alphabets  compa- 
rés et  les  règles  fondamentales  des 
méthodes  de  Rish ,  de  Mason ,  de 
Shelton,  de  Metcalf,  de  Steel,  de 
Willis ,  et  de  plusieurs  autres  systè- 
mes de  tacliygraphie  usités  jusqu'a- 
lors. IL  Nolens,  volens,  ou  Fous 
saurez  le  latin  bon  gré,  mal  gré, 
ibid.,  1675;  UL  la  Bible  visible  de 
la  jeunesse ,  offrant  par  ordre  alpha- 
bétique les  traits  principaux  de  la  Bi- 
ble expliqués  par  des  emblèmes,  et 
ornée  de  24  planches.  Ces  deux  ou- 
vrages se  réunissent  ordinairement. 
IV.  Dictionnaire  anglais,  où  l'on 
trouve  l'explication  des  termes  d'arts 
cl  de  sciences,  ainsi  que  leur  étymo- 
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logie  ;  V.  Dictionnaire  anglais-latin 
et  latin- anglais  ,  1677,  in-4°.;  la 
1 4°.  édition  a  paru  à  Londres ,  1 7^2, 
in-8\  C.  M.  P. 

COLET(Jeaw),  théologien  anglais, 
naquit  à  Londres  en  1 46Ô  >  de  sir 
Henri  Colet ,  deux  fois  lord-maire  de 
cette  ville.  11  fut  élevé  à  Oxford ,  où  il 
apprit  tout  ce  qu'on  y  apprenait  alors, 
et  d'où  il  sortit  pourvu  d'un  riche  bé- 
néfice ,  auquel ,  dans  le  cours  de  sa 
vie,  il  en  ajouta  un  grand  nombre 
d'autres.  Ayant  ensuite  voyage  en 
France  et  en  Italie ,  il  se  lia  avec  les 
hommes  les  plus  éclairés  de  ce  temps, 
et  en  particulier  avec  Robert  Gaguin, 
Budé ,  Erasme ,  etc.  Il  étendit  et  per- 
fectionna ses  connaissances  dans  ses 
voyages,  et  s'instruisit  surtout  dans 
la  langue  grecque,  qu'on  cultivait  pou 
en  Angleterre.  Après  son  retour  dans 
ce  royaume,  il  se  retira  à  Oxford ,  où 
il  prononça  des  discours  publics  sur 
la  théologie,  auxquels  les  auditeurs 
accouraient  en  foule  ,  mais  où  le 
clergé  apercevait ,  avec  un  grand 
mécontentement  ,  des  opinions  dû 
genre  de  celles  qui  amenèrent,  bien- 
tôt  après ,  la  réformation.  Ayant 
pris  en  i5o4  le  degré  de  docteur 
en  théologie,  il  fut  nommé  chanoine 
et  ensuite  doyen  de  Mora ,  daus  la 
cathédrale  de  St.-Pau! ,  s'occupa  de 
la  réforme  des  abus  introduits  dans 
cette  église ,  et  y  fit  instituer  trois  le- 
çons par  semaine,  pour  l'explication 
des  écritures ,  qu'on  appelait  alors  la 
nouvelle  science,  et  qu'il  contribua 
beaucoup  à  faire  substituer  aux  ridi- 
cules subtilités  de  l'école.  Il  professait 
aussi  nn  grand  mépris  pour  les  moines 
et  pour  les  prêtres,  qu'il  accusait  de 
ne  remplir  aucun  des  devoirs  de  leur 
état,  et  quoique  très  charitable,  il  w 
leur  donna  jamais  rien.  Il  blâmait  le 
célibat  des  prêtres ,  et  condamné 
beaucoup  moius  sévèrement  dans  uo 
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prêtre  une  simple  faiblesse  que  l'or- 
gueil et  l'avarice.  Il  rejetait  la  con- 
fession auriculaire  et  ne  disait  la 
messe  que  les  dimanches  et  les  gran- 
des fêtes.  Les  évéques  s'élevèrent  plu- 
sieurs fois  contre  lui  :  ii  fut  accuse' 
d'hérésie,  et  courut  graud  risque  de  se 
faire  condamner  au  feu.  Riche  de  ses 
bénéfices  et  de  sa  fortune  personnelle, 
qu'il  dépensait  eu  charités ,  il  songea 
à  en  disposer  d'une  manière  plus  ab- 
solue :  consultant  à  la  fois,  et  son  ex- 
trême tendresse  pour  les  petits  enfants, 
et  son  désir  de  répandre  l'instruction 
et  les  lumières,  il  l'employa  à  fonder 
l'école  de  St.- Paul,  à  Londres,  qu'il 
dédia  à  Jésus-Christ  dans  son  enfan- 
ce ,  et  d'où  sont  sortis  un  grand  nom- 
bre d'hommes  distingués.  La  mort 
l'enleva  en  1 5 1 9,  dans  la  5  V.  année  de 
son  âge.  Il  a  laissé,  outre  plusieurs  ser- 
mons :  I.  Rudunenta  grammatices , 
etc. ,  Londres ,  1  55q,  in-8°.,  pour  l'u- 
sage de  son  école  de  St. -Paul;  W.Ab- 
solutbsimus  de  octo  orationis  par- 
lium  construction*  libtllus  ,  Anvers, 
i55o,  in-8°.  ;  III.  des  EpUres  d 
Erasme  y  qui,  dans  son  voyage  en 
Angleterre,  s'était  lié  avec  lui  d'une 
amitié  particulière  et  qui  dura  jusqu'à 
la  fin  de  leur  vie.  Ces  lettres  sont , 
pour  la  plupart,  imprimées  parmi  cel- 
les d'Erasme.  IV.  Des  Commentaires 
sur  différentes  parties  des  livres  saints 
et  un  grand  nombre  d'ouvrages  de 
théologie.  Son  esprit  était  aimable,  sa 
persoune  agréable ,  son  langage  sim- 
ple et  énergique,  mais  peu  correct. 
U  méprisait  l'étude  de  la  grammaire 
et  de  la  rhétorique ,  travers  singulier 
pour  un  savant  du  16  .  siècle,  et  qui 
venait  peut-être  de  ce  que  ces  deux 
études  avaient  trop  long-temps  com- 
posé tout  l'enseignement  public.  S — d. 

COLET  (  Claude  ), ouCOLLET, 
né  à  Kumilly  en  Champagne,  au  com- 
mencement du  16*.  siècle.  Oa  croit 
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qu'il  avait  une  charge  à  la  cour  de 
France;  cependant  il  u'en  prend  point 
le  titre  à  la  tête  de  ses  ouvrages,  et 
François  Habert ,  dans  une  epigramme 
qu'il  lui  adresse,  ne  le  désigne  que 
par  la  qualité  de  maître  -  d'hêfel  do 
M,ue.  la  marquise  de  Nesle.  Il  a  pu- 
blié une  traduction  française  du  ()*• 
livre  tfAmadis  des  Gaules  ,  roman 
espagnol  célèbre,  et  qu'on  recherche 
encore  aujourd'hui.  Lacroix  du  Maine 
attribue  la  traduction  de  ce  livre  à  Gil- 
les Boileau  de  liullion  (  V,  Boileau.  ) 
B  allet  a  cru  que  Colet  était  uu  nom 
supposé  ,  sous  lequel  s'était  caché 
Giiles  Boileau;  mais  Latnonnoye  a 
bien  relevé  cette  erreur ,  et  a  prou- 
vé que ,  si  Colet  avait  mis  son  nom  k 
la  tète  de  la  traduction  dont  Boileau 
est  l'auteur,  il  ne  devait  point  être 
compté  parmi  les  pseudonymes,  mais 
parmi  les  plagiaires.  Colet  a  encore  tra- 
duit de  l'espagnol  V Histoire  palla- 
dienne  ,  traictant  des  gestes  et  géné- 
reux faicts  d'armes  et  d* amours  de 
plusieurs  grandz princes  et  seigneur sy 
spécialement  de  Palladien  et  de  la 
belle Sélérine ,  Paris,  1 555  ,  in-fol., 
rare;  Paris,  1 573 ^  in-8'.,  édition 
moins  recherchée.  L'abbé  Lenglct- 
Dufresnoy  a  indiqué  ce  roman  dans 
sa  Bibliothèque  sous  deux  titres  et 
comme  deux  ouvrages  différents.  On 
a  du  même  auteur  Y  Oraison  de  Mars 
aux  dames  de  la  court  (en  rimes), 
Paris,  1 544 «  în-4".;  a",  édition  aug- 
mentée, Paris,  i548,  in-8°.  A  la 
suite  de  ce  poème,  qui  renferme  une 
apologie  de  la  guerre ,  oirtrouve  d'au- 
tres pièces  ,  parmi  lesquelles  on  dis- 
tingue des  Épigrammes  et  une  Epi- 
tre  du  coq  à  fane ,  espèce  de  satire 
d'un  genre  singulier.  Bigotet  de  Juvi« 
gny  lui  attribue  une  traduction  d« 
Y  Histoire  œtkiopujite  d'Héliodore  . 
Paris,  i54$,  in-8°. .  et  il  reproche  h 
Fabricius  de  ne  l'avoir  pas  citée 
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dm  s  sa  Bibliothèque  ;  mais  la  traduc- 
tion que  Juvigny  donne  à  Colet  n'est 
autre  que  celle  d'Amyot  ;  Colet  est  au- 
teur des  vers  qui  sont  après  l'avertis- 
sement, et  qui  sont. à  la  louange  du 
traducteur.  On  ignore  IV'poque  de  la 
mort  de  Colet ,  mais  on  sait  qu'il  vivait 
encore  en  i553 ,  puisqu'il  a  compose' 
YÉpitaphe  de  Gilles  d'Àvrigny , 
mort  cette  même  année.  Il  avait  fait 
beaucoup  de  vers,  et ,  si  on  l'en  croit, 
la  plus  grande  partie  lui  fut  dérobée , 
sans  qu'il  ait  jamais  pu  eu  recouvrer 
seulement  une  copie.  W — s. 

COLETI  (Nicolas), prêtre  véni- 
tien, né  en  1 680 ,  dans  une  famille  que 
l'amour  des  lettres  avait  déterminée  à 
la  profession  de  libraire -imprimeur, 
commença  sa  carrière  littéraire  par 
exécuter  le  projet  qu'avait  eu  son  oncle 
J.-D.  Coleti,  de  donner  une  nouvelle 
édition  corrigée  et  augmentée  de  l'/to- 
lia  sacra  de  Ferdinand  Ugheili,  ou- 
vrage auquel  ou  reprochait  beaucoup 
d'erreurs  et  d'omissions ,  et  qui  n'al- 
lait que  jusqu'à  l'an  1648.  Aux  maté- 
riaux immenses  que  l'oncle  avait  re- 
cueillis pour  cette  entreprise,  et  qui 
avaient  été  l'origine  de  la  librairie  de 
ses  autres  neveux ,  frères  de  Nicolas , 
ceux-ci  en  avaient  ajouté  de  nouveaux 
en  grand  nombre.  Le  catalogue  rai- 
sonné et  plein  d'érudition  que  l'un 
d'eux  (  Jean  -  Louis  )  en  publia  l'an 
1 779,  forme  un  gros  volume  in-4% 
et  présente  une  série  de  plus  de  mille 
ouvrages.  L'édition  qu'ils  firenttiel'/- 
talia  sacra,  retravaillée  et  continuée 
par  Nicolas ,  commença  en  1 7 1 7 ,  et 
ne  fut  terminée  qu'en  1 735;  ils  la 
dédièrent  à  Clément  XI.  Malgré  leurs 
soins  et  l'application  du  rédacteur, 
cette  édition,  qui  forme  10  vol.  in- 
folio, n!est  pas  exempte  de  fautes; 
mais  il  y  en  a  beaucoup  qui  n'appar- 
tiennent qu'aux  imprimeurs.  Lors- 
qu'on imagina  à  Venise  d'y  réimpri- 
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mer,  avec  des  additions  et  des  correc- 
tions ,  la  Collection  des  Conciles  du 
P.  Labbc ,  Nicolas  fut  des  premiers  à 
se  présenter  pour  ce  travail,  dont  lui 
seul  resta  chargé;  et  non  seulemeut 
les  Italiens,  mais  encore  les  étran- 
gers 7  ont  applaudi  aux  augmentations, 
aux  notes,  aux  réflexions  dont  il  en- 
richit cet  ouvrage.  L'ardeur  de  Coleti 
pour  le  travail  était  aussi  infatigable 
que  ses  connaissances  en  matières  ec- 
clésiastiques étaient  vastes.  Dans  un 
âge  très  avancé  il  s'appliquait  encore 
à  l'étude  avec  la  vigueur  et  l'assiduité 
de  la  jeunesse.  Il  mourut  à  quatre- 
vingt-cinq  ans,  en  1 765 ,  et  fut  enterré 
dans  l'église  de  St.-Moïse,  à  laquelle 
il  était  attaché.  Indépendamment  de 
sa  grande  Collection  des  conciles  en 
25  tom.  in-fol.  (  Voy.  Mansi.  ),et 
de  son  Italia  sacra  ,  ses  ouvrages 
imprimés  sont  :  I.  Séries  épiscopo- 
rum  Cremonensium  aucta.  Milan, 
1 749 ,  in-4°*  ;  IL  une  histoire,  eu  la- 
tin ,  de  l'église  de  St.-Moïse,  sous 
le  titre  de  Monumenta  ecclesiœ  Ve- 
netœ  S.  Moisis,  1758,  in*4°->  avec 
un  supplément  en  deux  dissertations. 
—  Jean  -  Antoine  Coleti  ,  libraire 
comme  le  précédent,  publia ,  outre  le 
catalogue  Délia  Storia  à? Italie^  Ve- 
nise ,  1 779  ,  in-4°M  qu'il  rédigea  avec 
son  frère ,  plusieurs  opuscules  de  sa 
composition  ;  savoir  :  1.  une  Oraison 
funèbre,  en  latin,  du  pape  Clément 
XI II ,  Venise ,  1 769  ;  IL  une  autre , 
du  grand  chancelier  Jérôme  Zuccaro, 
Venise,  177a;  Uhiversi  di  S.  Gre- 
gorio  Nazianzeno  sovra  la  carità, 
ridotti  in  verso  sciolto;  IV.  une  es- 
pèce de  justilication  de  l'imprimeur 
auteur  vénétien ,  François  Sausovino, 
qu'on  accusait  de  vol,  pour  avoir  pu- 
blié, sans  nommer  celui  qui  l'avait 
écrite,  la  Lettera  di  M.  Bernardino 
Romitano  al  magnijico  M.  Frances- 
co  Lonço  del  claHssimo  M,  Ànto- 
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ni(h  Cette  justification  se  trouve  dans 
la  préface  de  la  nouvelle  édition  que 
Jean-Antoine  Goleti  fit  de  cette  lettre , 
en  y  ajoutant  des  notes  intéressantes. 
—  Jean -Dominique Goleti, jésuite,  et 
de  la  même  famille  que  les  précédents, 
né  en  i*;un,  avait  entrepris,  vers  la 
fin  du  18e.  siècle,  un  nouveau  travail 
sur  Yltalia  sacra ,  en  la  continuant 
jusqu'à  Pan  1798,  où  il  est  mort.  Son 
ouvrage,  quoiqu'achevé,  est  resté  en 
manuscrit,  et  formerait  10  vol  in -fol. 
11  a  laissé  pareillement  inédites  quan- 
tité de  dissertations  sur  des  inonu- 
mens  trouvés  à  Aquilée,  Veuise,  Tré- 
vise,  etc.  Ce  jésuite  avait  été  mis- 
sionnaire au  Mexique    où  il  avait 
voulu  écrire  sur  les  lieux  une  his- 
toire du  pays  et  des  missions  qui  y 
avaient  été  faites*  Déjà  il  avait  re- 
cueilli d'abondants  matériaux ,  lors- 
qu'il fut  obligé  de  revenir  en  Italie 
on  vertu  des  ordres  du  roi  d'Espagne, 
Charles  III,  qui  ne  lui  permettaient 
plus  de  rester  dans  aucun  des  états 
de  la  domination  de  ce  monarque. 
Il  a  publié  :  I.  Dizionario  storico 
çeografico  dell'  America  méridio- 
nale, Venise,  1771,  1  vol.  in»4°- 
Ce  dictionnaire  ,  rédigé  en  partie  d'a- 
près des  matériaux  neufe  et  authenti- 
ques ,  est  indispensable  pour  tous  ceux 
qui  s'occupent  de  la  géographie  de 
l'Amérique.  II.  Notas  et  siglce  quœ  in 
nummis  et  lapidibus  apud  Boma- 
nos  obtinebani  expUcatœ ,  Veuise, 
1785  ,  in-4°.,  avec  des  notes  de  Vil- 
loisou.—  L'année  181 1  a  vu  s'étein- 
dre, à  l'âge  de  soixante  dix-huit  ans, 
un  autre  savant  jésuite  de  la  même 
famille ,  nommé  Jacques  Goleti,  qui 
travaillait  à  la  continuation  de  T//(r- 
ricum  sacrum  de  son  confrère,  le  P. 
Daniel  Ferrati.  On  a  de  lui  :  I.  Dis- 
serlazione  sugli  antichi  pedagoghi , 
imprimée  à  Venise  par  ses  frères  en 
*  jtfo,. et  insérée  d ailleurs  dans  la 
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collection  des  Opmcoli  Ferraresi; 
II.  De  situ  Stridonis  urbis  natalis 
sancli  Hieronymi ,  Venise ,  1 784  , 
in-4°»  de  46  pag.  G — w . 

COLETTE  (Ste.),  réformatrice 
de  l'ordre  de  Ste. -Glaire,  vint  au 
monde  à  Gorbie  en  Picardie ,  le  1 3 
janvier  i38o.  Son  nom  de  famille 
était  Boilet.  Ses  parents ,  très  dévota 
envers  S.  Nicolas,  lui  firent  donner 
au  baptême  celui  de  Colette ,  c'est* 
à  dire ,  petite  Nicole,  Douée ,  dès  sa 
plus  tendre  enfance,  d'un  goût  naturel 
pour  l'humilité  et  le  soulagement  des 
pauvres  et  des  infirmes ,  elle  trouva 
dans  la  pratique  de  ces  vertus  un 
préservatif  contre  les  dangers  du 
monde,  auxquels  aurait  pu  l'exposer 
sa  rare  beauté.  Après  la  mort  de  ses 
parents ,  elle  distribua  le  produit  de 
son  modique  patrimoine  en  oeuvres  de 
charité ,  se  retira  chez  les  béguines , 
espèce  de  demi- religieuses  qui  vivaient 
du  travail  de  leurs  mains  j  puis  chez 
les  sœurs  du  tiers-ordre  de  St.-Fran- 
çois ,  qui  n'étaient  liées  par  aucun 
vœu  ;  enfin  dans  un  ermitage  dé- 
pendant de  l'abbaye  de  Gorbie.  Elle 
ne  sortit  de  cette  solitude,  après  y 
avoir  passé  trois  ans  dans  les  exer- 
cices de  la  plus  rigoureuse  pénitence , 
que  pour  entrer  chez  les  religieuses  de 
Ste.-Glaire ,  dites  Urbanistes,  du  nom 
d'Urbain  IV,  qui  avait  mitigé  leur 
institut.  Colette  ayant  formé  le  des- 
sein d'y  rétablir  la  règle  dans  toute 
son  austérité  primitive  ,  le  fameux 
Pierre  de  Lune ,  que  la  France  recon- 
naissait alors  pour  pape  légitime,  sons 
le  nom  de  Benoit  XIII ,  l'investit  de 
tous  ses  pouvoirs  à  cet  effet ,  et  lui 
conféra  le  titre  de  supérieure  générale 
de  tout  Tordre.  Les  premières  ten- 
tatives de  la  nouvelle  réformatrice 
échouèrent  dans  les  monastères  de 
France ,  où  elle  fut  regardée  com- 
me une  visionnaire.  Ceux  de  Savoie 
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lui  offrirent  de*  dispositions  plus  favo- 
rables, et  leur  exemple  eut  une  grande 
influence  sur  ceux  de  Bourgogne,  des 
Pays-Bas  et  d'Espagne ,  où  la  mission 
de  Colette  eut  le  plus  heureux  suc- 
cès. 11  en  résulta  dans  l'ordre  une 
distinction  entre  les  pauvres  Cla- 
risses  ou  les  Colétines ,  et  les  Urba- 
nistes. (  V oy.  Claire.  )  Cet  état  dura 
jusqu'en  1617,  que  Léon  X  en  réu- 
nit toutes  les  brandies  sous  le  ti- 
tre général  à9  Observantines.  L'esprit 
d'humilité,  de  simplicité,  qui  carac- 
térisait la  saiute  réformatrice  ,  se 
retraça  dans  leurs  églises,  d'où  toute 
décoration  brillante ,  capable  de  faire 
illusion  à  la  vraie  dévotion ,  était  ban- 
nie ,  et  où  l'on  ne  se  servait  que  d'or- 
nements de  laine;  dans  leurs  maisons, 
dont  la  structure  et  les  meubles  an* 
nouçaient  la  pauvreté  ;  dans  leurs  per- 
sonnes vêtues  d'étoffes  grossières  ;  dans 
leur  geure  de  vie ,  soumis  aux  plus 
graudes  privations  et  à  toute  sorte 
d'austérités.  Colette,  parvenue  à  l'âge 
de  soixante-six  ans  ,  mourut  à  Gand 
le  6  mars  i44&  Sixte  IV  lui  donna 
de  vive  voix  la  qualité  de  Beata  et 
*aiu*s.  Clément  VIII  permit  aux  cla- 
risses  de  Gand  d'en  taire  solennelle- 
ment Police  au  commun  des  vierges. 
Urbain  VI  11  étendit  cette  permission 
à  toutrordredeSt-François.Legrand 
obstacle  à  sa  canonisation  venait  de 
ce  qu'elle  avait  reçu  s'a  mission  d'un 
anti  pape,  et  qu'elle  avait  voulu  mou- 
rir dans  le  voile  qu'il  lui  avait  donné. 
Cependant  son  corps  ayant  été  relevé 
du  tombeau ,  en  1747  ,  il  s'y  opéra 
des  miracles ,  dont  le  procès-verbal , 
dressé  juridiquement  par  l'évéque  dio- 
césain ,  et  envoyé  à  Borne ,  a  décidé 
sa  canonisation ,  qui  a  été  prononcée 
par  Pie  VII,  le  3  mars  1807.  La  Vie 
deSte.  Colette  fut  écrite  dans  le  temps 
par  le  P.  Dcvaux ,  sou  confesseur. 
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COLEY  (Hewri),  né  à  Oxford 
en  i633,  mort  en  1690,  était  fils 
d'un  tailleur,  et  destiné  à  l'état  de  son 
père;  mais  ayant  eu  f  occasion  de 
connaître  l'astronome  Leiûy,  H  quitta 
l'aiguille  pour  l'astrolabe ,  et  s'adonna 
surtout  aux  rêveries  de  l'astrologie 
judiciaire.  On  a  de  lui  :  Claris  As- 
trologue elimata  ,  or  a  Kejr  to 
wholc  art  of  Astrologjr  ,  etc.  , 
Londres,  i675,ki-B°.,  seconde  édi- 
tion augmentée.  C'est  un  traité  com- 
plet des  éléments  de  cette  science  fan- 
tastique. On  y  trouve  l'art  de  dresser 
toutes  sortes  de  thèmes,  avec  des 
exemples  de  nativités  calculées.  L'au- 
teur s'efforce*  d'y  faire  concorder  les 
principes  de  l'art  géuethliaque  avec 
les  calculs  de  Regioraontamis  ,  de 
Képler  et  des  Tables  rudolpbincs. 

Z. 

COLKJNI  (  Gaspard  Ier.  de  )..  d'une 
ancienne  maison  qui  tire  son  nom  d'un 
bourg  à  château  situé  sur  les  confins 
de  la  Bresse  et  de  la  Franche-Comté. 
Jean  de  Coligni,  son  père,  seigneur 
de  Giâtilloii-surJfioin  ,  avait  quitté 
la  Bourgogne  pour  s'établir  en  France, 
où  il  possédait  de  grands  biens ,  et  s'é- 
tait acquis  la  réputation  d'un  capitaine 
habile,  par  le  courage  et  la  prudence 
dont  il  avait  fait  preuve  en  plusieurs 
occasions,  notamment  à  Mon  tl  hé  ri,  où 
il  combattit  pour  Louis  XI  contre  le 
duc  de  Charolais,  fils  de  son  souve- 
rain. Gaspard  accompgna  Charles 
VIII  à  la  malheureuse  expédition  de 
flapies ,  et  Louis  XII  à  la  conquête  du 
Milanais;  il  commandait  un  corps  de 
troupes  à  la  bataille  d'Aignade!  en 
1 5o9,  et  un  plus  considérable  à  fa  ba- 
taille de  Marignan.  François  Ier.  le 
créa  maréchal  de  France ,  et  lieute- 
nant de  Champagne  et  de  Picardie.  Il 
avait  épousé  en  i5i4  Louise,  soeur 
du  connétable  de  Montmorenci,  dont 
la  protection  contribua  à  son  rapide 
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aîancement.  En  i5i8,il  prit  posses- 
sion de  Tournay  au  nom  du  roi ,  et 
eu  i5ao  il  assista  à  l'entrevue  qui  eut 
lieu  entre  François  Ier-  et  Heuri  VIII, 
près  de  Guines,  dans  un  lieu  nom- 
mé depuis  le  Champ  du  drap  dJor. 
Nommé  lieutenant-général  de  l'armée 
française  en  Espagne,  il  allait  au  secours 
de  Fonlarabie ,  assiégée  par  Charles- 
Quioi,lorsqu'il  tomba  malade  et  mourut 
à  Aqs  le  24  août  1 5'i? ,  laissant  trois 
enfants  eu  bas  âge,  Odet,  cardinal  de 
Châtiiion,  Gaspard,  amiral  de  Cou- 
gui,  et  François,  connu  sous  le  nom 
de  Dandelot.  Brantôme  lui  rend  ce 
témoiguage  que  et  c  estoit  un  bon  et 

*  sage  capitaine ,  du  conseil  duquel  le 
»  roi  s'est  fort  servi  tant  qu'il  a  vescu , 
»  comme  il  avoit  raison ,  car  il  avoit 
»  bonne  teste  et  bon  bras,  p  W — s. 

C0L1GNI  (Odet  de),  cardinal  de 
Châtiiion ,  (ils  aîné  du  précédent,  na- 
quit en  i5 1 5 ,  et  fut  fuit  cardinal  en 
>533  par  Clément  Vil,  qui  consulta 
moins  dans  cette  circonstance  les  vé- 
ritables intérêts  de  l'église  que  son  dé- 
sir de  faire  une  chose  agréable  au  roi, 
formné  archevêque  de  Toulouse,  en- 
wite  éveque  comte  de  Beau  vais,  il  fut 
en  outre  pourvu  de  riches  bénéfices  ; 
mais  ou  convient  généralement  qu'il 
en  employait  les  revenus  d'une  maniè- 
re très  honorable,  Brantôme  dit  a  qu'il 
»  fesoit  plaisir  atout  le  monde,  et  ja- 
»  nuis  ue  refusa  homme  à  lui  en  faire, 

*  et  jamais  ne  les  abusa  ni  vendit  de 

*  la  fumée  de  cour.  »  Non  seulement 
il  aidait  ses  frères ,  l'amiral  et  Dande- 
lot, à  soutenir  l'état  de  leurs  maisons, 
mais  encore  il  venait  au  secours  des 
gentilshommes  pauvres  qui  trouvaient 
au  service  de  l'état  plus  d'honneur 
que  de  fortune.  Il  aidait  aussi  de  son 
crédit  et  de  sa  bourse  les  jeunes  gens 
qui  s'adonnaient  aux  lettres,  La  lec- 
ture de  quelques  ouvrages  de  Calvin , 
mais  surtout  l'ascendant  de  Dandelot 
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(  Foy.  Dawdelot  ) ,  commencèrent  k 
ébranler  la  foi  du  cardinal  ;  des  con- 
férences qu'il  eut  ensuite  avec  les  chefs 
de  la  réforme  achevèrent  de  le  déter- 
miner pour  leurs  principes,  mais  il  n'eu 
fit  une  profession  ouverte  qu'à  l'époque 
de  la  première  guerre  civile.  Pie IV, 
informé  de  sa  conduite,  le  raya  de  la 
liste  des  cardinaux  :  alors  il  ne  garda 
plus  de  ménagements.  Il  épousa  publi- 
quement Elisabeth  de  Hauteville  ,  qui 
fut  présentée  à  la  cour,  où  on  la  nom- 
mait indifféremment  M—,  la  cardina- 
le ou  M,n*.  la  comtesse  de  Béarnais , 
dont  son  mari  occupait  le  siège  épisco- 
pal;  il  parut  même  avec  elle  en  habit  de 
cardinal  à  la  cérémonie  de  la  majorité  de 
Charles  IX.  Cependant,]» paix  ména- 
gée entre  les  catholiques  et  les  protes- 
tants n'était  qu'apparente;  les  Guises 
ne  cherchaient  qu'un  prétexte  pour  la 
rompre,  et  peut-être  Condé  ne  deman- 
dait-il pas  mieux  que  de  reprendre 
les  armes.  Les  chefs  protestants  pen- 
sèrent qu'il  était  de  leur  intérêt  d'en- 
lever le  jeune  roi  à  l'influence  des  Gui- 
ses, et  en  conséquence  de  s'emparer 
de  sa  personne.  Ils  échouèrent  dans 
leur  dessein;  mais  la  guerre  recom- 
mença par  la  bataille  de  St. -Denis 
(  V ojr.  Condé  et  Montmorenci  ),  à 
laquelle  assista  le  cardiual.  «  Il  y  fit 
»  très  biefc,  dit  Brantôme,  et  montra 
»  au  monde  qu'un  noble  et  généreux 
»  cœur  ne  peut  mentir  ni  faillir,  en 
»  quelque  lieu  qu'il  se  trouve ,  ni  en 
&  quelque  habit  qu'il  soit.  »  À  la  suite 
de  cette  journée,  le  cardinal,  décrété 
de  prise-de-corps,  passa  en  Angleter- 
re, où  il  fut  accueilli  par  la  reine  Eli- 
sabeth. Après  la  pacification  de  1 5^0, 
il  revenait  en  France,  lorsqu'il  mou- 
rut à  Haïupton,  Je  14  février  15^1, 
du  poison  que  lui  avait  donné  un  de 
ses  valets -de -chambre,  lequel,  ar- 
rêté peu  de  temps  après  à  la  Kochelle, 
y  subit  le  dernier  supplice.  La  veuve 
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du  cardinal  de  Châtillon  réclama  son  une  diversion  en  Champagne,  ledau- 
douaire  $  mais  sa  demande  fut  rejetée  phin  eut  le  commandement  de  Par- 
par  un  arrêt  du  parlement ,  de  1602.  niée  qu'on  lui  opposa ,  et  Colrgni  dc- 

W— s.  manda  à  servir  sous  les  ordres  de  ce 
COLIGNI  (Gaspard  II  de),  ami-  prince.  Au  siège  de  Boulogne,  que  le 
rai  de  France,  frère  du  précédent, na-  maréchal  de  Biez  ne  put  reprendre 
quit  à  Châtillou-sur-Loin ,  le  16  fé-  sur  les  Anglais ,  il  commandait  un  Fé- 
vrier 1 5 1 7.  Après  la  mort  de  son  père,  giinent  d'infanterie.  Il  profita  de  la 
Je  connétable  de  Montmorenci,  son  paix  momentanée ,  conclue  avec  Hcn- 
oucle,  se  chargea  de  veiller  à  son  édu-  ri  VIII,  pour  établir  dans  ce  corps 
cation.  11  eut  pour  précepteur  Nicolas  une  discipline  sévère.  Nommé  colonêl- 
Bcrault,  habile  grammairien ,  qui  sut  général  de  Tinfauterie  à  la  mort  du 
démêler  ses  heureuses  dispositions  et  seigneur  de  Tais,  pour  qui  avait  été 
en  profiter.  11  fit  d'abord  des  progrès  créée  cette  charge  importante,  il  s'ap- 
rapides  dans  les  langues  et  dans  la  piiqua  à  faire  régner  dans  les  bandes 
philosophie;  mais  la  crainte  qu'il  eut  françaises  un  ordre  et  une  subordina- 
qu'on  ne  le  forçât  à  embrasser  l'état  tion  qu'on  n'y  connaissait  pas  aupa- 
ccclcsiastique  ,  s'il  réussissait  trop  ravant,  défendit  le  pillage,  le  meur- 
bien  dans  ses  études ,  les  lui  fit  aban-  tre,  hors  d'une  défense  légitime,  et  ùt 
donner.  En  arrivant  à  la  cour,  il  se  plusieurs  règlements  qui  obtinrent  la 
lia  avec  le  duc  de  Guise,  l'un  des  ca-  sanction  du  roi,  et  ont  servi  de  base 
valiers  les  plus  accomplis  qu'il  y  eût  à  l'ancien  code  militaire.  11  accoropa- 
alors,et  leur  amitié  devint  si  vive,  gna  Henri  II  en  Lorraine  dans  le 
qu'ils  ne  pouvaient  rester  l'un  sans  voyage  qu'y  fit  ce  prince  en  1 55a; 
)  autre.  La  guerre  avec  l'Espagne  s'é-  la  même  année ,  il  succéda  à  d'Anne- 
tant  rallumée  en  1 543,  ils  demande*  baut  dans  la  place  d'amiral,  et  fut 
mit  à  servir  ensemble  sous  les  ordres  nommé  chevalier  de  St. -Michel.  E« 
du  duc  d'Orléans ,  qui  commandait  en  1 554 ,  il  servait  en  Flandre ,  et  il  eut 
Flandre.  Coligni  fut  blesse  deux  fois  part  au  succès  de  la  bataille  deRcn- 
dans  cette  première  campagne;  au  siège  ty,  dont  le  duc  de  Guise  s'attribua 
de  Montmédy,  d'une  balle  qui  ne  lui  tout  l'honneur.  Ce  fut  le  sujet  ou  le 
occasionna  qu'une  contusion  assez  lé-  prétexte  de  la  rupture  qui  éclata  alors 
gère,  et  à  celui  de  Bains  ,^'un  coup  entre  ces  <Jeux  hommes,  qui  jusque- 
de  feu  dans  la  gorge:  il  était  alors  là  s'étaient  tendrement  aimés.  La  Fran- 


d.ms  la  tranchée,  et  quoiqu'il  perdit  ce,  épuisée  d'hommes  et  d'argent, pa- 

bcaucoup  de  sang,  il  s'opiniâtra  à  y  raissait  hors  d'état  de  continuer  la 

rester,  disant  «  qu'il  sentait  son  mal  guerre  avec  avantage.  Coligni  fut  char- 

»  mieux  que  personne  ».  L'année  sui-  eé  d'entamer  une  négociation  avec 

vante,  il  se  trouva  à  Cérisoles  avec  son  1  empereur,  et  il  parvint  à  obtenir  une 

frère Dandelot,  et  le  comte d'Enghien  trêve  de  cinq  années,  mais  qui  fol 

les  arma  chevaliers  sur  le  champ  de  aussitôt  rompue  par  suite  des  iutri- 

bataille  même.  11  contribua  puissam-  gues  des  Guises.  Une  armée  espv 

ment  à  la  prise  de  Carignan,  qui  devait  gnole,  commandée  par  Emmanuel- 

entraîner  celle  du  Milanais, et  mérita ,  Philibert,  de  Savoie ,  entra  en  Pirar- 

par  son  courage  et  ses  autres  belles  die  et  vint  mettre  le  siège  devant  St.- 

Qualités,  l'estime  et  l'affection  des  sol*  Quentin,  où  l'amiral  s'était  jeté  à  U 

au.  L'empereur  ayant  essayé  de  foire  hâte  avec  quelques  soldats  déterminé*. 
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Le  connétable  de  Monlmorenci  (  f. 
Moatbiorenci  )  marche  à  son  se- 
cours ,  mats  il  est  battu;  et,  après 
avoir  perdu  ses  meilleurs  officiers, 
tumbe  au  pouvoir  de  l'ennemi.  La 
place  est  enlevée  d'assaut,  et  l'a  mi  ml, 
conduit  prisonnier  au  fort  de  l'Eclu- 
se, n'eu  sortit  qu'après  avoir  paye' 
une  rançon  de  5o,ooo  écus.  Déjà, 
avec  le  consentement  du  roi ,  il  s'était 
démis  de  sa  place  de  colonel-général 
en  faveur  de  Dandclot  ;  lassé  des  in- 
trigues de  la  cour,  il  résigna  succes- 
sivement ses  autres  charges ,  et,  retiré 
dans  ses  terres ,  chercha  la  paix  dans 
sa  famille.  Dandclot,  avec  qui  il  avait 
en  plusieurs  conversations  secrètes  an 
sujet  de  la  religion  ,  l'avait  engagé  à 
lire  les  h  vies  qui  en  contiennent  Jes 
principes.  Ces  lectures  l'amenèrent 
insensiblement  à  partager  les  opinions 
des  protestants;  mais  il  ne  voulut 
point  en  faire  profession  ouverte, 
dans  la  crainte  des  maux  qui  pou- 
vaient en  résulter  pour  sa  famille.  Dès 
ce  moment  sa  conduite  fut  encore  plus 
réservée  ;  il  employait  plusieurs  heu- 
res chaque  jour  à  des  exercices  de 
pieté.  Les  premiers  édits  rendus  con- 
tre les  protestauts  l'affûtèrent  d'au- 
but  plus,  qu'il  en  prévit  les  suites,  et 
ce  fut  pour  les  détourner,  autant  qu'il 
était  en  lui ,  qu'il  chercha  à  établir  des 
eolonies  de  réformés,  l'une  au  Brésil  en 
i557,que  la  division  des  chefe  em- 
pêcha de  se  soutenir  (  Fcjr.  Villes 
GiGîtoN  ),  et  l'autre  dans  la  Floride, 
qui  fut  ruinée  par  les  Espaguols.  Ce- 
pendant, les  édits  contre  ^  novateurs 
se  renouvelaient  et  praflfcînt  un  ca- 
ractère alarmant.  ColignHte  crut  pas 
pouvoir  refuser  plus  long-temps  l'ap- 
pui de  son  nom  aux  malheureux  qui 
fcrécjamaieut,  et  il  se  ebargéa  de  re- 
mettre au  roi  lui-même  un  mémoire 
pour  obtenir  aux  protestants  le  libre 
txercice  de  leur  culte.  Le  r*oto*  dé 
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cette  démarche  fut  la  convocation  des 
états  à  Orléans,  d'où  ils  fuient  trans- 
férés à  Poutoise.  On  n'y  prit  aucune 
mesure  pour  soulager  le  royaume  en- 
detté de  4 1  millions ,  ni  pour  conte- 
nir l'ambition  des  Guises.  LVdh  de 
i5(ri  sembla  devoir  rcndreàla  Fran* 
ce  la  tranquillité;  mais  le  meurtre  de 
quelques  protestants  à  Vassy,  par  \cn 
gens  du  duc  de  Guise ,  réveille  leurs 
craintes  ;  ils  courent  aux  armes  et 
s'emparent  d'Orléans.  Le  prince  de 
Coude  est  nommé  leur  généralissime', 
et  Coligni  son  lieutenant-général.  Le 
duc  de  Guise  marche  au-devant  des 
protestauts ,  les  rencontre  à  Dreux  ot 
les  défait.  GoKgni  recueille  les  débris 
de  son  année,  et  assure  sa  retraite  en 
Normandie,  où  il  s'empare  de  plu*- 
sieurs  places  fortes.  Cepehdant  le  duc 
de  Guise,  poursuivant  sa  victoire, 
vient  assiéger  Orléans  (  1 667  );  au  inca- 
rnent de  donner  l'assaut  à  cette  vilte, 
il  est  assassiné  dans  son  camp  d'un, 
coup  de  pistolet  (  F,  PoLtroï  ).  Oi> 
accusa  Coligni  d'avoir  conseillé  ce  cri- 
me; il  s'en  justifia  mal;  mâis  laconl- 
toaissance  qu'on  a  d*son  caractère  sem- 
ble repousser  cette  odieuse  imputation. 
La  mort  du  duc  de  Guise  fut  suivie 
d'an  nouvel  édit  de  pacification.  Coli*- 
gni  licencia  ses  soldats,  et  se  retira  une 
seconde  fois  à  Châtilion.  Pendant  ce 
temps-là, Catherine  de Médicis ,  dont 
la  politique  consistait  à  opposer  'le* 
Guises  aux  Bourbons,  lesr  protestants 
aux  catholiques,  pour  les  affaiblir  ies 
tins  par  les  autres  ,et  régner  ensuite 
sous  le  nom  de  son  fils ,  se  rendit  avec 
Charles  IXàBayoïme,  où  elle  ait  une 
eutrevue  avec  le  duc  d'Albe»  Loi», 
qu'elle  se  fut  assurée  des  dispositions 
de  l'Espagne,  elle  fit  des  levées  de 
troupes  qui  inquiétèrent  les  protestants 
et  les  forcèrent  à  se  tenir  sur  leurs 
gardes.  Lorsqu'ils  virent  que  la  cour 
pensait*  à  reprendre  avec  eux  une  a  tu- 
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tude  menaçante,  ils  voulurent  la  préve- 
nir. Pour  ne  point  mériter  le  nom  de 
sujet*  rebelles,  et  pour  prévenir  l'effet 
des  conseils  des  Guises  sur  l'esprit  du 
jeune  roi,  ils  résolurent  de  l'enlever 
pendant  qu'il  était  à  Meaux.  Ce  projet 
échoua ,  mais  les  protestants  ne  pou- 
vaient plus  reculer.  La  bataille  de 
St.-Denis  (  1667  )  fut  sanglante  et 
pourtant  indécise.  La  reine,  qui  at- 
tendait de  nouveaux  renforts  ,  fait 
parler  de  paix  aux,  chefs  du  parti; 
elle  essaie  d  attirer  à  Paris  le  prince 
.de  Coudé  et  Coligni ,  sous  l'appât  des 
promesses  les  plus  séduisantes;  mais 
ils  s'y-  refusent,  et,  après  une  trêve 
4e  six  mois,  la  guerre  recommence 
avec  plus  d'animosité  de  part  et  d'au- 
tre, lie  duc  d'Anjou  (depuis  Henri  III  ) 
commandait  l'armée  royale  :  après 
différents  combats  où  les  avantages  fu- 
rent balancés,  vint  la  bataille  de  Jar~ 
nac,  où  le  prince  de  Coudé  fut  tué. 
jColigni  se  retire  à  Cognac,  où  il  est 
joint  par  Jeanne  d'Àlbret,  qui  lui 
amène  Henri  de  Bourbon,  son  fils, 
lequel  est  reconnu  généralissime.  H 
marche  ensuite  sur  Chatclleraut,  dont 
.il  s'empare,  et  vient  mettre  le  siège 
devant  Poitiers,  défendu  par  lejcunë 
•duc  de  .Guise,  Forcé  de  renoncer  a 
prendre  cette  place,  il  est  défait  à 
Moneoutour  par  le  duc  .d'Anjou;  mais 
..ce  prince  ne  profita  pas  de,  cette  vic- 
toire, et  laissa  àColigni  le  temps  de 
recevoir  •  les  .  secours  qu'il  attendait 
.d'Allemagne.  Comme  on  vit  lespror 
testants  ,  qu'on- croyait  écrasés  ,  dis- 
posés à  entrer  de  nouveau  en  cam- 
pagne, la  cour  parla  encore  de.  paix, 
et  on  eonclut  un-  troisième  traité  à 
St.- Germain  (août  15*70)»  Les  condi- 
tions en  étaient  si  avantageuses  aux 
.protestants,  que  leurs  chefs  en  conçur 
rent  quelques  soupçons.  Pour  dissiper 
Jeu?s  inquictjuifô  ;  on  négocia  le;  ma» 
^-iaçede  UeitriUe  Jkmrliou  aye*,IHw> 
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guérite,  sœur  du  roi,  et  on  parla  de  co». 
fier  à  Coligni  le  commandement  d'une 
armée  qui  devait  entrer  en  Flandre. 
Itassuré  par  cette  offre,  Coligni  vint 
à  Paris ,  où  il  reçut  de  la  reine  mère 
et  du  roi  un  accueil  plus  flatteur  qu'il 
ne  devait  l'espérer,  a  Je  vous  liens,  lui 
»  dit  le  roi,  et  vous  ne  nous  quitterez 
»  pas  quand  vous  voudrez;  »  pois  il 
ajouta:  «  Voici  le  jour  le  plus  heureux 
»  de  ma  vie.  »  Toutes  ces  marques  d'af- 
fection ne  furent  pas  prises  de  la  même 
manière  par  les  intéressés.  Un  gentil- 
homme attaché  à  l'amiral  lui  deman- 
dant son  congé,  a  Pourquoi  donc?<2it 
»  Coligni. — Parce  qu'on  vous  fait  trop 
»  de  caresses.  »  Cependant  les  fêtes 
du  mariage  de  Henri  avaient  commen- 
ce. Lé  jour  de  la  cérémonie,  protes- 
tants et  catholiques  s'étaient  rendus 
à  la  cathédrale.  En  voyant  les  dra- 
peaux pris  sur  lui  à  Jarnac  et  à  Mon- 
contour,  Coligni  avait  dit:  «  Bientôt  ils 
»  seront  remplacés  par  d'autres  plus 
»  agréables  à  des  yeux  £rançais.»Il  était 
occupé  des  préparatifs  pour  la  guerre 
de  Flandre ,  et  chaque  jour  il  en  afeic 
conférer  avec  le  roi.  Comme  il  sor- 
tait du  conseil ,  ut.  homme,  aposté 
les  Guises,  lui  tira  par  une  feuètre 
un  coup  d'arquebuse  qui  lui  perça 
le  bras  gauche  et  lui  enleva  l'itnlct 
de  la  main  droite.  Le  roi  vint  du* 
L'après-midi  visiter  Coligni,  lui  (émail 
gna  la  plus  grande  peine  de  cet  evo 
ucment>  et  jura  que  le  coupable  senijj 
puni.  Cependant,  les  amis  de  Coligll 
effrayés  voulaient  le  transporter  à  fè 
campagne,  n)ais  il  n'y  consentit  poirty 
disant,  qu'yen  serait  ce  qu'il  pbir'if 
à  Dieu,  puisqu'il  était  résigné  à  sa  M 
Jouté  La  nuit  du  a5  au  2 4  août, 
de  St.-IJar thelemi  (  V.  Catherin  À 
Médicis,  Cu arles  lX,Guisf,T*j 
vannes  et  Hktz),  la  porte  delà  ruaH 
son  de  Coligni,  rue  de  Bétizy  (cl* 
1*  oorùon  o^ui  &u  aujourd'hui  pij 
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de  la  rue  des  Fosses -St. -Germain 
FAuxerrois),  est  enfoncée,  les  gardes 
qu'où  lui  avait  donnés  sont  égorgés ,  et 
un  bohémien,  noinroé  Béme%  monte  à 
sa  chambre.  (  Fojr.  Beme.  )  L'amiral, 
qui  se'laii  levé  au  bruit ,  la  lui  ouvre. 

*  fot-cc  toi  qui  es  Coligni,  lui  demande 
»  l';>ssassiu? — C'est  moi-même,  répou- 
»  dit-il  tranquillement  ;  jeune  homme , 
»  respecte  mes  cheveux  blancs.»  Pour 
toute  répousc ,  Bêine  lui  donna  un 
coup  d*épée  sur  la  tête ,  et,  après  l'avoir 
terrasse,  It traîna  par  les  pieds  vers 
la  fenêtre,  et  le  jeta  dans  la  cour, 
où  était  le  duc  de  Guise  qui  avait 
voulu  présider  à  cet  horrible  assas- 
sinat. Il  eut  l'infamie  de  frapper  du 
jjied  le  corps  de  l'amiral  expirant , 
et  de  le  livrer  â  la  populace  qui  le 
mit  en  pièces.  On  a  porté  à  plusieurs 
milliers  le  nombre  des  Français 
qui  furent  égorgés  par  suite  de  cette 
journée;  et  heureusement  encore  le 
roi  ne  trouva  pas  daus  tous  les  offi- 
ciers des  ministres  de  ses  vengeances 
(  V oy.  Hennuyer  et  Ja>nin  ).  Les 
restes  du  malheureux  Goligni  furent 
pendus  au  gibet  de  Montfaucou ,  où 
Charles  IX  alla  le  voir,  répétant, 
dit-on,  le  mot  de  Vitellius,  «  qu'un 
»  ennemi  mort  n'a  rien  d'horrible  et 
8  ue  sent  pas  mauvais.»  Quelques-uns 
des  serviteurs  de  Coligni  enlevèrent 
ses  restes,  au  péril  de  leur  vie,  et 
les  déposèrent  dans  le  tombeau  de  sa 
famille  à  Châtillon.En  1786,  ils  fu- 
rent transportés  à  Maupertuis ,  dont 
k  propriétaire  fit  élever  a  la  mémoire 
de  l'amiral  uu  monument  qui  se  trouve 
tftuelletnen  tau  musée  des  Mon  u  m  ents 
français.  Les  papiers  laissés  par  Goli* 
gni  furent  saisis  et  portés  à  la  reine 
totrequi  les  fit  lire  en  présence  de  plu* 
wurs  personnes.  Entre  autres  avis 
lu  il  donnait  au  roi  était  celui  de  ne 
hisser  à  ses  frères  ni  trop  de  bien  , 

*  top  de  pouvoir.  La  reine,  qui  sa- 
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Tait  que  le  duc  d^Alcnçon  regrettait 
l'amiral,  dit  à  ce  prince:  «  Voilà  un 
»  bel  ami  qui  vous  était  si  cher  et 
»  en  si  bonne  estime.  —  Je  ne  sais , 
»  répondit  le  duc,  s'il  a  été  bien  mon 
»  ami,  mais,  par  ce  conseil,  il  montre 
»  clairement  qu'il  était  celui  du  roi.  » 
La  reine,  cherchant  à  détruire  lVffct 
que  l'assassinat  de  Coligni  pouvait 
causer  en  Angleterre,  dit  à  l'ambas- 
sadeur, que  l'amiral  avait  toujours  en^ 
gagé  le  roi  à  se  défier  de  cette  cour,«c  U 
»  est  vrai ,  reprit  l'ambassadeur ,  qn'H 
9  était  mauvais  anglais,  mais  très  boa 
9  français.»  Coligni  était  naturellement 
grave  $  sa  sévérité  le  faisait  craindre  el 
respecter  du  soldat,  sa  douceur  et  s* 
bienveillance  Ton  faisaient  aimer.  Iiw 
trépide  dans  le  danger ,  officier  de  la 
plus  grande  valeur,  mais  général  mal- 
heureux, il  réparait  par  son  habileté 
ce  qui  semblait  irréparable  ,  et  se 
montrait  plus  dangereux  après  une 
défaite  que  ses  ennemis  après  une 
victoire.  Il  parlait  et  écrivait  avea 
pureté.  On  conserve  à  la  bibliothèque 
impériale  ses  lettres  et  ses  négocia- 
tions •  différentes  autres  pièces  de  lui 
sont  insérées  dans  le  recueil  connu 
sous  le  nom  de  Mémoires  de  Condé, 
et  sa  relation  du  siège  de  St,-Quen- 
tm  a  été  imprimée  plusieurs  fois.  On 
peut  consulter  sur  cet  homme  célèbre; 
i°.  sa  vie  en  latin  par  Jean  de  Serres, 
i5*j5,in-8°.,  Utrecht,  1644,  in- 1 2 j 
traduite  en  français,  Amsterdam  1 643, 
in-4°.,  bonne  édition;  Leyde,  Elzevirs, 
1645,  in-t6,  moins  complète  que 
la  précédente.  L'édition  de  Levde  a 
été  copiée  sous  le  titre  de  Mémoires 
de  Coligni,  Paris,  i665,  in- 12. 
Dans  toutes,  on  trouve  le  Discours 
sur  ce  qui  s'est  passé  au  siège  de 
St.- Quentin.  20.  Discours  sur  Va* 
mirai  de  Chdtillon,  par  Brantôme, 
torne  VI H ,  édition  de  1740.  3°.  V'19 
de  ttmiral  de  Co^gni  (par  Sandra* 
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«le  Courufe) ,  Cologne  (  Amsterdam  ),  COLIGNI  (  François  dk  ).  Voy- 

l686,  iGgi,  in- ri  ,  ouvrage  plein  Daiidelot. 

de  labiés  ridicules.  4°.  Fie  de  Co-  COLIGNI  (  Gaspard  III  )  ,  fils  de 
ligrù,  par  Pc'rau,  formant  le«  tomes,  François,  amiral  de  Guienne,  né  le  26 
XV  et  XVI  de  ses  Fies  des  Hommes  juillet  i584  >  &  premières  armes 
illustres  de  France,  etc.  (Fojr.Rou-  en  Hollande,  contre  les  Espagnols. 
chet.  )  Chautelouve  et  d'Arnaud  Bacu-  Nomme'  colonel  -  général  de  Pi  u  fan  te - 
lard  ont  fait  chacun  une  tragédie  sur  lie  ,  place  qui  semblait  héréditaire 
la  mortde  Coiigoi.  W— s.  dans  sa  famille,  il  montra  beaucoup 
COLIGNI  (  François  de  ),  fils  de  de  zèle  pour  le  maintien  de  la  disci- 
l'amiral,  né  le  18  avril  1 557,  échappe  pline.  En  1621,  il  fut  lait  maréchal, 
aux  massacres  de  la  St.-Barlhélemi ,  pour  avoir  remis  Aiguës- Mortes  au 
se  réfugia  d'abord  à  Genève,  et  ensuite  pouvoir  du  roi.  En  i63o,  il  assiégea 
à  Baie  où  il  séjourna  deux  ans.  11  ren-  Montmelian  sur  la  frontière  de  Sa- 
ira  alors  en  France ,  et  se  joignit  aux  voie  ;  en  i635 ,  de  concert  avec  ie 
mecontenU,  déjà  maîtres  d'une  partie  maréchal  de  Brezé,  il  gagna  la  ba- 
du  Languedoc ,  et  ayant  à  leur  téte  le  taille  d'Avein ,  sur  les  Espagnols  coin- 
djic  d'Alençon.  A  la  paix  qui  suivit ,  mandés  par  le  prince  Thomas  de  Sa- 
les protestants  obtinrent  la  confirma-  voie;  Tannée  suivante,  il  leur  reprit 
tion  des  édits  qui  leur  accordaient  le  Gorbie;  en  i638,  il  continua  à  corn- 
libre  exercice  de  leur  culte  dans  le  mander  en  Flandre  ,  assiégea  Su- 
royaume  ;  la  mémoire  de  l'amiral  de  Orner ,  mais  ne  parvint  pas  à  s'en 
Coligni  fut  réhabilitée ,  et  son  fils  mis  emparer.  En  i65o ,  il  passa  en  Pié- 
en  possession  de  ses  biens.  Au  bout  mont,  y  obtint  différents  succès  ;  ro- 
de quelques  mois,  les  troubles  recom-  vint  en  Flandre  ,  et  eut  la  plus 
meucèrent,  etles  protestants  reprirent  grande  part  à  la  prise  d'Arras ,  qui  fut 
les  armes.  Coligni  retourna  en  Lan-  vaillamment  défendu.  Moins  heureux 
guedoc ,  et  força  le  maréchal  de  Bel-  en  i64i  ,  il  fut  battu  à  la  Marfée  par 
fegarde  à  lever  le  siège  de  Montpel-  le  comte  de  Soissons ,  qui  naya  la  vic- 
lier  (  1577  ).  D'autres  avantages  ob-  toire  de  sa  vie.  Le  maréchal  de  Cha- 
tenus  par  les  protestants  déterminé-  tillon  se  retira  du  service,  et  mourut 
rent  Henri  111  à  leur  proposer  un  le  4  janvier  1 646.  W — s. 
nouveau  traité  sur  les  mêmes  bases  COLIGNI  (Gaspard IV),  fils  du 
que  les  précédents.  Pendant  les  euer-  précédent,  duc  de  Châtillou,  lieute- 


à  Henri  IV, qui  le  récompensa  par  jura  le  calvinisme,  et  mourut  Je  & 

le  gouvernement  du  Bouergue,  et  la  février  1639,  à  trente-quatre  ans, 

place  de  colonel-général  de  l'infanterie,  d'une  blessure  qu'il  avait  reçue  à 

que  son  père  et  son  oncle  avaient  l'attaque  de  Charcnton  ;  il  laissa 

remplie.  A  son  avènement ,  en  1  58q  ,  enceinte  son  épouse ,  Angélique  de 

Henri  IV  le  nomma  amiral  de  Guien-  Montmorenci  ,  qui  accoucha  d'un 


ne;  il  mourut  en  i59t.  —  Henri, 
son  (ils  ,  qui  lui  succéda  dans  la  place 
d'amiral  de  Guienne,  fut  tué  d'un 
coup  de  mousquet  au  siège  d'Ostende, 
ie  10  septembre  1601,  à  l'âge  de 


fils ,  mort  à  l'âge  de  dix-sept  ans, 
et  en  qui  finit  la  postérité  de  l'amiral 


de  la  branche  de  Saligni ,  gouverneur 
d'Autun ,  et  lieutenaut-génerai ,  em- 
brassa le  parti  du  prince  de  Condc  , 


de  Coligni.  —  Coligni  (  Jean  de  )  , 
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clans  Tes  guerres  de  la  fronde.  Lors- 
que le  prince  fit  sa  paix  avec  la  cour, 
il  ne  se  rappela  pas  les  services  de 
Coligni ,  qui  fut  oublie'  pendant  plu- 
sieurs années.  On  lui  confia  cepen- 
dant le  commandement  des  troupes 
enveyees  en  1664  au  secours  de 
l'empereur  attaqué  par  les  Turks.  For- 
cé de  quitter  momentanément  l'armée, 
il  fut  remplace  par  le  duc  de  la  Feuil- 
Iade,  qui  gagna  la  bataille  de  St-Go- 
thard.  Coligni  rendit  néanmoins  d'au- 
tres services  dans  cette  campagne  k 
l'empereur,  qui  l'en  récompensa  par 
le  don  de  son  portrait.  11  mourut  le 
16  avril  1686.  Jean  de  Coligni  a 
laissé  des  mémoires  manuscrits  dont 
ou  ne  parle  pas  dans  la  Bibliothèque 
historique  de  la  France,  11  ne  s'y 
montre  ni  aussi  fidèle  ni  aussi  dévoué 
au  grand  Condé  qu'on  pou  n  aît  le 
croire,  d'après  le  témoignage  de  Vol- 
taire. Ces  mémoires  de  Coligni ,  écrits 
et  signes  de  sa  main ,  sont  sur  les 
marges  d'un  missel  dont  le  célébré 
Mirabeau  avait  fait  l'acquisition. 

W— s. 

COLIGNI  (  Heicriette  ).  V.  Suze. 

COLIGNON  (François),  graveur, 
naquit  à  Nanci,  vers  1621.  Callot 
fntson  maître  et  son  modèle.  Les  F&- 
cé lieuses  inventions  d'amour  furent 
un  de  ses  premiers  ouvrages;  l'accueil 
favorable  que  cette  suite  de  gravures 
reçut  du  public  engagea  Colignon  à 
s'exercer  encore  dans  le  même  genre. 
Les  ouvrages  de  La  Belle  et  de  Syl- 
vestre furent  aussi  Y  objet  de  son  ejnu- 
lation.  Il  fit  le  voyage  de  Rome  en 
1640;  plein  d'ardeur  et  d'amour  pour 
son  art,  il  partagea  Son  temps ,  pen- 
dant lé  long  séjour  qu'il  fit  dans  cette 
ville,  entre  le  travail  et  le  commerce 
des  estampes.  Colignon  a  gravé  avec 
un  égal  succès  le  paysage,  l'histoire, 
les  vues  et  les  tableaux  de  genre.  Les 
vues  qu'il  a  gravées  d'après  les  desr- 
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sins  d'Etienne  La  Belle  et  de  Callot 
sont  les  plus  recherchées  :  plusieurs 
même  de  ces  vues  sont  aujourd'hui 
d'autant  plus  curieuses  pour  Parti ste 
qui  aime  à  suivre  dans  ses  diffé- 
rentes révolutions  l'histoire  des  mo- 
numents et  des  grands  édifices  publics, 
que  la  plupart  de  ces  monuments  ou 
de  ces  grands  édifices  Ont  reçu  de 
chaque  siècle ,  depuis  celui  qui  les  vit 
élever ,  tant  de  modifications ,  qu'ils 
conservent  à  peine  de  nos  jours  quel- 
que trace  de  leur  physionomie  bri- 
mitive  ;  c'est  ainsi  que  les  Bâtiments 
de  Borne  sous  le  pontificat  de  Sixte - 
Quint,  gravés  par  Colignon ,  sont 
pour  tous  les  Romains  d'aujourd'hui , 
et  pour  tous  les  amis  des  arts ,  des 
objets  de  comparaison  très  intéres- 
sants. La  Vue  de  Florence ,  gravée 
de  même  par  Colignon ,  porte  avec 
elle  le  même  genre  d'intérêt  :  j'en  di- 
rai autant  de  la  Ville  de  Malte  avec 
ses  anciennes  fortifications.  Colignon 
méconnut  le  genre  de  son  talent  quand 
il  grava,  d'après  Raphaël ,  Attila  mis 
eh  fuite  ;  cet  ouvrage  était  au-dessus 
de  ses  forces,  et  nullement  dans  son 
caractère  de  gravure  :  il  fut  mieux  ins'- 
Piré  dans  la  composition  des  jolis" 
paysages  qu'il  grava  d'après  ses  pro- 
pres dessins  ;  la  touche  en  est  facile 
et  légère.  Il  a  encore  gravé ,  d'après* 
L.  Valésio,  des  principes  de  dessin  , 
cjui  forment  un  cahier  composé  de 
dix-neuf  feuilles  in-4°.  Colignon1  mou- 
rut en  1671 ,  laissant  un  œuvre  con- 
sidérable et  estimé.  A — s. 

COLIGNON  (  Charles  ) ,  médecin 
anglais, fils  de  Paul  Colignon ,  de  Hes- 
sc-Cassel ,  naquit  à  Londres  en  1725, 
fut  professeur  d'anatomie  et  de  méde- 
cine à  Cambridge,  et  mourut  en  1 785. 
On  a  de  lui  plusieurs  écrits  relatifs  à 
sa  profession ,  des  fragments  de  mo- 
rale, et  des  poésies  fort  médiocres, 
r ecucillies  en  1786, en  1  vol,  in-4°., 
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fious  le  titre  à*  Œuvres  mêlées.  IjCB 
principales  productions  qui  composent 
ce  recueil  sont  :  I.  Recherches  sur  la 
Structure  du  corps  humain ,  relati- 
vement à  sort  influence  sur  les  mœurs 
des  hommes;  II.  Dialogue  de  mo- 
tate  et  de  médecine  ;  III.  Medicina 
politica ,  ou  Réflexions  sur  Vart  de  la 
médecine  comme  inséparablement 
liée  à  la  prospérité  des  états.  X — s. 

COLIN  (Jacques),  né  à  Auxcrre, 
était  lecteur  et  secrétaire  du  roi  Fran- 
çois Ier.  Ce  prince ,  qui  l'aimait  beau- 
coup ,  le  pourvut  de  plusieurs  béné* 
fiées  considérables,  et  notamment  de 
l'abbaye  de  St.-Ambroisedc  Bourges. 
Il  se  servit  de  la  faveur  dont  il  jouis* 
sait  pour  être  utile  aux  personnes 
qui  cultivaient  les  lettres.  Ainsi,  on 
tic  doit  pas  s'étonner  que  les  poètes 
contemporains  lui  aient  donné  de 
grands  éloges.  Quelques  indiscrétions 
quil  se  permit  causèrent  sa  disgrâ- 
ce* il  perdit  sa  place  auprès  du  roi, 
quitta  la  cour ,  et  mourut  vers  1 54^  « 
suivant  les  continuateurs  de  Moréri. 
Coliu  composait  des  vers  en  latin  et 
eu  français;  il  a  traduit  d'Homère, 
eu  Vers  français  ,  la  Description  des, 
iirmes  d'Achille  ;  et  d'Ovide  ,  le 
PfOcet  êHAjax  et  d'tflysse  pour 
€ei  armes  ,  Lyon  ,  î547 ,  iu  -  iG; 
réimprime  dans  un  recueil  de  vers, 
de  différents  auteurs ,  Lyon ,  1 549  > 
in*  16.  On  trouve  dans  cette  seconde 
édition  une  Epître  de  Colin  à  unê 
darne  sur  ses  infidélités ,  et  un  Dia- 
ibgue  entre  P'énus  et  t  Amour»  Cette 
etite  pièce  est  fort  ingénieuse.  L'ab* 
é  Goujet  l'a  réimprimée  dans  le  tome 
XI ,  page  4o3  de  sa  Éibliotiièque 
française.  On  lui  attribue  encore  une 
traduction  du  Courtisan  de  Ballh» 
Casliglionc ,  de  laquelle  il  parut  une 
seconde  édition i  Lyon,  i538,in-8°« 
Quelques  critiques  ont  conclu  de  ce 
que  Mtfliii  dcStrûelais  Avait  pris  som 
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de  celte  édition ,  que  Colin  ne  virârt 
plus  à  cette  époque  j  mais  c'est  fort 
mal-  raisonner.  Mciin  de  St.-Gctais, 
ami  de  Colin,  a  très  bien  pu,  du  vivant 
de  l'auteur,  lui  rendre  le  service  de 
revoir  une  édition  qui  ne  s'imprimait 
pas  sons  ses  yeux.  On  trouvera  quel- 
ques anecdotes  sur  Colin,  dans  le 
Menagiana ,  et  dans  les  notes  de 
Lamonnoyc  sur  les  coûtes  de  Des- 
perriers.  \V — s. 

COLIN  (Jeaïi),  licencié  ès-Iois, 
bailli  du  comté  de  LVaufort,  vivait 
vers  le  milieu  du  siècle.  Il  est  le 
premier  qui  ait  donné  une  traduction 
française  de  Y  Histoire  d'fférodien, 
Paris ,  1 54 1  ;  Lyon ,  1 S46 ,  in- 1 6# 
Comme  il  se  servit ,  pour  faire  cette 
traduction ,  de  la  version  latine  d  Anpe 
Politicn  ,  il  est  probable  qu'il  ne  savait 
pas  le  grec,  lia  cependant  traduit  l'o- 
puscule de  Plutarque,  De  l'éduca- 
tion et  nourriture  des  enfants ,  Paris, 
saus  date,  in-8°.  ;  et  sou  Traité  de 
la  tranquillité d'ésprit,  Paris,  1 558; 
mais  il  est  probable  qu'il  eut  recours 
aux  versions  latines  qu  on  avait  déjà 
de  ces  deux  traités.  On  a  encore  de 
lui  la  traduction  du  livre  De  l'amitié  y 
deCicéron,  Paris,  i55^  et  i54'^,  in- 
8°.  ;  des  trois  livres  Des  lois ,  et  du 
Songe  de  Scipion,  du  même  auteur, 
Paris,  1 54 1  9  in  -8\j  et  enfin,  Y  In- 
troduction à  la  vraie  sapitnee ,  trad. 
du  latin  de  Loys  Vivès ,  1 548,  iu-8". 
La  Croix  du  Maine  et  Duverdier  sont 
les  seuls  bibliographes  français  qtiî 
aient  parlé  de  Colin.  Il  ne  méritait 
cependant  point  cet  oubli ,  à  raison  de 
l'utilité  dont  ses  traductions  ont  été  , 
dans  un  temps  où  il  n'en  existait  pas 
de  meilleures.  W — s. 

COLIN  (  Philibert),  tic  en  1507 
à  Chailly  en  Auxois ,  était  avocat  à, 
Dijon,  et  fut  conseiller  au  parlement 
de  cette  ville  pendant  trente- quatre 
ans*  11  forma  dans  sa  vieillesse  ua  r»' 
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etfnl  en  quatre  livres ,  qu'il  intitula  COLIN  (  l'abbé  )  ,  trésorier  et 
Stnilia,  et  dont  il  adressa  uoe  copie  Ticairc  perpétuel  île  l'église  de  Paris  $ 
àCi.  Mignault,  son  compatriote,  pro-  mort  dans  cctte'viilc  en  1754,  rem* 
ftsseur  à  l'université  de  Paris,  en  le  porta, de  1 705  à  1 7 1 7,  trois  prix  d'é- 
priant  de  le  publier.  Mignault  ne  trou-  loquence  à  l'académie  française  ;  mais 
*a  personne  qui  voulût  s'en  charger ,  l'ouvrage  qui  lui  fait  le  phis  d'hon- 
et  ou  ignore  ce  que  ce  recueil  est  de-  neur  est  une  traduction  du  Traité 
veuu.  Les  seuls  ouvrages  qu'on  ait  de  de  l'orateur,  de  Cicéron ,  qui  joint  an 
C3lin ,  sont  :  I.  Paradoxon  de  moro-  me'rite  de  la  fidélité  celui  d'être  écrite 
sophid  et  sapiente  stultitid ,  Dijon,  d'un  style  pur  et  agréable.  La  préfaça 
in-4".  On  trouve  à  la  suitedes  plaintes  est  elle-même,  sinon  une  rhétorique 
sur  la  mort  de  Bercy  de  Bellemont.  eompiète,  du  moins  une  bonne  in  tro- 
ll. De  majutnd  festivitate ,  quai  jit  dnction  à  la  lecture  de  l'ouvrage  de 
maio  mense  in  duras  maritos  qui  Gicéron.  Les  noirs  placées  à  la  fin  de 
efferato  trucique  animo  uxoribus  chaque  chapitre  contiennent  des  ex- 
plagas  ùijigunty  Dijon,  1 571, 1 5^'2,  ptications,  les  unes  grammaticales  j 
in-4Q.  Ce  poème,  devenu  très  rare,  les  autres  purement  littéraires,  qm 
est  relatif  à*  la  coutume  qui  existait  prouvent  l'érudition  et  le  goût  du  tra- 
dans  plusieurs  provinces  de  France ,  duetcur.  Sa  traduction,  imprimée  pour 
de  placer  sur  un  âne,  le  1".  mai,  la  première  fois  à  Paris  en  1737,  in- 
les  maris  connus  pour  avoir  battu*  1 3 ,  a  eu  plusieurs  éditions.  On  tronvo 
leurs  femmes  pendant  l'aimée,  et  de  à  la  suite  les  trois  discours  académi- 
es promener  ainsi  au  milieu  des  ques  de  l'abbé  Colin.  On  lui  attribue 
huées  générales.              W — s.  encore  une  Fie  de  Mm*.  de  Luma- 
COLIN  (  Antoine),  apothicaire  à:  gue,  veuve  Polaillon ,  fondatrice 
Lyon ,  publia ,  en  161 2 ,  un  ouvrage  de  l'hôpital  de  la  Providence,  aveê 
dout  la  seconde  édition  est  de  1 6 1  «  1 ,  les  pièces  justificatives ,  Parts ,  1 7 44  9 
sous  le  litre  $  Histoire  des  drogues,  iu~t2,  èt  quelques  opuscules,  entre 
épiceries,  et  de  vertaitis  tnédicaments*  autres  ,  une  Lettre  contre  un  livre 
simples  qui  naissent  es  Indes  et  en  intitulé:  Curiosités  de  IY.-D,  de  Pa~ 
l A inérique,  divisée  en  deux  parties,1  ris,  imprimée  dans' le  Journal  de 
1  vol.  in -8'\,  Lyon.  Ce  n'est  autre  Verdun,  de  décembre  1767,  page 
chose  que  la  traduction  française  d'une  4  55-4 42-  W— s. 
des  parties  du  Traité  des  plantes  exo*  CO  L  IN.  V oy.  Coi  Lf  rr. 
tiques  de  Lécluse ,  qui  ne  sont  mé~  COLIN  ES  (  Simon  de  ) ,  célèbre 
me  encore  que  la  traduction  latine;  imprimeur  français  au  16".  siècle  9 
faite  sur  l'espagnol  et  le  portugais }  naquit  à  Gentilty ,  pi  es  de  Paris ,  ou  9 
des  ouvrages  d'Acosta,  de Monardes ,  suivant  d'autres,  à'  Pont-à-Colines 9 
dcGarcias  ab  Orla,  et  d'un  deProsper  près  de  Montrcuil  en  Picardie,  d'où 
Alpin  ;  en  sorte  que  ce  livre  n'était  l'on  suppose  qu'il  a  tiré  son  nom.  La 
qu'une  compilation,  et  a  été  d'un  me-  Caille  dit  qu'il  exerça  son  art  à  M  eaux; 
diocre  intérêt,  même  dans  le  temps  mais,  ce  fait  est  très  douteux ,  puis- 
où  il  parut.  11  y  à  un  assez  grand  nom-  qu'on  n'est  pas  encore  parvenu  à  dé- 
Lre  de  figures  gravées  sur  bois  ;  mais  couvrir  nn  seul  ouvrage  sorti  de  ses 
elles  sont  copiées  de  celles  des  diffé-  presses  dans  cette  ville.  H  est  plus 
rtuts  auteurs  traduits,  et  générale-  probable  qu'il  travailla  d'abord  chex 
meut  très  mauvaises.  D — P — s.  Henri  £  tienne ,  le  chef  do  cette  ikW 
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tre  famille  d'imprimeurs ,  et  qu'après 
<ju*ii  eut  donné  des  preuves  de  sa  ca- 
pacité, Henri  se  l'associa,  Cheviilicr 
(.  Origine  de  timprim.  de  Paris  ) 
cite  une  édition  de  Clichtove  ,  de 
i5i9,  qui  porte  leurs  noms  reunis. 
Henri  Etienne  étant  mort  l'année  sui- 
.    Tante ,  Colines  épousa  sa  veuve  ,  dont 
il  eut  une  fille ,  mariée  à  Guillaume 
Chaudière.  Depuis  cette  époque  jus- 
qu'à sa  mort ,  il  publia  un  grand  nom- 
nombre  d'éditions,  remarquables,  pour 
la  plupart ,  par  la  correction  du  texte , 
la  beauté  du  papier  et  l'élégance  des 
caractères.  IL  se  servit  pendant  quel- 
que temps  de  ceux  qu'avait  laissés 
Henri  Etienne  x  et  dont  la  forme  ap^ 
proche  des  caractères  dits  gothiques; 
mais  dans  la  suite  il  en  fit  foudre  de 
romains,  beaucoup  plus  beaux  que 
tous  ceux  que  Ton  connaissait,  et  d'ita- 
liques ,  que  Mailtaire  juge  supérieurs 
même  à  ceux  d'Aide.  (  Voy.  Manuce.  ) 
Colines  n'a  donné  que  très  peu  d'édi- 
tions grecques.  Maittaire  en  cite  qua- 
tre. La  plus  rare  et  la  plus  belle  est 
celle  du.  Nouveau  -  Testament ,  de 
i554,  Qn  lui  reproche  cependant  d'a- 
voir altéré  le  texte  dans  quelques  en- 
droits, et  d'avoir  omis  eu  entier  le 
]>a$sage  fameux  de  la  i rre.  Epitre.de 
S,  Jean ,  çhap.  y  ,  vers,  y  :  Quoi 
niant  très  sunt  qui  testimonmm  dora) 
in  cœhy  etç.  Colines  était  très  verse 
dans  les  Jangues  anciennes,  et.il  re- 
çut des  marques  d'estime  de  plusieurs 
savants  ,  tant  français  qu'étrangers. 
On  conserve  unQ:  lettre  de  Sépul- 
yeda  qui  lui  est  très  honorable.  La 
date  de  ses  dernières  éditions  est  de 
}  546 1  et  il  mourut  sans  doute  cette 
même  année  ou  la  suivante;  cepen* 
dant  0»  ne  connaît  point  d'ouvrage 
î>ousçrit  par  ses  héritiers  avant  i55o* 
ftlaittaire  a  publié  la  vie  de  Colines 
daus  le  premier  vol,  de  ses  Fitce 
pçgrephorum  inter  Parisiennes  t  et  la 
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catalogue  chropologique  de  ses  édi- 
tions ,  qui  avait  déjà  été  donné  par 
R.  Çalderius ,  Paris ,  i548,  in-8«\  Sa 
dévise  était  :  Virtus  sola  aciens  re- 
tondit Htam  ,  et  sa  marque  une  fiçn- 
re  de  Saturne  ou  du  Temps  ,  mais  il 
ne  l'a  pas  toujours  employée.  W— s. 

COLINI.  Foy.  Comm. 

COLINS  (  Pixrbe  de  ) ,  chevalier , 
seigneur  ,  d'Hectveld,  d'une  uoble  et 
ancienne  maison  de  Flandre ,  naquit 
au  château  de  Ter-Mceren ,  en  1 56o. 
Il  servit  avec  distinction,  dans  les 
guerres  de  Flandre ,  sous  le  duc  de 
Parme  ,  et  se  signala  surtout  aux 
sièges  de  Tournai,  d'Oudeoarde,  de 
Meuin  et  de  Ninove.  Il  quitta  le  ser- 
vice à  trente  ans,  et  se  retira  à  Enghieo, 
pour  ne  s'occuper  que  de  la  culture 
des  lettres.  Il  a  laissé  une  Histoire 
des  choses  les  plus  mémorables 
advenues  en  V Europe  depuis  Van 
1  i3o  jusqu'à  notre  siècle  ,  etc. , 
Mons,  i634,  in-4u- ;  Tournai,  1648, 
in-4°»  ;  livre  estimé  autrefois,  à  cause 
des  généalogies  des  maisons  d'En- 
ghien ,  de  Luxcmbourget  de  Bourbon; 
ipais  depuis  elles  ont  été  mieux  éta- 
blies. L'auteur  n'est  pas  fort  exact 
pour  les  faits  anciens;  mais  on  trouve 
dans  son  livre  des  particularités  sur 
les  événements  .qui  se.  passèrent  de 
son  temps.  Pierre  de  Colins  est  mort 
à  Enghicn,  le  5  décembre  164&— • 
Son  arrière- petit-fils ,  le  comte  deCo- 
LiNS-MoRTAGHE,  chevalier  d'honneur 
de  madame  la  dauphinc  (  Charlotte- 
Elisabeth  de  Bavière  )  et  capitaine  en 
second  des  gendarmes  de  Bourgogne, 
mourut  en  1720,  avec  la  réputation 
d'un  des  courtisans  les  plus  aimables 
de  la  cour  de  Louis  XIV.  11  avait 
épouse  Charlotte  de  Rohan ,  fille  dit 
prince  de  Guémené'Montbazotu 

Si— t. 

COLLADO  (  Louis  ) ,  médecin  qui 
vivait  dans  le  ifr.  siècle.  U  étudia  et 
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prit  des  grades  dans  l'université  de 
Valence,  et  il  cultivait  l'anatomie,  tan- 
disque  Valcsio,  comme  praticien,  jouis- 
sait delà  plus  grande  faveur  à  Ma- 
dri<L  Sa  haute  réputation  dans  cette 
science  le  fit  appeler  en  cette  ville, 
où  il  devait  être  membre  du  conseil 
de  santé' du  roi  $  mais  l'esprit  d'indé- 
pendance, si  ordinaire  chez  ceux  qui 
cultivent  les  sciences  et  les  lettres , 
le  détermina  à  11e  point  changer  sa  li- 
berté' pour  l'esclavage  j  il  pre'féra  une 
vie  tranquille  au  sein  de  1  académie , 
aux  jouissances  de  la  cour.  Les  ou- 
vrages sortis  de  sa  plume  sont  :  1.  In 
Galeni  librum  de  ossibus  commen- 
turiusj  Valence,  i555,  in-8°.  11  s'y 
dit  erre  le  premier  qui  ait  découvert 
l'êtrier  dans  h  caisse  du  tympan.  II.  Ex 
Hippocrath  et  Galeni  monumenlis 
îsagoge  ad  faciendam  medicinam, 
ibidL ,  1 56 1 ,  in-8°.  ;  III.  De  indication 
nibus  liber  unus ,  ibid. ,  1572,  in -8°. 

P— ft— L. 
COLLA  DO  (  Dtdace  ),  dominicain 
espagnol ,  né  à  Mezzadas  en  Estra- 
madoure,  partit  comme  missionnaire 
pour  ie  Japon  en  1619.  Malgré  la 
persécution  que  les  chrétiens  sort- 
iraient dans  cet  empire ,  il  y  donna 
des  preuves  de  son  zèle  et  de  sa  cha- 
rité'. Envoyé  par  les  religieux  du  Ja- 
pon à  Rome  en  i6^5  ,  pour  solliciter 
du  souverain  pontife  une  plus  grande 
étendue  de  pouvoirs ,  sa  demande  lui 
fut  accordée  après  quelques  années  de 
séjour  dans  cette  ville.  Muni  du  bref 
d'Urbain  VIII ,  qui  donnait  aux  re- 
ligieux, de  tous  les  ordres  la  faculté  de 
prêcher- la  foi  à  la  Chine,  au  Japon  , 
et  dans  toutes  les  contrées  de  l'Orient, 
sans  avoir  besoin  de  s'adresser  spé- 
cialement à  leurs  supérieurs  pour 
chaque  pays ,  il  alla  s'embarquer  en 
Espagne,  où  le  roi  lui  donna  des  lettres 
patentes  pour  les  Philippines.  Arrivéen 
»635  avec  vingt-quatre  missionnaireT 
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de  son  ordre,  il  eut  quelques  difficul- 
tés avec  le  gouverneur.  11  venait  ce- 
pendant de  se  conformer  à  ce  que 
celui-ci  exigeait ,  lorsqu'il  fut  rappelé 
en  Espagne.  11  s'embarqua  à  la  Nou- 
velle-Ségovie  pour  aller  à  Manille  *y 
mais  le  vaisseau  qui  le  portait  essuya 
une  tempête  affreuse.  Collado,  qui  sa- 
vait très  bien  nager,  eût  pu  se  sauver, 
mais  le  désir  de  donner  les  derniers 
secours  spirituels  à  ses  compagnons 
d'infortune  le  fit  pe'rir  avec  eux  en 
i638.  On  a  de  lui  :  1.  Ars  gramma- 
tica  japonicœ  linguœ ,  Rome,  i63t , 
in-4°.j  ibid.,  itâi  ;  II.  Dïctionna- 
rium ,  sive  thesauri  lingnœ  japonicee 
eompendium ,  Borne ,  i63'i,  in-4°« 
de  358  pages ,  y  compris  deux  sup- 
pléments ,  intitulés  ,  fun  Prœter* 
miss  a  y  et  l'autre  Additiones.  Ce  der- 
nier est  réellement  le  vrai  dictionnaire 
latin-japonois;  car  la  première  partie 
du  livre  n'est  qu'un  recueil  informe 
de  phrases.  III.  Modus  confitendi  et 
examinandipoenitentem  japonensem 
formula  svdrnet  lingud  japonied , 
Rome,  i63i ,  in-4°. ,  ibid.  i63a; 
ces  trois  ouvrages  furent  composés 
de  mémoire  pendant  le  séjour  que 
fauteur  fit  à  Rome  ;  tous  les  textes  ja- 
ponois  y  sont  écrits  eu  caractères  la- 
tins. IV.  Historia  ecclesiastica  de 
los  succesos  de  la  christiandad  dé 
Japon ,  etc. ,  por  EL  JP.  H,  Orfanel, 
anadida  por  Collado  ,  Madrid  , 
i63a,  in-4°-,  ibid.,  i653;  V. Dic- 
Uonarium  lingnœ  sinensis  cum  ex- 
plicatione  latind  et  hispanied,  cha« 
ractere  sinensi  et  latino ,  Rome , 
i632,in-4°.  (1).  VI.  Divers  opuscu- 
les. Les  ouvrages  de  Collado  sont  très 
  „.  •  ;  : 

(1)  Cef  ouvrage  était  sous  presse  eu 
i633,  selon  hrrapport  de  Léon  Allatius  , 
dans  ses  s4pç*  Urbanœ  ;  mais  il  paraît 
u'il  n'a  jamais  tu  le  jour  :  l'imprimerie 
e  la  propagande  n'a  jamais  rien  public 
en  caractères  chinois 
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utiles  pour  la  connaissance  des  Ian~ 
gues  de  la  partie  la  plus  orientale  de 
l'Asie,  sur  lesquelles  nous  avons  si  peu 
de  livres.  K— s. 

CO  LLA  DON  (  Germain  ) ,  docteur 
en  droit,  ué  à  la  Châtre,  vint  profes- 
ser à  Genève  la  religion  protestante 
qnil  avait  embrassée.  11  obtint  la 
bourgeoisie  en  1 555, et  fut,  cinq  ans 
après  , chargé,  avec  Dorsièrcs,  de  la 
confection  du  code  des  edits  politi- 
que» et  civils  de  Genève ,  imprimé  en 
15681,  et  qui  avait  de  grands  rapports 
avec  la  coutume  du  Bcrri.  (  Voyez 
Calvin.  1  Ce  fut  chez  Colladon  que 
Henri  Estienne  trouva  le  manuscrit 
d'après  lequel  il  imprima  l'édition 
donnée  par  Th.  de  Beze,du  Livre 
contre  les  Ariens ,  de  S.  Phébade. 
Coiiadon  donna  à  la  bibliothèque  de 
Genève  un  manuscrit  très  bien  écrit, 
dn  i3e.  au  i4*.  siècle,  du  Codex 
Jttstim'aneus.  —  Colladon  (  Nico- 
las ),  son  parent,  d'abord  minis- 
tre à  Bourges,  se  retira  à  Genève 
«n  i553,  eut  le  droit  de  bourgeoisie 
en  i557,  fut,  en  i5(>4,  élu  recteur 
deFacadémie.  En  i5(i(ï ,  il  succéda  à 
Calvin  dans  sa  place  de  professeur  de 
théologie.  Sa  hardiesse  à  censurer 
dans  ses  sermons  le  conseil  souverain 
de  Genève  le  fit  déposer  en  1571, 
tl  renvoyer  au  consistoire  pour  être 
censuré.  Colladon  reconnut  ses  torts 
dans  un  sermon  ;  cependant  il  se  re- 
tira ensuite  à  Lausanne  ,  où  il  fut  pro- 
fesseur de  belles-lettres.  On  a  de  lui  : 
L  une  traduction  estimée  d'un  ou- 
vrage de  Rèze  (  Voy.  Ueze  )  ;  II.  Me- 
ihodus  faciUima  ad  explicationem 
Apocalypseos  JohannU  ,  Morges , 
1591 ,  in  8°.;  III.  Jésus  Nazare- 
nus  ex  Matheo  ,  cap.  1 1  ,  v.  3a  , 
Lausanne,  i586,  in-8".— Golladon 
X  David  ),  fils  do  Germain ,  professeur 
de  droit  en  1 584  7  conseiller  d'état  en 
1604  y  a  laissé  en  manuscrit  des  Jlfc- 
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moires  sur  V Histoire  de  Genève.— 
Colladon  (  Isaïe  ) ,  professeur  de 
philosophie  à  Lausanne,  puis  à  Ge- 
nève en  1694,  a  publié  divers  ou- 
vrages de  J.  Godefroy,  avec  des  pré- 
faces.  A     B  t. 

COLLADON  (Théodore),  origi- 
naire de  Bourges,  pratiqua  la  médecine 
à  (jrenève,  et  a  public,  dit  Scnebier; 
Aàversaria  seu  commeniarii  medi- 
cinalis  critici  dialylici  ,  Genève , 
16  1 5- 1 7 ,  2  vol.  in-8°.  ,  sous  le  titre 
de  :  Sphalmata  medica  adornata. 
et  correcta  tam  in  theorid  quàm 
in  praxi.  «  C'est  un  ouvrage  de  pra- 
»  tique  ,  mais  fauteur ,  en  voulant 
»  corriger  Houllier,  Lcpois  et  Heur- 
»  nius,  s'est  jeté,  dit  Eioy, dans  des 
»  minuties  déplacées  qui  I  écartent  de 
»  son  but.  »  A.  B — t. 

COLLAERT  (Adrien  ),  dessinateur 
et  graveur,  naquit  vers  1 5*iO>  à  Anvers. 
Après  avoir  appris  dans  sa  patrie  les 
principes  de  son  art ,  il  alla  voi- 
ler les  chefs-d'œuvre  de  l'Italie;  c'est 
là  qu'il  se  forma  cette  grande  ma- 
nière de  graver  qui  est  le  caractère 
distiuclif  de  son  talent.  A  son  retour 
à^ivers ,  il  pullia  successivement  uu 
grand  nombre  d'estampes.  Les  gravu- 
res de  Collacrt  sont  exécutées  avec 
beaucoup  de  propreté  ;  mais  on  Jcur 
reproche  un  peu  de  sécheresse;  les 
masses  de  lumière  sont  rarement  birn 
ménagées ,  et  les  ombres ,  également 
fortes  partout ,  détruisent  l'effet  de 
l'ensemble.  Ces  défauts  sont  rachetés 
par  une  grande  correction  de  dessin  , 
et  des  figures  pleines  de  caractère. 
Plusieurs  des  gravures  de  Collacrt 
sont  faites  d'après  ses  propres  com- 
positions. Les  Annoncialions ,  VI- 
saac ,  le  Sarnson ,  le  «S.  Jean*- Bap- 
tiste ,  les  Bergers ,  sont  regardés 
comme  les  meilleures  estampes  de  ce 
maître.  11  mourut  à  Auvers  en  i56~. 
•—Son  (Us  (Jean  Collaeût)  fut  au^i 
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Çrateuf  ,  et  eut  beaucoup  de  part  aUx 
ouvrages  de  son  père.  Il  fit  seul  ,  d'a- 
près Hubeus  *  plusieurs  gravures  esti- 
mées ,  et  que  Ton  préfère  même  a 
celles  d'Adrien.  A— s. 

COLLaJNGES  (  Gabriel  de  ),  né 
à  Tours  près  de  Bill  oui  en  Auver- 
gne ,  en  1 524 ,  fut  chargé  de  l'éduca- 
tion du  duc  d'Atry,  qui,  par  recon- 
naissance ,  lui  procura  une  charge 
de  valet-de-chambre  de  Charles  IX. 
11  périt  au  massacre  de  la  St-Bar- 
thélenii  en  1 5^2,  victime ,  selon  toute 
apparence,  de  la  jalousie  de  quel- 
ques ennemis  ,  puisqu'il  n'avait  ja- 
mais donné  lieu  de  suspecter  la  sin- 
cérité de  son  attachement  à  la  foi  ca- 
tholique. Mathématicien  habile  pour 
le  temps,  il  n'employa  ses  connais- 
sances qu'à  la  recherche  des  ridicules 
secrets  de  la  cabale  et  des  nombres. 
Les  curieux  rectarcheut  eucore  sa 
traduction  de  la  Poly  graphie  et  uni- 
verselle écriture  cabalistique  de  Tri- 
thème  (  Voy.  Trituème),  Paris,  1 50 1 , 
iu-4  Uu  certain  Dominique  Hottin- 
ga,  frison ,  fit  réimprimer  cette  tra- 
duction à  Emden ,  en  1620 ,  in-4°. , 
sous  son  propre,  nom,  et  sans  dai- 
gner faire  mention  de  Trithème  ni 
du  véritable  traducteur.  Lacroix  du 
Maiue  cite  plusieurs  autres  ouvrages 
de  Collanges ,  dont  aucun  n'a  été  im- 
primé, entre  autres  des  traductions 
de  r Histoire  d? Angleterre,  de  Poly- 
dore  Virgile;  du  Polycratique  de 
Salitbury;  de  la  Philosophie  occulte 
de  Corneille  Agrippa  j  une  Histoire 
universelle;  un  Traité  de  V heur  et 
mulfteur  du  mariage ,  et  un  Dis- 
cours des  sectes  et  ordres  de  reli- 
gion. W— *s. 

COLLANTES  (Fràkçois),  né  à 
M.idrid  en  1599,  cultiva  avec  succès 
le*  différents  genres  de  la  peinture  5 
ws  tableaux  d'histoire,  ses  paysages 
fei  ses  tabagies  sont  également  estimés 
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Palomino  Velasco  dit  qu'il  avait  été 
formé  peintre  de  paysage  par  la  na* 
turCé  il  composait  avec  uue  grande 
facilité;  tout  parle ,  tout  est  en  mou* 
vement  dans  ses  tableaux  ;  les  grou- 
pes ,  les  personnages ,  les  sites  sont 
variés  comme  la  nature.  Le  tableau  où 
il  a  représenté  S.  Jérôme  passe  pour 
un  chef-d'œuvre  ;  ce  tableau  est  tout-à- 
fait  dans  la  manière  de  l'Espagnolet  ; 
mais  l'ouvrage  qui  a  marqué  la  place 
de  Collantes  au  nombre  des  artistes 
les  plus  distingués  de  l'Espagne ,  esC 
celui  qu'on  voit  au  palais  de  Buen* 
Rctiro,  et  qui  représente  la  Résurrec- 
tion de  la  chair.  On  y  voit  des  cada- 
vres qui  sortent  du  tombeau ,  et  d'au* 
très  dont  les  squelettes  dépouillés  de 
chair  *  présentent  le  spectacle  de  la 
mort  dans  toute  son  horreur.  Collan- 
tes mourut  en  iG56.  A— s. 

COLLAS  (le  P.),  l'un  des  derniers 
jésuites  français  missionnaires  à  la 
Chine,  naquit  à  Thiouvjlle,  vers  1 730 
ou  1 752.  Son  goût  lui  fit  diriger  toutes 
ses  études  vers  les  science*  exactes , 
et  il  professa  de  bonne  heure  et  avec 
distinction  les  mathématiques  à  l'uni- 
versité de  Lorraine.  L'auteur  de  cet 
article  a  eu  l'avantage  d'y  vivre  avec 
lui ,  de  suivre  ses  leçons  pendant  trois 
ans,  et  de  l'aider  quelquefois,  comme 
sou  élève ,  dans  ses  observations  as- 
tronomiques. Le  collège  de  Pont-à- 
Moussou  était  pourvu  d'un  bon  ob- 
servatoire ,  et  fourni  d'excellents  ins- 
truments. Les  PP.  Barlet  et  Collas  y 
tenaient  registre  des  phénomènes  cé- 
lestes, et  y  firent,  pendant  un  grand 
nombre  d'années ,  d'intéressantes  ob- 
servations. Ils  y  observèrent  même  une 
éclipse  partielle  de  soleil, qui  n'avait 
été  ni  prévue  ni  annoncée  par,  les  as- 
tronomes de  Paris.  Les  détails  de 
celte  observation  furent  publiés  paf 
tous  les  journaux  du  temps.  Le  P» 
Collas  parut  de  Franco  e»  1 763 y  4*» 
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riva  à  la  Chine  clans  la  même  annc'c  , 
et  se  rendit  à  Pé-king.  Les  fonctions 
qui  rattachèrent  au  service  du  palais 
furent  celles  de  mathématicien.  Nous 
lui  devons  d'intéressantes  nolkes  sur 
différents  objets,  insérées  dans  lcsdlr 
vers  volumes  des  Mémoires  sur  les 
Chinois:  I.  État  des  réparations 
et  additions  faites  à  t observatoire 
bâti  depuis  long-temps  dans  ta  mai- 
son des  missionnaires  français  à 
Pékin%;\\.  Observations  astrono- 
miques faites  à  Péking  en  1 77  5  ; 

III.  Lettre  sur  la  quintessence  mi* 
ncrale  de  M.  le  comte  de  Lagarqye; 

IV.  Lettre  sur  un  sel  appelé  par  les 
ChbioisKiEv;  V.  Lettre  sur  la  chaux 
noire  de  la  Chine;  sur  une  matière 
appelée  Lieou-li  ,  espèce  de  verre , 
et  sur  une  sorte  particulière  de  moi* 
tes  à  brûler;  \L  Lettre  sur  lé 
Hoawô-fan  m  vitriol,  sur  te  Nao- 
cha  ou  sel  ammoniac,  sur  le  Hoawg-* 
pe-mou  ;  VIL  Notice  sur  le  char- 
bon de  terre;  VIII.  Notice  sur  lé 
cuivre  blanc  de  la  Chine ,  sur  lé 
tninium-  et  l'amadou  ;  IX*  Nodcê 
sur  un  papier  doré  sans  or;  X.  No-> 
iice  sur  le  bambou  ;  XL  Mémoire 
sur  la  valeur  du  taël  d'argent  en 
monneie  de  France.  Cet  habité  et 
borieujt  missionnaire  est  mort  h  Pé- 
king, le  M  janvier  1 781 .    G— n. 

GOLLATLNÛS  {  TARQurtmis  y} 
romain  plus  femeUx  par  la  siluatiou 
pénible  ou  le  sort  ie  plaça  dans  qûël^ 
^ties  circonstances  que  recommanda-' 
ble  par  ses  qualités  personnelles.  If 
«tait  de  la  famille  des  Tarquins  et  mari 
de  Lucrèce,  dont  ta  beauté  et  1* 
Vertu  n'avaient  point  encore  été  con- 
nues an-dehdrs  de  ses  foyers  domes- 
tiques ,  lorsque  Collatinus  eu!  l'im- 
prudence de  l*cxposer  aux  regards 
de  Sextius  Tarquin.  Après  la  mort 
tragique  de  son  épouse,  Collatinus 
devait  être  le  premier  à  jurer  l'cxpul- 
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siofi  des  Tarquins.  II  prêta  ce  ser* 
ment.  Brutus  et  lui  furent  les  deux 
premiers  consuls  de  Rome  constituée 
en  république.  Lorsque  Tarquin  fit 
demander  ses  biens,  •  Collatinus  fut 
d'avis  qu'on  lui  accordât  sa  demande, 
puisqu'elle  semblait  promettre  qu'il 
renonçait  à  la  pensée  de  recouvrer  son 
trône  à  main  armée.  L'affaire  fut  por- 
tée devant  le  peuple,  et  le  sentiment 
de  Collatinus  ne  l'emporta,  dit-on, 
que  d'une  voix  sur  celui  de  Brutus, 
qui  lui  était  opposé.  Lors  de  la  cons- 
piration de  quelques  jeunes  Romains 
des  principales  familles  contre  la  ré- 
publique naissante,  trois  fils  d'une 
sœur  de  Collatinus  étaient  au  nombre 
des  conjurés.  Collatinus  se  montra 
très  sensible  à  leur  destinée.  Lorsque 
les  fils  de  Brutus  eurent  péri  par  or- 
dre de  leur  père ,  Collatinus  essaya  de 
sauver  ses  neveux ,  et  leur  accorda  un 
jour  pour  se  justifier  ;  mais  le  peuple, 
à  la  persuasion  de  Valérius  Publt- 
cola ,  ordonna  qu'eux  et  les  autres 
conjurés  seraient  mis  à  mort  le  jour 
même.  Collatinus  s'était  montré  jus- 
que-là plutôt  partisan  des  Tarquins, 
ses  parents^  que  sensible  à  l'injure 
qu'il  avait  reçue  «Peux.  Brutus  pro- 
fita des  soupçons  élevés  contre  lot 
pour  le  fairë  déposer.  Ën  vain  Colla- 
tinus vouhit-il  opposer  d'abord  quel- 
que résistance  à  ce  projet  de  son  col- 
lègue. Cédant  aux  instances  de  Spn- 
rms  Lucrétîus,  son  beau-père,  et  en- 
core plus  sans  doute  à  la  nécessité,  il 
abdiqua  sa  charge.  Brutus  satisfait 
détermina  le  peuple  à  lui  foire  pré* 
sent  de  vingt  talents,  auxquels  il  en 
en  ajouta  cinq  autre»  en  son  propre 
uoro.  Avec  ces  richesses  qu'il  n  aurait' 
pas  dû  accepter,  Collatinus  se  relira  'i 
Lavinium,  où  il  vécut  obscurément, 
ét  mourut  dans  une  extrême  vieillesse. 

D— T. 

COLLATIUSL  (  Pi exr*  Apoiao- 
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mus),  prêtre  de  Novare ,  vivait  h  la 
fin  du  1 5e.  siècle*  On  croit  qu'il  était 
de  la  famille  des  Cattaneo  ;  voilà 
tout  ce  qu'oot  pu  découvrir  sur  sa 
vie  Bayle  ,  D.  Clément,  Fabricius , 
Gerdès ,  Gérius ,  Heumann ,  Lamon- 
noye ,  Sassi ,  Scaligcr ,  Vossius ,  War- 
thon.  Tous  ces  savants  se  sont  occu- 
pes de  Collatius,  auquel  on  doit  :  I. 
De  eversione  urbis  Jérusalem  car- 
me* heroicum,  Milan,  1 48 1 ,  in-8  , 
poème  en  quatre  chants,  où  l'auteur, 
quoique  prêtre,  a  invoque  Jcs  muses 
et  les  divinités  païennes.  Ce  poéinc  a 
été  réimprimé  sous  le  titre  d'Apol- 
lonius de  excidio  Hierosolymiianoy 
Paris,  1 54o,  in~8°. ,  par  les  soins  de 
Jean  Gagney  ,  qui  croyait  publier 
*  l'ouvrage  pour  la  première  fois.  Mar- 
garin  de  la  Bigne  le  Gt  entrer  daus  le 
tome  Viâl  de  sa  Bibliotk.  Patrum. 
}Jayle ,  trompé  par  le  catalogue  de  la 
bibliothèque  d  Oxford ,  a  pris  celte 
réimpression  donnée  par  la  Bigne 
pour  une  édition  faite  séparément* 
Margariu  de  la  Bigne  avait  de  son. 
coté  commis  Terreur  de  regarder  Cob- 
lalius  comme  un  auteur  du  7e.  siècle  : 
enfin  la  4"-  e*  dernière  édition  de 
fourrage  de  Collatius  parut  à  Anvers 
en  i586,in-8°.,  par  les  soins  de 
Adrien  van  der  Burch  ou  Vandcr- 
bueb.  Des  exemplaires  de  cette  é*li- 
tion  portent,  sous  la  même  date,  le  ti- 
tre de  Leyde.  Vanderbuch  a  intitulé 
son  édition  editio  seconda ,  parc* 
qu'il  ne  connaissait  pas  celle  de  Mi- 
lan #  et  qu'il  ne  comptait  pas  celle  de 
la  Bigne,  II.  Fastorum  majorum  li~ 
beUus,  Milan,  149*,  in -tf1?.  C'est 
donc  à  tort  que  1),  Clément  a  dit 
qu'avant  Colla  on  ne  conoaissaitqn  un 
ouvrage  de  Collatius.  L'auteur  a  dé- 
dié cet  ouvrage  à  Ardkiode  la  Porte, 
néàNovare,évéque  d'AIéria  et  cardi- 
nal. Ardictn  ne  fut  revêtu  de  la  pour- 
pre qu'en  14&9  par  Innocent  VIII. 


Celte  dédicace,  que  Sassi  a  impri- 
mée sous  le  Nu.  XLI V,  à  la  pag.  5o4 
de  sou  Uht\  typo%r.  Hier,  mediola- 
nensis,  prouve  l'époque  de  l'exis- 
tence de  Collatius.  III.  Heroicum 
Carmen  de  duello  Davidis  et  Go* 
liœ ,  elegiœ  et  eptgrammata ,  Milan , 
1692  ,iu-4w-,  publié  par  les  soins  de 
Laz.  Aug.  Cotta,  jurisconsulte  de  No- 
vare. Le  poème  sur  le  combat  de 
David  et  de  Goliath  est  dédié  à  L.  de 
Médicis  f  et  a  été  réimprimé  par  les 
soins  de  J.  H.  Acker,  Rudolstadt, 
1 7 1 4  )  in»4°*  Une  nouvelle  édition  pa~ 
rut  en  1 76a.  (  V oy*  Closs.  )  C.  Aug. 
Heumann  ,  dans  son  Pœcile,  s'est  oc* 
cupé  de  ce  poème.  Mabiilon  parle  de» 
épitaphes  de  Paul  IV  et  de  Sixte  IV, 
composées  par  Collatius,  et  que  CotU 
n'a  pas  mises  dans  son  recueil.  Les 
deux  élégies  de  Collatius  sont  peu  es- 
timées ;  Scaiigcr  loue  la  piété  de  l'au- 
teur ,  mais  le  qualifie  de  poète  un  peu 
froid  (  poëia  frigiddusculus  ).  Plali- 
nus  Platus  a  cependant  dit  : 

Pet  ni»  Apolltoias  referont  th  Apolline  no  m*  a 
Carauu*  compoaii  »©pj,n«  digf*  »iw. 

A.  B — t. 

COLLE(Rapuajbluai.),  peintre,  né 
au  bourg  St.-Sépulcre ,  en  1  490  ,  fut 
élève  de  Raphaël  et  de  Jules-Romain. 
Ces  deux  grands  maîtres  s'attachèrent 
à  cultiver  les  heureuses  dispositions 
qu'il  annonçait ,  et  il  répondît  à  des 
soins  si  généreux  par  des  progrès  rapi» 
des.  Jules-Romain  était  si  content  de  sa 
manière,  qo'il  ne  dédaignait  pas  d'em- 
ployer le  pinceau  de  son  élève  dan* 
ses  compositions.  Plusieurs  des  ou- 
vrages de  ce.  peintre  ont  élé  ai  psi  exé- 
cutés ,  sous  ses  yeux,  par  Colle.  Plein. 
oVadmiration  pour  le  génie  de  son  maî- 
tre, il  a  encore  souvent  travaillé  d'a- 
près ses  cartons.  Colle  n'a  pas  seule* 
ment  réussi  à  rendre  les  pensées  pit- 
toresques de  Jules-Komaiu;  il  s'était 
lait  une  manière  de  composer  qui  lui 
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était  propre;  son  style  était  noble  et  en  remplit  les  fonctions  pendant  vingt* 
sévère  comme  celui  de  son  maître;  trois  ans,  et  alla  ensuite  occuper  la 
son  dessin  pur  et  correct,  et  sa  cou-  première  chaire  de  médecine  aux  éco- 
leur,  plus  chaude  et  plus  éclatante.  S'il  les  de  Padoue ,  où  il  succéda  à  Rode- 
appartient  à  l'école  romaine  par  la  sa-  rie  Fonscca.  Il  mourut  dans  cette  ville, 
gesse  de  ses  compositions,  il  tient  à  eu  i65o,  âgé  de  soixante -douze  ans. 
l'école  de  Venise  par  la  vivacité  de  son  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  :  I.  De 
coloris.  Le  tableau  où  il  peignit  le  Dé*  ided  et  theatro  imitatricium  et  imi- 
îuge  fut  regardé,  par  ses  contera  po-  tabilium  ad  omnes  intetteclûs facuU 
rai n s ,  comme  un  ouvrage  d'une  plus  taies ,  scientias  et  artes,  libri  auli- 
belle  exécution  que  les  peintures  de  et,  Pesaro,  1(118,  in-foL: c'est  unees- 
Julcs-Romain.  En  ôtant  de  cet  éloge  pèce  d'encyclopédie  à  l'usage  des  gens 
«e  qu'il  peut  contenir  de  trop  exa-  du  monde,  et  où  il  traite,  d'une  ma- 
géré .  Colle  reste  toujours  un  peintre  nière  très  succiucte,  des  sciences,  des 
très  habile.  1 1  fut  célèbre  à  Rome  dans  arts  et  métiers  ;  II.  Medicina practica% 
un  temps  où  le  mauvais  goût  et  la  me-  sive  Mexhodus  cognoscendorum  et 
diocrité  n'étaient  pas  encore  des  tilres  curandorum  omnium  affectuum  ma- 
suffisants  pour  prétendre  à  l'admira-  lignorum ,  et  pestilentiujn  ,  îbtd. , 
tion.  Les  loges  du  second  étage  du  Va-  1617,  in-fol.  ;  II  T.  De  morbis  maU- 
tican  sont  enrichies  de  plusieurs  fres-  gnis,  Padoue,  i6ao,  in-fol.;  IV.  Cli- 
ques de  ce  maître ,  qu'on  regarde  en-  cidarium  anatomicum  et  chirurgie 
core  comme  des  modèles.  Colle  savait  cum ,  ex  Grœcis ,  Arabibus ,  Latùu's 
si  bien  prendre ,  dans  quelques-uns  de  selecLum  ;  unà  cum  commentariis  in 
ses  ouvrages ,  la  manière  de  peindre  quarti  libri  Avicennœ  fen  tertiam , 
de  Raphaël,  son  premier  maître,  que  etc.,  Veuisc,  i6ai,  in-fol.  C'est  de 
les  artistes  de  son  temps  lui  avaient  Dulaurens  qu'il  a  principalement  tiré 
donné  le  surnom  de  Rafaellino.  11  ce  qui  a  rapport  à  fauatomie;  son 
mourut  à  Rome  en  i53o.  Caylus  et  Commentaire  sur  le  quatrième  livre 
N.  Lesueur  ont  gravé ,  d'après  un  de  d'Avicenne  est  estimé.  V.  Cosmitor 
ses  dessins  en  clair- obscur,  Jésus-  Medicœus  triplex ,  in  quo  exer cita- 
Christ  apparaissant  à  ses  disciples,  tio  lolius  artis  medicœ ,  etc. ,  Venise, 
GisbcrtVenius  a  gravé,  dans  une  mê-  1621 ,  in-fot.  Par  le  titre  de  cet  ou* 
me  composition,  les  Quatre  Saisons,  vrage ,  Fauteur  fait  allusion  au  nom 
sous  le  nom  de  Raphaël  d'Urbinj  de  Cosme  de  Médicis,  grand-duc  de 
mais  le  dessin  est  de  Raphaël  dal  Coller  Toscane,  auquel  il  voulait  le  dédier. 

A— s.  VI.  De  cognitu  difficiUbus  in  praxi, 

COLLE  (  Jean  ),  médecin ,  né  à  ex  libelle  Hippocratis  de  insomnus, 

Bolluno ,  ville  de  l'état» de  Venise ,  en  et  ex  libris  Avenzoarisper  commen- 

i558,  étudia  à  Padoue,  sous  Jérôme  taria  et  sententias  dilucidata,  Ve- 

Capivaccio,  Albert  Battoni  et  Émile  nise,  1628 ,  iu-4°.;  VII.  Methodus 

Campolongo,  dont  il  s'acquit  l'estime  facile parandi jucunda,  tuta  et  nom 

et  la  bienveillance.  Reçu  docteur  en  medicamenta,etejus  applicatio  ad* 

1 58 4,  il  se  rendit  à  Venise,  où  il  versus  chymicos.  De  vitd  et  senec* 

exerça  la  médecine  pendant  quinze  tute  longiûs  protrahendd.  De  alexi* 

ans  avec  une  grande  réputation.  Fran-  pharmacis  chymicis adversùs  omnia 

çois-Marie  II ,  duc  d'Urbin,  l'ayant  venenay  nec  non  de  anliqud  morbi 

choisi  pour  son  premier  médecin ,  il  gallici  naAurd ,  ejitsque  symptoma- 
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films ,  notitid  et  medeld  iingiîlarl  Jeeeos  Se  goAt  et  de  modestie.  Cette 
De  plicd ,  cyrrhis ,  capillorum  ag-  aimable  réunion  ayant  été  dissout* 
flomeratione  elejus  antiqud origine,  vers  la  fin  de  1 739,  Collé  fut  accueilli 
DeFascino  dignoscendo  et  curàndo,  dans  la  société  du  duc  d'Orlenis, 
Venise,  irta8\in-4\  D — P — s.  dont  la  comédie  fusait  le  principal 
COLLÉ  (  Charles)  naquit  à  Pari*  amusement.  Ce  fut  pour  les  plaisir* 
eu  1709.  Son  nère,  était  procureur  de  cette  société  que,  pendant  viwçt 
du  roi  au  Châtclet  et  trésorier  de  la  ans,  il  composa  des  parades  dont  quel- 
chancellerie  du  pairs.  Cousin  de  Ré-  ques-unes  oui  été  imprimées  dans  le 
guard,  il  soutint  l'honneur  de  cette  Théâtre  <Us  boulevarts,  et  touv» 
parenté  par  sa  gaîté  vive  et  spirituelle,  les  pièces  qui  forment  son  Théâtre 
Dès  ses  plus  jeunes  années,  il  se  sentit  de  société.  Le  prince  l'en  récompensa 
on  attachement  invincible  pour  la  eu  le  nommant  l'un  de  ses  lecteurs 
poésie  et  surtout  pour  le  théâtre;  nos  ordinaires,  et  en  lut  donnant  dans 
vieux  auteurs  malins  et  naïfs  faisaient  ses  sous-fermes  un  intérêt  qui  lui 
«es  délices  ;  il  chantait  sans  cesse  les  procura  une  existence  aisée,  il  s  elc- 
couplcts  de  Higuenier,  mais  il  leur  va  arec  succès  jusqu'au  théâtre  Fra» 
préféra  bientôt  ceux  d*  Gallet  et  de  Çais ,  où  il  donna  Dupais  et  Det- 
Pannard  ,  avec  qui  il  s'était  lié.  Né  roiiais  en  1763.  La  comédie  de  la 
avec  beaucoup  de  défiance  de  lui-  Vewe  n'y  eut  qu'une  représentation; 
même,  il  n'osa  d'abord  marcher  sur  ^  Partie  de  fiasse  de  Henri  IF 
leurs  traces  et  il  se  borna  pendant  bc  put  y  être  jouée  qu'en  1774^ 
long-temps  à  faire  des  amphigouris.  eHe  Tétait  depuis  près  de  dix  ans  sur 
Il  chantait  un  j«mr  celui-ci  devant  *ous  théâtres  de  province  et  de 
Fouteneile  chez  Mae.  de  Tencin  :  société.  Ayant  perdu  une  épouse  qui 


peu  ce  couplet,  voulut  le  faire  recom-  »  la  seconde  classe,  nous  en  avons 

mencer.  «  Eh!  grosse* bete,  lui  dit  »  peu,  dit  La  Harpe,  d'aussi  suivies 

»  Mnc.  de  Tencin,  ne  vois-tu  pas  que  »  et  d'aussi  intéressantes  que  Dupuis 

»  ce  n'est  que  du  galimatias?  —  Cela  »  et  Desronaisel  la  Partie  de  chasse. 

»  ressemble  si  fort,  répondit  Fonte-  »  Le  nom  de  Henri  IV  est  sans  doute 

»  nellc,àtousles  vers  que  j'entends  ici,  •  pour  cette  dernière  un  relief  très 

»  qu'il  n'est  pas  étonna  ut  que  je  m'y  »  précieux,  mais  l'ouvrage  en  lui- 

9  sois  mépris.  »  Crébillou  le  fils  for-  »  même,  quoique  assez  irrégulier,  a 

ça  Collé  de  .renoncer  à  ce  méprisa-  »  beaucoup  de  mérite....  Dupuis  et 

hle  genre,  et  lui  fit  faire  sa  première  »  Desronais,  tiré  du  roman  des  //- 

ehanson  raisonnable.  Ils  étaient  l'un  n  lustres  Françaises  (  F.  Cbaslf.s  \ 

et  l'autre  de  cette  fameuse  société  du  »  est  une  pièce  de  caractère.  Celui 

caveau  où  régnaient  la  gaîté  et  la  »  de  Dupuis  est  bien  soutenu;  et, 

franchise,  où  l'amitié  s'armaut  de  »  s'il  n'est  pas  dans  l'ordre  commun , 

f^ugramaie ,  donnait  d'excellentes  »  il  n'est  pas  mu  pins  hors  dç  la 


3u*î1  eatbeureu*  de  c«  défendre 
uand  le  cœur  ne  a'titnai  rendu! 
Mctii  qu'il  est  fiebeux  de  se  rendre f 
<Ju  md  le  bonheur  est  suspendu; 
Par  un  discourt  ••tua  suite  et  tendre 
Egares:  uu  cœur  éperdu  ; 
Souvent  par  un  malentendu 
L*ittAfit  adreil  se  lait  entendre. 
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mélancolie  qui  lui  fit  désirer  la  mort, 
et  qui  même,  suivant  quelques-uns,  le 
porta  à  se  la  donner.  Il  mourut  le 
5  novembre  1783,  âgé  de  soixaute* 
quinze  ans.  «  Parmi  les  comédies  de 
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Fontenclle  ,  croyant  comprendre  un 
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»  nature....  La  versification  est  la  par- 
«  tie  faible  de  l'ouvrage  ;  mais  tous 
»  les  sentimens  sont  naturels  :  rien 
}>  de  faux ,  rien  de  recherche'.  »  Le 
même  critique ,  parlant  des  pièces  du 
Théâtre  de  société ,  ou  la  gaîte'  n'est 
pas  exempte  de  licence  ,  remarque 
que  cette  gaîté  est  si  originale  et  si 
hanche,  qu'on  pourrait  croire  qu'elle 
u'avait  pas  besoin  de  si  mauvaises 
mœurs.  La  f'érilé  dans  le  vin  est 
le  chef-d'œuvre  de  ce  gcqre.  Les 
chansons  de  Collé  font  une  grande 
jjartie  de  sa  gloire  ;  le  ton  d'indécence 
^isée  et  spirituelle  de  la  bonne  com- 
pagnie d'alors  y  est  imité  avec  une 
vérité  parfaite.  L'auteur  ne  s'est  point 
borné  aux.  sujets  galants  ou  graveleux  ; 
il  a  aussi  chansonrié  les  ridicules  lit- 
téraires et  célébré  les  événements 
agréables  à  la  nation.  La  chanson 
sur  la  prise  du  Port-Mahon  lui  valut 
une  pension  de  600  livres.  Le  Re- 
cueil complet  des  chansons  de  Collé 
a  été  publié  en  2  vol.  in- 18,  Paris 
1807.  Son  Tlvédtre  de  société ,  im- 
primé d'abord  en  à  vol.  in-8%  Paris 
1768,  a  été  réimprimé  en  3  vol. 
in-12,  Paris  1777.  On  a  imprimé 
séparément  quelques  anciennes  pièces 
qu'il  avait  retouchées ,  la  Mère  Co- 
quette de  Quioault ,  YAndrienne  de 
Maion ,  V Esprit follet  de  Hauteroche 
et  le  Menteur  àt  Corneille.  Il  a  laissé 
plusieurs  manuscrits ,  parmi  lesquels 
se  trouvent  le  véritable  texte  de  ses 
parades ,  défigurées  dans  le  Théâtre 
des  boulevarts,  et  un  commentaire 
sur  quelques  tragédies  de  Voltaire, 
ouvrage  où  il  prétendait  venger  Cor- 
neille qu'il  admirait,  de  Voltaire  qu'il 
n'aimait  pas.  Collé  passait  générale- 
ment pour  avoir  joint  à  la  pins  folle 
gaîté  cette  bonhomie  qui  en  est  la 
compagne  ordinaire;  mais  la  publi- 
cation de  son  Journal  lûstoriqiie ,  5 
xoL  inp8°.r  Pans  1805-1807,  est 
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venu  porter  atteinte  à  cette  réputa- 
tion. Presque  tous  les  auteurs  du 
temps  y  sont  jugés  avec  un  ton  d'a- 
mertume et  d'âcrcté  quon  pourrait 
prendre  souvent  pour  l'accent  de  la 
haine  ou  même  de  l'envie.  En  tête 
du  icr.  vol.  du  Journal  historique , 
on  trouve  la  liste  chronologique  des 
ouvrages  de  Collé,  donnée  par  lui- 
même  ,  et  le  catalogue  de  ses  ouvrages 
imprimés.  A    g  a. 

COLLENUOCIO  (  Pandolphe  )  de 
Pesaro ,  littérateur  italien ,  historien 
et  jurisconsulte  célèbre  vers  la  fin  du 
i5°.  siècle,  fut  nommé  podestat,  ou 
magistrat  suprême  de  plusieurs  ville  s* 
et  chargé  de  quelques  ambassades 
ou  il  se  distingua  comme  orateur  et 
comme  négociateur.  Envoyé  par  Her- 
cule Ier.,  duc  de  Ferrare,  auprès  de 
l'empereur  Maximilien ,  il  prononça 
une  haraugue  latine  qui  est  imprimée 
dans  le  vol.  XI  du  recueil  de  Freher, 
Script,  rer.  Germanie.  lise  retira 
dans  un  âge  peu  avancé  à  Pesaro,  sa 
patrie ,  et  comptait  y  vivre  paisible- 
ment; mais  en  haine  de  Jean  Sforce 
qui  était  alors  maître  de  cette  ville , 
il  entretint  une  correspondance  se- 
crette  avec  César  Borgia ,  qui  vouait 
s'en  emparer,  comme  il  le  fit  quel- 
que temps  après.  Sforce,  ayant  dé- 
couvert cette  intelligence ,  feignit  de 
pardonner  à  Collenuccio,  mais  le  fit 
ensuite  arrêter  et  étrangler  on  pri- 
son. 11  subit  cette  mort  funeste  erf 
i5oo:  on  ignore  en  quelle  année  il 
était  né.  Ce  savant,  auquel  on  re- 

E roche  de  l'orgueil,  de  l'aigreur  dans 
l  critique ,  et  la  manie  trop  ambi- 
tieuse de  tout  savoir,  a  laissé  plu- 
sieurs ouvrages  de  différens  genres 
qui  prouvent  qu'en  effet  il  possédait 
une  grande  variété  de  connaissances. 
Le  plus  considérable  est  son  Abréçè 
del'histoire  du  royaume  de  IVaples^ 
depuis  son  origine  jusqu'au  1  4^9»  U  l« 
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dédia  au  duc  Hercule  Ier.,  qui  ayant 
été  élevé  à  Naples ,  à  la  cour  du  roi 
Alphonse,  prenait  un  intérêt  particu- 
lier à  l'histoire  de  cet  état.  Elle  était 
écrite  en  italien,  et  fut  ensuite  tra- 
duite en  latin.  Elle  ne  contenait  que 
six  livres,  et  parut  d'abord  à  Venise , 
i53g,  in  8\  ;  Membrino  Boseo  la 
continua  jusqu'à  l'an  1 5i3,  et  elle  fut 
imprimée,  en  cet  état,  à  Venise,  1 557 , 
in-8°.;  continuée  jusqu'à  1610,  Ve- 
nise ,  1 6 1 3 ,  in>4°  ;  la  traduction  la- 
tine, par  J.-N.  Stuppano,  ne  le  fut 
qu'en  à  Bâle  ,  in-4°.  ;  toutes 

deux  ont  été  réimprimées  plusieurs 
fois.  L'ouvrage  a  aussi  été  traduit  en 
français  ,  Paris ,  1 546 ,  in-8°.  ;  et  en 
espagnol ,  Na pies ,  i563,in-8".  Ses 
autres  ouvrages  sont  :  1.  Comedia 
de  Jacob  et  de  Joseph,  espèce  de  re- 
présentation ou  de  tragédie  sacrée  , 
écrite  en  terza  rima,  et  dédiée  au 
duc  Hercule  Ier.,  imprimée  à  Venise, 
1 525 ,  in-8°.  ;  1 555 ,  in-4w.,  et  1 564  > 
in-8°.  ;  II.  YAmphytrion  de  Plaute, 
traduit  en  italien  et  aussi  en  tercets, 
joué  en  1 587  à  Ferrare  dans  le  palais 
du  duc,  pour  les  fêtes  du  mariage  de 
la  princesse  Lucrèce ,  sa  fille ,  avec  un 
Bentivoglio ,  et  publié  à  Venise,  1 53o, 
in-8°.;  III.  uu  petit  Traité  DelT  edu- 
cazione  degli  antichi,  Vérone,  1 543, 
in-8".;  IV.  quelques  poésies  italiennes, 
éparses  dans  divers  recueils ,  et  qua- 
tre apologues  ou  dialogues  moraux  ; 
ces  dialogues  ont  été  traduits  en  la- 
tin par  différents  auteurs  :  celui  qui 
est  intitulé  La  Bereta  contro  i  corte- 
gianiy  dans  lequel  il  parle  de  diver- 
ses inventions,  a  été  souvent  réim- 
primé dans  le  1 6*.  siècle  :  Ant.  Gou- 
lioy  l'a  traduit  en  français  sous  le 
titre  de  Dialogue  de  la  téte  et  du 
bonnet,  Paris,  i5{3,  in-4 *•  Colle- 
nuccio écrivit  en  la  lin  un  Traité  sur 
la  vipère  et  une  Apologie  de  Pline 
contre  Leoniceno,  qui  avait  accusé 
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dans  un  ouvrage ,  ce  grand  naturaliste 
et  plusieurs  autres  anciens  auteurs, 
d'avoir  commis  beaucoup  d'erreurs 
au  sujet  des  plantes  médicinales  ; 
mais  Collenuccio  était  lui-même  peu 
savant  en  histoire  naturelle ,  et  il  a  fait 
mal  à  propos  des  transpositions  de 
noms  de  plantes.  Hertnolaiïs  Barbaro 
l'a  critiqué,  et  a  fait  voir  qu'il  se  trom- 
pait souvent  dans  ses  interprétations 
et  ses  corrections  du  texte  de  Pline, 
qu'il  voulait  défendre.  Celte  critique 
prouve  que  la  première  édition ,  faite 
à  Ferrare ,  sans  date ,  avait  paru  avant 
i493  ;  car  c'est  dans  cette  année 
qu'HermoIaiis  mourut  à  Rome,  après 
avoir  publié  ses  Castigationes  sur 
Piine.  On  trouve  les  remarques  de 
Collenuccio  sur  les  plantes  de  Pline, 
dans  le  sixième  livre  de  V  Herbarum. 
icônes  de  Bruufels ,  avec  uue  ré- 
ponse à  ce  qu'il  appelle  les  calom- 
nies de  Leoniceno.  Ponticus  Viru- 
nius  a  écrit  contre  Collenuccio  pour 
la  défense  de  Lconicnno. 

G  ~ e  et  D — p  —s. 
COLLEON1  (Jérôme),  naquit  en 
174^  à  Correggio,  d'une  illustre  fa- 
mille originaire  de.  Bergame.  Après 
avoir  étudie  avec  le  plus  grand  succès 
les  belles-lettres ,  la  philosophie  et  les 
mathématiques ,  il  fut  envoyé  ,  en 
1 759 ,  à  Bologne  pour  y  étudier  la  ju- 
risprudence. Il  y  fut  reçu  docteur  en 
1 7O5.  Son  goût  particulier  l'avait  por- 
té à  cultiver  eu  même  temps  les  lan- 
gues grecque,  hébraïque,  l'histoire 
ancienne  et  moderne.  L'anuée  sui- 
vante, son  oncle  paternel  l'appela  au- 
près de  lui  à  Modène,  pour  qu'il  y 
suivît  le  barreau;  mais  ce  genre  d'oc- 
cupation ne  pouvant  lui  convenir ,  il 
retourna,  au  bout  de  deux  ans,  dans  sa 
patrie,  et  y  remplit  honorablement  les 
premiers  emplois.  Dans  les  moments 
de  loisir  que  lui  I  lissaient  ses  fonc- 
tions, il  s'appliqua  à  rechercher  les 
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titres  et  les  monuments  de  la  ville  de 
Corrcggio,  dont  il  se  proposait  d'écrire 
l'histoire.  11  entretenait  à  ce  sujet  une 
correspondance  suivie  avec  plusieurs 
savants,  et  rassemblait  les  ouvrages 
les  plus  curieux  sur  les  antiquités  ro- 
maines et  sur  celles  du  moyen  âge.  Il 
avait  aussi  rédigé  des  notices  sur  tous 
les  écrivains  natifs  de  Correggio,  non 
dans  le  dessein  de  les  publier ,  mais 
seulement  pour  servir  de  matériaux  à 
un  ouvrage  que  méditait  alors  Fran- 
çois Torre  de  Modcnc  j  mais  ces  no- 
tices étant  tombées  dans  les  mains  du 
savant  P.  Affô ,  il  les  jugea  dignes  de 
l'impression  ,  et  les  donna  au  pub'ic , 
sous  ce  titre  :  Notizie  degli  scrUtori 
più  celebri ,  che  hanno  iUustrato  la 
patria  loro  di  Correggio,  etc.,  in-4°. , 
sans  date  et  sans  nom  de  lieu  (  Guas- 
talla,  1 776).  Une  faible  complexion  et 
une  santé  toujours  languissante  nuisi- 
rent beaucoup  aux  travaux  de  Colleo- 
ni  5  il  mourut  à  peine  âgé  de  trente- 
cinq  ans,  le  18  mars  1777,  sans  avoir 
pu  terminer  rien  de  ce  qu'il  avait  en- 
trepris. R.  G. 

COLLEONI.  Voy.  Coleoni. 

COLLEliYE  (Roger  de).  Fqy. 
Roger. 

COLLET  (Philipert),  avocat  au 

Sarlcment  de  Bourgogne,  et  substitut 
u  procureur  -  général  au  parlement 
de  Uombes ,  naquit  à  Châtillon  -  lès- 
Dombes,  en  i643.  Ayant  achevé  ses 
études  à  Lyon ,  dans  le  collège  des  Jé- 
suites ,  n'ayant  encore  que  seize  ans, 
les  PP.de  fa  Chaise  et  Ménestricr ,  qui 
avaient  été  ses  professeurs,  le  firent 
recevoir  dans  le  noviciat  de  leur  ordre 
à  Avignon.  Il  enseigna  les  basses  clas- 
ses à  Dole  et  à  Roanne  jusqu'à  l'âge  de 
vingt-deux  ans ,  et  quitta  alors  cet  état. 
Il  passa  en  Angleterre,  et  fit  quelque 
séjour  à  Londres,  où  il  fut  admis  chez 
Willis,  Robert  Boyle,  et  chez  d'autres 
savants.  Il  revint  en  France,  où  il  fut 
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nommé  à  diverses  fonctions  dans  la 
magistrature.  II  a  cultivé  les  sciences  et 
particulièrement  la  botanique  et  l'his- 
toire naturelle.  Il  mourut  dans  sa  ville 
natale ,  le  3o  mars  1718,  après  avoir 
composé  un  grand  nombre  d'ouvrages, 
dont  quelques-uns  sont  estimés:  I. 
Traité  des  excommunications,  Di- 
jon, i683,  in-i  2.  Quoique  cet  ouvrage 
ait  été  critiqué ,  il  a  été  placé  par  Ma- 
billon  dans  le  catalogue  des  livres 
choisis  qu'il  indique  à  la  fin  de  sou 
Traité  des  études  monastiques.  II. 
Traité  des  usures,  in-8J. ,  sans  nom 
d'imprimeur,  de  ville,  ni  d'auteur; 
mais  on  sait  que  c'est  à  Lyon,  en  1 690; 
et  Paris,  itkp,  in- 8°.  U\.  Préface 
du  Dictionnaire  de  mathématiques 
d' Ozanam,  1 69 1 ,  in-4%  chez  Micha- 
let  j  IV.  Entretiens  sur  les  dixmes, 
aumônes  et  autres  libéralités  faites 
à  l'Église,  in- 12 ,  1G91 ,  sans  nom 
d'imprimeur  ni  de  ville,  mais  on  sait 
q  ue  c'est  à  Lyon  j  Paris ,  1 6cp ,  in- 1 2. 
C'est  le  résultat  de  quelques  entretiens 
qu'il  eut  à  Paris  avec  le  célèbre  Talon, 
procureur -général  au  parlement  de 
cette  capitale.  U  cherche  a  prouver  que 
les  dîmes  ne  sont  ni  de  droit  divin ,  ni 
de  droit  ecclésiastique ,  mais  de  droit 
domanial.  V.  Historia  rationis,  Lyon, 
1695,  in-12,  sans  nom  d'auteur,  mais 
avec  ses  lettres  initiales.  L'inclination 
qu'il  a  toujours  eue  pour  la  philoso- 
phie lui  avait  fait  former  le  plan  d'une 
histoire  complète  de  cette  science,  sous 
ce  titre  :  Historia  rationis ,  historia 
morum ,  historia  naturœ.  On  n'a  que 
la  première  partie  de  l'ouvrage.  VI. 
Entretiens  sur  la  clôture  religieuse, 
Dijon,  1697,  in-ia;  VIL  deux  Let- 
tres concernant  l'histoire  de  Dom- 
bes, iu-4".,  sans  date.  Elles  sont  in- 
sérées parmi  les  dissertations  préli- 
minaires qui  sont  en  tête  de  l'ouvrage 
suivant  Le  P.  Ménestrier  fit  des  re- 
marques en  réponse  à  ces  deux  let- 
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tçes,  La  dispute  roulait  princi  paiement 
sur  la,  position  géographique  des  Sé- 
gusiens.  VIII-  Commentaires  sur  les 
statuts  de  Bresse,  Lyon ,  i  ^98  ,  in- 
fo!. ;  IX.  deux  Lettres  à  M.  Bonnet 
Bourdelot,  sur  V Histoire  des  plantes 
de  Tournefort,  in- 12,  1697.  ^olkt 
critique  Tournefort,  et  le  blâ*inc  injus- 
tement (l'avoir  changé  l'ancienne  mé- 
thode de  classer  les  plantes  par  les 
feuilles ,  et  de  vouloir  que  Ton  en  cher- 
chât le  caractère  dans  les  fleurs  et 
dans  le  fruit  et  les  eraines.  Chorael  y 
répondit  (  Fcyr.  P.  J.  B.  Chomel  ).  On 
voit  que  Collet  n'avait  aucune  idée  des 
vrais  principes  de  la  botanique.  X.  Ca- 
talogue des  plantes  que  Von  trouve 
autour  de  la  ville  de  Dijon,  Dijon, 
1702,  in- 12.  Il  n'est  pas  nombreux; 
on  y  a  beaucoup  ajouté  depuis.  C'est 
dans  cet  ouvrage  que  Collet  fait  l'essai 
d'une  méthode  botanique  de  son  in- 
reution ,  en  établissant  ses  classes  sur 
la  couleur ,  le  nombre  et  la  situation 
des  feuilles;  sur  leur  contexture,  leurs 
découpures,  leur  odeur,  leur  saveur, 
etc.  Les  salsifix  s'y  trouvaient  réunis 
aux  œillets.  Collet  a  laissé  plusieurs 
ouvrages  manuscrits  :  une  Critique 
de  l  Histoire  de  Bresse,  par  Gui- 
chenon  ;  une  Histoire  naturelle  de 
la  Bresse,  qui  devait  contenir  des 
ligures  de  plantes  qu'il  avait  fait  des- 
siner avec  soiu  ;  mais  ce  qu'il  a  publié 
sur  la  botanique  n'inspire  pas  une 
idée  favorable  de  la  manière  dont  il  a 
pu  traiter  celte  histoire,  et  ne  fait  pas 
regretter  sa  non  publication.  Le  bo- 
taniste Commcrson,  qui  était  compa- 
triote de  Collet,  a  dédié  à  sa  mémoire 
un  g  nre  de  plantes  qu'il  a  nommé 
Collellia.  La  première  espèce  est  un 
arbrisseau  sans  agrément ,  parce  qu'il 
e.M  hérissé  d'épines  et  dénué  de  feuil- 
Ie>:  ce  qui  fait  allusion  à  la  figure 
ignoble  de  cet  auteur ,  et  à  son  esprit 
critique  et  original.  La  yie  de  Collet, 
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écrite  par  l'abbé  Papillon  ,  se  trouve 
dans  le  tome  III  des  Mémoires  de 
littérature  et  d'histoire ,  par  le  P. 
Desmolets.  D--P — s. 

COLLET  (Pierre),  piètre  de  la 
congrégation  de  la  Mission,  docteur 
et  ancien  professeur  de  théologie,  su- 
périeur du  collège  des  Bons- Kr.  fan  Is  , 
né  à  ïernay  dans  le  Veiiilômois,  le  6 
septembre  * ( iç>5,  mort  le  (»  octobre 
1770  ,  s'est  fait  11 11  nom  parmi  les 
théologiens,  et  a  mérité  l'estime  des 
personnes  pieuses ,  par  la  régularité 
de  ses  mœurs  et  ses  nombreux  écrits , 
dont  les  principaux  sont:  I.  Pie  de 
S.  rincent  de  Paul,  Nanci,  1748, 
2  vol.  in-4  .  ;  IL  Histoire  abrégée 
de  S.  rincent  de  Paul,  1  vol.  in- 12, 
1764  ;  111.  Fie  de  Boudon,  2  vol. 
in-12,  i:54;  IV.  Fie  abrégée  de 
Boudon ,  1  vol.  in  - 1 2 , 1 762  ;  V.  Fie 
de  S,  Jean  de  la  Croix,  1 7O9 ,  1  vof. 
in-12;  VI.  Traité  des  dispenses  en 
général  et  en  particulier,  3  vol.  in- 
12,  1753;  VII.  Traité  des  indul- 
gences et  du  jubilé ,  2  vol.  in  -  ri  y 
1770;  VIII.  Traité  de  V office  divin, 
i  vol.  in-12,  1763  ;  IX. Traité  des 
saints  mystères,  2  vol.  in-  i 2,  1 7G8; 
X.  Traité  des  exorcismes  de  l'Église, 
1  vol.  in-12,  1770;  XI.  Abrégé  du 
Dictionnaire  des  cas  de  conscience , 
de  Pontas,  2  vol.  in  -8°.,  17(54  et 
1 770;  XII.  Lettres  critiques,  sous  le 
nom  du  prieur  de  St.-Edme,  1  vol. 
iu-8°.,  1 744-  Lrs  jansénistes,  et  par- 
ticulièrement l'abbé  de  St.-Cyran, 
sont  fort  maltraités  dans  cet  ouvrage j 
ce  qui  fait  que  l'auteur  a  été  fort  mal- 
traité lui-même  par  les  écrivains  de  ce 
parti  ;  ils  ont  dit  que  son  style  est  dur 
en  latin ,  incorrect  en  français,  et  que 
ses  railleries  sentent  le  co!lég< .  XllL 
Bibliothèque  d'un  jeune  ecclésiasti- 
que, 1  vol.  in-8".;  XIV.  Theologia 
moralis  universa,  17  vol.  in-8  .; 
XY.  Instifutiones  theologicœ ,  4^ 

J7.. 
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usum  seminariorum ,  7  vol.  în-12, 
1 744  et  suiv.  ;  XVI.  les  mêmes ,  plus 
en  abrégé,  4  m" 1 2  > 1 7^8  >  XVII. 
Devoirs  de  la  vie  religieuse ,  2  vol. 
in-12.;  XVIII.  De  Deo,  ejusque  di- 
innis  attributis,  3  vol.  in-8°.,  1768; 
XIX.  fe*  Devoirs  des  pasteurs,  1  vol. 
in-12,  1769;  XX.  Traité  des  de- 
roirs  des  gens  du  monde,  1  vol.  in- 
1  2,  1 765  ;  XXI.  Devoirs  des  écoliers, 
1  vol.  petit  in-12;  XXII.  Instruc- 
tions pour  les  domestiques,  1  vol. 
in-12, 1765;  XXIII.  Instructions  à 
l'usage  des  gens  de  la  campagne , 
petit  in-12  , 1 770  ;  XXIV.  Sermons 
et  Discours  ecclésiastiques,  2  vol. 
in  - 1 2 ,  1 764  ;  XXV.  Méditations 
pour  servir  aux  retraites,  1  vol.  in- 
12,  1769;  XXVI.  la  Dévotion  au 
sacré  cœur  de  Jésus  ,  établie  et  ré- 
duite en  pratique,  1  vol.  in- 16, 
1770.  Z. 

COLLETET  (  Guillaume  ) ,  l'un 
des  premiers  membres  de  l'académie 
française ,  né  à  Paris,  le  1 2  mars  1 598, 
se  fit  d'abord  recevoir  avocat  au  par- 
lement. Il  ne  parait  pas  qu'il  ait  jamais 
plaidé.  Des  liaisons  qu'il  forma,  pres- 
qu'au  sortir  des  écoles ,  avec  des  jeu- 
nes gens  qui  s'occupaient  de  littéra- 
ture et  de  vers,  déterminèrent  sa  vo- 
cation pour  la  poésie.  Le  cardinal  de 
Kichelicu  l'engagea  à  travailler  pour 
le  théâtre;  il  obéit  et  composa  seul 
Cyminde  (  1  )  y  ou  les  Deux  Victi- 
mes, tragi-comédie,  et  eut  part  à  XA- 
veugle  de  Smyrne  et  aux  Tuileries. 
Le  monologue  de  cette  dernière  nièce 
est  de  Colletet;  le  cardinal  ep  fut  si 
content ,  qu'il  lui  fit  présent  de  600  liv., 
pour  six  vers  contenant  la  descrip- 
tion de  la  pièce  d'eau  du  jardin  :  il 
ajouta  «  qu'il  ne  lui  donnait  cette 


(1)  D'autres  prétendent  qu'il  ne  fit  que 
mettre  en  vers  celte  pièce,  qui  avait  été 
composée  eu  prose  par  l'abbé  d'Aubiguac. 


COL 

»  somme  que  pour  ces  vers ,  et  que 
»  le  roi  n'était  pas  assez  riche  pour 
»  payer  le  reste.  »  Colletet  témoigna 
sa  reconnaissance  au  cardinal  par  ce 
distique  : 

Armand  ,  qui  pour  lis  ver»  m*a»  donné  six  cent* 
livre» 

Que  ne  pui») e  à  ce  prix  M  Tendre  tout  mes  livres  f 

Cependant,  le  cardinal  ayant  voulu 
lui  faire  changer  une  expression  dans 
un  des  vers  de  cette  description ,  Col- 
letet osa  lui  résister.  On  voit,  avait-il 
dit: 

La  cenne  l'humecter  d«  la  bourbe  de  Teas. 

Âu  lieu  $  humecter,  le  cardinal  aurait 
préféré  barboter.  Colletet  trouvait  ce 
mot  trop  bas;  et  non  content  d'en  avoir 
dit  son  avis,  de  retour  chc2  lui ,  il  écri- 
vit à  ce  sujet  une  longue  lettre  au  cardi- 
nal. Celui-ci  achevait  de  la  lire,  dit  Pé- 
lisson ,  lorsqu'il  survint  quelques-uns 
de  ses  courtisans ,  qui  lui  firent  com- 
pliment sur  je  ne  sais  quel  heureux 
succès  des  armes  du  roi ,  et  lui  dirent 
que  rien  ne  pouvait  résister  à  son 
éininence.  «  Vous  vous  trompez ,  leur 
»  répondit- il  en  riant,  et  je  trouve, 
»  dans  Paris  même  ,  des  personnes 
»  qui  me  résistent.  »  Et ,  comme  on 
lui  eut  demandé  quelles  étaient  donc 
ces  personnes  si  audacieuses  :  «  Col- 
»  letet,  dit-il;  car,  après  avoir  coro- 
»  battu  hier  avec  moi  sur  un  mot,  fl 
»  ne  se  rend  pas  encore.  »  Richelieu 
ne  fut  pas  le  seul  protecteur  de  Col- 
letet; l'archevêque  de  Rouen ,  Fr.  de 
Harlay ,  et  d'autres  grands  seigneurs 
lui  témoignèrent  beaucoup  d'estime  et 
d'intérêt  :  il  reçut  du  premier  un 
Apollon  en  argent ,  pour  une  hymne 
à  la  Vierge,  qu'il  avait  composée  pour 
le  palinod  de  Rouen.  Il  obtint  des  pla- 
ces honorables  et  lucratives,  entr  au- 
tres ,  celle  d'avocat  du  roi  au  conseil. 
Il  n'a  donc  pas  été  toujours  aussi  pau- 
vre et  aussi  malheureux  qu'on  le  croit; 
on  apprend  même,  par  quelques-unes 
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de  ses  pièces  ,  qu'il  possédait  des  ter-  intitulées  YAlexiadey  ou  la  Vie  et 

res  assez  considérables  dans  les  envi-  les  Miracles  de  S.Alexis.  IL  Chant 

rons  de  Paris ,  et  qu'il  avait  lieu  d'être  pastoral  sur  la  mort  de  Scévole  de 

plus  que  satisfait  de  son  sort  ;  mais  les  Sle.-Marihe ,  1 6i3 ,  in-4°.  ;  1  IL  les 

guerres  civiles  lui  firent  beaucoup  de  Divertissemens,  Paris,  i63i  et  i633, 

tort,  et  son  inconduite  acheva  de  le  in-80*;  IV.  le  Banquet  des  Poètes , 

réduire  à  la  misère.  Peu  délicat  sur  1 646,  in-8°.;V.  des épigrammes,  avec 

le  choix  de  sa  société  habituelle,  il  un  Discours  suri épigramme,Var'i$9 

épousa  successivement  trois  de  ses  î653,  in- 11  (  Voy.  Pu.  Chïfflet); 

servantes ,  et  affectionna  particulière-  VI.  un  Traité  de  la  poésie  morale  et 

ment  la  troisième,  qui  se  nommait  sententieuse ,  Paris,  105^,  in-12; 

Claudine.  Il  ne  tint  pas  à  lui  qu'elle  VIL  un  autre,  du  Sonnet,  i658, 

ne  passât  pour  un  miracle  de  beauté  in- 12;  VIII. un  autre,  du  Poème  bu» 

et  pour  une  dixième  muse  :  il  compo-  colique  et  de  YÉglogue,  1 658 ,  in- 

sait ,  sous  son  nom ,  des  vers  qu'elle  1  a.  Ces  différents  traités  ont  été  réunis 

venait  réciter  à  table  avec  assez  d'agré-  sous  le  titre  de  VA  rt  poétique  du  sieur 

ment;  et,  voulant  lui  assurer  la  repu-  Collctet ,  Paris,  i658,  in-i  a.  Ce  que 

talion  de  bel-esprit  qu'il  lui  avait  faite ,  Colletet  dit  sur  la  poésie  bucolique  est 

il  poussa  la  précaution  au  point  de  utile  et  lumineux.  Son  traité  sur  l'épi- 

composer ,  dans  sa  dernière  maladie ,  gramme  est ,  pour  le  fond ,  ce  que  nous 

une  pièce  par  laquelle  elle  était  sup-  avons  peut-être  de  meilleur  eu  ce 

posée  faire  ses  adieux  aux  Muses.  La  genre.  Celui  sur  le  sonnet  est  le  seul 

Fontaine  fit  sur  ce  sujet  une  epigtam-  où  ce  sujet  soit  approfondi  ;  et  cn6n , 

me  fort  connue,  qui  commence  par  Je  dernier,  sur  la  poésie  morale,  peut 

ces  vers  :  beaucoup  servir  à  l'histoire  de  la  poé- 

Le«  or«d«.  •mt  eeui ,  sic  en  général ,  et  de  la  notre  en  parli- 

Colleiet  est  trépassé;  r     >  ii  .           i          •  I,.1 

Dès  qu  il  «ut  lAouch*  dot«t  culier.  Colletet  se  donnait  pour  1  inven- 

mieT^^'^r  ««r  du  sonnet  en  bouts-rimés.  11  est 

Avec  u  pauvre  chrétien,  etc.  encore  l'auteur  d'une  traduction  du 

H  mourut  le  11  février  i65q,  dans  roman  d'Isméne  et  d'Isménias  , 

une  situation  si  misérable,  que  ses  d>  Eustathius ,  Paris,  i6a5,  in-8°. , 

amis  furent  obligés  de  se  cotiser  pour  et  de  plusieurs  autres  ouvrages  dont 

so»  enterrement.  Colletet  était  fécond  on  trouvera  la  liste  dans  l'histoire  de 


et  laborieux;  il  ne  manquait  ni  de  na«  l'académie  française.  Parmi  les  ma- 
turcl,  ni  de  ficilité,  et  quelques-unes  nuscrits  qu'il  a  laissés,  on  distingue 
de  ses  épigrammes  son t  pleines  d'agré-  des  Fies  des  Poètes  français ,  dont 
ment.  Le  jugement  sévère,  mais  juste,  on  a  long-temps  désiré  l'impression, 
de  Boileau  sur  le  fils  (  V oy.  l'article  Le  manuscrit  est  à  la  bibliothèque  du 
suivant  )  a  fait  beaucoup  de  tort  à  la  conseil  d\'tat;il  contient  environ  qua- 
réputation  du  père,  la  plupart  des  lec-  tre  cents  Vies.  On  a  dit  que  cet  ou* 
leurs  et  même  quelques  critiques  les  vrage  avait  été  fort  utile  à  Limonnoye. 
ayant  très  souvent  confondus.  On  a  de  Cette  anecdote  est  du  nombre  de  celles 
Guill.  Colletet  :  L  Désespoirs  amou-  que  la  malignité  se  plaît  à  répéter , 
rtux ,  Paris ,  1 622 ,  in  - 1  a.  D'après  mais  qu'il  ne  faut  pas  admettre  légère- 
un  titre  pareil ,  on  ne  supposerait  pas  ment  W— s. 
que  cet  ouvrage  est  une  traduction  des  COLLETET  ( Fuançois  ) ,  fils  du 
élégies  latines  du  P.  ftéznond,  jésuite ,  précédent ,  né  à  Paris ,  en  1 628 ,  était 
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fort  inférieur ,  sons  le  rapport  du  ta-  nales  et  Antiquités  de  Paris,  1664, 

lent ,  à  son  père,  de  qui  il  avait  appris  2  vol.  in- 12  ;  V.  Traité  des  Langues 

à  faire  des  vers.  Il  n'est  guère  connu  étrangères,  de  leurs  alphabets,  et 

que  par  le  ridicule  dont  B>»ileau  Ta  des  chiffres ,  Paris ,  1660,  in-4°.  de 

couvert  dans  ses  Satires.  C'est  avec  72  pages.  Cet  ouvrage  de  Colletetest 

justice  qu'il'  le  relègue  aux  derniers  le  seul  qui  ait  été  quelquefois  recher- 

rangs  de  la  littérature,  avec  Perrin,  ché.  Sur  trente-six  alphabets  gravés  en 

Budin  ,  Tiîreville,   Bonnecorse  et  bois,  qu'il  renferme,  douze  ou  qua- 

Pelietier.  Cependant,  le  respect  dont  torze  sont  imaginaires,  comme  ceux 

nous  sommes  pénétrés  pour  Boiieau  d'Apollonius,  de  Salomon,  de  Noé, 

ne  nous  empêchera  pas  de  dire  que  d'Adam,  etc.;  les  autres  sont  si  mal 

nous  sommes  affligés  qu'il  ait  pris  exécutés ,  qu'ils  sont  à  peine  recon- 

pour  sujet  de  ses  plaisanteries  un  naissables.  VI.  Le  Bureau  académi- 

nomme  qui ,  tout  méprisable  qu'il  était  que  des  honnestes  divertissements  de 

comme  poète,  méritait  quelque  égard  Vesprit,  Paris,  1677,  iu-4°.>  ou- 

à  raison  de  ses  malheurs ,  et  que  nous  vrage  périodique ,  dont  il  devait  pa- 

"voyons  avec  peine  qu'il  lui  ait  repro-  raître  une  feuille  par  semaine,  mais  il 

ché  aussi  durement  de  mendier  son  y  eut  beaucoup  d'interruptions,  car 

pain  de  cuisine  en  cuisine.  Il  paraît  il  n'en  parut  que  onze  numéros ,  qui 

que  Fr.  Colletet  avait  embrasséle  parti  comprenaient  aussi  la  Bibliographie 

des  armes,  puisqu'il  fut  pris  par  les  française  et  la  Bibliographie  de  Pa- 

Espagnols  et  conduit  en  prison  dans  m,  annonce  des  livres  nouveaux  pour 

une  ville  d'Espagne.  Après  avoir  ob-  servir  de  continuation  à  celle  du  P. 

tenu  sa  liberté,  il  revint  à  Paris  ,  où  Jacob  de  St.-Charles.  W— s. 

il  entra ,  comme  précepteur,  dans  une  COLLIBUS  (  Hippolitus  a  )  est 

grande  maison  ;  mais,  ne  trouvant  connu  sous  ce  nom  parmi  les  jnris- 

pas  son  compte  à  ce  nouveau  métier,  consultes.  Son  vrai  nom  était  Cotte, 

il  chercha  une  ressource  dans  sa  phi-  ou  Colli.  11  n'était  pas  natif  d'Alexan- 

me.  Il  écrivait  pour  vivre  ;  aussi  a-t-il  drie  de  la  Paille,  comme  on  l'a  dit  dans 

publié  un  grand  nombre  de  volumes  un  Dictionnaire  liistorique.  Sa  fà- 

en  vers  et  en  prose.  Sur  la  fiu  de  sa  mille  eu  était  à  la  vérité  originaire,  et 

vie,  en  167O,  il  obtint  le  privilège  son  père  s'étant  fait  protestant,  quitta 

d'uu  Journal  d'avis,  qui,  selon  toute  cette  ville,  pour  venir  s'établir  à  Zu- 

apparence,  ue  l'enrichit  pas.  Ses  prin-  rich  ,  où  Hippolite  son  fils  naquit  U 

cipaux  ouvrages  sont  :  I.  la  Muse  co-  20  février  1 56 1 .  Il  étudia  en  Suisse  et 

quette ,  Paris,  if)()5  et  1667  ,  4  vo-  en  Italie  avec  tant  de  succès,  qu'il 

lûmes  in-iaj  II.  No'èls  nouveaux,  devint  lui -mente  professeur  à  Hcî- 

Paris,  i6'5n  ,  in-8°.  Ces  n  iëls  curent  delberg,  et  ensuite  à  Baie.  Le  prince 

plusieurs  éditions  t-n  peu  d'années;  ce  d'Anhalt  le  Ct  son  chancelier,  et  l'em- 

qui  ne  prouve  pas  grand'chose  pour  ploya  utilement  dans  diverses  négo- 

leur  mérite.  Le  ministre  Jurieu  repro-  dations  en  France,  en  Allemagne, 

chà  aigrement  à  l'auteur  d'avoir  mis  en  Angleterre  et  dans  les  Pays-Bas.  11 

des  sujets  édifiants  sur  des  airs  profn-  mourut  le  11  de  février  161 1 ,  âgéde 

nés.  III.  Le  Tracas  de  Paris,  poëine  cinquante-un  âns.  Il  a  fait  :  I.  Prin- 

burlesque,  imprimé  avec  la  Descrip-  ceps  consiliarius-palatinus,  sive  Au- 

tion  de  Paris  ,  en  vers  burlesques,  licus  et  nobilis ,  avec  des  augmenta- 

l665 ,  iû-12 }  IV.  Abrégé  de*  An-  tions  de  Naurath,  Francfort ,  1670 , 
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avec  le  traité  d'Antoine  Perez  ,  De  cution  de  deux  hommes  convaincus 

jure  publico  ,   Francfort,  1668,  d'avoir  eu  part  à  un  complot  formé 

in- 1 2.  IL  Incrementa  Urbium,  aussi  contre  la  vie  du  roi.  Collier  et  deux 

avec  des  notes  de  Naurath,  Francfort,  autres  ecclésiastiques,  réfractaires  corn- 

167 1 ,  in-8°.;  III.  Commentaria  ad  me  lui ,  ayant  accompagné  les  crirai- 


anglais,  né  en  i65o  à  Stow-Qui,dans  l'imposition  des  mains.  Cet  acte  ,  où 
le  comté  de  Cambridge,  exerçait  le  ils  avaient  bravé  toutes  les  formes  re- 
tninistère  ecclésiastique  depuis  plu-  çnes  dans  l'église  anglicane ,  fut  rc- 
sieurs  années ,  et  occupait  une  place  gardé  comme  une  insulte  faite  au  gou- 
de  professeur  à  l'école  de  droit  de  verneraent  et  au  clergé  :  non  scule- 
Gray's-lnn  à  Londres  ,  lors  de  la  ment  les  tribunaux  se  crurent  obligés 
reVolution  qui  plaça  le  prince  d'O-  d'en  prendre  connaissance,  mais  les 
range  sur  le  trône  d'Angleterre.  Ses  deux  archevêques  d'Angleterre  ,  et 
principes,  contraires  à  cette  révolution,  douze  de  leurs  snfTragants,  publièrent 
ne  lui  permettaient  pas  de  continuer  une  déclaration ,  où  ils  exprimaient 
l'exercice  public  de  ses  fonctions  ;  l'horreur  que  leur  inspirait  une  pâ- 
mais il  n'était  pas  homme  à  se  sou-  reille  action.  Collier  se  cacha  ,  pour 
mettre  en  silence.  Le  docteur  Burnet  éviter  de  donner  une  seeondc  fois  cau- 
venait  de  publier  un  pamphlet  où  le  tion  ;  mais ,  sans  se  montrer,  il  reprit 
roi  Jacques  était  représenté  comme  la  plume,  pour  justifier  sa  conduite, 
ayantdéserté  le  trône;  Colliery  répon-  ainsi  que  celle  de  ses  confrères.  11  fut 
dit  en  1688 ,  par  un  autre  pamphlet  déclaré  coutumace  et  privé  de  la  pro- 
sous le  titre  de  Considérations  sur  tection  des  lois.  Ce  jugement ,  dont  il 
la  désertion.  Il  continua ,  après  la  ré-  ne  fut  jamais  relevé ,  paraît  cependant 
volution,  à  refuser  le  serment,  et  à  n'avoirpaseupour  luidesconséquen- 
empecher  d  autres  de  le  prêter,  ainsi  ces  bien  fâcheuses.  11  travailla  alors  à 
qu'à  écrire  avec  beaucoup  de  chaleur  divers  ouvrages  d'un  genre  plus  utile 
et  de  succès  contre  le  parti  dominant,  et  d'un  but  plus  louable  que  tout  ce 
Sa  conduite  ayant  éveillé  l'attention  de  qu'il  avait  produit  jusqu'à  cette  épo- 
k  cour  ,  il  fut  arrêté  sur  quelques  que.  Ses  Essais  sur  divers  sujets  de 
soupçons  de  correspondance  criminel-  morale ,  eu  3  vol.  in«8° ,  publiés  suc- 
fe,  et  fut  conduit  à  Newgate.  Admis  à  cessivement  en  1697  >  1 7°^  ct  1 7°9> 
donner  caution ,  et  remis  en  liberté ,  furent  très  favorablement  accueillis  du 
il  conçut  quelques  scrupules  sur  cette  public ,  qui ,  cependant ,  n'aimait  point 
caution ,  par  laquelle  il  craignait  d'à-  l'auteur.  On  y  trouva  autant  d'esprit 
voir  reconnu  la  compétence  du  tribu-  *  ct  d'originalité  que  d'érudition  ,  mé- 
nal  :  il  alla  donc  se  faire  remettre  en  rites  relevés  eucore  par  celui  d'un  style 
prison.  Élargi  au  bout  de  huit  à  dix  facile  et  élégant.  On  en  a  donné  de- 
jours,  par  les  soins  de  quelques  amis ,  puis  un  grand  nombre  d'éditions.  Col- 
il  ne  fut  pas  encore  tranquille,  ct  il  lier  publia  en  1698  son  Coupd'œiï 
écrivit  pour  s'excuser  d'être  sorti  de  sur  l'immoralité  et  la  dépravation 
prison  ,  quoique  on  l'eut  rois ,  pour  du  théâtre  anglais,  avec  le  sentiment 
ainsi  dire ,  à  la  porte.  Il  eut  à  se  justi-  des  anciens  sur  ce  sujet.  La  publi- 
er, en  1696  ;  d'un§  action  bien  plus,  cation  de  ce  livre  l'engagea  dans,  uue 
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controverse  très  animée  avec  plasieurs 
littérateurs  du  premier  ordre ,  à  ia 
tête  desquels  étaient  Gongrève  et  Van- 
brugh,  qui  prodiguèrent  en  vain  beau- 
coup d'esprit  pour  soutenir  une  cause 
qu'ils  avaient  eux-mêmes  rendue  mau- 
vaise par  l'immoralité  de  leurs  propres 
comédies.  L'avantage  resta  au  théo- 
logien ,  et  Ton  paraît  s'accorder  à  lui 
attribuer  l'heureuse  révolution  qui 
s'est  opérée  depuis ,  en  Angleterre , 
dans  la  morale  du  théâtre.  Cet  ou- 
vrage a  été  traduit  en  français  par  le 
P.  Courbeville  ,  graud  admirateur  de 
Collier.  Celui-ci  fut  en  1713  sacré 
éveque  par  les  non-juieurs,  et  mou- 
rut de  la  pierre,  le  u6  avril  1726.  U 
était  très  savant  et  très  pieux.  Les 
principaux  traits  de  sa  vie  publique 
indiquent  assez  quel  était  sou  carac- 
tère. Dans  la  vie  privée,  c'était  un 
homme  paisible  et  aussi  aimable  que 
spirituel.  Parmi  d'autres  ouvrages 
qu'on  a  de  lui ,  ou  remarque  :  I.  la 
traduction  anglaise  du  Diction* 
noire  de  Moréri ,  en  4  vol.  in-fol. , 
dont  les  deux  premiers  parurent  en 
1 70 1 ,  le  3e. ,  sous  le  titre  de  supplé- 
ment ,  en  1705,  et  le  4e»  >  comme 
appendix,  en  1 72 1  ;  II. les  Réflexions 
morales  d'Antonin,  et  le  Tableau 
de  Cébès,  traduits  en  anglais  et  pu- 
bliés en  1701  ;  III.  Histoire  ecclé- 
siastique de  la  Grande-Bretagne , 
principalement  de  V Angleterre,  de- 
puis l'introduction  du  christianisme 
jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Char- 
les II,  avec  un  précis  des  affaires 
religieuses  en  Irlande,  a  vol.  in-  fol., 
1 708  et  1 7 1 4,  ouvrage  écrit ,  dit-on , 
avec  goût  et  même  avec  impartialité  ; 
l'auteur  eut  cependant  à  le  défendre 
contre  les  censures  des  évêques  Burnet 
et  Nicholson,  et  contre  celles  du  doc- 
teur Kennct  ;  IV.  des  Discours  prati- 
ques ,  publiés  en  1725,  écrits  tn  an- 
glais ,  comme  tous  ses  autres  ouvra- 
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ges.  —  Un  autre  Collier  ,  auteur 
anglais ,  plus  connu  sous  le  surnom 
de  Tim-Bobbin  ,  mort  en  1786, 
a  publié  un  livre  original  intitulé  : 
A  View  of  the  Lancashire  dialeci. 
C'est  une  suite  de  dialogues  en  patois 
du  comté  de  Lancastre,  suivis  d'un 
glossaire  des  mots  particuliers  à  ce 
dialecte  :  la  4e*  édition  a  parut  à  Lon- 
dres ,  en  1 750  y  in-8\  S-^d. 

COLL1ETTJL  (Louis-Paul  ) ,  curé 
de  Gricourt,  près  de  St.-Quentin,  et 
doyen  du  doyenné  rural  de  la  même 
ville,  où  il  mourut  vers  la  fin  du  18'. 
siècle,  s'occupa  toute  sa  vie  de  re- 
cherches sur  l'histoire  ecclésiastique  et 
civile  de  sa  patrie.  Il  a  publié  :  1.  His- 
toire de  la  vie ,  du  martyre  et  des 
miracles  de  $.  Quentin,  St.-Quentin, 
1 767 ,  in- 1 2.  Cet  ouvrage  fut  critiqué 
peu  de  temps  après  dans  une  Lettre 
d'un  maître  des  petites  écoles,  à 
M.  Colliette ,  sur  sa  nouvelle  His- 
toire de  St-Quentin ,  Paris ,  Brocas, 
in-  12  (sans  date).  IL  Mémoires 
pour  servir  à  l'histoire  ecclésias- 
tique ,  civile  et  militaire  de  la  pro- 
vince de  Vermandois,  Cambrai,  1 7  7 1  - 
72  ,  3  vol.  in-4°.  Cette  histoire  rem- 
plie de  recherches  ,  et  divisée  en 
vingt  livres,  dont  chacun  est  suivi 
des  pièces  justificatives ,  va  depuis  le 
temps  de  Jules-César  jusqu'à  l'an 
1767.  L'ouvrage  est  terminé  par  une 
table  générale ,  suivie  du  Pouillé  de 
tous  les  bénéfices  du  diocèse  de  Noyon. 

C.  M.  P. 

.  COLLIN,  ou  plutôt  COLIN  (Sé- 
bastien), médecin  de  Fontenai-le- 
Corate,  où  il  vivait  en  i556 ,  publia 
sous  le  nom  de  Liset  Benancios , 
anagramme  de  Sébastien  Colin,  un 
livre  iutitulé  :  Déclaration  des  abus 
et  tromperies  des  apoilùcaires , 
Tours,  i555,  in-8\,  où  il  prouve 
qu'on  impute  souvent  à  tort  aux  mé- 
decins les  fautes  commues  par  les 
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apothicaires.  Pierre  Braillier ,  apothi- 
caire à  Lyon  ,  publia  de  son  cote'  une 
Déclaration  des  abus  et  ignorance 
des  médecins.  On  a  encore  de  Colin  : 
I.  le  onzième  livre  d'Alexandre 
Trallien  sur  les  gouttes  ,  traduit  du 
grec ,  et  la  Pratique  et  méthode  de 
guérir  les  gouttes,  traduit  du  laiin  de 
Gaynier,  avec  des  augmentations 
5ur  la^cure  de  cette  maladie ,  Poi- 
tiers, 1 556;  II.  Traité  delà  peste , 
traduit  du  grec  de  Trallien ,  avec  un 
Abrégé  des  causes  et  remèdes  de 
la  peste  et  un  Traité  du  régime  de 
vivre,  Poitiers,  i566;  III.  Y  Ordre 
et  régime  pour  Ut  cure  des  fièvres , 
avec  les  causes  et  remèdes  des 
fièvres  pestilentielles, Poitiers,  1 558, 
io-tf°.  Éloy  dit  que  c'est  une  traduc- 
tion de  l'ouvrage  de  Rhazes ,  De  pes- 
ùlentid.  A.  T. 

COLLIN.  Foy.  Colin. 
COLLIN  DE  VERMONT  (Hya- 
cinthe ),  peintre ,  naquit  à  Ver- 
sailles en  1693.  Filleul  du  célèbre 
Rigaud ,  qui  avait  pour  lui  beaucoup 
d'affection ,  il  en  reçut  les  premières 
leçons  de  son  art,  et  il  alla  ensuite  à 
Rome  étudier  les  chefs-d'œuvre  des 
écoles  d'Italie.  Revenu  dans  sa  patrie 
avec  un  bon  goût  de  dessin,  de  l'élé- 
gance et  de  la  pureté,  il  fut  reçu  à 
l'académie  de  peinture  et  nommé 
professeur.  11  posait  supérieurement 
le  modèle,  et  le  dessinait  correcte- 
ment. Gollin  de  Vermont  a  fait  plu- 
sieurs tableaux  d'église  et  de  cabinet; 
les  principaux  sont  :  une  Présen- 
tation au  Temple  y  qu'on,  voyait  au- 
trefois dans  la  paroisse  de  St.-Louis  à 
Versailles»  et  la  Maladie  à°Antio- 
chus,  qui  fut  exposée  au  concours  de 
1727.11a  laissé  une  suite  considéra- 
ble d'esquisses  terminées  ,  dont  il 
avait  pris  les  sujets  dans  Y  Histoire  de 
tyrus.  Gollin  de  Vermont  est  mort  4 
Versailles  le  1 6  février  1 76 1 . — Un 
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raveur  du  même  nom ,  né  h  Luxem- 
ourg  en  i6i(j,  reçut  à  Rome  des 
leçons  de  Sandrart,  vint  à  Anvers ,  où 
il  prit  le  titre  de  graveur  du  roi  d'Es- 
pague ,  et  grava  beaucoup  de  portraits 
qui  sont  estimés.  A — s. 

COLLLN  (  H  en  ri- Joseph  ) ,  inc'de- 
cin,  né  à  Vienne  en  Autriche  le  11 
août  1701 ,  reçut  le  doctorat  à  l'uni- 
versité de  la  même  vil'e  en  1 760 ,  et 
mourut  le  20  décembre  i-84-  Sa 
dissertation  inaugurale  a  pour  objet 
une  question  thérape  utique  très  im- 
portante :  Me  die  ame  nia  in  morbis 
solidi  et  jluidi  corrigentia.  Le  fa- 
meux Autoine  Stœrck,  médecin  de 
l'hopiul  civil,  avait  publié  le  résul- 
tat des  observations  cliniques  qu'il  y 
avait  faites  pendant  deux  années. 
Appelé  à  des  fonctions,  sinon  plus 
utiles  ,  au  moins  plus  brillantes ,  il 
fut  remplacé  par  Collin ,  qui  marcha  , 
trop  servilement  peut-être,  sur  les 
traces  de  son  prédécesseur,  et  pu- 
blia sous  le  même  titre  :  Nosocomii 
civici  Pazmanniani  Annus  medicus 
tertius ,  sive  Observationum  circa 
morbos  acutos  et  ckronicos  pars  I — 
VI,  Vienne,  1764-1 781,  in-B". 
Dans  chacune  de  ces  parties  l'auteur 
fait  l'éloge,  souvent  exagéré,  d'une 
des  substances  médicamenteuses  re- 
commandées par  Stœrck.  Dans  la 
première,  par  exemple,  il  regarde  la 
ciguë  comme  un  remède  héroïque, 
et  lui  attribue  des  vertus  merveilleuses 
que  l'expérience  n'a  point  justifiées. 
La  quatrième  et  la  cinquième  sont 
consacrées  aux  louanges  de  l'arnique. 
Les  propriétés  de  cette  plante,  qu'il 
serait  aisé  d'énumérer  en  quelques 
lignes ,  occupent  ici  plus  de  huit  ceuts 
pages.  Quoique  ces  divers  traités  joi- 
gnent à  une  prolixité  fastidieuse  un 
défaut  absolude  saiue  critique ,  la  plu- 
part oui  été  traduits  en  allemand.  Collin 
a  écrit  quelques  autres  opuscules  insi- 
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guidants,  et  traduit  en  français  la  dis- 
sertation de  Stœrck  sur  la  ciguë.  C. 

COLLIN-HAULEVILLE  (  Jeaw- 
François),  né  à  Mcvoisin,  près  de 
Chartres,  le  5o  mai  1755  ,  vint 
achever  ses  éludes  à  Paris  ,  et  se 
fit  recevoir  avocat.  L'amour  des  let- 
tres l'éloigna  bientôt  du  barreau  , 
et,  dans  les  premiers  vers  qui  échap- 
pèrent à  sa  muse,  il  déplora  le  sort 
malheureux  d'un  clerc  du  parlement. 
Il  essaya  d'abord  son  talent  dans 
le  genre  satirique 5  mais  ce  genre  ne 
convenait  ni  à  ses  goûts  ni  à  la  tournu- 
re de  son  esprit.  En  1786,  il  débuta 
dans  la  carrière  dramatique  par  Y  In- 
constant. Cette  comédie,  jouée  d'a- 
bord en  cinq  actes,  et  réduite  quelque 
temps  après  en  trois,  obtint  le  plus 
grand  succès,  et  donna  quelques  es- 
pérances à  ceux  qui  déploraient  l'état 
de  décadence  où  était  tombé  le  théâtre 
français  vers  le  milieu  du  18e.  siè- 
cle. Deux  ans  après ,  Collin-Harlcville 
fit  représenter  une  autre  comédie  en 
cinq  actes,  intitulée  X Optimiste.  Cette 

Înècc,  quoiqu'elle  ne  fût  point  encore 
a  véritable  comédie,  devait  obtenir 
les  suffrages  des  gens  de  goût ,  parce 
qu'elle  s'éloignait  de  toute  espèce  d'af- 
fectation ,  et  qu'on  n'y  trouvait  point 
ce  jargon  précieux  qui  était  alors  en 
possession  de  plaire  au  public.  En 
1 78g ,  une  troisième  pièce  de  Collin- 
Harleville ,  les  Châteaux  en  Espagne, 
fut  très  accueillie  du  public,  sans  rien 
ajouter  à  la  réputation  de  l'auteur.  Cette 
pièce  remplie  de  détails  charmants , 
écrite  d'une  manière  franche  et  natu- 
relle, comme  celles  qui  l'avaient  pré- 
cédée, manque  de  fonds  et  de  ce  qui 
fait  la  véritable  comédie,  l'observation 
des  mœurs.  C'est  toujours  la  même 
idée,  et  presque  les  mêmes  personna- 
ges présentés  sous  des  faces  différentes, 
et  dont  on  chercherait  vninement  le 
modèle  dans  la  société.  Collin  montra 
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plus  de  talent,  et  s'éleva  beaucoup  jj 
plus  haut  dans  le  Vieux  Célibataire, 
qui  est  son  chef-d'œuvre.  Cette  pièce,  j 
jouée  en  1 792  ,  obtint  les  succès  les 
plus  éclatauts  ;  elle  réunit  tous  les  suf-  j 
frages,  et  l'envie  ne  put  s'élever  contre 
le  triomphe  de  l'auteur ,  qu'en  lui  re-  ! 
prochant  d'avoir  emprunté  beaucoup 
de  choses  heureuses  de  la  Gouver- 
nante  d'Avisse.  Après  avoir  donne  le 
Célibataire,  la  muse  de  Collin-Har- 
leville  se  ressentit  de  la  malheureuse 
influence  du  temps  où. il  écrivait,  et  il 
ne  fit  plus  rien  qui  répondît  aux  espé- 
rances qu'il  avait  données  en  eutrant 
dans  la  carrière.  M.  de  Crac ,  force 
ingénieuse,  mais  faible;  Rose  et  Pi- 
card, ou  la  Suite  de  V  Optimiste 
(  cette  pièce  est  un  sacrifice  fait  aux 
opinions  du  temps  );  la  Défense  de 
la  petite  ville ,  pièce  qui  honore  soo 
caractère  encore  plus  que  sou  talent; 
les  Artistes,  les  Deux  Voisins,  ou 
Etre  et  Paraître;  les  Mtieurs  du  jour, 
ou  Y  Ecole  des  jeunes  Femmes  ;  les 
Riches,  Malice  pour  malice,  ne  rap- 
pellent que  dans  quelques  détails  l'au- 
teur de  Y  Inconstant  et  du  Céliba- 
taire. Les  dernières  pièces  de  Collin- 
H  a  rie  ville ,  si  on  en  excepte  les  Vieil- 
lards et  les  Jeunes  Gens ,  et  la  Que- 
relle des  deux  Frères ,  qui  ont  été 
joués  après  sa  mort ,  avaient  besoin 
de  toute  l'indulgence  qu'inspiraient 
au  public  son  caractère  connu  et  le 
souvenir  de  ses  premiers  ouvrages. 
La  Harpe ,  qui  fut  le  premier  à  en- 
courager le  talent  de  Collin  -  Harle- 
ville,  lui  accordait  de  la  gaîfé  et  du 
naturel  dans  le  dialogue ,  de  la  facilité 
et  de  l'élégance  dans  le  style;  il  louait 
l'auteur  du  Célibataire  de  s'être  sauvé 
de  la  longue  contagion  du  faux  esprit 
et  du  règne  passager  de  la  grossièreté 
révolutionnaire  ;  mais  il  lui  refusait  le 
talent  d'observateur ,  qui  fait  le  véri- 
table poète  comique.  AL  Palissot  va 
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beaucoup  plus  loin  dansses  Mémoires 
îitlér aires;  il  ne  trouve,  dans  la  plu- 
part des  pièces  de  Collin-Harlcvillc, 
ni  sel ,  ni  gaîté ,  ni  finesse  ;  en  un 
mot ,  aucune  trace  de  l'esprit  du  genre 
où  rien  ne  peut  remplacer  la  force  co- 
mique, a  Le  ton  doucereux ,  ajoute 
»  M.  Palissot,  le  ton  sentimental, 
»  quelquefois  même  un  peu  niais, 
»  qui  est  le  ton  dominant  de  pres- 
»  que  tous  les  ouvrages  de  Collin- 
»  Harleviile;  l'absence  totale  de  sel 
»  et  l'insipidité'  qui  les  caractérisent, 
»  prouvent  qu'il  n'était  pas  né  pour 
»  la  comédie.  »  Ce  jugement  paraîtra 
d'une  sévérité  exagérée  à  ceux  qui 
voient  encore  avec  plaisir  au  théâtre 
ï 'Inconstant  et  le  l  ieux  Célibataire. 
Collin-Harlcville  manquait  de  force  et 
de  vigueur  dans  ses  conceptions;  sa 
facilité ,  sa  simplicité,  son  naturel ,  ne 
sont  quelquefois  que  de  la  trivialité  et 
de  la  faiblesse  ;  il  ne  sait  pas  saisir  les 
ridicules  ;  ses  tableaux  manquent  de 
variété,  et  n'offrent  souvent  que  des 
peintures  sans  modèle  ;  mais  il  ne  faut 
point  oublier  qu'il  s'est  écarté  du  mau- 
vais goût,  et  qu'il  a  fait  quelquefois 
d'heureux  efforts  pour  nous  rappro- 
cher de  la  bonne  comédie.  On  a  en- 
core de  lui  un  poëme  allégorique  en 
deux  chants  ,  intitulé  Melpomène  et 
Thalje,  1 799,  in-8°,  et  plusieurs  pièces 
devers  insérées  dans  YAlmanach  des 
Muses  et  dans  les  journaux.  Ceux  qui 
ont  connu  Collin-Harleville  ont  gardé 
un  souvenir  touchant  de  sa  candeur, 
de  sa  modestie ,  de  la  noblesse  et  de  la 
franchise  de  son  caractère.  Quelques 
années  avant  sa  mort ,  il  fut  attaqué 
dune  profonde  mélancolie  que  rien  ne 
pauvait  dissiper.  11  mourut  à  Paris, 
le  24  février  1806.  Il  a  été  remplacé 
à  la  seconde  classe  de  l'institut  par 
M.  Daru.  On  a  publié  le  Théâtre  et 
poésies  fugitives  de  J.  F.  Collin- 
tiarleville,  i8o5,  4  vol.  iu-8\  Ce- 
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tait  l'auteur  lui-même  qui  avait  donné 
des  soins  à  cette  édition.  Quelques  an- 
nées après ,  on  l'a  reproduite  sous  le 
titre  pompeux  de  Théâtre  complet. 
On  y  a  ajouté ,  il  est  vrai ,  la  Que- 
relle des  deux  Frères ,  mais  on  n'y 
trouve  ni  Rose  et  Picard,  qt?i  avait 
été  imprimée  séparément,  in-8°.,  ni 
plusieurs  des  pièces  que  l'auteur  n  a 
pas  voulu  publier,  mécontent  de  leur 
succès  sur  la  scène.  M — d. 

COLL1N  D'AN  G  LUS.  Ce  littéra- 
teur chimiste,  ingénieur  hydraulique, 
est  auteur  :  I.  d'un  traité  intitulé  :  De 
la  différence  entre  les  qualités  du 
cœur  et  de  V esprit  ;  II.  d'une  Histoire 
des  états-généraux  de  1616;  III. 
d'une  Histoire  des  hommes  illustres 
de  la  Champagne.  Il  est  mort  à  Pa- 
ris, Ici  5  février  1809,  âgé  de  soixante- 
quatre  ans.  Il  était  issu  de  David  H,  roi 
d'Écosse,  qui  régnait  en  1 329.  (  Jour- 
nal de  Paris  du  19  mars  1809.)  Z. 

COL  LIN  (Henri,  noble  (i)deJ, 
né  vers  1772  à  Vienne  en  Autriche, 
et  mort  le  1$  juillet  1811  dans  la  mê- 
me ville,  où,  sous  le  titre  de  conseil- 
ler aulique ,  il  exerçait  Ies*foncuons  de 
membre  du  département  des  finances. 
Il  a  laissé  la  réputation  d'un  des  poè- 
tes allemands  les  plus  distingués  du 
19e.  siècle.  Six  tragédies  en  vers  ïain- 
biques,  et  accompagnées  de  chœurs, 
qu'il  a  successivement  publiées  depuis 
1802,  l'ont  placé,  dans  l'opinion  de 
ses  compatriotes,  immédiatement  au- 
dessous  de  Schiller,  qu'ils  regardent 
comme  leur  premier  poète  tragique. 
Ces  pièces  portent  les  titres  de  Bégu- 
lus,  Coriolan,  Polixène,  Balboay 
Bianca  délia  Porta ,  et  Méon.  Lors- 
qu'au printemps  de  1 809  ,  le  gouver- 
nement autrichien,  décidé  à  taire  la 
guerre  à  la  France ,  forma  la  levée 
— «  

(1)  Ce  mot  exprime,  en  Autriche,  un 
degré  de  noblesse  iutermécK.Mre  entre 
ceux  de  baron  et  de  simple  noble. 
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en  masse  connue  sous  la  dénomina- 
tion de  landwekr9  on  chargea  Col- 
lin  de  composer  des  chants  de  guerre 
dcstiués  à  enflammer  le  courage  de  ces 
milices.  La  manière  dont  le  poète  au- 
trichien s'acquitta  de  cette  commis- 
sion lui  mérita  les  faveurs  de  la  cour 
et  la  décoration  de  Tordre  de  St.- 
Léopold.  En  effet,  ces't hauts  tyi  téens 
respirent  le  patriotisme  le  plus  exalté; 
il  est  même  juste  de  convenir  que  plu- 
sieurs sont  admirables  par  la  gran- 
deur des  idées,  l'énergie  des  expres- 
sions et  la  beauté  dès  images.  Ils  se 
trouvent  dans  le  Recueil  des  poésies 
lyriques  de  Collin,  qui  parut  en  1 8 1  a 
à  Vienne ,  i  vol.  iu-8  ". ,  orné  du  por- 
trait de  l'auteur.  Quelques  journaux 
ont  pub'ié  des  fragments  de  sa  Ro- 
dolphiade,  poème  épique  en  douze 
chanls,  dont  il  s'occupait  l'année  de 
sa  mort.  S — l. 

COLLIN  A  (Abondio)  naquit  à 
Bologne  en  1691  ,  entra  dans  l'ordre 
des  camaldules  en  170g,  et  fut  ap- 
pelé à  Pise ,  où  il  apprit  les  mathé- 
matiques, sans  négliger  l'étude  de  l'art 
oratoire,  et  celle  de  la  poésie ,  aux- 
quelles il  était  naturellement  porté.  Il 
se  livra  pendant  quelque  temps  à  la 
prédication  ;  mais  la  faiblesse  de  sa 
l'oitrine  le  força  d'abandonner  cette 
carrière  ;  il  passa  de  Pise  à  Bologne , 
où ,  pendant  l'espace  de  dix  ans ,  il 
occupa  la  chaire  de  géographie  et  de 
science  nautique,  à  l'institut  des  scien- 
ces, puis  celle  de  géométrie  dans  l'u- 
niversité. Il  fut  uu  des  premiers  mem- 
bres de  l'académie,  et  y  lut  un  grand 
.  nombre  de  dissertations ,  parmi  les- 
quelles on  doit  distinguer  celle  qui 
traite  delt  invenzione  délia  bussola, 
qui  se  trouve  dans  la  3'.  partie  du 
second  volume  des  Aiii  deW  Aca- 
demia  delV  Instituto  di  Bologna. 
L'abbé  Trombelli  ayant  critiqué  cette 
dissertation,  Collina  lui  répondit  par 


des  Considerazioni  istoriche  soprd 
l'origine  dçlla  bussola  naulica  nelt 
asta ,  imprimées  à  Faenza  ,  1 748 , 
in-8\  On  lui  doit  la  traduction  en 
italien  d'une  partie  des  Voyages 
de  deux  Arabes,  publiés  en  français 
par  l'abbé  Renaudot  ;  elle  parut ,  sa  us 
nom  d'auteur,  sous  le  titre  suivant: 
A nliche  Relazioni  dell'  Indie  ,  # 
délia  China  didue  Maomettani,  tra- 
dotte  dalT  araba  nella  lingun fran- 
cese,  ed  illtistrate  con  note  e  dis- 
sertazioni  dal  signor  Eusebio  Re* 
nodozio  ,  ed  insieme  con  que  s  te  al- 
cune  aggiunte  faite  italiane  per  un 
anonimo ,  Bologne,  1749  »  >»-4°- 
Les  poésies  de  Collina  sont  répan- 
dues dans  plusieurs  recueils,  et  se 
trouvent  particulièrement ,  dit  -  on , 
dans  celui  du  Gobbi  ;  mais  ce  que  ce 
recueil  en  contient  se  borne  à  un  son- 
net et  une  canzone.  Ce  savant  reli- 
gieux mourut  presque  subitement ,  au 
mois  de  décembre  1753.     R.  G. 

COLLINA  (  Bôotface ) ,  freredu 
précédent,  naquit  en  1689  à  Bologne, 
et  prit  à  quinze  ans  l'habit  des  camal- 
dules dans  le  monastère  de  Classe, 
près  de  Ravenne,  où  il  enseigna  la  phi- 
losophie et  la  théologie.  Il  devint  en- 
suite professeur  de  philosophie  dans 
l'université  de  sa  patrie  ,  et  ren- 
seignement de  cette  science  ne  le 
détourna  point  de  son  penchant  pour 
la  littérature  agréable.  Il  prit  plaisir 
à  recueillir ,  non  seulement  toutes  les 
productions  de  Torquato  Tasso,cn 
choisissant  les  meilleures  éditions  , 
mais  encore  tout  ce  qui  avait  été 
écrit  pour  ou  contre  ce  grand  poète, 
dans  le  dessein  d'en  faire  une  édi- 
tion générale.  Ce  projet  ne  put  s'exé- 
cuter, parce  que  Collina,  qui  ne  l'a- 
vait conçu  que  dans  un  âge  déjà  avancé, 
en  fut  détourné  par  les  incommodités 
de  la  vieillesse.  11  avait  quatre-vingt- 
un  ans  lorsqu'il  mourut  en  1770. 
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Les  ouvrages  imprimes  qu'il  a  laissés, 
sont  :  I.  Opère  diverse ,où  Ton  trouve 
des  morceaux  de  prose  sur  des  sujets 
religieux ,  des  mémoires  académiques 
et  quelques  tragédies ,  Bologne,  1 744  5 
If.  quelques  vies  de  saints  de  l'ordre 
des  camaldules.  Il  a  aussi  traduit  en 
vers  italiens  i'Esther  et  YAthalie  de 
Racine.  G— w. 

COLLINGS  (  Jean  ) ,  théologien 
anglican  du  règne  de  Charles  II,  très 
versé  dans  les  saintes  écritures ,  a 
publié  un  grand  nombre  d'ouvrages 
de  controverse  et  de  théologie  prati- 
que* On  cite  particulièrement  son  Ma- 
nuel du  Tisserand ,  ou  le  Tisserand 
instruit  à  la  piété  (  spiritualized  ), 
1  volume  in-8°.  Cet  ouvrage  avait  été 
composé  pour  l'usage  de  la  petite  ville 
qu'il  habitait ,  fort  renommée  alors 
pour  ses  manufactures  de  soie.  Il  était, 
depuis  quarante-quatre  ans,  ministre 
de  St.-Etienne ,  à  Norwich ,  lorsqu'il 
fût  interdit  de>cs  fonctions  par  l'acte 
cVnnifbrmité  de  1662.  II  mourut  en 
1690,  âgé  de  soixante-douze  ans.  X—  s. 

COLLINI  (Côme-Aeex  andre  ),  né 
à  Florence,  le  i4  octobre  \nin*  fit 
ses  études  à  Pise,  et  allait  y  prendre 
ses  degrés  de  docteur  en  droit,  lorsqu'il 
perdit  son  père  en  1  749»  II  renonça 
alors  au  barreau  qu'il  allait  suivre,  et 
parut  pour  la  Suisse  avec  deux  amis, 
puis  alla  à  Berlin.  Voltaire  y  vint  en 
i^5o.  Collini  lui  fut  présenté  et  re- 
commandé, et,  en  175*2,  devint  son 
Secrétaire.  Le  premier  ouvrage  que 
Collinitranscrivit  était  intitulé  :  Cam- 
pagne $\  de  Louis  XV,  et  a  été  impri- 
mé en  1768,  sous  le  titre  de  Précis 
du  siècle  de  Louis  XV.  Lorsque 
Voltaire  quitta  la  Prusse,  en  1753, 
Collini  l'accompagna ,  et  partagea  les 
désagréments  qui  l'attendaient  à  Franc- 
fort ,  et  qui  les  y  retinrent  trente  -  six 
jours.  Il  demeura  avec  Voltaire ,  en 
qualité  de  secrétaire ,  jusqu'au  milieu 
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de  l'année  1 7  56 ,  alla  à  Stra  sbou  rg ,  et 
y  fut  gouverneur  du  fils  du  comte  de 
Sauer.  A.  la  recommandation  de  Vol- 
taire, l'électeur  bavaro  palatin  le  prit, 
en  1759,  pour  secrétaire  intime, 
puis  le  nomma  son  historiographe 
et  directeur  du  cabinet  d'histoire  na- 
turelle de  Manheim.  Ce  cabinet  devint 
bientôt,  par  les  soins  de  Collini,  uue 
des  plus  intéressantes  collections  de 
l'Europe.  Collini  était  membre  de 
plusieurs  académies.  11  est  mort  à 
Manheim  ,  le  22  mars  1 806.  Outre 
un  grand  nombre  de  mémoires  dans 
les  A  et  a  academiœ  Theodoro-  Pala- 
tines de  Manheim,  on  a  de  lui  :  I.  Dis» 
cours  sur  l'histoire  d'Allemagne, 
1761  ;  IL  Précis  de  F  histoire  du 
Palatinat  du  Rhin,  Francfort ,  1 763, 
in -8°.  ;  III.  Dissertation  historique 
et  critique  sur  le  prétendu  cartel 
envoyé  par  Charles  -  Louis ,  élec- 
teur palatin,  au  vicomte  de  Tu- 
renne  ,   1767.  Voltaire  parle  lon- 
guement et  avec  éloge  de  cette  dis- 
sertation dans  le  chapitre  12e.  de 
son  Siècle  de  Louis  XIV,  IV.  Jour-» 
nal  d*un  voyage  ,  qui  contient 
différentes  observations  minéralogi- 
ques ,  particulièrement  sur  les  aga- 
tes et  le  basalte ,  avec  un  détail  sur 
la  manière  de  travailler  les  agates, 
Manheim,  1776,  in-8u. ,  avec  i5 
planches ,  ouvrage  estimé ,  qui  a  été 
traduit  en  allemand  par  Schrôtcr, 
Manheim,  1777,  in-8#.  :  le  voyage  ne 
s'étend  que  depuis  Manheim  jusqu'à 
Alztg ,  le  long  du  ttkin.  V.  Considé- 
rations sur  les  montagnes  volcani- 
ques ,  Manheim ,  1 781,  grand  in-4°.  > 
avec  une  planche.  On  l'a  aussi  traduit 
en  allemand,  Dresde,  1783,  in-4°» 
VI.  Remarques  sur  la  pierre  élasti- 
que du  Brésil ,  et  sur  les  marbres 
Jlexibles  qui  sont  à  Rome  dans  le 
palais  Borghèse;  VIL  Exposé  de  la 
capitulation  de  Manheim,  1794» 


Digitized  by  Google 


a7o  COL 

"V1IL  Lettres  sur  les  Allemands, 
1 784 ,  in-8 \,  reimprimées  sous  le  titre 
de  Lettres  sur  V  Allemagne,  Vienue  , 
1787,  in-  vi.  Ces  lettres  ont  été  tra- 
duites en  allemand  par  le  baron  de 
Risbeck ,  sous  le  titre  de  Lettres  d'un 
Voyageur  français  sur  l'Allema- 
gne, Zurich,  1784»  *  vol.  in-8\ 
Le  travail  de  Risbeck  a  été  traduit  en 
français ,  sous  le  titre  de  V oyage  de 
Risbeck  en  Allemagne  ,  Paris ,  Re- 
gnault,  1795,  3  vol.  in-8'\  Ou  en  a 
fait  aussi  une  traduction  anglaise,  et, 
d'après  cette  traduction  anglaise,  une 
seconde  traduction  française.  IX.  Mon 
séjour  auprès  de  Voltaire,  et  Let- 
tres inédites  que  m'écrivit  cet  homme 
célèbre,  jusqu'à  la  dernière  année 
de  sa  vie ,  ouvrage  posthume ,  Paris , 
1807,  in-8*.  L'auteur  y  relève  plu- 
sieurs erreurs  commises  par  les  bio- 
graphes de  Voltaire,  et  parle  avec  in- 
térêt du  .séjour  de  ce  grand  homme  en 
Prusse ,  de  son  départ ,  de  ses  dilfô- 
rentes  stations  à  Leipzig ,  à  la  cour  de 
Saxe-Gotha,  à  Francfort,  à  Mayence, 
à  Mauheiin,  à  Strasbourg,  de  sa  lon- 
gue résidence  àColmar ,  enfin  de  son 
établissement  près  du  lac  de  Genève. 

A.  B— t. 
COLLINS  (Samuel),  médecin 
anglais,  reçut  le  doctorat  à  Oxford  en 
1659.  Peu  de  temps  après ,  il  se  ren- 
dit en  Russie,  et  demeura  neuf  ans  à 
la  cour  du  czar.  De  retour  en  Angle- 
terre, il  fut  aggrégé  au  collège  des  mé- 
decins de  Londres,  et  devint  méde- 
cin delà  reine.  Il  mourut  au  commen- 
cement du  i8L*.  siècle,  après  avoir 
publié  les  ouvrages  suivants  :  I.  VElat 
présent  de  la  Russie ,  Londres,  1671, 
iu-8°.  (en  anglais  );  II.  Systema  ana- 
tomicum  of  the  body  qf  mon,  birds, 
beasis  ,  fishes ,  with  his  diseases, 
cases  anà  cures  ,  Londres ,  1 685  , 
2  vol.  in-fol.  L'auteur  a  réuni,  dans 
cet  immense  traité,  l'anatpmic  hu- 
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maine  et  comparée,  la  physiologie, 
la  pathologie  et  la  thérapeutique.  Par- 
mi des  assertions  vagues  et  des  opinions 
paradoxales,  on  trouve  des  observa- 
tions intéressantes  ,  et  même  de  vé- 
ritable); découvertes.  L'auteur  a  dé- 
crit et  figuré ,  avec  beaucoup  de  soin  , 
le  cerveau  des  poissons,  dans  lequel 
il  a  aperçu  les  vaisseaux  lymphati- 
ques, II  réfute  victorieusement  l'hypo- 
thèse de  Willis  sur  l'origine  et  les 
fonctions  des  nerfs  vitaux  et  animaux. 
On  trouve  r  daus  le  même  ouvrage, 
des  observations  sur  l'anatoinie  des 
plantes,  des  fleurs  et  sur  la  génération 
des  fèves.  —  Un  autre  Samuel  Col- 
lipis  ,  d'Archester,  a  publié,  en  1717, 
un  ouvrage  eu  anglais,  sur  la  culture 
des  arbres  fruitiers  et  des  melons. 

D — P — s. 
COLLINS  (  Jean  ) ,  géomètre ,  né 
en  1 6*24 ,  à  Wood- Eaton ,  près  d'Ox- 
ford. Les  troubles  qui  commençaient 
à  diviser  l' Angleterre  l'engagèrent  à 
s'éloigner ,  et  il  passa  plusieurs  années 
sur  mer  au  service  d'un  vaisseau  mar- 
chand. A  sou  retour  dans  sa  patrie, 
il  se  mit  à  enseigner  la  tenue  des  li- 
vres ,  l'écriture  et  les  calculs ,  et  fut 
nommé  ,  après  la  restauration ,  pre- 
mier commis  du  bureau  de  l'excise. 
Il  fit  imprimer  plusieurs  ouvrages  sur 
des  sujets  de  mathématiques,  qui  lui 
valurcut ,  eu  1667,  l'honneur  d'être 
admis  dans  la  société  royale  de  Lou- 
dres.  L'administration  de  l'échiquier 
eut  souvent  occasion  d'éprouver  son 
habileté ,  et  il  était  l'homme  a  qui  Ton 
avait  recours  dans  les  affaires  embar- 
rassées de  calculs  difficiles.  Ses  con- 
naissances dans  toutes  les  parties  des 
mathématiques ,  mais  surtout  les  re- 
lations tqu'il  établissait  entre  les  sa- 
vants par  ses  correspondances  avec 
eux,  le  firent  appeler  le  Mer  senne 
anglais,  et,  comme  le  français,  il 
servit  utilement  les  sciences  par  l'«- 
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mutation  qu'il  excita  entre  ceux  qui 
îei  cultivaient.  Il  fut  nomme ,  vers  la 
ûa  de  sa  vie ,  teneur  de  livres  de  la 
compagnie  royale  pour  la  pêche.  11 
mourut  le  io  novembre  1 685, dans 
un  état  d*aisance,  fruit  de  ses  uti- 
les travaux,  et  avec  une  réputation 
qu'il  ne  devait  qu'à  son  seul  mérite  ; 
car  il  était  aussi  modeste  que  savant. 
Voici  les  principaux  de  ses  ouvrages  : 
I.  Introduction  à  la  tenue  des  livres, 
i652 ,  iu-fol. ,  et  i665 ,  avec  un  sup- 
plément; IL  Theseclorona  qua- 
drant, contenant  la  description  et 
l'usage  de  quatre  sortes  de  cadrans, 
i658,  in-4°.;  M.  la  Gnomonique 
géométrique,  1659,  in-4°.;  IV.  Ma- 
riners  plain  scale  new  plained , 
1659  ;  V.  Traité  sur  le  sel  et  la  pê- 
che, in-4°.,  1682.  On  trouve,  dans  les 
Transactions  philosophiques ,  plu- 
sieurs dissertations  curieuses  de  Jean 
Collins.  Ses  papiers  ,  tombés  vingt- 
cinq  ans  après  sa  mort  entre  les 
mains  du  savant  William  Jones ,  ont 
jeté  du  jour  sur  plusieurs  points  con- 
testés ,  et  ont  fourni  la  plupart  des 
pièces  d'après  lesquelles  quelques  sa- 
vants anglais  ont  voulu  attribuer  ex- 
clusivement à  Newton  l'invention  des 
nouveaux  calculs  (  différentiel  et  inté- 
gral ),  que  Leibuilz  doit  partager  avec 
lui.  Ces  pièces  ont  été  publiées  en 
1712,  in-4°.*  et  en  1725,  iu-8° , 
dans  le  Cornmercium  epistolicum  D. 
Johannis  Collins  et  aliorum  de  ana- 
Ijrsipromotd,  jus  su  societatis  regice 
in  lucem  editum.  X — s. 

COLLINS  (  Antoine  ),néen  1676, 
à  Heston,  dans  le  comté  de  Middle- 
sex,  d'une  famille  noble  et  riche, 
fit  ses  études  à  Cambridge,  et  vint 
ensuite  à  Londres  pour  y  étudier  la 
jurisprudence  ;  mais  se  sentant  peu  de 
goût  pour  cette  science ,  il  y  renonça 
pour  se  livrer  à  la  littérature  et  à  la 
philosophie.  U  se  lia  d'amitié  avec 
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Locke ,  qui  lui  témoignait  une  esti- 
me et  une  affection  particulière,  par- 
ce qu'il  crut  découvrir  en  lui  cet 
amour  pur  de  la  vérité,  qui  est,  di- 
sait-il, «  la  première  des  perfections 
»  humaines  en  ce  monde.  »  Locke  mou- 
rut à  temps  pour  ne  pas  voir  cet 
amour  de  la  vérité  ,  mal  dirigé ,  en- 
traîner son  ami  dans  des  opinion» 
qu'un  philosophe  sincèrement  reli- 
gieux ,  comme  il  l'ét.iit ,  ne  pouvait 
regarder  que  comme  des  erreurs.  Il 
s'était  fait  connaître  d'abord  par  uu 
petit  traité,  publié  en  1700,  sous  le 
titre  d'Examen  de  plusieurs  parti- 
cularités de  la  ville  de  Londres,  et 
par  un  Essai  sur  l'usage  de  la  rai- 
son9  public  en  1707  ;  mais  ayant  pris 
part  à  la  controverse  qui  s'était  éle- 
vée entre  Dodwell  et  Clarke,  sur  V im- 
mortalité naturelle  de  l'ame,  dès  qu'il 
fut  une  fois  entré  dans  ces  discussions, 
il  n'en  sortit  plus  :  elles  l'éloignèrent 
toujours  davantage  de  la  religion  révé- 
lée, et  même,  à  ce  qu'il  parait,  de  plu- 
sieurs points  délia  religion  naturelle, 
tels  que  l'immortalité  de  l'arne ,  qu'on 
l'a  accusé  de  nier,  bien  qu'il  semble 
s'en  défendre,  et  qu'il  ne  s'exprime 
sur  ce  sujet  qu'avec  précaution.  11  pu- 
blia en  1 709  un  pamphlet  intitulé:  le 
Manège  des  prêtres  dans  sa  perfec* 
tion,  et  un  autre  :  les  Attributs  de 
Dieu  défendus,  contre  un  sermon 
de  l'archevêque  de  Dublin,  sur  la 
prédestination  et  la  prescience.  Col- 
lins paraît  avoir  été  d*un  caractère 
doux  et  pacifique  ;  il  ne  perdait  pas 
une  occasion  d  énoncer  ses  opinions, 
mais  n'apportant  pas  à  les  soutenir 
cette  ardeur  qui  brave  toutes  les  con- 
sidérations. U  abandonna  plusieurs 
fois  des  discussions  où  il  sentait  bien 
que  l'opinion  du  public  n'était  pas  fa- 
vorable à  sa  cause,  et  il  ne  fit  jamais 
imprimer  ses  ouvrages  sous  son  nom. 
U  passa  deux  fois  en  Hollande  7  pour 
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s'éloigner ,  à  ce  qu'il  parait ,  du  théâtre 
des  animosites  qu'il  avait  soulevées 
contre  lui ,  en  particulier  par  son  Dis- 
cours de  la  liberté  de  penser ,  publié 
en  17 13.  Il  fut  attaqué  par  un  grand 
nombre  d'adversaires,  et  traité, quant 
à  ses  opinions ,  avec  une  grande  sévé- 
rité, mais  sans  qu'aucun  reproche  soit 
tombé  Sur  son  caractère  moral ,  dont 
la  pureté  a  prouvé  que  ses  erreurs 
étaient  celles  d'un  esprit  de  bonne  foi. 
Il  était  obligeant  et  charitable  ,  et 
montrait  un  éloignement  marqué  pour 
toute  espèce  de  licence  dans  la  conver- 
sation. Il  mourut  le  1 3  décembre  1 729, 
déclarant,  à  ce  qu'on  dit ,  «  que  cora- 
il me  il  avait  toujours  servi  de  tout  son 
»  pouvoir,  son  Dieu,  son  roi  et  son 
v  pays ,  il  était  persuadé  qu'il  allait 
»  clans  le  lieu  que  Dieu  a  réservé  à 
»  ceux  qui  l'aiment.  1»  Celte  déclara- 
tion répondait  victorieusement  à  l'ac- 
cusation d'athéisme  et  de  matérialisme 
qu'un  zèle  outré  et  persécuteur  ne  man- 
que guère  de  substituer  à  celle  de  déis- 
me. Outre  les  ouvrages  déjà  cités ,  on 
a  de  Gollins  :  I.  Recherche  philoso- 
phique sur  la  liberté  de  Vhomme , 
Londres,  171 7  :  Clarke  l'a  refuté; 
II.  Essai  historique  et  critique  sur 
les  trente  neuf- articles  de  t église 
d'Angleterre  ;  III.  Discours  sur  les 
bases  et  les  preuves  de  la  religion 
chrétienne ,  elc.  (  1  ).  S—  d. 

(1)  On  a  en  français  :  I.  Discours  sur 
la  liberté  de  penser,  traduit  par  Schéeur- 
léer  et  Rousset ,  Londres ,  1 7 1 4  ,  in-JK , 
1766,  in- 12,  1  roi. ,  avec  la  réfutation 
de  Crousaz  ;  II.  Paradoxe  sur  le  principe 
des  actions  humaines ,  traduit  par  Le- 
.  fèvre  de  Beauvray,  1754 ,  in- 12  ,  et  dans 
l'Encyclopédie  méthodique.  Le  même 
ouvrage  a  été  aussi  traduit  par  de  Bouc, 
et  inséré  par  Desniaiseaux  dans  son  Re- 
cueil de  diverses  pièces  sur  la  philoso- 

fthie,  Amsterdam,  174°»  in- 12,  2  vol. 
II.  Examen  critique  des  prophéties 
qui  servent  de  fondement  à  ta  religion 
■  chrétienne  ,  Londres  (  Amsterdam  ) , 
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COLLINS  (Guillaume  ),  poète 
anglais,  né  en  1720,  était  fils  d'un 
chapelier  de  Cbicnester.  II  annonça 
de  bonne  heure  une  indolence  de  ca- 
ractère presque  égale  h.  la  vivacité  de 
son  esprit  et  à  ses  heureuses  disposi- 
tions pour  l'étude.  II  fui  élevé  à  l'uni- 
versité d'Oxford  ,  où  il  publia  en  info 
ses  Églogues  persanes,  qui  n eu- 
rent pas  alors  tout  le  succès  qu'elles 
méritaient.  Sans  protecteur,  sans  nom 
et  sans  fortune ,  il  vint  il  Londres  en 
1 744  »  plein  de  projets  d'ouvrages , 
dont  il  n'exécuta  aucun.  II  fît  paraître 
le  prospectus  d'une  Histoire  de  la  re- 
naissance des  lettres,  fit  le  plan  de 
plusieurs  tragédies,  et  ne  put  achever 
que  quelques  odes  qui  furent  imprimées 
en  1 74^> 50,15  lft  ulre  d' Odes  descrip- 
tives et  allégoriques  ;  mais  sa  poésie 
n'était  pas  de  nature  à  obtenir  un 
succès  populaire.  Le  libraire  ne  retira 
pas  ses  frais*  d'impression.  Naturelle- 
ment fier  et  délicat ,  Collins  lui  rendit 
l'argent  qu'il  en  avait  reçu ,  et  livra 
aux  fl  wnmes  tous  ceux  des  exemplai- 
res qui  n'avaient  pas  élé  vendus.  Ces 
odes,  surtout  celle  quia  pour  titre, 
les  Passions ,  sont  cependant ,  au 
jugement  de  plusieurs  critiques  éclai- 
rés ,  avec  l'ode  deDryden  sur  la  JéU 
de  sainte  Cécile,  et  quelques  odes  de 
Gray,  ce  que  la  littérature  anglaise* 
produit  de  mieux  dans  le  genre  lyri- 
que. L'indolence  naturelle  de  Collins, 
augmentée  par  le  découragement  qu'a- 
vaient produit  en  lui  quelques  efforts 
inutiles,  le  plongea  bientôt  dans  un 
état  voisin  de  la  misère.  Poursuivi  par 
des  créanciers  impitoyables,  il  n'avait 
pu  échapper  à  la  prison  qu'eu  se  sau- 

j^6S  ,  in-12;  traduction  attribuée  an 
baron  d'Holbach.  IV '.  Esprit  du  judaïs- 
me y  ou  Examen  raisonné  de  ia  foi  de 
Moïse  et  de  son  influence  sur  la  reli- 
gion chrétienne,  Londres  (  Amsterdam  ), 
1770,  in- 1  a.  D.L. 
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Tant  de  Londres  ,  n'emportant  arec 

loi  que  quelques  guiuées  ,  obtenues 
devance  d'un  libraire,  pour  lequel  il 
s'était  engagé  à  faite  une  traduction  de 
la  Poétique  f? *  Arislote ,  accompagnée 
d'un  commentaire.  Heureusement  pour 
lui,  la  mort  d'un  oncle.vint  le  mettre 
en  possession  d'une  somme  de  deux 
mille  livres  sterlings.  Il  commença 
par  retirer  son  engagement  des  mains 
du  libraire,  se  trouvant  assez  riche 
pour  s'abandonner  sans  inquiétude  à 
son  indolence  naturelle  ;  mais  sa  santé 
était  considérablement  affaiblie.  Une 
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»  mençaen  1749  et  qu'il  ne  Gnit  ja~ 
»  mais ,  ses  ouvrages  n'offrent  guère 
»  de  traces  de  cette  disposition  d'iina- 
»  gination  que  dans  la  tournure  de  son 
»  style  trop  figuré,  souvent  mystique, 
»  quelquefois obs<  tir.  »  Johnson,  qui, 
si  l'on  en  peut  juger  par  sa  sévérité  »ur 
les  odes  de  Gray,  n  aimait  pas  la  poé- 
sie lyrique ,  s'est  mouti  é  sévère  aussi  à 
l'égard  de  Gollius.  Il  lui  reproche  quel- 
ques vers  durs  et  travaillés,  et  ne  lui 
tient  pas  assez  de  compte  du  nombre, 
beaucoup  plus  grand,  de  ceux  où  l'har- 
monie de  la  versification  est  unie  à  la 
sorte  de  faiblesse  mélancolique  le  ren-    douceur  du  sentiment.  Ses  images  sont 
dait  chaque  jour  plus  incapable  d'ac-    agréables  et  brillantes ,  mais  n'ont  pas 
tion,  et,  sans  altérer  ses  Acuités  iutel-    toujours  la  couleur  du  sujet.  Ses  Églo- 


lectuelles ,  le  réduisait  à  une  espèce 
d'imbécillité.  Il  ne  reprenait  de  force 
et  de  vivacité  qu'en  se  livrant  à  des  ex- 
cès de  boissons  enivrantes ,  qui  ache- 
vi  snt  de  le  détruire.  Il  essaya,  mais 
sans  succès ,  le  secours  des  voyages  ; 
il  paraît  même  qu'à  son  retour  sa  rai- 
sou  commença  à  s'affaiblir  sensible- 
ment, au  point  qu'on  fut  obligé  de  le 
mettre  quelque  temps  dans  une  maison 
d'aliénés.  Johnson ,  qui  l'avait  vu  peu 


gués  persanes ,  imprimées  plusieurs 
fois,  et  particulièrement  en  1  *j 5 7 ,  sous 
le  titre  d' Eglogues  orientales ,  lui  pa- 
raissaient a  lui-même,  à  la  fin  de  sa 
vie ,  si  peu  orientales ,  qu'il  avait  cou- 
tume de  les  appeler,  par  une  sorte  de 
dédain ,  ses  hglogues  irlandaises* 
Laughorne  a  publié  ,  en  un  volume 
in- 11  ,  les  Œuvres  poétiques  de 
Collins  ,  avec  une  notice  sur  sa  vie. 
Les  libraires  Cadell  et  Davis  eu  ont 


de  temps  après  ce  retour,  n'avait  aper-  fait,  en  1797,  une  édition  soignée, 

çu  en  lui  aucune  marque  d'aliénation  ;  en  tête  de  laquelle  ils  ont  placé  l'Essai 

il  lavait  trouvé  lisant  le  Nouveau-  de  mistriss  Barbault  sur  l'auteur.  Col- 

Testament:  «Je  n'ai  qu'un  livre,  dit  lins  était  un  homme  fort  instruit, 

»  Gollius ,  mais  c'est  le  meilleur  de  d'une  conversation  agrérftîc ,  et  qui 

»  tous.  »  Il  mourut  en  1756  ,  âgé  de  avait  conservé  dans  ses  malheurs  une 

trente-six  ans ,  près  de  sa  sœur,  aux  fierté  décente  et  convenable.  On  a 

soins  de  laquelle  on  l'avait  confié.  Son  remarqué  ,  comme  une  singularité  , 

imagination  était  vive,  sensible,  un  que  famour  ne  jouait  aucun  rôle  dans 

peu  bizarre.  «  Il  se  plaisait  0  dit  John-  ses  poésies.  Dans  son  ode  sur  les  Pas- 

»  son ,  dans  ces  écarts  d'imagination  sions ,  il  n'est  pas  même  parlé  de 

»  qui  entraînent  l'esprit  hors  des  bor-  celle-là.  En  supposant  que  la  misère  , 

»  ues  de  la  nature....  Il  aimait  les  qui  n'a  pas  arrêté  chez  Collins  l'essor 

»  fées,  les  génies,  les  géants,  les  mons-  du  talent ,  ait  desséché  la  source  des 

»  très ,  etc.  j  mais  il  ne  se  livrait  à  ce  tendres  émotions ,  il  faudra  croire  que 

1»  gOÛt  que  pOUr  lui-même  ;   Car  il  ne  Un  «uteur  qui ,  pressé  d'uo  besoin  importun  , 

»  se  faisait  point  remarquer  dans  ses  ^ ,mr  enleBd  crier  -  e"Uai,,e* à  ieuo' 

»  ouvrages.  Excepté  sou  ode  sur  les  est  encore  plus  propre  à  faire  des  ver* 

*  superstitions  d'Ecosse,  qu'il  com-  qu'à  faire  l  amour.  S— d. 
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COLLINS  (  J.),  comédien  et  au- 
teur anglais,  mort  en  1808  à  Bir- 
mingham, âge  de  soixante-six  ans, 
jouait  avec  succès  la  tragédie ,  la  co- 
médie et  Topera.  11  est  auteur  d'un 
ouvrage  facétieux  intitulé  The  mor- 
ning  brush;  mais  sa  réputation  se 
fonde  surtout  sur  des  compositions 
lyriques, qu'il  chantait  lui-même  ayee 
un  talent,  un  naturel  et  une  gaîté 
remarquables.  Il  était  un  des  proprié- 
taires du  Birmingham  chronicle,  ou 
Gazette  de  Birmingham ,  et  mourut 
possesseur  d'une  fortune  assez  con- 
sidérable ,  qu'il  dut  à  des  lectures 
publiques  dans  le  genre  de  celles  de 
George  Alexandre  Stephens ,  si  goû- 
tées en  Angleterre.  X — s. 

COLL1NSON  (Pierre),  négociant, 
membre  de  la  société  royale  de  Lon- 
dres ,  né  dans  le  Wcstmoreland ,  en 
1 693,  mort  le  1 1  août  1 768,  a  rendu 
de  très  grands  services  aux  sciences, 
particulièrement  à  la  botanique ,  à 
l'art  de  cultiver  des  plantes  étran- 
gères et  à  l'histoire  naturelle.  On  lui 
doit  .l'introduction  en  Europe  et  la 
naturalisation  d'un  grand  nombre  de 
plantes.  C'est  dans  ses  jardins,  situés 
à  quelques  milles  de  Londres ,  qu'il 
les  faisait  cultiver  avec  un  soin  par- 
ticulier et  par  des  procédés  incon- 
nus jusqu'alors.  11  était  parvenu  à 
perpétuer  chez  lui  les  végétaux  les 

Elus  délicats,  ceux  même  qui  sem- 
laient  se  refuser  à  orner  les  jardins 
et  ne  pouvoir  souffrir  aucune  sorte 
de  culture.  Son  jardin  con tenait  une 
collection  d'orchis  la  plus  nombreuse 
que  l'on  eût  encore  vue.  Philanthrope 
éclairé,  vrai  bienfaiteur  de  l'huma- 
nité, il  s'occupa  avec  un  zèle  infatiga- 
ble de  la  transplantation  des  végétaux 
utiles,  de  l'Amérique  en  Europe,  et 
de  ceux  de  notre  continent  dans  le 
Nouveau -Monde.  C'est  par  ses  con- 
seils que  la  vigne  fut  cultivée  en  Vir* 
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gînie,  et  que  l'on  forma  une  biblio- 
thèque publique  à  Philadelphie.  Ami 
de  Franklin  ,  et  quaker  comme  lui, 
il  lui  fît  connaître,  en  174$,  les 
premières  expériences  sur  l'électri- 
cité, et  lui  envoya  la  première  ma- 
chine électrique  que  l'on  eût  vue  dans 
le  Nouveau- Monde.  Leur  correspon- 
dance à  ce  sujet  a  été  imprimée.  Col- 
1  in  sou  a  donné  quelques  mémoires 
à  la  société  royale  dont  il  était  mem- 
bre ;  il  y  en  a  un  sur  les  émigra- 
tions des  troupeaux,  de  la  plaine 
vers  les  montagnes  et  des  montagnes 
dans  la  plaine.  On  en  trouve  aussi 
qui  nnt  été  publiés  dans  le  Gentle- 
man s  Magazine,  En  reconnaissance 
de  son  zèle  pour  la  connaissance  et 
la  propagation  des  plantes  de  l'Amé- 
rique en  Europe ,  Linné  a  donné  le 
nom  de  CoUinsonia  h  un  genre 
de  plantes  qui  fait  partie  de  la  fa- 
mille des  labiées.  Plusieurs  écrivains 
anglais  ont  publié  son  éloge  :  on  peut 
le  lire  dans  la  Biographia  britan- 
nicat  volume  IV  de  l'édition  de  1 782, 
et  à  la  suite  des  Mémoires  sur  le 
docteur  Fothergill,  par  M.  Lettsom, 
qui  donne  un  catalogue  des  divers 
écrits  de  Collinson.  — Jean  Coluw- 
son,  ecclésiastique  anglais,  membre 
de  la  société  des  arts  ,  mort  aux 
bains  de  Hothwells  le  27  août  1793, 
a  publié  en  anglais  :  Histoire  et  an- 
tiquité du  comte  de  Sommerset . 
d'après  les  mémoires  d'Edmond 
Bach,  Bath,  1791  ,  3  vol.  u>4°- 
ornés  de  4  2  planches.    D — P— s. 

COLLIUS  (  François  )  ,  savant 
docteur  du  collège  Ambrosien,  na- 
quit dans  le  territoire  de  Milan,  vers 
la  fin  du  1 6e.  siècle.  A  la  suite  de  son 
cours  de  théologie,  fait  avec  beaucoup 
de  distinction ,  il  soutint  en  1 604  > 
devant  le  7e.  concile  provincial  de 
cette  métropole,  une  fameuse  thèse  , 
comprenant  quinze  cent  cinq  pro- 


Digitized  by  Google 


COL 

positions  qui  formatent  un  assez  gros 
volume  in-4°»  Toute  sa  vie ,  consa- 
crée à  la  pratique  des  devoirs  de  son 
état ,  n'offre  aucun  événement  remar- 
quable. IL  mourut  en  iG/|0  ,  étant 
depuis  dix  ans  grand  pénitencier  du 
diocèse.  Coilius  est  auteur  de  deux  ou- 
vrages qui  attestent  son  érudition ,  et 
que  la  singularité  de  ses  opinions  ont 
rendus  célèbres.  Dans  le  premier,  in- 
titule: De  sanguine  Christi  libri  quin- 
que,  Milan,  i  (>  1 7 ,  in-4  °.,  il  a  rassemblé 
tout  ce  qui  a  été  du  et  écrit  du  sang  de 
de  J.-G.  et  des  différentes  parties  de 
son  corps  par  lesquelles  ce  sang  a  été 
Tépandu.  il  n'est  point  favorable  aux 
traditions  populaires  qui  en  attribuent 
des  portions  plus  ou  moins  abon- 
dantes à  certaines  villes;  mais  il  agite 
des  questions  trop  minutieuses ,  quel- 
quefois même  assez  ridicules  sur  le 
saint  prépuce.  Le  second  ouvrage  a 
pour  titre  :  De  an im abus  pagano- 
rum  libri  octo,  Milan,  162a  et  25, 
a  vol.  in-4°.  Quelques  exemplaires  du 
second  volume  portent,  par  erreur, 
le  millésime  de  1 633.  11  y  en  a  eu 
une  seconde  édition  en  i638  et 
1640.  L'auteur  y  traite  du  salut 
d'Adam,  de  Caïn,  de  Samson,  de 
Melchisedech ,  de  italaam ,  des  sages 
femmes  d'Égypte,  de  Job,  de  Salo- 
mou,  de  la  reiue  de  Saba,  de  Na- 
buebodonosor.  11  passe  de-là  à  celui 
d'Homère,  des  sept  sages,  de  Diogène, 
de  Seuèque ,  et  en  général  de  tous 
les  personnages  qui  ont  figuré  dans 
le  paganisme.  11  leur  est  assez  favo- 
rable, excepté  à  Pythagore,  Âristote, 
et  quelques  autre*  qui  ne  lui  ont  pas 
paru  mériter  qu'on  élargît  pour  eux 
fa  voie  du  salut.  Tout  ce  système  con- 
jectural est  fondé  sur  la  connaissance 
que  ces  personnages  ont  eue  des  choses 
divines,  sur  leur, vie  morale,  leurs 
sentiments,  leurs  écrits,  les  témoi- 
gnages  rendus  en  leur  faveur  par 
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quelques  anciens  et  modernes.  Du 
reste,  cet  ouvrage  rare,  curieux, 
rempli  de  recherches,  bien  écrit ,  est 
regardé  par  quelques  critiques  comme 
une  débauche  d'esprit  et  d'érudition, 
un  recueil  de  faits  distribués  avec 
art,  et  présentés  avec  beaucoup  de 
réserve.  T— d. 

GOLLOREDO  (Fabrice),  m'ar- 
quis  de  Ste.-Sophic ,  de  l'illustre  fa- 
mille de  ce  nom.  originaire  du  Frioul, 
né  en  1576,  entra  comme  page  à 
la  cour  de  Ferdinand  de  Médicis, 
grand-duc  de  TVcine.  Dans  1'  xné- 
dition  de  tionc  en  Afrique ,  il  com- 
manda un  corps  de  deux  cents  vo- 
lontaires. Cosme  11  l'envoya  en  am- 
bassade auprès  de  l'empereur  Rodol- 
phe II,  pour  lui  notifier  la  mort  de 
son  père.  Cette  mission  fournit  a  Col- 
lorédo  l'occasion  de  visiter  plusieurs 
villes  et  différentes  cours  d'Allema- 
gne. Daniel  Kreraita,  noble  flamand  / 
qui  l'accompagnait ,  publia  en  latin 
la  relation  de'ce voyage,  sous  ce  litre: 
Jter  Germanicum ,  swe  epistola  ad 
equhem  Camillum  Guidnm  scVipta 
de  relatione  ad  Hudnlphum  Cœs. 
Au*,  et  aliquot  Germaniœ  princi- 
pes. On  y  trouve  des  traits  assez  mor- 
dants contre  plusieurs  princes  alle- 
mands. En  161 4,  le  grand-duc  donna 
à  Collorédo  le  commandement  d'un 
corps  de  cuirassiers  destinés  à  secou- 
rir le  duc  de  Mantoue  contre  le  duc 
de  Savoie.  Il  jouit  ensuite  de  la  plus 
haute  faveur  sous  Cosme  II  et  sous 
son  successeur  Ferdinand  II,  dont  il 
fut  le  principal  ministre.  Il  mourut  à 
Florence  en  1645. — Collorédo  .  Jé- 
rôme )  entra  au  service  dè<  sa  tendre 
jeunesse,  et  s'avança  par  degrés  jus- 
qu'au grade  de  colonel.  Après  la  bataille 
de  Lutzen,  il  fut  nommé  waehtmeis- 
ter-général,  et  commanda  en  Bohême 
une  armée  contre  les  Saxons,  qui  le 
battirent  le  5  mai  i(>34*  Cet  échec  lui 
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attira  la  disgrâce  de  l'empereur  Ferdi-  Le  lendemain ,  s'engagea  cette  bataille 
aand  II,  qui  le  fit  enfermer  dans  le  mémorable,  dans  laquelle  Collorédo 
château  d'OEdembourg.  Lorsqu'il  eut  fit  des  prodiges  de  valeur,  soutint* 
recouvré  sa  liberté,  il  fit  sous  Gallas  pendaut  long-temps  les  efforts  des 
une  expédition  en  Bourgogne ,  et  fut  Suédois,  et  reçut  sept  blessures.  Lors- 
pris  par  les  Français,  qui  le  relâchèrent  qu'en  1 654  >  Wallenstcra,  qui  méditait 
peu  de  temps  après.  Ayant  ensuite  mar-  sa  révolle  contre  l'empereur ,  convo- 
ché  avec  un  corps  de  cavalerie  au  se-  qua  à  Pilsen  les  principaux  officiers 
cours  de  St.-Omer,  que  les  Français  de  son  armée  pour  souder  leurs  in- 
assiégeaient ,  il  dégagea  cette  place  ;  tentions ,  Collorédo  fut  du  petit  nom* 
mais  il  fut  tué  d'un  coup  de  pistolet  en  bre  de  ceux  qui ,  malgré  ses  messages 
i638. — Collorédo  (  Jean-Baptiste  ),  réitérés,  ne  se  rendirent  pas  à  son  invi- 
comte de  Wald-Sée,  servit  aussi  la  mai-  tation.  Après  la  mort  de  Warllenstein, 
son  d'Autriche.  En  1 64'2 ,  il  se  trouva  l'archiduc  Ferdinand ,  qui  fut  nommé 
avec  son  régiment  à  la  bataille  que  généralissime  ,  confia  à  CoHorédo  dix 
l'archiduc  Guillaume  livra  près  de  mille  hommes  pour  observer  les  mou* 
Leipzig  au  général  suédois  Torsten-  vements  de  l'ennemi  en  Lusace  et  en 
son ,  et  y  donna  des  preuves  de  bra-  Silésie.  Collorédo  s'acquitta  de  cette 
roure  si  brillantes  que  l'archiduc  le  mission  avec  intelligence,  puis  ren- 
nomraa  colonel  de  ses  gardes.  Il  con-  tra  en  Bohême  pour  garantir  ce  royau- 
tinua  à  faire  la  guerre  eu  Bohême,  en  me.  Les  forces  qurtr  commandait  ne 
Moravie  et  en  Autriche,  et  fut  nommé  s  étant  pas  trouvées  suffisantes ,  en 
major-général.  En  1648,  la  républi-  it>44  •  l'eropereor  accourut  avec  d'au- 
que  de  Venise,  dont  il  était  sujet,  très  troupes.  Pressé  de  retourner  en 
l'appela  .à  son  service,  et  lui  Confia  Autriche  pour  défendre  sa  capitale,  il 
le  commandement  des  milices  de  laissa  le  commandement  à  Collorédo. 
Candie.  Il  défendit  la  capitale  de  cette  Lors  de  l'invasion  des  Suédois  en 
île  avec  la  plus  grande  valeur,  contre  1648,  la  Bohême  était  tellement  dé- 
les  Turks,  et  fut  tué  dans  une  re-  garnie,  qu'ils  purent  marcher  sur 
connaissance  au  mois  d'octobre  i64g>  Prague  et  surprendre  la  partie  ap- 


COLLORÉDO  (  Rodolphe),  comte  le  26  juillet.  CoHorédo ,  qui  s'était 

de  Wald-Sée,  feld-maréchal  des  ar-  retiré  dans  la  ville  vieHIc  avec  huit 

mecs  impériales  sous  Ferdinand  H  et  cents  hommes ,  ferma  le»  avenues 

Ferdinand  III ,  naquit  en  i585  ,  principales,  et  fit  échouer  leurs  atta- 


l'âge  le  plus  tendre,  et  se  signala  par-  de  canon,  et  qu'il  eût  été  obligé  de 
tieuhèrement  dans  la  fameuse  guerre  prendre  des  armes  dans  tous  les  ma* 
de  trente  ans.  Quelques  jours  avant  gasins  des  armuriers  pour  en  fournir 
la  bataille  de  Lutzen(i  63a),  il  fut  char-  aux  étudiants  et  aux  bourgeois.  Des 
gé  par  Wallenstein  d'occuper  le  châ-  renforts  arrivèrent  aux  Suédois  ;  qua- 
teau  de  Weissenfels,  pour  observer  les  rante  pièces  d'artillerie  curent  bien- 
mouvements  des  Suédois.  Dès  qu'il  se  tôt  fait  taire  les  deux  canons  des  as- 
fut  aperçu  que  Gustave- Adolphe  s'a-  siégés  ,  mais  ne  diminuèrent  pas  le 
yançait  vers  lui ,  il  tira  trois  coups  de  courage  de  ceux-ci.  L'arrivée  de  Conti, 
canon,  signal  dont  il  était  convenu  avec  habile  ingénieur,  mit  Collorédo  a 
Wallenstein ,  qui  fit  ses  diposiuons.  même  de  fortifier  et  d'augmenter  ses 
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lignes  -de  défense  ,  et  de  suppléer , 
par  des  mines ,  au  manque  d'artille- 
rie. Les  ennemis,  qui  avaient  encore 
reçu  des  renforts ,  redoublèrent  leurs 
attaques  avec  une  ardeur  nouvelle.  Ils 
firent  des  brèches  assez  larges  pour 
qu'un  chariot  pût  y  passer,  et  l'artille- 
rie s'approcha  à  la  portée  du  pisto- 
let Les  talents  de  Conti,  la  bravoure 
de  Collorédo  et  des  citoyens  semblè- 
rent s'accroître  avec  le  danger.  Les 
Suédois  sommèrent  en  vain  ta  place 
de  se  rendre  :  ils  donnèrent  l'assaut  ; 
une  partie  d'entre  eux  fut  engloutie 
par  l'explosion  d'une  mine ,  le  reste 
fut  poursuivi  jusque  dans  ses  retran- 
chements. Enfiu ,  le  24  octobre ,  les 
assiégeants,  lassés  de  l'inutilité  de 
leurs  efforts ,  se  retirèrent.  Le  lende- 
main ,  les  habitants  reçurent  les  nou- 
velles d'une  suspension  d'armes,  et, 
peu  après,  celle  de  la  paix  générale 
conclue  à  Munster.  L'empereur  ré- 
compensa la  bravoure  et  la  fidélité 
des  habitants  de  Prague ,  et  Collorédo 
fut  nommé  gouverneur  de  cette  ville 
qu'il  avait  si  vaillamment  défendue, 
et  dans  laquelle  il  mourut  le  2  4  jan- 
vier 1657.  E— s. 
COLLOT.  Voyez  Colot. 
COLLOT  D'HERBOIS  (J.M.), 
l'un  des  hommes  les  plus  remarqua- 
bles que  la  révolution  de  France  ait 
fait  connaître.  11  était  d'une  taille 
moyenne,  avait  le  tein  brun  ,  la  che- 
velure crépue  et  extrêmement  noire , 
le  regard  soucieux  et  sombre  ,  les 
traits,  enûn,  qu'un  peintre  pourrait 
imaginer  pour  représenter  un  cons- 
pirateur. Comédien  ambulant  avant  la 
révolution ,  il  avait  exercé  son  art  dans 
plusieurs  grandes  villes,  et  notam- 
ment à  Lyon,  où  il  jouissait  d'une 
espèce  de  considération  :  sa  conduite 
n'était  pas  celle  d'un  comédien.  Il  alla 
ensuite  établir  à  Genève  un  spectacle 
dont  il  était  directeur.  G'est-là  qu'il 
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puisa  sans  doute  ses  principes  répu- 
blicains, qui  s'exaltèrent  lorsqu'il  fut 
à  Paris ,  et  qui  dégénérèrent  en  dé- 
mence furieuse ,  par  l'abus  des  boisr 
sons  fortes  ;  car,  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie ,  il  était  presque  tou- 
jours ivre.  C'est  pour  cela  que ,  dans 
le  fameux  Noël  de  la  Gironde ,  on  le 
nommait  le  sobre  Collot.  Admis  au 
club  des  jacobins,  son  audace ,  la  foret 
de  son  organe ,  et  sa  déclamation  théâ-  ^ 
traie,  l'y  firent  remarquer,  et  lui  don- 
nèrent  quelque  ascendant.  Une  petite 
brochure  commença  sa  fortune  poli- 
tique. Le  club  des  jacobins  avait  pro- 
posé un  prix  pour  le  meilleur  ouvrage 
dans  lequel  on  ferait  connaître  au 
peuple  combien  le  nouvel  ordre  de 
choses  lui  était  avantageux.  Il  s'agis- 
sait de  la  royauté  constitutionnelle. 
On  eût  à  cette  époque  regardé  comme 
le  dernier  terme  de  l'extravagance 
le  projet  de  substituer  la  république 
à  la  monarchie.  Collot  composa  un 
opuscule  intitulé  XAlmanach  du  père 
Gérard{\),  qui  remporta  le  prix,  et 
lui  donna  beaucoup  de  considération, 
dans  une  certaine  portion  du  public. 
Ce  succès  excita  son  amour-propre , 
et  il  se  crut  destiné,  dès  ce  moment, 
à  remplir  les  premières  places  de  l'é- 
tat. La  victoire  de  Bouillé  sur  les  in- 
surgés  de  Nanci  étant  devenue  impo- 
pulaire, Collot  imagina  qu'il  pourrait 
faire  tourner  à  son  avantage  cette  dis- 
position des  esprits.  Appuyé  par  la 
société  des  jacobins,  il  présenta  à 
l'assemblée  législative  une  pétition  en 
faveur  de  quelques  soldats  du  régi- 
ment de  Château- Vieux,  que  les  lois 
de  leur  pays  avaient  envoyés  aux  ga- 

(1)  L«  père  Gérard  était  un  cultivateur 
breion,  que  son  bailliage  avait  député 
aux  états -généraux  ;  c'était  un  homme 
simple  et  honnête ,  auquel  la  politique  du 
temps  voulait  qu'on  supposât  toutes  le* 
vertus. 
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1ère  s  de  Brest  ^  pour  avoir  pris  part  à 
la  sédition.  La  pétition  fut  accueillie  ; 
le, roi  demanda  aux  cantons  la  grâce 
de  ces  .soldats .  qui  raccordèrent  sans 
dilLcuîié.  Lair  protecteur  ne  s'en  tint 
pa>  la  :  il  voulut  que  le  retour  de  ses 
protèges  tût  un  triomphe,  et  il  1rs  re- 
cout:  .un!"  a  tous  les  clubs,  depuis 
Brest  jwsq  *à  Paris.  On  les  reçut  com- 
4-    me  des  martyrs  de  la  liberté,  et  ils  ar- 
rivèrent dans  la  capitale  chargés  de 
lauriers  et  de  couronne >.  Un  banquet 
somptueux  les  attendait  dans  le  local 
de  ta  société;  enfin,  d'une  grâce  accor- 
dée à  de>  galériens,  on  Gt  une  intrigue, 
un  moyen  de  révolution.  Pétion,  maire 
de  Paris ,  autorisa  en  leur  honneur 
une  espèce  de  fête  civique.  Ou  les  fit 
placer  sur  un  énorme  char  attelé  de 
chevaux  blancs  ,  et  au  haut  duquel 
dominait  Collot,  entouré  d'une  mul- 
titude de  petits  drapeaux  tricolors. 
Cette  singulière  ovation  partit  de  l'em- 
placement de  la  Bastille,  traversa  len- 
tement les  boulcvarts,  suivie  d'une 
nombreuse  populace ,  et  se  rendit  au 
Champ-de-Mars ,  au  pied  de  l'autel 
de  la  patrie;  et  là,  les  triomphateurs 
et  leur  cortège  firent  de  nouveau ,  au 
milieu  des  hymnes  et  des  chants  pa- 
triotiques ,  le  serment  de  vivre  libres 
ou  de  mourir.  Ils  furent  ensuite  pré- 
sentés à  l'assemblée  nationale,  qui  leur 
accorda  les  honneurs  de  la  séance.  Ce 
fut  aprè  cet  étrange  triomphe  que  les 
révolutionnaires  commencèrent  à  por- 
ter le  bonnet  rouge.  Collol,  imaginant 
qu'il  était  devenu  un  des  plus  impor- 
tants personnages  de  France,  brigua 
le  ministère  de  la  justice,  et  fut  tout 
étonné  de  ne  pas  l'obtenir.  Dcs-lors 
Louis  XVI , -qui  n'avait  pas  cru  devoir 
le  lui  confier,  le  co'mpt*  parmi  ses  plus 
violents  ennemis,  et  la  constitution 
que*  VJlmanach  du  père  Gérard 
avait  voulu  populariser,  fut  tous  les 
j  ours  mise  en  pièces  par  son  auteur. 
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Collot  figura  an  10  août  parmi  les 
membres  de  la  nouvelle  municipalité 
de  Paris ,  présida  l'assemblée  élccto- 
torale  qui  nomma  les  députés  à  la  con- 
vention, et  fut  choisi  un  des  premiers; 
mais  il  ne  prit  point  part  aux  massa- 
cres de  septembre  :  c'est  à  tort  qu'il 
en  a  été  accusé.  A  la  première  séance 
de  la  convention ,  il  demanda  l'aboli- 
tion de  la  royauté,  nou  pas  le  premier, 
comme  le  dit  le  Moniteur  du  'ii  sep- 
tembre (  la  motion  en  avait  déjà  été 
faite  avant  qu'il  prît  la  parole  ),  mais 
il  l'appuya  avec  force ,  et  ne  contri- 
bua pas  peu  à  la  faire  adopter.  En- 
voyé à  Nice  après  la  conquête  de  ce 
pays  à  la  fiu  de  1 79a ,  il  se  trouvait 
absent  lors  du  procès  de  Louis  XVI , 
mais  il  écrivit  qu'il  votait  la  mort. 
Long-temps  lié  avec  Robespierre,  il 
le  seconda  dans  tous  ses  projets,  et 
surtout  dans  sa  haine  contre  le  parti 
de  la  Gironde,  dont  il  fut  un  des  plus 
ardents  persécuteurs.  Collot  fut  mem- 
bre du  comité  de  salut  public ,  et  con- 
tribua peut-être  plus  que  Robespierre 
lui-même  aux  épouvantables  proscrip- 
tions qui  signalèrent  le  règne  de  ce 
pouvoir.  Le  comité  le  chargea  de  dif- 
férentes missions;  c'est  de  là  sur- 
tout que  date  son  horrible  célébrité. 
On  délibérait  un  jour  dans  le  comité 
de  salut  public  sur  le  parti  que  les 
révolutionnaires  avaient  à  prendre 
pour  se  délivrer  des  personnes  sus- 
pectes. Quelques-uns  de  ses  collègues 
étaient  d'avis  de  les  déporter.  «  Il  ne 
v  faut  rien  déporter ,  dit  Collot ,  il 
»  faut  détruire  tous  les  conspirateurs; 
»  que  les  lieux  où  ils  sont  détenus 
»  soient  minés  ;  que  la  mèche  soit  tou- 
»  jours  allumée  pour  les  faire  sauter, 
»  si  eux  ou  leurs  partisans  osent  cn- 
»  core  conspirer  contre  la  républi- 
»  que.  »  11  répéta  la  même  motion  pu- 
bliquement à  une  des  séances  de  la 
convention.  Il  était  lui-même  Irplua 
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liabile  de  ses  collègues  à  supposer  ces 
conspirations,  qu'il  dénonçait  pour 
avoir  un  prétexte  de  développer  le  sys- 
tème de  terreur  dont  les  gouvernants 
croyaient  avoir  besoin  pour  se  mainte- 
nir. Envoyé  successivement  dans  les 
départements  du  Loiret  et  de  l'Oise, 
il  y  préluda  par  de  nombreuses  arres- 
tations, qui  le  firent  considérer  com- 
me digne  de  missions  plus  importan- 
tes. En  novembre  i  7q3  ,  il  se  ren- 
dit à  Lyon ,  chargé  d'exercer  sur  cette 
malheureuse  cité  toutes  les  vengeances 
de  la  convention  nationale.  Les  détails 
de  sa  conduite  dans  cette  terrible  mis- 
sion ne  peuvent  tous  appartenir  à  cet 
article.  Il  fit  périr  plus  de  seize  cents 
personnes,  par  les  mains  des  bour- 
reaux ,  la  fusillade  et  le  canon.  Un  dé- 
cret du  1 1  vendémiaire  ordonnait  la 
démolition  de  Lyon ,  et  ajouta  que  les 
mines  de  cette  belle  cité  s'appelle- 
raient Fille  affranchie,  Collot  écrivit 
alors  à  la  convention  :  a  Nous  le  ju- 
»  rons,  le  peuple  sera  vengé  ;  le  sol 
»  qui  fut  rougi  du  sang  des  patriotes, 
•  sera  bouleversé.  Tout  ce  que  le 
»  crime  et  le  vice  avaient  élevé,  sera 
»  anéanti  ;  et  sur  les  débris  de  cet- 
»  te  ville  superbe  et  rebelle  ,  qui 
»  fut  assez  corrompue  pour  demander 
»  un  maître,  le  voyageur  verra  avec 
»  satisfaction  quelques  monuments 
»  simples  élevés  à  Ja  mémoire  des 
»  amis  de  la  liberté,  et  deschauraiè- 
»  reséparses,  que  les  amis  de  l'éga- 
»  lité  s'empresseront  de  venir  babi- 
»  ter,  etc.»  Toute  sa  correspon- 
dance est  écrite  sur  ce  ton.  11  entre- 
prit d'effacer  dans  les  ames  jusqu'au 
sentiment  de  la  pitié,  en  insultant  par 
une  proclamation  à  la  désolation  gé- 
nérale, qu'il  appelait  faiblesse  anli* 
républicain*;  il  y  déclara  qu'on  trai- 
terait comme  suspects  tous  ceux  qui 
auraient  laissé  apercevoir  sur  leur  phy- 
sionomie, ou  dans  leurs  propos,  le 
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moindre  sigue  de  tristesse  et  de  com- 
passion. Une  pétition  rédigée  en  fa- 
veur des  malheureux  Lyonnais,  fut 
lue  à  la  barre  de  cette  assemblée,  et 

f>arut  produire  quelqu'effet  ;  mais  Col* 
ot,  qui  avait  été  appelé  à  Paris  par 
le  comité,  vint  à  bout  d'intimider  ses 
adversaires  par  un  véritable  coup  de 
théâtre  :  il  se  servit  de  l'effigie  de 
Chalicr ,  comme  autrefois  Antoine  des 
restes  sanglants  de  César ,  pour  exalter 
les  fureurs  populaires.  Le  simulacre 
du  féroce  piémontais  fut  présenté  à  la 
convention,  porté  dans  toutes  les  rues, 
invoqué  à  la  tribune  des  jacobins ,  et 
l'ordre  de  continuer  les  exécutions  fut 
réitéré;  mais  celui  qui  l'avait  fait  don- 
ner étant  resté  à  Paris ,  elles  se  ralcu* 
tirent  insensiblement,  et  cessèrent  en- 
fin,  à  l'époque  où  elles  devenaient  plus 
effrayantes  et  plus  multipliées  dans  la 
capitale.  Mais  la  divisiou  commençait 
à  s'établir  parmi  les  plus  ardents  ré- 
volutionnaires; Robespierre  et  Collot 
s'observaient.  Celui-ci,  tourmenté  par 
d'effroyables  souvenirs  et  par  la  ter- 
reur même  qu'il  avait  inspirée ,  ne 
cessait  de  témoigner  son  inquiétude 
sur  la  mésintelligence  qu'il  voyait  ré- 
gner parmi  ceux  qui ,  peu  de  temps 
auparavant,  marchaient  sur  la  même 
ligne.  Le  *i5  mai  1 794 ,  en  rentrant 
chez  lui  à  une  heure  du  matin,  il  fut 
attaqué  par  un  jeune  homme,  nommé 
Admirai ,  qui  lui  tira  deux  coups  de 
pistolet,  dont  aucun  ne  l'atteignit  Cet 
événement  fit  beaucoup  de  bruit,  et 
parut  augmenter  pour  quelque  temps 
1  influence  qu'il  avait  dans  U  conven- 
tion. Ce  fut  alors  que  Robespierre  , 
jaloux  de  tous  ceux  qui  voulaieut  l'é- 
galer, se  déclara  sou  ennemi,  et  que 
se  forma  le  ridicule  triumvirat,  com- 
posé de  Robespierre,  Couthon  et  St.- 
Just,  qui,  après  avoir  exercé  la  puis- 
sauce  publique  pendant  quelques  se- 
maines, fut  dissous  le  9  thermidor. 
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Collot  contribua  puissamment  à  la  jaif,  drame  en  cinq  actes  et  en  vers; 

proscription  de  Robespierre;  mais  il  III. Ze5  Français  à  la  Grenade  ,  ou 

ne  tarda  pas  à  être  dénoncé  lui-même  V Impromptu  de  la  guerre  et  de  Va- 

par  Lecointre.  Celte  dénonciation  en-  mour,  comédie-divertissement,  Lille 

Aardit  tous  ceux  qui  n'avaient  pas  en-  et  Douai,  1779,  in-8*.  C'est  sans 

corc  osé  parler.  Ses  collègues ,  les  doute  cette  pièce  que  M.  Erscb  a  in- 

joumaux,  les  pamphlets,  le  couvri-  diquée  sous  le  titre  de  Y  Impromptu  à 

rent  d'opprobre ,  et  rassemblée,  en-  la  dragonne.  1  V.  Le  Bon  Angevin , 

traînée  par  1'iodigtiation  publique,  dé-  ou  l'Hommage  du  cœur,  comédie 

créta  sou  arrestation  le  •!  mars  1 7^5,  en  un  acte  ,  1777,  in-8°.  ;  V.  le 

et  ensuite  sa  déportation  à  la  Guiane.  Frai  Généreux ,  ou  les  Bons  Ma- 

Six  semaines  après,  une  insurrection  riages,  drame  villageois  en  un  acte, 

qu'on  attt ibua  à  ses  partisans,  s'étant  1777,  in-8'.  ;  VI.  le  Nouveau  Nos- 

manitestée ,  la  convention  ordonna  de  tradamus ,  ou  les  Fêtes  provençales, 

le  mettre  en  jugement  pardevant  le  comédie  en  un  acte  et  en  prose,  in-8.; 

tribunal  de  la  Charente  ;  mais  quand  VII.  le  Bénéfice, comédie- proverbe  en 

le  courr  er ,  porteurdu  décret,  arriva,  un  acte,  1 778 ,  in-8'. ;  Vlli.  Ylncon- 

Collot  étai!  parti  pour  le  lieu  de  sa  dé-  nu,  ou  le  Préjugé  nouvellement  vain- 

portriion.  A  peine  y  fut-il  arrivé  qu'il  cm,  comédie  en  trois  actes  et  en  prose, 

s'efforça  de  soulever  les  noirs  contre  1 790.  in  8°.';  \X.la  Famille  patriote, 

les  bljucs.  On  le  renferma  dans  le  fort  ou  la  Fédération  ,  pièce  nationale  en 

de  Synnam  <ry ,  où  il  fut  attaqué  d'une  deux  actes  et  en  prose ,  1 790,  in-80.; 

fièvre  chude.  Dans  un  moment  de  X.  le  Procès  de  Socrate,  ou  le  Ré- 

délire,  il  but  une  bouteille  d*eau-de-  gime  des  anciens  temps,  comédie  en 

vie  qui  lui  brûla  les  entrailles.  Rnûn,  trois  actes  et  eu  prose,  1791  ,in-8°.; 

le  8  j  tnvier  1 796,  au  moment  où  on  XI.  les  Portefeuilles,  comédie  en  deux 

le  transportait  à  l'hôpital  de  Ciyenne,  actes  et  en  prose ,  1 791 ,  in  8".  ;  XII. 

il  expira  dans  des  tourments  affreux ,  V Ainé  et  le  Cadet,  comédie  en  deux 

à  l'âge  de  quarante-cinq  ans,  se  repro-  actes  et  en  prose ,  1 791  ,  in  -  8".  ; 

chant  sa  conduite  passée  et  tous  les  XIII.  Adrienne,  ou  le  Secret  de  fa- 


vrages  d   Collot  d'H  rbois  sont  :  I.  prose,  1790,  in-8\;  XlV.  Lucie, 

A hnanach  du  P.  Gérard  pour  1792,  ou  les  Parents  imprudents,  drame 

Paris ,  179*.,  in- 1  «1  ,  avec  figures ,  en  cinq  actes  et  en  prose,  1 7  72,^-8".  ; 

réimprimé  en  divers  formats,  et  aussi  Nantes,  1 774,  in-8".;  Avignon ,  1 777 , 

sous  le  titre  A'Élrennes  aux  amis  de  in  8  '.  ;  la  H*ye,  1 781  ,  in-8".;  XV. 

la  Constitution  française ,  ou  En-  le  Paysan  magistrat,  comédie  en 

tretien*  du  P.  Gérard  avec  ses  con-  cinq  actes  et  en  prose,  imitée  del'espa- 

cilnyem  ,  1 792 ,  in  - 1  * ,  traduit  en  gnol  deCalderon,  d'après  la  traduction 

anglais  à  Paris  rnê:ne  par  J.  Oswald,  de  Linguet ,  1 777 ,  in-8°.;  1 780  ,  iu- 

1 79  t ,  in  8  .;  en  hollandais ,  à  Dun-  8  .;  Bruxelles,  1 785 ,  in-8".  ;  Paris, 


Y  Ahnanach  de  l'abbé  Maury ,  ou  l'ouvrage  de  Collot  fut  représenté  aussi 

Réfutation  de  VAlmanach  du  P.  sous  ce  titre,  et  encore  sous  celui  de 

Gérard,  m'hi ,  qui  a  eu  au  mûns  7/  y  a  bonne  justice.  XVI.  L'Amant 

deux  éditions.  II.  Clémence  et  Mont-  Loup-garou,  ou  M.  Rodomont,  pièce 
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•omique  en  qmtre  actes  et  en  prose ,   peuple  BMaud-  V arennes ,  Collot 
imitée  de  l'anglais,  Douai,  1780,  ^d'Herbois,  Barrère  et  Fadier. 
in-8'\  C'est  une  imitation  des  Corn- 
mères  de  Windsor,  de  Shakespeare. 
Ces  trois  dernières  pièces  ont  été  re- 
cueillies à  la  Haye  par  le  li'jraire 
Constapel ,  qui  s'est  contenté  d'impri- 
mer un  frontispice,  portantees  mots: 
OEuvres  de  théâtre  de  M.  Collot 
éCHerbois.  Le  libraire  de  la  Haye 
annonçait  la  prochaine  mise  en  vente 
de  Rodrigue  et  Séraphine ,  comédie 
héroï-lyrique  en  quatre  actes  du  même 
auteur  :  on  ignore  si  elle  est  imprimée. 
Collot  donna, en  1 7 90, au  théâtre  du  Pa  • 
lais-Royal  (aujourd'hui  le  théâtre  Fran- 
çais), la  Journée  de  Louis  XII, 
comédie  héroïque  et  nationale  en  trois 
actes,  et  Isabelle  et  Dom  Louis  ,  co- 
médie en  trois  actes.  Ces  deux  pièces 
ne  sont  point  imprimées.  Collot  d'Her- 
bois  a  fait  à  la  convention  et  aux  ja- 
cobins plusieurs  discours  ou  rapports 
qui  ont  été  imprimés.  Il  signa  avec 
Barrère,  Biilaud  et  Vadier  la  Réponse 
des  Membres  des  deux  anciens  co- 
mités de  salut  public  et  de  sûreté 
générale ,  aux  imputations  renouve- 
lées contre  euxy  par  L.  Lecointre  de 
Versailles ,  an  m ,  in-8*.;  et  avec  les 
deux  premiers ,  la  brochure  intitulée  : 
Les  Membres  de  V ancien  comité  de 
salut  public  au  Peuple  français 
et  à  ses  Représentants ,  an  m,  in-8°. 
11  publia  aussi  une  apologie  de  sa  con- 
duite à  Lyon  ,  ou  réponse  aux  accusa- 
tions dirigées  contre  lui.  Cette  bro- 
chure est  antérieure  au  9  thermidor  ; 
enfin ,  pluseurs  lettres  de  Collot  sont 
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COLMAN  (  George  )  naquit  en 
1733,  à  Florence,  de  François  Col- 
man ,  résident  d'Angleterre  à  la  cour 
du  grand-duc  de  Toscane  ,  et  d'une 
sœur  de  la  comtesse  de  Bath.  George  II 
fut  son  parrain.  Élevé  au  collège  de 
Westminster ,  i!  y  eut  pour  condisci- 
ples Lloyd,  Churchill,  Thoruton,  trois 
poètes  anglais  qui  ont  eu  quelque  ré- 
putation.Golman  se  distingua  de  bonne 
heure  par  son  goût  pour  la  poésie.  Ce 
fut  peu  de  temps  après  son  admission 
à  Oxford ,  que ,  très  jeune  encore  ,  il 
s'associa  avec  Thornton  dans  la  ré- 
daction du  Connaisseur,  ouvrage  pé- 
riodique qui  paraissait  une  fois  par 
semaine ,  et  qui  fut  continué  depuis  le 
3i  janvier  1754  jusqu'au  5o  sep- 
tembre 1 7  56.  On  y  trouve  beaucoup 
d'esprit ,  et  des  peintures  piquantes 
des  mœurs  du  temps,  de  l'instruction, 
de  la  gaîté ,  mais  peu  de  profondeur 
et  de  solidité ,  qualités  qu'on  ne  pou- 
vait guère  attendre  de  l'âge  des  au- 
teurs. Colman  ,  destiné  à  suivre  la 
carrière  des  lois ,  passa  d'Oxford  à 
l'école  de  droit  de  Lincoln's  -  Iun  ; 
mais  il  ne  se  montra  guère  au  bar- 
reau.En  1760,  parutàDrury-Laneson 
premier  ouvrage  dramatique ,  Polljr 
Honeycomb .pièce  fort  gaie,  qui  ob- 
tint de  grands  applaudissements ,  et 
fut  suivie,  en  1 761 ,  de  la  Femme  ja- 
louse, ouvrage  plus  important,  et 
dont  le  succès  fut  encore  plus  flatteur. 
La  comédie  française  de  la  Femme 


imprimées  dans  le  Rapport  fait  (  par  jaloufi ,  composée  par  Desforges  , 

Courtois  )  au  nom  de  la  commission  n'est  qu'une  imitation  de  la  pièce  an- 

chargée  de  l'examen  des  papiers  glaise  ;  et ,  quoique  le  ton  en  soit  trop 

trouvés  chez  Robespierre  et  ses  corn-  sérieux  et  l'effet  peu  piquant ,  die  a 

plices  ;  et  dans  le  Rapport fait  (par  mérité  de  rester  sur  le  réprrtoirc  du 

Saladin  )  ou  nom  de  la  commission  théâtre  Français.  Colman  produisit 

des  vingt-un,  créée  pour  l'examen  successivement  plusieurs  autres  co- 

de  la  conduitê  des  représentants  du  médies  ,  qui  obtinrent ,  en  général , 
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la  faveur  du  public ,  particulièrement 
le  Mariage  clandestin,  qu'il  composa 
/  avec  Garrick.  En  1 764 ,  la  mort  du 
lord  Bath  lui  procura  une  fortune 
indépendante ,  que  la  mort  du  gé- 
néral Pulteney,  héritier  du  lord  Bath, 
vint  eucore  augmenter  en  1767.  11 
publia  ,  vers  cette  époque,  une  Tra- 
duction de  Térence,  fort  estimée, 
quoiqu'on  n'ait  pas  généralement  ap- 
prouvé l'espèce  de  rithme  qu'il  a  choi- 
Me  :  c'est  une  sorte  de  vers  blancs , 
peu  réguliers ,  qui  ne  sont  tout-à-fait 
ni  vers  ni  prose.  En  1 7G8,  il  acheta, 
en  société  avec  trois  autres  personnes, 
le  privilège  du  théâtre  de  Covcnt-Gar- 
den ,  dont  il  prit  lui-même  la  direction. 
Cette  association  fut  la  cause  de  quel- 
ques querelles  qui  ont  fait  beaucoup 
de  bruit  en  Angleterre ,  et  ont  donné 
lieu  à  divers  pamphlets  pleins  d'es- 
prit et  d'animosité.  Après  avoir  dirigé 
ce  théâtre  pendant  sept  années  ,  Col- 
man  vendit  la  part  qu'il  y  avait,  pour 
acheter,  eu  1777 ,  le  théâtre  de  Hay- 
Markct ,  auquel  il  sut  donner  une 
vogue  extraordinaire.  ;  car  il  était , 
après  Garrick,  l'homme  le  plus  pro- 
pre à  diriger  un  théâtre.  Il  fit  paraî- 
tre ensuite  une  nouvelle  traduction 
en  vers  réguliers  de  Y  Art  poétique 
d'Horace ,  avec  un  commentaire  , 
où,  contre  l'opinion  du  docteur  Hurd , 
il  explique  ce  poème  suivant  une  idée 
de  Wieland,  qui  a  cru  que  cette  épître 
d'Horace,  mai  à  propos  appelée  Art 
,  poétique  ,  a  été  adressée  à  un  des 
petits-fils  de  Pison ,  d'après  le  désir 
jde  sa  famille,  pour  le  guérir  d'un 
penchant  pour  la  poésie  qui  n'était 
pas  accompagné  de  talent.  Ainsi ,  dans 
cette  hypothèse,  Horace,  sous  pré- 
texte d'instruire  le  jeune  Pison  des 
règles  de  l'art  des  vers ,  l'effraie  par 
le  tableau  de  ses  difficultés.  Colman 
est  auteur  de  vingt-six  pièces  de  théâ- 
tre i  d'uue  Préface  poux  une  édition 
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de  Beaumont  et  Fletcher  ;  d'une  dis- 
sertation ingénieuse  imprimée  en  tête 
du  théâtre  de  Massinger,  etc.  Ses  œu- 
vres dramatiques  ont  été  recueillies  en 
4  vol.  in-8°  ,  Londres,  1777,  et  ses 
opuscules  en  prose,  en  3  volumes, 
sous  ce  titre  :  Prose  on  several  oc- 
casions ,  etc. ,  ibid. ,  1787.  Il  a  com- 
posé avec  Robert  Lloyd  quelques  pa- 
rodies spirituelles,  et  deux  odes  qui 
ont  eu  du  succès.  Vers  la  fin  de  sa 
vie ,  une  attaque  de  paralysie  vint  dé- 
ranger cette  tête  si  bien  organisée, 
et  l'on  fut  obligé  de  l'enfermer  dans 
une  maison  d'aliénés  à  Paddington, 
où  il  mourut  le  1 4  août  1 794.  Sa  sta- 
ture était  extraordinairement  petite, 
et  il  était  le  premier  à  en  plaisanter; 
il  disait  qu'il  perdait  plus  de  temps 
qu'un  autre  sur  les  grandes  routes , 
parce  que ,  lorsqu'il  voyageait  à  che- 
val ,  les  commis  ne  manquaient  ja- 
mais de  fermer  les  barrières  à  son  ap- 
proche ,  croyant  toujours  voir  venir 
à  eux  un  cheval  échappé ,  attendu  que 
son  corps  était  entièrement  caché  par 
la  tête  et  le  cou  du  cheval. —  George 
Colmak,  sou  fils ,  qui  lui  a  succédé 
dans  la  propriété  du  théâtre  de  Hay- 
Market ,  a  publié  un  recueil  de  mé- 
langes ,  sous  le  titre  de  Mynightr 
gown  and  slippers,  1799,  in-4% 
et  un  grand  nombre  de  pièces  de 
théâtre  ;  son  opéra-comique  d'Inkle 
et  Yariko  a  été  réimprimé  à  Paris 
en  i8o5. 

COLMAR  (Jean),  né  à  Nurem- 
berg en  1 684 ,  devint  en  1 7 1 9  rec- 
teur de  l'école  de  l'hôpital  de  la  même 
ville ,  et  en  remplit  les  fonctions  avec 
autant  de  zèle  que  de  talent.  Il  ban- 
nit les  restes  de  barbarie  qui  subsis- 
taient encore  dans  le  système  d'en- 
seignement^ perfectionna  surtout  l'é- 
ducation morale ,  et  introduisit  dans 
son  école  l'étude  du  grec  et  celle  de 
l'éloquence.  Il  mourut  d'une  attaque 
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d'apoplexie  le  2  avril  1 707.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  1.  Antihenoti- 
con ,  seu  de  causa  negati  Luthera- 
nos  inter  et  Caluinianos  unionis  suc- 
cessus  disquisitio  methodo  mathe- 
maticd  instituta  ,  1714;  IL  Disser- 
tatio  de  summri  judœorum  astorgid, 
Altorf,  1716,  in-4".  ;  III.  le  Monde 
dans  une  noix ,  Nuremberg,  17^0, 
in-8\  (en  allemand).  C'est  une  nou- 
velle édition,  continuée  jusqu'à  1 730, 
et  arrangée  par  demandes  et  réponses , 
d'un  ouvrage  fort  curieux  (  Voy.  Sa- 
muel Faber  ).  IV.  Ccllarius  mne- 
monicus ,  id  est  ratio  promtissima 
latines  linguœ  voces  primigeni as  fa- 
cile percipiendi  et fideliler  retinendi, 
i;5o,  in-8'.  Cet  ouvrage,  qui  est 
aussi  écrit  eu  allemand,  lui  est  géné- 
ralement attribué ,  quoique  anonyme. 

C.  M.  P. 
COLMENAR  (  D.  Juan  Alvarez 
de),  historien  espagnol  du  18".  siè- 
cle. On  a  de  lui  deux  ouvrages  esti- 
mes: I.  Annales  d'Espagne  et  de 
Portugal,  Amsterdam,  1  *?4 1  » 1 4  vo'* 
îd-4°.  on  8  vol.  in- 12  ,  fig.:  cette  his- 
toire, traduite  en  français  par  Mas- 
suct,  embrasse  les  annales  des  deux 
monarchies  depuis  leur  établissement 
jusqu à  l'époque  où  l'auteur  écrivait; 
II.  les  Délices  de  l'Espagne  et  du 
Portugal,  Leyde ,  1707,  5  vol. 
m-8".  ,  et  1 7 1 5  ,  6  vol.  in-12,  fi- 
bres. Cette  description  de  la  pé- 
ninsule offre  plus  d'intérêt ,  et  moins 
u  inexactitudes  qu'on  n'en  trouve  dans 
ces  compila! ions  connues  sous  Je  nom 
de  Délices  de  l'Italie ,  de  la  Suis- 
se ,  etc.  Colnicnar  est  le  premier 
<pn  ait  donne  quelques  notions  assez 
satisfaisantes ,  mais  incomplètes,  sur 
les  diverses  routes  de  l'Espagne  et  de 
*<*  principales  villes  ;  mais  son  livre 
a  été  singulièrement  défigure  par 
ta  additions  de  l'éditeur  hollandais  , 
<jiii  a  laissé  percer  jusque  dans  les 
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estampes  sa  haine  contre  l'église  ca- 
tholique. V — VE. 

COL  M  EN  ARES  (Diego  de),  në 
à  Ségovie,  long-temps  curé  de  l'église 
de  St.-Jcan  en  cette  ville,  consacra 
tous  les  loisirs  que  lui  laissait  sou 
ministère ,  à  étudier  l'histoire  et  les 
antiquités  de  sa  patrie.  11  découvrit 
dans  les  archives  nationales  un  grand 
nombre  de  monuments  historiques 
qu'il  publia ,  et  mourut  au  mois  de 
février  i65i.  Son  principal  ouvrage 
a  pour  titre  :  Historia  de  la  insigtw 
ciudad  de  Sigovia,  y  compendio 
de  las  ffistorias  da  Castilla ,  Ségo- 
vie, 1637  ,  in-fol.  Les  auteurs  espa- 
gnols ,  en  louant  son  style  et  sa  mé- 
thode, reconnaissent  qu'il  doit  être 
compté  le  premier  parmi  les  écrivains 
de  sa  nation  qui  ont  écrit  l'histoire 
particulière  des  villes.      V— ve. 

COLOGGI  (  Ange)  naquit  eu 
1467  (Oa  Iési,dans  la  marche  d'An- 
cone.  Euvové  à  Rome  pour  y  faire 
ses  études ,  il  apprit  sous  les  plus  ha- 
biles maîtres  le  grec,  le  latin,  si 
propre  langue,  et  le  provençal,  que 
tous  les  jeunes  Italiens  bien  élevés 
apprenaient  alors.  Sa  famille  était  no- 
ble et  ancienne.  François  Colocci , 
son  oncle,  fit,  pour  se  reudre  maî- 
tre d'ié.si ,  une  tentative  malheureuse, 
qui  obligea  toute  la  famille  à  sortir 
de  l'état  ecclésiastique ,  et  à  se  reti- 
rer à  Naples.  Ange  s'y  lia  bientôt  avec 
tous  les  poètes  célèbres  qui  y  floris^ 
saieut alors,  tels  que  Ponianus,  San* 
nazar,  Lazzarclii,  Summontc,  Altilio 
et  plusieurs  autres.  A  l'exemple  de  la 
plupartd'entre  eux,  il  changea  son  nom 
en  celui  de  Colotius  Bassus.  Six; 
.années  après,  il  fut  rappelé  dans  sa 
patrie,  où  il  reçut  de  ses  concitoyens 
un  accueil  qui  fut  suivi  de  témoignages 

,    m     •  ...   .   

(1)  Selon  Tiraboschi ,  ou  en  i46f),  sc- 
ion le  recueil  du  P.  Calogerà,  t,  X^XI , 
pag.  34^. 
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de  leur  confiance.  Ils  le  chargèrent  en 
1498  d'une  ambassade  auprès  du 
pape  Alexandre  VI.  Il  ne  put  revoir 
Rome  sans  former  le  dessein  de  s'y 
fixer,  et  il  obtint  successivement  de  la 
cour  romaine  des  emplois  honora- 
bles et  utiles.  Riche  de  ses  propres 
biens  et  des  revenus  de  ses  places ,  il 
tenait  un  grand  état  ;  sa  maison  ,  sa 
riche  bibliothèque,  ses  superbes  jar- 
dins étaient  ouverts  aux  littérateurs 
et  aux  savants.  Il  y  recueillit  l'aca- 
démie romaine,  qui  était  errante  et 
dispersée  depuis  la  mort  de  Pompo- 
iiius  Laetus ,  son  fondateur.  11  avait  été 
marié  deux  fois  ;  resté  veuf  de  sa  se- 
conde femme ,  il  prit  l'habit  ecclésias- 
tique ,  et  reçut  de  Léon  X ,  qui  le 
nomma  son  secrétaire,  la  survivance 
de  l'évêché  de  Noceraj  Clément  VU 
l'y  confirma ,  y  ajouta  le  gouverne- 
ment d'Ascoli ,  et  le  députa  dans  plu- 
sieurs cours  de  l'Europe  pour  former 
cette  ligue  qui  fut  si  funeste  à  Rome, 
au  pontife  et  à  Colocci  lui-même.  Lors 
du  trop  fameux  sac  de  Rome, en  1 5an, 
il  reçut  les  insultes  les  plus  graves  , 
vit  sa  maison  brûlée  avec  toutes  les 
richesses  littéraires  et  les  chefs-d'œu- 
vre des  arts  qu'il  y  avait  rassemblés, 
et  ce  ne  fut  qu'en  payant  de  fortes 
sommes  qu'il  racheta  sa  liberté.  Il 
alla  passer  quelques  mois  dans  sa  pa- 
trie, pour  réparer  les  pertes  qu'il  avait 
faites.  Il  retourna  ensuite  a  Rome,  et 
fut  mis,  en  1 537 ,  en  possession  de 
l'évêché  de  Nocera.  11  ne  le  garda 
qu'environ  neuf  années,  le  céda  en 
i546  à  l'un  de  ses  neveux, et  mou- 
rut a  Rome  le  icr.  de  mai  i54q. 
Sa  vie  a  été  donnée  en  latin  par  Fré- 
déric Ubaldiui ,  Rome ,  1673 ,  in-8". 
L'abbé  Laucelotti  a  publié  à  Rome, 
en  1 77»  ,  les  Poésies  italiennes  et 
latines  d'Ange  Colocci ,  précédées  de 
sa  vie  et  du  catalogue  de  ses  ou- 
vrages ;  ils  sont  plus  nombreux 


COL 

qu'importants.  On  y  distingue  quel* 
ques  opuscules  de  philosophie  et  de 
mathématiques;  tout  le  reste  appar- 
tient aux  belles-lettres.  G — e. 

COLOGNE  (Barthelemi de  }.  Foy. 
Barthélemï. 

COLOM  OU  CLOS  (  Isaac)  ,  né  à 
Miïnchebcrg,  dans  la  moyenne  Mar- 
che de  Brandebourg  ,  le  ao  janvier 
1 708 ,  d'une  famille  de  réfugiés  fran- 
çais ,  fut  appelé ,  en  1  n3o ,  pour  diri- 
ger l'éducation  du  prince  héréditaire 
d'Ost- Frise,  Charlcs-Edzar ,  qui  en 
fit  dans  la  suite  son  secrétaire  intime 
de  cabinet  et  son  bibliothécaire.  Après 
la  mort  de  ce  jeune  prince ,  Colom 
devint  professeur  de  langue  française, 
d'abord  à  llcfeld  en  1 744  >  puis ,  « 
1 747 ,  à  l'université  de  Gôltingite,  où 
il  fut  fait  professeur  de  philosophie 
quelques  années  après.  Il  mourut  le  26 
janvier  1795.  Outre  l'ouvrage  de  Jean 
Schild ,  De  Chaucis  nobilissimo  Ger- 
mantes populo ,  Auric ,  1742,  in-8°., 
dont  il  fut  l'éditeur ,  et  plusieurs  tra- 
ductions, tant  en  allemand  qu'en  fran- 
çais ,  il  a  composé  un  grand  nombre 
d'ouvrages,  destinés ,  pour  la  plupart, 
à  l'usage  des  allemands  qui  appren- 
nent le  français  ;  uous  citerons  seule- 
ment :  I.  Chronique  d'Ost- Frise, 
depuis  l'an  1 1 06  jusqu'à  1 66 1 ,  ira* 
duitc  de  Jean-Fréd.  Ravinga ,  et  con- 
tinuée jusqu'à  1744»  Auric,  174^ 
in-8°.  (  en  allemand  ).  L'original  est 
écrit  en  plattdeutsch ,  espèce  de  pa- 
tois qui  se  rapproche  du  hollandais. 

II.  Principes  de  la  langue  fran- 
çaise,  Nordhausen,  1747»  in-80., 
en  allemand,  souvent  réimprimés; 

III.  les  Aventures  de  Joseph  Pi- 
gnata,  ouvrage  totalement  refondu 
et  augmenté  d'une  phraséologie ,  à 
l'usage  des  Allemands  qui  appren- 
nent le  français  ,  Leipzig ,  1 766 , 
in-8M;  la  3e.  édition  est  de  1795  ;  IV* 
il  fyt  chargé  depuis  1778  de  la  u> 
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dnctioii  française  de  V Almanach  de 
Cottingue.  On  lui  attribue  aussi  la 
Lettre  à  Mlu,  D.  S.  sur  l'abus  des 
grammaires  dans  l'étude  du  fran- 
çais, et  sur  la  meilleure  méthode 
d'apprendre  cette  langue  ,  Gotli li- 
gue, 1797,  in-8°. ,  ouvrage  post- 
hume qu'un  journaliste  lui  a  conteste. 

C.  M.  P. 

COLOMA  (D.  Carlos),  fils  de 
Jean,  comte  de  Elda,  naquit  à  Ali- 
tante en  1573.  Dès  î l'âge  de  quinze 
ans,  il  servit  dans  les  guerres  des 
Pays-Bas  ,  et  parvint  du  grade  d'en- 
seigne aux  plus  grandes  dignités.  Gou- 
verneur de  Cambrai  et  ensuite  du  Mi- 
lanais, ambassadeur  en  Allemagne  et 
tn  Angleterre,  il  se  distingua  égale- 
ment dans  les  armes  et  dans  la  poli- 
tique. Philippe  IV  le  nomma  marquis 
d'Espina,  commandeur  de  Montiel  et 
de  la  Osa ,  grand-maître  du  palais  , 
conseiller  d'état  et  du  de' parlement  de 
la  guerre.  Coloma  mourut  en  1657. 
On  a  de  lui  une  Histoire  des  guerres 
de  Flandre,  depuis  i5S8  jusqu'en 
1099;  elle  est  intitulée  :  Las  Guerras 
de  los  Estados  Baxos ,  et  fut  im- 
primée à  Anvers,  en  i6s5  et  i635, 
in-4".  Cette  histoire,  réimprimée  à 
Barcelone  en  16*27,  in-4°. ,  est  bien 
écrite,  et  l'on  estime  la  méthode  et 
l'impartialité  de  son  auteur.  On  lui 
doit  encore  une  traduction  de  Tacite 
en  espagnol  (1).  V— ve. 


(1)  La  traduction  de  Tacite,  par  Co- 
loma, fut  imprimée  à  Douai,  en  1639, 
in-4°.  Elle  contient  les  livre»  I— VI  et 
XI — XVI  des  Annales ,  et  les  livres 
I— V  des  Histoires.  Elle  a  cela  de  re- 
marquable que  c'est  à  railleur  lui-même 
Qu'est  adressée  Fépitre  dédicatoire  signée 
Fray  Leandro  de  S.  Martin.  N.  An- 
tonio se  trompe  eu  disant ,  dans  sn  Bi- 
Uioûteca  hispana  nova ,  que  cette  tra- 
duction est  la  première  que  lés  Espa- 
gnols ayent  eue  de  Tacite,  i«\  parce  que, 
•in*i  qu'on  vient  de  le  voir,  elle  e*t  loin 
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COLOMB  (  Christophe)  ,  le  plus 
célèbre  des  navigateurs  ,  naquit  dans 
l'état  de  Gènes  en  1 4  4  1  •  Tous  les 
historiens  sont  d'accord  sur  ce  fait; 
mais  ils  enflèrent  sur  le  lieu  de  sa  nais- 
sance. (  1  )  Les  petits  villages  de  Co- 
goreo  et  de  Nervi  disputent  aux  villes 
de  Savonc  et  de  Gènes  l'honneur  de 
lui  avoir  donné  le  jour.  Les  ennemis 
de  sa  gloire ,  et  il  s'eu  est  trouvé  ua 
grand  nombre  parmi  ses  contempo- 
rains ,  se  sont  attachés  à  déprécier 
sa  personne ,  et  ont  répandu  qu'il 
était  d'une  très  basse  extraction  ,  sans 
songer  que  son  génie  eu  eût  été  d'autant 
plus  relevé  aux  yeux  de  la  postérité. 

d'être  complète;  20.  parce  qu'Antoine 
de  Ilerréra,  d'après  Antonio  lui-même, 
avait  fait  imprimer  en  i(îi5,  in-4°«î  nue 
traduction  des  cinq  premiers  livres  des 
Annales  de  Tacite  j  3°.  parce  que,  dè» 
16»  4,  Emmanuel  Sueyro,  d'Anvers,  avait 
donné  sa  traduction  "de  Las  obras  de  C 
Co,  nelio  ïtfc/fo,Madrid,in-4°.,contenant 
les  Annales,  les  Histoires,  les  Mœurs 
desGermains  et  \*Vie  d' Agricola  :  cette 
traduction  a  été  réimprimée  in-83.  à  An- 
vers, en  1619;  4°-  parce  que  cette  même 
aimée,  1614,  parut  à  Madrid  une  autre 
traduction  de  Tacite,  sous  ce  titre:  7Vr- 
cifo  espagnol  iluslrado  con  ajbrimos  por 
don  Baltasar  Alamos  de  Barrientos  , 
Madrid,  in-fol. ,  volume  dans  lequel  sont 
les  Annales  ,  les  Histoires ,  les  Mœurs 
des  Germains  et  la  Vie  d' Agricola, 
D.  J.  A.  Pellicer  y  Saforcada,  qui  don- 
ne à  cette  traduction  la  date  de  161 3, 
dit  qu'elle  est  la  plus  complète  que 
les  Espagnols  aient  de  Tacite.  Antonio 
a  été  trop  vanté  par  Baille t,  Morhof, 
D.  Clément;  il  n'a  pas,  en  général  ,  le- 
mérite  de  l'exactitude.  A.  B — t. 

(1)  M.  Napione  a  démontré  que  la  fa- 
mille de  Christophe  Colomb  était  établie 
depuis  plusieurs  siècles  à  Cuccaro  dans 
le  Montserrat,  annexe  de  Piémont.  {Voy. 
à  cet  égard  la  brochure  de  M.  Lanjui- 
nais ,  intitulée  Christophe  Colomb ,  on 
JYotice  d'un  livre  italien  concernant 
cet  illustre  navigateur,  Paris,  i8onr 
in  8°.  Vo\  rez  aussi  1rs  Dissertazioni 
epistolari  bibliographkhe  ,  de  Fr.  Can- 
ceUieri ,  Rome ,  1809,  iu-8°.  ) 
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Fictro  Maru're  d'Anghicra,  son  con- 
temporain, Ilerréra  qui  a  écritl'2/iVtoû 
re  des  Indes ,  et  F.  Colomb,  son  (ils  , 
Raccordent  à  dire  que  sa  famille  c'tait 
une  des  plus  illustres  de  Plaisance. 
L'empereur  Olhon  II  avait  fait  dona- 
tion à  cette  famille  de  plusieurs  biens , 
et ,  entre  autres,  du  château  de  Co- 
goreo  dont  on  vient  de  parler ,  et  où 
l'on  doit  peut-être,  par  cette  raison  , 
rapporter  le  lien  de  sa  naissance.  Un 
passage  d'une  lettre  de  Christophe 
Colomb  vient  à  l'appui  de  cette  der- 
nière opinion  :  a  Je  ne  suis  pas,  écrit-il 
»  à  la  nourrice  de  don  Juan  de  Cas- 
»  tille ,  le  premier  amiral  de  ma  fa- 
»  mille. Qu'on  me  donne  le  nom  qu'on 
»  voudra  ;  David  a  gardé  les  brebis, 
»  et  je  suis  le  serviteur  du  même 
»  Dieu  qui  l'a  place  sur  le  troue.  » 
Les  ancêtres  de  Colomb  perdirent 
leur  fortune  pendant  les  guerres  de 
Lombardie,  et  cherchèrent  à  la  ré- 
parer par  le  commerce  maritime.  Son 
père  ,  Dominico  Colomb ,  l'envoya  à 
Pavic  faire  ses  études  ;  mais  il  les 
interrompit ,  jeune  encore ,  pour  aller 
se  livrer  à  la  navigation.  Ses  progrès 
avaient  cependant  été  très  rapides,  et 
il  conserva  toute  sa  vie  le  goût  des 
belles  -  lettres  qu'il  ne  cessa  pas  de 
cultiver.  Ses  facultés  se  développèrent 
ensuite  ;  il  surpassa  ses  contemporains 
dans  la  géométrie ,  l'astronomie  et  la 
cosmographie  ;  son  expérience  dans  la 
navigation  était  très  étendue,  lorsqu'il 
songea  à  entreprendre  la  découverte 
du  Nouveau-Monde.  Près  de  quaran- 
te années  de  sa  vie  avaient  été  em- 
ployées à  visiter  les  parties  connues 
de  notre  globe.  Les  Portugais  étaient, 
du  temps  de  Christophe  Colomb  ,  le 
peuple  dont  la  navigation  était  la  plus 
étendue;  ils  venaient  de  découvrir  les 
cotes  occidentales  d'Afrique.  Lisbonne 
était  le  lieu  où  se  réunissaient  les  hom- 
mes les  plus  habiles  de  toutes  les  na* 
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tionS  ,  en  astronomie ,  en  géographie 
et  en  navigation.  Fernand  Colomb, 
son  fils ,  nous  apprend  qu'il  les  con* 
sulta  sur  la  possibilité  de  découvrir, 
en  allant  par  l'ouest ,  les  terres  de  G- 
pangu  et  du  Cathai,  dont  prie  Mar- 
co Polo.  Martin  Léhaim ,  de  concert 
avec  les  deux  médecins  de  Jean  11, 
venait  de  proposer  aux  ma  ri  us  l'usage 
de  l'astrolabe  pour  observer  la  lati- 
tude en  pleine  mer.  Ce  fut  cet  ins- 
trument qui  donna  à  Colomb  la  pos- 
sibilité de  perdre  pendant  long- temps 
la  terre  de  vue.  11  s'en  servit  le  pre- 
mier, et  il  imagina  des  règles  pour 
fixer  la  position  des  vaisseaux  par  la 
latitude  et  la  longitude  :  c'est  aiusi  que 
son  génie  créateur  perfectionna  l'art 
nautique,  avtitde  mcltreson  grand 
projeta  exécution.  Il  avait  étudié  les 
ouvrages  des  anciens  ,  et  avait  com- 
paré leurs  connaissances  géographi- 
ques à  celles  qui  nous  ont  été  trans- 
mises par  Marco  Polo.  Ses  médita- 
tions et  quelques  faits  nouvellement 
remarqués  le  couûrmèrent  dans  l'es- 
poir de  rclrou\er  le  Cipangu  du 
voyageur  moderne ,  en  se  dirigeant 
d'abord  à  l'ouest.  Il  vint  s'établir 
à  Lisbonne  avec  son  frère  Barthé- 
lemi  ,  et  il  y  épousa  la  tille  d'un 
navigateur  portugais ,  dont  il  eut  un 
fils  nommé  Diego  Colomb  ,  qui  fut 
après  lui  vice-roi  des  Indes.  L'envie, 
qui  n'a  pas  cessé  de  le  poursuivre, 
répandit  que  l'existence  de  terres  si- 
tuées à  l'ouest  de  notre  continent 
lui  avait  été  révélée  par  un  navigateur 
qui  les  avait  vues  avant  lui  ;  mais 
cette  assertion  n'est  fondée  que  sur 
des  fables  démenties  par  tous  les 
contemporains.  Son  fils  et  Heriéra 
nous  ont  fait  connaître  ses  véritables 
motifs.  On  sait  que  l<  s  premier,  s  bases 
desconnnaissances  géographiques  des 
Italiens,  et  même  de  toutt  s  les  nations 
avantChristophe  Colomb,  se  trouvent 
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lansles  livres  anciens ,  et  principale- 
ncnt  dans  Ptolémc'e  :  ils  y  ont  ensuite 
tjusté,  le  mieux  qu'ils  ont  pu ,  les  pays 
iout  parle  Marco  Polo,  qui  devaient 
se  trouver  à  l'orient  des  limites  que 
les  anciens  avaient  assignées  à  l'Asie. 
Or,  Ptolémée  avait  donne  beaucoup 
Top  d'étendue  à  cette  partie  du 
BKnde  vers  l'orient;  lorsqu'il  a  fallu 
placer  encore  à  l'est  le  Cathai  et  l'île 
lipangu  de  Marco  Polo,  on  a  été' 
forcé  de  dépasser  considérablement  la 
moitié  de  la  circonférence  du  globe. 
Colomb  croyait  ,  en  conséquence  , 
\aeu  s'avançant  dans  une  direc.ion 
apposée  à  celle  qu'avait  suivie  Marco 
Polo,  c'est-à-dire,  en  allant  vers 
l'ouest ,  il  n'aurait  que  le  tiers  de  cette 
circonférence  à  parcourir.  Les  cartes 
d'André  Bianco  et  le  globe  de  Martin 
Bébaim  placent  encore  Cipangu.  plus 
près  des  côtes  d'Afrique,  puisqu'il  n'en 
est  pas  à  plus  du  sixième  de  la  cir- 
conférence de  la  terre.  On  y  trouve 
aussi  quelques-unes  des  îles  les  plus 
éloignées  des  Àçores  ,  qui  ont  été 
placées  à  tort  entre  Cipangu  et  les 
côtes  d'Afrique.  Nous  sommes  loin  de 
croire  qu'un  homme  du  génie  de  Co- 
lomb se  soit  arrêté  aux  contes  absur- 
des que  l'on  trouve  dans  tous  les  écrits 
du  temps ,  sur  les  îles  Antilia ,  Saint- 
brandon  et  la  Man  Satanaxio  ;  mais 
ces  fables  ,  qui  circulaient  alors  de 
bouche  en  bouche  ,  lui  rappelaient 
saus  cesse  son  projet  favori ,  et  aug- 
mentaient le  désir  qu'il  avait  de  le  met- 
tre à  exécution.  Il  semble  que  tous  tes 
esprits  s'élançaient,  sans  le  savoir, 
vers  ce  grand  objet  ,  et  se  prépa- 
raient, comme  il  arrive  souvent, 
par  des  erreurs ,  a  la  connaissance 
de  la  vérité.  Des  habitants  de  Ma- 
dère et  de  Porto-Santo  crurent  voir, 
à  plusieurs  reprises,  à  l'ouest  de  ces 
îles,  une  terre  qui  ne  se  montrait  que 
«Uns  certaines  Circonstances,  niais  qui 
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paraissait  toujours  à  la  même  place1. 
Les  historiens  disent  que  Ton  parlait 
d'hommes  nus ,  qui  avaient  été  jetés 
par  les  vents  d'ouest  sur  les  îles  Aço- 
res. Ils  avaient  indiqué  ,  disait  -  on  , 
que  leur  pays  était  dans  cette  direc- 
tion. Bien  ne  constatait  la  vérité  de 
ces  récits  ;  aussi  Christophe  Colomb 
profita  - 1  -  il  de  renseignements  bien 
plus  certains.  Pierre  Torrea ,  parent 
de  sa  femme,  avait  trouvé  sur  le  rivage 
de  Porto-Santo  des  pièces  de  bois  qui 
y  avaient  été  portées  par  les  flots , 
après  un  veut  d'ouest  impétueux  ;  d'au- 
tres navigateurs  avaient  vu  au  large 
de  cette  île  et  du  cap  St.  -  Vincent , 
des  cannes  d'une  grosseur  extraordi« 
nairc  et  des  plantes  d'espèces  incon- 
nues  daus  ces  contrées.  L'ensemble  de 
ces  faits  authentiques  persuadèrent  à 
Christophe  Colomb  qu'il  trouverait 
Cipangu  ou  quelque  autre  terre  en 
faisant  route  à  l'ouest.  Il  s'occupa 
dès-lors  à  exécuter  son  projet  ;  le 
commerce  ne  Ini  avait  procuré  qu'une 
honnête  aisance,  et  sa  fortune  était 
lojn  de  pouvoir  en  supporter  les  frais. 
Il  en  fit  hommage  à  sa  patrie,  et  le 
proposa  à  la  république  de  Gènes , 
qui  le  rejeta  avec  mépris.  Colomb  le 
présenta  ensuite  à  Jean  II,  roi  de 
Portugal,  qui  le  fit  examiner.  Les 
idées  de  Colomb  furent  appréciées; 
mais,  par  un  manque  de  foi  honteux , 
on  prit  le  parti  d'exécuter  son  projet 
secrètement.  Le  pilote  qui  en  fut  char- 
gé n'avait  pas  le  génie  de  Colomb;  in- 
capable de  diriger  son  vaisseau  hors 
de  vue  des  cotes,  par  l'aspect  des 
astres,  il  devint  le  jouet  des  flots,  et 
ne  regagna  le  porf,  qu'après  avoir  erré 
peudant  long- temps  sur  la  vaste  éten- 
due des  mers.  Il  crut  se  justifier  en 
traitant  Colomb  de  visionnaire.  Ce-» 
lui-ci ,  outré  du  peu  de  justice  qu'on 
lui  rendait ,  prit  la  résolution  de 
quitter  le  Portugal.  La  nécessité  do 
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prévenir  un  nouvel  abus  de  confiante 
lui  inspira  la  pensée  de  faire  en  même 
temps  des  ouvertures  aux  rois  d'Es- 

}>agne  et  d'Angleterre*  11  envoya  son 
rère  Barthélemi  Colomb  à  Londres , 
où  il  fut  accueilli  favorablement  ; 
mais  sa  négociation  fut  interrompue 
par  les  engagements  qui  furent  piis 
avec  la  cour  d'Espagne.  Christophe 
Colomb  partit  secrètement  par  mer 
de  Lisbonne  sur  la  fin  de  i4$4i  e* 
arriva  au  port  de  Paios.  11  y  éprouva 
le  sort  de  tous  les  hommes  supérieurs 
à  leur  siècle,  et  ne  put  se  faire  eu- 
tendre  de  'ses  contemporains  ;  il  eut 
à  lutter  contre  les  préjugés  les  plus 
absurdes.  Il  resta  plus  de  cinq  ans 
entiers  à  la  cour  sans  rien  obtenir. 
Rebuté  par  des  refus  si  peu  motivés, 
il  eut  le  dessein  de  s'adresser  au  roi 
de  France.  Au  moment  où  il  allait 
quitter  l'Espagne,  un  de  ses  amis, 
nommé  le  P*  Marchena ,  qui  jouis- 
sait de  quelque  crédit  auprès  de  la 
reine  Isabelle ,  lui  procura  l'appui  de 
cette  princesse.  Les  négociations  fu- 
rent reprises  de  nouveau ,  mais  elles 
n'eurent  pas  plus  de  succès.  Cette  fois, 
on  rendait  justice  à  la  supériorité  de 
ses  vues;  mais  on  trouvait  ses  pré- 
tentions exagérées.  Enfin,  la  reine,  à 
qui  l'on  fit  sentir  l'importance  du 
projet  de  Colomb ,  et  le  danger  d'en 
abandonner  les  avantages  à  une  autre 
puissance ,  consentit  à  faire  les  frais 
de  cette  entreprise.  Ce  grand  homme 
s'éloignait  alors,  le  cœur  ulcéré,  du 
pays  où  Ton  savait  aussi  peu  l'ap- 
précier. Uu  courrier  fut  envoyé  sur 
ses  pas;  on  le  joignit  à  deux  lieues 
du  camp  de  Santa-Fé,  où  était  la  cour, 
et  il  se  mit  en  marche  pour  y  revenir. 
Enfin ,  au  bout  de  huit  ans  de  solli- 
citations infructueuses  accompagnées 
de  dégoûts  sans  nombre ,  la  recher- 
che du  Nouveau-Monde  fut  arrêtée. 
ht  19  avril  1492?  on  signa  Us  arti- 
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des  d'un  traité  par  lequel  Christo- 
phe Colomb  reçut  les  titres  hérédi- 
taires d'amiral  et  de  vice-roi  d<mi 
toutes  les  mers ,  îles  et  terres  qu'il 
découvrirait.  Le  12  mai  suivant,  il 
se  rendit  au  port  de  Palos,  où  de- 
vait se  faire  l'armement.  Trois  na- 
vires furent  choisis  pour  ce  voya- 
ge ;  celui  de  Colomb  fut  nommé  la 
Santa  -  Maria  ;  le  second  ,  com- 
mandé par  Alunzo  Pinçon ,  s'appe- 
lait la  Pinta  ;  le  troisième  ,  aux 
ordres  de  Yanez  Pinçon  ,  frère  du 
précédent ,  la  Nina.  Martin  Piuçon , 
le  plus  jeune  des  trois  frères,  était 
pilote  sur  la  Pinta.he  nombre  d'hom- 
mes des  trois  équipages  était,  suivant 
quelques-uns ,  de  quatre-vingt-dix,  et 
suivant  d'autres  de  cent  vingt.  Le 
vendredi  5  août  i4$3,  on  mit  à  la 
voile.  L'escadre  se  dirigea  d'aboi  d  sur 
les  îles  Canaries ,  où  elle  relâcha.  l.e  6 
septembre ,  on  quitta  ces  îles ,  et  ce 
jour  peut  être  regardé  comme  le  pre- 
mier du  plus  mémorable  voyaee  que 
les  hommes  aieut  osé  entreprendre. 
On  n'eut  d'abord  que  des  vents  lé- 
gers et  du  calme,  et  l'on  fit  très  pu 
de  chemin;  le  second  jour,  on  perdit 
la  tenc  de  vue.  Les  compagnons  de 
Colomb,  qui  s'avançaient  sur  POrean 
sans  vuir  de  terme  à  leur  voyage, 
jurent  alors  étonnés  de  la  hardiesse 
de  leur  entreprise.  Plusicu:  >  soupi- 
rèrent et  se  mirent  à  pleurer,  croyant 
qu'ils  ne  la  reverraient  jamais.  Colomb 
les  consola  et  ranima  leur  courage.  Le 
1 1  septembre,  étant  à  cent  cinquante 
lieues  de  l'île  de  Fer,  on  vit  un  tronc 
de  mât  de  navire  qui  paraissait  avoir 
été  entraîné  par  le  courant.  Colomb 
observait  tous  les  jours  la  hauteur 
méridienne  du  soleil  avec  l'astrolabe, 
et  vérifiait  la  direction  de  l'aiguille 
aimantée  sur  l'étoile  polaire  ;  il  était 
attentif  à  remarquer  tous  les  phéno- 
mène* tt  surtout  Its  difltrens  aspects 
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des  astres.  Le  1 5 ,  à  trois  cents  lieues 
de  Fiie  de  Fer,  et,  par  un  temps 
calme,  on  vit  un  trait  de  feu  qui 
se  précipita  dans  la  mer  à  cinq 
lieues  des  bâtiments.  Depuis  neuf 
jours  que  Ton  était  en  mer,  sans 
voir  autre  chose  que  le  ciel  et  l'eau , 
les  vents  avaieut  souffle'  sans  inter- 
ruption de  la  partie  de  Test;  les  ma- 
telots, qui  n'étaient  jamais  restes  si 
longtemps  loin  de  la  terre,  voyant 
qu'ils  étaient  contraires  pour  aller  en 
Espagne,  craignirent  de  ne  pouvoir 
jamais  y  retourner»  On  aperçut  le  jour 
suivant  des  oiseaux  qui  ranimèrent 
leurs  espérances,  parce  qu'ils  les  cru- 
rent d'une  espèce  qui  ne  s'éloigne 
jamais  de  plus  de  vingt  lieues  des  côtes. 
La  mer  parut  ensuite  couverte  de 
plantes  marines ,  qui  semblaient  nou- 
vellement détachées  du  fond  ou  de 
quelques  îles,  et  ils  furent  persua- 
dés du  voisinage  de  la  terre.  Le 
18  septembre ,  Alonzo  Pinçon  ,  qui 
marchait  en  avant,  vint  dire  à  Co- 
lomb qu'il  avait  vu  dans  l'ouest  une 
multitude  d'oiseaux  ,  et  avait  cru 
apercevoir  la  terre  dans  le  nord.  Il 
demanda  à  l'aller  ohercher  ;  mais  Co- 
lomb, jugeant  qu'il  s  était  trompé,  lui 
ordonna  de  continuer  sa  route.  On 
sonda  néanmoins  à  cent  brasses ,  sans 
trouver  fond.  Les  matelots,  ne  voyant 
aucune  apparence  de  terre  se  réaliser, 
commencèrent  à  se  décourager  et  à 
se  plaindre  d'être  ainsi  abandonnés 
au  milieu  des  mers ,  loiu  de  tout 
secours.  Le  20,  on  vit  des  oiseaux 
venant  de  l'ouest  et  une  baleine;  la 
mer  parut  couverte  d'herbes  flottantes. 
Ces  divers  indices  de  terre  répri- 
mèrent leurs  murmures.  Le  ai,  le 
vent,  qui  jusqu'alors  avait  été  favora- 
ble, tourna  au  sud-ouest  et  devint  con- 
traire. Ces  hommes,  disposés  secrè- 
tement à  la  révolte  ,  s'écrièrent  tous 
que  les  vents  étaient  bons  pour  relour- 
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ner  en  Espagne ,  et  qu'ils  voulaient 
y  aller.  Colomb  chercha  à  les  apai- 
ser, en  leur  disant  que  ce  n'étaient 
que  des  vents  légers  occasionnés  par 
le  voisinage  de  quelque  terre.  La 
rumeur  s'accrut,  malgré  ses  repré- 
sentations ,  et  ils  finirent  par  per- 
dre tout  respect.  Ils  murmuraient 
contre  le  roi  qui  avait  ordonné  le 
voyage  ,  et  persistaient  à  vouloir 
s'en  retourner.  Colomb  se  conduisit 
avec  une  prudence  extrême;  il  en- 
courageait les  uns  en  leur  promet- 
tant, que  le  voyage  serait  court,  et 
menaçait  les  autres  de  l'autorité  du 
roi.  Les  vents  contraires  commen- 
cèrent à  forcer,  la  mer  devint  grosse 
.et  l'on  ne  put  continuer  la  route  - 
ce  retard ,  conforme  à  leur  désir,  les 
calma.  Ou  vit  plusieurs  oiseaux  dan» 
la  journée,  et  Ton  prit  des  crabes  de 
mer  dans  les  herbes  répandues  sur 
la  surface  de  l'eau.  L'amiral  crut  pou- 
voir profiter  d'un  moment  *où  les  es- 
prits lui  paraissaient  plus  tranquilles 
pour  continuer  la  route  de  l'ouest  * 
mais  celte  tranquillité  n'était  qu'ap- 
parente. Les  murmures  recommen- 
çèrent  bientôt  ;  il  se  formait  des 
groupes,  au  milieu  desquels  on  di- 
sait hautement  que  Colomb  ,  avec 
sa  folie,  avait  voulu  devenir  grand 
seigneur  aux  dépens  de  leur  vie;  qu'ils 
avaient  reranli  leur  devoir  en  allant 
plus  loin  qu'aucun  homme  n'avait 
encore  été;  qu'ils  ne  devaient  point 
être  auteurs  de  leur  propre  perte  , 
en  s'avançant  ainsi  jusqu'à  ce  que 
leurs  bâtiments,  qui  faisaient  eau  de 
toutes  parts,  leur  manquassent  sous 
les  pieds.  Personne,  disaient-ils,  ne 
le  trouvera  mauvais.  Notre  chef  a 
tant  d'ennemis ,  qu'on  ajoutera  plus 
de  foi  à  notre  rapport  qu'au  sien. 
11  y  en  eut  qui  s'emportèrent  jus- 
qu'à dire  que  le  plus  sûr  était  de  le 
jeter  à  la  mer,  et  de  s'en  retourner; 
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qu'on  dirait  ensuite  qu'il  y  était  tombé  chèrent  de  se  livrer  au  désespoir.  Co» 
par  malheur ,  tandis  qu'assis  sur  le  lomb ,  au  milieu  de  l'inquiétude  et 
bord  du  vaisseau ,  il  était  occupé  à  du  chagrin  universel ,  conservait  seul 
considérer  les  astres.  Personne,  di-  sa  sérénité.  Le  ier.  octobre,  il  se 
saient-ils,  ne  s'embarrassera  de  le  vé-  croyait  à  sept  cent  sept  lieues  des 
rificr.  Colomb  sentit  le  danger  de  sa  Canaries.  Le  jour  suivant,  les  espé- 
position  ;  il  leur  fit  envisager  les  rances  furent  soutenues  par  la  pré- 
cliâtiments  qui  les  attendaient,  s'ils  sence  d'un  grand  nombre  d'oiseaux; 
l'empêchaient  de  continuer  son  voya-  le  vaisseau  était  entouré  de  poissons* 
ge.  Le  plus  souvent,  il  cherchait  à  cal-  Le  3  se  passa  sans  que  rien  s'ofiiît  à 
mer  leur  insolence  par  la  douceur.  11  la  vue;  les  équipages  craignirent  que 
rappelait  en  détail ,  à  chacun  d'eux,  l'on  eût  dépassé  quelque  île.  Ils  s'i- 
tous  les  indices  de  terre  qu'il  avait  vus,  maginèrent  que  les  oiseaux  qui ,  les 
et  leur  promettait  qu'ils  ne  tarderaient  jours  précédents,  avaient  traversé  leur 
pas  à  la  rencontrer.  Peu  à  peu  leur  route ,  se  rendaient  d'une  île  à  une 
mécontentement  s'apaisa;  mais  leur  autre,  et  désirèrent  que  Ton  se  dé- 
inquiétude et  leur  chagrin  ne  purent  tournât  vers  la  droite  ou  vers  la  gau- 
jamais  être  entièrement  dissipés.  Le  che ,  pour  aller  chercher  la  terre  qu'ils 
a5  septembre ,  au  coucher  du  soleil ,  croyaient  être  de  l'un  ou  de  l'autre 
tandis  que  Colomb  était  à  parler  avec  côté.  Colomb  demeura  inébranlable, 
Yancz  Pinçon ,  une  voix  cria  :  «  Ter-  et  continua  la  route  de  l'ouest.  1)  avait 
»  re,  terre;  »  celui  qui  avait  crié  mon-  d'autant  plus  de  raison,  que  rien  nt 
tra,  dans  le  sud-ouest,  une  masse  pouvait  lui  indiquer  de  quel  côté  il 
obscure  qui  ressemblait  à  une  île,  fallait  se  diriger.  Sa  fermeté  excita, 
éloignée  au  moins  de  vingt  -  cinq  parmi  ses  gens ,  un  esprit  de  révolte 
lieues.  Tout  le  monde  reprit  cou-  plus  fort  que  jamais  ;  il  voyait  1 W 
rage,  reudit  grâces  à  Dieu  et  ensuite  à  tant  où  il  n  en  serait  plus  le  maître. 
Colomb.  Celui-ci  fit  aussitôt  gouver-  La  Providence  vint  à  son  secours; 
lier  sur  cette  apparence  de  terre ,  et  le  jour  suivant,  4  octobre,  les  in- 
fîl  route  toute  la  nuit,  à  pleines  voiles,  dices  de  terre  se  multiplièrent;  des 
dans  la  mèuie  direction.  Le  lendemain  oiseaux  vinrent  voler  si  près  des  bâti- 
tous  les  regards  furent  fixés  de  ce  coté;  ments ,  qu'un  matelot  en  tua  uu  avec 
mais  cette  terre ,  qui  leur  avait  causé  une  pierre  :  l'espérance  commença  à 
tant  de  joie,  avait  dispary ,  et  ils  ap«  renaître.  Le  7,  on  crut  voir  la  terre  à 
prirent  que  des  nuages  pouvaient  eau*  bord  de  Christophe  Colomb  ;  mais  elle 
ser  ces  fausses  apparences.  La  route  paraissait  couverte  de  nuages,  et 
de  l'ouest  fut  reprise  aussitôt  à  leur  l'expérience  du  passé  fit  que  per» 
^rand  regret.  On  croit  que  ce  fut  un  sonne  n'osa  s'y  fier.  La  Nihay  qui 
stratagème  dont  Colomb  se  servit  avec  était  en  avant,  crut  que  c'était  réel- 
succès  pour  les  tirer  de  leur  abatte-  lement  la  terre  ;  elle  fit  une  décharge 
ment.  Ils  y  retombèrent  peu  de  temps  de  son  artillerie  et  arbora  ses  pavû- 
après  ;  cependant  le  graud  nombre  Ions.  L'alégressc  fut  extrême  dans 
d'oiseaux  que  l'on  vit  les  jours  sui-  toute  l'escadre  ;  mais ,  plus  on  s'avan- 
vants,  les  morceaux  de  bois  que  l'on  çait,  et  moins  l'appareuee  qui  l'avait 
aperçut  sur  la  surface  de  la  mer,  et  causée  se  réalisait;  elle  diminua  iu» 
plusieurs  autres  indices  de  terre,  qui  sensiblement ,  et  s'évanouit  pour  Jàire 
devenaient  plus  fréquents ,  les  empê-  place  à  la  tristesse  la  plus  profonde. 
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Cependant  des  troupes  immenses  d'oi- 
seaux continmieut  à  planer  sitr  leurs 
têtes. Colomb  crut  en  voir  d'une  espèce 
qui  ne  s'éloigne  jamais  de  terre,  et 
remarqua  que  ceux* là  se  rendaient 
tous  dans  le  sud-ouest,  il  se  persuada 
qu'ils  allaient  en  chercher  quelqu'une, 
et  prit  la  résolution  de  suivre  la  même 
direction.  Il  dit  à  ses  équipages  qu'il 
n'avait  jamais  espéré  rencontrer  la 
terre  avaut  d'avoir  fait  sept  cent  cin- 
quante lieues,  et  leur  annonça  que  ce 
terme  étant  dépassé,  ils  devaient  la 
trouver  dans  les  environs.  Il  ajouta 
qu'il  était  temps  de  se  détourner  de  la 
route  qu'ils  avaient  suivie.  «  Près  de 
»  toucher  au  but,  conformons-nous  , 
»  dit-il ,  aux  exemples  des  Portugais, 
»  qui  ont  fait  presque  toutes  leurs  dé - 
»  couvertes  en  le  dirigeant  d'après 
»  le  vol  des  oiseaux.  »  Le  8 ,  on  prit 
une  douz  line  d'oiseaux  *de  différen- 
tes couleurs  ;  pendant  la  nuit ,  on 
eu  vit  beaucoup  de  grands  et  de 
petits  ,  qui  tous  venaient  du  nord  et 
allaient  vers  le  sud.  A  la  pointe  du 
jour,  le  nombre  semblait  avoir  aug- 
menté; ils  prenaient  toujours  la  même 
direction.  L'air  était  beaucoup  plus 
frais  qu'il  ne  l'avait  été  pendant  le 
voyage;  le  vent  apportait  une  odeur 
végétale  ,  semblable  a  celle  dont  il 
est  chargé,  en  Europe,  au  retour  du 
printemps.  Le  découragement  était 
tel  ,  que  les  gens  de  Colomb  ,  qui 
avaient  été  si  souvent  trompés  , 
élaient  devenus  insensibles  à  tout  ce 
qui  aurait  pu  ranimer  leur  courage. 
Colomb ,  par  sa  prudence  et  sa  fer- 
meté, était  parveuu  à  calmer  les  ré- 
voltes; mais  it  n'avait  jamais  entière- 
ment réii  vsià  faire  taire  les  murmures, 
et  craign  it  tous  les  jours  de  nouveaux 
éclats.  Le  1 1  octobre,  les  indices  de 
terre  devinrent  plus  certains;  un  jonc' 
encore  vert  passa  près  du  vaisseau , 
tt,  peu  de  temps  après,  ou  vit  de 
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ces  poissons  qui  ne  se  tiennent  pas 
loin  des  rochers  La  Pinta  vit  un 
tronc  de  canne,  et  recueillir  une  plan- 
che travaillée  de  main  d'homme;  la 
Nina  aperçut  un  rameau  d'épines 
chargé  de  fruits  ;  ou  sonda  au  cou- 
cher du  soleil,  et  l'on  trouv  \  fond.  Le 
vent  soufflait  alors  a  ver  inégalité  ;  cette 
dernière  circonstance  acheva  de  con- 
vaincre Colomb  que  la  terre  ne  pou- 
vait être  éloignée.  On  se  rassembla , 
comme  à  l'ordinaire,  pour  laite  la 
prière  du  soir;  dès  qu  elle  fut  ache- 
vée, il  dit  à  tous  ses  gens  de  remer- 
cier Dieu  de  la  grâce  qu'il  leur  avait 
faite  de  les  conserver  pendant  un  si 
long  et  si  périlleux  voyage  ;  les  as- 
sura que  les  indices  de  terre  deve- 
naient de  plus  en  plus  certains.  Il 
leur  recommanda  de  veiller  attentive- 
ment pendant  la  nuit  ;  car  ils  la  ver- 
raient certainement  avant  le  jour.  U 
promit  de  donner  une  veste  de  ve- 
lours à  celui  qui  l'apercevr-ut  le  pre- 
mier ,  en  outre  des  dix  mille  marave- 
dis  de  pension  qu'il  devait  recevoir 
du  roi.  Colomb  étant,  à  dix  heures  du 
soir  ,  assis  sur  la  poupe  de  son  vais- 
seau ,  aperçut  une  lumière;  il  la  fit 
remarquer  à  Pedro  Guticres.  Tous 
deux  Crent  venir  Sanchez  deSegovia, 
commissaire  des  guerres  ;  mais ,  lors- 
qu'il arriva,  elle  avait  disparu.  On  la 
revit  cependant  encore  deux  fois.  A 
deux  heures  après  minuit ,  la  Piuta, 
qui  était  de  l'avant,  signala  la  terre. 
Ce  fut  dans  la  uuit  du  1 1  au  12  oc- 
tobre 1 49^  >  après  une  navigation  de 
ttente-cinq  jours  ,  que  se  fit  la  décou- 
verte du  Nouveau-Monde.  On  atten- 
dit le  jour  avec  impatience.  Chacun 
desirait  contempler  cette  terre  après, 
laquelle  ils  avaient  si  long-temps  sou- 
piré, et  que  .la  plupart  d'entre  eux 
avaient  désespéré  de  jamais  voir. 
Enfin,  elle  se  montra  avec  le  jour 
naissant ,  et  ils  jouirent  du  spectacle 
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de  montagnes  et  de  collines  couver- 
tes de  la  plus  agréable  verdure.  Les 
trois  bâtiments  firent  route  au  lever 
du  soleil.  La  Pinta,  qui  les  précédait, 
commença  le  Te  Deum,  et  tous,  de 
concert,  remercièrent  Dieu  de  l'heu- 
reux succès  de  leur  voyage.  Ils  virent, 
en  s'approchant,  un  grand  nombre 
d'hommes  attroupés  sur  le  rivage*  Co* 
lomb  s'embarqua  dans  une  chaloupe 
armée,  avec  Alonzo  et  Yanrz  Pinçon, 
tenant  l'étendard  royal  à  la  main.  Dès 
qu'il  eut  mis  pied  à  terre  avec  tout 
sou  monde ,  ils  se  prosternèrent  les 
larmes  aux  yeux,  et  remercièrent 
Dieu  de  la  faveur  qu'il  leur  avait  ac- 
#  cordée.  En  se  relevant ,  Colomb  nom- 
ma l'ile  San- Salvador ,  et  en  prit 
possession  au  nom  du  roi  d'Espagne, 
au  milieu  des  habitants  étonnés,  qui 
l'entouraient  et  le  regardaient  en  silen- 
ce. Aussitôt  tous  les  Castillans  le  pro- 
clamèrent amiral  et  vice-roi  des  Indes, 
et  lui  jurèrent  obéissance.  Le  senti- 
ment dé  la  gloire  qu'ils  venaient  d'ac- 
quérir, les  rappela  à  leur  devoir;  ils 
lui  demandèrent  pardon  des  chagrins 
qu'ils  lui  avaient  donnés.  Colomb  pa- 
rut alors  avec  toute  sa  supériorité, 
lorsqu'il  leur  pardonna  avec  la  di- 
gnité et  la  douceur  qui  ne  l'avaient 
).;mais  abandonné.  L'île  qu'on  venait 
de  découvrir  était  appelée,  par  ses  ha- 
bitants, Guanahani;  mais  elle  a  con- 
servé, sur  la  plupart  des  cartes,  celui 
de  San-Salvador.  Elle  fait  partie  des 
îles  Lucaies,  qui  ne  sont  pas  éloignées 
de  plus  de  cent  lieues  des  côtes  de  la 
Floride.  Les  habitants  de  San-Salva-, 
dor  parurent  simples  et  bons  ;  ils  fu- 
rent d'abord  étonnés  de  la  blancheur 
du  teint  des  Espagnols,  de  leur  barbe 
et  de  leurs  vetemens  j  mais,  ensuite, 
ils  s'approchèrent  avec  confiance.  On 
leur  donna  des  bonnets  de  diverses 
couleurs ,  des  grains  de  verre  et  d'au- 
tres bagatelles.  Lorsque  l'amiral  re- 
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tourna  à  bord,  les  uns  le  suivirent  £ 

la  nage ,  d'autres  dans  leurs  pirogues  : 
sa  chaloupe  en  était  environnée.  Leur 
teint  était  olivâtre.  Les  hommes  et  les 
femmes  allaient  entièrement  nus  ;  l'u* 
sage  du  fer  leur  était  inconnu  ;  ils  no 
craignaient  pas  de  prendre  les  sa- 
bres par  la  lame ,  et  souvent  se 
blessaient.  Le  lendemain ,  ils  vinrent 
au  bâtiment  troquer  du  coton  con- 
tre des  choses  de  peu  de  valeur,  lis 
avaient  à  leurs  oreilles  de  petites  pla- 
ques d'or  qui  frappèrent  les  Espa- 
gnols. On  leur  demanda  d'où  ils  ti- 
raient cet  or ,  et  ils  indiquèrent,  en 
étendant  les  bras  vers  le  sud,  qu'il 
venait  d'un  pays  situé  dans  cette  di- 
rection. L'amiral  résolut  d'aller  le  cher- 
cher; avant  de  partir,  il  s'assura 
que  l'île  n'était  pas  propre  à  faire  d'é- 
tablissement ,  et  retint  à  son  bord 
sept  Indiens  destinés  à  lui  servir  d'in- 
terprètes. L'escadre  fit  d'abord  route 
au  sud ,  et  découvrit  successivement 
l'île  de  la  Conception,  les  îles  Fer- 
nandine  et  Isabelle.  Plus  on  s'avan- 
çait, plus  on  obtenait  de  renseigne» 
ments  sur  le  pays  riche  en  or  dont 
on  avait  entendu  parler.  On  apprit 
qu'il  se  nommait  Cuba\  et  l'on  se 
hâta  de  s'y  rendre.  L'escadre  con- 
tinua sa  roule  au  sud ,  passa  entre 
les  petites  îles  appelées  las  Are  nos 
et  m  los  Miraporvos ,  et  eut  connais- 
sance, le  27  octobre,  des  cotes 
de  Cuba.  La  partie  orientale  de  la 
cote-nord  de  cette  île  fut  visitée  jus- 
qu'à son  extrémité.  Partout  où  l'on 
voulut  aborder,  les  habitants  .pri- 
rent la  fuite  ;  on  parvint  cependant 
à  leur  inspirer  de  la  confiance ,  en 
leur  faisant  parler  par  les  naturels  de 
San  -  Salvador  que  l'on  avait  embar- 
qués. Ils  apprirent  qu'il  se  trouvait 
de  For  dans  leur  pays;  mais  ils  dirent 
qu'ily  en  avait  bien  davantage  dans 
une  autre  contrée  située  à  l'orient. 
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Les  idées  que  les  Espagnols  s'étaient 
faites  des  richesses  qu'ils  allaient  trou- 
ver, enflammèrent  leur  cupidité',  et 
leurs  cœurs  commençaient  à  n'être 
plus  sensibles  qu'à  cette  passion .  Alon- 
10  Pinçon ,  capitaine  de  la  Pinta,  qui 
était  le  meilleur  voilier,  voulant  y  ar- 
river seul ,  força  de  voile  et  se  se'para 
de  l'escadre.  Le  5  décembre,  Colomb, 
n'ayant  plus  que  deux  bâtiments,  s'é- 
loigna de  la  pointe  orientale  de  Cuba , 
et  arriva  en  très  peu  de  temps  à  la 
côte  de  cette  contrée  riche,  dont  on 
lui  avait  fait  des  rapports  si  avanta- 
geux. Les  habitants  du  pays  l'appe- 
laient Haïti  ;  Colomb  la  nomma  Es- 
pahola;  mais  le  nom  de  Saint-Do- 
mingue a  prévalu.  L'escadre  relâcha 
dans  le  port  St.-Nicolas  ;  mais,  trou- 
vant un  pays  peu  peuplé ,  elle  pro- 
longea la  cote  septentrionale;  et,  après 
avoir  passé  dans  le  canal  de  la  Tortue 
et  avoir  fart  plusieurs  mouillages ,  elle 
s  arrêta  à  peu  de  distance,  dans  l'ouest, 
du  lieu  où  depuis  la  ville  du  Cap- 
Français  a  été'  bâtie.  On  eut  beau- 
coup de  peiue  à  communiquer  avec 
les  habitants  ;  ils  se  mettaient  en  fuite, 
ainsi  que  ceux  de  Cuba ,  à  l'approche 
des  bâtiments.  Un  événement  ira  prévu 
changea  tout  à  coupleurs  dispositions. 
Tandis  que  Tescadre  était  à  louvoyer, 
avec  un  vent  frais ,  dans  le  canal  de 
la  Tortue,  on  sauva  un  Indien  qui 
était  près  de  périr  avec  sa  pirogue. 
L'amiral  le  recueillit  à  son  bord ,  le 
traita  le  mieux  qu'il  put ,  et  ensuite 
le  fit  mettre  à  terre.  Cet  homme  fit 
part  à  ses  compatriotes  de  l'obliga- 
tion qu'il  avait  aux  Espagnols ,  et 
des  bons  traitements  qu'il  en  avait  re- 
çus. La  confiance  s'établit  aussitôt;  ils 
accoururent  de  toutes  parts  avec  des 
fruits  et  d'autres  provisions ,  près  des 
navires.  Ils  troquaient  leur  or  contre 
des  éclats  de  faïence  cassée  et  les  cho- 
isies plus  viles.  Le  prince  du  pays, 
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•u ,  pour  se  servir  du  nom  qu'ils  don- 
naient à  leurs  rois ,  le  cacique  voulut 
voir  des  hommes  dont  on  lui  disait 
tant  de  bien.  I /amiral  le  traita  avec 
de  grands  égards.  Ce  prince,  nommé 
Guacanagari  y  è'tait  chargé  d'orne- 
ments d'or,  et  fit  connaître  que  ce 
métal  venait  d'un  pays  situé  plus  k 
l'est,  qu'on  nommait  Cibao. Colomb , 
trompé  par  une  certaine  conformité 
de  nom,  crut  que  c'était  Cipanqu; 
mais  il  apprit  ensuite  qu'on  appelait 
ainsi  une  montagne  qui  s'élève,  au 
milieu  de  l'île,  au-dessus  de  toutes 
les  autres.  Colomb  visita  la  demeure 
du  cacique,  qui  était  aux  environs  du 
lieu  où  les  Français  ont  depuis  bâti 
la  ville  du  Cap  ;  il  en  reçut  de  grandes 
marques  de  respect ,  et  contracta  avec 
lui  une  amitié  qui  ne  se  démentit  ja- 
mais. L'escadre  continua  ensuite  la 
route  de  l'est ,  dans  Tintent  ion  de  se 
rapprocher  des  mines  de  Cibao.  Le 
24  décembre,  à  onze  heures  du  soir, 
tandis  que  Colomb  s'était  retiré  pour 
prendre  quelque  repos,  son  navire 
toucha  sur  les  bancs  qui  sont  au  large 
de  la  rade  du  Cap  ;  malgré  les  efforts 
que  Ton  fit  pour  le  relever,  il  fut  cou- 
ché sur  la  côte  par  la  lame,  et  s'ou- 
vrit immédiatement  après.  Colomb  se 
retira ,  avec  tout  son  équipage,  à  bord 
de  la  Nina,  Le  cacique  envoya  aussi- 
tôt des  barques  au  secours  des  Es- 
pagnols,  ordonna  à  ses  sujets  de  les 
aider  à  sauver  leurs  effets ,  et  leur 
désigna  un  lieu  pour  les  déposer.  Au- 
cun vol  ne  fut  commis,  et  la  bonne 
volonté  qu'il  témoignèrent  est  digne 
de  louanges.  Guacanagari  vint  lui- 
même  consoler  l'amiral  ;  dans  ses 
épanchements ,  il  lui  confia  que  ses 
sujets  avaient  beaucoup  à  souffrir  des 
descentes  que  les  Caraïbes,  peuple 
féroce,  faisaient  sur  leur  île,  et  lut 
dit  que  les  habitants  d'Haïti  avaient 
pris  la  fuite  4  l'approche  des  Esj>a- 
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gnols ,  parce  qu'ils  avaient  craint  que 
cette  nouvelle  nation  ne  fût  aussi  bar* 
bare  qu'eux.  L  amiral  lui  promit  de 
le  défendre  contre  ses  ennemis,  et 
proGla  de  cette  ouverture  pour  lui 
demander  à  faire  un  établissement 
daus  ses  élat>.  Le  cacique  y  consentit. 
Ou  construisit  un  fort  d«^s  débris  du 
bâtiment  qui  s'était  perdu.  Colomb 


server  la  mémoire.  H  écrivit  sur  deux 
feuilles  de  parchemin  le  précis  de  son 
voyage;  chacune  de  ces  feuilles  fut 
mise  dans  une  barique  goudronnée 
ou  l'eau  ne  pouvait  pénétrer.  Une  des 
banques  fut  jetée  à  la  mer  sur  le 
champ;  l'autre  lut  conservée  sur  le 
pont  du  navire ,  et  ne  devait  y  être 
lancée  qu'au  moment  du  naufrage; 


choisit  trente-huit  hommes  pour  y  mais  la  Providence  veillait  à  sa  con* 
rester  sous  les  ordres  de  Diego  d'Are-  servalion  ;  le  vent  se  câlina ,  et  son 
lia.  Ce  f.rt,  qu'on  nomma  la  Nati-  vaisseau  se  trouva  hors  de  danger. 
vitad  ,  .était  à  environ  trois  lieues  Le  i5  février,  on  vit  les  Açores,  et 
dans  l'est  de  l'emplacement  de  la  ville  on  relâcha  à  Sainte-Marie.  Après  avoir 
du  Cap,  sur  le  bord  d'une  anse  que  quitté  ces  îles,  Colomb  ,  poussé  par 
nous  appelons  aujourd'hui  baie  de  Ca-  la  tempête,  fut  forcé  d'entrer  dans  le 
racole.  L'amiral  y  laissa  des  vivres,  Tage.  Le  1 5  mars  i49^,  il  arriva  au 
des  marchandises  et  tout  ce  qui  était  port  de  Palos ,  d'où  il  .était  parti  sept 
nécessaire  a  sa  défense.  Il  prit  en-  mois  et  demi  auparavant ,  après  avoir 
suite  congé  du  cacique,  avec  la  pro-  fait  un  voyage  dont  les  hommes  con- 
messe  de  revenir  bientôt.  Le  4  jan-  se/veront  éternellement  la  mémoire, 
vier  i4<)3,  il  mit  à  la  voile,  et  re*  Alonzo  Pinçon  aborda  en  même  temps 
monta  a  t'est  pour  achever  la  recon-  au  uord  de  l'Espagne,  et  mourut  quel- 
naissance  de  la  cote  septentrionale  de  ques  jours  après.  Colomb  fut  reçu  avec 
File.  Il  rencontra  en  chemin ,  la  Pinta  enthousiasme  par  la  ville  de  Palos.  On 
près  de  Mouie-Cbristo.  Colomb  pa-  sonna  toutes  les  cloches,  les  magis- 
rut  sati>fait  des  excuses  qu'Aionzo  trats ,  suivis  de  tous  les  habitants, 
Pinçon  lui  donna  pour  justifier  sa  sé-  vinrent  le  recevoir  sur  le  rivage.  On  ne 
paidtion.  Les  deux  bâtiments  vin-  *sc  lassait  pas  d'admirer  comment  H 
rent  ensuite  de  compagnie  jusqu'à  avait  terminé  si  heureusement  une 
la  baie  formée  par  la  .presqu'île  de  entreprise  que  tout  le  monde  avait 


16  janvier  i4<p.  L**  temps  fut  très  pour  considérer  l'homme  qui  avait  fait 
beau  au  commencement  de  la  traver-  des  choses  si  extraordinaires.  11  fît  une 
sée;  le  ri  mars,  étant  près  des  entrée  publique  à  Barceloue.  Toute  la 
Açores,  le  inauv.  is  temps  sépara  une  ville  vint  au-devant  de  lui.  Il  marchait 
seconde  fois  la  Pinta.  Le  navire  de  au  milieu  des  Indiens  qu'il  avait  ame- 
l'amiral  courut  les  plus  grands  dan-  nés,  et  qui  avaient  conservé  lecostu- 
gers.  La  tempête  devint  si  forte,  que  me  de  leur  pays. L'or,  les  bijoux  et 
Colomb  lui-même  désespéra  de  pou-  les  autres  choses  rares  étaient  portés 
voir  en  ré  happer.  Son  plus  grand  devant  lui  dans  des  corbeilles  et  des 
chagrin  lut  de  penser  que  sa  décou-  bassins  découverts.  Il  s'avança  ainsi 
verte  allait  être  ensevelie  avec  lui  au  au  milieu  d'une  foule  itnmcuse  jus- 
fond  des  flots;  il  employa  le  seul  qu'au  palais.  Ferdinand  et  Isabelle  f.*t- 
moyeu  qui  Lui  restait  pour  eu  con~  tendaient  assis  sur  leur  troue.  JUuv 


Samana  et  la  côte-nord  de  Saint- 
Domingue.  Ils  y  mouillèrent ,  et  se 
mirent  en  route  pour  l'Kspagne,  le 


crue  impossible.  Son  voyage  pour  se 
rendre  à  la  cour  fut  uu  nouveau 
triomphe;  on  accourait  de  toutes  parts 
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^u'il  parut  au  milieu  'de  son  cortège , 
ils  se  levèrent.  Colomb  vint  se  met- 
tre à  genoux  à  leurs  pieds,  et  ils 
lui  ordonnèrent  de  s'asseoir  en  leur 
présence.  Colomb  les  remercia  des 
grâces  qu'il  en  avait  reçues  ;  et,  con- 
tinuant de  parler  modestement  et  avec 
une  noble  assurance ,  il  leur  rendit 
compte  de  son  voyage  et  des  décou- 
vertes qu'il  avait  faites.  Ensuite  , 
il  leur  présenta  les  Indiens  qui  l'ac- 
compagnaient ,  et  les  choses  pré- 
cieuses qu'il  avait  apportées.  Tout  le 
monde  se  mit  à  genoux ,  et  l'on  chanta, 
dans  la  salle  même  du  trône,  le  can- 
tique d'actions  de  grâces.  Ferdinand 
confirma  tous  ses  privilèges ,  et  lui 
permit  de  joindre,  dans  son  écusson , 
aux  armes  de  sa  famille,  celles  des 
royaumes  de  Castilleetde  Léon,  avec 
les  emblèmes  de  ses  dignités  et  de 
ses  découvertes.  Tous  ses  parents  re- 
çurent des  marques  de  faveur.  Co- 
lomb partit  bientôt  après ,  avec  une 
flotte  de  dix-sept  voiles,  pour  aller 
foire  des  établissements  dans  les  pays 
qu'il  venait  de  découvrir.  Cette  flotte, 
sortie  de  Cadix  le  a5  septembre  1 493, 
s'arrêta  aux  îles  Canaries  ;  mais  Co- 
lomb, au  lieu  de  suivre  le  parallèle  de 
ces  îles,  comme  dans  son  premier 
voyage,  alla  chercher  celui  des  îles  du 
Cap -Vert,  et  s'y  maintint  jusqu'au 
dimanche  3  novembre ,  jour  ou  il  dé- 
couvrit la  Dominique  ,  l'une  des  An- 
tilles. Peu  de  temps  après,  on  aperçut 
d'autres  îles  dans  le  nord.  Colomb  se 
dirigea  de  ce  côté,  et  prit  successive- 
ment connaissance  de  la  Guadeloupe, 
des  îles  Antigoa ,  St.-Christophe  et  des 
îles  connues  sous  le  nom  à'iles  sous  Is 
Vent;  ensuite  il  passa  entre  Ste.-Croix 
et  les  îles  Vierges ,  et  vint  à  la  pointe 
orientale  de  St.-Domingue  par  le  sud 
de  Porto-Rico.  En  arrivant  au  port  de 
la  Nativitad,  il  trouva  le.  fort  réduit 
en  cendres  ;  tous  ceux  qu'il  y  avait 
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laissés  avaient  été  tués  par  trahison 
ou  en  combattant  contre  les  insulaires. 
Colomb  eut  beaucoup  de  peine  à  re- 
tenir ses*  gens,  qui  voulaient  venger 
la  mort  de  leurs  compatriotes.  Enfin, 
il  réussit  à  les  calmer ,  et  vint  fonder 
la  ville  Isabella  ,  au  milieu  d'une 
plaine  fertile,  et  au  fond  d'un  port 
situé  à  l'est  de  la  pointe  nommée 
aujourd'hui  Isabélique.  Son  premier 
soin  fut  de  visiter  les  mines  du  Cibao 
et  d'établir,  de  distance  en  distance, 
des  forts  pour  entretenir  les  commu- 
nications avec  la  ville  Isabella  et  eu 
retirer  l'or  qu'il  se  proposait  d'envoyer 
en  Espagne.  La  prévoyance  de  l'hom- 
me de  génie  se  fait  remarquer  dans 
toutes  ses  opérations  ;  et  il  eut  sou- 
vent occasion  de  donner,  ainsi  que 
dans  sou  premier  voyage ,  des  preu- 
ves de  l'ascendant  qu'il  savait  prendre 
sur  les  esprits.  A  peine  ces  premières 
dispositions  furent-elles  prises  ,  qu'il 
se  rembarqua  pour  continuer  ses  dé- 
couvertes. En  partant  de  l'Isabella, 
il  fit  route  à  l'ouest ,  et  visita  la  cote 
méridionale  de  l'île  Cuba  jusqu'à  File 
Piûos.  Le  manque  de  vivres  et  les  fa- 
tigues de  la  navigation  l'empêchèrent 
de  vérifier  si  celte  terre  tenait  au  con- 
tinent, et  il  fut  obligé  de  s'en  rappor- 
ter à  ce  que  lui  dirent  les  insulaires  , 
qui  l'assurèrent  que  c'était  une  île.  La 
longitude  de  l'île  Pinos  fut  déterminée 
de  75°  à  l'occident  de  Cadix  :  ce  se- 
rait 85°  i  à  l'occident  de  Paris.  Elle 
s'accorde  d'une  manière  surprenante 
avec  nos  cartes ,  qui  placent  la  même 
île  à  8{u  |.  L'escadre ,  à  son  retour , 
côtoya  la  Jamaïque  par  le  sud,  et  vint 
ensuite  le  long  de  la  côte  méridionale 
de  St.-Domingue  ,  à  l'extrémité  E.  de 
cette  île;  ensuite  elle  se  rendit  à  la 
ville  Isabella.  C'est  en  parcourant  la 
côte  méridioualede  St.-Domingue  que 
Colomb  eut  connaissance  de  l'embou- 
chure de  la  rivière  Ozama ,  et  qu'il 
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forma  le  dessein  de  bâtir  la  ville  qui  a 
donne'  son  nom  à  toute  File  et  en  est 
devenue  la  capitale,  il  retrouva  à  l'I- 
sabclla  son  frère  Barthélemi  ,  qu'il 
fit  son  lieutenant,  avec  le  titre  d'a- 
àelantado.  Les  dissensions  qui  s'é- 
taient  élevées  dans  la  nouvelle  colo- 
nie donnèrent  à  plusieurs  caciques 
l'audace  de  se  révolter  contre  (les  Es* 

{Mgnots;  Colomb  les  fit  rentrer  dans 
'obéissance,  et  construisît  des  forts 
dans  leurs  états  pour  les  tenir  en  res- 
pect. Il  fut  obligé  de  renvoyer  en 
Espagne  les  esprits  brouillons  qui 
avaient  causé  des  troubles  dans  la 
colonie.  Ceux-ci ,  appuyés  du  crédit 
de  ses  ennemis ,  portèrent  des  plain- 
tes contre  lui.  L'évêque  de  Badajoz, 
président  du  conseil  des  Indes,  n'eut 
pas  de  peine  à  persuader  au  roi  d'en- 
voyer un  de  ses  officiers  prendre  con- 
naissance de  ce  qui  se  passait  dans  les 
pavs  nouvellement  découverts.  Cet  en- 
voyé ,  an  lieu  de  se  borner  à  la  mis- 
sion qui  lui  avait  été  donnée  ,  voulut 
usurper  l'autorité  de  l'amiral ,  et  se 
conduisit  avec  tant  d'arrogance ,  que 
Colomb  n'eut  d'autre  ressource  que 
de  venir  lui-même  à  la  cour  pour  se 
justifier.  Sa  présence  et  ses  discours 
produisirent  l'effet  qu'il  en  avait  at- 
tendu :  le  roi  lui  rendit  sa  confiance 
et  le  combla  de  nouvelles  faveurs.  On 
lui  donna  une  flotte  pour  continuer 
ses  découvertes  et  retourner  ensuite 
à  Sf.-Domiuguc.  Le  5o  mai-  1498, 
Colomb  partit  pour  son  troisième 
voyage  5  c'est  celui  pendant  lequel  il 
eut  connaissance  du  continent  du 
Nouveau -Monde,  dont  la  découverte 
lui  a  été  contestée  par  A  m  cric  Ves- 
puce.  L'escadre  découvrit,  en  pre- 
mier lieu,  llle  de  la  Twnité,  passa 
au  sud ,  s'engagea  dans  le  golfe  de  Pa- 
ria qui  la  sépare  du  continent ,  et 
vint  à  la  sortie  nord  de  ce  golfe, 
appelée  la  Bouche-du- Dragon ,  après 
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avoir  traversé  une  des  embouchures 
de  l'Orénoque  ;  elle  s'avança  ensmte 
à  l'ouest ,  et  découvrit  l'île  de  la  Mar- 
guerite, ainsi  nommée  à  cause  de  la 
grande  quantité  de  perles  qu'on  trou- 
ve aux  environs.  Colomb  étant  par- 
venu jusqu'au  lieu  où  l'on  a  bâti ,  de- 
puis ,  la  ville  de  Caracas,  s'éloigna  de 
la  cote.  Il  arriva  à  l'embouchure  de 
l'Ozaraa  ,  où  Barthélemi  son  frère 
avait  fondé,  par  son  ordre,  la  ville 
de  St.-Domingo.  La  nouvelle  colonie 
était  alors  en  confusion  :  l'accueil 
que  Fonseca,  archevêque  de  Bada- 
joz, avait  fait  aux  mutins,  leur  avait 
inspiré  de  l'audace, et  ils  s'étaient  ré- 
voltés ouvertement  contre  l'autorité  de 
Barthélemi  Colomb.  Celui-ci  marcha 
contre  eux,  et  les  obligea  de  se  re- 
trancher dans  les  montaencs.  L'ami- 
rai  craignit  de  donner  trop  d'avantage 
à  ses  ennemis,  s'il  les  attaquait  de 
vive  force ,  parce  qu'ils  n'auraient  pas 
manqué  de  l'accuser  d'avoir  suscité 
une  guerre  civile.  D'ailleurs,  les  mur- 
mures qu'il  entendait  de  tous  côtés, 
lui  firent  appréhender  d'être  aban- 
donné de  ceux  mêmes  qui  lui  étaient 
restés  fidèles ,  s'il  prenait  un  parti 
violent  Les  voies  de  conciliation  de- 
vinrent sa  seule  ressource  dans  cette 
position  délicate.  Un  traité  fut  conclu 
avec  les  rebelles  ,  par  lequel  il  con- 
sentait à  oublier  le  passé  et  à  les 
renvoyer  en  Espagn  LVxécution 
souffrit  encore  des  difficultés,  et  l'on 
fut  sur  le  point  de  reprendre  les  ar- 
mes. Colomb  fut  obligé  de  leur  ac- 
corder des  conditions  encore  plus 
avantageuses  pour  rétablir  la  paix.  La 
nouvelle  de  cette  sédition  arriva  à  la 
cour  en  même  temps  que  celle  de  la 
découverte  du  nouveau  continent. 
L'impression  que  fit  ce  succès  ne  fut 
pas  capable  de  détruire  l'effet  des  ca- 
lomnies que  les  ennemis  de  Col  cm  h 
avaient  répandues  sur  sa  conduite  $  & 
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l'emportèrent  dans  l'esprit  du  roi ,  qui 
ne  l'avait  jamais  aimé.  La  reine,  qui 
avait  toujours  pris  sa  défense ,  fut  elle- 
même  séduite;  et  l'on  se  dérida  à  lui 
ôter  son  gouvernement.  Francisco  de 
Bovadilla  fut  chargé  de  le  remplacer 
et  d'examiner  sa*  conduite.  Dès  que 
cet  homme  violent  se  fut  emparé  de 
l'autorité,  il  fit  mettre  en  liberté  tous 
ceux  qui  avaient  été  arrêtés  pour  cau- 
se de  sédition  ;  ensuite  il  fit  arrêter 
les  frères  de  Colomb.  Il  le  fit  con- 
duire lui-même  en  prison  où  on  le 
mit  dans  les  fers.  C'est  ainsi  que  fut 
traite'  cet  homme  irréprochable  ,  qui , 
par  des  travaux  extraordinaires,  avait 
acquis  des  trésors  immenses  à  l'Es- 
pagne. Ceux  qui  avaient  vécu  de  ses 
bienfaits  furent  les  premiers  à  l'aban- 
donner. Au  moment  où  il  entra  dans 
la  prison ,  aucun  de  ceux  qui  étaient 
présents  ne  voulut  lui  mettre  les  fers 
aux  pieds  ;  ce  fut  un  de  ses  propres 
serviteurs  qui  se  chargea  de  lui  faire 
ce  dernier  outrage.  Lorsque  la  flotte 
fut  prête  à  mettre  à  la  voile ,  Vallejo, 
capitaine  du  bâtiment  qui  devait  le  ra- 
mener en  Espagne,  vint  le  prendre 
dans  sa  prison  pour  le  conduire  à 
son  bord.  Colomb,  crut  qu'il  allait 
le  conduire  à  la  mort ,  et  parut  ac- 
cablé de  ce  dernier  coup  du  sort.  Il 
lui  demanda  avec  le  sentiment  d'une 
tristesse  profonde  :  a  Vallejo  ,  où  me 
»  mènes-tu  ?  —  Votre  seigneurie  va 
»  être  conduite  à  bord.  »  Paraissant 
en  douter,  il  répliqua  :  a  Vallejo  est-il 
»  vrai  ?— -Votre  seigneurie  va  bien- 
»  tôt  s'assurer  qu'elle  sera  conduite  à 
»  bord  de  mon  vaisseau.  »  Celte  ré- 
ponse lui  rendit  son  calme  ordinaire. 
L'escadre  mit  à  la  voile  au  commen- 
cement d'octobre  1 5o  t .  Vallejo ,  ca- 
pitaine du  vaisseau  qui  transportait 
Colomb,  eut  pour  lui  les  plus  grands 
égards;  il  voulut  même  lui  ôter  ses 
fers }  mais  l'amiral  persista  à  les  gar- 


COL  207 

der  ,  disant  a  qu'on  les  lui  avait  rois 
au  nom  du  roi  ,  et  qu'il  ne  les  quitterait 
que  par  ses  ordres.  »  11  les  conserva 
toujours  depuis,  et  ordonna  qu'après 
sa  mort,  ils  fussent  déposés  dans  son 
tombeau.  Lorsque  l'amiral  fut  arrive 
en  Espagne ,  Ferdinand  et  Isabelle 
parurent  affligés  du  traitement  qu'il 
avait  souffert ,  et  envoyèrent  sur-le- 
champ  un  de  leurs  officiers  lui  porter 
des  consolations ,  et  lui  donner  ordre 
de  venir  en  leur  présence.  Lorsqu'il 
parut  devant  eux,  ils  le  reçurent  avec 
bonté,  et  parurent  compâtir  à  ses 
peines;  ils  l'assurèrent  qu'ils  n'avaient 
jamais  ordonné  qu'on  lui  fît  un  pareil 
traitement;  la  reine, surtout, qui  le- 
vait toujours  défendu  contre  ses  enne- 
mis ,  lui  témoigna  beaucoup  de  com- 
passion. L'amiral,  ne  pouvant  plus 
proférer  uue  parole,  tomba  à  leurs 
pieds  les  yeux  baignés  de  larmes.  Il 
se  releva  par  leurs  ordres ,  et  dès  que 
son  émoliou  fut  calmée,  il  leur  rendit 
compte  de  sa  conduite,  des  peines 
qu'il  avait  souffertes ,  les  assura  de  sa 
fidélité  et  du  désir  qu'il  avait  d'em- 
ployer le  reste  de  ses  jours  à  leur  ser- 
vice. Bovadilla ,  auteur  de  ses  maux , 
fut  rappelé  ;  mais  Colomb  n'a  jamais 
été,  depuis  , réintégré  dans  son  gou- 
vernement; l'abord  lui  en  fut  même 
expressément  défendu  dans  le  qua- 
trième voyage  qu'il  eut  la  magnanimité 
de  faire  après  tant  de  disgrâces.  11 
alla  continuer  la  découverte  des  terres 
du  continent  du  Nouveau-Monde ,  et 
rencontra  sur  sa  route  l'ite  de  la 
Martinique;  lorsqu'il  fut  arrivé  à  celte 
île ,  un  de  ses  navires  se  trouva  hors 
d'état  de  continuer  le  voyage,  et  il 
voulut  aller  à  St.-Dominguc  pour  en 
acheter  un  autre.  Le  gouverneur 
Ovando,qui  avait  remplace  Bovadil- 
la, lui  interdit  l'entrée  du  port,  et  il 
fut  obligé  de  continuer  sa  route.  CVst 
au  milieu  des  périls  de  toutes  espèces, 


Digitized  by 


298  COL 

et  des  douleurs  intolérables  de  la  gout- 
te ,  qu'il  découvrit  cette  partie  de  la 
cote  du  golfe  du  Mexique ,  comprise 
entre  Truxillo  et  le  golfe  de  Darien. 
Lorsqu'à  son  retour  il  se  trouva  porté 
par  les  courants  sur  la  côte  méridio- 
nale de  l'île  Cuba ,  ses  bâtiments,  bat- 
tus par  la  tempête,  furent  près  de 
couler  bas  d'eau.  Ne  pouvant  les  rame- 
ner avec  sûreté  à  St.-Domingue,  il  fut 
obligé  de  les  échouer  au  fond  d'une 
baie ,  située  à  la  cote  nord  de  la  Jamaï- 
que. Le  gouverneur  Ovando,  à  qui  il 
fit  part  de  sa  détresse,  craignant  sa 
présence  à  St.-Domingue,  le  laissa  lan- 
guir une  année  entière  dénué  de  res- 
sources, pendant  laquelle  il  resta  pres- 
que toujours  couché  sur  son  lit  de 
douleur.  Son  grand  caractère  ne  se 
démentit  pas  dans  cette  triste  situa- 
tion, où  il  eut  à  lutter  contre  plusieurs 
séditions.  Son  frère  Barthélcmi  fut 
obligé  de  dompter  les  rebelles  les  ar- 
mes à  la  main.  Enfin  Ovando  fut  for- 
cé, par  les  cris  de  l'indignation  pu- 
blique ,  de  permettre  qu'on  allât  le  dé- 
livrer. A  son  arrivée  à  San-Domingo, 
il  lui  rendit  les  honneurs  qui  lui 
étaient  dus  ,  mais  chercha  à  lui  don- 
ner indirectement  toutes  sortes  de  dé- 
sagréments. Colomb  arriva  en  Espa- 
gne épuisé  de  fatigues.  La  nouvelle  de 
la  mort  de  la  reine  Isabelle  lui  porta 
le  dernier  coup;  effectivement,  le  roi 
le  traita  depuis  avec  beaucoup  de  froi- 
deur. Il  tenta  de  le  faire  renoncer  à 
toutes  ses  charges  ;  mais  Colomb  ne 
voulut  jamais  y  consentir.  Le  chagrin 
augmenta  ses  infirmités,  et  il  mourut 
à  Valladolid ,  d'une  attaque  de  goutte, 
le  20  mai  1 5o6,  âgé  de  soixante -cinq 
ans.  Ses  restes  furent  déposés  dans 
l'église  de  Sévillc,  et  transférés  en- 
suite dans  la  cathédrale  de  San-Do- 
mingo. Il  laissa  deux  (ils ,  Diego  ,  qui 
hérita  de  ses  titres,  et  Fernand,  qui 
a  écrit  l'histoire  de  sa  vie.  Christophe 
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Colomb  était  d'une  taille  au-dessus 
de  la  moyenne  ;  il  avait  le  visage  long, 
le  nez  aquilin  ,  les  yeux  bleus,  le 
teint  fin ,  mais  un  peu  enflammé.  Ses 
cheveux  avaient  été  roux  dans  sa  jeu- 
nesse, mais  ils  blanchirent  de  très 
bonne  heure.  La  noblesse  de  son 
maintien  donnait  de  l'autorité  à  ses 
discours,  et  commandait  les  égards 
et  le  respect  Son  élocution  était  ftcile 
et  sa  conversation  remplie  de  grâces 
et  de  vivacité.  Affable  avec  les  étran- 
gers ,  doux  et  enjoué  dans  sa  maison, 
ses  manières  posées  et  mêlées  d'un 
peu  de  gravité  lui  conciliaient  tous 
les  cœurs.  Il  était  sobre  et  d'une 
grande  modération  dans  ses  actions. 
Quoique  l'un  des  meilleurs  astrono- 
mes de  son  temps ,  et  le  plus  habile 
navigateur,  il  n'avait  cessé  de  cultiver 
les  belles-lettres  ;  elles  contribuèrent 
à  fortifier  son  ame  contre  l'adversité, 
et  lui  servirent  de  délassement  dans 
des  temps  plus  heureux  :  il  faisait  sou- 
vent des  vers  latins.  Sa  piété  était 
exemplaire;  son  ame  élevée  était  con- 
tinuellement occupée  de  grandes  pen- 
sées. La  nature  l'avait  doué  d'un  tem- 
pérament très  robuste  ;  c'est  à  l'âge 
de  cinquante  ans  qu'il  a  commencé 
les  découvertes,  et  formé  les  établis- 
sements qui  out  immortalisé  son  nom. 
Cest  dans  les  quatorze  dernières  an- 
nées de  sa  vie  que  ces  brillants  tra- 
vaux ont  été  achevés.  Quand  on  songe 
aux  progrès  qu'il  a  fait  faire  à  fart 
nautique  et  à  la  géographie,  on  ne 
peut  s'empêcher  d'admirer  son  génie. 
Ces  sciences  ont  fait  depuis  de  plus 
grands  progrès;  cependant  les  ma- 
rins de  tous  les  âges  pourront  trouver 
dans  sa  navigation  de  grandes  et  utiles 
leçons.  Nous  croyons  maintenant  de- 
voir examiner  si  Colomb  a  eu  connais- 
sance du  continent  du  Nouveau-Monde 
avant  Améric-Vespuce  ;  mais  avant  de 
résoudre  cette  question  ,  sur  laquelle 
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Vt&pnt  de  parti  s'est  efforce  de  jeter  tant 
d'obscurité,  il  est  nécessaire  de  réta- 
blir les  faits.  Herréra  dit  que  Alonzo  de 
Ojéda ,  qui  avait  fait  le  second  voyage 
de  Christophe  Colomb,  et  s'était  dis- 
tingué sous  ses  ordres  à  St.-Domin- 
gue,  partit  du  port  de  Ste.-Marie ,  si- 
tué dans  la  baie  de  Cadix,  le  20  mai 
M99?  ayant  pour  pilote  Juau  de 
Cosa ,  et  ajoute  immédiatement  après , 
qu' Améric-Vespuce ,  florentin  et  ha- 
bile co.smographe ,  était  sur  son  bâti- 
meut  en  qualité  de  marchand.  On 
trouve  dans  la  collection  de  Théo- 
dore de  Bry,  publiée  en  latin ,  la  tra- 
duction de  la  relation  de  ce  voyage , 
laite  par  Améric-Vespuce  lui-même. 
Elle  s'accorde  assez  avec  celle  que 
donne  Herréra;  mais  l'époque  du  dé- 
part, au  lieu  d'être  fixée  au  mois  de 
mai  i499«  l'est  au  mois  de  mai  de 
Tannée  1 4 97 ,  c'est-à-dire ,  qu'elle  est 
avancée  de  deux  années  entières.  Cette 
différence  de  date  a  donné  lieu  à  la 
question  dont  il  s'agit ,  et  à  des  discus- 
sions dans  lesquelles  les  deux  partis 
se  sont  échauffés  sans  la  résoudre. 
(  V oy  Canovai.  )  Améric-Vespuce  a 
été  accusé  de  mauvaise  foi  par  tous 
les  écrivains  espagnols,  et  l'on  doit 
couvenir  que  toutes  les  apparences 
sont  contre  lui.  En  effet,  le  témoignage 
de  Herréra  nous  semble  devoir  l'em- 
porter sur  tous  les  autres.  Cet  histo- 
rien, simple  et  impartial,  a  écrit  l'his- 
toire des  découvertes  et  des  conquêtes 
des  Espagnols  dans  le  Nouveau -Mon- 
de, d'après  tous  les  journaux  officiels 
qui  se  trouvaient  dans  les  archives  du 
conseil  des  Indes  ;  il  a  du  avoir  entre 
les  mains  les  journaux  de  Colomb  et 
ceux  d'Ojéda  lui-même  :  par  consé- 
quent il  n'a  pu  commettre  une  erreur 
de  date  de  cette  nature.  D'ailleurs  l'en- 
chaînement que  l'on  remarque  dans  la 
suite  des  faits  empêche  de  le  suppo- 
ser. EUuiusio,  qui  a  été  en  corrçspoiv- 
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dancr  avec  des  contemporains  de  Co- 
lomb, décide  la  question  et  n'hésite 
pas  à  lui  attribuer  la  découverte  du 
nouveau  continent.  Cependant  c'c*t 
Améric-Vespuce,  homme  subalterne, 
qui,  après  y  avoir  été  conduit  par 
un  des  compagnons  de  Colomb,  a 
eu  l'honneur  de  donner  son  nom  au 
Nouveau-Monde;  il  le  doit  sans  doute 
à  l'empressement  que  ses  compatriotes 
ont  mis 'à  publier  les  lettres  où  il  leur 
annonçait  ses  découvertes  ,  tandis  que 
Christophe  Colomb,  dépendant  d'un 
gouvernement  ombrageux,  était  oblige 
de  cacher  les  siennes.  Le  nom  d'Améi  ic- 
Vespuce  est  ainsi  devenu  populaire  en 
Europe  avant  que  le  troisième  voya* 
ge  de  Colomb  y  ait  été  connu,  et 
s'est  trouvé  irrévocablement  attaché  à 
l'idée  de  ses  découvertes,  sans  qu'où 
puisse  se  plaindre  de  l'injustice  des 
hommes.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'incerti- 
tude qui  pourrait  encore  rester  sur 
cette  question ,  dans  l'esprit  de  quel- 
ques personnes,  ne  peut  porter  au- 
cune atteinte  à  la  gloire  de  Colomb  ; 
la  découverte  de  San -Salvador,  de  Cu- 
ba et  de  St.-Dominguc ,  qu'on  n'a  pas 
imaginé  de  lui  contester,  tiennent  de 
si  près  au  Nouveau  -  Monde,  qu'elles 
lui  assureront  dans  la  postérité  la  plus 
reculée  la  gloire  de  l'avoir  vu  le  pre- 
mier. La  vie  de  Christophe  Colomb  a 
été  écrite  par  son  fils  Ferdinand.  Les 
travaux  et  la  gloire  de  ce  grand 
homme  ont  été  le  sujet  de  plusieurs 
poèmes  (  Voy,  Mme.  du  Boccage, 
H.  Carrara  ,  Gambara  ,  Stigliani, 
et,  au  Supplément,  l'article  Barlow  )* 
Différents  souverains  et  corps  litté- 
raires ont  proposé  des  prix  pour  son. 
éloge  ;  M.  de  Langeac  en  a  remporté 
un  sur  ce  sujet  à  l'académie  de  Mar* 
seilte  en  178*.  L'une  des  plus  an- 
ciennes vies  de  Colomb  se  trouve  dans 
un  endroit  où  l'on  ne  s'aviserait  pa& 
d'aller  la  chercher,  le  Psallerium  hc* 
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brœum ,  grcecum ,  arabicum  et  chai-  Christophe,  promettant  de  fournir  I 
ddicum,  cum  tribus  interprétation-  tous  les  frais  de  l'entreprise  ;  mais 
bus  et  glossis.  Agostino  Giusuniani,  celui-ci ,  ayant  été'  informé  des  mat- 
qui  fit  imprimer  ce  livre  à  Gènes  en  heurs  arrivés  à  son  frère  et  de  la 
1 5 16  ?in-fol.,  en  le  dédiant  à  Léon  X,  perte  de  ses  papiers ,  venait  de  s'en- 
y  mit  la  vie  de  Colomb  dans  ses  notes  gager  avec  la  cour  de  Castille.  Quoi- 
sur  le  psaume  XVI il,  Cœli  enarrant  que  ces  détails  nous  aient  été  traas- 
gloriam  JDeL  Pour  la  voir  de  suite,  mis  par  Ferdinand  Colomb,  neveu  de 
il  faut  lire  d'abord  ce  qui  est  imprimé  Barthélemi  et  fils  de  Christophe ,  on 
sur  les  marges ,  et  de  là  reprendre  ce  les  regarde  en  partie  comme  imagi- 
qui  se  trouve  au  bas  des  pages.  Ant.  naires,  surtout  à  l'égard  de  la  propo- 
Gallo ,  génois ,  auteur  contemporain ,  sition  faite  à  Henri  V 1 1 .  Du  reste ,  Bar- 
a  écrit  aussi  une  histoiré  de  Colomb  ;  thélemi ,  de  retour  en  Espagne,  eut  part 
on  la  trouve  dans  le  tom.  XXI U  des  aux  libéralités  que  la  cour  de  Castille 
Rerum  itaîicarum ,  de  Muratori.  La  fit  à  Christophe  ;  il  fut  anobli  ca 
lettre  que  Colomb  adressa  à  Ferdi-  i4{)3,  ainsi  que  Diego  Colomb,  son 
nand  et  Isabelle ,  lors  de  son  arrivée  troisième  frère,  et,  l'année  suivante,  if 
aux  Indes  occidentales,  datée  du  7  accompagna  l'amiral  dans  son  se- 
juillet  i5o3 ,  traduite  en  italien  et  im-  cond  voyage  à  St.  -  Domingne ,  où  il 
primée  à  Venise  en  i6o5  ,  étant  de-  fut  nommé  son  adelantado  ou  lieute- 
venue  rare,  a  été  réimprimée,  par  nant.  En  1496,  il  fonda  la  ville  et  la 
les  soins  de  M.  Morelli,à  Bassano,  forteresse  de  San-Domingo ,  qui  fut 
1810,  in-80.,  de  82  pages.  R— l.  d'abord  nommée  la  Nouvelle-h* 
COLOMB  (  don  Barthélemi),  belle.  11  soumit  ensuite  les  peuples 
frère  du  précédent,  s'était  fait  une  ré-  de  la  côte  de  l'ouest,  défit  à  son  ré- 
putation par  la  construction  de  ses  tour  à  San-Domingo  les  Indiens  ré- 
sphères  et  par  ses  cartes  marines;  il  voltés  contre  les  Espagnols  , et, par 
passa  d'Italie  eu  Portugal  avec  son  des  exemples  de  sévérité,  ma intiut  les 
frère  Christophe,  dont  il  avait  été  le  caciques  dans  l'obéissance  de  la  Cas- 
maître  en  cosmographie.  Barthélemi  tille.  Après  plusieurs  autres  expédia 
partageait  les  vastes  projets  de  son  rions,  il  s'engagea  en  i5oadans  df 
frère ,  et  partit  avec  ses  instructions  nouvelles  découvertes  avec  son  frère 
en  1488  pour  aller  proposer  la  dé-  Christophe,  fit  un  établissement  dans 
couverte  du  Nouveau-Monde  à  Hen-  la  province  de  Véragua ,  alla  étouffer 
ri  VII ,  roi  d'Angleterre  ;  mais  il  fut  une  révolte  à  la  Jamaïque ,  fit  encore 
pris  dans  son  trajet  de  Lisbonne  à  plusieurs  voyages  ,  tant  en  Espague 
Londres  par  des  corsaires  qui  le  dé-  qu'à  St.-Domingue,  et  mourut  dans 
pouillèrcut  de  tout.  Ce  fut  dans  cette  cette  île  en  i5i4,  emportaut  les  re- 
malheureuse situation  qu'il  arriva  en  grets  de  la  cour  de  Castille,  qui  lui 
Angleterre,  où  il  eut  beaucoup  à  souf-  avait  donné  le  gouvernement  et  la 
frir  de  son  indigence.  U  parvint  ce-  propriété  de  la  petite  île  de  Saona  et 
pendant  à  faire  remettre  au  roi  les  la  direction  de  toutes  les  mines  qu'on 
propositions  où  il  expliquait  le  pro-  pourrait  exploiter  dans  File  de  Cuba, 
jet  que  sou  frère  avait  conçu  de  péné-  B— p. 
trerdans  l'Océan  beaucoup  plus  loin  COLOMB  (don  Femmsand),  fil* 
qu'on  n'avait  encore  osé  le  f  ûre.  Henri  de  Christophe,  embrassa,  vers  l'an 
f  accueillit,  et  l'invita  à  laire  venir  i53o,  l'état  ecclésiastique,  aùua  pa*- 
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fcionne'ment  l'étude  ,  choisit  Séville 
pour  sa  résidence ,  et  y  forma  une 
nche  bibliothèque,  composée ,  dit-on , 
de  vingt  mille  volumes  imprimés  , 
avec  des  manuscrits  rares,  laquelle 
fut  surnommée  la  Colombine.  Il  la 
](:çua  en  mourant  à  l'église  de  Séville. 
Ferdinand  Colomb  a  écrit  la  Vie  de 
son  père  sous  ce  titre  :  Historia 
del  amirauté  don  Christoval  Co- 
lomb, Alphonse  dUlloa  la  traduisit 
en  italien,  et  elle  ne  fut  d'abord 
connue  que  dans  cette  traduction  , 
imprimée  deux  fois  à  Venise  l'an 
iS-ji  et  1614.  Elle  a  été  traduite 
depuis  en  français  par  Cotolendi , 
Piris,  1681  ,  in-12.  L*s  marges 
de  beaucoup  de  livres  de  la  biblio- 
thèque de  F.  Colomb  étaient  surchar- 
gées de  ses  notes ,  entre  autres ,  Sé- 
nèque  le  tragique ,  les  Métamorpho- 
ses d'Ovide ,  les  Tristes ,  et  les  De 
Ponto,  Virgile,  Horace,  Suétone, 
Tite-Live,  Lucrèce,  Lucain ,  Saxo 
Grammaticus,  etc.  B— p. 
COLOMBA.  Foy.  Columba. 
COLOMBAN  (S.),  l'un  des  plus 
illustres  cénobites  du  6e.  siècle,  était 
né  vers  54o,  dans  le  pays  de  Leins- 
ter  en  Irlande.  Ses  premières  études 
achevées  ,  il  fît  profession  à  l'ab- 
baye de  Benchor ,  dirigée  par  S.  Com- 
mangel ,  et  dont  la  réputation  s'éten- 
dait dans  toute  l'Europe.  L'extrême 
ignorance  dans  laquelle  tous  les  peu- 
ples étaient  plongés  avait  entraîné  la 
ruine  des  mœurs.  La  conduite  des  ec- 
clésiastiques eux-mêmes  n'était  pas 
exempte  de  désordres.  Une  réforme 
générale  était  nécessaire;  mais  pour 
l'entreprendre,  il  fallait  un  homme  qui 
joignit  de  grands  talents  à  de  grandes 
Tcrtus.  Colomban  obtint  la  permis- 
sion de  se  rendre  en  France ,  accom- 
pagné de  douze  religieux.  Il  en  par- 
courut les  différentes  provinces,  et 
felocnience  de  ses  prédications ,  sa 
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charité,  sa  douceur,  eurent  partout  les 
plus  heureux  effets.  Les  écoles  épis* 
copales  qui  avaient  cessé  d'exister  re- 
prirent un  nouvel  éclat,  d'autres  furent 
établies;  les  églises  furent  réparées, 
et  les  cérémonies  du  culte  observées 
avec  la  décence  convenable.  S.  Co- 
lomban se  retira  ensuite  dans  les  mon- 
tagnes des  Vosges,  où  il  construisit  un 
monastère;  mais  le  nombre  des  per- 
sonnes qui  accoururent  dans  ce  dé- 
sert se  ranger  sous  sa  discipline  fut 
bientôt  si  grand  qu'en  590,  il  se  vit 
obligé,  pour  les  recevoir,  de  fonder 
un  nouveau  monastère  à  Luxeuil.  Il 
en  prit  lui  -  même  la  direction  ,  et 
l'école  qu'il  y  établit ,  la  plus  célèbre 
du  n1'.  siècle,  a  été  comme  une  pépi- 
nière de  saints  docteurs  et  d'illustres 
prélats.  Cependant  Gontran  ,  roi  de 
Bourgogne  ,  protecteur  de  S.  Co- 
lomban ,  était  mort ,  et  Childebert , 
après  un  règne  de  trois  années,  avait 
laissé  la  couronne  à  Thierri ,  prince 
faible ,  qui  fut  aisément  subjugué  par 
Brunchaut,  son  aïeule.  Bruuebaut,  ir- 
ritée de  ce  que  S.  Colombau  avait  osé 
reprocher  à  Thierri  ses  dérèglements , 
le  fit  enlever  et  cSnduire  à  Nantes 
pour  y  être  embarqué  sur  110  vais- 
seau qui  devait  le  reconduire  en  Ir- 
lande. Le  vaisseau ,  battu  de  la  tem- 
pête pendant  plusieurs  jours,  fut  re- 
jeté sur  la  côte ,  et  Colomban  traversa 
de  nouveau  la  France  secrètement ,  et 
vint  s'établir  près  de  Genève,  dans  un 
pays  dépendant  du  royaume  d'Aus- 
trasie,  possédé  par  Tbéodebert,  frère 
de  Thierri.  Il  y  vécut  tranquille  pen- 
dant plusieurs  années  ;  mais  la  guerre 
qui  éclata  entre  les  deux  frères  en 
612,  le  força  d'abandonner  sa  re- 
traite, et  de  se  réfugier  eu  Italie,  où, 
accueilli  par  Agilulphe,  roi  des  Lom- 
bards ,  il  fonda  l'abbaye  de  Bobio, 
qui  acquit  dans  peu  de  temps  une 
grande  célébrité.  11  y  mourut  en  61 5, 
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le  ai  novembre, dans  un  âge  avance*. 
On  célèbre  sa  fête  le  27  du  même 
mois.  La  règle  de  S.  Colomban  fut 
long-temps  suivie  dans  presque  tous 
les  monastères  de  France.  On  la  trouve 
dans  le  Codex  regularum  de  S.  Be- 
noît d*Aniaue,  imprimé  avec  des  notes 
de  dom  Hugues  .  Mi  uard,  en  1  (>38 , 
in-4".  La  collection  des  œuvres  de 
S.  Colomban  a  e'te'  publiée  par  Thom. 
Sirin  ,  Louvain  ,  1667,  in-fol.  avec 
les  notes  de  Fleming.  On  y  trouve  , 
outre  sa  règle,  i°.  De  pœnitentiarum 
mensurd  taxandd,  imprime  dans  le 
douzième  volume  delà  Bibliothèque 
des  Pères  ;  2°.  des  Instructions ,  au 
nombre  de  seize ,  dans  (a  même  Bi- 
bliothèque; 5".  un  poëme  latin  adres- 
s»é  à  Humalde,  l'un  de  ses  disciples, 
imprimé  dans  le  deuxième  volume  des 
OKuvrcs  diverses  du  P.  Sirmond ,  et 
quelques  autres  opuscules  moins  im- 
portants, insérés  dans  différents  re- 
cueils. 11  avait  eu  outre  composé  plu- 
sieurs ouvrages  qui  se  sont  perdus, 
entre  autres  un  Commentaire  sur  les 
Psaumes  et  sur  les  Évangiles  ;  un 
Traité  contre  les  Ariens ,  et  deux 
livres  sur  la  célébration  de  la  Pâ- 
que.  Il  partageait  l'opinion  de  Blaste , 
qui  soutenait  que  la  pâque  devait  être 
célébrée  le  14e.  jour  de  la  lune,  opi- 
nion combattue  par  S.  Irénée  et  con- 
damnée par  l'Église  comme  judaïque. 
L'abbé  Velly  desapprouve  l'excès  de 
sévérité  que  S.  Colomban  montra  à 
l'égard  de  Thierri.  Les  bénédictins 
auteurs  de  V Histoire  littéraire  de  la 
France,  ont  voulu  le  justifier  (t.  XIII, 
pag.  9-  17);  mais  comme  ils  s'ap- 
puient sur  des  faits  qui  n'ont  pour 
garant  qu'un  moine  nommé  Jonas , 
auteur  d'une  Vie  de  S.  Colomban 
l  Voy.JovAS  ) ,  il  serait  très  possible 
que  leur  apologie  ne  parût  pas  con- 
vaincante. W — s. 
COLOMBAN,  moine,  abbé  de  St.- 
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Trou,  mort  vers  le  milieu  du  9". 
siècle,  est  regardé,  par  quelques  sa- 
vants,  comme  l'auteur  d'un  poëme  De 
origine  atque  primordiis  genlis  Fran- 
corum  (  stirpis  Carolinœ  ).  11  fut  écrit 
vers  l'année  84o ,  et  dédié  à  Charles- 
le-Chauve.  L'auteur  a  pour  objet  de 
célébrer  l'origine  des  rois  de  la  se- 
conde race,  tirée  de  Ferréolus  par 
Ansbert  et  Blitilde,  S.  Arnould ,  Ansé- 
gise,  Pépin -Héristal,  Charles- Mai  tel, 
le  roi  Pépin ,  etc.  Ce  poëme  fut  pu- 
blié ,  avec  des  notes ,  par  le  P.  Tho- 
mas d'Aquin  de  St.- Joseph,  canne 
déchaussé,  Paris,  i644t  in-4"-  On 
le  trouve  aussi  dans  les  Preuves  de 
la  véritable  origine  de  la  maison 
de  France ,  par  Du  Bouchet ,  Paris, 
1646,  in-fol.  ;  dans  les  Findiciœ 
hispanicœ  de  Cbilïlet ,  Anvers,  \  65o, 
in-fol.  ;  et  dans  le  Recueil  de  D.  Bou- 
quet, tom.  III.  Cliifflet  croit  que  ce 
poëme  est  de  Lot  ha  ire  ,  diacre.  Fon- 
tette  avait  dans  sa  bibliothèque  un 
exemplaire  de  l'édition  donnée  par 
le  P.  Thomas,  chargé  de  notes  et  va- 
riantes de  la  main  de  Baluze.    V — ve. 

COLOMBE  (  Ste.) ,  vierge  et  mar- 
tyre à  Sens.  Plusieurs  auteurs,  la  re- 
gardant comme  la  première  martyre 
de  la  Gaule  celtique,  ont  placé  sa 
mort  avant  la  persécution  de*  églises 
de  Lyon  et  de  Vienne ,  et  au  plus 
tard ,  sous  le  règne  de  Marc-Aurèle  : 
il  paraît  que  Colombe  vivait  cent  ans 
plus  tard  ,  et ,  suivant  le  martyrologe 
attribué  à  S.  Jérôme  et  celui  de 
Bède ,  elle  souffrit  sous  l'empereur 
Aurélien,  soit  dans  le  premier  voyage 
que  ce  prince  fit  dans  les  Gaules  en 
^73,  tî  après  la  célèbre  bataille  de 
Chàlons ,  soit  dans  le  second  voyage 
qui  eut  lieu  l'année  suivante.  Au  rt  ste, 
si  l'on  excepte  le  martyre  de  Ste.  Co- 
lombe ,  que  personne  ne  conteste ,  on 
ne  peut  regarder  comme  certain  aucun 
des  faits  dont  on  a  composé  son  his- 
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toire.  5.  Ouen  dit,  dans  la  Vie  de  5. 
Eloi ,  que  le  culte  de  Ste.  Colombe 
était  établi  à  Paris  avant  le  7e.  siècle, 
et  qu  elle  avait  une  cbapelle  dans  cette 
ville  sous  le  règne  de  Dagobcrt.  Ce 
monarque  fit  faire  par  S.  Eloi  une 
châsse  magnifique  pour  Ste.  Colombe. 
Elle  e'tait  placée  dans  l'église  des  bé- 
nédictins de  Sens  ;  les  calvinistes  la 
pillèrent  pendant  les  guerres  de  reli- 
gion du  î 6e.  siècle.  Les  martyrologes 
d'Adon  ,  d'Usuard  ,  et  presque  tous 
ceux  qui  leur  sont  postérieurs  ,  mar- 
quent la  fête  de  Ste.  Colombe  au  3 1 
décembre.  V— ve. 

COLOMBE  (  Ste.)  de  «ordouc , 
était  fort  jeune  encore  lorsqu'elle 
perdit  son  père.  Elisabeth  ,  sa  sœur 
aînée ,  était  mariée  à  S.  Jérémie ,  que 
l'Église  honore  comme  martyr.  Ces 
deux  époux ,  ayant  fait  bâtir  un  dou- 
ble monastère  à  Tabane  ,  sur  des 
montagnes ,  à  deux  lieues  de  Cor- 
doue ,  Colombe  alla  se  mettre  sous  la 
direction  de  sa  sœur,  qui  gouvernait 
la  communauté  de  filles.  Les  Maures 
chassèrent  les  moines  et  les  religieu- 
ses. Alors  Colombe  et  ses  compagnes 
se  réfugièrent  à  Cordoue ,  et  se  réu- 
nirent dans  une  maison  voisine  de 
l'Eglise  de  St.-Cyprien  ;  mais  les  in- 
fidèles continuant  de  persécuter  les 
chrétiens  ,  Colombe  sortit  secrète- 
ment du  nouveau  monastère,  courut 
au  palais  où  l'on  rendait  la  justice ,  se 
déclara  chrétienne,  fut  arrêtée  et  déca- 
pitée le  1 7  septembre 853.  Son  corps , 
jeté  dans  le  Guadalquivir  ,  mais  re- 
trouvé par  les  chrétiens ,  fut  enterré 
dans  l'église  de  Ste.-Eulalie  (  Vojr.  les 
Bollancustes,  tome  Y  du  mois  de  sep- 
tembre ) .  V— « ve. 

COLOMBEL  (Nicolas)  naquit  à 
Sotteville  ,  près  de  Rouen ,  en  164G , 
et  mourut  à  Paris  en  1 7 1 7.  Il  fut  placé 
de  bonne  heure  dans  l'atelier  de  Le 
Sueur ,  et  ne  tarda  pas  à  devenir  le 
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meilleur  élève  de  ce  grand  maître.  11 
le  quitta  pour  se  rendre  à  Rome,  où 
les  tableaux  de  Raphaël  et  du  Poussin 
furent  pour  lui  l'objet  de  nouvelles 
études  ;  il  en  fit  des  copies  estimées. 
Le  tableau  qui  représente  les  Amours 
de  Mars  et  de  Rhéa ,  et  que  l'on  voit 
aujourd'hui  au  musée  Napoléon,  le  fit 
recevoir  à  l'académie ,  à  son  retour  à 
Paris.  Plusieurs  ouvrages  de  Colombel 
font  encore  l'ornement  des  belles  ga- 
leries 5  ceux  qui  représentent  Orphée 
jouant  de  la  lyre  ,  Moïse  sauvé  des 
eaux ,  et  Moïse  défendant  les  filles 
de  Jéthro  ,  sont  regardés  comme  ses 
plus  belles  compositions.  L'ordounan- 
ceen  est  froide  et  symétrique ,mais  d'uti 
excellent  goût;  la  perspective  en  est 
savante ,  et  les  fonds  d'architecture 
magnifiques.  Quelques  -  uns  des  ta- 
bleaux de  Colombel  ont  été  gravés. 
Celui  qui  représente  Jésus  guérissant 
les  deux  aveugles  de  Jéricho  l'a  été 
par  Michel  Dossier  en  1712.  Nicolas 
Colombel  est  le  seul  artiste  distingué 
qui  soit  sorti  de  l'atelier  do  Le  Sueur. 
11  avait  beaucoup  d'amour-propre,  et 
critiquait  souvent  avec  amertume  les 
ouvrages  de*  ses  confrères,  qui  ne 
manquaient  pas  de  s'en'venger.  A — s. 

COLOMB  ET  (Claude  )  ,  juris- 
consulte du  1 7e.  siècle,  donna  d'abord 
des  leçons  de  droit  dans  sa  maison ,  à 
Paris,  et  devint  ensuite,  en  i656, 
conseiller  au  parlement.  Il  fit  impri- 
mer en  1647  ^es  P&r&tidcs  sur  le 
Digeste,  avec  un  Abrégé  de  fa  juris- 
prudence romaine ,  dont  il  montrait 
les  rapports  avec  le  droit  moderne. 
Cet  ouvrage  a  été  souvent  réimprimé; 
l'édition  de  i685  est  la  plus  com- 
plète. Antoine  Favre  ,  qui  l'avait  fré- 
quenté quelque  temps  à  Paris  ,  le 
trouvait  un  des  meilleurs  esprits,  pour 
le  droit,  qu'il  eut  connus.  Colombet 
avait  revu  l'édition  des  Œuvres  de 
Cujas ,  donnée  a  Paris  en  i(534,  6 
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vol.  in-fol.  —  Colombet  (  Antoine), 
avocat  à St.-Araour,  dans  le  ifj'.  siè- 
cle, a  pui>!ié  :  Conciliatores  super 
Codicem,  Lyou  1 55 1;  Rome,  1571 , 
iu-8  \  ;  IL  un  traite'  .sur  la  main-morte, 
sous  le  titre  assez  singulier  de  Colo- 
nia  celtica  lucrosa,  Lyon,  1578, 
iu-8J.  B— 1. 

COLOMBI  (Jean).  /^.Columbi. 

COLOMBIER  (  Jean  ),  médecin ,  né 
à  Toul,  le  'i  décembre  1 756,  fit  ses  hu- 
manités au  collège  des  jésuites  de  Be- 
sançon. Ses  premiers  pas  dans  la  car- 
rière médicale  furent  guidés  par  son 
père ,  docteur  en  médecine  et  chirur- 
gicu-major.  Reçu  parmi  les  élèves  de 
Hôpital  militaire  de  Metz ,  le  jeune 
Colombier  passa ,  peu  de  temps  après, 
à  celui  de  Landau.  Ce  fut  là  qu'il  ob- 
tint en  1758,  dans  un  concours  pré- 
sidé par  Ravaton ,  la  place  de  chirur- 
gien-major du  régiment  de  Commis- 
fcaire-Géuéral ,  cavalerie.  Le  tumulte 
des  armes  ne  I  empêcha  point  de  se 
livrer  à  l'étude.  C'est  au  milieu  des 
camps  qu'il  a  recueilli  les  matériaux 
de  ses  ouvrages  les  plus  importants. 
Il  profita  de  son  séjour  à  Douai  pour 
mettre  le  complément  à  son  éducation, 
et  obtint  le  doctorat  à  l'université  de 
cette  ville  en  1765.  Dans  sa  disser- 
tation inaugurale ,  il  traite  de  la  ca- 
taracte, et  préfère  l'extraction  du  cris- 
tallin à  sou  abaissement.  En  1 767  , 
Colombier  fut  reçu  docteur  de  la  fa- 
culté de  Paris.  En  1 780 ,  il  fut  nom- 
mé inspecteur-général  des  hôpitaux 
et  prisons  du  royaume.  Honoré  de  la 
confiance  des  ministres ,  il  eut  beau- 
coup de  part  à  l'établissement  de  l'hos- 
pice de  Vaugirard  et  de  l'hôtel  de  la 
Force ,  ainsi  qu'aux  premières  répa- 
rations de  l'Hôtel-Dieu  et  a  la  réforme 
des  hôpitaux  de  Lyon.  Les  utiles  tra- 
vaux de  Colombier  ne  reslèreut  pas 
sans  récompense.  Il  obtint  d'abord  le 
cordon  de  St-Michel  ,  ensuite  une 


pension  de  5ooo  francs,  puis  le  brevet 
de  conseiller  d'état;  enfin  on  lui  offrit 
l'inspection  générale  des  hôpitaux  mi- 
litaires. Déjà  surchargé  d'emplois,  ac- 
cablé sous  le  poids  d'occupations  aussi 
multipliées  que  pénibles ,  Colombier 
n'eut  pas  le  courage  de  refuser  un 
titre  qu'il  avait  toujours  vivement  dé- 
siré. Jaloux  de  remplir  dignement  ses 
nouvelles  fonctions ,  il  fut  (a  victime 
de  son  zèle  et  de  sa  noble  ambition. 
Épuisé  par  un  travail  opiniâtre,  il 
mourut  le  4  août  1 789 ,  au  retour 
d'une  mission  dans  laquelle  ,  quoi- 
que malade,  il  avait  déployé  une 
activité  p*>digieuse.  Les  écrits  de  Co- 
lombier sont  :  I.  Dissertatio  de  Fur 
sione  seu  Cataractd ,  1 7 65 ,  in- 1  '1  ; 

II.  Code  de  médecine  militaire  pour 
le  service  de  terre,  ouvrage  utile  aux 
officiers  ,  nécessaire  aux  médecins 
des  armées  et  des  hôpitaux  mili- 
taires ,  Paris,  1772,  5  vol.  in-ia; 

III.  Médecine  militaire  ,  ou  Traité 
des  maladies  ,  tant  internes  qu'ex- 
ternes, auxquelles  les  militaires  sont 
exposés  dans  leurs  différentes  posi- 
tions de  paix  et  de  guerre ,  Paris , 
1778,  7  vol.  iu-8a.  La  plupart  des 
objets,  seulement  indiqués  ou  ébau- 
chés dans  le  Code ,  se  trouvent  ex- 
posés et  développés  fort  en  détail  dans 
ce  second  traité ,  auquel  on  reproche 
d'être  trop  diffus ,  et  de  contenir  quel- 
ques projets  inexécutables.  IV.  Pré- 
ceptes sur  la  santé  des  gens  de  guerre, 
ou  Hygiène  militaire,  Paris  ,  1 770 , 
in-8°. ,  reproduite  sous  le  titre  <¥J- 
vis  aux  gens  de  guerre ,  1779, 
in«8°.  Colombier  avait  une  prédilec- 
tion marquée  pour  cet  ouvrage,  et 
souvent  il  se  félicitait  de  l'avoir  com- 
posé. C'est  en  effet,  dit Vicq-d'Azir, 
celui  où  il  est  le  plus  origiual  ;  il  y 
parle  souvent  d'après  sa  propre  expé- 
rience. Tout  ce  qui  concerne  le  vête- 
ment, U  logement,  la  nourriture , le 
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service  et  la  discipline  du  soldat ,  tout 
ce  qui  est  relatif  à  la  santé  de  l'armée, 
à  sa  position  ,  à  ses  cantonnements  , 
l'administration  des  hôpitaux  tout 
entière  :  tels  sont  les  objets  que' l'au- 
teur eramine  tour  à  tour,  et  sur  les- 
quels il  ne  laisse  rien  à  désirer.  Plu- 
sieurs changements  utiles  dans  le  ser- 
vice médical  militaire  sont  dus  à  Co- 
lombier. On  entassait  les  malades  dans 
des  salles  où  la  contagion  en  moisson- 
nait le  plus  grand  nombre.  Colombier 
les  plaça  sous  des  tentes ,  et  la  plu- 
part furent  conservés.  Il  fit  construire 
pour  le  transport  des  blessés  un  cha- 
riot plus  commode  que  ceux  dont  on 
se  servait  avant  lui.  Les  courroies  du 
havresac  passaient  d'un  côté  à  l'autre 
de  la  poitrine,  qu'ils  gênaient  assez 
dans  ses  mouvements  pour  produire 
des  maux  très  graves  :  il  indiqua  «me 
autre  manière  de  le  porter  qui  eut  un 
grand  succès.  V.  Du  lait  considéré 
dans  tous  ses  rapports ,  i re.  partie , 
Paris ,  1 78a  ,  in  -8°.  La  régularité  du 
plan  adopté  par  l'auteur ,  et  l'intelli- 
gence avec  laquelle  il  avait  commencé 
à  l'exécuter ,  font  vivement  regretter 
que  l'ouvrage  soit  resté  incomplet.  Les 
détails  anatomiques  y  sont  exacts,  les 
vues  physiologiques  et  la  doctrine  pa- 
thologique très  judicieuses.  On  y  dé- 
montre ,  à  l'aide  d'observations  et  de 
faits  incontf tables  ,  que  les  maladies 
généralement  désignées  sous  le  nom 
de  lait  répandu  reconnaissent  pres- 
que toujours  une  autre  cause.  Colom- 
bier a  rédigé  une  pharmacie  très  mé- 
thodique ,  mais  trop  riche,  à  l'usage 
des  dépôts  de  mendicité.  11  a  publié , 
eu  commun  avec  Doublet,  d'eux  re- 
cueils de  Mémoires  sur  1rs  épidémies 
de  la  généralité  de  Paris,  et  une  bon- 
ne Instruction  sur  la  manière  de  gou- 
verner les  insensés ,  et  de  travailler 
à  leur  guérison  dam  les  asyles  qui 
leur  sont  destinés.  Enfin  on  doit  à  Co- 
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lombier  l'édition  des  OEuvres  posthu- 
mes du  savant  chirurgien  Pouteau  , 
enrichie  d'une  préface ,  de  notes  criti- 
ques, et  de  la  vie  de  l'auteur,  Paris, 
1785,  3  vol.  in-B°.  C.  ' 

COLOMBIÈRES  (François  de  Bri- 
queville  ,  baron  de  ) ,  un  des  plus 
braves  capitaines  du  16'.  siècle  , 
fit  ses  premières  campagnes  sous 
François  Ier.  et  Henri  II  •  comman- 
da une  compagnie  de  cent  lances 
dans  les  armées  de  François  II,  et 
servit  avec  distinction  sous  Charles 
IX,  à  la  tête  de  corps  séparés.  Quand 
les  premières  guerres  de  religion  écla- 
tèrent ,  Col om bières ,  parent  de  la 
princesse  de  Coudé.  Éiéonore  de  rV>ie, 
suivit ,  à  cause  d'elle,  le  parti  de  Louis 
de  Bourbon,  son  mari ,  et  c  mit  avec 
Gabriel  de  Lorges,  comte  de- Mont- 
gommeri  7  à  la  tête  des  religionnaires, 
en  Normandie.  Il  perdit,  en  se  décla- 
rant contre  la  cour,  la  portion  qu'il 
aurait  eue  dans  le  riche  héritage  d» 
son  oncle  maternel ,  le  baron  de  Tor- 
ci.  Colombières  fit  aborder  au  Hâvre- 
de-Grâce,  en  i563,  une  flottille  an- 
glaise portant  deux  régiments  d'in- 
fanterie  auxiliaires ,  quatorze  pièces  de 
canon  ,  cent  cinquante  mille  ;ducats  et 
des  munitions  de  guerre.  Il  se  trouva 
en  i568,  avec  les  calvinistes  nor- 
mands ,  au  rendez- vous  général  in- 
diqué à  la  Rochelle;  il  assista ,  avec 
tous  les  chefs  du  parti  protestant ,  au 
mariage  de  Marguerite  de  Valois  avec 
le  roi  de  Navarre  ;  mais  il  eut  le  bon- 
heur d'échapper  à  la  St.-Barthélemû 
Après  ce  massacre ,  le  comte  de  Mont-; 
gommeri  et  Colombières  firent  en 
Normandie  une  guerre  à  mort  aux 
catholiques  avec  autant  de  cruauté  que 
de  succès  ;  Colombières  porta  au  plus 
haut  degré  la  bravoure  et  la  fermeté. 
Après  une  lutte  de  deux  années ,  il  se 
vit  assiégé  dans  la  ville  de  St.-Lo ,  eu 
1 574*  La  veille  delà  prise  de  la  place 
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on  amena  sous  les  murs  le  comte  de 
Montgorameri ,  qui  venait  d'être  fait 
prisonnier  à  Domfront ,  pour  l'enga- 
gera se  rendre,  a  Non ,  non ,  mon  ca- 
»  pitaine ,  lui  répondit-il ,  je  n'ai  pas 
»  le  eœur  si  poltron  de  me  rendre 
»  pour  être  mené  à  Paris  servir  de 
i»  spectacle  à  ce  sot  peuple,  dans  la 
»  place  de  Grève,  comme  je  m'assure 
»  qu'on  vous  y  verra  bientôt.  Voilà, 
*  dit-il ,  montrant  la  brèche ,  le  lieu 
»  où  je  me  re'souds  de  mourir,  peut- 
»  être  demain ,  et  mon  fils  auprès  de 
v  moi!»  11  tint  parole  ;  le  lendemain, 
après  un  assaut  de  trois  heures  et  la 
plus  vive  résistance,  St.-Lo  fut  emporté 
par  les  catholiques  ;  tout  fut  passé  au 
fil  de  l'épée ,  jusqu'aux  femmes.  Le 
trave  Colombières  ,  la  pique  à  la 
main  ,  resta  sur  la  brèche ,  animant 
les  siens  par  son  exemple,  jusqu'à  ce 
ou'il  reçût  dans  l'œil  un  coup  d'arqué- 
fuse  qui  le  tua  sur  la  place.  S— y. 

COLOMBIÈRE.  Voyez  Vvlsow 
(  de  la  ). 

COLOMBIÈRE  (  Claude  de  la  ), 
jc'suite ,  né  en  1 64  '  9  à  St.-Sympho- 
xien  d'Ozon ,  entre  Lyon  et  Vienne  , 
professa  la  rhétorique  au  collège  de 
Lyon,  et  s'appliqua  ensuite  au  mi- 
nistère de  la  chaire.  11  passa,  avec 
l'agrément  de  ses  supérieurs  ,  en 
Angleterre  ,  pour  y  relever  le  zèle 
des  catholiques ,  et  prêcha  avec  suc- 
cès devant  Charles  II;  mais  ,  soup- 
çonné d'avoir  pris  part  à  quelques  in- 
trigues ,  il  reçut  l'ordre  de  quitter  l'An- 
gleterre ,  et  se  retira  à  Paray-le-Mo- 
oial ,  où  il  devint  le  directeur  de  la 
célèbre  Marie  Alacoquc,  et  on  croit 
même  qu'il  est  l'auteur  de  la  vie  de 
cette  religieuse  publiée  par  Languet. 
(  V oyez  Alagoque.  )  Il  coopéra  avec 
elle  à  faire  ériger  la  fête  du  cœur  de  Jé- 
sus ,  dont  il  composa  l'office,  et  mourut 
avec  la  réputation  d'un  saint ,  le  1 5  fé- 
vrier i6oa.  Le  P„  de  la  Colombière , 
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sans  s'être  placé  parmi  les  prédicateur* 
du  premier  ordre,  ne  mérite  cependant 
pas  cette  espèce  d'oubli  dans  lequel 
il  est  tombé.  On  trouve  dans  ses  ser- 
mons de  la  chaleur ,  de  l'onction,  et 
le  style,  si  l'on  excepte  quelques  tour- 
nures et  quelques  expressions  vieil- 
lies, en  est  agréable  et  naturel.  Ils 
ont  été  imprimes  plusieurs  fois  dans 
le  1 7e.  siècle,  en  4  vol.  in-8*.  ;  la  der- 
nière édition  est  celle  de  Lyon ,  de 
1757  ,  6  vol.  in-i**.  Eu  rendant 
compte  de  cette  édition ,  l'abbé  Tru- 
blet  s'exprime  ainsi  :  «  Tout ,  dans  les 
»  discours  du- P.  de  la  Colombière,  res- 
»  pire  la  piété  la  plus  tendre ,  la  plus 
»  vive  :  je  ne  connais  même  aucun 
»  écrivain  qui  ait  ce  mérite  dans  un 
p  degré  égal  et  qui  soit  plus  dévot  sans 
»  petitesse. ,  Le  célèbre  Patru,  soa 
1»  ami,  en  parlait  comme  d'un  des 
»  hommes  qui  de  son  temps  ,  péné- 
»  trait  le  mieux  les  finesses  de  notre 
1»  langue.  »  On  a  encore  de  lui  des 
harangues  latines,  composées  pen- 
dant qu'il  professait  la  rhétorique,  des 
lettres  et  des  Retraites  spirituelles , 
Lyon  .  17*5 ,  5  vol.  in- 12.  W— s. 

COLOMB1NI  (S.  Jean), fondateur 
de  l'ordre  desjésuates ,  issu  d'une  famil- 
le distinguée  de  Sienne,  fut  élu  premier 
magistrat  de  cette  ville ,  et  mérita 
l'estime  publique  dans  l'exercice  de 
ses  fonctions.  Un  jour,  accablé  de 
fatigue ,  et  rentrant  à  midi  dans  sa' 
maison  ,  il  ne  trouva  point  le  dîner 
prêt ,  et  fit  éclater  sa  colère.  Sa  fem- 
me, pour  le  calmer  et  le  distraire ,  lui 
donne  un  livre ,  en  le  priant  de  le 
lire  pendant  qu'on  hâterait  l'instant  de 
se  mettre  à  table.  C'étaient  les  Pies 
des  Saints*  Colombini  furieux  jette 
le  livre  par  terre  ;  mais  bientôt ,  hon- 
teux de  ce  premier  mouvement ,  il 
reprend  le  volume,  l'ouvre ,  et  tombe 
sur  la  vie  de  Marie  Egyptienne.  11  la 
lit ,  elle  l'intéresse  }  il  ne  pense  plus  à 
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son  dîner.  Enfin ,  il  s'attendrit ,  rou- 
git de  sa  vie  passée ,  et  forme  la  réso- 
lution de  quitter  le  monde.  II  se  dé* 
met  de  sa  charge,  distribue  aux  pau- 
vres la  plus  grande  partie  de  ses  biens, 
embrasse  la  pénitence,  passe  les  nuits 
presque  entières  à  prier;  sa  maison 
devient  un  hospice  pour  les  pauvres 
et  pour  les  malades ,  et  bientôt  un 
chrétien  fervent ,  nommé  François 
Vincent,  se  réunit  à  lui  pour  partager 
ses  oeuvres  de  miséricorde.  Ayant 
perdu  son  fils  et  sa  fille ,  le  saint 
vendit  le  reste  de  son  bien ,  et  en 
distribua  le  produit  aux  pauvres  et 
aux  églises.  Alors ,  réduit  à  une  pau- 
vreté' semblable  à  celle  des  apôtres , 
il  se  livra  tout  entier  au  service  des 
hôpitaux.  Plusieurs  disciples  se  joi- 
gnirent à  lui ,  et ,  comme  ils  avaient 
souvent  à  la  bouche  le  nom  de  Jésus, 
le  peuple  les  appela  je  suâtes.  Colom- 
bini  les  réunit  en  congrégation  ,  sous 
la  règle  de  S.  Augustin  ,  alla  trouver 
à  Viterbe  le  pape  Urbain  V ,  qui  ap- 
prouva le  nouvel  institut,  et  lui  ac- 
corda de  grands  privilèges;  mais  le 
saint  ne  survécut  que  trente  cinq  jours 
à  l'approbation  donnée  à  son  ordre,  et 
mourut  le  5 1  juillet  1 367.  Les  jésua- 
tes ,  qui  avaient  pour  patron  S.  Jé- 
rôme", n'étaient,  dans  l'origine,que  des 
laïques ,  et  s'appliquaient  à  la  phar- 
macie. En  1606,  ils  obtinrent  la  per- 
mission de  recevoir  les  ordres  sacrés. 
Le*  premiers  disciples  de  S.  Jean  Co- 
lombie! sont  presque  tous  honorés 
d'un  culte  public  par  l'Église.  L'insti- 
tut des  jesuates  fut  supprimé ,  en 
j668,  par  Clément  IX.  La  Vie  de 
5.  Jean  Colombini  a  été  écrite  par 
Paul  Morigia ,  Venise,  1604 ,  in*4°  ; 
par  J.-B.  Kossi,  home,  1648,  in-40.; 
et  par  un  anonyme,  Rome,  i658  , 
in- 4°.  (Vojr.  le  P.  Cuper ,  bollandiste, 
dans  les  Âcta  Sanctorum,  tome  VII 
du  mois  de  juillet.  )  V— ve. 


COL  307 

COLOMBO  (Rjîildo),  célèbre 
anatomiste  du  1 6'.  siècle  ,  naquit  à 
Crémone.  Il  se  livra  d'abord  à  la  phar- 
macie ;  mais  les  leçons  de  Jean- An- 
toine Plazzi ,  et  surtout  celles  de  l'il- 
lustre Vesale ,  lui  inspirèrent  le  goût , 
ou  plutôt  la  passion  de  la  na  toi  nie,  qui 
fut  désormais  son  occupation  princi* 
pale  et  dont  il  recula  les  bornes.  Nom- 
mé, en  i54o,  professeur  de  logique 
à  l'université  de  Padoue ,  il  fut  dési- 
gné l'année  suivante  pour  occuper  la 
chaire  de  chirurgie  ;  mais  le  sénat  ne 
confirma  poiut  cette  élection.  En  1 542, 
Colombo  fut  choisi  pour  remplacer 
Vesale  pendant  son  absence,  et  en 
1 544  il  lui  succéda.  Au  bout  de  deux 
ans,  il  alla  professer  à  l'université  de 
Pise  et  enfin  à  celle  d.*  Rome.  C'est  là 
qu'il  ouvrit  le  corps  de  saint  Ignace 
de  Loyola,  mort  en  i556.  L'ouvrage 
auquel  Colombo  doit  sa  réputation  est 
intitulé  :  De  re  anatomicà  libri  XVf 
Venise ,  1 55g ,  in-fol.  Parmi  les  nom- 
breuses éditions  de  cet  important  trai- 
té ,  on  distingue  celle  de  Paris,  1 56a, 
in-8°.  ;  on  estime  celle  de  Francfort , 
1590 ,  in-8°. ,  a  cause  des  utiles  ob- 
servations de  Jean  Posthiu? ,  dont  elle 
est  enrichie.  J.  A.  A.  Schenck  en  a 
publié  une  traduction  aliemande,  à 
Francfort,  en  1609.  Les  biographes 
ne  sout  point  d'accord  sur  l'époque  de 
la  mort  de  Colombo;  l'opinion  la  plus 
générale  est  qu'il  ne  termina  sa  car-» 
rière  qu'en  1577.  Dans  ce  cas,  il  dut 
être  vivement  flatte  du  prodigieux  suc- 
cès de  son  ouvrage  ;  car  il  portait  à 
l'excès  la  jactance  et  la  vanité,  il  s'at- 
tribue plusieurs  découvertes  qui  ne  lui 
appartiennent  pas ,  et  montre  autant 
de  mauvaise  foi  que  d'ingratitude  en- 
vers son  maître  Vesale ,  auquel  il  re- 
proche des  erreurs  imaginaires.  Plus 
juste  à  l'égard  de  Colombo ,  la  posté- 
rité lui  assigne  un  rang  très  distingué 
parmi  les  anatomistes.il  ne  s'est  point 
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borné  à  disséquer  des  cadavres  îlu- 
mains  ;  il  a  fait  dçs  expériences  inté- 
ressantes sur  des  animaux  vivants. 
C'est  ainsi  qu'il  a  observé  que  le  cœur 
se  resserre  quand  les  artères  se  dila» 
tent ,  et  réciproquement  ;  il  a  vu  le 
mouvement  de  ce  viscère  isochrone  à 
celui  de  la  respiration  ;  il  a  connu  et 
décrit  avec  plus  d'exactitude  et  de  clarté 
que  Servet  la  circulation  pulmonaire , 
il  a  même  entrevu  la  circulation  géné- 
rale; en  un  mot,  il  a  répandu  beau- 
coup de  lumières  sur  divers  points 
d'anatomie  humaine  ,  comparée ,  et 
pathologique.  C. 

COLOMBO  (Domiuique),  poète 
italien, mort  le  a.avril  i8i3  àGab* 
biano,  dans  le  territoire  deBrescia,où 
il  éuit  né  en  janvier  1749,  eut  dès 
sa  jeunesse  un  penchant  presqu'invin- 
cible  pour  la  poésie  pastorale.  Néan- 
moins, après  ses  études  faites  à  Ures- 
cia  sous  les  excellents  maîtres  Zola  et 
Tamburini,  par  un  effet  sans  doute  de 
la  douceur,  ou  si  l'on  veut  de  la 
mollesse  de  caractère  que  supposent 
les  goûts  champêtres,  il  se  laissa  en- 
gager ,  comme  malgré  lui,  dans  l'état 
ecclésiastique,  pour  lequel  il;  n'était 
point  né.  11  raconte  lui-même  dans 
une  histoire  de  sa  vie,  en  vers,  qu'il 
adressa  en  1809  à  son  ami  le  docteur 
JeanLabus,  qui  nous  l'a  communi- 
quée en  manuscrit  autographe  ,  que 
1  orsqu'il  se  vit  obligé  de  dire  sa  pre- 
mière messe,  il  ne  savait  trop  com- 
ment s'y  prendre  : 

Pieoo  H  luogo  di  aami  e  parenti  ; 
E  io  non  tapeva  oncoru  l'introibo. 
Clù  il  ridere  che.fcccro  1«  geali 
Puo  mai  narrarc  ? 

Quatre  ans  après,  il  fut  nommé  à  la 
chaire  des  belles-lettres  de  Brescia,  et 
plusieurs  des  disciples  qu'il  y  forma 
se  distinguent  aujourd'hui  dans  la  lit- 
térature. Quoiqu'il  fût  transporté  pour 
les  délices  de  la  campagne,  auxquelles 
il  consacrait  tous  ses  ycxs#  il  n'était 
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pas  tout-à-fait  indifférent  aux  charme* 
que  les  beaux-arts  répandent  dans  les 
villes ,  comme  il  le  prouve  dans  une 
dissertation  fameuse,  où  il  e'tablit  que, 
si  la  tragédie  convenait  à  la  nation 
française ,  elle  était  absolument  incon- 
venante en  Italie ,  où  il  n'y  a  point  de 
poésie  propre  pour  ce  genre,  auquel  le 
vers  sciolto  convient  encore  moins 
que  le  vers  lyrique.  II  croit  que  le 
drame  lyrique  est  exclusivement  pro- 
pre à  ce  pays,  et  pense  qu'on  ne 
peut  composer  qu'un  style  colérique 
et  forcé  avec  le  sciolto  tragique  ima- 
giné par  Alûeri,  contre  lequel  il  di- 
rigea particulièrement  les  traits  de  sa 
critique.  Ou  l'attaqua  vivement;  il  se 
défendit  avec  art,  et  se  vit  même  sou- 
tenu par  M.  J.  B.  Corriani ,  auteur  des 
Secoli  délia  letteratura  italiana. 
Dégoûté  des  villes  par  cette  que- 
pelle,  Colombo  se  consacra  tout  en- 
tier à  la  vie  champêtre,  en  se  reti- 
rant dans  les  champs  de  Gabbiano, 
où,  vivant  au  milieu  des  bergers  et  des 
villageois,  il  les  chanta  tout  à  son  aise. 
Son  inclination  allait  jusqu'à  transfor- 
mer en  bergeries  les  sujets  guerriers. 
Ce  fut  en  deux  églogues  qu'il  célébra 
le  siège  et  la  ruine  de  Brescia,  au  1 5*. 
siècle,  et  ces  deux  églogues, qui  eurent 
un  très  grand  succès,  furent  insérées 
par  le  célèbre  abbé  Parini  dans  le 
Journal  encyclopédique  deMilan(  t. 
X,  an.  1 78 1 ,  et  t.  V,  an.  1 79a  ).  Lors  de 
l'arrivée  des  Français  en  Italie  (1796). 
Colombo  se  laissa  nommer  officier 
municipal  de  sa  commune,  où,  pour 
avoir  trop  bien  servi  ses  chers  villa- 
geois contre  les  commissaires  charges 
d'y  faire  des  réquisitions  de  grains, 
il  mérita  d'être  arrêté.  Emprisonné 
dans  un  couvent  de  capucins  deBres- 
cia,  il  disait,  dans  une  nièce  de  vers 
adressée  à  l'un  de  ses  amis  :  «  La  cause 
9  pour  laquelle  je  suis  enferme  dans 
»  un  couvent,  c'est  ; 
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»  Tercliê  jjortai  an  pennacchto  ««11»  testa 
»  £  perché  feci  un  ccrto  giuramcnlo.  >» 

En  une  autre  pièce  de  vers,  écrite  au 
même  lieu,  il  s'exprimait  non  moins 
gaîment  en  ces  termes: 

«  lo  vi  riagrazio,  padre  S.  France jco; 
»  Voairn  mercè  son  di  ventât»  u  çoeo , 
m  TJo  voetro  amico ,  un  partigtan  teaeteo.  » 

Au  rétablissement  de  la  paix,  Colom- 
bo fut  appelé,  par  l'administration  du 
département  da  Mella ,  pour  remplir 
au  lycée  de  Brescia  la  chaire  d 'élo- 
quence ;  il  la  refusa.  Cependant,  il  re- 
venait quelquefois  dans  cette  ville  pour 
y  assister  aux  séances  de  l'athénée  i 
dont  il  était  membre,  et  où  il  lut  plu- 
sieurs dissertations  ingénieuses  ;  mais 
il  retournait  bien  vite  dans  le  village 
où  il  a  fini  ses  jours, à  l'âge  de  soixan- 
te-quatre ans.  Parmi  ses  dissertations, 
on  remarque  celles  sur  le  laserpizio 
(espèce  de  gomme),  sur  la  difficulté 
et  les  moyens  de  rétablir  le  bon  goût 
en  Italie ,  et  enfin  une  sur  la  déca- 
dence du  bon  goût  en  cette  contrée. 
Les  ouvrages  imprimés  de  Colombo 
sont  :  I.  t  Piaceri  délia  solitudine , 
ftrescia,  1781;  IL  il  Dramma  è  la 
tragedia  d'Italia  ,  disserta  zione , 
Venise,  1 794;  III.  Sciolti  campe  sir it 
Brescia,  1 796.  Vers  la  fin  de  ses  jours, 
il  fit  présent  à  l'un  de  ses  anciens 
écoliers ,  André  Castellani,  de  toutes 
ses  autres  poésies  manuscrites,  parmi 
lesquelles  se  trouvaient  ses  églogues 
intitulées  :  YAssedio ,  il  Saoco ,  la 
Rovina,  le  Fontane  di  Brescia. 

G— if. 

COLOMBY  (François  Cauvigny, 
sieur  de  ),  né  à  Caen ,  vers  1 588,  fut 
un  des  premiers  membres  de  l'acadé- 
mie française.  H  était  parent  de  Mal- 
herbe ,  qui  lui  apprit  à  faire  des  vers  ; 
mais  il  n'était  pas  né  poète,et  Malherbe, 
qui  lui  trouvait  l'esprit  bon ,  ajoute 
«  qu'il  n'avait  nul  génie  pour  la  poé- 
»  sie.  »  Malgré  la  médiocrité  de  ses  ta- 
lents, il  avait  réussi  à  la  cour,  et  il 
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était  même  parvenu  à  se  Faire  donner 
une  pension  de  douze  cents  écus,  avec 
le  titre  à* orateur  du  roi  pour  les  dis- 
cours d'état,  place  créée  pour  lui  et 
supprimée  à  sa  mort.  Dégoûté  du 
monde,  il  y  renonça,  prit  l'habit  ec- 
clésiastique, et  ne  voulut  plus  paraître 
aux  assemblées  de  l'académie.  Il  mou- 
rut vers  1648;  la  plupart  de  ses  poé- 
sies ont  été  imprimées  dans  les  re- 
cueils du  temps.  Son  poëme ,  iutitulé 
Plainte  de  la  belle  Caliston  au  grand 
Aristarque ,  durant  sa  captivité,  a 
paru  séparément,  Paris ,  1 6 1 6,  in- 1 1. 
Cette  pièce  est  écrite  avec  assez  de  fa- 
cilité, et,  suivant  Goujet ,  on  y  trouve 
une  sorte  de  génie.  L'ouvrage  le  plus 
connu  de  Colomby,  est  sa  traduction 
de  V Histoire  de  Justin ,  publiée  pour 
la  première  fois  à  Tours  ,  en  1616  , 
in-8°.  ;  elle  a  eu  plusieurs  éditions , 
dont  la  meilleure  est  celle  qu'a  donnée 
Tanneguy  le  Fèvre,  à  Saumur,  en 
1672  ,  in- 12.  Cette  traduction  est  fort 
inférieure  à  celle  de  l'abbé  Paul.  Co- 
lomby avait  traduit,  mais  avec  moins 
de  succès ,  une  partie  du  premier  li- 
vre des  Annales  de  Tacite ,  Paris , 
161 3,  in-8°.  On  a  encore  de  lui 
quelques  petits  ouvrages  ,  dont  on 
trouvera  la  liste  dans  {'Histoire  de 
l'académie  française  ,  par  Péiisson. 

W— s. 

COLOMEZ  (  Don  Juaii  ) ,  ex-jé- 
suite espagnol,  retiré  en  Italie,  s'y 
est  fait  de  la  réputation  par  trois  pro- 
ductions dramatiques  ,  Coriolan  , 
Inès  de  Castro  et  Scipion  à  Car- 
thage ,  écrites  dans  une  langue  qui 
n'était  pas  la  sienne.  La  première  pa- 
rut en  1 779 ,  la  seconde  en  1 78 1 ,  la 
troisième  eu  1783.  Les  gens  de  let- 
tres et  les  journaux  d'Italie  s'empres- 
sèrent de  rendre  hommage  à  son  ta- 
lent, presque  ignoré  dans  sa  véritable 
patrie.  B— g. 

COLOM1ÈS  (Pjuji.  ) ,  né  à  la  Ro- 
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civile  le  a  décembre  i638,  d'un  mé- 
deciu,  alla,  dès  l'âge  de  seize  ans,  faire 
ses  cours  de  philosophie  et  de  théo- 
logie à  Saumur.  Il  apprit  l'hébreu , 
sous  le  célèbre  Cappel.  Dans  un  voyage 
qu'il  ût  à  Paris  en  i664,  il  se  lia 
avec  Isaac  Vossius,  qui  l'emmena  en 
Hollande.  Après  y  avoir  séjourné  un 
an ,  Golomiès  revint  en  France  et  y 
demeura  jusqu'en  1681  ,  qu'il  passa 
en  Angleterre,  où  il  retrouva  Vos- 
sius qui  s'y  était  fixé  depuis  1670. 
Il  embrassa  le  parti  des  épiscopaux, 
et  s'attacha  à  «Guillaume  Sancroft , 
archevêque  de  Cautorbéry,  qui  le 
nomma  son  bibliothécaire  :  cette  bi- 
bliothèque était  à  Lambeth.  Sancroft, 
ayant  eu  assez  de  fermeté  pour  ne 
vouloir  jamais  prêter  le  serment  de 
fidélité  au  prince  d'Orange,  fut  dé- 
pouillé de  son  temporel  en  1691 .  La 
disgrâce  du  protecteur  fit  perdre  au 
protégé  son  emploi  et  ses  émoluments, 
et  Colomiès  en  mourut  de  chagrin  à 
Londres  le  i5  janvier  1692.  Ce  ne 
fut  qu'après  sa  mort  qu'on  découvrit 
qu'il  était  marié  à  une  fille  de  basse 
naissance»  Colomiès  avait  beaucoup  de 
lecture,  et  ses  ouvrages  prouvent  de 
grandes  connaissances.  Il  y  a  cepen- 
dant commis  des  erreurs  dont  quel- 
ques-unes ont  été  relevées  par  La- 
monnoye;  mais  ce  qu'on  ne  saurait 
trop  louer  en  lui,  c'est  sa  bonne  foi, 
et ,  comme  dit  Vigneul-Marville  «  cet 
»  air  d  honnête  homme  qui  rend  jus- 
»  tire  à  chacun,  sans  avoir  égard  à 
»  la  différence  de  religion.  »  Il  pou- 
vait avoir  des  ennemis;  mais  il  n'é- 
tait l'ennemi  de  personnne.  K.  Simon, 
dans  la  seconde  édition  de  Y Histoire 
critique  du  Vieux  Testament,  l'avait 
appelé  «  un  auteur  à  juste  prix,  et 
»  gagé  par  M.  Vossius  pour  faire  de 
»  petils  livres  où  il  ne  parle  presque 
»  d'autre  chose  que  du  grand  Vos- 
»  sius.  »  Colomiès,  qui  avait  lu  ce 
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trait,  n'en  traita  pas  moins  honnête- 
ment H.  Simon  dans  les  ouvrages 
qu'il  publia  depuis.  On  a  de  Colo- 
miès: J.  G  allia  orientaUs  ,  la  Haye, 
i665,  in»4°.  Cet  ouvrage  contient 
les  vies  des  Français  qui  ont  cultivé 
l'hébreu  et  les  autres  langues  orien- 
tales ;  ou ,  comme  l'a  dit  Bai  Met  d'a- 
près le  Journal  des  Savants ,  il  pa- 
raît que  Colomiès  s'est  plutôt  propose 
de  ramasser,  de  divers  livres .  les  té- 
moignages avantageux  et  les  éloges 
des  Français  qui  ont  su  ces  langues , 
que  de  rapporter  les  particularités  de 
leur  vie.  On  trouve  des  additions  au 
G  allia  orientaUs  dans  les  Singu- 
larités historiques  de  D.  Liron ,  tome 

III,  p.  36a,  et  dans  l'édition  de  la 
Bibliothèque  choisie,  de  1731.  H. 
Opuscula ,  Paris,  Seb.  Mabre-Cra- 
inoisy,  1668,  in-12;  Utrccht,  P. 
E'zévir,  1669,  in-i 2 ,  contenant,  i°. 
KgtpAta  literaria  ;  i°.  Recueil  de 
particulariiez ,  fait  l'an  1 665  ;  5°. 
Clavis  epistolarum  Jos.  Just.  Sca- 
ligeri;  4"»  Clavis  epistolarum  ls. 
Casauboni;  5U.  Clavis  epistolarum 
CL  Salmasii  ;  6°.  Clef  des  épitres 

françaises  de  Joseph  Juste  de  la  Sca- 
la  (  Scaliger  );  70.  Ad  Quinctiliani 
Instit.  orat.  notœ.  Ces  notes  sont 
réimprimées  dans  le  Quintilien  de 
Burmann.  III.  Bibliothèque  choisie, 
la  Rochelle,  1682,  in^. ;  Amster- 
dam, 1700,  in-8*.  ;  nouvelle  édition, 
avec  des  notes  de  Bourdelot,  Lamon- 
noye  et  autres,  Paris,  i^3i  ,  in-12. 

IV.  Clarorum  virorum  epistolœ  sût- 
gulares ,  Londres ,  1687;  ^*  Obser- 
vationes  sacrai  et  Remarques  sur 
qutbjues  pas  s  aces  de  la  version 

française  du  Nouveau  Testament 
de  Genève,  Amsterdam,  1679,  in-ia. 
On  trouve  à  la  suite  une  Lettre  à 
M.  Claude  sur  la  version française 
des  Bibles  de  Genève  et  les  testi- 
monia  doctorum  de  auctore  et  ejus 
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Scriptis.  VI.  Paralipomena  de  scrip- 
toribus  ecclesiasticis  (  ^-.Cave), 
et  passio  S.  Victoris  massiliensis , 
1686,  in-8°.,  1687,  in-8°.,  ,6% 
in- 1 2.  Cette  dernière  impression  con- 
tient la  4e.  édition  de  l'ouvrage  pré- 
cédent. VII.  Rome  prolestante,  ou 
Témoignage  de  plusieurs  catholi- 
ques romains  en  faveur  de  la  créance 
et  de  la  pratique  des  protestants, 
Londres,  i675,in-80.  VIII.  Theo- 
logorum  presbyterianorum  icon  , 
1682.  C'est  un  rainas  de  passages 
tires  des  œuvres  de  quelques  savants 
réformés  ,  lesquels  montrent  avec 
franchise  les  côtés  faibles  de  la  ré- 
forme. Quoique  Colomiès  n'ait  rien 
mis  du  sien  dans  cet  opuscule,  il 
s'attira  par-là  beaucoup  d'ennemis  , 
et  c'est  à  cette  occasion  que  Jurieu 
se  déchaîna  contre  lui  dans  son  Es- 
prit de  M,  Arnauld.QAomibsy  est 
qualifié  de  grand  auteur  de  petits  li- 
vrets. IX.  Parallèle  de  la  pratique 
de  l'Église  ancienne  et  de  celle  des 
protestants  de  France  dans  l'exer- 
cice de  leur  religion ,  1 682 ,  in- 1 1  ; 
X.  Lettre  à  M.  Justel  touchant  V His- 
toire critique  du  Vieux  Testament 
du  P.  Simon ,  à  la  suite  de  l'ouvrage 
de  Vossius  :  Appendix  observât,  ad 
lJomponium  Melam,  Londres,  1 686, 
în-4°-;  XI.  Mélanges  historiques , 
Orange,  1675,  iu-12,  réimprimé 
sous  le  titre  de  Colomesiana  dans 
le  recueil  de  Fabricius.  Sous  ce  nou- 
veau titre  de  Colomesiana ,  Desmai- 
seaux  a  fait  reimprimer  parmi  les 
œuvres  de  Saint-Evremont  le  Re- 
cueil de  particularités  fait  en  l'an 
i665  et  les  Mélanges  historiques» 
11  corrigea  d'après  un  manuscrit  au- 
tographe ces  deux  opuscules ,  et  les 
purgea  ainsi  des  fautes  grossières  et 
nombreuses  qui  les  défiguraient  j  les 
corrections  de  Desmaiseaux  sont  rap- 
portée* à  la  dernière  page  du  recueil 
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de  Fabricius.  Cest  d'après  l'édition 
de  Desmaiseaux  que  le  Colomesiana 
a  été  réimprimé  avec  les  Scalige- 
rana  y  Thuana ,  Perroniana  et  Pi- 
thœana,  Amsterdam  ,  1740,  a  vol. 
in- 12.  XII.  Catalogus  manuscript. 
codicum  Isaaci  Fossii.  Ces  douze 
ouvrages  de  Colomiès  ont  été  re- 
cueillis par  les  soins  de  J.  A.  Fa- 
bricius ,  et  publiés  par  lui  sous  (e 
titre  de  Pauli  Colomesii  opéra , 
Hambourg,  1709,  io-4*.,  édition 
très  incorrecte.  Lamonnoye  a  fait  sur 
ce  volume  des  notes  qui  se  trouvent 
dans  l'édition  de  la  Bibliothèque  choi- 
sie de  1731.  XIII.  Epigrammes  et 
madrigaux,  la  Rochelle,  1 669,  in- 1  a. 
Os  epigrammes  n'ont  rien  de  bien 
saillant.  XIV.  La  Vie  du  P.  Jacques 
Sirmond,  167 1  ,  in-12,  réimprimée 
à  la  snite  de  la  Bibliothèque  choisie , 
I73i  ,in-i2;  mais  dans  cette  réim- 
pression, on  a  supprimé  Y  Avertis- 
sement sur  les  Mémoires  de  la  reine 
Marguerite;  ce  qui  doit  faire  recher- 
cher l'édition  originale.  XV.  Remar- 
ques sur  les  seconds  Scaligerana , 
Groningue,  1669,  in-i  a,  réimprimées 
dans  le  Scaligerana  de  1695,  in- 12 
de  418  pages,  et  dans  le  Scalige- 
rana de  1740;  XVI.  Italia  et  His- 
pania  orientalis ,  ouvrage  posthume 
et  dans  le  même  goût  que  le  Gallia 
orientalis ,  publié  par  les  soins  de 
J.  Ch.  Wolf,  Hambourg,  1730, 
in-4°.  Ancillon  dans  ses  Mélanges 
de  littérature,  Jean  Fabricius  dans 
son  Historia  bibl.  /Vi6r.,Bailiet  dans 
ses  Jugements  des  savants,  Bayle 
dans  son  Dictionnaire,  Niceron  dans 
ses  Mémoires,  ont  reproché  à  Colo* 
miès  de  n'avoir  pas  donné  place  dans 
son  Gallia  orientalis  à  Isaac  Casau- 
bon.  Ce  n'est  pas  dans  le  Gallia 
orientalis  que  les  Genevois  devaient 
figurer;  ils  sont  placés  plus  conve- 
nablement dans  ï 'Italia  orientalis  > 
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ci  Casanbon  n'y  est  point  oublie.  lit  dans  Yltalia  orientalis  ;  io°.  Ci*-' 
$fou  seulement  Colomiès  y  donne  la  .  pidon  sur  le  trône,  ou  Histoire  des 
liste  des  ouvrages  publies  parCasau-  amours  de  nos  rois  depuis  Dagobert. 
bon,  mais  encore  celle  des  ouvrages  Baylc  regrette  beaucoup  que  ce  der- 
qu'il  avait  promis  et  commencés  ;  nier  ouvrage  n'ait  pas  vu  le  jour,  et 
il  y  transcrit  huit  lettres  inédites  de  la  publication  faite  en  1695  à  Cologne 
ce  savant,  ensemble  les  jugements  (ou  plutôt  en  Hollande)  des  Intri- 
des  divers  écrivains  sur  Casaubon  ,  gues  galantes  de  la  cour  de  Fron- 
de telle  sorte  que  son  article  fait  ce  ( par  Vannel),  ne  (it  qu'augmen- 
presque!eciuquièmcdei7to&Viorien-  ter  les  regrets  de  Bayle,  qui  prê- 
tai. XVII.  Exhortation  de  Ter-  1ère  cependant  cette  édition  de  lôVp 
tidlien  aux  martyrs ,  traduite  en  aux  réimpressions.  Struvius,  dans  son 
français ,  1 67 3 ,  in- 1 1,  réimprimée  à  Jntroductio  in  notiliam  rei  litterariœ; 
Ja  suite  de  la  Bibliothèque  choisie  Jugler  et  Fischer,  dans  les  réimpres- 
de  1731;  XVIII.  Animadversiones  sious  qu'ils  ont  données  de  l'ouvrage 
in  Giraldwn  de  poëtis ,  dans  l'édi-  de  Struvius,  disent  que  c'est  aux  soins 
tion  des  Œuvres  du  Giraldi  donnée  d'un  G.  L.  Colomiès"  que  l'on  doit 
yar  Jean  Jensius ,  Leyde,  1696,  le  Sorberiana  d'Amsterdam,  1694, 
in-folio.  Colomiès  a  été  éditeur  des  in- 12.  L'épître  dédicatoire  du  Sorbe- 
Lettres  de  la  reine  de  Suède  (  Chris-  riana  de  169 1  est  signée  G.  L.  Co- 
tinc)  et  de  quelques  autres  personnes,  lomyez  5  et  cette  énître  dédicatoire  se 
in-i2,  sans  date  ni  nom  de  ville;  retrouve  avec  la  même  signature  dans 
de  G.  /.  Vossii  et  clarorttm  viro-  l'édition  de  1 G95.  Ce  Guillaume  Louis 
rum  ad  eum  epistohe ,  Londres  ,  Coiomyez  était  imprimeur  à  Toulouse. 
1 690 ,  in-folio  ;  et  de  S.  Clementis  A.  B— T. 
epistolœ  duœ  ad  Corinthios  inter-  COLOMME  (  Jean-Baptiste-Sé- 
pretibus  Patricio  Junio,  Goitefredo  bastien  ) ,  supérieur  des  barnabiles , 
Fendelino  et  J.  B.  Colelerio,  Vien-  né  à  Pau  le  \i  avril  1712  ,  mort  à 
ne ,  1687,  in- 12 ,  avec  des  notes ,  Paris  en  1 788 ,  a  composé  les  ouvra- 
et  la  vie  de  Vossius.  Colomiès  avait  ges  suivants:  I.  Plan  raisonné  de  l'é- 
promis  plusieurs  ouvrages  de  sa  com-  ducation  publique ,  pour  ce  qui  re- 
position :  1  \  Belgiumvrientale  ;  i°.  garde  la  partie  des  études  ,  Avignon 
Découverte  d'auteurs  cachés  ;  cet  et  Paris ,  1 76a ,  in- 1 2.  Ce  plan  parut 
ouvrage  était  presque  achevé  en  i664;  *  l'époque  de  la  suppression  des  jé- 
3°.  Criticus  gentilis,  sive  de  dubiis  suites,  lorsque  Rousseau  publiait  son 
scriptoribus  ethnicis  commentatio ,  Emile,  et  La  Chalotais  son  Essai 
qu'il  n'avait  entrepris  qu'après  avoir  d'éducation  nationale.  IL  Viechrè- 
vu  qu'on  ne  pouvait  plus  espérer  la  tienne ,  ou  Principes  de  la  sagesse, 
publication  du  Traité  de  Gaspard  1774  ,  1  vol.  in-12;  III.  Diction- 
Barth ,  sur  la  même  matière;  4".  Rare-  naite  portatif  de  V Ecriture-Sainte , 
tés  d'études,  qui  devaient  contenir  1.775,  in-8°.  Cest  une  description 
des  particularités  curieuses  sur  les  topographique,  chronologique,  his- 
auteurs  ;  5°.  De  plagiariis  ;  6".  ffis-    torique  et  critique  des  royaumes,  pro- 
toria  librorum ;  70.  Historia  docto-  vinces,  villes,  tribus,  rivières  ,  etc. , 
torum;  8°.  Clef  de  quelques  endroits    dont  il  est  fait  mention  dans  la  FuU 
de  Balzac;  90.  une  Vie  de  Çasau-    gâte.  Ce  dictionnaire  avait  été  publié 
bon et  c'est  peut-être  l'article  qu'on ,  en  1 773,  iu-8°.,  sous  le  titre  de  No- 
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tice  sur  V Ecriture.S ainte.  IV.  Ma-' 
miel  des  religieuses  ,  *  7  7£>  >  in- 1 2  ; 
V.  Eternité  malheureuse  ,  ou  les 
Supplices  éternels  des  réprouvés , 
traduit  du  latin  de  Drexélius ,  Paris , 
1 788 ,  iu-i  a.  Cet  ouvrage  est  précède' 
d'une  longue  préface  du  traducteur 
contre  les  incrédules  du  1 8".  siècle , 
qu'il  appelle  les  N.N.  P.P.  {nouveaux 
Philosophes  ).  V— ve. 

COLON  (  François  ),  né  à  Nevers, 
en  1764,  étudia  la  médecine  à  l'uni- 
versité de  Paris ,  et  alla  se  faire  rece- 
voir docteur  à  ceile  de  Reims  en  1 789. 
Nommé  chirurgien  de  l'hospice  de  Bi- 
cètre,  Colon  proposa  des  reformes 
utiles  ,  qui  depuis  ont  e'tc  exécutées 
au-delà  de  ses  espérances.  Toujours 
occupe'  d'idées  philanthropiques,  il  fut 
un  des  premiers  et  des  plus  ardents 
propagateurs  de  la  vaccination  en 
France.  Il  pratiqua  cette  opération  sur 
son  (ils  unique,  transforma,  pour 
ainsi  dire ,  sa  maison  en  un  hôpital , 
ou  étaient  admis  et  vaccinés  gratuite- 
ment tous  ceux  qui  se  présentaient. 
On  l  accusa  de  mettre  un  peu  de  jac- 
tance et  même  de  charlatanisme  dans 
sa  conduite;  en  effet,  il  .eut  tort  de 
publier  isolément  un  travail  qui  devait 
émaner  du  comité  dont  il  était  mem- 
bre. Peut-être  commit-il  une  inconsé- 
quence encore  plus  blâmable  en  im- 
primant son  adresse  au  frontispice  de 
son  livre.  Sans  vouloir  le  justifier  de 
cette  double  faute ,  il  est  du  moins  per- 
mis de  croire  qu'il  fut  entraîné  par  l'ex- 
cès de  son  zèle  ,  comme  il  en  fait  lui- 
même  l'aveu.  Colon  quitta  Paris  pour 
aller  exercer  les  fonctions  de  maire  à 
Monlfort,  près  d'Auxerre.  C'est  là 
qu'après  avoir  rendu ,  avec  un  noble 
désintéressement ,  de  très  grands  ser- 
vices en  qualité  de  magistrat ,  de  mé- 
deciu  et  de  chirurgien ,  il  a  terminé  sa 
carrière  le  17  juillet  18 12.  Tousses 
ouvrages  ont  pour  objet  la  vaccine  :  I. 
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Essai  sur  V inoculation  de  la  vacci- 
ne ,  ou  Moyen  de  préserver  pour  tou- 
jours  et  sans  danger  de  la  petite  vé- 
role ,  Paris,  an  îx ,  in-8°. ;  traduit  en 
hollandais  ,  par  Pruys ,  Rotterdam  , 
1800 ,  in-8  \  ;  en  espagnol ,  par  Pi- 
guillem,  Madrid,  1800,  in-8J. ,  etc. 
II.  Recueil  d'observations  et  dé  faits 
relatifs  à  la  vaccine ,  auxquels  on 
a  joint  les  proeès-verbaux  de  la. 
contre-épreuve  t  etc.,  Paris  ,*  nivôse 
an  ix,  in-8°.  ;  111.  Précis  des  contre- 
épreuves  varioliques  faites  sur  le 
fds  du  citoyen  Colon  et  sur  qua- 
rante-sept autres  vaccinés ,  etc.,  Pa- 
ris, an  ix  (  1801  ),  in-8°.  ;IV.  His- 
toire de  l'introduction  et  des  progrès 
de  la  vaccine  en  France ,  Paris ,  an 
ix  (  1801  ) ,  in-8'.  :  l'auteur  est  le 
principal  et  presque  le  seul  person- 
nage célébré  dans  cette  histoire  ;  V. 
Mémoire  présenté  au  premier  Con- 
sul, sur  la  nécessité  et  les  moyens 
de  répandre  la  vaccine  en  France  , 
Paris,  an  xi  (i8o3),  in-8Q.J  VI. 
Observations  critiques  sur  le  rap- 
port du  comité  central  de  vaccine , 
Paris ,  messidor  an  xi  (  1 8o5  ) ,  in-8°. 

C. 

COLONIA  (  Dominique  de  ),  né  k 
Aix  en  Provence ,  le  a5  août  1660 , 
jésuite  à  quinze  ans ,  fit  les  quatre  vœux 
en  1 1>94.  Après  avoir  enseigné  dans 
les  basses  classes  pendant  cinq  ans , 
il  fut  dix  ans  professeur  de  rhétorique 
à  Lyon ,  et  professa  ensuite  pendant 
vingt  -  six  ans  la  théologie  positive 
dans  la  même  ville.  Le  séjour  de  cin- 
quante-neuf ans  qu'il  y  fit  lui  fut  très 
utile  pour  la  composition  de  ses  ou- 
vrages historiques.  11  y  mourut  le  1 a 
septembre  1 74 1 .  C'était  un  petit  honv» 
me ,  plein  de  feu  ,  d'une  physionomie 
toute  spirituelle;  il  devait  encore  plus 
à  son  travail,  à  ses  lectures  immenses 
et  à  sa  mémoire ,  qui  tenait  du  prodi- 
ge ,  qu'à  son  esprit.  Attcrbury,  évêque 
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de  Roche^er ,  lors  de  son  passage  à 
Lyon ,  n'eut  rien  de  plus  pressé  que 
d'y  voirColonia,  Dans  un  voyage  que 
celui-ci  fit  à  Rome ,  il  refusa  la  place 
que  Clément  XI  lui  offrit,  d'institu- 
teur des  neveux  du  pape.  Pernelti, 
qui  a  conuu  Colonia ,  et  qui  en  fait  le 
,  portrait  flatteur  que  nous  avons  trans- 
crit ,  avoue  qu'il  était  susceptible  de 
jalousie,  et  lui  reproche  d'avoir  sou- 
vent profité  des  travaux  des  autres , 
sans  leur  en  faire  honneur.  Il  l'accuse 
surtout  de  ce  tort  envers  le  P.  Mé- 
neslrier,  «  dont  il  a  dépecé  les  manus- 
»  crits  au  point  de  les  anéantir.  »  On 
a  de  Goionia  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages dont  on  trouve  la  liste  dans 
les  Mémoires  de  Trévoux  (  novem- 
bre 1741),  et,  d'après  eux,  dans  le 
Moréri  de  1759  et  dans  le  Diction- 
naire de  la  Provence  et  du  Comtat 
y*naissin.  Les  plus  remarquables 
sont  :  I.  Tragédies  et  œuvres  mêlées, 
en  vers  français  ,  1697,  ™-ia, 
contenant  Germanicus ,  tragédie  ,  la 
Foire  d'Augsbourg ,  ou  la  France 
mise  à  l'encan,  ballet  allégorique, 
pour  servir  d'intermède  à  Germani- 
cus; Jovien  ,  tragédie;  Annibal, 
tragédie;  Juba ,  tragédie;  les  Prélu- 
des de  la  paix,  ballet.  Ces  pièces 
avaient  été  imprimées  à  part  de  1693 
à  1C98  ;  ce  sont  ces  éditions  qu'on  a 
mises  en  corps  d'ouvrage,  en  les  dé- 
corant d'un  frontispice.  II.  De  arte 
rhetoried  libri  quinque ,  1710,  in- 
12,  très  souvent  réimprimé;  mais  li- 
vre hors  d'usage  aujourd'hui;  III.  An- 
tiquités de  la  ville  de  Lyon,  avec 
quelques  singularités  remarquables, 
Paris,  Musier,  1 702,  petit  in-i a , avec 
9  planches  ;  les  cent  premières  pages 
*ont  consacrées  aux  antiquités  profa- 
ncs^oixante-unaux  antiquités  sacrées, 
et  le  reste  du  volume  aux  singulari- 
tés sacrées  et  profanes.  C'est  proba- 
blement cet  ouvrage  que  désignent 
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les  éditeurs  de  Lelong ,  N°.  3*7,356, 
sous  la  titre  d1 Antiquités  sacrées  et 
profanes  de  la  ville  de  Lyon,  Lyon, 
1701,  in-4°«»  Paris,  1701,  iu-12, 
après  en  avoir  rapporté  le  titre  exact 
sous  le  NJ.  57,343.  IV.  Disserta- 
tion sur  un  monument  tauroboli- 
que  découvert  à  Lyon,  1 705  ,in-i2. 
De  Boze  publia  sur  le  même  sujet 
une  Explication,  etc.  (  V,  de  Boze). 
Ces  deux  derniers  ouvrages  de  Colo- 
nia  ont  été  par  lui  refondus  dans  son 
grand  ouvrage  sur  Lyon.  V.  Mémoi- 
res sur  V histoire  littéraire  de  la  ville 
de  Lyon,  discours  lu  â  l'académie  de 
cette  ville,  le  29  avril  1727  ,  impri- 
més dans  la  Continuation  des  Mé- 
moires de  littérature  et  d'histoire , 
par  le  P.  Desmolets,  tom.  VI,  2\ 

Sartie.  U  était  inutile  d'imprimer  ce 
iscours ,  dont  plusieurs  passages  se 
trouvent  mot  à  mot  daus  les  sections 
3,  5,  6,  7  du  chapitre  Ier*,  et  dont 
les  autres  sont  dissémines  dans  les 
chapitres  suivants  du  grand  ouvrage  de 
Colonia.  VI.  Histoire  littéraire  de  la 
ville  de  Lyon,  avec  une  bibliothèque 
des  auteurs  lyonnais  sacrés  et  pro- 
fanes ,  distribués  par  siècles,  1 728, 
in-4°.,ae.et  dernière  partie ,  1730, 
in -4°.  En  tête  du  ier.  volume  est  un 
livre,  divisé  en  dix-sept  chapitres, 
consacrés  à  la  fondation  et  aux  anti- 
quités de  Lyon ,  avec  des  planches , 
dont  quelques-unes  seulement  avaient 
déjà  paru  dans  le  petit  volume  d'anti- 
quités dont  nous  avons  parlé.  UHis- 
toire  littéraire  vient  jusqu'en  1730; 
elle  est  divisée  par  siècles,  et  les  siècles 
par  chapitres  ;  les  articles  d'un  très 
petit  nombre  d'auteurs  sont  curieux; 
mais  en  général  les  indications  de  Co- 
lonia sont  vagues  et  incomplètes;  il  y 
a  beaucoup  d'omissions.  Les  Lyon- 
nais dignes  de  mémoire ,  par  Per- 
netti,  n'ont  cependant  pas  fait  ou- 
blier l'ouvrage  du  jésuite.  La  fécond? 
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ville  de  l'ancienne  France  attend  en- 
core une  bonne  histoire  littéraire. 
VII.  Bibliothèque  janséniste,  ou  Ca- 
talogue des  principaux  livres  jan- 
sénistes ou  suspects  de  jansénisme  , 
1 72,2 ,  in  -  1 2 ,  a*,  édition ,  corrigée 
et  augmeutée  de  plus  de  la  moitié', 
a  par  conséquent,  dit  l'abbé  Goujet, 
»  d'un  plus  grand  nombre  de  men- 
»  songes  et  de  calomnies,»  1 7 3 1  ,in-i  2. 
(  V.  Clugny.  )  Cette  bibliothèque  est 
par  ordre  alphabétique  des  titres  des 
ouvrages.  On  trouve  à  la  suite  une 
Bibliothèque  des  auteurs  quiétistes, 
et  une  Bibliothèque  anti-janséniste. 
La  Bibliothèque  janséniste  fut  réim- 
primée en  Hollande  en  1735 ,  et  c'est 
sur  cette  édition  qu'Osmont  du  Sel- 
lier composa  sa  Réponse  à  la  Biblio- 
thèque janséniste ,  Nancy  (  Utrecbt  ), 
1740,  in- 12.  L'ouvrage  de  Colonia 
avait  été  réimprimé  à  Bruxelles,  1 739, 
2  vol.  in- 1 2  ;  énfin ,  il  a  été  porté  par 
le  R.  P.  Patouillet,  à  4  vol.  in- 12, 
Anvers,  1752.  A.  B — t. 

COLONIA  (  André  de  ),  de  la  me- 
me  famille  que  le  précédent,  naquit 
dans  la  même  ville  en  i6i7,enfra 
dans  Tordre  des  minimes,  se  distin- 
gua dans  le  ministère  de  la  chaire  à 
une  époque  où  Bourdaloue  n'avait  pas 
encore  paru.  Il  fut  aussi  grand  théolo- 
gien et  canoniste.  Il  est  mort  à  Marseille 
en  1688.  Colonia  a  écrit  :  I.  Eclair- 
cissement sur  le  légitime  commerce 
des  intérêts,  Lyon,  1675,  in-8°., 
1676;  Bordeaux,  1677, 4e«  édition  ; 
Marseille  ,  1682.  Le  Camus,  évêque 
de  Grenoble,  et  Grimaldi,  archevêque 
d'Aix,  censurèrent  cet  ouvrage,  sur  le- 
quel la  cour  de  Home  et  la  Sorbonne 
n'ont  jamais  prononce.  II.  Eloge  du 
roi  (  Louis  XIV),  à  l'occasion  de  la 
solennité  que  firent  les  officiers  des 
galères  pour  le  rétablissement  de  la 
santé  du  roi ,  en  1687  ;  111.  Lettre  de 
Théopiste  à  Théotime ,  contenant  un 
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éclaircissement  nouveau ,  théologi- 
que et  nécessaire  sur  la  distinction 
du  droit  et  du  fait,  Aix,  1674,  in- 
8°.;  IV.  le  Calvinisme  proscrit  par 
la  piété  héroïque  de  Louis-le-  Grand  9 
Lyon ,  1 686 ,  in- 1 2.       A.  B — t. 

COLONNA  (  Jean),  cardinal,  d'une 
famille  noble  et  puissante  de  Borne , 
fut  élevé  à  la  pourpre,  en  1216,  par 
le  pape  Honoré  III.  11  était  légat  de 
l'armée  chrétienne  à  la  5*.  croisade,  et 
contribua  beaucoup  à  la  prise  de  Da- 
mictte.  Demeuré  prisonnier  des  Sar- 
rasins, il  fut  condamné  à  être  scié  par 
le  milieu  du  corps;  mais  le  courage 
avec  lequel  on  le  vit  se  préparer  à  cet 
horrible  supplice  étonna  ses  bour- 
reaux, et  ils  lui  rendirent  la  liberté  et 
la  vie.  Il  revint  à  Rome,  où  il  fonda 
l'hôpital  de  Latran  ,  et  mourut  en 
1 245.— Colonna  (  JeanN,  son  neveu, 
acheva  ses  études  à  Paris,  et  y  entra 
dans  l'ordre  des  dominicains,  au  grand 
déplaisir  de  son  oncle,  qui  employa 
en  vain  le  crédit  du  pape  Grégoire  IX 
pour  le  détourner  de  cette  vocation. 
Nommé  archevêque  de  Messine  en 
1 255 ,  il  n'y  demeura  que  sept  mois, 
et  revint  à  Rome  pendant  les  troubles 
dont  la  Sicile  était  alors  agitée.  Nom- 
mé ensuite  vicaire  du  pape  Urbain 
IV,  il  s'appliqua  à  la  composition  de 
ses  ouvrages  historiques,  et  mourut  â 
Rome  cnlre  1280  et  i29o.Cest  par 
erreur  qu'on  l'a  dit  archevêque  de 
Nicosie.  Il  a  composé  :  I.  Mare  histo- 
riarum  ab  orbe  condito  ad  sancti 
Galliœ  régis  Ludovici  IX  tempora 
inclusivè.  Cette  chronique,  dont  on 
a  deux  beaux  manuscrits  à  la  Biblio- 
thèque impériale  (N'  9. 4684  et  4684' 
2),  peut  être  consultée  avec  fruit  pour 
les  événements  contemporains.  Il  ne 
faut  pas  la  confondre  avec  celle  qui 
a  été  traduite  en  français  sous  le  nom 
de  Mer  des  histoires  (  Voy  Bbo- 
càm>>  II.  De  viris  Hlmlribus  ethni* 
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&s  et  christianis.  Le  manuscrit  de 
cette  biographie ,  plus  intéressante , 
peut-être,  que  l'ouvrage  précédent, 
se  trouve  dans  la  bibliothèque  deSt.- 
Jean  et  St.-Paul,  à  Venise.  Montfau- 
con  en  parle  avec  éloge,  et  regrette 
qu'on  ne  Tait  pas  publiée.  III.  Des 
lettres  et  quelques  ouvrages  théologi- 
ques ,  demeurés  manuscrits,  ainsi  que 
les  deux  précédents.       S.  S — i. 

COLONNA  (  Jacques  ),  cardinal 
créé  par  Nicolas  III,  fut,  sous  le  pon- 
tificat de  Nicolas  IV,  le  principal  con- 
seiller de  la  cour  de  Home.  Ce  der- 
nier pape  sembla  n'avoir  d'autre  pen- 
sée que  d'élever  la  maison  Colonna 
au  faite  des  grandeurs  ;  il  nomma  car- 
dinal Pierre  Clonna  ,  neveu  de  Jac- 
ques ;  il  fit  Jean  Colonna  marquis 
d'Àncônc  ;  Etienne  Colonna ,  comte  dé 
llomagne  ;  et  dans  les  libelles  du  temps 
on  peignait  ce  pape  qui  sortait  avec 
eftbrt  sa  tête  d'une  colonne,  tandis 
que  deux  autres  colonnes ,  placées  de- 
vant lui,  i'ei ii péchaient  de  voir  tous  les 
objets.  Après  Ta  mort  de  Nicolas  et 
la  renonciation  de  Célestin  V ,  tandis 
que  Benoît  Cajétan  briguait  la  tiare , 
les  Colonna  s'opposèrent  de  toutes 
leurs  forces  à  l'élection  de  ce  pontife 
intriguant  et  altier.  Lorsqu'il  fut  élu, 
sous  le  nom  de  Boniface  FUI,  il  ne 
tarda  pas  à  vouloir  se  venger ,  et  il 
lança  en  1297  une  bulle  outrageante 
d'excommunication  contre  les  Colon- 
na; il  priva  Jacques  et  Pierre  de  la 
dignité  de  cardinaux;  il  exclut  des 
ordres  sacrés  tous  les  Colonna  jus- 
qu'à la  quatrième  génération ,  et  saisit 
en  même  temps  tous  les  biens  de  cette 
famille  ;  il  renversa  ses  palais ,  et 
chargea  deux  légats  d'assiéger  ses 
châteaux  et  de  la  dépouiller  de  tous 
ses  fiefs.  Jacques  Colonna  se  retira  en 
France  avec  les  membres  les  plus  dis- 
tingués de  sa  famille.On  croit  qu'il  eut 
part  à  la  conjuration  que  Sciarra  Colon* 
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na  et  Guillaume  de  Nogaret  exécutèrent 
contre  Boniface  VI H  (  Voy.  Sciarra 
Colonna  et  Guillaume  de  Nogaret). 
Il  fut  rétabli  le  i^^décembré  i3o5 
dans  sa  dignité  de  cardinal ,  ainsi  que 
son  neveu  Pierre,  par  Clément  V,  et 
la  bulle  fulminée  contre  sa  famille  fut 
retirée,  à  l'intercession  de  Philippe-le- 
Bel.  Il  mourut  en  1 3 18.  S.  S.- — 1. 

COLONNA  (Sciarra),  comman- 
dait à  Palostrina,  lorsque  Boniface 
VI  11  en  fit  faire  le  siège  eu  129g  ;  et, 
comme  cette  ville  paraissait  inexpu- 
gnable, Guido  de  Montefeltro  ,  que 
le  pape  consulta  sur  les  moyens  de 
la  réduire ,  n'y  vit  dtautre  expédient 
que  de  promettre  aux  Colonna  des 
conditions  qu'on  ne  leur  tiendrait 
pas  ;  Sciarra  fut  averti ,  dès  qu'il  eut 
rendu  cette  ville  au  pape,  que  celui-ci, 
loin  de  vouloir  exécuter  le  traité  qu'il 
avait  signé,  avait  l'intention  de  le  faire 
mourir.  Il  s'enfuit  par  mer  ;  mais  il 
fut  pris  par  des  pirates,  qui  le  mirent 
à  la  chaîne.  Philippe-lc-Bel  ,qui  le  fit 
délivrer  à  Marseille,  le  choisit  com- 
me un  des  hommes  les  plus  propres 
à  le  venger  du  pape.  Sciarra  s'associa 
en  effet  à  Guillaume  de  Nogaret;  il 
surprit  avec  lut  Boniface  dans  Ana- 
gni,  le  7  septembre  i3o3  ;  il  le  me- 
naça, il  pilla  son  palais ,  sans  attenter 
cependant  à  sa  personne ,  quoique  des 
historiens  modernes  aient  prétendu 
qu'il  lui  avait  donné  un  soufflet.  Bo- 
niface fut,  au  bout  de  trois  jours ,  re- 
tiré des  mains  de  ses  ennemis  parles 
habitans  d' Anagni  ;  mais  le  succès  des 
conjurés  n'en  fut  pas  moins  complet, 
quoiqu'un  remords  les  arrêtât  au  mo- 
ment de  l'exécution  du  crime  odieux 
qu'ils  paraissaient  avoir  médité  :  la 
douleur ,  la  rage  ou  la  honte  agirent 
si  puissamment  sur  l'esprit  de  Boni- 
face,  qu'il  mourut,  hors  de  lui,  au 
bout  de  peu  de  semaines.  Sciarra  Co- 
lonna, demeuré  à  Rome,  embrassa 
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le  parti  gibelin  avec  fureur  ,  tan- 
dis que  son  frère  Etienne  demeu- 
rait attaché  aux  guelfes.  Le  premier 
fut  fait  sénateur  avec  Jacques  Savelli 
en  i3'i8,  lorsque  Louis  de  Bavière 
vint  à  Rome  prendre,  malgré  le  pape, 
la  couronne  impériale*  Dans  la  céré- 
monie ,  Sciarra  porta  cette  couronne. 
Ueut  ensuite  la  plus  grande  part  aux 
tentatives  que  fit  Louis  IV  pour  dé- 
trôner Jean  XXII ,  et  lui  substituer  un 
anti-pape  ;  mais  lorsque,  le  4  a°ût  de 
la  même  année,  Louis  fut  obligé  de 
quitter  Rome,  tous  les  gibelins  en  fu- 
reut  chassés  avec  lui  ;  et  Sciarra  Co- 
lonna,  exilé  comme  les  autres, mou- 
rut peu  après,  loin  de  sa  patrie. 

t^.  S"  i. 

COLONNA  (Etienne),  frère  du 
précédent,  et  seigneur  deFénarrano, 
avait  été  créé  comte  de  Romaine  par 
Nicolas  IV,  dès  l'an  l'JQo,  et  comme 
il  parvint  à  une  grande  vieillesse ,  il 
nit,  jusqu'au  milieu  du  siècle  suivant* 
le  chef  de  la  noblesse  et  du  parti  des 
guelfes  à  Romc.A  peine  son  frère  Sciar- 
ra fut-il  chassé  de  cette  ville,  eu  1 3*i8, 
qu'il  y  fut  appelé  pour  être  fait  séna- 
teur avec  Bertoldo  Orsini.  Pendant 
près  de  vingt-ans,  dès  cette  époque, 
il  vécut  à  Rome  plutôt  en  prince  qu'en 
citoyen;  mais  son  arrogance  et  son 
mépris  pour  les  lob  entretenaient  l'a* 
narchte  que  Colas  de  Ricnzi  voulut 
détruire  en  i347»  Le  bon  état  avait 
été  établi  par  le  tribun  pendant  l'ab-* 
sence  d'Étienne  Golonna ,  et  ce  chef 
de  la  noblesse  fut  obligé  à  son  retour 
d'en-  jurer  l'observation.  A  l'occasion 
d'une  altercation  qu'il  eut  depuis  avec 
le  tribun,  celui-ci  le  condamna  à  mort, 
et  lui  envoya  même  des  prêtres  pour  le 
confesser  ;  cependant  il  lui  fit  grâce 
ensuite,  croyant  s'être  ainsi  acquis 
des  droits  à  "sa  reconnaissance;  mais 
Etienne,  dès  qu'il  fut  libre,  arma 
ses  vassaux  de  Palcstriac  pour  al- 
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taquer  les  Romains  ;  il  entra  dans  la 
ville  par  la  porte  de  St.-Paul ,  qu'on 
avait  laissée  ouverte  :  la ,  ses  parti- 
sans, saisis  d'une  terreur  panique, 
l'abandonnèrent.  11  y  fut  tué  avec  son 
fils  Jean,  Pierre  Agapit  Colonna  et 
plusieurs  autres  seigneurs  de  sa  mait 
sou.  S.  S— i. 

COLONNA  (Jacques),  fils  d'E- 
tienne ,  eut  le  courage  d'afficher  a 
Rome  les  excommunications  du  pane 
contre  Louis  de  Bavière,  tandis  que 
cet  empereur  était  maître  de  cette 
ville,  où  il  était  venu  se  faire  couron- 
ner. En  récompense ,  le  pape  Jean 
XXII  nomma  le  jeune  Colonna  à  l'é* 
vêché  de  Lombez.  11  avait  étudié  à 
Bologne  avec  Pétrarque  ;  il  prit  le 
poète  sous  sa  protection ,  et  l'intro» 
duisit  auprès  d'Etienne,  hon  père,  et 
des  principaux  barons  de  Rome.  Ce 
fut  en  partie  à  sa  protection  que  Pé» 
trarque  dut  la  gloire  d'être  courouné 
de  lauriers  à  Rome  en  1 54 1 .  » 

S.  S— 

COLONNA  (  Antoine  ) ,  neveu  du 
pape  Martin  V,  qui  lui-même  était 
de  la  maison  Colonna  ,  fut  l'objet 
des  préférences  de  ce  pontife ,  qui  tra- 
vaillait avec  ardeur  à  augmenter  la 
puissance  de  sa  famille.  Pour  prix  de 
la  réconciliation  de  Jeanne  II ,  de  Na- 
ples ,  avec  le  Saint-Siège ,  Antoine  Co- 
lonna fut  investi,  en  i4i{)>  ^e  'a 
principauté  de  Salerne  et  du  duché 
d'Amalfi.  La  reine,  qui  n'avait  point 
d enfants,  donna  même  à  entendre 
qu'elle  le  nommerait  peut-être  pour  . 
son  successeur.  En  même  temps,Mar- 
tin  V  permettait  à  Antoine  Colonna 
d'établir  des  garnisons  dans  toutes 
les  villes  de  l'état  pontifical.  Il  avait 
donné  la  pourpre  à  Prosper,  son  frè- 
re, et  Je  comté  de  Cclano  à  Edouard  ; 
et,  cette  famille  était  tellement  puis- 
sante, qu'à  la  mort  du  pane,  en  1 4  3 1 , 
elle  put  encore  s'emparer  du  trésor  pon- 
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tiûca! ,  qui  montait  à  plus  de  200,000 
florins  ;  mais  Eugène  IV,  monté  sur 
le  trône ,  voulut  taire  rendre  à  l'É- 
glise ce  qui  lui  appartenait;  il  déclara 
Fa  guerre  aux  Colonna  ;  il  les  força 
de  dépenser  une  partie  des  trésors  de 
leur  oncle  pour  se  défendre ,  et  en- 
suite de  lui  rendre  le  reste.  Eu  même 
temps,  Jeanne  retira  aux  Colonna  la 
principauté  de  Saierne  et  tous  les  fiefs 
qu'elle  Leur  avait  donnés;  en  sorte  que 
cette  maison  fut  de  nouveau  réduite 
aux  biens  qu'elle  possédait  avant  le 
pontificat  de  Martin  V.     S.  S — 1. 

COLONNA  (  Prosp£r),uIs  du  pré- 
cédent, un  des  plus  grands  généraux 
qu'ait  eu  l'Italie.  La  haine  héréditaire 
de  sa  maison  contre  les  Orsini  lui  fit 
embrasser  le  parti  français  en  1 494  > 
lorsque  CharlesVHI  attaquait  le  royau- 
me de  Naples,  parce  que  Virginio  Or- 
sini, son  ennemi,  s'était  attaché  au 
parti  aragonais.  Prosper  Colonna  fut 
récompensé  généreusement  par  Char- 
les VIII,  qui  lui  donna  le  duché  de 
Trajetto ,  le  comté  de  Fondi,  et  d'au- 
tres fiefs  dans  le  royaume  de  Naples. 
Après  l'expulsion  des  Français,  Pros- 
per se  réconcilia  cependant  avec  le 
nouveau  roi  Frédéric  d'Aragon  ,  et  il 
assista  le  1  o  août  1 497  à  son  couron- 
nement. Dès  lors ,  il  servit  contre  la 
France  avec  autant  de  fidélité  que  de 
talent  et  de  bravoure;  il  fut  perfec- 
tionné dans  l'art  de  la  guerre  par  le 
grand  capitaine  Gonsalve  de  Cordoue, 
auquel  il  fut  quelque  temps  subor- 
donné. Ce  fut  lui  que  Gonsalve  char- 
gea de  conduire  en  Espagne  César 
Borgia,  qu'il  avait  arrêté,  et  quoique 
Borgia  et  son  père  eussent  été  les  en- 
nemis acharnés  des  Colonna,  Pros- 
per eut  la  générosité  de  ne  pas  fixer 
une  fois  les  yeux,  pendant  tout  le 
voyage,  sur  son  prisonnier,  pour  ne 
pas  paraître  triompher  de  son  mal- 
Leur.  Prosper  Colonna,  envoyé  par 
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Ferdinand  le  catholique  en 
hardie,  remporta  en  i5i3  une 
grande  victoire  près  de  Vicence  sur 
l'Alviane,  général  des  Vénitiens.  Il 
passa  ensuite  au  service  du  duc  de 
Milan ,  qui  était  allié  de  son  précédent 
maître.  Comme  il  voulait,  eû  1 5 1 5,fcr- 
mer  l'entrée  de  l'Italie  à  François  Ier., 
il  fut  surpris  le  i5  aoûtàVilla-Franca, 
et  fait  prisonnier  avec  tout  son  état- 
major.  11  se  releva  cependant  avec  gloi- 
re de  cet  échec  ;  il  prit  Milan  aux  Fran- 
çais en  i5ai  ;  il  battit  le 22  avril  i52î 
le  maréchal  de  Lautrec  à  la  Bicoque; 
il  s'empara  de  Gènes  la  même  année. 
En  i523,  quoiqu'il  fut  très  malade, 
il  défendit  Milan  contre  l'amiral  Bou- 
nivet  qui  l'attaquait  avec  des  forces 
supérieures ,  et  Û  le  contraiguit  à  se 
retirer.  Il  mourut  à  la  fin  de  la  même 
année  d'une  maladie  qu'on  croit  avoir 
été  le  fruit  de  ses  débauches.  S.  S— 1. 

COLONNA  (  Fabrice  ) ,  fils  d'E- 
douard, comte  de  Celauo  et  ducd'A- 
maffi ,  se  voua  aux  armes  en  même 
temps  que  son  cousin  Prosper ,  et 
servit  tour  à  tour  avec  lui  Charles 
VIII ,  Fi  edéric ,  roi  de  Naples ,  et  Fer- 
dinaiid-le-Catholique.  Ce  dernier  ré- 
leva en  1 507  à  la  dignité  de  grand 
connétable ,  qu'il  avait  ôtée  à  Gon- 
salve de  Cordoue.  Pendant  la  guerre 
de  la  ligue  de  Cambrai,  il  enleva  aux 
Vénitiens  les  places  qu'ils  possédaient 
le  long  du  golfe  Adriatique,  dans  le 
royaume  de  Naples.  Il  passa  ensuite 
au  service  du  pape  Jules  IL  Fait  pri- 
sonnier à  la  bataille  de  Ravenne  par 
Alfonse  d'Esté ,  duc  de  Ferrare,  il 
fut  traité  par  ce  prince  avec  les 
égards  les  plus  flatteurs ,  et  renvoyé 
ensuite  sans  rançon.  Par  reconnais- 
sance, il  voulut,  après  la  retraite  des 
Français ,  faire  la  paix  du  duc  de  Fer- 
rare  avec  le  pape  Jules  II  :  il  lui  en- 
voya un  sauf-conduit,  sous  la  garan- 
tie duquel  ce  prince  vint  à  Home;  mais 
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le  pape  en  profita  pour  faire  attaquer 
les  états  de  Ferrare  en  l'absence  de 
leur  souverain,  qui  était  gardé  à  vue 
dans  Rome.  Fabrice  Colonna ,  indigné 
de  cette  trahison  ,  attaqua  les  soldats 
du  pape  avec  ses  compagnons  d'ar- 
mes ,  leur  enleva  Je  duc  de  Ferrare , 
et  le  reconduisit  dans  ses  états.  La 
mort  de  Jules  II ,  survenue  peu  après, 
sauva  Fabrice  de  sa  colère.  11  mourut 
en  i5ao.  S.  S— i. 

COLONNA  (  Marc- Antoine  ),  ne- 
veu des  deux  précédents,  suivit ,  com- 
me eux ,  la  carrière  des  armes,  et  se 
distingua  au  service  du  pape  Jules  II, 
le  plus  belliqueux  des  successeurs  de 
S.  Pierre.  11  défendit  Ravenne  d'une 
manière  glorieuse  en  i5ia.  Passant 
ensuite  au  service  de  l'empereur  Maxi- 
milicn,  il  repoussa  en  i5i5,  dans 
Vérone,  les  attaques  des  Vénitiens 
et  des  Français,  conduits  par  Lautrec. 
Après  la  paix  de  1 5 1 7,  il  entra  au  ser- 
vice de  François  Ier.  Gomme  il  s'ap- 
prochait avec  l'armée  française ,  en 
des  remparts  de  Milan,  que 
son  oncle  Prosper  défendait,  il  fut 
tué  d'un  coup  de  couleuvrine,  qu'on 
dit  avoir  été  dirigé  par  cet  oncle  lui- 
même,  qui  ne  l'avait  pas  reconnu. 

S.  S— 1. 

COLONNA  (Pompée),  neveu  de 
Prosper,  par  qui  il  fut  élevé,  em- 
brassa l'état  ecclésiastique  sans  renon- 
cer aux  armes.  Il  était  évéque  de  Rie- 
ti,  lorsqu'il  profita  d'une  maladie  du 
pape  Jules  II  pour  soulever  le  peuple 
contre  lui.  Son  caractère  turbulent , 
impatient  et  emporté,  se"  manifestait 
dans  toutes  les  révolutions  de  la  cour 
de  Rome.  Nomme  cardinal  par  Léon 
X,  il  fut  toujours  l'ennemi  de  ce  pon- 
tife. En  1 5a5 ,  il  balança  long-temps 
1  élection  de  Clément  VII  ;  mais  tout 
à  coup,  impatienté  des  divisions  qui 
se  manifestèrent  dans  son  parti,  il 
donna  sa  yok  et  celles  des  cardinaux 
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qui  dépendaient  de  lui  â  Julien  de  Mé- 
dias, depuis  Clément  VU.  Il  ne  resta 
pas  long-temps  en  paix  avec  ce  pape. 
A  peine  avait-il  été  réconcilié  avec  lui 
en  i5i6,  qu'il  essaya  de  l'enlever 
avec  huit  cents  chevaux  et  trois  mille 
fantassins.  On  assure  que  si  Clément 
ne  s'était  pas  mis  en  sûreté  dans  le 
château  St.- Ange ,  le  cardinal  Colonna 
l'aurait  fait  mourir.  Cependant  l'an- 
née suivante,  lorsque  Clément  VII  fnt 
prisonnier  du  connétable  de  Bour- 
bon ,  ce  fut  Colonna  qui  travailla  avec 
le  plus  de  rèle  à  son  élargissement.  Il 
reutra  ainsi  dans  les  bonnes  grâces 
du  pontife,  et  il  fut  rétabli  dans  sa  di- 
gnité, dont  il  avait  été  privé  l'année 
précédente.  Il  mourut  en  i53a. 

S.  S— 1. 

COLONNA  (François),  religieux 
dominicain,  se  rendit  célèbre  dans 
le  iS*.  siècle,  par  un  livre  bizarre 
écrit  en  italien ,  et  plusieurs  fois  tra- 
duit en  français ,  sans  en  être  plus 
intelligible  dans  l'une  ni  dans  l'autre 
langue.  Il  est  intitulé,  en  latin  :  Po- 
liphili  hypnerotomachia  ;  le  second 
mot  signifie  combat  du  sommeil  et 
de  l'amour^  le  premier  ne  contient 
point  le  nom  de  l'auteur,  mais  celui 
de  la  jeune  personne  qui  le  faisait 
ainsi  rêver.  On  dit  qu'elle  s'appelait 
lppolita,  par  abréviation  Poliia^tt 
ensuite  Polia.  Poliphilus  signifie  donc 
amant  de  Polia  ;  et  ce  nom  se  trouve 
hé  avec  celui  de  l'auteur,  si  l'on  ras- 
semble, en  les  mettant  de  suite,  les 
lettres  initiales  de  tous  les  chapitres 
du  livre.  Elles  forment  cette  phrase 
latine  :  Poliam  frater  Francisais 
Columna  adamavii  ,  c'est-à-dire  , 
«  frère  François  Colonna  a  aimé  Polie, 
«  Polite,  ou  Hippolyte.  »  Né  à  Venise , 
il  entra  fort  jeune  dans  l'ordre  de 
St.-Dominique.  Il  était  professeur  de 
grammaire  et  de  belles-lettres  dans 
le  couvent  de  cet  ordre,  à  Trévise,  en 
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1 467  ;  il  rétait  de  théologie  en  \^S9 
à  Padoue,  et  y  reçut  le  doctorat. 
La  règle  des  dominicains  exigeait  que 
Ton  eût  quarante  ans  pour  le  recevoir; 
il  ne  mourut  qu'en  1 5a  7  ;  il  vécut 
donc  quatre-vingt-quatorze  ans;  et  de 
cette  longue  vie  ,  il  n'est  resté  qu'un 
songe  obscur  et  presque  inintelligible. 
a  Heureux,  dit  le  savant  Tiraboschi, 
»  celui  qui  parvient,  je  ne  dis  pas  à 
»  l'entendre,  mais  seulement  à  savoir 
1»  en  quelle  langue  il  est  écrit ,  tant 
»  on  y  voit  un  confus  mélange  de 
»  fables ,  d'histoire ,  d'architecture , 
»  d'antiquités ,  de  mathématiques ,  et 
»  de  mille  autres  choses ,  avec  le  plus 
»  étrange  entassement  de  mots  {çrecs, 
»  latins,  hébreux ,  arabes,  chaldéens , 
»  lombards  et  italiens.  Aussi  certaines 
»  gens,qui  admirent  davantage  à  pro- 
»  portion  qu'ils  entendent  moins,  ont- 
*  ils  cru  y  voir  réuni  tout  ce  qu'on 
»  peut  savoir  au  monde.  »  L'édition 
originale  de  ce  singulier  ouvrage, 
parut  à  Venise,  chez  Aide  Manuce, 
1 4l)9 ,  in-folio  ;  réimprimé  ibidem  , 
1 545 ,  in-folio.  C'est  sans  doute  sur 
cette  seconde  édition  que  fut  faite  la 
traduction  française  publiée  sous  ce  ti- 
tre: Vjffjrpnerotomachie,  ou  Discours 
du  Sçnge  de  Poliphile,  Paris ,  1 546, 
in-folio,  qui  est  d'un  chevalier  de  Mal- 
te ,  et  que  Ton  attribue  a  tort  à  Jean 
Martin  :  celui-ci  n'en  fut  que  l'édi- 
teur, l'ayant  reçu  des  mains  de  Jac- 
ques Goljorj,  ami  du  traducteur.  Une 
seconde  édition  de  cette  traduction 
fut  donnée  en  i554,  et  une^  troisième 
par  Jacques  Gohori  en  1 56 1,  nvfoho  ; 
c'est  la  seule  édition  que  l'on  cite  en 
Italie.  Béroalde  de  Derville  fit  quel- 
ques changements  à  cette  traduction , 
qu'il  reproduisit  en  1600  ,  grand 
in-4°-  ,  avec  un  beau  titre  gravé  et 
une  table  des  matières.  11  Ta  intitulée  : 
Le  tableau  des  riches  inventions 
couvertes  du  voile  des  teintes  ernow- 
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reuses  (fui  sont  représentées  dans  lé 
songe  de  Poliphile  dévoilées  des  cm 
1res  du  Songe ,  et  subtilement  expo- 
sées. Par  la  suite,  on  supprima  le 
frontispice  gravé ,  qu'on  remplaça  par 
un  autre  en  caractères  mobiles  ,  avec 
la  date  de  1657.  J.-G.  Legrand  a 
donné  récemment  une  traductionjibre 
du  Songe  de  Poliphile  (  Voy.  Le- 
gràhd);  et,  comme  ses  prédécesseurs, 
il  a  eu  soin  de  commencer  chaque 
-chapitre  par  la  même  lettre  que  dans 
l'original.  La  monnaye,  dans  le  Mena- 
giana  de  1715,  tom.  IV,  et  Prosp. 
Marchand  dans  son  Dictionnaire,  ont 
parlé  très  longuement  du  Songe  de 
Poliphile  et  de  son  auteur. 

G— e  et  A.  B— t. 
COLONNA  (  Victoire ) ,  marquise 
de  Pescaire,  Tune  des  femmes  les 
plus  illustres  de  l'Italie,  naquit  en 
.  j  4<jo ,  de  Fabrice  Cotonna ,  grand 
connétable  du  royaume  de  Naples, 
et  d'Anne  de  Montefeltro,  filte  de 
Frédéric,  duc  d'Urbin.  Dès  l'âge  de 
quatre  ans,  elle  fut  promise  à  un 
enfant  du  même  âge,  Ferdinand  Fran- 
çois d'Avalos,  fils  du  marquis  de 
Pescaire.  Le  mariage  se  fit  lorsqu'ils 
eurent  tous  deux  dix-sept  ans.  Ils 
joignaient  aux  avantages  du  rang , 
de  la  fortune  et  de  la  figure,  l'édu- 
cation la  plus  cultivée.  Victoire  sa- 
vait parfaitement  la  langue  latine , 
-  écrivait  élégamment  dans  la  sienne, 
en  vers  et  en  prose,  et  possédait, 
avec  tous  ces  dons  de  l'esprit,  les 
plus  rares  vertus.  La  guerre  la  sépa- 
ra de  son  époux*  Pendant  son  absence, 
elle  n'eut  d'autre  consolation  que  son 
souvenir,  les  lettres  qu'elle  lui  écri- 
vait et  qu'elle  en  recevait  régulière- 
ment, et  l'étude.  L'érudition,  l'his- 
toire ,  les  belles-lettres  et  particulière- 
ment la  poésie  italienne  l'occupaient 
tour  àtour.  Le  marquis,  fait  prisonnier 
en  i5ia  ;  à  la  journée  de  Ravenne, 
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composa,  dit- on,  dans  sa  prison,  non 
des  poésies,  mais  un  dialogue  en  prose 
sw  F  amour  y  qu'il  adressa  de  Milan 
à  son  épouse.  En  i5s5,  quoique 
blessé  à  la  bataille  de  Pavic,  il  fut 
exposé  à  manquer  de  foi  à  l'empe- 
reur, dont  il  commandait  les  troupes; 
les  princes  italiens  lui  offrirent  de  le 
faire  roi  de  Naples,  s'il  voulait  se 
ranger  de  leur  parti.  La  tentation 
était  forte;  on  n'a  su  à  quoi  attribuer 
l'incertitude  qu'il  montra  en  ce  mo- 
ment (  V ojr.  Ferdinand  François  d'A- 
valos).  Ce  fut  la  généreuse  Victoire 
qui  le  retint  dans  le  devoir.  «  Sou- 
»  venez-vous,  lui  écrivit-elle,  de  votre 
»  vertu ,  qui  vous  élève  au-dessus  de 
»  la  fortune  et  de  la  gloire  des  rois. 
«Ce  nest  point  par  la  grandeur  des 
»  états  ou  des  titres ,  mais  par  la 
B  vertu  seule  que  s'acquiert  cet  hon- 
»  neur,  qu'il  est  glorieux  de  laisser 
»  à  ses  descendants.  Pour  moi ,  je 

*  ne  désire  point  être  la  femme  d'un 
»  roi,  mais  de  ce  grand  capitaine  qui 
»  avait  su  vaincre,  non  seulement  par 

*  sa  valeur  pendant  la  guerre  t  mais 
»  dans  la  paix  par  sa  magnanimité,  les 
»  plus  grands  rois.»  D'Avalos  mourut  à 
Milau  des  suites  de  ses  blessures.  Vic- 
toire était  partie  de  Naples  pour  l'aller 
joindre  ;  elle  avait  passé  par  Rome 
c*  était  arrivée  à  Viterbe  lorsqu'elle 
a|»prit  sa  mort.  Elle  revint  à  Naples, 
où  elle  resta  plusieurs  années ,  pion- 
K<*  dans  la  plus  profonde  douleur. 
L'époux  qui  était  le  seid  objet  de  ses 
pensées  le  fut  aussi  de  ses  chants; 
eUe  ne  cultiva  plus  son  talent  poétique 

pour  exprimer  sa  douleur.  Elle 
Savait  que  trente-cinq  ans;  sa  beauté 
«•ait  encore  dans  tout  son  éclat,  sa 
^nommée  littéraire  croissait  de  plus 
fu  plus  :  des  princes  désirèrent  sa 
ma»n;  ses  propres  frères  la  pressèrent 
w  faire  un  choix  ;  mais  elle  resta 
^èle  à  l'époux  qu'elle  avait  perdu , 
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et  fut  pendant  sept  ans  uniquement 
occupée  de  lui.  La  dévotion  vint  à 
son  secours;  et,  depuis  ce  moment, 
elle  fut  un  exemple  de  piété  sincère, 
comme  elle  lavait  été  d'amour  conju- 
gal. Elle  n'écrivit  plus  que  des  poésies 
sacrées.  Après  quelques  années  de 
séjour  à  Rome ,  elle  se  retira  en  1 54 1 , 
dans  une  maison  religieuse ,  d'abord 
à  Orviéte,  ensuite  à  Viterbe.  De  re- 
tour à  Rome,  au  commencement  de 
l'année  i547?  e*        dans  'e  palais 
de  Césarini,  appelé  s/rgentina,  elle  y 
tomba  malade ,  et  mourut  vers  la  fin 
de  février,  dans  sa  58'.  année.  Elle 
avait  été  liée  avec  tous  les  hommes 
les  plus  célèbres  et  les  plus  vertueux 
de  sou  temps.  Ils  ont  unanimement 
loué  dans  leurs  ouvrages  sa  beauté  » 
ses  vertus ,  ses  talents ,  et  il  paraît 
qu'il  n'y  avait  rien  d'exagéré  dans 
leurs  éloges.  Ses  poésies  la  mettent 
au  rang  des  plus  heureux  imitateurs 
de  Pétrarque.  Sa  modestie  eut  à  souf- 
frir de  se  voir  donner  le  titre  de  di- 
vine dans  plusieurs  éditions.  La  pre- 
mière parut  à  Parme  en  1 558,  in-8°.; 
après  deux  autres  qui  suivirent  de 
près,  on  en  fit  encore  une  plus  com- 
plète, sous  ce  titre  :  Rime  de  la  diva 
Fiitoria  Colonna  dePescara;  nuo- 
vamente  aggiuntovi  24  sonetti  spi- 
rituali,  le  sue  stanze,  edunotrionfo 
délia  croce  di  Cristo,  nonpiù  starn- 
pato,  Venise ,  i544  >  Plusieurs 
ont  été  données  depuis  ;  on  distingue 
celle  de  i558,  par  Ruscelli,  avec 
un  commentaire  de  Rinaldo  Corso, 
in-8°.;  les  deux  d'Antonio  Bulifon , 
Naples,  1692  et  i6g3,  in-12;  et  en- 
fin celle  de  Bergame,  1760,  in-8°., 
avec  une  vie  de  l'auteur  fort  bien 
écrite  par  Jean  -  Baptiste  Rota.  Ou 
trouve  aussi  quelques  dét-ils  sur  Vic- 
toire Colonna  dans  les  Vies  des  littéra- 
teurs catholiques ,  par  le  comte  de  M.- 
Raphaël ,  Turin,  1780.    G — i. 
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COLONNA  (Marc- Antoine)  le 
jeune,  duc  de  Palliano,  a  eu  le  bon- 
heur d'attacher  son  nom  au  plus  grand 
fait  d'armes  du  16e.  siècle,  la  ba- 
taille de  Lépante.  Il  avait  de  bonne 
heure  embrasse'  la  carrière  des  armes , 
par  laquelle  un  si  grand  nombre  de 
ses  parents  s'étaient  couverts  de  gloire j 
mais  les  circonstances  étaient  bien 
moins  avantageuses  pour  la  noblesse 
immédiate  du  St.-Siége.  Les  grandes 

Jjuissancesquise  disputaient  alors  Tha- 
ïe et  l'Europcenùère  ne  voulaient  plus 
de  condottieri,  et  leurs  puissants  su- 
jets voyaient  avec  jalousie  l'élévation 
des  étrangers.  Marc-Antoine  Colonna 
chercha  donc  à  se  placer  auprès  du 
pape  son  souverain.  Il  fut  nommé,  en 
1 570,  général  des  douze  galères  pon- 
tificales que  Pie  V  avait  jointes  à  la 
flotte  des  Vénitiens  et  du  roi  catholi- 
que pour  la  défense  de  Chypre.  Ar- 
rivé dans  l'île  de  Candie ,  au  port  de 
la  Sude,  rendez -vous  de  toutes  les 
forces  chrétiennes ,  il  réclama  le  com- 
mandement de  la  flotte  entière ,  au 
nom  du  pape  qu'il  représentait.  Jean- 
André  Doria,  qui  avait  amené  au  même 
rendez- vous  quarante-neuf  galères  du 
roi  d'Espagne,  croyait  y  avoir  plus  de 
droit  encore,  tandis  que  Girolamo 
Zcno,  qui  lui  seul  avait  sous  ses  or- 
dres près  de  cent  soixante  vaisseaux 
Vénitiens;  qui,  de  plus,  était  partie 
principale  dans  une  euerre  où  les  an- 
tres n'étaient  qu'auxiliaires ,  était  loin 
de  vouloir  céder  son  rang.  Leurs 
contestations  arrêtèrent  les  armes  des 
chrétiens  pendant  que  les  Musulmans 
soumettaient  Nicosie ,  Gérines  et  pres- 
que toute  llle  de  Chypre.  Ce  fut  pour 
éviter  une  aussi  honteuse  inaction  que 
l'année  suivante  Philippe  11  donna  le 
commandement  de  sa  flotte  à  son 
frère  naturel ,  don  Juan  d'Autriche. 
Marc-Antoine  Colonna  consentit  à  re- 
cevoir ses  ordres.  11  le  suivit  à  L<f- 
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pan  te,  et,  dans  la  grande  bataille  d& 
n  octobre  i5n\ ,  il  commandait  une 
des  ailes  de  l'armée,  et  l'on  assure 
qu'il  y  déploya  beaucoup  de  valeur  et 
de  talent  militaire.  On  lui  donna  pour 
la  part  du  pape,  dans  le  butin,  dix- 
sept  galères  et  quatre  galiotes  prise* 
sur  l'ennemi.  La  cour  de  l\omc ,  met- 
tant de  la  vanité  à  ce  qu'une  aussi  in- 
signe victoire  eût  été  remportée  sous 
les  auspices  du  général  pontifical, 
lui  prodigua  toutes  les  marques  d'hon- 
neur qui  pouvaient  rendre  son  retour 
plus  glorieux.  Quand  il  entra  dans 
Borne,  le  16  décembre  de  la  même 
année,  le  sénat  et  les  magistrats  de 
la  ville  vinrent  à  sa  rencontre,  et  l'ac- 
compagnèrent au  Capitole,  à  l'au- 
dience du  pape  et  au  temple  de  Ste.- 
Marie  d'Ara-Cœli,  où  il  déposa  ses  tro- 
phées. L'enthousiasme  du  peuple,  qui 
s'était  cru  menacé  du  joug  ottoman  , 
rendit  cette  cérémonie  plus  sembla- 
ble encore  aux  anciens  triomphes  dé- 
cernés dans  cette  même  Rome.  Cepen- 
dant lorsque,  l'année  suivante, Marc- 
Antoine  Colonna  alla  reprendre  U 
commandement  de  la  flotte  pontifi- 
cale, les  jalousies  des  différents  chefs 
recommencèrent ,  et  Ton  ne  tira  au- 
cun parti  d'une  victoire  qui  aurait  pu 
être  décisive.  Colonna  joignait  à  uoe 
réputation  militaire,  qu'il  devait  peut- 
être  en  partie  à  sa  bonne  fortune, 
celle  de  l'élégance  des  mœurs ,  de 
l'amour  des  arts  et  des  lettres ,  de  la 
réunion  des  qualités  qui ,  dans  ce 
grand  16e.  siècle,  étaient  jugées  né- 
cessaires pour  former  un  chevalier 
accompli.  Philippe  II  l'avait  engagé  à 
son  service ,  et  l'avait  nommé  vice- 
roi  de  Sicile.  En  1 584  >  il  I"»  donna 
ordre  de  lui  amener  dix  galères  sici- 
liennes qu'il  avait  fait  armer;  mais  à 
peine  M.-A.  Colonna  était  débarqué, 
qu'il  fut  saisi  à  Medina  -  Cœli  d'une 
maladie  si  violente ,  qu'on  soupçonna 
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qu'elle  était  reflet  du  poison.  TI  mourut 
presque  immédiatement,  le  a  août 
1 584-  —  Son  GIs(Ascagne),  cardi- 
nal et  vice-roi  d'Arragon,  a  laissé  uu 
Traité  contre  Baron ius  :  De  monar- 
chid  Sicilîœ.  On  le  trouve ,  avec  la  ré- 
ponse de  B  ironius  ,  dans  la  5e.  par- 
tie du  Thesaur.  anliq.  Siciliœ ,  de 
GrsBvius.  S.  S — i. 

COLONNA  (Fabio),  botaniste, 
plus  généralement  connu  sous  le  nom 
latin  de  Fabius  Columna ,  naquit  à 
Niples  en  1 567  ;  il  était  fils  de  Jé- 
rôme ,  petit-fils  de  Jean ,  et  anière- 
petit-fils  du  cardinal  Pompée  Colonne, 
vice-roi  de  Naplcs.  Jérôme  Colonna , 
littérateur  distingué,  mort  en  i586  , 
et  éditeur  des  fragments  d'Ennius , 
eut  trois  fils  de  sa  femme  Artemire, 
de  l'illustre  famille  des  Frangipani  : 
«tau ,  qui  a  cultivé  les  belles-lettres  , 
comme  son  père,  lequel  lui  dédia  les 
fragments  d'Ennius  ,  dont  il  fut  l'é- 
diteur, Naplcs,  1 590,  in-4'\  ;  Pompée 
qui  fut  évèque ,  et  Fabio  ,  le  plus  célè- 
bre des  trois ,  par  ses  connaissances  eu 
bîstoire  naturelle ,  et  surtout  par  ses 
immortels  travaux  sur  la  botanique. 
Dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  il  montra 
!»paucoup  de  goût  pour  cette  science. 
S  n  père  ne  négligea  rien  pour  son 
éducation  ;  mais  il  la  dirigea  princi- 
palement vers  l'étude  des  langues  sa- 
vaut. s,  latiuc  et  grecque.  Il  se  rendit 
fort  habile  daus  les  mathématiques , 
la  musique ,  le  dessin ,  la  peinture ,  etc. 
Parvenu  a  l'adolescence ,  il  entra  dans 
l-i  carrière  du  droit ,  suivant  l'usage 
l'iien  était  alors  presque  général  chez 
la  noblesse  d'Italie  ;  mais  se  trouvant 
Sl,|et  à  l'épilepsie  ,  il  chercha  les 
moyens  de  se  guérir  de  cette  terrible 
Maladie.  Ayant  pris  sans  aucun  suc- 

une  quantité  de  médicaments ,  il  se 
D,,t  a  lin*  tout  ce  que  l'on  avait  écrit 
dessus;  et  ,  s'apereevant  que  les 
fluderues  n'avaient  fait  que  copier  les 
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anciens,  il  voulut  remonter  aux  sources 
et  parcourut  les  ouvrages  de  Diosco- 
ride;  il  y  trouva  que  ce  botaniste  re- 
commande comme  un  excellent  anti- 
cpileptiqiie ,  une  plante  a  laquelle  il 
donne  le  nom  de  phu.  Après  bien 
des  recherches,  il  reconnurque  c'é- 
tait la  valériane  (  valeriana  phu ,  ou 
la  V.  sylvestris ,  Linn.  ) ,  et,  par  l'u- 
sage qu'il  fit  de  la  racine,  il  obtint  sa 
guérison. Cependant,  par  un  principe, 
religieux,  il  ne  l'attribue  pas  lui-même 
entièrement  à  la  vertu  de  la  valériane, 
mais  aussi  à  l'intercession  de  la  Ste. 
Vierge.  Déjà  Fabio  Colonna  était  deve- 
nu un  savant  botaniste,  ctayant  remar- 
qué que  Pou  avait  commis  beaucoup 
d'erreurs  en  cherchant  à  reconnaîtra 
les  plantes  dont  les  anciens  ont  parlé, 
et  que  l'on  avait  mal  appliqué  leurs 
noms  ,  il  réso'ut  de  les  soumettre  à 
un  nouvel  examen.  Il  annonça  son, 
but ,  et  donna  le  commencement  de 
son  travail  dans  un  ouvrage  qu'il  publia 
à  l'âge  de  vingt-cinq  ans ,  sous  ce  titre  : 
I.  <fcuTo£açavo;,  sive  Planlarum  ali- 
quot  hisloria,  in  qud  describuntur 
diversi  generis  planta  vttriores ,  ac 
magis  facie  viribus  respon dentés 
antiquorum  Theophrasti ,  Diosco- 
ridis  ,  Plinii ,  G  aie  ni ,  aliorumque 
delineationibus ,  ab  aliis  hue  nsque 
non  anima dversœ.  Accessit  intuper 
piscium  aliquot  ,  pîantarumaue 
novirum  historia ,  Naples ,  1 5gi , 
in-4  '.,  avec  37  planch.  ;  Florence, 
1 7  1 4  .  in  4°»  Cet  ouvrage  a  été  réim- 
primé à  Florence,  en  1 744  (  ^  J^an 
Bianchi  }.  Le  titre  de  Phrtobasanos 
est  un  mot  grec ,  composé ,  qui  veut 
dir<  ,  torture  des  plantes,  parce  que 
Colonna  comparait  les  recherches  qu'il 
faisait  sur  chacune  dVIles  à  la  ques- 
tion que  l'on  fait  subir  nus  malfai- 
teurs. Ce  livre  le  plaça  au  rang  des 
plu.»,  grands  botanistes.  Cependant, on 
ne  peut  pas  dire  que  dans  toutes  ses 
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recherches ,  il  aîte'té  plus  heureux  que 
ceux  qui  l'avaient  précède';  quelque- 
fois il  remplaça  des  erreurs  par  cfau- 
tres  erreurs  ;  mais  ce  qui  rendit  cet 
ouvrage  recommandable,  ce  fut  l'exac- 
titude  des  descriptions  et  la  correc- 
tion, la  beauté  des  figures.  Colon  na 
avait  eu  l'attention  de  mettre  à  côte' 
les  parties  de  la  fructification  déta- 
chées, afin  d'en  faire  mieux  voir  les 
détails.  11  avait  été  précédé  en  cela 
par  Gessner  et  par  Joachim  Caméra- 
rius.  Il  est  le  premier  qui  ait  fait  gra- 
ver des  figures  de  plantes  sur  des 
planches  en  cuivre,  à  la  place  de  celles 
en  bois,  les  seules  dont  on  se  fût  servi 
auparavant  (i);  mais  depuis  lors  l'u- 
sage des  planches  en  cuivre  devint 
général.  On  y  a  gagné  d'un  côté,  par 
I  élégance  des  traits;  mais,  d'un  autre , 
on  y  a  perdu,  par  les  frais  de  l'exécu- 
tion. On  a  prétendu  long-temps  que 
Fabio  Colonna  avait  gravé  lui-même 
tes  planches;  mais  plusieurs  passages 
de  ses  ouvrages  prouvent  qu'il  se  ser- 
vait d'un  artiste.  Il  est  vrai  qull  pos- 
sédait parfaitement  l'art  du  dessin,  et 
qu'il  s  était  mis  au  fait  des  procédés 
de  la  gravure  ;  mais  il  n'en  fit  usage 
que  pour  diriger  les  artistes  qu'il  em- 
ployait. Après  la  publication  de  cet 
ouvrage ,  il  fut  chargé,  par  Marcio  Co- 
lonna ,  son  parent ,  daller  dans  sa 
principauté  oÉquicoli,  Grinola,  et 
Catnpoclari;  s'y  étant  fixé  quelque 
temps ,  pour  terminer  des  différends 
•ur  les  limites  avec  les  seigneurs  voi- 
sins ,  il  se  trouva  dans  un  pays  très- 
riche  en  productions  naturelles ,  et 
qui  n'avait  pas  encore  été  visité  par 


(i)  Car  on  ne  doit  pas  compter  pour 
la  science  Fessai  qu'avait  fait  deux  ans 
auparavant  le  même  Camérarius  dans  ses 
Kmblémts.  On  cite  aussi  une  édition  de 
Dotidis,  faite  en  i536,  avec  des  planches 
eu  cuivre  j  mais  tout  porte  à  croire  qu'elles 
étaient  bien  imparfaites* 


€0L 

Tes  botanistes.  Séjournant  ensuite  dan* 
la  Pouille ,  il  y  fit  encore  une  abon- 
dante moisson ,  s'occupa  à  décrire  et 
à  peindre  les  plantes  les  moins  com- 
munes de  ces  contrées  ;  il  en  fit  un 
second  ouvrage  sous  le  titre  d'Ecphra- 
sis  ;  et ,  comme  la  mer  qui  baigne  les 
cotes  lui  avait  offert  des  poissons  et 
d'autres  animaux  peu  connus,  il  donna 
la  figure  de  quelques-uns.  Il  dédia 
cet  ouvrage  à  Marcio  Colonna ,  ainsi 
qu'il  avait  dédié  le  premier  au  cardinal 
Marc- Antoine  Colonna.  En  voici  le  titre 
entier  :  II.  Minus  cognîtarum  rario- 
rumque  nostro  cœlo  orieniium  stir- 
pium  Ex? p«<xtç.  Item  de  aquatilibui 
conchis,  àUisque  animalibus ,  Bel- 
lus,  Rome,  1606,  in- 4%  aTec 
161  figures.  Cest  vers  ce  temps  qui 
fut  appelé  à  Kome  pour  concourir  à 
la  fondation  de  l'académie  des  Lyn- 
cées  (  Fqyez  Frédéric  Cisi  ).  Per- 
sonne n'y  était  plus  propre  mie  lui  ; 
car  il  s'agissait  de  laisser  de  coté  tonte 
érudition ,  et  de  n'observer  que  la 
nature  :  c'est  ce  qu'il  avait  fait  jus- 
qu'alors. Depuis  ce  moment,  Colonna 
prit  la  qualité  de  Lyncée  dans  tous 
ses  ouvrages.  Ce  fciu,  qui  devait  être 
généralement  connu,  a  pourtant  don- 
né lieu  à  une  singulière  méprise:  Boc- 
cone,  qui  était  Sicilien  et  en  relation 
avec  tous  les  savants  d'Italie,  dit  dans 
ses  Lettres ,  que  Fabio  Colonna  fol 
nommé  Lyncée  à  cause  de  la  pers- 
picacité de  son  génie  dans  la  re- 
eberebe  et  l'observation  des  choses 
naturelles.  Colonna  ,  à  la  sollicitation 
du  prince  Cési,  fit  paraître,  en  1616, 
la  seconde  partie  de  son  Eq>hrasis, 
ornée  de  son  portrait  gravé  en  bois. 
L'ouvrage  entier  parut  alors  en  trois 
tomes  réunis  en  un  volume  in-4°.L'edV 
tion  fut  faite  à  Rome,  cbei  Mascardi, 
imprimeur  de  l'académie  des  Lyncees. 
L'auteur  dédia  cette  seconde  partie  au 
cardinal  Odoard  Farnbe,  célèbre  par 
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son  goût  pour  la  botanique ,  comme 
le  témoigne  YffortusFarnesianus,  pu- 
blié par  Aldini.  C'est  dans  cet  ouvrage 
que  Colonna  posa  les  vrais  principes 
de  cette  science ,  en  indiquant  la  mar- 
che qu'il  fallait  suivre ,  et  en  établis- 
sant les  genres.  Gessner ,  long-temps 
avant  lut ,  et  ensuite  Cesalpin  et  Ca- 
mérarius  ,  en  avaient  déjà  énoncé 
l'idée;  mais  il  l'exécuta,  et  l'appuya 
par  des  observations.  En  réimprimant 
la  i".  partie  de  son  Ecphrasis ,  il  y 
ajouta  une  Lettre  apologétique  contre 
Quatramius , docteur  en  théologie,  et 
professeur  de  botanique  à  Ferrare , 
qui  Pavait  attaqué  vivement  sur  l'o- 
pinion qu'il  avait  annoncée  relative- 
ment au  phu  de  Dioscoride.  Dans 
cette  lettre ,  Colonna  donne  sur  sa  vie 
quelques  détails  que  l'on  aurait  igno- 
rés sans  cela.  Il  publia  aussi ,  à  cette 
époque,  les  deux  ouvrages  suivants: 
]\CDe  purpura,  ab  InimaU  tes. 
taceofusdtdehoc  ipso  animali  aliis* 
<juc  rarioribus  tesiaceis  quibusdam 
tractatus,  Rome,  1616,  1678, 
in-40.,  avec  44  ûfrfe  traité ,  dans  le- 
quel il  fait  connaître  le  coquillage  qui 
produit  la  pourpre ,  et  que  Ton  em- 
ployait chez  les  Tyriens  nour  tein- 
dre l'étoffe  précieuse  à  laquelle  ou  don- 
nait ce  nom ,  a  été  réimprimé  à  Kiel , 
en  i6-}5,  in-4°.,  par  les  soins  de 
Jean-Daniel  Major,  médecin  allemand, 
avec  des  notes  et  des  tables  pour  l'ar- 
rangement des  coquillages.  IV.  De 
çlossopetris.  Dans  cette  dissertation, 
Fauteur  prouva  que  ces  fossiles  étaient 
des  dents  de  chiens  de  mer  ou  de  re- 
quins; on  la  trouve  aussi  avec  un  ou- 
vrage  d'Augustin  Scylla ,  sur  les  corps 
«urins.  Le  prince  Gési  engagea  Fa- 
bio  Colonna  à  retourner  à  Naples , 
pour  y  présider ,  à  la  place  de  Jean- 
&»ptiste  Porta ,  la  colonie  de  Lyncées 
quil  y  avait  établie.  Cest  là  qu'il  pu- 
blia en  italien  un  traité  sous  ce  titre  ; 


V.  Sambuca  lincea ,  overo  delV 
instrumenta  musico  perfetto ,  libri 
III ,  Ndples ,  1618,  in-4°. ,  ouvrage 
estimé  et  rare.  C'est  la  description  d  un 
instrument  de  son  inventiun  ,  com- 
posé de  cinquante  cordes;  il  en  ex- 
pliqua les  avantages  et  la  manière  de 
s'en  servir.  II  y  joignit  un  petit  traité 
sur  l'orgue  hydraulique  de  Héron. 
Dans  ce  livre,  qu'il  dédia  au  pape 
Paul  V,  il  développa  de  grandes  con- 
naissances sur  la  théorie  de  la  mu- 
sique ;  mais  quelque  temps  après,  cet 
écrit  fut  attaqué  par  Jean  -.Baptiste 
Povius,  qui,  dans  un  ouvrage  inti- 
tulé :  Prœstantia  musicœ  veterum , 
prétend  qu'on  n'a  rien  produit  de 
plus  inepte ,  tout  en  rendant  justice  à 
Colonna  pour  ses  autres  travaux.  Le 
prince  Cési,  voulant  faire  paraître  un 
abrégé  de  ï Histoire  naturelle  du 
Mexique,  de  Hernandez ,  fait  par 
Beccht ,  invita  tous  les  membres  de 
l'académie  des  Lyncées  d'y  faire  des 
notes.  Colonna  se  réunit  à  eux ,  et 
l'ouvrage  fut  imprimé  en  i65 1 ,  in-fol. 
Les  observations  de  Colonna  font  un 
corps  séparé  à  la  suite  de  cet  ouvrage  ; 
il  y  développa  avec  une  grande  clarté 
les  principes  de  la  botanique.  C'est  là 
qu'a  proposa,  le  premier,  de  se  ser- 
vir du  mot  de  pétale,  pour  désigner 
la  parue  brillante  de  la  fleur  que  l'on 
nommait/êiuï/tt,  évitant  par-là  toute 
équivoque.  Il  y  ajouta  encore  quinze 
figures  de  plantes ,  parmi  lesquelles 
il  y  en  a  une  qu'il  nomma  cœsia  , 
en  l'honneur  du  prince  Cési ,  et  une 
autre  qu'il  nomma  cardinalis ,  en  la 
dédiant  au  cardinal  Barberini.  Cest 
maintenant  la  lobeha  cardinalis  • 
ce  nom  a  prévalu ,  parce  que  ses 
fleurs  ont  la  couleur  pourpre  des 
vêtements  des  cardinaux.  On  lui  a 
attribué  les  tables  phytoscopiques 
qui  se  trouvent  à  la  suite  de  cet 
ouvrage ,  et  qui  font  une  philoso- 
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pbie  botanique  des  plus  complètes  ; 
mais  Stelluti ,  qui  en  fut  réditcur,  les 
doune  positivement  connue  du  prince 
Cési.  Il  est  probable  que  Colonna  a 
contribué  à  leur  exécution.  La  mort 
de  ce  prince  retarda  long  -  temps  la 
publication  de  ce  grand  ouvrage ,  qui 
ne  fut  mis  au  jour  qu'en  i65i,  quoi- 
qu'il fut  achevé  dès  1628.  Ces  ob- 
servations furent  le  dernier  travail 
de  Fabio  Colonna.  Ses  attaques  d'épi- 
lepsie  le  reprirent  vivement ,  et  il  pa- 
raît qu'alors  la  valériane  fit  peu  d'ef- 
fet. Cette  maladie  affaiblit  par  degrés 
les  facultés  de  son  esprit ,  et  il  passa 
les  dernières  années  ae  sa  vie  dms 
un  état  d'imbécillité.  11  mourut  à  Na- 
ples  en  i65o,  âge*  de  quatre-vingt- 
trois  ans.Coionm  aviit  parlé  avec  peu 
d'égards  de  M«»thiole,  dont  il  avait 
fait  voir  les  erreurs  et  surtout  les  im- 
postures. Aldini ,  ou ,  sous  son  nom , 
Pi*  rre  C  i^telli ,  prit  vivement  le  parti 
du  fameux  botaniste  siennois.  Colonna 
parait  être  le  s<  ni  philosophe  de  son 
siècle  qui  ait  apprécié  et  senti  l'im- 
portance des  principes  lumineux  que 
Ce  sa  1  pin  avait  établis  pour  la  bota- 
nique. Il  fut  en  correspondance  avec 
tous  les  naturalistes  de  son  temps  , 
particulièrement  avec  Lécluse  et  Gas- 
pard Bauhin.  Tournefort  a  rendu  un 
témoignage  éclatant  à  son  génie ,  en 
déclarant  que  c'est  lui  qui  a  ouvert 
la  route  pour  la  formation  des  genres. 
Ou  doit  a  ses  recherches  la  connais- 
sance de  plus  de  quatre-vingts  p'antes 
très  rares.  Les  botanistes  ont  donné  à 
quelques-unes  le  surnom  ùjc  colurnna. 
Plumier  a  consacré  un  genre  à  sa 
méu  toi  re.  D---P — s . 

COLONNA  (  Laurent-Ontjphre) 
de  Gioëui,  duc  de  Taliacoti ,  prince 
de  P.iltiauo  et  de  Castiglione,  né  k 
Rome,  épousa ,  en  1 66 1 ,  Marie  Man- 
cini ,  nièce  du  cardinal  Mazarin  ,  al- 
liance qui  semblait  lui  assurer  les 
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moyens  de  satisfaire  son  ambition. 
Marie,  amenée  à  l'âge  de  quinze  ans  à 
la  cour  de  Fiance,  avait  attiré  un  ins- 
tant les  regards  de  Louis  XI V ,  et  s'é- 
tait même  flattée  de  déterminer  ce 
prince  à  l'épouser.  Le  mariage  du  roi 
avec  l'infante  d'Espagne,  en  la  dé- 
trompant, n'avait  pu  détruire  tout 
d'un  coup  un  sentiment  qu'elle  avait 
long-temps  nourri ,  et  ce  ne  fut  que 
par  déférence  aux  volontés  de  son 
oncle  qu'elle  consentit  à  épouser  le 
prince  Colonna.  Les  premières  an- 
nées de  cette  union  furent  heureuses; 
mais,  soit  que  le  prince  cessât  d'avoir 
les  mêmes  soins,  soit  qu'elle  regrettât 
toujours  en  secret  la  cour  de  France, 
elle  forma  le  dessein  de  s'enfuir  de 
Borne,  et  l'exécuta  à  l'aide  de  la  du- 
cbesse  Mazarin  ,  sa  sœur.  Elle  se  re- 
tira d'abord  en  France ,  et ,  pendant 
plusieurs  années,  erra  dans  différen- 
tes villes,  tourmentée  de  la  crainte 
qu'on  ne  la  forçai  à  se  rejoindre  à  son 
mari.  Elle  crut  être  plus  tranquille  en 
Flandre;  mais  elle  y  fut  arrêtée  pr 
ordre  du  roi  d'Espagne ,  conduite  à 
Madrid  sous  une  escorte ,  et  enfermée 
dans  un  couvent.  Le  prince  Colonna 
venait  d'être  nommé  vice-roi  d'Arra- 
gon.  Il  employa  tous  les  moyens  pour 
engager  sa  femme  à  revenir  avec  lui, 
et ,  pour  mieux  vaincre  sa  résistance, 
la  mit  sous  la  garde  du  gouverneur  de 
Ségovie ,  homme  d'un  caractère  sé- 
vère ,  qui  la  tourmenta  sans  lasser  sa 
patience.  Enfin ,  lorsque  le  prince  Co- 
lonna vit  qu'il  ne  lui  restait  aucun 
espoir  de  décider  son  épouse  à  rem- 
plir ses  devoirs,  il  consentit  au  divorce 
qu'elle  demandait  (  Voy.  Marie  Maj- 
cini),  et,  avec  la  permission  du  pape, 
entra  dans  l'ordre  de  Malte,  doutit 
fut  nommé  grand'eroix  en  1 680.  En 
qualité  de  grand  connétable  du  royau- 
me de  Naples ,  il  présenta  au  soinre- 
rain  pontife  le  tribut  pour  finvcsutitf* 
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€u  royaume.  11  remplit  ensuite  les 
fonctions  de  vice-roi  de  Naples  pen- 
dant deux  années ,  et  se  retira  à  Ro- 
me ,  où  il  mourut  le  i5  avril  1689. 
—Colonna  (  Philippe -Alexandre), 
fils  du  précédent ,  né  à  Rome  en  1 663, 
succéda  à  son  père  dans  la  place  de 
grand  connétable  du  royaume  de  Na- 
ples. C'était  le  neuvième  de  la  famille 
qui  fut  honoré  de  cette  place  impor- 
tante. Pendant  la  guerre  de  la  succes- 
sion ,  le  pape ,  qui  avait  reconnu  Phi- 
lippe V  pour  roi  d'Espagne ,  imposa , 
en  août  1 707 ,  une  amende  de  cinq 
cents  écus  par  jour  sur  tous  ceux  qui 
laisseraientîes  armes  de  l'archiduc  sur 
leur  palais.  Le  connétable  Colonna  sut 
concilier  tous  les  partis  en  faisant 
abattre  le  portail  de  son  palais ,  sous 
prétexte  d'en  faire  bâtir  un  plus  ma- 
gnifique ;  les  ouvriers  travaillèrent 
avec  tant  de  lenteur ,  qu'il  ne  fut  ache- 
vé qu'à  la  paix  générale.  Le  prince 
Colonna  mourut  le  6  novembre  1714» 
dans  sa  5se.  année.  W— s. 

COLONNA  (  Ange-Mic  hel),  pein- 
tre, né  à  Ravennc  en  1 600,  fut  amené 
dans  sa  jeunesse  à  Bologne,  par  uu 
oncle  qui  le  plaça  dans  l'atelier  de 
Gabriel  Ferrantino,  où  il  apprit  les 
principes  de  la  peinture;  Dentoue  lui 
enseignait  dans  le  même  temps  la 
quadrature.  Colonna  sut  si  bien  pro- 
fiter des  leçons  de  ces  deux  habiles 
maîtres, qu'Augustin  Métclli,  qui  était 
à  cette  époque  le  premier  peintre  à 
fresque  quadratoriste  de  Bologne, 
le  trouva  digne  d'être  associé  à  ses 
travaux;  ils  firent  en  société  plusieurs 
ouvrages  pour  différents  princes  d'I- 
talie, et  furent  appelés  en  Espagne 
par  Philippe  IV,  qui  leur  fit  donner 
des  pensions  et  des  gratifications,  avec 
la  promesse  de  sa  protection ,  s'ils  fai- 
saicut  à  sa  satisfaction  les  outrages 
qu'il  leur  ordonna.  Les  tableaux  exé- 
cutes par  Çolonna  à  FEscurial  lui 
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firent  le  plus  grand  honueur.  Comblé 
des  bienfaits  du  roi  d'Espagne ,  il  re- 
vint à  Bologne, et  fit  pour  les  églises 
et  pour  les  palais  de  cette  ville  diffé- 
rents tableaux  qui  accrurent  encore  sa 
réputation.  Il  y  mourut  en  1687.  Le 
Temps  y  la  Fortune  et  Prométhée  , 
qu'il  a  peints  pour  le  palais  Albergati, 
sont  ses  plus  beaux  tableaux.  A — s. 

COLONNA  (  Jean-Paul),  natif  de 
Bologne,  maître  de  chapelle  de  St.- 
Pctrone,  membre  de  l'académie  des 
philharmoniques  ,  dont  il  fut  quatre 
fois  président ,  était  un  des  plus  ha- 
biles compositeurs  de  la  fin  du  171'. 
siècle.  Sa  science  était  profonde  ;  son  > 
style,  brillant,  vivement  accentué, 
savamment  modulé.  11  ne  travailla 
guère  que  pour  l'Eglise.  On  a  de  lui: 
I.  quatre  œuvres  de  Psaumes ,  à  3  , 
4  ,  5  et  8  voix,  de  1681  à  1694 , 
in-4°.  ;  II.  deux  livres  de  Motels ,  à 
1 ,  2  et  3  voix,  1681 ,  in-8°.;  III. 
trois  Messes,  à  8  voix,  et  autres 
pièces ,  1 684*  1 69 1  ;  IV.  les  Litanies 
de  la  Ste.  Vierge ,  1682  ;  V.  les 
Lamentations  de  la  Semaine  Sainte, 
1689;  en  tout  12  œuvres.  On  a  aussi 
de  lui  un  opéra  ftAnùlcar*  Dans  une 
église  de  Venise ,  on  conserve  de  ce 
maître  de  nombreuses  compositions 
manuscrites,  dont,  suivaut  l'usage 
des  Italiens ,  on  ne  laisse  point  pren- 
dre de  copies.  Colonna  mourut  en 
1 695,  et  fut  enterré  à  St.- Pétrone  avec 
beaucoup  de  pompe.  On  lui  érigea  uu 
monument.  Z. 

COLONNE  (  Gille  ) ,  en  latin 
2E°idius  à  Columnd ,  ou  Mgidius 
RomanuSy  théologien  de  la  fin  du  1 3e. 
siècle ,  de  l'illustre  famille  Colonna  de 
Naples ,  entra  dans  Tordre  des  augus- 
tins ,  dont  il  fut  fait  général  en  1 292» 
Il  avait  étudié  à  Paris,  sous  S.  Thomas 
d'Aquin  ,  et  fut  le  premier  de  son  or- 
dre qui  enseigna  dans  l'université  de 
cette  ville ,  où  il  mérita  d'être  appelé 
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Voctor  fundatissimus.  Philippe-Ic- 
Hardile  choisit  pour  être  précepteur 
de  son  fils  (  Philippe-le-Bel),  et  c'est 
pour  ce  prince  qu'il  composa  un  traité 
De  regimineprincipis.  Il  fut  faitarche- 
Têque  de  Bourges  en  i  394,  se  trouva 
au  concile  de  Vienne  en  i3ii,  et 
mourut  à  Avignon  ,  le  22  décembre 
i3i6.  Son  corps  fut  porté  à  Paris, 
où  Ton  voyait  son  tombeau  dans  l'é- 
glise des  Grands-Augustin  s.  Il  affec- 
tiounait  beaucoup  cette  maison ,  et  lui 
avait  légué  sa  bibliothèque,  qu'on  y 
voyait  encore  en  1610,  selon  le  té- 
moignage d'Aubert  le  Mire.  On  a  dit 
qu'il  avait  été  nommé  cardinal  par  Bo- 
niface  VIII ,  ennemi  juré  de  sa  fa- 
mille, parce  que  sou  traité  De  renun- 
ciationepapœzyaÀl  puissamment  con- 
tribué à  dissiper  les  doutes  qu'on  avait 
voulu  élever  sur  la  légitimité  de  l'é- 
lection de  ce  souverain  pontife.  Gille 
Colonne  avait  composé  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  ;Tritbème  en  cite  tren- 
te-deux., dont  plusieurs  étaient  déjà 
perdus  de  son  temps  :  ils  roulent  tous 
sur  des  matières  de  théologie  ou  de 
philosophie  scol  as  tique;  ceux  qui  nous 
sont  parvenus  ont  été  recueillis  par 
le  P.  Paulin  Bcrti,  Venise,  1617, 
in-fol.  Le  traité,  De  regimineprinci- 
pis ,  imprimé  pour  la  première  fois 
en  in-fol; ,  sans  nom  de  ville , 

a  été  traduit  en  français  par  Simon 
de  Hesdin ,  Paris ,  1 497 ,  iu-fol.  La 
vie  de  Gille  Colonne ,  composée  par 
Angelo  Roccha ,  se  trouve  à  la  tête  de 
son  Defensorium  seu  correctorium 
comtptorii  librorum  Sanctœ  Thomœ 
Aquinahs  ,  Naples ,  1 644  >  m~  4°*  > 
quoique  quelques  auteurs  aient  attri- 
bué ce  Defensorium  à  Jean  Pâris. 

C  M.  P. 

COLONNE  (  François  -  Marie- 
Pompée),  mort  à  paris  en  1 726,  âgé 
de  quatre-vingt-deux  ans ,  avait  joint 
l'étude  de  la  physique,  des  mathé* 
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matiques,  de  l'algèbre  et  de  l'astro- 
nomie à  celle  des  belles-lettres.  Venu 
d'Italie  en  France  à  la  fin  de  1 669,  il 
y  retourna  en  1690,  et  revint  de 
nouveau  se  fixer  à  Paris,  où  il  périt, 
le  6  mars  1 726 ,  par  l'incendie  de  la 
maison  qu'il  habitait.  On  a  de  lui  trois 
ouvrages  imprimés  :  L  les  Principes 
de  la  nature  suivant  l'opinion  des 
anciens  philosophes ,  Paris  ,1725,3 
vol.  in-i'i;  IL  Histoire  naturelle  de 
l'univers,  Paris,  1734,  4vo'-  in-ia, 
fig.  ;  l'ouvrage  ne  répond  pas  à  f  im- 
portance du  titre  :  il  renferme  un  petit 
traité  sur  les  plantes  ;  mais  l'auteur  y 
montre  beaucoup  de  crédulité,  et,  à 
cet  égard,  il  était  en  arrière  des  con- 
naissances de  son  temps  ;  1  IL  le  Nou- 
veau Miroir  de  la  fortune ,  ou  Abré- 
gé de  la  géomancie,  Paris,  1726, 
in- 12.  Il  a  laissé  manuscrits  les  Rai- 
sons physiques  de  Vastrologie ,  et 
un  Traité  du  mouvement.  D — P — s. 

COLONNE  (  Gui  delle.  )  Voyez 
Bellebuom  et  Dares. 

COLOT.  On  compte  plusieurs  li- 
thotomistes  de  ce  nom,  et  tous  des- 
cendants d'une  famille  protestante.  — 
Laurent  Colot  ,  médeciu  de  la  pe- 
tite ville  de  Tresnel,  près  de  Troyes, 
et  dont  Paré  parle  avec  éloge.  Octa- 
vian  Deville,  élève  de  Maria  nus  Sanc- 
tus,  venu  de  Rome  en  France  pour 
tailler  ceux  qui  s'offriraient  à  lui 
dans  sa  tournée  ,  fit  connaissance 
avec  ce  praticien  ,  se  lia  d'amitié 
avec  lui,  et  tellement  qu'il  j'initia 
dans  sa  méthode.  Il  y  avait  peu  de 
temps  qu'Octavian  était  de  retour  à 
Rome  ,  lorsque  la  mort  le  surprit 
Colot ,  resté  seul  possesseur  de  «on 
moyen  ,  acquit  dès-lors  une  telle  cé- 
lébrité que  Henri  II  l'engagea  à  se 
fixer  à  Paris  en  i556,  créant  pour 
lui  une  charge  de  lithotoraiste  de  sa 
maison,  dont  ses  successeurs  eurent 
la  jouissance  jusqu'à  Philippe  Colot 
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Ceîoi-ci,  ne*  en  i5g3,  mort  à  à  Lu- 
çoo  en  i656,  ayant  hérité  du  moyen 
et  de  la  réputation  de  ses  prédéces- 
seurs ,  avait  peine  à  suffire  au  grand 
nombre  de  ceux  qui  avaient  re- 
cours à  lut.  Étant  d'ailleurs  obligé  de 
suivre  la  cour  de  Henri  IV,  il  forma 
deux  élèves  ,  l'un  Restitut  Girault , 
auquel  il  maria  sa  fille  aînée,  à  con- 
dition qu'il  instruirait  Philippe  Colot , 
son  fils,  et  Fautrc  Severin  Pineau, 
qui  épousa  sa  cousine ,  fille  de  Philippe 
Colot.  Severin  Pineau ,  n'ayant  point 
d'enfants ,  se  préparait  à  instruire  dix 
élèves,  d'après  les  ordres  de  Henri  IV, 
lorsque  la  mort  l'empêcha  de  remplir 
sou  projet.  C'est  à  Girault  fils  que 
François  Colot,  fils  de  Philippe  se* 
cond  du  nom,  dut  son  éducation. 
Ce  dernier  de  sa  famille  vivait  dans 
le  commencement  du  i8\  siècle; 
il  soutint  la  réputation  de  ses  an- 
cêtres. Il  fut  lui-même  attaqué  de 
la  maladie  pour  laquelle  il  avait  été 
si  utile  à  d'autres ,  et  ce  fut  son  fiis 
qui  l'opéra.  François,  sur  la  fin  de 
ses  jours,  rassembla  ses  observations  ; 
il  avait  intention  de  les  publier,  mais 
la  mort  vint  suspendre  ses  projets. 
On  trouva  dans  la  bibliothèque  de 
son  héritier  son  ouvrage  écrit  de  sa 
propre  main;  il  fut  public  sous  le 
titre  suivant:  Traité  de  V opération 
ae  la  taille,  avec  des  observations 
sur  la  formation  de  la  pierre  et  la 
suppression  d'urine,  ouvrage  pos- 
thume de  François  Colot,  auquel  on 
a  joint  un  Discours  sur  la  méthode 
de  Franco  et  sur  celle  de  Baw , 
Paris,  1727,  in-r2.  Cet  ouvrage  of- 
fre l'histoire  développée  du  grand  ap- 
pareil et  celle  des  ancêtres  de  Tau- 
leur.  C'est  dans  cet  ouvrage  qu'on 
trouve  l'histoire  de  la  taille  en  deux 
temps.  L'éditeur  l'a  orné  d'une  pré- 
face où  il  prouve  combien  il  est  né- 
cessaire que  l'opérateur  soit  guidé 
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dans  sa  conduite  par  les  lumières 
de  la  médecine.  Il  paraît  que  ce 
dernier  Colot  était  au-dessus  des 
reproches  qu'on  fait  communément 
aux  chirurgiens  ,  de  travailler  plus 
de  la  main  que  de  la  tête  ;  on  est 
du  moins  porté  à  le  croire,  d'après 
le  témoignage  même  du  médecin  qui 
a  rédigé  son  travail,  a  Sa  réputation, 
»  dit-il,  se  répandit  tellement  dans 
»  toute  la  France,  en  Italie,  en  An- 
v  glcterre,  en  Allemagne ,  qu'on  ve- 
»  nait  à  lui  de  toutes  parts;  aussi 
1»  fut-il  recherché  de  tout  le  monde. 
1»  Les  autres  opérateurs,  jaloux ,  ne 
»  purent  lui  refuser  leur  bienvcil- 
»  lance.  Us  lui  doivent  leurs  lumières; 
»  il  était  souvent  le  réparateur  dis- 
»  cret  de  leurs  fautes  ;  mais  de  tels 
»  bienfaits  ne  sont  pas  ceux  qui  at- 
»  tirent  le  plus  la  reconnaissance.  » 

P — R — L. 
COLOTÈS,  ou  COLOTHÊS,  sculp- 
teur grec,  était  contemporain  de  Phi- 
dias ,  qui  le  fit  travailler  avec  lut  à  la 
fameuse  statue  de  Jupiter  Olympien. 
Colotès  avait  déjà  signalé  son  habi- 
leté en  faisant  le  bouclier  d'une  statue 
de  Minerve;  mats  son  chef-d'œuvre 
était  un  Esculape  en  ivoire,  qu'on 
voyait  à  Cyllêne ,  petite  ville  oVÉlidc. 
La  table  d'ivoire  et  d'or,  sur  laquelle 
on  déposait  à  Élis  les  couronnes  des- 
tinées aux  vainqueurs,  était  un  au- 
tre ouvrage  fort  précieux  de  cet  ar» 
liste.  Suivant  des  traditions  rappor- 
tées par  Pausanias  ,  Colotès  descen- 
dait a  Hercule;  d'autres  se  bornaient  à 
dire  qu'il  était  né  à  Paros,  et  que  son 
maître  se  nommait  Pasitèle*  person- 
nage qu'il  faut  se  garder  de  confondre 
avec  un  autre  Pasitèle,  sculpteur  grec 
plus  connu  et  moins  ancien ,  qui  flo- 
rissait  à  Rome  vers  l'époque  de  Cicé- 
ron.  Mais  Colotès,  suivant  Pline ,  était 
disciple  de  Phidias  ,  d'où  l'on  peut 
conclure  qu'il  eut  deux  maîtres  et 
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non  pas  qu'il  y  ait  eu  deux  sculpteurs 
grecs  célèbres  nommes  Calotès.—' 
Il  y  eut  cependant  un  peintre  grec 
du  même  nom;  il  était  de  Théos, 
et  florissait  daus  la  $5*.  olympiade. 
11  concourut  avec  Timanthe  pour  le 
tableau  du  sacrifice  d'Ipliigcnîe  (  Voy. 

TlMANTBE  ).  L  S  E. 

COLSON  (Jean-François  Gille), 
peintre,  né  à  Dijon  le  a  mars  1733, 
était  fils  de  Jean-Baptistc-Gille  Col- 
son,  peintre  en  miniature  et  en  pas- 
Ici,  né  à  Verdun,  en  1680,  et  mort 
à  Paris  en  1 7G2.  Colson  le  fils  était 
neveu  de  Nicolas  Dupuis,  et  petit- 
fils  de  Gaspard  Duchange,  tous  deux 
habiles  graveurs  ;  il  tenait ,  par  les 
alliances  de  sa  famille,  à  celle  de  l'il- 
lustre maréchal  de  Vauban.  Trans- 

Sorté  dès  son  enfance  sous  le  beau  ciel 
e  la  Provence,  son  père  le  mit  à 
Avignon  sous  la  direction  du  frère 
Imbcrt,  qui  avait  acquis  une  sorte  de 
célébrité  dans  la  peinture.  Obligé  de 
se  rendre  à  Grenoble,  son  père  étant 
appelé  dans  celte  ville,  il  s'y  lia  d'a- 
mitié avec  les  jeunes  gens  de  l'école 
du  génie.  Ce  fut  alors  que  l'étude  des 
mathématiques  et  celle  de  la  géomé- 
trie l'occupèrent  tout  entier.  Arrivé 
à  Lyon ,  011  son  père  s'était  fixé ,  il 
s'appliqua  sérieusement  à  la  peinture, 
et  y  fit  de  sensibles  progrès,  sur- 
tout dans  le  genre  du  portrait,  dont 
les  principes  lui  furent  dounés  par 
Nonotte,  peintre  assez  habile.  A  peine 
avait-il  atteint  l'âge  de  dix-neuf  aus9 
que,  curieux  de  voir  la  capitale  et 
de  se  livrer  au  genre  de  l'histoire  , 
il  se  rendit  à  Paris;  mais  ayant  été  pré- 
senté au  prince  de  Bouillon ,  et  l'affec- 
tion que  ce  prince  lui  témoigna  l'ayant 
en  quelque  sorte  forcé  de  s'attacher 
à  sa  personne,  il  fut  si  souvent  détour- 
né de  ses  grandes  études ,  soit  par  les 
travaux  qu'il  fit  à  Navarre ,  comme 
architecte  }  sculpteur  ,  peintre ,  ou 
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même  jardinier,  qu'il  se  fixa  au  genre 
du  portrait ,  dans  lequel  il  obtint  beau- 
coup de  succès  et  de  réputation.  Na- 
varre, ce  site  enchanteur  ,  doit  à 
Colson  une  grande  partie  de  ses  em- 
bellissements ;  il  n'a  cessé  d'y  tra- 
vailler pendant  les  quarante  ans  qu'il 
a  vécu  avec  M.  de  Bouillon,  jus- 
qu'à la  mort  de  ce  prince.  Colson 
lui  a  peu  survécu ,  étant  mort  à  Paris 
le  1 cr.  mars  1 8o3.  Il  a  laissé  diffé- 
rents ouvrages  manuscrits  sur  la  pers- 
pective et  les  beaux-arts.  Son  Re- 
cueil de  poésies  indique  du  goût  et 
de  la  facilité.  L'auteur  de  cet  article 
a  publié  une  notice  sur  Colson  daus 
les  Nouvelles  des  arts ,  de  M.  Lan- 
don.  Colson  était  frère  du  comédien 
Bcllecour  (  F.  Bellecour  ).  P — e. 

COLSON  (  Louis-Daniel  ) ,  né  à 
Vienne  le-Château,  en  Argonne ,  en 
1 73  î ,  fit  ses  études  avec  distinc- 
tion dans  l'université  de  Reims.  Des- 
tiné au  barreau  ,  et  envoyé  à  Paris  , 
il  y  fit  son  droit,  travailla  quelque 
temps  chez  un  procureur,  nuis  ebez 
uu  notaire,  mais  renonça  bientôt  à 
la  carrière  des  affaires  pour  s'adon- 
ner entièrement  aux  lettres.  Il  se  con- 
tenta d'abord  de  surveiller  l'impres- 
sion des  éditions  de  quelques  bons 
ouvrages ,  et  se  lia  avec  plusieurs  lit- 
térateurs ,  tels  que  Crébillon  fils , 
Pechméja,  Dubreuil ,  Pidansat  de  ftlai- 
robert,  etc.  Lorsque  M.  Grosier  eut 
publié  le  prospectus  de  YHistoire 
générale  delà  Chine  du  P.  de  Mailla, 
Deshantcrayes ,  chargé  de  la  révision, 
confia  d'abord  à  Colson  le  soiu  de 
l'impression  ;  mais  Deshauteraycs ,  de* 
veuu  propriétaire  de  l'ouvrage ,  et 
voyant  que  ce  travail  de  révision  était 
trop  fort  pour  un  seul  homme,  s'ad- 
joignit pour  rédacteur  Colson,  qui  ré- 
digea six  des  volumes  de  cet  ouvrage. 
(Ce  sont  les  loin.  Il,  IV,  VI,  VIII,  X 
et  XI.  ) Colson,  toujonrs  modeste , ne 
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voulut  pas  qu'on  mît  son  nom  sur  les 
frontispices  des  volumes  (  froy*  Des- 

HAUTERAYES  et  M  AILLA  ).  CcStColsyil 

qui  est  Fauteur  de  la  pre'facc  qu'on  lit 
en  tête  de  la  dernière  traduction  en 
prose  de  la  Jérusalem  délivrée.  Il  a 
fait  plusieurs  autres  travaux  pour  le 
même  traducteur.  Ce  fut  lui  qui  fit 
imprimer  et  acheva  les  Aventures 
à'Abdalla  (  Voy.  J.  P.  Bignon). 
Il  a  revu  aussi  l'édition  de  Tarsis  et 
Zélie ,  de  1774*  Colson ,  a  va  ut  la  ré- 
volution, était  secrétaire  du  Grand- 
Orient  de  France  ;  lors  de  la  suppres- 
sion et  de  la  clôture  dos  loges  maçon- 
niques ,  il  obtint  une  place  de  garde- 
magasin  à  la  Rochelle;  cette  place 
ayant  été  supprimée,  il  revint  à  Pa- 
ris, où  il  est  mort  le  18  mai  181 1. 

A.  B— t. 
COLSTON(Édouard),  négociant 
anglais  ,  remarquable  par  sa  bienfai- 
sance, naquit  en  i636  à  Bristol. 
Son  père  faisait  avec  l'Espagne  le 
commerce  d'huile  et  de  fruits.  Col- 
ston  le  continua,  et  résida  quelque 
temps  dans  ce  pays  avec  deux  de 
ses  frères  qui  y  furent  assassinés. 
La  bienfaisance,  dont  Colston  donna 
tant  de  preuves,  et  qui  paraît  avoir 
été  une  vertu  commune  à  toute  sa 
famille,  a  donné  lieu  à  un  conte, 
généralement  répandu  ,  et  très  pro- 
pre h  flatter  les  préjugés  nationaux 
et  religieux  des  Anglais.  On  prétendit 
que  les  trois  frères,  disputant  en  Es- 
pagne avec  les  catholiques  sur  leurs 
religions  respectives,  avaient  entendu 
reprocher  à  la  religion  réformée  de 
ne  s'être  jamais  distinguée  par  de 
grands  exemples  de  bienfaisance;  sur 
quoi  ils  répondirent  que,  s'il  plaisait 
à  Dieu  de  les  ramener  sains  et  saufs 
en  Angleterre,  ils  laveraient  leur  re- 
ligion de  ce  reproche.  Deux  des  trois 
frères  furent  assassinés  par  des  ban- 
dits peu  de  temps  après }  Édouard, 
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qui  eut  peine  à  échapper  au  même 
sort,  revint  en  Angleterre  avec  une 
fortune  considérable,  qu'il  augmenta 
par  le  commerce,  et  dont  il  consacra 
la  plus  grande  partie  à  des  œuvres 
de  bienfaisance,  telles  que  de  fon- 
der des  écoles  ,  doter  on  enrichir 
des  hôpitaux,  améliorer  le  sort  du 
clergé  pauvre,  etc.  La  somme  de  ses 
charités  publiques  se  monte  à  17,000 
liv.  stci 1.  une  fois  payées ,  et  près  de 
2000  liv.  sterl.  de  revenu  en  fonda- 
tions toujours  subsistantes.  Il  dépen- 
sait presqu'autant  en  charités  particu- 
lières; i\  ne  donnait  jamais  aux  men- 
diants ,  mais  s'informait  avec  soin  des 
nécessités  cachées.  Il  portait  dans  ses 
affaires  un  ordre  scrupuleux  ,  il  ne  fit 
jamais  assurer  aucun  de  ses  bâtiments, 
et  n'en  perdit  jamaisaucun.il  mou- 
rut eu  17  u  ,  âgé  de  près  de  quatre- 
vingt-cinq  ans,  laissant,  entre  autres 
legs  charitables  ,  quatre-vingt-cinq 
guinées  pour  être  partagées  entre  qua- 
tre-vingt-cinq pauvres  vieillards ,  au- 
tant qu'il  avait  vécu  d'années.  C'était 
un  homme  d'un  caractère  doux,  é^al, 
circonspect  et  de  mœurs  exemplaires. 

COLTELLÏNI  (Augustin),  ne  à 
Florence,  le  17  avril  161 5,  d'une 
famille  noble,  originaire  de  Bologne, 
n'avait  encore  que  dix-huit  ans,  lors- 
qu'en  i63i  ,  il  fonda  dans  sa  propre 
maison  la  célèbre  académie  des  Apa~ 
tisti.  Des  jeunes  gens  studieux  ve- 
naient s'y  exercer  à  la  poésie,  et  à 
l'éloquence.  S'étant  lui-même  consa- 
cré à  la  jurisprudence ,  il  prit  ses 
degrés,  fut  reçu  docteur,  et  se  livra 
en  même  temps  aux  exercices  du  bar- 
reau et  à  l'enseignement  de  la  science 
des  lois ,  dont  il  démontrait  chez  lui 
les  principes  à  la  jeune  noblesse; 
mais  il  ne  put  soutenir  long-temps 
cette  vie  fatigante,  et ,  renonçant  à 
tout  le  reste  ;  il  se  donna  aux  soins 
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de  l'académie  qu'il  avait  fondée ,  et 
à  laquelle  se  firent  bientôt  inscrire  les 
premiers  littérateurs ,  non  seulement 
de  l'Italie ,  mais  encore  des  pays  étran- 
gers. Après  sa  mort,  cette  académie 
fut  placée  par  le  grand-duc  Cosme 
III  dans  1  université  de  Florence, 
avec  une  forme  et  des  règlements 
particuliers.  Coltellini  a  publié  plu- 
sieurs opuscules ,  tant  en  prose  qu'en 
vers,  où  il  faisait  briller  beaucoup 
de  gout  et  de  connaissances  littéraires. 
Il  était  membre  de  l'académie  de  la 
Crusca ,  et  fut  quatre  ibis  consul  de 
l'académie  florentine.  11  a  été  loué 
par  un  grand  nombre  d'écrivains.  On 
trouve  dans  les  Fastes  consulaires 
de  Salvino  Salvini  les  détails  les 

S lus  circonstanciés  sur  cette  académie 
es  Apatisti,  dont  Coltellini  fut  le 
fondateur,  et  qui  lui  a  fait  plus  de 
réputation  que  ses  écrits.  Cultellini 
est  mort  à  Florence  le  26  août  i6o3. 

R.  G. 

COLUCCIO  (Salutato).  Foy. 
Salutato  (Coluccio). 

COLUMBA  (  Gérard) ,  médecin  , 
né  à  Messine,  florissait  en  Italie  vers 
le  milieu  du  16e.  siècle.  Son  savoir, 
son  éloquence  ,  joints  a  un  grand 
fond  de  modestie,  lui  firent  une  si 
grande  réputation,  que  l'université  de 
Padoue  l'attira  dans  ses  écoles ,  où  il 
enseigna  la  médecine  avec  distinction. 
11  a  publié  les  ouvrages  suivants  :  1°. 
Apologia  pro  iUustri  Francisco 
Bisso,  regio  proto-medico  in  hoc 
Siciliœ  regno  ad  excellent,  philoso- 
phie et  medicinœ  doctorem  dom. 
Paulum  Crino ,  Messine  ,  1 589  , 
in-8°.;  11.  De  febris  pestilentis  co- 
gnitione  et  curalione,  Disputatio* 
num  medicinalium  libri  duo  ,  in 
priore  agitur  desteUarum  influxibus 
adversùs  Joannem  Picum  Miran- 
dulanum  ;  in  posteriore  de  abusibus 
fhœnigmatum ,  defebre  pestilenti. 
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Messine,  i5g6  ,  in  -  4*.  ;  Venise^ 
1620,  in-4'.  ;  Francfort,  1601, 
i6o8,in-8°.  P-R—l. 

COLUMBI  (  Jeaw),  né  à  Manos- 
que,  en  Provence,  en  i5c)a,  fit  ses 
études  à  Avignon ,  entra  en  1 608  danâ 
l'ordre  des  jésuites  ,  professa  succes- 
sivement la  rhétorique,  la  philoso- 
phie, la  théologie  scolatisque ,  la 
théologie  morale ,  enfin ,  expliqua  le* 
saintes  écritures  dans  le  collège  de 
Lyon ,  où  il  mourut  le  1 1  décembre 
1679.  On  a  de  lui  :  I.  Firgo  romige- 
na,  seu  manuascensis,  Lyon,  i638, 
in- 12  :  c'est  l'histoire  d'une  image  de 
la  Vierge  qui  était  en  vénération  à 
Manosque;  la  Bibliothèque  hist.  de 
la  France  en  cite  une  édition  fran- 
çaise de  la  même  date  et  du  même  for- 
mat; II.  De  rébus  gestis  episcopo- 
rum  Falentinorum  etDiensium  libri 
quatuor ,  Lyon ,  i638 ,  in-4°. ,  rdm* 
primé  en  1 65a ,  par  les  soins  de  J.  Ch. 
Gelase  Leberon,  évéque  de  Valence 
et  de  Die;  III.  De  rébus  gestis  épis- 
coporum  Fivarensium  libri  quatuor, 
i65i,  in-4°*;  IV.  De  rébus  gestis 
ep  iscoporum  Fasionens  ium  libri  qua- 
tuor, i65ô,  in-4°.;  V.  fie  Manuescd 
nrbe  Prcvineiœ  libri  très ,  1 663 ,  in- 
1  a  ;  c'est  l'histoire  de  la  patrie  de  l'au- 
teur; VI.  Guillelmus  junior  cornes 
Forcalquerii ,  i663  ,  in-ia;  VII. 
Noctes  Blanc  ahindanœ,\  66o,in-4°~ 
c'est  un  supplément  au  GaUia  chris- 
tiana ,  de  MM.  de  Ste.-Marthe;  VIIL 
De  rébus  gestis  episcoporum  Sista- 
riensium,  i663 ,  in-8".;  IX.  Qubd 
Joannes  Monlucius  non fuerit  hœre- 
ticus ,  1640,  in-4°»;  X.  Dissertatio 
de  Blancalandd  cœnobio  et  Lucer- 
nd  in  pago  A  brincensi,  1 660,  in-4°*  s 
l'abbaye  de  Blanchelande  était  au  dio- 
cèse de  Coutanccs  ;  XI.  Opuscula  va- 
ria, 1668,  in-fol.,  contenant ,  outre 
tous  les  ouvrages  précédents  :  i°.  Dis- 
sertatiode  Carthusianoruminitns^k 


* 
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3  raconte  la  fable  du  chanoine  ressns-  quérir  plus  de  connaissances ,  il  voya* 
cité;  2°.  De  origine  congregationis  gea  dans  les  diverses  parties  de  l'em- 
sancli  Rufi  ;  3°.  De  Simiuned  gente  pire  romain  pour  en  connaître  toutes* 
Ubri  quatuor  :  c'est  la  généalogie  de  les  productions  ainsi  que  les  différen- 
te maison  Sîmiane  ;  4°*  àppendix  ad  tes  méthodes  de  cultiver,  et  tout  ce  qui 
Ubros  episcop.  Valent,  et  Diensium  ;  concerne  l'agriculture  et  l'économie 
5°.  ÂppenàÀx  ad  noctes  Blancalan-  rurale.  Il  parcourut  avec  soin ,  non 
danas  ;  6°.  Dissertatiuncula  de  in-  seulement  l'Espagne  (sa  patrie)  et  l'I- 
corruptione  corporis  Philibertœ  à  talie ,  mais  encore  plusieurs  provinces 
Sabaudid  ducissœ  Nemoresii  ;  7°.  de  l'Asie ,  particulièrement  la  GJicie  et 
Appendix  ad  Guillelmum  juniorem;  la  Syrie.  S'étant  fixé  à  Rome ,  ce  fut 
XII.  Commeniaria  in  Sacrum  Scrip-  dans  cette  capitale  qu'il  écrivit  ses  ou* 
turam,  tome  1  r.,  Lyon,  1 656 ,  in-fol.  vrages.  Columelle  avait  aux  environ* 
L'ouvrage  entier  devait  avoir  douze  de  Cadix  un  oncle  qui  avait  le  même\ 
volumes.  Le  style  de  tous  les  ouvrages  goût  pour  l'agriculture ,  et  il  dit  que 
du  P.  Columbi  est  dur  et  embarrassé ,  cet  ouc'e ,  pour  améliorer  la  qualité  de 
et  fauteur  y  fait  preuve  de  science  plus  la  toison  de  ses  troupeaux,  avait  fait 
que  d'esprit.  —  Un  autre  Columbi  venir  de  la  Mauritanie,  province  d'Afri- 
(  Dominique  ),  jacobin ,  mort  le  5  que,  des  béliers  à  laine  fine,  pour  les 
octobre  1 696 ,  a  publié  :  Histoire  de  croiser  avec  des  brebis  d'Espagne,  ce 
Ste.  Madeleine  où  est  solidement  qu'il  fit  avec  beaucoup  de  succès.  On 
établie  la  vérité  qu'elle  est  venue  et  pourrait  croire  que  c'est  de  là  qu'est 
décédée  en  Provence ,  Aix,  1688,  provenue  la  belle  race  des  mérinos, 
in- 12.                       A.  B— • t.  L'ouvrage  de  Columelle  est  intitulé  : 

COLUMBUS  (  JoifAs),  théologien  De  re  rustied;  il  est  divisé  en  douze 

suédois,  du  17".  siècle.  Ayant  été  livres,  dont  le  dixième  est  en  vers; 

nommé  pasteur  en  Dalécarlie ,  il  prit  Cest  un  poème  sur  la  culture  des  jar- 

plusicurs  mesures  pour  donner  plus  dins.  Toutes  les  parties  de  l'agriculture 

de  décence  et  de  dignité  au  culte  pu-  et  de  l'économie  rurale  y  sont  présen- 

blic  dans  cette  province  éloignée ,  et  tées  d'une  manière  agréable.  L'auteur 

il  s'attacha  surtout  à  introduire  dans  commence  par  des  vues  géuérales,  et 

les  églises  une  musique  convenable,  termine  par  une  sorte  de  calendrier 

11  laissa  un  fils  nommé  Samuel ,  qui  agricole,  en  indiquant  les  différents 

cultiva  les  lettres ,  et  que  les  Suédois  travaux  à  faire ,  suivant  l'ordre  des 

comptent  parmi  les  créateurs  de  leur  saisons.  Dans  la  préface ,  Columelle 

poésie.  Le  recueil  des  œuvres  de  Sam.  rappelle  les  temps  heureux  où  la  ré- 

Columbus  fut  publié  en  1687  parJac-  publique  était  florissante  et  l'agricul- 

ques  Reenstierna.  (Î—au.  ture  en  honneur  ^  et  il  se  plaint  de 

COLUMELLE  (  Lucrus-Jumus-  l'avilissement  où  cet  art  était  tombé.  Il 

Modéra  tus  ) ,  le  plus  savant  agrono-  dit  qu'il  voyait  des  écoles  très  fré- 

me  de  l'antiquité ,  naquit  à  Cadix  ,  et  quentées  par  les  rhéteurs ,  les  géomè- 

vécut  sous  le  règne  de  l'empereur  très,  les  musiciens ,  les  cuisiniers  et 

Claude  :  il  a  composé  ses  ouvrages  les  coiffeurs;  il  s'étonne  que  le  premier 

vers  l'an  4?  àe  notre  ère.  Columelle  des  arts,  l'agriculture,  fût  le  seul  pour 

était  un  grand  propriétaire  ;  il  dirigea  lequel  il  ne  voyait  ni  maîtres  ni  disci- 

lui-même  l'administration  de  ses  biens  pies.  L'ouvrage  de  Columelle  est  pré- 

et  la  culture  de  ses  terres.  Voulant  ac-  deux  pour  les  préceptes  qu'il  renfer- 
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me;  son  style  se  ressent  delà  latinité 
et  du  bon  goût  du  siècle  d'Auguste. 
Jœs  Romains  apprécièrent  le  mérite 
de  ce  savant  agronome  j  Séuèque 
le  cite  et  Pline  en  fait  l'éloge.  Il 
a  fait  aussi  un  traité  De  arboribus , 
que  l'on  imprime  ordinairement  avec 
)e  précédent  ouvrage,  et  qui  forme 
alors  un  treizième  livre.  La  première 
édition  fut  faite  à  Venise ,  chez  Jen- 
son,  en  i47'2J  clic  porte  ce  titre: 
Jiei  ruslicœ  authores  varii,  Cato , 
y arro  ,  Columella ,  Palladius  Ru- 
tilius ,  in-fol.,  très  rare;  la  seconde, 
dans  la  même  ville,  en  148*2  ,  in-fo!.; 
la  troisième  à  Bologne ,  avec  des  ex- 
plications et  des  commentaires,  par 
feéroaldc,  Bologne,  1 4o4 >  iu-fol.;et 
à  Raris,  RobertEticnne,  i543,in-8". 
L'édition  la  plus  complète  et  la  plus 
exacte  porte  ce  titre  :  Kei  rusticœ 
scriptores  veteres  latini,  cum  nolis 
variorum ,  et  ex  novà  Matth.  Ges- 
neri  recensione,  Leipzig  ,  1 7 55  ,  2 
vol.  iu-4°.  Les  deux  ouvrages  de  Co- 
lnmcllc  ont  été  imprimés  seuls,  à  Stras- 
bourg ,  en  1 543  ,  in-8°  ,  à  Lyou ,  en 
i548,  in-8°.j  ils  ont  été  publiés  avec 
des  interprétations  par  J.-15.  Pio,  à 
Pologne ,  en  1 5io  ,  in-fol.  Ils  ont  été 
traduits  en  allemand  ,  en  italien  ,  et 
enfin  en  français  par  Claude  Gotereau, 
ebanoine  de  Notre-Dame  à  Paris ,  en 
1 55 1,  in-8\  Cette  traduction  fut  réim- 
primée avec  des  corrections,  sous  le  ti- 
tre suivant  :  Les  douze  livres  de  Lu- 
cius-Junius-Moderatus  Columelle , 
traduits  du  latin  en  françois  ,  par 
Jeu  maistre  Claude  CotereaU,  cha- 
noine de  Paris  ;  la  traduction  du- 
quel ha  esté  soingneusement  reveue 
et  en  la  pluspart  corrigée  et  illus- 
trée de  doctes  annotations ,  par 
mais  ire  Jean  Th  ierry  de  Beauvois  is, 
Paris,  i55*2,  i555  ,  i556,  in-4°. 
Cette  traduction  ,  quoique  fort  ancien- 
ne ,  est  préférée  à  celle  que  Sabou^ 
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reux  de  la  Bonneterie  en  a  donnée  en 
1771  et  177*2 ,  sous  ce  titre  :  ['Éco- 
nomie rurale  de  Columelle  ,  Paris  , 
1771  ,  2  vol.  in-8'.,  qui  font  aussi 
partie  de  la  collectiou  des  Agrono- 
mes latins  ,  dont  le  même  auteur  a 
public  la  traduction  sous  le  litre  gé- 
néral d'Économie  rurale,  par  Ca- 
ton,  larron,  Columelle ,  Palladius 
et  f'égèce,  Paris ,  1771-1773,6  vol. 
iu-8  \  Le  1  o*.  livre  de  Columelle  a  été 
imprimé  séparément  plusieurs  fois.  M. 
Fayolle  en  a  publié  la  traduction  en 
vers  français ,  par  L.  Th.  Hérissant, 
dans  le  Magasin  Encyclopédique 
de  mars  181 3.  Par  reconnaissance 
pour  les  utiles  travaux  de  Columelle, 
et  par  la  considération  qu'il  était  né 
en  Espagne,  MiM.  Ruiz  et  Pavon, 
auteurs  de  la  Flore  du  Pérou  ,  ont 
donné  à  un  genre  de  plantes  de  ces 
contrées  le  nom  de  cohtmellia. 

D — P — s. 

COLUMNA.  Toj.Colonna. 

COLUÏHUS  ,  poète  grec,  né  k 
Lycopolis  ,  dans  la  Thcbaïde  d'E- 
gypte, selon  Suidas,  vivait  sous  Pem- 
pereur  Anastase,  vers  la  fin  du  5e. 
siècle.  Il  avait  écrit  un  poème  en  six 
livres,  intitulé  les  Caljdoniaqucs , 
un  autre  nommé  les  Persiques ,  et 
des  Eloges  en  vers.  On  le  croit  aussi 
l'auteur  d'un  petit  poëmc  de  V Enlè- 
vement d' Hélène  ^  retrouvé  à  Olraute 
par  le  cardinal  Bessanon.  Il  fut  im- 
primé pour  la  première  fois ,  chez 
les  Aides  ,  à  la  suite  de  Quintus  Ca- 
laber,  Venise,  sans  date  (  vers  1 5o5), 
in-8°.;et  réimprimé  par  Henri- Etien- 
ne, avec  les  autres  Poètes  héroïques 
grecs ,  in-fol.,  1 562  ;  et  à  Genève  dans 
le  Corp.  poël.  grœc.  y  1  vol.  in-fol., 
1 G 1 4*  Il  a  dé  traduit  en  français  par 
du  Molard,  avec  des  remaïqucs  his- 
toriques et  mythologiques,  en  1742, 
in- 12;  en  italien  par  Théodore  Villa 
( Milan ;  1 752  )j  édition  assez  curieuse 
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par  les  notes  sur  le  texte  original,  ti- 
rées d'un  manuscrit  de  la  bibliothè- 
que Ambrosienne,  et  par  l'addition 
des  Discours  d'Isocrale  et  de  Gorgias 
au  sujet  d'Hélène;  la  meilleure  e'dition 
de  ce  petit  poëme  est,  sans  contredit, 
celle  de  Lennep  ,  Leuwarden,  1 7  4 7  > 
in-8*.  M.  Harles,  qui  a  fait  imprimer 
le  poëme  de  Goluthus ,  avec  des  notes , 
à  la  suite  de  son  édition  du  Plutus 
d'Aristophane  (  Nuremberg,  1776, 
in-8°.  ) ,  a  prouvé ,  dans  quatre  dis- 
sertations académiques  sur  Coluthus , 
combien  les  défauts  en  tout  genre 
l'emportent  sur  les  beautés ,  dans  cet 
auteur,  qu'il  appelle  un  inepte  imitateur 
d'flomère.  A — D — r. 

COLVENER  (George),  docteur 
en  théologie ,  prévôt  de  la  collégiale 
de  St.- Pierre  de  Douai,  et  chancelier 
de  l'académie  de  la  même  ville ,  na- 
quit à  Louvatn  en  i564,  et  mourut 
en  1649.  Il  a  publié  :  I.  Joh.  Nie- 
deri  Formicarium ,  Douai,  1 G02 ,  in- 
8°. ,  avec  des  notes  ;  II.  le  Chronicon 
Cameracense  et  Àtrebatense  de  Bal- 
deric  ,  Douai ,  161 5,  in-8°.  (  Voyez 
Balderic);  111.  Yffistoria  démen- 
tis ecclesiœ  de  Flodoard,  Douai,  1617, 
in-8°. ,  avec  des  notes  et  la  vie  de 
Flodoard  ;  IV.  Rhabani  Mauri  opé- 
ra ,  Cologne,  1627,  6  vol.  in-fol.; 
V.  l'ouvrage  de  Thomas  de  Cantipré , 
intitulé  Miraculorum  et  exemplorum 
memor abilium  libri  duo  ,  Douai , 
i6o5,  1627,  in-S".,  avec  la  vie  de 
l'auteur;Vl.  KalendariumSS.  VMa- 
ris  novissimum  ex  variis  syrorum , 
jEthiopum  ,  grœcorum  ,  latinorum 
menologiis ,  breviariis ,  marlyrolo- 
fiiis  et  historiis  concinnatum ,  Douai, 
i638  ,  3  vol.  in  80.     ^  C.  T— y. 

COLV1US  (André),  né  à  Dor- 
drecht  en  i54o,  &  de  très  bonnes 
études  à  Leyde ,  et  se  destina  au  mi- 
nistère pastoral  des  églises  réfor- 
mées. Ajani  accompagné  eu  i6ao 
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l'ambassade  hollandaise  à  Venise ,  il 
se  lia  particulièrement  dans  cette 
ville  avec  le  célèbre  Fra  Paolo  Sarpi. 
Colvius  a  joui,  tant  dans  l'étranger 
qu'au  sein  de  sa  patrie ,  de  la  consi- 
dération des  hommes  les  plus  instruits 
de  son  temps.  Claude  Saumaise  lui  a 
adressé  son  E pistolet  de  cœsarie 
virorum  et  mulierum  comd ,  Lcvdc , 
i644  »  et  il  a  orné  son  portrait  de 
vers  latins  extrêmement  flatteurs. 
Dans  le  recueil  de  Jean  Beverwiek , 
sur  la  question  De  vitee  termino 
fatali  an  mobili ,  on  trouve  une 
lettre  de  Colvius.  U  a  traduit  de  l'ita- 
lien en  latin  une  Histoire  de  l'Inqui- 
sition, —  Colvius  (  Pierre  )  ,  né  à 
Bruges  en  1567 ,  se  distingua  parmi 
les  humauistes  du  i(v  .  siècle.  On  lui 
doit  une  bouue  édition  $  Apulée , 
Leyde,  i588  ,  in-8".,  avec  des  no- 
tes qui  ont  été  réimprimées  dans  l'é- 
dition d'Oudendorp.  On  doit  aussi  à 
Colvius  de  savantes  notes  sur  Sido- 
nius  Apollinaris ,  publiées  avec  cet 
auteur  à  Paris  en  1 598,  in-8J.  U  cul- 
tiva avec  succès  la  pocsid  latine,  et  la 
preuve  en  est  dans  les  Deliciœ  po'é- 
tarum  Belgicorum,  lre.  partie  ,  page 
978  et  suivantes.  Il  mourut  d'un  coup 
de  pied  d'une  mule  à  Paris  en  1 59 
Janus  Dousa  a  fait  allusion  à  ce  fatal  ac- 
cident, peu  digne  d'un  éditeur  de  l'y/- 
sinus  aureus ,  dans  les  deux  derniers 
vers  d'une  longue  épitaphe  qu'il  lui  a 
consacrée.  M — 0  w . 

COLWIL  (Alexandre),  théolo- 
gien écossais,  né  en  près  de 
St.-Audré,  dans  le  comté  de  Fifc,  et 
élevé  à  l'université  d'Édimbourg, 
dont  il  fut  nommé  principal  en  1663. 
Il  mourut  à  Edimbourg  en  1676. 
Ses  traités  de  controverse  sont  pres- 
que entièrement  oubliés;  mais  un  ou- 
vrage qui  a  conservé  plus  de  ré- 
putation ,  c'est  son  poëme  intitulé 
XHudibras  écossais  ,  écrit  dans  le 
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genre  de  Botler.  Ce  poème,  assez  peu 
connu  eu  Angleterre,  est  encore  fort 
estimé  aujourd'hui  en  Écosse  ,  au 
grand  scandale  des  presbytériens , 
contre  lesquels  il  est  dirigé.  X— s. 

COM AZZI  (  Jean-Baptiste  ) ,  au- 
teur italien  d'un  ouvrage  intitulé ,  De 
la  morale  des  princes ,  qui  a  été  tra- 
duit en  français  (par  Dupuy  Dcrupor- 
tes  ),  et  en  anglais  par  Guillaume  Hat- 
chett,  Londres,  1 729.  Le  traducteur 
anglais  donne  à  Comazzi  le  titre  de 
comte  et  celui  d'historicgdjphe  de 
S.  M.  l'empereur.  Nous  n'avons  pu 
découvrir  aucune  particularité  sur  le 
lieu  et  la  date  de  la  naissance  de  cet 
écrivain.  Sa  Morale  des  princes  con- 
siste en  1111  choix  des  traits  les  plus 
remarquables  de  la  vie  des  empeieurs 
romains,  depuis  César  jusqu'à  Cons- 
tance Chlore,  et  chaque  trait  donne 
Heu  à  des  réflexions  morales  qui  an- 
noncent un  esprit  sage  et  éclairé. 


COMBABUS,  jeune  homme  de  la 
plus  grande  beauté,  était  l'un  des  fa- 
voris de  Séleucus  1er.,  roi  de  Syrie. 
Stratonice,  femme  de  ce  prince, étant 
tombée  malade,  crut  que  c'était  une 
punition  de  sa  négligence  à  exécuter 
l'ordre  que  la  déesse  de  Syrie  lui  avait 
donné  en  songe  de  lui  bâtir  un  tem- 
ple à  Bambycé,  ville  sur  les  bords 
de  l'Euphrate.  Elle  pria  son  époux  de 
lui  permettre  d'aller  exécuter  cet  or- 
dre, et  Séleucus  désigna  Combabus 
pour  l'accompagner.  Ce  jeune  hom- 
me, connaissant  l'esprit  des  cours,  fut 
alarme  de  ce  choix,  et  fit  tout  ce  qu'il 
put  pour  le  faire  porter  sur  un  autre; 
n'ayant  pas  pu  y  réussir,  il  demanda 
quelques  jours  pour  mettre  ordre  à 
ses  affaires.  S'étant  lait  cuuuque ,  il 


a 

son  corps,  T< 
qu'il  scella  de  son  sceau ,  et  la  conûa 
au  roi  comme  coutenaut  ce  qu'il  avait 
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de  plus  précieux  :  il  partit  ensuitj 
Comme  la  reine  voulait  faire  conJ 
truire  un  temple  magnifique ,  soi 
séjour  à  Bambycé  fut  très  long;  près 
que  toujours  avec  Combabus ,  ell 
ne  put  s'empêcher  de  remarquer  s 
beauté ,  et  en  étant  devenue  éperdu 
ment  amoureuse,  elle  hii  fit  l'aveu  di 
sa  passion.  Combabus  lui  ayant  fai 
connaître  l'impossibilité  où  il  était  d 
la  satisfaire,  1  amitié  prit  la  place  di 
l'amour,  et  Stratonice  ne  quittait  plui 
Combabus.  Les  envieux  ne  manque 
rent  pas  de  rendre  compte  au  roi  dj 
ce  qui  se  passait,  et  de  le  faire  de  li 
manière  la  pins  envenimée.  Séleucus 
transporté  de  fureur  et  de  jalousie,  Id 
donna  ordre  de  revenir  sur-le-champ, 
le  fit  mettre  aux  fers  dès  son  arri< 
vée  9  le  fit  ensuite  comparaître  en 
présence  de  ses  courtisans,  et  l'ayant 
accablé  de  reproches,  il  le  condamna 
à  aJih. Combabus,  sans  se  déconcer- 
ter, demanda  au  roi  le  dépôt  qu'il 
avait  confié  :  cette  boîte  ayant  été 
portée,  il  l'ouvrit,  fit  voir  les 
de  son  innocence ,  et  raconta  tout 
qui  s'était  passé.  Séleucus  le  combla 
de  caresses,  et  fit  mourir  sur-le-champ 
ses  accusateurs.  Combabus  lui  deman- 
da la  permission  d'aller  achever  le 
temple  qu'il  avait  commencé,  et  d'^ 
consacrer  le  reste  de  ses  jours  au  sw 
vice  de  la  déesse.  Le  roi  y  consentit , 
et  lui  fit  ériger  dans  le  temple  mèmt 
une  statue  en  bronze ,  qui  fut  exécu- 
tée par  Hermoclès  ,  Rhodien.  Cette 
histoire ,  tirée  du  Traité  de  la  déesse 
de  Syrie  ,  attribué  mal  à  promis  1 
Lucien,peutbien  nepasêtrevraiedacs 
tous  ses  détails  ;  mais  il  ne  faut  pas 
les  rejeter  entièrement  ;  car  il  paraît 
constant  que  le  temple  en  question 
fut  bâti  sous  le  règne  de  Séleucus, 
qui,  suivant  Elien,  donna  le 
à'&iérapoUs  à  Bambycé.  C— 1 
COMBALUS1ER  (  Fkakçois 
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Pàule  ),  né  en  1715,  à  Saint- An- 
déol,  en  Vivarais,  se  livra  de  bon- 
ne heure  à  l'étude  de  la  médecine, 
et  ses  progrès  furent  si  rapides, 
qu'il  obtint  le  doctorat  à  l'âge  de 
dix-neuf  ans  ,  à   l'université  de 
Montpellier.  Il  fit  dans  cette  ville 
des  cours  publics ,  et  publia  quelques 
opuscules  intéressants, parmi  lesquels 
se  distingue  son  Mémoire  sur  les 
eaux  minérales  de  St.-Laurent  en 
Vivarais.   Nommé  successivement 
aux  deux  ebaires  de  la  faculté  de  Va- 
lence, il  les  occupa  d'une  manière  dis- 
tinguée, mais  pendant  fort  peu  de 
temps.  Jaloux  de  briller  sur  un  théâ- 
tre plus  vaste,  il  se  rendit  à  Paris,  et 
fut  reçu  docteur  en  1750,  après  avoir 
soutenu  et  gagné  un  procès  avec  la 
faculté ,  qui  refusait  de  lui  accorder 
certaines  dispenses*  Choisi  en  17 55 
pour  professer  la  pharmacie  aux  éco- 
les de  médecine  ,  Combalusicr  dé- 
ploya de  grandes  connaissances,  or- 
nées de  tous  les  charmes  de  l'élocu- 
lion.  II  mourut  le      août  1762.  Ce 
médecin,  estimable  d'ailleurs,  montra 
beaucoup  trop  d'acharnement  dans  la 
dispute  scandaleuse  qui,  durant  plus 
d'un  siècle,  arma  Tune  contre  l'autre 
deux  professions  naturellement  amies. 
Il  suffira  de  citer  un  des  nombreux 
pamphlets  sortis  de  la  plume  de  Com- 
balusièr  :  Les  prétextes  frivoles  des 
chirurgiens ,  pour  s1  arroger  l'exer- 
cice de  la  médecine,  combattus  dans 
leurs  principes  et  dans  leurs  consé- 
quences, Paris,  1 748,  in-4°»  On  doit 
regretter  qu'un  homme  de  mérite  ait 
consacré  à  de  vaines  disputes  des 
moments  précieux  que  la  science  ré- 
clamait. Combalusicr  avait  une  sorte 
de  prédilection  pour  la  polémique  ;  il 
aimait  singulièrement  à  plaider.  Non 
content  d'avoir  attaqué  les  chirur- 
giens ,  il  a  écrit  contre  Astruc  et  plu- 
sieurs autres  d«  ses  collègues.  11  s'est 


COM  357 

déclare' l'avocat  de  la  faculté;  i!  a  ré- 
digé des  Défenses ,  des  Mémoires  9 
des  Requêtes;  mais  sa  réputation  est 
établie  sur  des  titres  plus  solides  :  I. 
Pneumato-pathologia,  seu  Tracta- 
tus  de  Jlatulentis  humani  corporis 
affectibus ,  Paris,  i747»  in-8'.  Le 
docteur  Jault  en  a  donné  une  traduc- 
tion française, en  2  vol.  in-8'.,  Paris, 
1754.  Cet  ouvrage  est  encore  lu  et 
consulté  avec  fruit,  malgré  les  im- 
menses progrès  de  la  physiologie  et 
de  la  pathologie.  II.  Observations  et 
réflexions  sur  la  colique  de  Poitou  ou 
des  peintres,  où  Von  examine  et  Von, 
tache  d'éclaircir  Vhistoire ,  la  tliéo- 
rie  et  le  traitement  de  cette  mala- 
die, Paris,  1 761,  in  -  12.  Combalu- 
sier  proscrit  l'usage  des  émoi  lien. s ,  et 
adopte  la  méthode  suivie  à  l'hospice 
de  la  Charité  de  Paris,  qui  consiste 
essentiellement  dans  l'emploi  des 
drastiques.  G. 

COMBAULT  (  Cn arles  de  ) ,  ba- 
ron d'Auleuil ,  né  à  Paris  en  1 588  , 
mort  dans  la  même  ville  en  1670, 
est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  rela- 
tifs à  l'histoire  de  France,  qui,  à  raisou 
de  leur  utilité,  auraient  dû  lui  mériter 
quelques  marques  de  souvenirdes  bio- 
graphes: I.  Discours  abrégé  de  V  A r- 
tois ,  membre  ancien  de  la  couronne 
de  France,  et  de  ses  possesseurs,  de- 
puis le  commencement  de  la  mo- 
narchie ,  Paris,  1640,  in-4°.  L'au- 
teur parait  avoir  eu  pour  but,  dans  cet 
ouvrage ,  de  flatter  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu, qu'il  fait  descendre,  par  les 
femmes,  de  Louis  VIÏI  et  de  Robert, 
comte  d'Artois.  II.  Histoire  des  mi- 
nistres d'état  qui  ont  fleuri  sous  les 
rois  de  la  troisième  lignée ,  Paris , 
1 64^ ,  in-fol. ,  et  1 6(>7 ,  1  vol.  in- 1 1. 
Il  en  annonçait  3  part.,  mais  il  n'a  pa- 
ru que  la  ire. ,  qui  contient  les  vit  s 
de  dix-huit  ministres ,  depuis  Eudes, 
en  887:}usqu'àCharles-le-Bel  en  1 3i  7, 
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et  det  dissertations  assez  curieuses 
sur  l'ancien  étendard  nommé  ckap- 
pe  de  S.  Martin,  sur  le  dapifer  ou 
sénéchal,  sur  le  connétable  de  France, 
le  maréchal  de  France,  le  chancelier 
«t  le  chambellan.  III.  Blanche,  in- 
fante de  CastiUe,  mère  de  S.  Louis, 
reine  et  régente  de  France,  Paris , 
i6447»n-4°«  Combault  s'est  proposé 
de  prouver  que  les  femmes,  exclues 
de  la  couronne  par  nos  lois,  ne  sont 
point  cependant  étrangères  aux  affai- 
res de  l'état,  et  que  plusieurs  de  nos 
reines  ont  montré  de  grands  talents 
pour  l'administration:  c'était, comme 
on  voit,  une  apologie  de  la  régence 
d'Anne  d'Autriche.  IV.  Le  Frai  Chil- 
debrand, en  réponse  au  traité  inju- 
rieux de  J.-J.  Chifflet,  contre  le  duc 
Childebrand,  frère  du  prince  Charles 
Martel,  et  duquel  descend  la  maison 
de  Hugues  Gapet ,  Paris ,  1 65g,  in-4°. 
Le  traité  de  Chifflet,  intitulé  :  Vin- 
dicte Hispanicœ  ,  entrepris  pour 
prouver  que  Hugues  Capet  ne  des- 
cend pas  en  ligue  masculine  de  Char- 
lemagne,  et  que,  du  côté  des  femmes, 
la  maison  d'Autriche  précède  celle 
de  France,  lui  attira  un  grand  nom- 
bre d'adversaires.  (  Voyez  David 
Blonde*.  ).  Chifflet  s'attacha  à  ré- 
futer le  système  de  Blondel  dans  son 
Ferum  stemma  Childebrandinum , 
Anvers,  i654,  in -fol.  C'est  à  cet 
Ouvrage  que  Combault  répondit  par 
son  Frai  Childebrand.  Il  y  établit 
l'existence  de  ce  prince  et  sa  descen- 
dance jusqu'à  Hugues  Capet  ;  il  se  mou- 
tre  très  savant  dans  cet  ouvrage ,  et 
nonmoins  habile  critique  que  bon  fran- 
çais. Chifflet  lui  opposa,  la  même  an- 
née, les  Mémoires  des  siècles  passés, 
contre  le  faux  Childebrand,  au  Phi- 
losophe inconnu ,  ou  le  faux  Chil- 
debrand relégué  aux  fables,  Bruxel- 
les, 1659,  in-4°.  Le  point  de  la  dis- 
ou$sioa  a  été  exami&é  encore  depuis 
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par  plusieurs  savants  (  Voy.  Childe- 
brand), et  il  n'en  reste  pas  moins  un 
des  plus  embrouillés  de  notre  histoire. 

W— s. 

COMBE  (  la  ).  Foy.  Incombe. 

COMBEF1S  (  François  )  naquit  à 
Marmande  en  i6o5,  prit,  vingt  ans 
après ,  l'habit  des  dominicains  réfor- 
més à  Bordeaux ,  où  il  enseigna  la 
philosophie  et  la  théologie;  se  rendit 
en  1640  à  Paris,  et  professa  quelque 
temps  dans  le  couvent  de  la  rue  St.- 
Honoré.  Habile  helléniste,  il  entreprit 
de  rétablir  dans  sa  pureté  primitive 
le  texte  des  anciens  Pères,  et  consacra 
près  de  cinquante  années  à  ce  travail. 
Le  clergé  de  France,  assemblé  en 
i655,  le  chargea  de  donner  de  nou- 
velles éditions  et  des  versions  latines 
de  plusieurs  Pères  grecs ,  et  lui  ac- 
corda une  pension  de  5oo  livres,  qui 
fut  ensuite  portée  à  800 ,  et  enfin ,  à 
iooo  livres ,  faveur  qui  n'avait  encore 
été  accordée  en  France  à  aucun  régu- 
lier. Le  P.  Combefis  n'était  cas ,  à 
beaucoup  près ,  aussi  versé  aans  la 
langue  latine  qu'il  l'était  dans  la  lan- 
gue grecque.  Ses  traductions  sont 
obscures  et  en  quelques  endroits 
inintelligibles.  Ce  savant  modeste  mou- 
rut à  Paris ,  le  a3  mars  16^9.  Il  avait 
publié  un  grand  nombre  d  ouvrages, 
dont  les  principaux  sont:  I.  SS.  Pa> 
trum  AmphUochii,  Methodii  et  An* 
drece  Cretensis  opéra  omnia ,  Pa- 
ris, i644 ,  3  vol.  in-fol.  L'éditeur 
y  a  joint  une  version  latine  et  des 
notes.  II.  Grœco'latinœ  Patrum  bi- 
bliothecœ  novum  auctuarium,  16481 
2  vol.  in-fbl.  On  trouve  dans  le  pre- 
mier les  œuvres  de  S.  Âstère  ,  eVè* 
que  d'Amasée ,  et  de  plusieurs  autres 
pères,  et,  dans  le  second,  l'histoire  des 
monothélites,  qui  fut  désapprouvée  a 
Rome ,  parce  que  l'auteur  n'avait  pas 
eu,  dit-on,  assez  de  respect  pour  le 
cardinal  Baronius.  111.  BibliolhecA 
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Patrum  concionatoria,  1 66a ,  8  vol. 
in-fol.  On  avait  publié  à  Lyon,  en 
i588 ,  un  ouvrage  semblable,  en 
4  vol.  in-fol.  ;  mais  l'édition  du  P. 
Corabeûs  est  beaucoup  plus  ample  et 
plus  exacte.  1 V.  Originum  rerumque 
Constantinopolitanarum  ex  variis 
autoribus  manipulus,  etc.,  1664  , 
in-4".;  V.  Bibliothecœ  grcecorum  Pa- 
trum auditorium  novissimum ,  grœ- 
cè  et  latine ,  1672,  1  vol.  in  fol., 
qui  font  suite  à  la  Bibliothèque  des 
Pères  ;  VI.  Ecclesiastes  grœcus, 
1674,  in  -8  .,  ouvrage  utile  aux 
prédicateurs,  et  dans  lequel  le  P. 
Combefis  a  fait  entrer  plusieurs  pièces 
des  deux  SS.  Basile  de  Césarée  et  de 
Séleucié;  mais  il  n'a  pas  donne  le 
texte  grec,  et,  dans  ce  volume,  on  n'a 
qu'une  version  latine  ;  VII.  S.  Maximi 
opéra,  1675,  a  vol.  in-fol.:  il  de- 
vait y  avoir  un  troisième  tome  qui  n'a 
point  été  publié;  VIII.  Basilius  Ma- 
gnas ex  integro  recensitus ,  etc. ,  - 
1679 ,  1  vol.  iu-8".  Le  P.  Combefis 
était  au  lit  de  la  mort  lorsqu'on  acheva 
l'impression  de  cet  ouvngc.  IX.  His- 
toriée Byzantinœ   scriptores  post 
Theophanem  usque  ad  Nicephorum 
Phocam,  gr.vcè  et  latinè ,  imprimerie 
royale  ,  1 685 ,  in-fol.  Ce  volume ,  qui 
forme  le  1 9e.  de  {'Histoire  byzantine, 
et  que  Combefis  entreprit  par  ordre  de 
Colbert .  contient  les  cinq  historiens 
grecs  qui  ont  écrit  depuis  Theophane. 
L'éditeur  mourut  pendant  l'impres- 
sion de  ce  volume ,  et  les  notes  qui 
devaient  y  être  jointes  ont  été  per- 
dues par  la  négligence  de  ceux  qui 
avaient  été  chargés  du  soin  de  ses  pa- 
piers. Le  P.  Combefis  est  aussi  l'au- 
teur des  notes  sur  Theophane ,  insé- 
rées au  tome  VI  de  la  même  collec- 
tion. Il  avait  préparé  pour  l'impres- 
sion les  œuvres  de  S.  Grégoire  d^  >'a- 
uanze,  de  S.  Athanase,  de  Paul  diacre 
et  de  Michel  Psellus.  On  trouve  la  liste 
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de  ses  travaux  littéraires  dans  les  Mé- 
moires du  P.  Nicéron  (  fb^-.QujîTiF). 

V  "  *  'VE. 

COMBER  (Tboasas),  théologien 
anglican,  né  en  164 5  à  Wcsterhain, 
de.ns  le  comté  de  Kent,  mort  en  1 699, 
après  avoir  été  prébendier  d'York  f 
doyen  de  Durham  et  chapelain  de 
Guillaume  III  et  de  la  reine  Marie, 
11  fut  aussi  recommatidable  par  sa 
piété  que  par  son  savoir ,  et  se  montra 
un  télé  défenseur  de  l'église  d' Angle- 
terre. Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
I.  Histoire  scolastique  de  l'usage 
primitif  et  général  des  liturgies  dans 
l'église  chrétienne,  Londres,  1690; 
IL  le  Compagnon  au  temple ,  1  vol. 
in-8°.,  1679;  111.  le  Compagnon  à 
l'autel,  1684,  réimprimé  pour  la  qua- 
trième fois  en  i685.  Comber  est  un  des 
auteurs  des  Anuquitates  ecclesiœ 
orientalis.  —  Un  autre  Thomas  Coh- 
ber,  né  dans  la  province  de  Susse* 
eu  1 5  7  5 ,  a  près  avoir  été  doyen  de  Car- 
lisle  et  principal  du  collège  de  la  Tri- 
nité à  Cambridge,  fut  en  164*2  mis 
eu  prison ,  volé  et  dépouillé  de  ses 
bénéfices,  et  mourut  à  Cambridge  en 
i655.  On  a  de  lui ,  en  anglais,  une 
Défense  historique  du  droit  divin 
des  dîmes ,  contre  Y  Histoire  des  dî- 
mes de  Sclden.  X— s. 

COMBÈS  (  François  ) ,  jésuite  , 
né  à  Sarragosse,  en  161 3,  alla  aux 
Philippines  où  il  professa  la  théologie 
et  travailla  à  la  conversion  des  ido- 
lâtres. Nommé  par  sa  province  pour 
aller  comme  procureur  à  Rome,  les 
fatigues  de  la  traversée  altérèrent  tel- 
lement sa  sauté  qu'il  mourut  peu  après 
son  arrivée  a  Acapulco ,  en  i663.  On 
a  publié  en  espagnol,  après  sa  mort  : 
Histoire  des  îles  de  Mindanao  , 
Solo  et  autres  adjacentes ,  et  des 
progrès  qu'y  a  faits  la  religion  chré- 
tienne, Madrid,  1667,  in-folio.  Le  peu 
derenseignementeque  l'on  possède  sur 
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les  îles  donti!  est  question  dans  celîvre 
le  rendent  très  précieux.  Les  auteurs 
de  X Histoire  générale  des  Foyages 
y  ont  eu  recours ,  et  l'on  voit ,  par  le 
parti  qu'ils  en  ont  tiré,  que  Combes 
n'a  rien  omis  de  ce  qui  peut  faire 
connaître  le  pays  qu'il  a  entrepris 
de  décrire.  E— s. 

COMBES  (de).  Foy.  Decombes. 

COME.  Foy.  Cosme. 

COMEIRAS  (Victor  Delpuece 
de),  fils  de  François  Deipuech  de 
Comeiras,  brigadier  des  années  du 
roi ,  naquit  à  Saint  -  Hippolyte  du 
Gard,  le  1 1  septembre  1733,  et  fut 
abbé  de  SyUancs  et  vicaire-général 
de  Beauvais.  Il  mourut  à  Paris  le  29 
mars  i8o5.  On  a  de  lui:  I.  une  édition 
entièrement  refondue  et  considérable- 
ment augmentée  de  la  Géographie 
moderne  et  universelle  de  JVicolle 
de  la  Croix,  1800 ,  2  vol.  in-8".  :  il 
a  gâté  ce  livre  en  y  mêlant  des  erreurs 
et  des  âneries  saus  nombre;  II.  Con- 
sidérations sur  la  possibilité,  Vin- 
tére't  et  les  moyens  qu'aurait  la 
France  de  rouvrir  f  ancienne  route 
de  rinde ,  accompagnées  de  re- 
cherches sur  l'isthme  de  Suez  et 
sur  la  jonction  de  la  mer  Rouge, 
1798,  in-8'.;  III.  la  Foix  du  sage 
ou  l'intérêt  des  peuples  bien  entendu 
dans  l'exercice  du  droit  de  guerre 
et  de  conquête ,  1799  ,  in-8°.;  IV. 
Abrégé  de  l'Histoire  générale  des 
voyages,  tomes  XXII  à  XXXII  :  les 
vingt-un  volumes  précédents  sont  de 
La  Harpe;  V.  Abrégé  de  l'Histoire 
générale  des  voyages  faits  en  Eu- 
rope, 1804,  i8o5,  12  vol.  in  8°.# 
mauvais  ouvrages;  VI.  le  Géogra- 
phe manuel,  1801 ,  in-80.,  i8o5, 
in-80.  M.  Debray  a  contribué  à  cette 
édition.  L'auteur  primitif  est  l'abbé 
Expilly.  VII.  Histoire  politique  et 
raisonnée  du  consulat ,  1801,  in- 
*  8  '.  :1  auteur  ne  *c  borne  pas  au  con- 
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sulat  romain;  VIII.  Tableau  géné- 
ral de  la  Russie  moderne ,  et  situa» 
tion  politique  de  cet  empire  au  com- 
mencement du  19".  siècle,  Paris, 
1802,  2  vol.  in-8°.,  avec  des  cartes: 
c'est  l'ouvrage  de  Tookc,  mal  abrégé; 
IX.  Histoire  de  l'astronomie  an- 
cienne et  moderne ,  par  Bailly,  ou- 
vrage dans  lequel  on  a  conservé  re- 
ligieusement le  texte,  en  supprimant 
les  calculs  abstraits,  les  notes  hy- 
pothétiques ,  les  digressions  scienti- 
fiques, 1806 ,  a  vol.  in-8'.  En  géné- 
ral ,  Comeiras  est  un  des  plus  mauvais 
et  des  plus  inhabiles  compilateurs.  Il 
y  a  lieu  de  présumer  que  la  révolu- 
tion ,  l'ayant  privé  de  son  état ,  Pavait 
forcé  de  travailler  .pour  les  libraires  : 
il  leur  en  donnait  pour  leur  argent. 
On  lui  a  attribué  V Examen  de  V es- 
clavage en  général ,  1 804 ,  2  vol. 
in-8°.  ;  mais  cet  ouvrage  est  de  M.  Va- 
lentin  de  Cullion.  Il  a  laissé  en  ma- 
nuscrit, dit  M.  Ersch,  Histoire  de 
Marie  Stuart,  Histoire  de  la  Pu- 
celle  d1 Orléans,  et  Balance  poli- 
tique des  différents  états  de  l'Eu- 
rope. —  Comeiras  (  P.-J.  Bonhom- 
me ),  avocat  au  parlement  depuis 
17*75,  né,  dit  M.  Ersch,  dans  le 
midi  de  la  France,  et  conséquem- 
ment  peut-être  parent  de  Victor,  fat 
résident  auprès  des  ligues  grises ,  pu» 
commissaire-général  dans  les  dépar- 
tements de  la  mer  Ionienne ,  et  mourut 
eu  revenant  en  France,  à  Àncône, 
en  1 798.  On  a  de  lui  :  [.  Essai  sur 
les  ^réformes  à  faire  dans  notre 
procédure  criminelle,  1789,  in-80.; 
11.  Mémoire  à  consulter  et  consul- 
tation pour  Louis- Philippe- Joseph 
d'Orléans,  in-8°.  Ce  mémoire  est 
daté  du  29  octobre  1 790.  A.  B — t. 

COMÈMUS  (Jeaw  Amos),  phi- 
lologue du  17*.  siècle,  connu  par  ses 
travaux  pour  perfectionner  l'éducation 
et  les  méthodes  d'instruction,  était 
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bohémien  d'origine,  et  naquit  en  îKyi, 
au  village  de  Comna,  près  de  Bru- 
men ,  en  Moravie.  La  religion  pro- 
testante, daus  laquelle  il  fut  élevé', 
l'ayant  exposé  à  de  fréquentes  per- 
sécutions ,  il  changea  de  uom,  suivant 
l'usage  desrcligionnaires  de  son  pays, 
et  se  fit  appeler  Comenius,  du  nom 
de  son  village.  On  ne  sait  plus  quel 
était  son  nom  de  famille ,  et  le  savant 
Daniel  -  Ernest  Jablouski ,  son  petit- 
fils,  qui  le  lui  avait  ouï-dire  dans  sa 
jeunesse ,  ayant  néglige  de  le  mettre 
par  écrit,  l'avait  lui-même  oublié.  Ses 
parents ,  qui  étaient  de  .la  secte  qu'on 
appelle  des  frères  moraves,  lui  ins- 
pirèrent de  bonne  heure  une  teudre 
piété,  un  ardent  amour  de  l'humanité 
et  un  grand  fonds  de  tolérance.  De- 
meuré orphelin  fort  jeune,  son  édu- 
cation fut  négligée,  et  il  uous  apprend 
lui-même  qu'il  ne  commença  qu'à  seize 
ans  à  étudier  le  latiu.  Il  fit  ses  études  a 
Herborn,  danslc  pays  de  Nassau,  et  la 
vivacité  de  son  esprit  lui  fit  faire  des 
progrès  tels  qu'au  bout  de  six  ans ,  il 
retourna  en  Moravie,  fut  fait  recteur 
à  Preraii ,  puis  à  Pulnek,  et  commença 
en  1616  l'exécution  de  ses  plans  de 
perfectionnement  qui  4  dans  son  ima- 
gination ardente,  embrassaient  à  peu 
rès  l'universalité  des  connaissances 
umaines.  Il  ne  put  long-temps  con- 
tinuer avec  tranquillité  ces  premiers 
essais  :  la  guerre  contre  les  protestants 
s  étant  rallumée  eu  161 8,  la  Bohême 
et  la  Moravie  furent  inondées  de 
troupes  impériales ,  et  le  bourg  de 
Fulnek  ayant  été  pillé  et  brûlé  eu 
i6'2i  par  des  soldats  espagnols,  il 
y  perdit  ses  livres,  ses  manuscrits 
et  tout  son  mobilier.  Poursuivi  lui- 
même  avec  une  rigueur  particulière, 
en  qualité  de  ministre  protestant,  il 
trouva  pendant  quelque  temps  un 
asyle  dans  les  terres  du  baron  de 
Zerotin  et  ensuite  chez  le  baron  5a- 
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dousky  de  Slapna  en  Bohême,  pour 
le  fils  duquel  il  recommença  ses  tra- 
vaux sur  l'éducation.  Il  y  acheva  en 
1627  sa  Didactica  magna.  La  per- 
sécution s'étant  rallumée  avec  plus  de 
violence,  Coménius  fut  obligé  de  se 
réfugier  à  Lissa  ou  Lesna,  dans  la 
grande  Pologne,  où  il  fut  nommé 
recteur  de  l'école  et  surintendant  ou 
évêque  de  la  petite  église  des  fi  ères 
bohémiens  ou  moraves.  Ce  fut  là 
qu'il  publia  sa  Janua  linguarum,  qui 
lui  fit  en  peu  d'aunées  une  réputa- 
tion véritablement  colossale.  Les 
procédés  employés  juqu'alors  pour 
l'étude  des  langues  étaient  si  impar- 
faits ,  on  employait  un  si  grand  nom- 
bre d'années  à  n'apprendre  que  des 
mots,  qu'on  dût  regarder  comme  un 
chef-d'œuvre  une  méthode  qui  ne 
séparait  point  la  connaissance  des 
choses  de  celle  des  mots,  et  qui ,  réu- 
nissant tous  les  mots  d'une  langue 
eu  discours  suivis,  les  faisait  tous  pas- 
ser sous  les  yeux  en  peu  de  temps , 
sans  offrir  l'ennui  d'une  stérile  no- 
menclature. On  crut,  d'après  le  sys- 
tème de  l'auteur,  qu'en  traduisant  ce 
livre  en  diverses  langues,  il  serait  un 
instrument  suffisant  pour  les  appren- 
dre sans  grammaires  ni  dictionnaires. 
Aussi ,  par  un  succès  unique  dans 
l'histoire  littéraire,  cet  ouvrage,  au 
bout  de  vingt-six  ans,  se  trouvait  déjà 
imprimé  en  douze  langues,  saus  comp- 
ter les  traductions  en  arabe,  turk, 
persan  et  moghol  qui  n'ont  jamais  été 
imprimées  ,  mais  qui  circulaient  en 
Orient  des  164 1  >  c'est-à-dire,  dix 
ans  seulement  après  la  première  édi- 
tion, comme  le  célèbre  Jacques  Go- 
lius  Tapprit  d'une  lettre  que  son  frère, 
le  P.  Célestin  de  Sainte  -  Lidwine , 
lui  écrivit  d'Alep  cette  année  la.  Ou 
a  reproché  au  latin  de  Coménius  de 
fourmiller  de  barbarismes;  mais  il 
est  juste  d'observer  qu'ayant  eu  à  par* 
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1er  de  tous  les  objets  que  présentent 
]a  nature  et  la  société ,  il  a  dû  se 
servir  souvent  de  mots  qui  n'ont  pas 
été  employés  par  les  écrivains  du 
siècle  d'Auguste,  parce  qu'ils  s'appli- 
quent à  des  choses  qu'ils  ne  con- 
naissaient pas.  La  réputation  de  Co- 
menius  s'étendant  de  plus  en  plus , 
on  le  regarda  bientôt  dans,  tous  les 
pays  protestants  comme  le  seul  homme 
capable  de  réformer  le  système  d'ins- 
truction publique,  et  on  rappelait  pour 
cet  objet  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'au- 
tre. En  1637,  il  était  en  Angleterre, 
d'où  on  l'attira  en  Suède  en  lui  Éli- 
sant les  offres  les  plus  séduisantes. 
Son  protecteur  ,  L.  de  Geer,  l'y  fit 
venir  à  ses  frais  en  it>4'.!>  el  'e  re~ 
commanda  fortement  au  chancelier 
Axel  Oxensticrn  ;  mais  Coménius  vou- 
lut auparavant  terminer  queSques-uns 
de  ses  bvres  élémentaires ,  et  promit 
seulemeut  d'aider  de  ses  conseils  la 
commission  nommée  pour  la  réfor- 
me des  études.  Ketiré  à  Elbing ,  il 
s'y  livra  ,  pendant  six  ans ,  à  la 
composition  de  ses  ouvrages.  En 
1648,  de  nouvelles  circonstances  le 
déterminèrent  à  retourner  à  Lesna. 
On  croit  que  ses  protecteurs,  lassés 
d'attendre  la  publication  de  ses  livres 
élémentaires ,  cessèrent  de  lui  payer 
la  pension  qu'ils  lui  faisaient  à  El- 
bing. Le  prince  Rakotzy  l'ayant  ap- 
pelé en  Transylvanie,  il  y  établit 
son  école,  que  la  crainte  continuelle 
d'une  invasion  des  Turks  l'engagea 
bientôt  à  transférer  a  Patak,  près  de 
Tokai.  Il  la  dirigea  pendant  quatre 
ans  avec  le  plus  grand  succès,  et  re- 
vint à  Lesna  en  1 654»  La  guerre  ne 
tarda  pa>  d'y  troubler  encore  son  re- 
pos. Les  fières  rooraves  de  cette  ville, 
ayant  célébré  avec  beaucoup  d'éclat 
les  premières  victoires  de  Cbarle.s-Gus- 
tave,  roi  de  Suède,  furent  exposés 
au  ressentiment  des  armées  catholi* 
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que  s ,  lorsque  ce  prince  eut  été  forcé 
d'évacuer  la  Pologne.  La  malheureuse 
vilîe  de  Lesna  fut  pillée  et  réduite  en 
cendres  vers  la  (in  d'avril  i65^,  et 
Coménius  y  perdit  de  nouveau  ses  li- 
vres et  une  partie  de  ses  manuscrits  ;  il 
en  sauva  quelques-uns  qu'il  avait  en- 
terrés, et  qu'il  retrouva  encore  dix  jours 
après  l'incendie.  Desmarets  et  Nicclas 
Arnold  lui  ont  reproché  d'avoir  lui- 
même  attiré  ce  malheur  sur  sa  patrie 
adoptive,  en  célébrant  les  victoires  de 
Charles- Gustave  dans  deux  panégy- 
riques ,  où ,  se  livrant  à  son  enthou- 
siasme prophétique,  il  annonçait  que 
ce  prince  serait  le  sauveur  de  l'Eglise 
évangétique  et  le  destructeur  de  la  pa- 
pauté; mais  on  n'a  jamais  montré  ces 
prétendus  panégyriques ,  et  on  voit, 
par  les  autres  ouvrages  de  (kmiénius, 
que ,  loin  de  se  permetre  de  sembla- 
bles déclamations ,  il  y  montre,  en 
parlant  de  l'Eglise  romaine ,  un  esprit 
de  douceur  et  de  modération  qui  le 
ferait  prendre  pour  un  catholique. 
Obligé  de  chercher  un  nouvel  asyle 
en  Silésie ,  puis  à  Francfort- sur-l'Oder 
et  à  Hambourg,  il  finit  par  se  fixer  à 
Amsterdam,  où  Laurent  de  Geer ,  fils 
de  son  ancien  protecteur,  fournit  gé- 
néreusement aux  frais  de  l'impres- 
sion de  ses  ouvrages  et  de  ses  plans 
pour  l'amélioration  de  l'instruction 
publique.  11  y  publia,  sous  le  titre 
a  Opéra  didactica ,  la  collection  de 
la  plupart  de  ses  ouvrages  en  ce  genre. 
Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  s'abandonna 
trop  à  des  querelles  théologiques  con- 
tre les  sociniens ,  et  finit  par  se  livrer 
aveuglément  aux  rêveries  de  quelques 
visionnaires  fanatiques.  Il  fut  aussi  un 
des  plus  ardents  admirateurs  de  la 
fameuse  Bourignon.  Il  mourut  à 
Amsterdam,  le  i5  novembre  1671 , 
regardé  par  les  uus  comme  un  génie 
supérieur ,  par  les  autres  comme  un 
effronté  charlatan.  Si  on  lit  attentive- 
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ment  ses  Opéra  didacticayYonrcm 
que  ces  dr  ux  jugements  sont  exagé- 
rés, et  on  ne  pourra  refuser  de  lui  re- 
connaîire  une  érudition  variée  et 
étendue,  mais  superficielle;  un  es- 
prit juste ,  mais  peu  cultivé ,  et  beau- 
coup de  bonne  foi.  Adelung  (  Hist.  de 
la  folie  humaine ,  tom.  Ier.  )  donne 
la  Vie  de  Coménius,  avec  la  liste  de 
ses  ouvrages ,  an  nombre  de  quatre- 
vingt-douze,  et  cette  liste  n'est  pas 
complète;  nous  n'indiquerons  ici  que 
les  principaux  :  I.  Theatrum  divi- 
num ,  Prague  ,  1616,  in-4°.  Ce  mor- 
ceau ,  écrit  en  langue  bohémienne , 
est  regardé,  de  même  que  le  suivant, 
comme  un  ouvrage  classique  dans 
cette  littérature  si  peu  connue.  C'est 
nn  tableau  de  l'ouvrage  des  six 
jours  ou  de  la  création.  1T.  Laby- 
rinthe du  monde  y  Prague,  i63i, 
in»4°.  C'est  par  erreur  qu' Adelung 
indique  une  édition  de  1601,  in-8\, 
puisque  Coménius  n'avait  alors  que 
neuf  ans.  Cet  ouvrage,  réimprimé  en 
1 78* ,  in-8°- ,  a  été  traduit  du  bohé- 
mien en  allemand,  sous  le  titre  de 
Voyages  philosophiques  et  satiri- 
ques dans  tous  les  états  de  la  vie 
humaine ,  Berlin ,  i  787 ,  in-8\  de 
269  pag.  IH.Une  Carte  de  la  Mora- 
vie ,  remarquable  surtout  par  l'exac- 
titude de  la  nomenclature  qui  s'y 
trouve  en  allemand  et  en  bohémien , 
pour  la  plupart  des  lieux  où  ces  deux 
langues  sont  en  usage  :  Vischer  la  fit 
graver  de  nouveau  à  Amsterdam  en 
1627,  et  ce  n'est  que  plus  d'un  siècle 
après  qu'elle  a  été  surpassée.  IV.  Ja- 
nua  linguarum  reserata ,  Lesna  , 
i63i  ,  in-8°.,  très  souvent  réimpri- 
mée, et  traduite  en  diverses  langues. 
On  y  trouve ,  en  cent  chapitres  sous- 
di visés  en  mille  paragraphes  numé- 
rotés ,  une  véritable  encyclopédie  élé- 
mentaire 9  renfermant  tous  les  mots 
«suds,  au  nombre  de  plus  de  neuf 
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mille  trois  cents ,  le  même  mot  n'y 
étant  presque  jamais  répété.  Pour  l'é- 
tude des  langues  ,  cet  ouvrage  est  pré- 
férable a  celui  qui  avait  paru  à  Sala- 
manque  sur  le  même  sujet  (  F,  Bathe), 
en  ce  que  les  mots  y  sont  pris  le  plus 
souvent  dans  leur  sens  propre.  L'édi- 
tion bohémienne,  originale  comme  la 
latine ,  est  plus  recherchée,  parce  que 
Coménius  est  encore  aujourd'hui  re- 
gardé comme  un  auteur  classique  en 
cette  langue,  qu'il  écrivait  avec  beau- 
coup de  pureté.  Les  traductions  en 
grec ,  en  polonais  et  en  hongrois  sont 
les  meilleures;  les  autres  sont  barba- 
res ,  et  n'ont  plus  aucun  mérite  au- 
jourd'hui. Parmi  les  éditions  en  plu- 
sieurs laugues ,  il  faut  préférer  celles 
où  chaque  langue  est  accompagnée 
d'un  index  ou  répertoire  alphabéti- 
que. V.  Orbis  sensualium  pictus , 
Nuremberg,  i658,  in-8". ,  avec  figu- 
res en  bois.  Cet  ouvrage ,  souvent 
réimprimé,  traduit  en  bohémien ,  en 
hongrois,  etc. ,  etc.,  a  été  confondu 
mal  à  propos  avec  le  précédent;  il 
renferme  de  même  une  encyclopédie 
élémentaire  en  cent  cinquante  chapi- 
tres ,  ornés  chacun  d'une  gravure  eu 
bois ,  où  des  chiffres  de  renvoi  met- 
tent sous  les  yeux  la  figure  de  cha- 
que objet  indiqué  dans  le  texte. On  e» 
publie  chaque  année  de  nombreuses 
imitations ,  qui  souvent  ne  valent  pas 
l'original.  VI.  Apologia  pro  latinitate 
januœ  linguarum,  Amsterdam,  1 65  7* 
in-4°.  11  cherche  à  s'y  justifier  du 
reproche  de  barbarisme;  maisMorhof 
observe  que  le  latin  de  cette  apologie 
aurait  lui-même  besoin  d'apologie. 
Vil.  Janua  eruditionis  scholasticœ9 
rerum  et  linguarum  structuram  exhi- 
bent, Schafïïiouse,  i659,in-8\  VIII. 
Novissima  linguarum  methodusf 
1648.  On  y  trouve  une  notice  des  prin- 
cipaux essais  faits  jusqu'alors  pour  per- 
fectionner renseignement  des  langues, 
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et  une  grammaire  savante  et  métho- 
dique ,  presque  toute  en  tableaux  sy- 
noptiques, avec  des  applications  nom- 
breuses à  l'allemand,  au  grec,  au 
hongrois ,  etc. ,  même  à  l'hébreu  et 
au  turk  :  on  voit  que  l'auteur  possé- 
dait les  vrais  principes  de  la  gram- 
maire générale.  IX.  Januœ  lingua- 
ram  novissimœ  clavis  grammatica 
latino-vernacula ,  ou  Grammatica 
jamalis  :  c'est  une  suite  du  précé- 
dent. X.  Lexicon  januale ,  seu  Sylva 
latinœ  linguœ.  Tous  les  mots  radi- 
caux latins  y  sont  mis  en  phrases 
suivies ,  sans  sortir  de  l'ordre  alpha- 
bétique. XI.  Prodromus  Pansophiœ 
universce,  in  quo  admirandi  illius 
et  verè  incomparabilis  operis  néces- 
sitas ,  possibilitas ,  militas  solide, 
perspicuè  et  elegantèrdemonstratur, 
Londres ,  1 639  > ln" 1  a  *  C»'wt  le  pros- 
pectus d'une  espèce  d'encyclopédie  qui 
fut  la  chimère  de  sa  vie  entière.  XÏI. 
Schola  ludus  ,  seu  Encyclopœdia 
viva  ,  hoc  est  januœ  linguaruin 
praxis  scenica,  Francfort ,  1 679 ,  in- 
8\  Ce  curieux  ouvrage  donne  le  dé- 
tail de  huit  exercices  ,  ou  pièces  dra- 
matiques représentées,  eu  1 654?  à  son 
école  de  Patak ,  et  qui  mettent  en 
action  scèoique  toute  la  matière  du 
Janua  linguarum.  La  scène  est  à 
Alexandrie,  où  le  roi  Ptolémée  (  Phi- 
ladelphc  ) ,  accompagné  d'Eratosthè- 
nes  ,  Platon  et  autres  philosophes, 
fait  successivement  passer~eu  revue 
devant  lui  des  hoaiw  de  tous  les 
états.  La  troisième  pièce,  par  exem- 
ple, intitulée  Mundus  artifwialis , 
a  quatre-vingt-six  acteurs,  qui  vien- 
nent l'un  i> près  l'autre  ou  trois  à  trois, 
chacun  avec  le  costume  et  les  outils 
du  métier  qu'il  repiésente,  en  expli- 
quer eu  latin  les  principes  élémentai- 
res ci  l  s  termes  techniques.  Chaque 
pièce  est  précédée  d'un  prologue  et 
accompagnée  de  musique.  XIII.  Ope- 
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ra  didactica  omnia,  Amsterdam, 
1657,  in-fol.  très  bien  imprimé  et  oral 
du  poitrait  de  l'auteur.  Ce  recueil  # 
divisé  en  quatre  parties,  renferme 
trente-trois  pièces,  dont  plusieurs  ne 
sont  que  des  discours,  lettres  ou  pros- 
pectus; les  plus  importantes  sont  celles 
que  nous  venons  d'indiquer  N°.  IV. 
XIL  Presque  toutes  ces  pièces  avaient 
déjà  paru  séparément.  XIV.  Echo 
absurditatum ,  Amsterdam  ,  i644> 
in-8«. ,  id.,  a»,  édition ,  i658 ,  in-8\ 
Cette  petite  brochure,  publiée  sous  le 
nom  à'Ulric  Neufeld,  est  une  ré- 
ponse aux  censures  du  P.  Valérianus 
Magnus,  capucin  et  savant  théologien. 
Les  protestants  trouvèrent  trop  de 
modération  dans  cet  écrit  polémique 
de  Coménius,  et  lui  en  firent  le  repro- 
che. XV.  Historiola  ecclesiœ.Slavo- 
nicce,  Amsterdam ,  1660,  in-8°.  ;  on 
la  trouve  aussi  quelquefois  sous  ce 
titre  :  Ratio  disciplina? ,  ordinis* 
que  ecclesiastici  in  unitate  fratrum 
Bohemorum.  Une  première  édition, 
très  rare ,  avait  été  imprimée  à  Lesna 
en  i63'2;  J.-F.  Buddseus  en  a  donne 
un  extrait  sous  ce  titre  :  J.-A.  Conti- 
nu Historia  fratrum  Bohemorum , 
Halle,  1703  ,in-4°.,  et  on  l'a  traduit 
en  allemand, Schwabach,  17:19,  in-8°. 
XVI.  11  a  travaillé  à  VHistoria  per- 
secutionum  ecclesiœ  Bohemicœ,  jai* 
indè  à  primordiis  corner sionis  sucs 
ad  christianismum ,  ad  annum  us- 
que  i65a,  sans  nom  de  lieu  d'im- 
pression, 1648,  in- 12.  L'éditiou  fa 
plus  complète  est  celle  qu'a  donnée 
en  allemand  Jean-Théophile  Elsner, 
sous  le  titre  de Martyrologium  Bohe* 
micum ,  Berlin  ,  1 765 ,  in-8'\  L'ou- 
vrage a  été  aussi  traduit  en  français 
et  en  anglais,  XVII.  Lux  in  tenebris 
(  Hollande  ) ,  1 6f>7 ,  iu-4°.  ;  idem , 
sous  ce  titre  :  Lux  è  tenebris ,  novis 
radiis  aucta  (Hollande),  i665,  1 
vol.  in-40.,  fig.  C'est  une  traduction 
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laine  des  prétendues  prophéties  et 
Tsions  de  Kotter  ,  de  Drabicius  et  de 
Ciristinc  Poniatowska.  Elles  avaient 
dibord  paru  en  langue  bohémienne; 
Gmënius ,  craignant  d'un  côte'  de  ré- 
sider à  un  ordre  du  ciel  s'il  refusait 
de  les  traduire ,  et  de  l'autre  ,  de  se 
couvrir  de  ridicule  si  elles  n'étaient  pas 
vérifiées  par  l'événement  qui  était  peu 
éloigné,  prit  le  parti  de  ne  les  faire 
imprimer  qu'à  un  très  petit  nombre 
d'exemplaires  ;  c'est  ce  qui  les  rend 
fort  rares ,  quoiqu'il  y  en  ait  eu  plu- 
sieurs autres  éditions  plus  ou  moins  in- 
complètes (  i  ),  sur  lesquelles  Baurngar- 
ten  (  Nachr.  von  einer  Hall.  Bibl.  ) 
et  Frejtag  (  Adpar.  liUer.  )  donnent 
de  grands  détails.  Bunemann  (  CataL 
man.  )  préteud  même  que  Louis  XI V 
avait  fait  acheter  tous  les  exemplaires 
de  cet  ouvrage  pour  le  supprimer. 
XVIII.  Diogenes  cynicus  red'wivus , 
seu  De  compendiosè  philosophando , 
Amsterdam  ,  i658,  in- 12,  pièce  dra- 
matique en  quatre  actes  ,  qui  avait  été 
jouée  à  Lcsna  vers  i638.  XIX.  Dis- 
quisitio  de  caloris  et  frigoris  na- 
turd,  Amsterdam  ,  1O59,  in- 12  de 
59  pag.  De  tous  les  ouvrages  de  phy- 
sique de  Coméuius ,  c'est  le  seul  qui 
mérite  d'être  recherché,  h  cause  de 
quelques  faits  curieux  qu'il  renfer* 
me.  On  y  trouve ,  pag.  5g ,  le  dé- 
tail du  procédé  par  lequel  un  paysan 
de  Moravie ,  gelé  dans  un  hiver  ri- 
goureux ,  vers  1618,  fut  rappelé  à 
la  vie  au  bout  de  quatre  jours.  XX. 
Vue  traduction  eu  vers  bohémiens  des 
Distiques  moraux  de  Caton ,  Ams- 
terdam, 1 66.2  ;Voigt  en  rapporte  quel- 
ques-uns dans  les  Acta  litterar. , 
Boliem.,  1,  149.  XXI.  Antiquitates 
Moraviœ;  cet  ouvrage,   ainsi  que 

(1)  Bajle  n^a  connu  que  l'édition  de 
i65f),  intitulée  :  Hi&toria  revelationum, 
etc.  Ccst  la  inoius  raie  et  la  moins  com- 
plue, 
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d'autres  morceaux  historiques  moins 
importants ,  se  conservent  en  manus- 
crit dans  diverses  bibliothèques  de 
Bohême.  C  M.  P. 

CONES  ( Natalis.)  T.  Noël  Coirn. 

COMESTOR  (Pierre,  surnommé), 
c'est-à-dire ,  le  mangeur,  non  parce 
qu'il  mangeait  plus  qu'un  autre,  mais 
parce  qu'il  avait  lu ,  et  comme  dévoré 
beaucoup  de  livres.  Comestor  était 
doyen  de  l'église  de  Troies  ;  il  gou- 
verna l'école  de  théologie  de  Paris , 
depuis  1 164  jusqu'en  11G9,  se  re- 
tira ensuite  à  St.-Victor ,  et  mourut, 
suivant  quelques  auteurs ,  l'an  1 178; 
selon  d'autres,  le  21  octobre  1 185.  H 
laissa  par  son  testament  tout  ce  qu'il 
possédait  aux  pauvres ,  et  fut  enterré 
à  St.-Victor ,  avec  cette  épi  ta  plie  : 

Pelru»  eram,  qacm  petra  tegit  ;  dictaïque  Contenu? 

Nunc  coœedor ,  etc. 

Auteur  du  livre  fameux,  intitule  :  Sco- 
lastica  historia,  Comestor  l'entreprit, 
s'il  fout  l'en  croire,  aux  vives  instan- 
ces de  ses  amis, qui  trouvaient  insuf- 
C  santé  s  les  gloses  qu'on  avait  alors  sur 
l'Écriture  sainte.  11  le  dédia  à  Guil- 
laumc-aux-blanches- mains ,  archevê- 
que de  Sens.  Cet  ouvrage  est  l'//is- 
toire  sainte,  suivie,  depuis  le  com- 
mencement, delà  Genèse  jusqu'à  la 
fiu  des  Actes  des  Apôtres,  et  tirée 
du  texte  de  Y  Ecriture  et  des  Gloses. 
L'auteur  y  a  joint  quelques  traits  de 
l'histoire  profane.  Ce  livre  est  à  la  fois 
dogmatique  et  historique;  le  récit  est 
chargé  de  dissertations.  Comestor 
mêle  à  l'histoire  de  la  création  les  opi- 
nions des  philosophes  et  des  théolo- 
giens sur  le  ciel  empirée ,  les  quatre 
cléments ,  la  formaliou  du  monde  et 
l'état  du  premier  homme.  Il  cite,  mais 
vaguement,  Platon,  Aristotc  ,  l'histo- 
rien Josèphe,  et  rapporte  plusieurs 
histoires,  sans  les  appuyer  d'aucune 
autorité.  Il  donne  diverses  explica- 
tions, qu'il  suppose  vraies ,  sans  s'em- 
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barrasser  de  les  prouver.  Le  texte  de 
Y  Écriture  est  presque  tout  entier  dans 
X  Histoire  s  col  a  s  tique  ;  mais  l'auteur 
s'écarte  souvent  du  sens  littéral  pour 
suivre  des  sens  figurés,  et  donne  aux 
noms  propres  de  fausses  étymologies. 
Il  raconte  affirmativement  des  fables 
ridicules;  cependant  son  livre  fut  reçu 
avec  enthousiasme ,  et,  pendant  trois 
siècles ,  on  le  regarda  comme  un  ex- 
cellent corps  de  théologie  positive.  Il 
était  mis  en  parallèle  avec  le  livre  des 
Sentences  de  P.  Lombard  et  avec  le 
Décret  de  Gralien.  On  croyait  avoir 
dans  ces  trois  ouvrages  tout  ce  qui 
e'iait  nécessaire  pour  devenir  habile 
dans  les  deux  théologies  scolas tique 
et  positive ,  et  dans  le  droit  canon , 
et,  comme  ces  trois  auteurs  parais- 
saient concourir* à  composer  une  théo- 
logie universelle,  on  admit  comme  un 
fait  constant  la  fable  qui  les  disait  frè- 
res. L'édition  que  l'on  croit  la  premiè- 
re de  Y  Histoire  scolastique  y  intitulée 
S  colas  tic  a  Historia  super  Noçum 
Testamentum,  cum  additionibus  at- 
one incidentiis ,  parut  à  Utrecht  eu 
1 4  7  \  petit  in-fol.  C'est  un  des  premiers 
livres  qui  aient  été  imprimés  dans  cette 
ville ,  et  même  dans  la  Hollande.  On 
eu  donna  diverses  éditions ,  à  Stras- 
bourg, 1 485,  in-fol.  ;  Bâle,  1 486, in- 
fol.,  etc.  Guiart  des  Moulins  traduisit 
en  français  (  1 294  )  Y  Histoire  scolas- 
tique ,  sous  ce  titre  :  la  Bible  histo- 
riée, Paris,  À.  Vérard,  sans  date 
(  i4t)5,  selon  l'abbé  Rive),  2  vol.  in- 
fol.  11  y  avait,  de  cette  édition  ,  chez 
le  duc  de  la  Vallièrc ,  un  exemplaire 
Mir  vélin  ,  avec        miuiaturcs,  et, 
de  la  même  version ,  deux  beaux  ma- 
nuscrits du  i4"«  siècle,  intitulés, 
l'un  :  les  Livres  ystoriaulz  de  la 
Bible;  l'autre  :  Ci  commance  la  Bi" 
ble  hystoriaus  >  ou  les  Hystoires 
escolastres.  Quelques  auteurs  ont  at- 
tribué à  Pierre  Coraestor  un  ouvrage 
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non  moins  fameux  que  Y  Histoire 
scolastique ,  la  Catena  temporunk,  ou 
Rudimentum  novitiorum ,  qui  a  été 
traduite  sous  le  titre  de  Mer  des  His- 
toires (  V oy.  Brocabd  ).  V— ve. 

COMEYUAS  (  Voy.  Comeiras  ). 

COMGALL  ,  ou  GONG  EL  (S.), 
naquit  de  parents  nobles ,  dans  le 
nord  de  l'Oltouie,  en  l'an  5 16,  et 
fut  un  des  plus  célèbres  fondateurs  de 
la  vie  monastique  en  Irlande.  Élevé 
sous  la  conduite  de  S.  Fintan,  dans 
le  monastère  de  Cluain  Ridhuecb ,  au 
comté  de  la  reine,  il  hérita,  suivant 
Notker,  des  vertus  de  S.  Colomb. 
Caraden  se  trompe  en  regardant  Com- 
gall  comme  le  patriarche  des  moines 
en  Irlande ,  puisqu'il  est  certain  que 
S.  Patrice  avait  établi  des  monas- 
tères dans  cette  île  ,  près  d'un  siècle 
auparavant.  Comgall  fonda ,  vers  l'an 
55o ,  la  grande  abbaye  de  Bangor  ou 
Benchor,  dans  le  comté  de  Down, 
en  Irlande ,  et  non  l'abbaye  de  Ban- 
gor, dans  le  pays  de  Galles ,  comme 
l'avance  Camden ,  qui  a  été  réfuté 
par  Usserius  ;  mais  ces  deux  abbayes 
devinrent  également  célèbres.  On  dit 
que  Comgall  eut  sous  sa  direction 
trois  mille  moines ,  tant  à  Bartgor  que 
dans  d'autres  maisons.  Ses  plus  célè- 
bres disciples  furent  S.  Lugil  et 
S.  Colomba n.  Comgall  passa  dans 
le  pays  de  Galles ,  vers  l'an  56a  ,  et 
y  bâtit  un  monastère  dans  la  terre 
de  Heth.  De  retour  en  Irlande,  il  en 
fonda  un  autre,  qu'on  appela  Cell-Com- 
gail,  et  qui  fut  depuis  réuni  a  l'arche- 
vêché de  Dublin.  La  plupart  des  moi- 
nes que  dirigeait  Comgall  labouraient 
la  terre  et  vivaient  du  travail  des 
mains.  II  mourut  le  10  mai  601. 
S.  Bernard  a  fait  son  éloge.  V— >vx. 

COM1ERS  (Claude)  ,  né  à  Em- 
brun ,  embrassa  l'état  ecclésiastique, 
et  fut  successivement  docteur  en  théo- 
logie, protonotaire  apostolique,  prieur 
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dcTeraant,  et  chanoine  de  la  cathé- 
drale d'Embrun.  11  professa  long- 
temps les  mathématiques  à  Paris; 
mais  ayant  perdu  la  vue ,  il  entra  aux 
Quinze-Vingts,  où  il  prenait  le  titre 
$  aveugle  royal,  parce  qu'il  était  pen- 
sionné du  roi.  11  mourut  en  1693. 
Comiers  a  écrit  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages qui  ont  été  imprimés  séparé- 
ment ou  dans  les  journaux  dn  temps  : 
on  en  peut  voir  les  titres  dans  Moréri; 
voici  les  principaux  :  I.  Instruction 
pour  réunir  les  églises  prétendues 
réformées  à  V église  romaine ,  Paris, 
1678,  ouvrage  superficiel  et  mal  écrit; 
II.  la  Duplication  du  cube ,  la  tri- 
section de  l'angle ,  et  l'inscription 
de  V heptagone  régulier  dans  le  cer- 
cle, Paris,  in-4°.,  1677; III.  Traité 
de  la  parole ,  des  langues  et  écri- 
tures ,  et  Vart  de  parler  et  d'écrire 
occultement,  in- 12,  Paris,  1690 ,  et 
Liège  ,  1691 ,  ouvrage  rare  et  recher- 
ché; IV.  Comiers  a  travaillé  au  Jour- 
nal des  Savants  pendant  les  années 
1676,  1677  et  1678,  ety  a  inséré 
divers  articles  consacrés  a  La  descrip- 
tion de  plusieurs  machines  dont  il 
est  l'inventeur.  V.  Il  a  été  aussi,  de- 
puis 1681 ,  jusqu'à  sa  mort,  l'un  des 
rédacteurs  du  Mercure ,  où  il  a  fait 
imprimer  un  grand  nombre  de  dis- 
sertations ,  qui ,  par  leur  étendue , 
forment  autant  de  traités.  Dans  le 
Mercure  de  j  683,  il  a  fait  paraître 
un  Traité  des  lunettes  qui  forme  la 
plus  grande  partie  de  onze  volumes  du 
Mercure,  en  commençant  par  l'ex- 
traordinaire de  1682 ,  qui  parut  en 
i683.  Dans  l'extraordinaire  de  1684, 
Comiers  a  inséré,  1  °.  la  relation  d'un 
voyage  fait  en  Amérique;  ce  voyageiraa- 
ginaire  est  le  récit  d'un  songe  que  l'au- 
teur adresse  à  une  femme  :  il  est  écrit 
eu  mauvaise  prose  ,  et  en  vers  plus 
mauvais  encore;  *x\  une  Disserta- 
tion contenant  des  réflexions  sur  les 
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changemens  de  la  surface  de  la  terre 
et  la  facile  construction  de  toutes 
sortes  de  cadrans  solaires  par  un 
seul  point  d'ombre,  ou  par  deux 
points  tfombre  ,  sans  connaître  la 
déclinaison  de  la  muraille  ni  V élé- 
vation du  pôle!  Dans  le  Mercure  de 
1689,  se  trouve  un  Traité  des  pro- 
phéties ,  vaticinations ,  prédictions 
et  prognostications.  L'auteur  y  don- 
ne quelques  détails  sur  sa  vie ,  et  nous 
apprend  qu'il  a  fait  poser  les  armes  à 
plusieurs  mutins  des  Gévenes ,  qu'il  a 
engagé  le  comte  de  Don  a  à  remettre 
au  roi  la  principauté  d'Orange  moyen- 
nant la  somme  de  100,000  liv.*t  qn'il  a 
empêché,  avec  le  marquis  deSt-André- 
Monbrun ,  la  fabrication  des  poisons 
en  Frauce,où  Denys  Lhomme,  moine 
apostat,  l'avait  introduite,  et  qu'il  à 
fait  un  procès  à  ceux  qui  s'en  mêlaient. 
Ce  journal  contient  encore  une  f  >ule 
de  Dissertations  de  Comiers  sur  la 
conduite  des  eaux,  la  vitrification, 
les  langues  et  écritures,  les  alplia- 
beths  des  langues  orientales  ,  l'art 
d'écrire  et  de  parler  occultemenl  et 
sans  soupçons,  sur  l'éclipsé  de  1 685, 
sur  un  calendrier  perpétuel  et  inva- 
riable; quelques  écrits,  polémiques 
sur  la  baguette  divinatoire  que  l'au- 
teur veut  justifier  ;  des  Opuscules 
théologiques ,  et  un  assez  long  traité 
intitulé  la  Médecine  universelle ,  ou 
VArt  de  se  conserver  en  santé  et 
de  prolonger  sa  vie.  Ce  traite ,  di- 
visé en  trois  discours  qui  parurent  en 
1687 ,  a  été  écrit  à  l'occasion  d'un 
Italien  nommé  Louis  Galdo,  qui,  sui- 
vant la  Gazette  de  Hollande,  a  vécu 
quatre  cents  ans.  Les  Discours  de  Co- 
miers contiennent  des  détails  histo- 
riques assez  curieux ,  et  de  bonues  ob- 
servations d'hygiène.  g— t. 

COM1NES  (  Philippe  de),  sei- 
gneur d'Argentou ,  naquit  au  château 
deComines,  près  de  Mtnin,  en 
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d'une  illustre  famille  de  Flandre.  Il 
passa  sa  jeunesse  à  la  cour  de  Philippe- 
le-Bon,  duc  de  Bourgogne,  où  il  fut 
attache  au  service  du  comte  de  Charo- 
lais.  11  le  suivit  daus  la  guerre  du 
Iden  public ,  et  se  trouva  à  la  bataille 
de  Montlhéry.  Quaud  le  comte  eut  suc- 
cédé à  son  père,  sous  le  nom  de  Char- 
les-le-  Téméraire,  (Domines  continua  à 
jouir  de  sa  confiance  et  de  son  intimité. 
Il  était  près  de  lui ,  lorsque  irrité  d'un 
manque  de  foi  de  Louis  XI ,  le  duc 
retint  ce  roi  prisonnier  à  Péronne. 
Daus  sa  colère  ,  il  se  fût  porté  à  quel- 
que violence  insensée  contre  le  roi  ; 
Comiucs ,  tout  jeune  qu'il  était ,  se 
montra  sage  et  prudent  en  essayant  de 
calmer  son  maître,  et,  ne  pouvant  y 
réussir  complètement  et  craignant  les 
effet  s  de  l'emportement du  duc,  il  avertit 
le  roi  des  poiuts  sur  lesquels  il  fallait 
céder  pour  ne  pas  se  mettre  dans  le 
plus  grand  danger;  puis  il  contribua  à 
la  pacification  et  au  traité  qui  réuni- 
rent pour  un  moment  ces  deux  prin- 
ces. 11  fut  ensuite  employé  à  diverses 
négociations ,  où  il  se  conduisit  avec 
habileté.  Cependant,  l'esprit  du  duc  de 
Bourgogne  s'aigrissait  de  plus  en  plus 
par  ses  revers,  par  son  ambition  trom- 
pée ,  par  ses  ruses  qui  échouaient  con- 
tre les  ruses  de  Louis  XL  Une  sorte 
de  frénésie  s'emparait  de  lui  et  faisait 
chaque  jour  des  progrès;  les  sages 
conseils  l'irritaient.  Téméraire  à  entre- 
prendre, il  était  imprudent  à  exécuter. 
Louis  XI,  qui  profitait  de  toutes  les 
fautes  de  son  rival ,  mit  surtout  un 
grand  soin  à  détacher  de  Jui ,  peu  à 
peu ,  tous  les  hommes  habiles  et  con- 
sidérables qu'il  avait  parmi  ses  servi- 
teurs. Travaillant  avec  patience  à  les 
séduire  l'un  après  l'autre  par  des  pro- 
messes, ne  se  rebutant  pas  pour  avoir 
été  refusé;  flattant  ceux,  que  le  duc  ou- 
trageait en  récompense  de  leurs  pru- 
dents avis ,  il  parvint  ainsi  k  lui  enlc- 
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ver  tous  ceux  qui  pouvaient  lui  être 
secourables.Gomines  passa  en  i47a 

du 

service  de  Bourgogne  au  service  de 
France.  Dans  ses  mémoires ,  il  se  tait 
absolument  sur  ce  point  important  de 
sa  vie.  On  a  beaucoup  recherché  quels 
motifs  avaient  pu  le  porter  à  abandon- 
ner ainsi  son  maître  ;  on  a  voulu 
excuser  cette  désertion.  Si  l'on  s'en 
rapporte  à  une  tradition  populaire, 
Comines,  dans  sa  jeunesse,  se  trouvant 
à  la  chasse  avec  le  comte  de  Charolais, 
le  prince  lui  avait  dit  de  lui  tirer  ses 
bottes  ;  Comines,  abusant  de  la  familia- 
rité qui  régnait  entre  le  comte  et  lui , 
avait  réclamé  ensuite  le  même  service  de 
sa  complaisance  ;  le  prince,  mécontent 
de  ce-manque  de  respect, l'avait  frappé 
de  sa  botte  à  la  tête ,  d'où  lui  était  reste 
le  surnom  de  tête  bottée.  Celte  anec- 
dote est  hors  de  toute  vraisemblance  ; 
elle  s'accorde  mal  avec  le  caractère  me- 
suré qu'eut  toujours  Comines  ;  d'ail- 
leurs ,  s'il  s'était  trouvé  offensé  par  le 
prince ,  comment  aurait-il  passé  en- 
core dix  ans  ù  son  service  ?  Une  in- 
sulte pardonnée  pendant  la  prospérité 
de  l'offenseur ,  et  dont  on  se  souvient 
pour  l'abandonner  dans  ses  revers, 
serait  une  méchante  excuse.  11  est  pro- 
bable que  Comines,  comme  les  autres 
serviteurs  de  Charles-le-Ténaéraire , 
se  dégoûta  de  servir  un  maître  livré 
à  l'esprit  de  vertige,  et  se  laissa  aller 
au  chagrin  et  au  dépit  que  ressent  un 
homme  sage,  qui  voit  un  insensé  cou- 
rir à  sa  perle.  Louis  XI  lui  devait  de 
la  reconnaissance,  et, depuis  sa  prison 
de  Péronne,  s'efforçait  sûrement  de 
l'attirer  à  lui.  Les  exemples  ne  man- 
quaient pas  pour  autoriser  cette  espèce 
de  désertion.  Dans  ce  temps-là  un  sei- 
gneur se  regardait  comme  indépen- 
dant ,  portait  assez  volontiers  ses  ai> 
mes  du  coté  où  il  espérait  des  houneurs 
et  du  profit.  Comines  se  laissa  marchan- 
der comme  les  autres.  Un  homme  d'ua 
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caractère  moins  réfléchi ,  un  guerrier 
emporte  ou  insouciant,  nous  eût  ra- 
conté les  circonstances  de  ce  change- 
ment ,  nous  eût  dit  ce  qu'il  eut  à  en- 
durer à  la  cour  de  Charles ,  et  ce  que 
lui  offrit  Louis  XI  ;  mais  le  grave  Co- 
inines  a  senti  ce  qu'il  y  avait  de  peu 
honorable  à  quitter  son  souverain 
malheureux ,  non  pas  pour  aller  vivre 
dans  la  retraite,  mais  pour  servir  con** 
tre  lui ,  et  il  a  jeté'  un  voile  e'pais  sur 
cette  action.  Mézerai  dit  avec  sa  brus- 
querie ordinaire  :  «  Si  les  raisons  de 
»  Comines  eussent  e'té  honnêtes ,  il 
»  les  aurait  expliquées ,  lui  qui  rai- 
»  sonnait  si  bien  sur  toutes  choses.  » 
Louis  XI  combla  de  biens  Philippe  de 
Comines.  A  peine  fut-il  à  son  service, 
qu'il  lui  fit  donation  de  la  principauté 
de  Talmont  et  des  seigneuries  d'OIon- 
ne,  de  la  Chaume,  Curzon,  Château- 
Gontier,  Chastel-Bcrry,  Breni  et  Bran- 
dois.  II  le  maria  avec  Hélène  de  Jam- 
bes ,  d'une  famille  riche  et  illustre  de 
Poitou,  l'aida  de  ses  deniers  à  acheter 
la  terre  d'Argenton ,  le  fit  sénéchal  de 
Poitou,  et  publia  hautement  dans  les 
lettres  patentes  par  lesquelles  il  assura 
ses  bienfaits  à  Comines,  combien  il 
lui  devait  de  reconnaissance,  a  Louis, 
»  etc.,  savoir  fesons ,  etc.,  que  comme 
»  notre  amé  et  féal  conseiller  et  cham- 
»  bellan ,  Philippe  de  Comines ,  des- 
»  montrant  sa  grande  et  ferme  loyauté' 
»  et  la  singulière  amour  qu'il  a  eue 
»  pour  nous,  se  soit  dès  son  jeune  asge 
»  dispose  à  nous  servir,  honorer  et 
»  obéir  comme  bon,  vray  et  loyal  su- 
»  jet  doit  son  souverain  seigneur ,  et 
»  nonobstant  les  troubles  qui  ont  été 
»  et  les  lieux  où  il  a  conversé,  qui,  par 
»  aucun  temps,  nous  ont  clé  et  encore 
»  sout  contraires,  rebelles  et  déso- 
»  béissants ,  toujours  ait  gardé  envers 
»  nous ,  vraye  et  loyale  fermeté  de  cou- 
»  rage  ;  et  même  en  notre  grande  et 
»  entière  nécessité ,  à  la  délivrance  de 
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»  notre  personne ,  lorsque  étions  en- 
»  tre  les  mains  d'aucuns  de  nosdits  i  e- 
»  belles  et  désobéissants,  qui  s'estoient 
»  déclarés  contre  nous  et  eu  dangers 
»  d'être  là  détenus ,  notre  dit  conseil- 
»  1er  et  chambellan ,  sans  crainte  du 
»  danger  qui  iuy  en  pouvoit  advenir , 
»  nous  avertit  de  tout  ce  qu'il  pouvoit 
»  pour  notre  bien  ,  et  tellement  s'era- 
p  ploya,  que  par  son  moyen  et  aide 
»  nous  saillîmes  hors  des  mains  de  oos- 
»  dits  rebelles  ;  et  en  plusieurs  autres 
»  manières  nous  a  faict ,  et  continue  de 
»  faire  chaque  jour,  plusieurs  grands, 
»  louables  et  recommandables  servi- 
»  ces,  etc.  »  Comines  devint  un  des 
serviteurs  les  plus  intimes  de  Louis 
XI;  le  roi  l'employa  souvent  et  le  tint 
habituellement  auprès  de  sa  personne. 
Quelquefois ,  et  même  dans  des  oc- 
casions mémorables ,  il  porta  le  même 
habit  que  son  chambellan  ;  d'autres 
fois  il  le  fit  coucher  dans  sou  lit  ;  mar- 
ques de  faveur  que  Louis  XI  avait  as- 
sez en  usage,  et  qui  étaient  dans  les 
mœurs  simples  et  cordiales  du  temps. 
Cependant,  le  nom  de  Comines  ne  se 
rattache  à  aucun  des  événements  du 
règne  de  Louis  XL  Ce  prince  gouver- 
nait par  lui-même.  Personne  ne  lui  dic- 
tait ses  desseins ,  et  ceux  qui  les  exé- 
cutaient étaient  des  instruments  plus 
ou  moins  intelligents  et  habiles ,  à  qui 
restait  le  seul  mérite  d'une  obéissance 
sensée,  mais  passive.  Les  conseils 
qu'il  recevait ,  qu'il  cherchait  même , 
le  guidaient  pour  accomplir  ses  réso- 
lutions, mais  non  pas  pour  les  former. 
«  Il  était  si  sage  qu'on  ne  pouvait  faillir 
»  avec  lui,  moyenant  qu'on  obéît  à  ce 
»  qu'il  commandait  sans  y  rieu  ajouter 
»  du  sien.»  Comines, plus  qu'un  autre, 
convenait  au  gouvernement  de  Louis 
XL  11  ne  fut  jamais  ni  sou  ami,  ut 
son  favori  ;  mais  il  lui  avait  été  mUe 
en  une  circonstance  importante,  et  ne 
cherchaitpasàs'en  prévaloir,  non  plus 
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que  des  autres  services  qu'il  lui  rendait. 
1 1  savait  plaire  au  roi  par  la  droiture  de 
son  sens,  par  son  caractère,  qui  necher- 
chait  ni  l'éclat  ni  le  bruit,  par  sa  pru- 
d'homie ,  comme  on  parlait  alors  ;  il 
lui  procura  des  intelligences  et  des  es- 
pions chez  le  duc  de  Bourgogne.  Après 
la  chute  de  ce  prince ,  il  essaya,  sans 
beaucoup  de  succès ,  de  gagner  au  roi 
les  villes  de  Flandre  ;  il  y  eût  mieux 
réussi  peut-être,  si  Louis  eût  suivi  les 
conseils  qu'il  lui  donna,  sans  insister. 
Il  acheta  les  bons  offices  et  les  com- 
plaisances du  comte  de  Hastings,  grand 
chambellan  d'Angleterre  ,  que  déjà  il 
avait  gagne'  une  fois  pour  le  duc.  Ce 
marché,  ou  toute  la  fierté  du  comte 
consiste  à  ne  pas  signer  une  quittance, 
est  an  des  récits  les  plus  curieux  de 
Comines.  Après  la  prise  de  posses- 
sion de  la  Bourgogne,  Comines  y 
fut  envoyé.  Quelques  lettres  qu'il 
écrivit  à  des  bourgeois  de  Dijon ,  tou- 
chant le  logement  des  gens  de  guerre, 
se  joignant  à  d'autres  légers  soupçons, 
le  roi  lui  retira  un  peu  de  sa  faveur  et 
le  nomma  ambassadeur  à  Florence. 
Les  Pazzi  et  (es  partisans  du  pape  ve- 
naient d'y  échouer  dans  leurs  com- 
plots. Le  roi  voulait  défendre  les  Mé- 
dicis  :  Comines  leur  amena  un  léger 
secours  du  duc  de  Milan,  et  leur  fut 
encore  plus  utile  en  témoignant  hau- 
tement combien  la  France  leur  était 
favorable.  II  passa  un  an  à  Florence, 
et  Laurent  de  Médicis  remercia  le  roi 
de  lui  avoir  envoyé  un  si  sage  ambas- 
sadeur ;  aussi ,  à  son  retour,  Comiues 
fut- il  mieux  accueilli  que  jamais  par  le 
roi.  Il  le  trouva  malade ,  et  déjà  affai- 
bli ;  il  le  soigna  après  sa  première  at- 
taque, couchant  près  de  lui,  et  le  ser- 
vant a  alentour  de  sa  personne ,  com- 
«  me  valet  de  chambre.  »  Le  roi ,  après 
s'être  un  peu  rétabli,  vint  chez  lui  dans 
son  château  d'Argon  ton ,  où  il  passa 
quelque  temps  malade.  Comines  fut 
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ensuite  envoyé  en  Savoie ,  pour  s'em- 
parer, moitié  par  ruse,  moitié  par 
force,  du  jeune  duc  Philibert,  et  le 
placer  entièrement  sous  la  tutelle  et 
f influence  du  roi ,  son  oncle  ;  ce  fut 
le  dernier  emploi  que  lui  donna  Louis 
XI ,  qui  mourut  deux  ans  après.  Sous 
le  règne  suivant ,  Comines  ne  jouit  pis 
de  la  même  faveur.  11  avait  été  nom- 
mé ,  de  concert  entre  la  cour  et  les 
états ,  membre  du  conseil  crée  pen- 
dant la  régence.  Il  se  rangea  du  parti 
des  princes ,  contre  le  gouvernement 
sage  et  paternel  d'Anne  de  Beaujeu.  H 
fut  mêlé  à  toutes  les  cabales  du  duc 
d'Orléans  et  s'attacha  surtout  an  vieux 
connétable,  Jean  de  Bourbon. Les  prin- 
ces prirent  les  armes ,  pour  les  poser 
bientôt  après,  déconcertés  par  les  me- 
sures que  la  régente  avait  prises  contre 
cette  guerre  folle.  Alors  Comines  fat 
chassé  de  la  cour  avec  rudes  paroles 
par  le  duc  Ucné  de  Lorraine ,  et  se  re- 
tira à  Moulins  auprès  du  connétable. 
11  en  revint  avec  lui ,  au  bout  de  deux 
ans;  maïs  ce  prince,  après  quelques 
menaces  et  emportements ,  ayant  été 
apaisé  par  la  cour ,  renvoya  Comines 
et  n'écouta  plus  ses  conseils.  Une  nou- 
velle conjuration  fut  encore  ourdie  par 
le  comte  de  Dunois  et  le  duc  d'Or- 
léans. Le  duc  de  Lorraine ,  qui  aupa- 
ravant avait  déjà  confié  à  Comines  son 
mécontentement  de  la  cour,  était  entré 
dans  cette  ligue  secrète.  Le  complot 
était  sur  le  point  d'éclater,  lorsque,  sur 
de  bons  avis ,  l'on  fit  arrêter  un  hom- 
me qui  portait  des  lettres  de  Comines, 
des  évêques  du  Puy  et  de  MonUo- 
ban  et  de  quelques  autres  conseillers. 
On  découvrit  ainsi  qu'ils  trahissaient 
les  secrets  de  l'état  ;  ils  furent  roi*  en 
piison.  Comines  fut  traité  durement  ; 
il  passa  huit  mois  a>  Loches ,  enfermé 
dans  une  de  ces  cages  de  fer  que  Louis 
XI  avait  mises  en  usage.  «  Plusieurs 
»  les  ont  maudites ,  et  moi  aussi ,  dit* 
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»  D ,  qui  en  ai  tâté  sous  le  roi  d'à  pré- 
»  sent.  »  Quand  le  duc  d'Orléans  eut 
été  vaincu  et  fait  prisonnier  à  St.-Au- 
bin  ,  et  que  l'autorité  de  la  régente  fut 
tout-à-fait  assurée,  le  parlement  fit  le 
procès  de  Comines,  et,  en  i458,  il  fut 
reconnu ,  d'après  ses  propres  aveux, 
a  qu'il  avait  eu  intelligence,  adhésion  et 
pratiques  par  paroles ,  messages,  let- 
tres de  chiffres  et  autrement,  avec 
plusieurs  rebelles  et  désobéissants  su- 
jets du  roi,  et  commis  autres  crimes 
et  maléfices.  »  Il  fut  condamné  à  être 
exile  dans  une  de  ses  terres  pendant 
dix  ans  ,  et  le  quart  de  ses  biens  con- 
fisqué. Il  ne  semble  pas  que  cette  sen- 
tence ait  été  exécutée.  Pour  mieux 
apaiser  les  haines  et  les  partis,  l'on 
fut  indulgent  euvers  les  coupables; 
d'ailleurs,  le  mérite  et  l'expérience  de 
Comines  étaient  connus ,  et  l'on  savait 
qu'il  pouvait  être  utile.  En  i4q3,  il 
assista  au  traité  qui  fut  conclu  à  Sentis, 
entre  le  roi  et  l'archiduc  d'Autriche, 
duc  de  Bourgogne.  Charles  VIII  l'em- 
mena en  Italie,  et,  après  que  l'expédi- 
tion de  Naples  eut  été  résolue ,  il  fut 
envové  à  Venise,  dont  il  était  impor- 
tant de  maintenir  la  neutralité.  Il  y  fut 
fort  considéré,  et  lorsque  Pierre  de 
Mcdicis,  chassé  de  Florence,  vint  cher- 
cher un  asyle  à  Venise ,  Comines  en- 
couragea à  le  recevoir  les  Vénitiens 
qui  craignaient  de  déplaire  au  roi. 
Malgré  le  grand  accueil  qu'ils  avaient 
fait  à  l'ambassadeur  du  roi,  les  Véni- 
tiens ne  tardèrent  pas  à  traiter  secrè- 
tement avec  ses  ennemis ,  et  à  conclu- 
re une  ligue  pour  s'opposer  à  la  re- 
traite des  Français.  Comines  tint  le  roi 
et  le  duc  d'Orléans  constamment  in- 
formés des  négociations  de  la  républi- 
que, et,  quand  les  Vénitiens  furent  tout-* 
à-fait  déclarés ,  il  vint  retrouver  le  roi 
à  Florence.  Il  aurait  bien  voulu  hâ- 
ter le  retour  en  France  contre  lequel 
il  voyait  s'accumuler  tant  d'obsta- 


COM  35t 

des  ;  mais  ce  n'était  plus  le  gouverne- 
ment habile  et  prudent  de  Louis  XI, 
Il  avait  affaire  à  un  roi  léger  dans  son 
caractère  et  sa  conduite,  à  une  cour 
jeune  et  présomptueuse;  il  hasardait 
timidement  d'inutiles  conseils.  «  Ses 
»  a  flaires  avaient  été  telles  au  com- 
»  mencement  de  ce  règne ,  qu'il  n'osait 
»  guère  s'entremettre ,  afin  de  ne  pas 
»  se  faire  ennemi  de  ceux  à  qui  le  rot 
»  donnait  autorité;  qui  était  beaucoup 
n  trop  grande  quand  il  s'y  mettait.  » 
Tant  fut  tardé,  que  la  retraite  fut 
coupée  aux  Français,  et  qu'il  fallut 
combattre  pour  passer.  Les  deux  ar- 
mées se  trouvèrent  en  présence  à 
Fornovo.  Le  roi  voulut  alors  parle- 
menter, et  chargea  Comines  de  tra- 
vailler à  un  accommodement:  c'était 
s'y  prendre  bien  tard.  Il  tenta  sans 
espoir  cette  négociation,  et,  comme 
il  allait  l'entamer ,  le  combat  com- 
mença ,  et  les  Français  tirèrent  le  ca- 
non ;  tant  il  y  avait  de  désordie  dans 
la  conduite  des  affaires.  Comines  com- 
battit près  du  roi  dans  cette  journée  , 
et  lui  prêta  son  manteau.  Le  lende- 
main ,  les  armées  étaient  à  peu  près 
en  même  position;  Comines  essaya 
encore  de  négocier.  Les  allées  et  ve- 
nues entre  deux  armées  remplies  de 
soldats  indisciplinés ,  ne  laissaient  pas 
d'être  dangereuses.  La  journée  se  pas- 
sa ainsi  en  pourparlers,  et ,  la  nuit  sui- 
vante, l'armée  française  passa,  à Tinsu 
des  ennemis ,  par  des  déniés  pres- 
que impraticables.  Les  négociations 
continuèrent  ensuite,  et  Comines  y  fut 
toujours  employé.  Jamais  il  ne  sentit 
mieux  quelle  différence  il  y  avait  en- 
tre Charles  VIII  et  Louis  XL  Sans 
cesse  désavoué,  employé  dans  un  sens 
opposé  à  ses  avis ,  et  d'autant  plus 
blâmé  de  ne  pas  réussir ,  qu'il  avait 
aunoncé  un  mauvais  succès;  trou- 
vant dans  les  ennemis  une  défiance 
qu'autorisait  le  peu  de  fond  qu'on 
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pouvait  faire  sur  les  Français  ;  tra- 
verse' par  les  intérêts  particuliers  de 
ceux  qui  gouvernaient  le  roi ,  desservi 
par  eux  auprès  de  lui  ;  prenant  ces 
contraric'le's  en  patience,  et  d'autant 
plus  résigne'  qn  ii  jugeait  de  sang- 
froid  les  affaires  et  les  hommes.  Enfin, 
il  conclut  le  traité  de  Verceil,  qui 
n'eut  rien  de  trop  honorable ,  après 
les  entreprises  et  les  cspe'rances  pré- 
somptueuses  du  roi.  Il  fut  chargé  de 
le  faire  agréer  aux  Vénitiens;  il  y 
échoua  ;  puis,  de  réclamer  l'exécution 
de  quelques  articles  dont  le  duc  de 
Milan  s'ocartait  :  il  n'avait  aucun  moyen 
pour  l'en  empêcher,  il  ne  réussit  point. 
Ceux  qui  avaient  à  la  fois  traversé  et 
blâmé  ses  négociations  «  furent  fort 
»  joyeux  de  cette  tromperie  ctluilavè- 
v  rentbidn  la  tête,  comme  on  a  accou- 
»  tuméà  la  cour  des  princes  en  pareil 
»  cas.  Il  fut  bien  iré  et  marri.  »  Il  es- 
saya de  se  justifier  sans  pouvoir  se  faire 
écouter;  d'ailleurs,  à  quoi  sert  de 
convaincre  un  roi  faible  et  qui  se  laisse 
gouverner  ?  Pendant  trois  ans  que  vé- 
cut encore  Charles  VIII,  il  ne  semble 
pas  que  Comines  ait  été  employé. 
Louis  XII  monta  sur  letrôneen  1 498; 
Comines  vint  rendre  ses  hommages 
au  nouveau  roi,  «  de  qui  il  avait  été 
»  aussi  privé  que  nulle  autre  per- 
»  sonne,  et  pour  lui  avoit  été  en  tous 
»  ses  troubles  et  pertes;  toutefois, 
»  pour  l'heure ,  ne  lui  en  souvint 
»  point  fort.  »  Là  se  termine  tout  ce 
que  Comines  nous  apprend  de  lui,  et 
son  nom  ne  se  trouve  plus  prononcé 
dans  l'histoire.  11  conserva  l'état  ri- 
che et  honorable  que  lui  avait  donné 
Louis  XI ,  et  mourut  le  16  août  i5oq, 
à  Argenton  ,  à  I  âge  de  soixante-quatre 
ans.  Son  corps  fut  transféré  à  Paris , 
aux  Grands- A ugtistius ,  où  l'on  voyait 
son  tombeau  qui  est  maintenant  placé 
au  musée  des  Monuments  fiançais. 
Comines  laissa  une  fille  unique ,  dont 


la  statue  est  aussi  sur  ce  tombeau. 
Elle  épousa,  René  de  Brosses ,  comte 
de  Pcnthièvre,  et,  d'alliance  en  al- 
liance, le  sang  de  Comines  se  trouve 
mêlé  aux  plus  illustres  maisons  sou* 
veraines.  Ce  fut  après  le  retour  d'I- 
talie que  Comines,  dans  sa  retraite, 
commença  à  écrire  ses  Mémoires ,  à 
la  sollicitation  de  l'archevêque  de 
Vienne,  Angelo  Catlho , qui ,  comme 
lui ,  avait  été  serviteur  du  duc  de  Bour- 
gogne, puis  de  Louis  XI.  Parmi  les 
historiens  modernes,  aucun  peut-être 
n'a  été  estimé  aussi  haut  que  Comi- 
nes. Aux  charmes  d'un  langage  natu- 
rel et  flexible,  qui  reçoit  toute  l'em- 
preinte des  pensées  et  les  laisse  voir 
dans  leur  vraie  nuance ,  à  l'intérêt ,  au 
récit  vivant  et'naïf  d'un  témoin  ocu- 
laire», Comines  joint  une  profonde 
connaissance  des  hommes  et  des  affai- 
res. Ce  n'est  pas  en  philosophe  et  en 
moraliste  qu'il  juge;  ce  n'est  pas  non 
plus  en  écrivain  politique  qui  a  médité 
sur  les  révolutions  et  les  gouverne- 
ments; mais  ses  discours,  comme  le 
dit  Montaigne,  «  représentent  par- 
»  tout,  avec  autorité  et  gravité,  l'bom- 
»  me  de  bon  lieu  et  élevé  aux  grandes 
»  affaires.  »  Tout  en  lui  respire  la 
froide  observation  ,  le  jugement  droit 
et  sain.  Nourri  au  milieu  du  mouve- 
ment des  empires,  des  intrigues  des 
princes ,  de  la  corruption  de  leurs  cour- 
tisans, dans  un  temps  où  l'enthousiasme 
de  la  chevalerie  et  de  la  religion  avait 
déjà  fini,  où  l'empire  du  mondeappar- 
tenait  aux  plus  prudents  et  aux  plus 
habiles ,  Comines  s'accoutuma  à  esti- 
mer avant  tout  la  sagesse  de  la  con- 
duite et  du  caractère.  On  ne  trouve 
s  en  lui  un  amour  noble  et  élevé  de 
vertu  ,  de  la  loyauté;  mais,  comme 
la  justice,  la  bonne  foi,  le  respect  de 
la  morale  sont  les  fondements  de  tout 
ordre  durable,  grâce  à  la  rectitude  de 
son  jugement  et  à  la  gravité  de  son 
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caractère,  il  les  a  en  grande  recom- 
mandation ;  il  voit  les  hommes  com- 
me les  instruments  de  h  Providen- 
ce, ne  sait  point  les  haïr  ni  les  ai- 
mer. 11  se  rend  si  bien  compte  de 
leur  caractère ,  lit  si  bien  au  fond  de 
leur  ame ,  que  leurs  actions  lui  parais- 
sent résulter,  par  une  irrévocable  né- 
cessité, de  leurs  circonstances  inté- 
rieures et  extérieures.  En  fait  d'ha- 
bileté même,  il  plaint  les  imprudents, 
plutôt  qu'il  ne  les  blâme.  Il  lui  con- 
venait sans  doute  de  s'appliquer  à  lui- 
même  cette  espèce  de  fatalité,  et  d'at- 
tribuer au  sort,  plutôt  qu'à  sa  libre 
volonté,  l'abandon  du  duc  de  Bour- 
gogne et  les  intrigues  contre  la  régente. 
L'on  croit  entrevoir  que,  si  Comines 
eût  été  irréprochable ,  il  eût  répété 
moins  souvent  cet  adage  qui  se  re- 
trouve dans  tous  ses  chapitres  :  Au 
demeurant ,  la  Providence  le  vou- 
lait ainsi;  mais,  du  moins,  il  se 
résigna  à  ses  malheurs  aussi  froide- 
ment qu'à  ses  fautes.  Il  dit,  en  par- 
lant île  Charles  V 111  :  «  Je  crois  que 
»  j'ai  été  l'homme  du  monde  à  qui  il 
»  a  fait  le  plus  de  rudesse  ;  mais,  con- 
»  naissant  que  c'était  en  sa  jeunesse, 
»  et  qu'il  ne  venait  pas  de  lui,  ne  lui 
»  «n  sus  jamais  mauvais  gré.  »  Les 
bienfaits  de  Louis  XI  ne  troublent 
pas  davantage  son  impartialité.  C'est 
bien  le  héros  de  ses  Mémoires  et  le 
plus  sage  homme  qu'il  ait  connu; 
mais  il  ne  dissimule  ni  ses  fiutcs,  ni 
ses  petitesses.  Il  blâme  son  peu  de 
respect  pour  les  lois  et  les  mœurs  de 
la  France,  les  nouvelles  charges  qu'il 
imposa  au  peuple,  ses  cruautés  et  ses 
méfiances.  L'on  voit  dans  Comines, 
mieux  que  partout  ailleurs,  ce  qu'é- 
taient alors  et  les  droits  des  rois  et  les 
privilèges  des'peuplcs.ll  témoigne  poul- 
ies Anglais,  qui  déjà  savaient  mieux 
que  toute  autre  nation  maintenir  leurs 
libertés,  une  grande  considération; 
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de  même  qu'il  fa  il  cas  du  roi  de  France, 
qui  a  su  conserver  et  exercer  son  pou- 
voir. Le  caractère  des  divers  peuples 
de  l'Europe  est  souvent  ]>eint  d'uue 
manière  qui  n'a  pas  cessé  d'être  vraie. 
Enfin,  il  n'existr  pas  un  livre  de  po- 
litique plus  applicable  et  plus  prati- 
que; il  est  plein  d'une  science  posi- 
tive ,  fruit  de  l'cxpéiience,  sur  la- 
quelle n'ont  influé  ni  opinions ,  ni 
systèmes.  «  Princes  et  gens  de  cour  y 
»  trouveront  de  bons  avertissements, 
»  à  mon  avis  ,  dit-il  ;  »  et  on  doit  le 
reconnaître  avec  lui.  Ce  n'est  joint  par 
vanité  que  Comines  a  écrit  ses  Mémoi- 
res, ni  par  cette  espèce  de  plaisir 
qu'ont  trouvé  beaucoup  de  vieux  nar- 
rateurs à  fnre  des  récits  où  ils  étaient 
pour  quelque  chose.  En  cela,  les  Mé- 
moires de  Comines  n'ont  pas  le  ca- 
ractère français  ;  il  avait  bien  la  dex- 
térité et  la  facilite  aux  affaires  de  notre 
nation  ,  mais  un  calme  et  une  dignité 
qui  s'y  voient  rarement;  il  se  plaît 
moins  à  raconter  qu'à  observer,  et  une 
imagination  plus  vive  se  montre  dans 
beaucoup  d'historiens  du  vieux  temps. 
Il  parle  peu  de  lui,  et  seulement  pour 
attester  qu'il  est  sûr  de  la  vérité  des 
choses  ,  parce  qu'il  y  était.  Les  cir- 
constances les  plus  importantes  de  sa 
vie  sont  omises ,  et  il  eût  été  embar- 
rassé de  les  rapporter;  à  peine  indi- 
que-t-il  qu'il  a  été  utile  à  Louis  XI  lors 
du  traité  de  Pcronne.  II  ne  dit  rien  de 
sa  retraite  de  chez  le  duc  de  Bourgo- 
gne, et  ne  rappelle  qu'en  passant  et 
par  occasion  ses  malheurs  sons  Char- 
les VIII  ;  aussi  sa  narration  laisse- 
t-elle  une  lacune  complète  entre  la  mort 
de  Louis  Xl  et  l'expédition  detharlcu 
VIII.  La  première  édition  des  Mé- 
moires de  Comines,  donnée  par  le 
président  Jean  deSelve  (  Paris,  1 5a3, 
in-fol.),  ne  contient  que  le  re£nc  de 
Louis  XI,  de  1 4^4  »  »  4^5  ;  Nicolo 
la  traduisit  eu  italien,  Venise,  1 5t>9, 
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in-8°.  Elle  est  divisée  en  six  livres; 
les  deux  derniers  livres  ,  contenant 
l'histoire  de  Charles  VIII  jusqu'à  l'an 
1498,  parurent,  pour  la  première 
fois ,  dans  l'édition  de  Paris ,  1 5?8 , 
in-fol.  Denys  Sauvage ,  sieur  du  Parc , 
donna  une  nouvelle  édition  des  Mé- 
moires de  Comines ,  revus  et  corri- 
gés sur  un  exemplaire  pris  à  Vori- 
ginal  de  l'auteur,  Paris ,  i55a  ,  in- 
J»L ,  souvent  réimprimé  ;  l'éditeur  a 
mis  en  tétc  le  sommaire  de  la  Vie 
d'Angclo  Cattho.  L'édition  donnée  par 
Denys  Godefroy ,  Paris,  1649,  in- 
fol.  ,  est  corrigée  et  augmentée.  Jean 
Godefroy,  fils  de  l'éditeur,  en  donna 
une  encore  plus  complète,  Bruxelles , 
1 706-  x  7 1 3 ,  4  io-8°. ,  augmen- 
tée de  nouvelles  preuves,  de  notes  his- 
toriques ,  de  portraits  en  taille-douce , 
et  de  la  Chronique  scandaleuse 
(  on  donne  ce  nom  à  la  Chronique  de 
Louis  de  Valois,  de  1460  à  1 483  ). 
Les  exemplaires  de  ce  livre  qui  por- 
tent la  date  de  1 7 1 4  >  sont  d'une  con-, 
trcfaçon  faite,  à  Rouen  et  pleine  de 
fautes.  L'édition  la  plus  complète  et 
la  plus  recherchée  est  celle  qu'a  don- 
née Lenglet  -  Dufresnoy ,  Londres , 
1747,  4  >d-4°«J  on  y  joint  cin- 
quante portraits  gravés  par  Odieuvre, 
«t  les  plans  des  batailles  de  Montlhéry 
et  de  Nancit  On  trouve  dans  le  Du- 
eatiana ,  pag.  4 1 1  ?  des  remarques 
aur  les  Mémoires  de  Comines  de  l'é- 
dition de  Bruxelles,  1706,  et  sur  la 
Chronique  scandaleuse.  A. 

COMITOLO(NAPoiioif),  prélat 
et  jurisconsulte  de  Pérouse,  né  au 
milieu  du  16e.  siècle,  était  le  der- 
nier rejeton  de  la  famille  des  comtes 
de  Gollemezzo  (De  colle  medio ). 
Après  avoir  enseigné  quelque  temps 
la  jurisprudence,  il  obtint  une  ab- 
baye, rut  nommé  auditeur  de  rote, 
et  fut  fait  évêque  de  Pérouse  en  1 5g  1  : 
«cite  ville  lui  doit  la  fondation  d'un 
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collège  et  de  quelques  maisons  reli- 
gieuses. Il  mourut  octogénaire ,  le  a4 
ou  le  3o  août  1624»  pleure  des  pau- 
vres ,  auxquels  il  distribuait  la  plus 
grande  partie  de  ses  revenus.  11 
composa  quelques  livres  liturgiques, 
un  recueil  de  décisions  du  tribu- 
nal délia  Rota ,  et  une  Histoire  des 
evéques  de  Pérouse.  —  Paul  Comi- 
tolo  ,  probablement  de  la  même 
famille,  né  â  Pérouse  en  1 545 ,  entra 
fort  jeune  dans  l'ordre  des  jésuites ,  où 
il  enseigna  la  rhétorique  et  la  théolo- 
gie morale,  et  mourut  dans  sa  patrie 
le  18  février  1626.  Il  traduisit  du 
grec  en  latin  un  recueil  des  meilleurs 
commentateurs  du  livre  de  Job ,  Ca- 
tenu  illustrium  auctorum  in  librum 
Job,  Lyon,  i586,  in-4°.  ;  Venise, 
1 587 ,  m-4°.  U  publia  aussi  en  latin 
et  en  italien  quelques  ouvrages  de 
controverse  et  de  morale  oubliés  de- 
puis long-temps.  C  M.  P. 

COMMANDINO  (FainEwe),  l'un 
des  plus  savants  mathématiciens  d'I- 
talie au  16*.  siècle,  naquit  à  Urbin, 
d'une  famille  noble,  en  i5o9*  Atta- 
ché d'abord  au  pape  Clément  VU,  en 
qualité  de  camerier  secret ,  il  quitta 
borne  après  la  mort  de  ce  pontife,  et 
vint  à  Padoue  pour  étudier  la  langue 
grecque,  la  philosophie  et  la  médecine. 
Au  bout  de  dix  ans,  il  fut  reçu  doc- 
teur à  Ferrare  en  cette  dernière  facul- 
té; mais  son  esprit ,  naturellement 
juste, trouva  tant  d'incertitude  dans 
la  médecine,  telle  qu'on  l'enseignait 
alors,  qu'il  s'en  dégoûta  bientôt,  et  se 
tourna  tout  entier  du  côté  des  mathé- 
matiques. Il  fut  appelé  à  Vérone  pour 
les  enseigner  au  duc  dUrbin,  Gui 
Ubalde  de  Monte  Feltro.  Il  les  ensei- 
gna ensuite  au  jeune  duc,  François- 
Marie  II,  fils  et  successeur  de  Gui 
Ubalde ,  et  mourut  le  3  septembre 
1575.  Il  n'a  pas  fait  de  découvertes 
dans  les  mathématiques  ;  mais  il  a 
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rendu  un  plus  grand  service  aux 
sciences  par  les  bonnes  éditions  et 
traductions  qu'il  adonnées  d'un  grand 
nombre  d'anciens  mathématiciens. 
Montucla  le  regarde  comme  le  modèle 
des  commentateurs  en  ce  genre;  ses 
notes  vont  droit  au  fait,  sans  être  trop 
longues  ni  trop  courtes.  Sa  traduc- 
tion latine  des  quinze  premiers  livres 
tfEuclide  parut  à  Pésaro,  1572,  et 
1619 ,  in-fol.  j  les  livres  I  à  VI,  XI 
et  X 1 1  de  celte  traduction  ont  été  très 
souvent  réimprimés  en  Angleterre  , 
ou  on  les  regarde  comme  un  ouvrage 
classique,  et  Cette  version  fut  traduite 
par  ses  ordres  en  italien,  et  revue  par 
fui,  Urhin,  15^5,  in-fol.  Sa  traduc- 
tion latine  du  livre  d'Archimède,  De 
ils  quœ  vèhuntur  in  aaud ,  dont  le 
texte  grec  est  perdu  (  Bologne,  1 5,65, 
in-4u-)j  **t  encore  la  meilleure  que 
nous  ayons.  Joseph  Torelli  a  cepen- 
dant jugé  à  propos  d'y  faire  quelques 
corrections  dans  son  édition  d'Archi- 
mède. Gommandino  avait  publié  pré- 
cédemment une  partie  des  autres  œu- 
vres d'Archimède  (  Venise  i553, 
in-fol.  ),  aussi  traduites  en  latin  avec 
des  notes.  Sa  traduction  latine  (aussi 
accompagnée  de  notes  )  des  collections 
mathématiques  de  Pappus  est  la  seule 
qui  ait  paru,  et,  sans  lui,  cet  ou- 
vrage si  important  pour  l'histoire  des 
sciences  mathématiques  serait  peut- 
être  encore  enseveli  dans  la  poussière 
des  bibliothèques.  Il  y  travailla  long- 
temps, et  l'ouvrage  ne  parut  qu'a- 
près sa  mort,  Pésaro,  1 588, in-fol. 
On  lui  doit  aussi  des  traductions  la- 
tines des  quatre  premiers  livres  des 
Coniques  d'Apollonius  ,  Bologne  , 
i56t>,  in-fol.,  avec  les  Commentai- 
res d'Éutocius  et  les  Lemmes  de  Pap- 
pus ;  du  livre  d'Aristarque,  De  ma- 
gniludinibus  et  distantiis  solis  et  la- 
rve ,  Pe'saro ,  1 572  ,  in  -  4°.  }  de  la 
Géodésie,  attribuée  à  Mohammed  de 


COM  355 

Baghdad  (  Voy,  Bagdedin  ) ,  dont 
l'original  lui  fut  fourni  par  Jean  Déc, 
géomètre  anglais,  Pésaro,  1570,  in- 
4°.  :  il  en  publia  la  même  année  une 
traduction  italienne.  Le  texte  des  deux 
traités  de  Ptolémée,  celui  des  Planis- 
phères et  de  YAnalemme  était  perdu  ; 
il  n'en  existait  que  des  traductions  la- 
tines très  défectueuses,  qui  avaient 
été  faites  sur  des  traductions  arabes: 
Commandiuo  eut  assez  de  patience  et 
de  savoir  pour  retoucher  ces  traduc- 
tions ,  corriger  les  contre-sens ,  rem- 
plir les  lacunes ,  et  tout  éclairàr  par 
des  suppléments  et  des  notes.  Ce  ser- 
vice modeste  n'est  pas  le  moindre 
qu'il  ait  rendu  à  la  science.  11  publia 
le  premier  traité  à  Venise  ,  1 558 , 
in-40. ,  assez  belle  édition,  et  le  second, 
auquel  il  ajouta  un  petit  traité  de  sa 
composition  sur  les  horloges  ,  à  Ro- 
me, 1 56a.  Sa  vie  a  été  écrite  par  Ber- 
nardin Baldi.  (  r,  Baloi  ).  C.  M.  P. 

COMM  AN  VILLE  (  Echako,  con- 
nu sous  sa  qualité  d'abbé  de  ) ,  prê- 
tre au  diocèse  de  Rouen ,  vivait  à  la 
fin  du  1 7*.  siècle  et  au  commence- 
ment du  18e.  On  a  de  lui  :  1.  His- 
toire de  tous  les  archevêchés  et  évé- 
chés  de  l'univers,  avec  un  Diction- 
naire oà  Von  trouve  l'explication  de 
ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux ,  1 700 , 
iu-8  ,  dont  la  table  chronologique  a 
été  reproduite  par  D.  Vaissette  dans 
sa  Géographie  historique ,  ecclésias- 
tique et  civile;  II.  Fies  des  Saints, 
1701  et  1714,  4  vol.  in-  ia,  ou- 
vrage fort  abrégé  et  peu  recherché , 
dit  I  onglet- Du  tresnoy.  —  Un  autre 
ecclésiastique ,  sieur  de  Gommait- 
tille  ,  que  la  Bibliothèque  histori- 
que de  la  France  appelle  Jean  de 
KouEtf,  et  qualifie  aumônier  du  roi, 
a  donne  Y  Anniversaire  ou  bout  de 
Van  d'Adrien  de  Breauté t  Paris, 
1611,  in-8*.  A.  B— t. 

COMMELIN(JÉaÔM£),  imprimeur, 
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ne  à  Douai  dans  le  i6\  siècle,  em- 
brassa la  religion  reformée,  et  s'éta- 
blît à  Genève,  où  il  exerça  sa  pro- 
fession pendant  plusieurs  années.  L'é- 
lecteur palatin,  informé  de  son  mé- 
rite ,  l'attira  à  Heidclberg ,  et  lui  con- 
fia le  soin  de  sa  biblioilii  que.  C'est 
dans  cette  ville  que  Commelin  pu- 
blia les  éditions  grecques  et  latines 
qui  ont  fait  sa  réputation  ;  elles  passent 
pour  très  correctes.  Les  plus  esti- 
mées sont  celle  d'Eunape  ,  dont  il 
a  corrigé  le  texte  sur  les  manuscrits 
palatins;  et  celles  d'Héliodore,  d'A- 
pollodore ,  etc. ,  avec  des  notes  criti- 
ques ;  mais  on  ne  recherche  plus  ses 
éditions  des  Pères  grecs,  depuis  qu'il 
en  existe  de  meilleures.  Scaliger  etCa- 
saubon  donnent  de  grands  éloges  à 
Commelin,  et  de  Thou  ne  l'a  pas 
jugé  indigne  d'occuper  une  place  dans 
son  histoire;  cependant ,  il  ne  faut 
point  le  mettre,  avec  quelques  biblio- 
graphes ,  sur  la  même  ligne  que  les 
Aide  elles  Élienne.  Il  mourut  en  1598. 
Ses  fils  continuèrent  sa  profession.  La 
marque  de  Commelin  est  une  figure  de 
la  vérité.  Plusieurs  ouvrages  sortis  de 
ses  presses  portent  sur  le  frontispice 
ces  mots  :  Ex  officind  Sont  -  An- 
dreand.— Jacques  Commelin,  son 
frère ,  né  à  Gand,  s'établit  à  Embden. 
11  a  laissé  des  poésies  latines ,  impri- 
mées en  1 568.  W— s. 

COMMELIN  (  Abraham  ) ,  proba- 
blement de  la  même  famille ,  était  im- 
primeur à  Leyde,  et  n'est  guère  connu 
que  par  l'édition  de  Virgile  qu'il  a 
donnée  sons  ce  titre  :  P.  Firgilii 
Maronis  cum  veterum  omnium  corn- 
mentarUs  et  selectis  recentiorum  no- 
tis ,  nova  editio,  Leyde ,  1 6/^6 ,  in-4". 
On  y  trouve  le  commentaire  de  Ser- 
vius  tout  entier ,  revu  par  Saumaisc , 
celui  de  Donat ,  et  les  notes  appelées 
des  variorum,  revues  par  Schrévé- 
lius.  Le  nombre  de  ces  annotateur* 


s'élève  en  tout  à  cent  vingt-six.  Le 
nombre  des  auteurs  cités  est  beaucoup 
plus  considérable.  Le  tout  est  termine 
par  une  table  alphabétique  des  mots 
ou  passages  expliqués  dans  ces  com- 
mentaires: cette  édition  ,  qui  est  rare 
et  estimée ,  ne  comprend  pas  les  ou- 
vrages apocryphes  qu'on  trouve  dans 
plusieurs  éditions  de  Virgile.  CM-  P. 

COMMELIN  (Isaac),  né  à  Ams- 
terdam en  1 5g8 ,  mort  le  3  janvier 
1676,  s'est  particulièrement  occupé 
de  recherches  historiques  relatives  à 
la  Hollande.  Il  a  donné  en  langue 
hollandaise  I.  les  Commencements 
et  les  progrès  de  la  compagnie  des 
Indes  hollandaise  ,  Amsterdam  , 
1646,  in-4°. ,  format  oblong;  II. 
HoUandsch  placaat-boek ,  c'est-à- 
dire,  Recueil  des  actes  de  l'auto- 
rité  publique  en  Hollande,  Amster- 
dam, 1644, 1  vol.  in-folio;  111.  Fies 
des  stathouders  Guillaume  1er.  et 
Maurice,  Amsterdam,  i65i  ,  1  vol. 
in-fol.;  IV.  Fie  de  Frédéric- Henri, 
Amsterdam  ,  i65i  ,  1  vol.  in-fol. 
Il  s'était  long-temps  occupé  d'une 
Histoire  d'Amsterdam ,  mais  il  ne 
l'acheva  point.  Les  matériaux  en  furent 
très  utiles  à  Tobie  Van  Dompselaar 
pour  l'Histoire  assez  peu  soignée  de 
cette  ville,  qu'il  publia  en  1666,  en 
1  vol.  in-4°.,  et  elle  servit  de  base 
à  l'histoire,  tout  autrement  recom- 
manda ble  ,  de  cette  métropole  dn 
commerce, hollandais,  qu'a  composée 
Gaspard  Commelin ,  son  fils  cadet, 
Amsterdam,  1 694,  a  vol.  in-fol.,  et  qui 
fut  réimprimée  en  1 726.  Ce  Gaspard 
Commelin ,  né  à  Amsterdam  en  1 636 
et  mort  en  irn)3,  est  père  de  Gaspard 
Commelin  le  botaniste  ,  dont  l'ar- 
ticle se  trouve  ci-après. — Commelt* 
(Jacques),  frère  puîné  d'isaac,  et  ne 
à  Amsterdam  comme  lui,  s'occupait 
de  même  à  former  des  recueils  de 
pièces  originales  et  curieuses,  rela- 
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tires  surtout  à  l'histoire  de  la  Hol- 
lande. 11  avait  écrit  en  français  Y  His- 
toire des  troubles ,  divisions  et  dé- 
plorables calamités  des  guerres 
civiles  survenues  dans  les  dix-sept 
provinces  y  depuis  le  commencement 
du  règne  de  Philippe  //,  jusqu'à  la 
mort  de  Guillaume,  prince  d'O- 
range ;  mais  cet  ouvrage  est  demeuré 
inédit.  Il  avait  également  recueilli  les 
Actes  et  privilèges  des  villes  de 
Delft  et  de  Leyde  et  de  leur  ban- 
lieue,  eu  3  vol.  in-fol.    M — on. 

COMMELIN  (  Jean  ),  célèbre  bo- 
taniste ,  né  à  Amsterdam  en  1639  , 
remplissait  avec  honneur  la  charge 
d'ëcnevin  dans  sa  ville  natale,  et  s'oc- 
cupait de  l'étude  des  plantes ,  lorsque 
le  magistrat ,  ayant  pris  la  résolution 
d'employer  le  terrain  de  l'ancien  jar- 
din ae  botanique  à  l'augmentation  de 
la  ville ,  chargea  Jean  Commelin,  con- 
jointement avec  Jean  Huidekoper, 
seigneur  deMarseveen  et  deNeerdyk, 
de  diriger  l'arrangement  du  nouveau. 
Le  travail  fut  poussé  avec  tant  de  vi- 
gueur sous  leur  direction,  que ,  malgré 
les  difficultés  du  terrain,  qui  était  ma- 
récageux ,  ce  jardin  devint ,  en  moins 
de  quatre  ans,  un  objet  d'admiration 
par  le  grand  nombre  de  plantes  qu'il 
contenait ,  et  se  trouva  le  plus  riche 
de  TEurope,  surtout  en  végétaux  exo- 
tiques. Commelin  ne  s'est  pas  borné  à 
contribuer  par  ses  soins  à  cet  établis- 
sement si  utile  à  la  botanique;  il  n'a 
épargné  ni  peines  ni  dépenses  pour 
faire  connaître  aux  savants  les  riches* 
ses  qu'il  renfermait,  et  il  a  consacré 
les  vingt  dernières  années  de  sa  vie 
à  composer  de  très  bons  ouvrages , 
qui  ont  beaucoup  contribué  à  l'avan- 
cement de  cette  science.  Il  mourut  à 
Amsterdam  en  169a. Son  neveu,  Gas- 
pard Commelin,  lui  succéda  dans  ses 
fonctions  de  professeur.  Voici  le  cata- 
logue des  ouvrages  de  Jean  Comme - 
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lin  :  I.  Nederlandsche  ffesperiden9 
etc.  (  les  Hespérides  des  Pays-Bas  ) , 
Amsterdam,  1O76,  in-fol.;  Londres, 
1684,  iu-8°.  Cet  ouvrage,  qui  a  été 
traduit  en  anglais,  renferme  plusieurs 
belles  planches  qui  représentent  diffé- 
rentes espèces  et  variétés  d'orangers; 
il  y  décrit  la  manière  de  cultiver  ces 
arbres  dans  le  climat  de  la  Hollande, 
et  de  construire  une  serre  ou  orange- 
rie. Ce  livre  était  alors  d'autant  plus 
utile  ,  que  le  P.  Ferrari,  dans  son 
Traité  des  orangers ,  n'avait  parlé 
de  ces  arbres  que  relativement  au  cli- 
mat d'Italie.  IL  La  2e.  partie  de  l'/for- 
tus  Malabaricus  de  Rheede,  publiée 
à  Amsterdam  en  1679,  iu-foL,  ainsi 
que  la  3e.,  qui  parut  dans  la  même 
ville  en  1682 ,  in-fol.,  sont  enrichies 
de  ses  Notes  et  de  ses  Commentaires, 
et  il  y  a  ajouté  les  Synonymes.  III. 
Calalogus  plantarum  indigenarum 
ffollandiœ,  cui  prœmissa  Lamberti 
JBidloo  dissertatio  de  re  herbarid9 
Amsterdam,  1 683  et  1 685,in- 1 2;  Ley- 
de, 1 709,  in- 1 2.  Ce  catalogue  contient 
sept  cent  soixante  seize  plantes.  IV. 
Cataiogus  plantarum  Horti  medici 
Amstelodamensis ,  parspriorf  Ams- 
terdam, i689,in-8".ï  ibid.,  1697  et 
1702,  in-8u.,  sans  aucun  changement; 
V.  Horti  medici  Amstelodamensis 
rariorum  plantarum  descriptiq  et  icô- 
nes y  tome  I".,  Amsterdam,  1697 ,  in- 
fol.  Ce  bel  ouvrage  ne  parut  qu'après 
la  mort  de  Commelin ,  par  les  soins 
du  célèbre  Frédérich  Ruysch ,  qui  le 
mit  en  latin ,  et  de  Kiggelaar  ^  qui  y 
ajouta  des  notes.  Le  tome  II  fut  donne' 
pr  Gaspard  Commelin,  son  neveu, 
Amsterdam,  1701,  in-fol.,  en  latin 
et  en  hollandais.  VI.  OEJfcning  der 
Frugtboomen  ,  Amsterdam,  1687  , 
in- 12.  C'est  la  traduction  hollandaise, 
de  l'ouvrage  de  Legendre,  curéd'Hé- 
nonville ,  sur  la  Manière  de  cultiver 
les  arbres  fruitiers,  publié  à  Paris 
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en  i65a,  rédigé  par  Arnauld  d'An- 
dillv.  11  fit  quelques  remarques  sur 
l'ouvrage,  pour  en  adapter  les  princi- 
pes au  climat  de  la  Hollande.  On  en 
donna  une  traduction  allemande  à  Ha- 
novre en  1 703,  in -8'.  1) — P — 5. 

COMMELIN  (  Gaspard  ),  neveu 
du  précédent,  naquit  à  Amsterdam 
en  1667,  et  fut  docteur  en  méde- 
cine et  professeur  de  botanique  à 
Amsterdam,  membre  de  l'académie 
des  curieux  de  la  nature  ,  qui  lui 
donna  le  titre  de  Mantias ,  en  con- 
sidération de  ses  vastes  connaissan- 
ces. Le  goût  que  son  oncle  lui  avait 
inspiré  pour  l'étude  des  plantes  le 
porti  à  s'en  occuper  par  préférence 
aux  autres  parties  de  son  art.  11  con- 
tribua aux  progrès  de  l'histoire  natu- 
relle par  ses  propres  ouvrages  et  par 
les  travaux  qu'il  fit  pour  rendre  plus  sa- 
vants et  plus  généralement  utiles  ceux 
que  d'autres  auteurs  avaient  laissés  im- 
parfaits :  tels  sont  la  Flore  de  Mala- 
bar et  le  Traité  des  insectes  d'Eu- 
rope et  de  Surinam ,  de  Mlle.  Mé- 
rian.  Pierre  Hotton ,  qui  était  démons- 
trateur de  botanique  au  jardin  d'Ams- 
terdam ,  ayant  été  appelé  pour  rem- 
plir les  mêmes  fonctions  à  celui  de 
Leyde,  Gaspard  Commelin  fut  nom- 
mé pour  le  remplacer  et  pour  profes- 
ser cette  science ,  conjointement  avec 
le  célèbre  Ruysch.  Il  donna  uue  idée 
de  la  manière  intéressante  dont  il 
•  ,  remplissait  cette  place,  en  publiant, 
sous  le  titre  de  Prœludia  botanica , 
Leyde,  1703  et  1715,  in-4°.,  avec 
fig.,  deux  de  ses  leçons,  l'une  faite  au 
mois  d'octobre  1 70 1 ,  et  l'autre  au  mois 
de  mai  170a.  La  première  traite  des 
euphorbes  et  des  tithymales,  et  l'autre 
des  aloës.  Les  figures  sont  très  bien 
exécutées,  mais  sans  détails  des  par- 
ties de  la  fructification.  Un  autre 
ouvrage  plus  considérable  est  le  2e. 
volume  de  ¥  Horti  medici  Amsielod 
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plant  arum  descriptio  et  icônes,  de 
son  oncle  ,  Amsterdam,  1  701,  in-fol. 
La  totalité  de  ce  bel  ouvrage  contient 
■2 1  \  planches ,  qui  représentent  un 
pareil  nombre  de  plantes  ,  dont  la 
plupart  étaient  nouvelles  et  prove- 
naient des  colonies  hollandaises.  C'est 
dans  cette  collection  que  Ton  voit 
la  première  figure  qui  ait  été  don- 
née du  pois  de  senteur  (  lathjrus 
odoratus  ).  Il  avait  été  cultivé  par  le 
P.  Cupani  en  Sicile;  c'est  ce  qui  a  fait 
croire  qu'il  était  originaire  de  cette 
île  ,  quoiqu'il  le  soit  de  Ceylao. 
Commelin  fit  paraître  une  suite  à  cet 
ouvrage  ,  mais  avec  moins  de  ma- 
gnificence, sous  ce  titre:  Horti  me- 
dici Amstelodamensis  plantœ  ta- 
rions exoticœ,  œri  incisa*  et  des- 
criptœ,  Leyde,  1706,  in-4°.;  171^ 
et  1716,  in-4°.  contenant  48  plan- 
ches bien  gravées.  Gaspard  Comme- 
lin continua  les  soins  qu'avait  donnes 
son  oncle  à  la  publication  de  V Bat- 
tus Malabaricus  ;et,  pour  ajouter  à 
l'utilité  et  à  l'intérêt  de  ce  grand  et 
magnifique  ouvrage,  il  en  fit  une  ta- 
ble raisonnée,  sous  ce  titre  :  Flora 
Malabarica  seu  horti  Malabarici 
catalogus  ,  Leyde  ,  1696 ,  in  -  fol. 
et  in  8*.  Il  y  développe  une  grande 
connaissance  de  la  botanique  et  une 
vaste  érudition.  On  y  trouve  réunis 
tous  les  synonymes  des  différents  au- 
teurs qui  ont  parlé  des  végétaux  qu'il 
contient.  Ce  tableau  manque  quelque- 
fois d'exactitude.  On  doit  encore  à 
Gaspard  Commelin  :  I.  Horti  medici 
Amstelodamensis  plantarum  usua- 
lium  catalogus ,  Amsterdam ,  1 697 , 
in-8°.;  ibid.,  1 7 1 5  et  1 724»  in-8--;  IL 
Botanographia  Malabarica  à  nomi- 
num  barbarismis  restituta  ,  Leyde , 
1718,  in-fol.;  VIL  Prœludia  anato- 
mica,ibid.,  1703,  in-4°-;  VIII.  des 
notes  contenant  quelques  observa- 
tions, ainsi  que  les  noms  cl  les  synouj* 
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mes  latins,  français  et  hollandais,  qui 
appartiennent  aux  plantes  dont  il  est 
parlé  dans  le  bel  ouvrage  sur  les  In- 
sectes de  Surinam  et  d'Europe,  par 
M11*.  Mérian.  Gaspard  Comraelin 
mourut  en  i*j5i  ,  âgé  de  soixante- 
quatre  ans.  Les  travaux  de  l'onde  et 
du  neveu  ont  contribué  aux  progrès 
de  la  science  ;  mais  ils  leur  assignent 
rependant  à  peine  une  place  au  second 
rang  parmi  les  botanistes.  Plumier 
leur  a  consacré ,  sous  le  nom  de  Corn- 
melina ,  un  des  genres  qu'il  a  décou- 
verts en  Amérique  :  ce  sont  des  plan- 
tes herbacées  et  aquatiques,  répan- 
dues dans  toutes  les  contrées  qui  sont 
situées  entre  les  tropiques;  quelques- 
unes  sont  cultivées  dans  nos  jardins , 
où  elles  se  font  remarquer  par  la  cou- 
leur d'azur  de  leurs  pétales ,  au  nom- 
bre de  trois ,  dont  une  plus  petite , 
ce  qui ,  suivant  Linné ,  (ait  allusion  i 
trois  Commelin,  botanistes,  mais  dont 
un  n'a  rien  publié.  D— -P— s. 

GOMMENDON  (  Jean-François), 
cardinal,  naquit  à  Venise  en  i524» 
Son  père  était  philosophe  et  médecin. 
Dès  l'^ge  de  dix  ans,  Comme nd on 
improvisait  des  vers  latins.  L'ambas- 
sadeur de  Venise  le  présenta,  en  1 55o, 
au  pape  Jules  III ,  qui  faisait  alors 
bâtir  uue  maison  de  campagne  hors 
des  murs  de  Rome;  il  désirait  des  ins- 
criptions en  vers  pour  les  fontaines 
de  ses  jardins  ;  Gommendon  les  com- 
posa :  elles  furent  trouvées  bonnes , 
et  Jules  nomma  le  jeune  poète  un  de 
ses  camériers;  mais  bientôt  le  pontife 
tronva  que  Gommendon  avait  trop  de 
mérite  pour  ne  l'employer  qu'à  faire 
des  vers,  et  il  l'envoya  à  Londres  lors- 
que Marie  fut  monté  sur  le  trône  d'An- 
gleterre en  1 553.  Il  s'agissait  de  ra- 
mener la  Grande-Bretagne  à  la  foi  de 
l'Église  romaine ,  mission  également 
importante  et  difficile,  donjt  le  succès 
exigeait  le  plus  profond  secrcK  Le» 
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domestiques  même  de  Commendon 
crurent  qu'il  allait  recueillir  la  succes- 
sion d'un  oncle  dont  les  affaires  étaient 
embrouillées.  11  arriva  a  Londres  ca- 
ché sous  un  autre  nom  que  le  sien. 
Marie  venait  de  faire  son  entrée  dans 
la  capitale  ;  elle  était  dans  la  dépen- 
dance des  grands  qui ,  craignant  qu'un 
changement  de  religion  ne  les  obli- 
geât de  rendre  à  FEglise  les  biens 
qu'ils  avaient  usurpés,  assiégeaient 
leur  souveraine ,  sous  prétexte  de 
veiller  à  sa  sûreté,  mais  dans  le 
dessein  d'empêcher  aucun  étranger 
de  l'approcher.  Gommendon  sut ,  sans 
exciter  aucune  défiance ,  parvenir  jus- 
qu'à Marie;  il  eut  avec  elle  plusieurs 
conférences  secrètes,  obtint  tout  ce 
que  la  cour  de  Rome  désirait,  et 
repartit  avec  des  lettres  de  la  reine 
pour  Jules  111  et  pour  le  cardinal 
Polus ,  qui  vivait  alors  retiré  dans  un 
Monastère  près  de  Vérone.  Marie  le 
demandait  pour  légat,  et  exprimait 
sa  ferme  résolution  de  remettre  l'An- 
gleterre sous  l'obéissance  de  l'Église. 
Le  plein  succès  de  cette  négociation 
répandit  la  joie  dans  Rome,  où  les 
réjouissances  publiques  durèrent  trois 
jours.  À  cette  époque ,  les  papes 
croyaient  avoir  le  droit  d'intervenir 
dans  l'élection  des  empereurs.  *En 
1 558 ,  après  l'abdicatiou  de  Charles- 
Quint  ,  Gommendon  composa  un  écrit 
tendant  à  prouver  que  l'élection  de 
Ferdinand  était  nulle  de  droit ,  com- 
me ayant  été  faite  sans  l'autorité  du 
Saint-Siège.  Lorsqu'en  i56i  ,  il  fut 
question  de  continuer  le  concile  de 
Trente ,  Gommendon ,  alors  évéque 
de  Zante,  et  auparavant  d'Atri,  fut  en- 
voyé par  Pic  IV,  en  qualité  de  nonce, 
en  Allemagne.  Il  devait  exhorter  tous 
les  princes,  toutes  les  villes  libres 
et  tout  l'empire  à  concourir  à  la  célé- 
bration du  concile.  L'empereur  et  le 
roi  de  Bohème,  son  fils,  firent  à  Gom- 
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mendon  un  accueil  très  distingue*.  Le  le  cardinal  Granvclle  sur  les  moyens 
nonce  montra  beaucoup  d'adresse  et  de  de  ramener  l'Europe  chrétienne  à  Tu- 
talent  dans  cetto  occasion- Il  se  rendità  nité.  C'est  dans  celte  vue  qu'il  écrivit 
Naumbourg,  où  la  plupart  des  princes  pour  que  Baïus  et  Hesselius  fussent 
protestants  se  liguaient  pour  des  inté-  admis  au  concile.  Chargé  de  se  rendre 
rets  coin  m  uns.  Commcndon  eût  voulu  en  Suède,  il  ne  put  remplir  cette  mis- 
ouvrir  des  conférences'  particulières  sio'n,  le  roi  lui  ayant  écrit  qu'il  sap- 
avec  ces  princes,  sachant  que  le  seul  prêtait  à  partir  pour  l'Angleterre, 
moyen  de  les  gagner  était  de  les  désu-  dans  le  dessein  d'épouser  la  reine  J<!li- 
nir;  mais  il  ne  put  être  admis  qu'en  sabeth.  Le  nonce  se  rendit  alors  de 
assemblée  générale.  Il  y  parla  avec  Lubeck  à  Hambourg  et  à  Brème , 
éloquence,  avec  fermeté,  et  reçut  des  traversa  la  Hollande,  la  Frise  et  la 
témoignages  d'estime  personnels  dans  Wcstphalic ,  et  reçut  à  Bruxelles  des 
la  déclaration  que  firent  les  princes  lettres  qui  le  rappelaient  en  Italie, 
qu'ils  ne  reconnaissaient  point  le  pon-  Il  partit  après  avoir  conféré  avec  le 
tife  romain.  Cependant,  l'électeur  de  duc  de  Lorraine  à  Nauci,  avec  les 
Saxe  accueillit  honorablement  le  nonce  électeurs  de  Ticves  et  de  Mayence. 
dans  ses  états.  L'électeur  de  Brande-  11  venait  de  déployer  les  talents  d'un 
bourg  ,  après  l'avoir  entendu  dans  grand  négociateur,  mais  sans  avoir 
son  palais  ,  lui  dit  en  soupirant  :  «  En  pu  avancer  en  Allemagne  les  affaires 
»  vérité  ,  révérendissime  seigneur ,  du  concile.  Il  se  rendit  à  Trente  ,  et 
»  vous  me  donnez  bien  à  penser,  »  et  fut  envoyé  par  les  légats  à  Inspruck 
il  lui  offrit  son  amitié.  Commeudon  où  se  trouvait  alors  l'empereur.  Eu 
visita  ensuite  le  duc  de  Brunswick,  1 504, il  partit,  en  qualité  de  nonce, 
les  électeurs  de  Cologne  et  de  Trêves,  pour  la  Pologne.  Sigismoud  -  Auguste 
le  duc  de  Clcves ,  gendre  de  Tempe-  lui  donna  d'amples  témoignages  de 
reur,  et  les  évêques  d'Allemagne,  son  estime  et  de  son  amitié.  Les  es- 
présentant  partout  les  lettres  et  la  prits  étaient  alors  violemment  agites 
bulle  du  pape;  souvent  mal  reçu  coin-  par  les  troubles  qu'excitaient  les  no- 
me envoyé  de  Rome,  toujours  bien  vateurs.  Commcndon  attaqua  vive- 
accueilli  pour  l'estime  que  Ton  faisait  ment  le  fameux  Ochin  ,  si  connu  par 
de  $£s  vertus  et  de  ses  talents.  Il  pro-  son  inconstauce  dans  les  dogmes  de 
posa ,  mais  en  son  nom  seulement ,  la  religion  ,  et  obtint  du  sénat  un  dé- 
nne  alliance  entre  les  électeurs  ecclé-  cret  qui  chassa  du  royaume  tous  les 
siastiques  ,  les  évêques  et  les  princes  étrangers ,  prédicateurs  imprudents 
voisins  ,  afin  de  s'opposer  à  la  ligue  de  nouvelles  doctrines.  Le  nonce  s'at- 
des  princes  protestants.  Sur  ces  en-  tacha  ensuite  à  réunir  les  évêques  en- 
trefaites, il  reçut  de  Rome  Tordre  de  visés.  Bientôt ,  ayant  reçu  le  volume 
se  rendre  en  Danemark  ,  pour  indi-  des  Décrets  du  concile  de  Trente,  il 
quer  au  roi  Frédéric  II  la  convoca-  le  présenta  à  l'acceptation  du  roi , 
tion  du  concile;  mais  ce  prince  refusa  dans  la  diète  assemblée  à  Varsovie, 
de  le  recevoir.  Commendon  se  rendit,  et  prononça,  en  cette  occasion,  un  dis- 
par  Liège  et  Aix  la-Chapelle,  en  Flan-  cours  si  éloquent,  que  Gratiani,  qui 
<lre,  ou  Marguerite  d'Autriche,  du-  était  présent,  dit,  dans  sa  ViedeCom- 
chesse  de  Panne,  gouvernante  des  mendon,  que  plusieurs  sénateurs  furent 
Pays- Tas,  lui  accorda  sa  confiance,  attendris  jusqu'aux  larmes.  Dès  que  le 
Il  eut  de  fréquentes  conférences  avec  nonce  eut  fini  de  parler,  il  présenta  le 
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livre  que  tenait  Gratiani,  et  voulut  se 
retirer  ;  mais  Sigismond  le  retint  , 
et  lui  dit  en  souriant  :  «  Vous  savez 
»  si  peu  notre  langue  ,  que  nous  opi- 
»  uerons  ici,  devant  vous,  aussi  libre- 
»  ment  que  si  vous  n'y  étiez  pas.  » 
L'archevêque  de  Guesne  voulut  pro- 
poser des  moyens  dilatoires  ;  un  mur- 
mure général  s'éleva ,  et  Sigismond- 
Augustc ,  prenant  la  parole,  dit  :  «  Le 
»  nonce  a  parlé  avec  tant  d'ordre , 
»  de  jugement  et  de  force,  qu'on  peut 
9  croire  que  Dieu  lui-même  a  inspiré 
»  son  discours;  je  me  crois  donc 
»  oblige  de  recevoir  les  Décrets  du 
»  concile  ,  »  et  la  diète  les  reçut  aussi 
avec  acclamation.  G'tte  nouvelle,  ar- 
rivée à  Rome,  y  causa  une  grande 
joie ,  et  Commendon  fut  fait  cardinal 
(  mars  1 565  ).  Il  reçut  le  chapeau  à 
la  diète  d'Augsbourg,  où  il  avait  été 
envoyé  en  i506,  en  qualité  de  lé- 
gat ,  pour  menacer  l'empereur  Maxi- 
milieu  de  la  déposition  et  de  la  priva- 
tion de  ses  états,  si  î'ou  prétendait 
traiter  dans  la  diète  des  affaires  de 
religion  :  il  n'y  fut  question  que  des 
moyens  de  s'opposer  aux  Turks  qui 
menaçaient  la  Hongrie.  Commendon 
travailla  aussi ,  mais  sans  beaucoup  de 
succès ,  à  faire  recevoir  le  concile  en  Al- 
lemagne.  En  i56q,  Pie  V  ayant  crée 
Cosnie  de  Médias  grand-duc  de  Tosca- 
ne, Maximilicn  cassa  cette  nomination 
avec  menaces,  et  le  pape  chargea 
Commendon  d'apaiser  ce  différend. 
On  sait  quel  fut  le  résultat  de  cette 
négociation.  Maximilien  céda  ;  mais 
il  fallut  que  Costne  appuyât  par  une 
somme  assez  considérable  l'éloquence 
de  Commendon.  En  1 5^  i ,  lors  de  la 
ligue  sacrée  conclue  au  Vatican  contre 
les  Turks,  Commendon  fui  chargé 
d'engager  dans  la  confédération  les 
cours  de  Vienne  et  de  Varsovie  ;  mais 
cette  uégoiation  n'eut  point  de  succès. 
Maxiuiilieu  montra  de  l' incertitude , 
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et  Sigismond-Augustc  mourut.  Com- 
modon  eut  ordre  de  demeurer  en  Po- 
logne jusqu';i près  l'élection  du  nou- 
veau roi.  Il  fil  admirer  son  éloquence, 
en  i5^5,  dans  la  diète  de  Varsovie, 
qui ,  suivant  de  Thou  ,  était  compo- 
sée de  trente  mille  gentilshommes  as- 
semblés sous  des  tentes,  et  qui  se 
termina  par  l'élection  du  duc,  d'Anjou. 
Commendon  devait  solliciter  la  cou- 
ronne en  faveur  de  l'archiduc  Ernest; 
mais  la  cour  de  Vienne  trouva  qu'il 
avait  trop  servi  les  intérêts  de  la 
France.  Grégoire  XI 1 1  étant  tombé  ma- 
lade ,  les  cardinaux  d'Esté ,  de  Médicis 
et  plusieurs  autres  songèrent  à  élever 
Commendon  sur  le  trône  pontifical  y 
son  élection  paraissait  certaine,  mais 
Grégoire  ne  mourut  point.  Commen- 
don s'était  retiré  à  Padoue,  où,  après 
avoir  été  long-temps  tourmenté  par 
une  insomnie  continuelle ,  il  cessa  de 
vivre  le  '26  décembre  1 584  *  a 
»  cour  de  Rome ,  dit  Fléchier ,  n'eut 
»  jamais  de  ministre  plus  éclairé ,  plus 
»  agissant,  plus  désintéressé,  ni  plus 
»  fidèle.  »  Il  fut  employé  dans  les 
ambassades  les  plus  impoitantes,  et 
passa  presque  toute  sa  vie  dans  le 
maniement  des  plus  grandes  affaires 
de  son  temps.  Ou  imprima  à  Paris , 
en  i5t5  ,  in- 4°.»  son  Oratio  ad 
Polonos,  et  il  en  parut ,  la  même  an- 
née ,  une  traduction  française  in-8°., 
par  Belle  fores  t.  Antoine-Marie  Gra- 
tiani composa  en  latin  la  Vie  du  car- 
dinal Commendon  ;  Fléchier  la  fit  im- 
primer à  Paris  ,  en  1669,  in- 12 ,  et 
la  traduisit  lui  -  même  en  français , 
Paris ,  1 67 1  ,  in  -  1  a.  Cet  ouvrage 
est  estimé;  l'original  et  la  traduction 
sont  écrits  avec  élégance  et  pureté. 

V— VE. 

COMMERELL  (l'abbé  de),  aumô- 
nier de  la  princesse  de  Lcewenstein 
et  membre  de  la  société  d'agriculture 
de  Paris ,  habitait  la  Lorraine  alleman- 
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de ,  et  s'est  occupe'  de  l'économie  rura- 
le; il  a  fait  connaître  en  France  toute  l'u- 
tilité  que  l'on  pourrait  retirer  de  la  cul- 
ture de  quelques  végétaux  en  usage 
en  Allemagne.  Vers  i  784 ,  il  se  donna 
une  certaine  célébrité  en  publiant  une 
Brochure  dans  laquelle  il  préconisait 
les  avantages  prodigieux  d'une  plante 
alors  peu  connue,  qui  est  une  variété 
de  la  betterave ,  à  laquelle  il  donna 
les  noms  contradictoires  de  racine 
d'abondance  et  de  racine  de  disette , 
et  que  l'on  désigne  aujourd'hui  tout 
simplement  par  celui  de  betterave 
champêtre.  U  avait  sans  doute  raison 
de  recommander  cette  plante  très 
productive  ;  mais  il  y  a  beaucoup  à 
rabattre  dans  les  éloges  qu'il  en  a 
faits.  L'abbé  de  Commerell  savait  que 
la  raison  seule  et  la  vérité  tonte  nue 
n'attirent  pas  l'attention  du  vulgaire. 
Il  avait  cultivé  lui-même  cette  plante 
et  l'avait  propagée  dans  le  pays  qu'il 
habitait.  11  distribuait  au  loin  les 
graines  qu'il  en  avait  recueillies.  Une 
grêle  effroyable  ayant  ravagé  en  1 788, 
les  campagnes  d'une  partie  de  la 
France ,  le  gouvernement  fit  répandrt 
une  instruction  sur  les  moyens  de 
réparer  ses  effets  désastreux.  Com- 
merell  publia  dans  le  même  but  l'ou- 
vrage suivant  :  I.  Supplément  à 
VÀvis  aux  cultivateurs  dont  les  ré- 
coltes ont  été  ravagées  par  la  grêle, 
1 788 ,  in-8  \  ;  ensuite ,  II.  Mémoire 
sur  la  culture,  V usage  et  l'avantage 
du  chou  à  faucher  ,  in-8n.  ;  IIÏ. 
Mémoire  sur  l'amélioration  de  l'a- 
griculture par  la  suppression  des 
jachères  ,  1788  ,  in  8°.  Commerell 
était  en  1 793  président  du  district  de 
Sarguemines  ,  mais  il  fut  près  de 
périr  sur  l'écbafaud  ,  pour  un  jeu 
de  mots  découvert  dans  une  de  ses 
lettres  ,  adressée  à  une  femme  de 
qualité  ,  en  lui  envoyant  des  oi- 
seaux étrangers.  «  Je  vous  envoie, 


»  écrivait-il  ,  les  deux  charmants 
»  émigrés  que  vous  désiriez  avoir.  » 
Arrêté  comme  conspirateur ,  il  fut 
traduit  au  tribunal  révolutionnaire, 
et  il  eut  beaucoup  de  peine  à  prou- 
ver que  ce  n'était  qu'une  plaisanterie. 
L'abbé  de  Commerell  vécut  encore 
quelques  années,  toujours  occupe  d'ob- 
servations et  de  travaux  agricoles. 

D — P — s. 
COMMERSON  (Philibert),  bo- 
taniste, naquit  le  18  novembre  1727, 
à  Châtillon-lès-Dombes,  où  son  père 
était  notaire  et  conseiller  du  prince 
de  Dombes.  Ses  études  littéraires  étant 
finies,  il  alla  étudier  la  médecine  à 
Montpellier  en  1747»  y  fut  reçu 
docteur,  et  y  passa  quatre  ans  pour 
se  livrer  à  l'étude  de  la  botanique 
et  de  l'histoire  naturelle.  H  commença 
dès-lors  un  herbier ,  qui  a  été  le  plus 
nombreux  et  le  plus  riche  en  espèces 
différentes ,  qu'un  seul  homme  ait  pu 
former  par  lui-même.  Tous  les  jeunes 
médecins  qui  fréquentaient  cette  école 
ayant  été  tes  témoins  de  ses  connais- 
sances et  de  sa  prodigieuse  activité, 
portèrent  sa  réputation  jusqu'aux 
extrémités  de  l'Europe.  Linné  lui 
écrivit ,  et  l'engagea  à  faire  la  des- 
cription et  la  collection  des  poissons 
les  plus  rares  de  la  Méditerranée , 
pour  la  reine  de  Suède  :  ce  travail 
a  formé  une  Ichthyologie  complette, 
qui  était  en  état  d'être  publiée  dès 
ce  temps-là.  Cette  commission  lui  pro- 
cura les  moyens  de  faire  une  immen- 
sité d'observations  du  plus  grand 
intérêt.  La  reine  de  Suède  lui  en 
témoigna  sa  satisfaction ,  par  des  pré- 
sents qui  flattèrent  beaucoup  son 
amour  pour  la  gloire.  En  1755,  il 
fit  un  voyage  à  Genève,  pour  her- 
boriser dans  les  montagnes  de  la 
Savoie  et  de  la  Suisse,  et  il  alla  voir 
à  Berne  l'illustre  Haller ,  avec  lequel 
il  était  en  commerce  de  lettres.  L  an- 
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née  suivante,  s'étant  fixé  h  Cbâtillon , 
il  y  forma  un  jardin  de  botanique 
très  riche  y  et  il  parcourut  les  mon- 
tagnes de  l'Auvergne,  du  Dauphinë 
et  le  mont  Pilatc  près  de  Lyon.  Dès- 
lors  ,  il  était  en  correspondance  avec 
La  lande ,  né  dans  la  même  province , 
qui  a  toujours  été  son  ami  le  plus 
intime  et  son  admirateur.  Ce  fut  lui 
qui   le  détermina  à  venir  demeu- 
rer à  Paris  ,  où  il  arriva  en  1 764. 
Quelque  temps  après,  il  fut  choisi, 
comme  savant  naturaliste,  pour  faire 
le  voyage  autour  du  monde,  dans 
l'expédition  que  devait  commander 
ltougainville.  Le  ministre  de  la  ma- 
rine ,  lui  ayant  demandé  une  notice 
générale  des  observations  d'histoire 
naturelle  qu'il  était  possible  de  faire 
daus  un  voyage  tel  que  celui  des 
terres  Australes ,  Commerson  lui  pré- 
senta un  projet  qui  parut  si  com- 
plet et  si  bien  conçu ,  que  Ton  en  Ht 
des  copies  pour  servir  de  guide  à 
tous  ceux  que  l'on  voudrait  charger 
de  pareilles  recherches.  11  partit 
au  commencement  de  1 767 ,  et  au 
mois  de  mai  suivant,  il  arriva  à 
Montevideo  ;  il  parcourut  ensuite  les 
environs  de  Rio-Janeiro  etdeBuenos- 
Aires.  Après  y  avoir  séjourné  trois 
mois  ,  et  avoir  fait  une  collection  de 
plantes',  il  visita  les  îles  Malouïnes , 
la  terre  de  Feu  et  les  côtes  du  dé- 
troit de  Magellan.  Ses  observations 
prouvèrent  que  les  Patagons  ne  sont 
pas  un  peuple  de  géants,  comme  quel- 
ques navigateurs ,  qui  ne  les  avaient 
vus  que  de  loin ,  l'avaient  dit  dans 
leurs  relations  exagérées.  Il  convient 
cependant,  qu'ils  sont  en  général 
d'uue  haute  stature.  11  visita  ensuite 
les  îles  de  la  mer  du  Sud ,  et  surtout 
celle  de  Taiti ,  dont  il  fit  une  des- 
cription qu'il  envoya  à  Lalande ,  et 
que  ce  savant  fit  insérer  dans  le  Mer- 
cure de  France  ,  en  octobre  1 769. 
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Elle  diffère  en  plusieurs  points  de  v 
celle  qui  a  été  publiée  par  Bougain- 
ville.  En  revenant,  il  parcourut  les 
côtes  de  la  Nouvelle-Bretagne,  de 
la  terre  des  Papous ,  les  Moluqnes , 
l'île  de  Java,  Batavia,  et  il  arriva 
à  l'Ile-de  France  sur  la  fin  de  1768. 
Commerson  trouva  dans  cette  colo- 
nie le  voyageur  Poivre ,  qui  en  était 
alors  intendant ,  et  que  le.  ministre 
de  la  marine  avait  cliargé  de  l'engager 
à  prolonger  son  séjour  dans  cette  île , 
dans  celles  de  Bourbon  et  de  Mada- 
gascar ,  pour  connaître  et  décrire  une 
partie  des  richesses  naturelles  qu'elles 
renferment.  H  vit  partir  avec  un  bien 
vif  regret  ses  compagnons  de  voyage , 
et  il  resta  pour  remplir  sa  nouvelle 
mission.  Un  fragment  d'une  lettre 
qu'il  écrivit  à  Lalande,  le  18  avril 
1771,  après  avoir  passé  quatre  mois 
à  Madagascar,  peut  donner  une  idée 
de  son  style  et  de  sa  manière  de 
voir  :  a  Quel  admirable  pays  que  Ma- 
»  dagascar  !  il  mériterait  seul ,  non 
»  pas  un  observateur  ambulant,  mais 
»  des  académies  entières  :  c'est  à 
»  Madagascar  que  je  puis  annoncer 
»  aux  naturalistes  qu'est  la  véritable 
»  terre  de  promission  pour  eux;  c'est 
»  là  que  la  nature  semble  s'être  re- 
»  tirée  comme  dans  un  sanctuaire 
»  particulier,  pour  y  travailler  sur 
»  d'autres  modèles  que  ceux  auxquels 
»  elle  s'est  asservie  ailleurs  :  les  for- 
»  mes  les  plus  insolites,  les  plus  mer- 
»  veilleuses  s'y  rencontrent  à  chaque 
»  pas.  Le  Dioscoride  du  Nord ,  M. 
»  Linné,  y  trouverait  de  quoi  faire 
»  encore  dix  éditions  de  son  Système 
»  de  la  nature ,  et  finirait  peut-être 
»  par  convenir  de  bonne  foi,  que 
»  l'on  n'a  encore  soulevé  qu'un  coin 
»  du  voile  qui  la  couvre,  etc.  »  A 
Bourbon,  il  décrivit  le  volcan  qui 
est  au  milieu  del'ile,  et  qui  était  alors 
terrible.  On  voit,  par  les  manuscrits 
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de  Commerson  ,  combien  il  s'était 
occupe  (le  minéralogie,  et  qu'il  avait 
de  profondes  connaissances  sur  les 
diverses  parties  de  l'histoire  naturelle. 
À  l'exemple  de  Linné ,  il  voulut  que 
les  noms  qu'il  donnait  à  ses  nouveaux 
genres  de  plantes  fissent  allusion 
aux  personnes  auxquelles  il  les  dé- 
diait ,  et  qu'ils  exprimassent  l'opinion 
favorable  ou  défavorable  qu'il  voulait 
en  donner.  Cette  sorte  d'apothéose, 
d'immortalité  ,  est  un  jeu  d'esprit 
puéril  dont  les  botanistes  ont  souvent 
abusé.  C'est  lui  qui  a  donné  le  nom 
d'hortensia  à  la  plante  originaire 
de  la  Chine  qui  fait  aujourd'hui 
Pun  des  principaux  ornements  des 
jardins  et  des  salons  eu  Europe. 
Une  jeune  bretonne ,  nommée  Bar- 
ré, qui  l'avait  suivi  en  qualité  de  do- 
mestique, habillée  en  homme,  le  se- 
condait avec  beaucoup  d'intelligence 
dans  ses  herborisa  tiens.  C'est  la  pre- 
mière femme  qui  ait  fait  le  tour  du 
monde  ;  son  sexe ,  ignoré  jusqu'alors 
du  reste  de  l'équipage ,  fut  reconnu  à 
Taïti  par  les  insulaires.  Commerson 
mourut  à  i'IIe-de-France  en  1773. 
Le  ministre  fit  venir  à  Paris  ses 
papiers,  ses  dessins  et  ses  collec- 
tions qui  fuient  déposées  an  jar- 
din du  hoi.  Ce  savant,  trop  occupé 
à  observer  et  à  rassembler  des  ob- 
jets qu'il  se  proposait  de  décrire 
dans  un  grand  ouvrage,  ne  put  y 
mettre  la  dernière  main.  11  n'a  pu- 
blié aucun  ouvrage  essentiel,  et  on 
n'a  de  lui  que  les  fragments  de  quel- 
ques lettres,  dont  l'une  est  insérée 
en  entier  dans  le  Supplément  au 
V oyage  de  M.  de  Bougainville,  tra- 
duit de  l'anglais  par  Fréville,  Paris, 
177a,  in- 12.  Avant  son  voyage,  il 
avait  composé  un  Martyrologe  de  la 
Botanique  :  c'était  l'histoire  de  tous 
les  botanistes  morts  victimes  de 
leurs  travaux  et  de  leur  zèle  pour 
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cette  science.  Par  une  honorable 
exception ,  l'académie  des  sciences 
le  nomma  un  de  ses  membres , 
quoique  absent ,  et  qu'il  ne  lui  eût 
jamais  ni  lu  ni  envoyé  de  mémoires. 
Il  aurait  été  sensible  à  cet  honneur, 
mais  il  était  mort  à  l'Ile-de-France 
depuis  huit  jours,  lorsque  cette  com- 
pagnie savante  le  lui  conférait  à  Paris. 
M  M.  de  Jussieu  et  Lamarck  ont  rendu 
hommage  à  sa  mémoire,  en  publiant 
d'après  son  herbier ,  ses  dessins  et 
ses  manuscrits,  un  grand  nombre 
d'espèces  cl  même  de  genres  nou- 
veaux. Forster ,  qui  a  fait  le  même 
voyage  de  la  mer  du  Sud  avec  le 
capitaine  Cook,  lui  a  dédié  un  genre 
de  plantes  qu'il  a  nommé  commer- 
sonia.  Lalande  a  fait  son  éloge  bis- 
torique  ,  que  Ton  trouve  dans  les 
Observations  sur  la  physique  e$ 
l'histoire  naturelle ,  par  l'abbé  Re- 
lier, année  1775,  in-4°.,  tome  I*f., 
pag.  89.  D — P— s. 

COMMIRE(Jiujf),  jésuite,  ne  à 
Àmboise  en-i.6a5,  mérite  une  place 
distinguée  parmi  les  modernes  qui 
ont  cultivé  la  poésie  latiue.  On  peut 
croire  que  son  talent  ne  se  serait  pas 
élevé  jusqu'aux  grandes  composi- 
tions; mais  il  réussissait  parfaitement 
dans  les  pièces  qui ,  à  raison  de  leur 
peu  d'étendue,  n'exigent  qu'une  ap- 
plication médiocre.  Il  avait  fait  une 
étude  particulière  d'Horace,  et  les 
connaisseurs  trouvent  que  le  P.  Com- 
mire  saisit  quelquefois  dans  ses  odes 
le  ton  de  son  inimitable  modèle.  Ses 
fables  n'ont  ni  l'élégante  précision, 
ni  le  but  moral  de  celles  de  Phèdre  ; 
peut-être  même  sont-ce  moins  des 
fables  que  d'ingénieux  parallèles , 
d'agréables  descriptions  ;  mais  les 
charmes  du  style  couvrent  si  bien 
les  défauts  du  sujet,  qu'on  les  lit  tou- 
jours avec  plaisir.  Ses  Paraphrases 
des  Psaumes  et  des  Prophètes  nW 
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pas  le  genre  de  mérite  qufon  leur 
souhaiterait ,  et  les  qualités  de  l'au- 
teur sont  l'opposé  de  celles  qu'il  lui 
durait  fallu  pour  rendre  la  majesté  et 
le  sublime  des  livres  saints.  Le  P.  Corn- 
mire  ne  se  dispensa  point  de  ses  de- 
voirs nour  se  livrer  à  des  études  qui 
contribuaient  cependant  à  répandre 
de  l'éclat  sur  son  ordre,  et,  pendant 
plu>i<>urs  années,  il  professa  la  théolo- 
gie ;  il  fournit  aussi  des  morceaux  au 
Journal  de  Trévoux ,  entre  autres 
des  Remarques  sur  les  poésies  de  S. 
Orientius  (1701).  On  assure  qu'il 
avait  fait  sur  Ovide  des  observations 
importantes,  dont  Nie.  Heinsius  a  pro- 
fite'; il  avait  entrepris  une  Histoire 
des  guerres  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre, et  une  Vie  de  Philippe  de 
Palois,  qui  était  fort  avancée  quand 
parut  celle  de  fabbé  de  Choisy.  Le 
P.  Comrnire  était  eu  correspondance 
avec  Ménage  ,  Santeul    Hnet  qu'il 
engagea  à  écrire  X Histoire  des  navi- 
gations de  Salomon;  le  P.  Bouhours, 
a  qui  il  adressa  une  belle  ode  pour  le 
consoler  des  critiques  de  Barbier 
oTAucourt  (  Fqy.  Barbier  et  Bou- 
bours  )  y  Graevius ,  le  P.  la  Baune , 
etc.  Il  mourut  à  Paris  le  *5  décembre 
1 702.  Le  recueil  de  ses  poésies  a  été 
imprimé  plusieurs  fois,  Paris,  1678, 
in-4°.,  figures  d'Edelinck  ;  1681  ,  in- 
ii,  avec  des  additions.  En  1704, 
le  P.  Sanadon  publia  un  volume 
tfOEuvres  posthumes ,  avec  l'éloge 
de  Comrnire  en  latin.  Toutes  les  poé- 
sies de  Comrnire  sont  réunies  dans 
l'édition  de  1 715,  sur  laquelle  a  été 
faite  celle  de  Barbon,  1753,  1  vol. 
in- 1 1 ,  la  meilleure  de  tontes.  On  y 
trouve,  i°.  les  Imitations  des  Psau- 
mes et  des  Prophètes  ;  2°.  les 
Pièces  héroïques  ;  3°.  les  Odes  ; 
4°.  les  Idylles  ;  5°.  les  Fables;  6°.  les 
Epigrammes  (  plusieurs  sont  imitées 
de  Y  Anthologie);  70.  un  drame,  dont 
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le  sujet  est  la  Conception  de  la 
Vierge;  des  traductions  et  des  imita- 
tions françaises  de  plusieurs  pièces , 
et  enfin  un  discours  latin  que  le  P. 
Comrnire  avait  prononcé  au  collège 
de  Rouen ,  et  dans  lequel  il  traite  des 
Moyens  £  acquérir  de  la  réputation. 

W— - s. 

GOMMIUS.  Tor.CoRREus. 

COMMODE  (  Lucius,  ou  Marctts 
jElius  Aurelius  )  Antonin  ,  empe- 
reur romain ,  fils  de  Marc-Aurèle,  et 
arrière- petit-fils  de  Trajan ,  par  Fauw 
tine  sa  mère,  vint  au  monde  Tan  161 
de  l'ère  chrétienne.  Il  fut  fait  césar  à 
l'âge  de  cinq  ans ,  avec  Annius  Vérus, 
son  frère.  Suivant  un  de  ses  histo- 
riens ,  il  montra  d'heureuses  disposi- 
tions dans  sa  première  jeunesse  ;  sui- 
vant les  autres  ,  il  fut  cruel  et  dépra- 
vé dès  l'âge  de  douze  ans.  On  cite  de 
lui ,  à  cette  époque,  ce  trait  de  cruau- 
té. Ayant  trouvé  l'eau  de  son  bain 
trop  chaude  ,  il  ordonna  qu'on  jetât 
dans  la  fournaise  celui  qui  l'avait  fait 
chauffer ,  et  ne  fut  tranquille  que  lors- 
qu'il fut  persuadé  que  son  ordre  avait 
été  exécuté.  En  176,  il  triompha, 
avec  son  père,  des  Germains  et  des 
Sarinates,  et  on  lui  donna  le  nom  de 
Germanicus  et  de  Sarmaticus.  H 
était  en  Pannonic  avec  Marc-Aurèle, 
quand  ce  prince  mourut,  et  l'eut  poix 
successeur,  l'an  180.  Les  Quades  et 
les  Marcomans,déjàà  demi- vaincus , 
subirent  sa  loi  ;  mais  empressé  de  re- 
tourner à  Rome, il  traita  honteusement 
de  la  paix  avec  les  autres  peuples  de 
la  Germanie.  Il  n'en  fut  pas  moins 
honoré  du  triomphe  à  sa  rentrée  dans 
la  capitale.  En  l'année  184 ,  il  envoya 
Ulpius  Marcellus  pour  faire  la  guerre 
aux  Bretons  qui  avaient  passé  le  mur 
qui  les  séparait  des  Romains  :  Com- 
mode prit  à  cette  occasion  le  nom  de 
Britannicus.  Une  chose  assez  cons- 
tante ,  c'est  que,  pendant  les  premiè- 
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res  années  de  son  règne,  il  se  con- 
duisit souvent  par  les  conseils  des 
amis  de  son  père.  Lorsqu'il  voulut 
gouverner  sans  guide  ,  il  les  éloi- 
gna ,  et  donna  le  commandement  des 
cohortes  prétoriennes  à  Pérennis  , 
bomme  de  guerre,  qui,  pour  se  ren- 
dre le  maître ,  sevra  l'empereur  des 
affaires ,  et  le  poussa  à  toutes  sortes 
d'excès.  Une  conspiration  se  forma 
contre  Commode.  Ses  cruautés  en 
furent  le  prétexte  et  la  raison.  Lu- 
cilla ,  sa  sœur  aînée ,  veuve  de  Lu- 
cius  Vérus,  collègue  deMarc-Aurèle, 
avait  conservé  tous  les  honneurs  d'im- 
pératrice, mais  il  fallut  qu'elle  cédât 
le  pas  lorsque  Crispina  eût  épousé 
Commode.  L'orgueil  blessé  de  cette 
sœur  de  l'empereur  la  Gt  conspirer 
contre  la  vie  de  son  frère.  Quadra- 
tus  et  Quintianus,  jeunes  patriciens 
qui  lui  étaient  dévoués ,  et  plusieurs 
des  principaux  sénateurs  ,  ulcérés 
contre  l'empereur ,  entrèrent  dans  le 
complot.  Quintianus  ,  d'autres  di- 
sent Pompéianus ,  devait  frapper  Com- 
mode dans  un  passage  obscur  qui 
conduisait  à  l'amphithéâtre.  Lorsqu'il 
vint  à  passer ,  1  assassin  se  jeta  sur 
lui,  un  poignard  à  la  main,  en  criant: 
a  Voici  ce  que  le  sénat  t'envoie.  »  L'em- 
pereur eut  le  temps  d'éviter  le  coup. 
11  en  garda  une  haine  implacable  au 
sénat.  Lucilla  fut  reléguée  dans  l'île  de 
Caprée ,  ou  dans  la  suite  elle  fut  tuée 
par  son  ordre.  Crispina ,  sa  femme , 
eut  le  même  sort.  Pérennis  profita  de 
L'occasion  pour  faire  périr  tous  ceux 
dont  rattachement  à  Commode  lui  fai- 
sait ombrage.  Quand  il  se  vit  en 
possession  de  toute  la  faveur  du 
prince ,  et  pour  ainsi  dire  de  sa  per- 
sonne ,  il  songea  à  s'emparer  de  1  em- 
pire, li  fit  entrerson  fils,  qui  comman- 
dait eu  lllyrie,  dans  une  conspiration 
qui  fut  découverte  et  leur  coûta  la  vie 
à  tous  deux.  Ces  dangers ,  auxquels 
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Commode  s'était  vu  expose),  redouble- 
reut  sa  défiance.  Il  se  livra  à  des 
cruautés  et  à  des  débauches  sans  bor- 
nes. La  place  de  premier  ministre  fut 
donnée  à  Cléandre ,  phrygien  de  nais- 
sance f  autrefois  esclave.  L'empereur 
était  si  absorbé  par  les  plaisirs  ,  qu'A 
ne  trouvait  pas  un  moment  à  donner 
aux  affaires.  Il  ne  voulait  même  pas 
signer  ses  dépêches  ;  et,  dans  plusieurs 
lettres  qu'il  écrivait  à  ses  amis  ,  il  ne 
mettait  que  ce  mot  :  vole.  Le  nouveau 
favori  porta  la  tyrannie  encore  plus 
loin  que  Pérennis  ;  il  y  joignit  de  la 
folie.  Il  donna  entrée  dans  le  sénat  à 
plusieurs  esclaves  nouvellement  af- 
franchis ,  et  fit  dans  un  an  vingt-cinq 
consuls,  presque  tous  ses  créatures.  U 
se  rendit  odieux  au  peuple  même ,  qui 
lui  imputa  les  fléaux  et  les  malheurs 
dont  il  se  trouvait  frappé.  Pendant 
que  se  célébraient  les  jeux  du  Grque, 
une  troupe  d'enfants  y  entra  ,  ayant 
à  sa  tête  une  femme  imposante  par  sa 
taille ,  et  terrible  par  son  air.  Ces  en- 
fants se  mirent  à  pousser  de  grands 
cris  contre  Cléandre  :  le  peuple  y  ré- 
pondit par  des  cris  semblables.  Après 
que  ces  clameurs  curent  duré  quelque 
temps  ,  la  multitude  se  porta  à  un 
palais  près  de  Rome  ,  où  Cléandre 
était  alors  avec  l'empereur ,  le  char- 
geant de  malédictious,  et  demandant 
avec  fureur  qu'il  lui  fut  livré.  Cléandre 
fit  sortir  toute  la  cavalerie  des  pré- 
toriens qui  repoussa  le  peuple  jusque 
dans  la  ville;  mais  cette  cavalerie,  ac* 
câblée  bientôt  par  les  pierres  et  les 
tuiles  qu'on  jetait  des  fenêtres  et  des 
toits ,  prit  la  fuite  et  fut  poursuivie  jus- 
qu'au palais  où  l'empereur,  plongé 
dans  les  plaisirs,  Ignorait  ce  qui  se  pas- 
sait. Sa  maîtresse ,  sa  sœur  coururent 
l'avertir  que  tout  était  perdu ,  s'il  n'a- 
bandonnait Clcaudrc  à  la  fureur  du 
pcuplc.Commode  effrayé  manda  Cléan- 
dre, lui  fit  couper  la  tête,  et  l'envoya 
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au  peuple  qui  s'apaisa  a  l'instant  II 
avait  eu  ,  quelque  temps  auparavant, 
un  autre  sujet  de  terreur.  Maternus , 
simple  soldat ,  ayant  rassemblé  des 
déserteurs  comme  lui,  se  trouva  à  la 
tête  d'un  parti  assez  puissant,  avec 
lequel  il  ravagea  les  Gaules  et  l'Es- 
pagne. Pescenoius  Niger  fut  envoyé 
contre  ces  brigands ,  et  les  poussa  vi- 
vement. Maternus  ,  ne  pouvant  ré- 
sister ,  passa  secrètement  en  Italie, 
avec  ses  camarades ,  partagés  en  dif- 
férentes bandes ,  dans  le  dessein  de 
tuer  l'empereur  pendant  la  célébra- 
tion d'une  fête,  et  de  s'emparer  de 
l'empire.  Il  vint  à  Rome  sans  avoir 
été  découvert  ;  mais ,  trabi  par  des 
gens  de  son  paru ,  il  fut  arrêté  et  mis 
à  mort.  On  ne  voyait  sous  ce  règne 
que  des  fins  tragiques.  Chaque  année, 
Commode  faisait  périr  des  hommes  et 
des  femmes  de  la  maison  impériale  , 
des  patriciens  et  des  consulaires ,  pour 
cause  de  conspiration.  Il  les  imagi- 
nait ,  afin  de  trouver  des  victimes.  Sa 
vie  se  partagea  en  cruautés,  en  dé- 
bauches et  en  folies.  S'il  faut  en  croire 
ses  historiens,  il  fit  jeter  aux  bêtes 
féroces  un  homme  pour  avoir  lu  la 
Vie  de  Coligula  par  Suétone ,  parce 
que  cet  empereur  était  né  le  même 
jour  que  lui.  Rencontrant  un  homme 
d'une  corpulence  peu  commune ,  il  le 
coupa  en  deux ,  pour  essayer  sa  force 
qui  était  extraordinaire,  et  pour  voir, 
comme  il  l'avoua,  les  entrailles  de  ce 
malheureux  se  répandre  tout  à  coup. 
Il  se  plaisait  à  mutiler  ceux  qui  se 
trouvaient  sur  sou  passage  dans  ses 
«ourses  nocturnes.  Sa  cour  était  le  ré- 
«cptacle  de  la  plus  infâme  prostitution. 
Ses  sœurs  même  furent  déshonorées 
par  lui.  11  vivait  au  milieu  de  trois 
cents  concubines  et  d'autant  de  jeunes 
garçons.  Dans  ses  extravagances ,  il 
eu  vint  à  changer  de  nom ,  et  il  se  fit 
appeler  Hercule, fils  de  Jupiter,  au 


COM  567 

lieu  de  Commode,  fils  de  Marc- Au- 
rèle.  Revêtu  d'une  peau  de  lion ,  et 
armé  d'une  massue ,  il  tuait  publique- 
ment dans  son  palais ,  ou  dans  l'am- 
phithéâtre ,  des  bêtes  féroces.  Dans 
ses  lettres  au  sénat,  il  s'appelait  l'JSTer- 
cule  Romain ,  et  il  prit  ee  nom  sur 
les  médailles,  où  il  est  représenté  avec 
tous  les  attributs  d'un  demi-dieu.  Il 
écrivit  à  cette  compagnie ,  pour  de- 
mander que  le  nom  de  Rome  fût 
changé  en  celui  de  Colonia  Commo- 
diana,  et  les  médailles  nous  prouvent 
que  le  sénat  y  consentit.  Il  lui  donna 
même ,  soit  par  lâche  adulation ,  soit 
par  une  dérision  que  le  prince  ne  sen- 
tit pas.  les  titres  de  pieux,  d'heu- 
reux,, a  Hercule,  etc.  Ayant  fait  ôter 
la  tête  d'une  grande  statue  du  Soleil 
révérée  de  tout  temps  par  les  Romains, 
il  fit  mettre  la  sienne  à  la  place,  avec 
cette  inscription  :  Commode  victo- 
rieux de  mille  gladiateurs.  Sa  pas- 
sion favorite  était  d'abattre  des  bêtes 
féroces  dans  l'amphithéâtre,  et  de  se 
mesurer  avec  des  gladiateurs.  Il  s'é* 
tait  fait  exercer  à  tirer  des  flèches  par 
des  Parthes  très  habiles ,  et  à  lancer 
des  javelots  par  des  Maures  non 
moins  experts.  Une  panthère  s'était 
saisie  d'un  homme  ,  et  était  sur  le 
point  de  le  dévorer  ;  Commode  lui  tira 
une  flèche  avec  tant  de  force  et  d'a- 
dresse ,  que  la  panthère  fut  tuée  du 
coup,  sans  que  l'homme  fût  blessé.  II 
abattit  cent  lions  les  uns  après  les 
autres  avec  le  même  nombre  de  ja- 
velots. Hérodien,  témoin  oculaire, 
dépose  de  ce  fait.  L'empereur  eut  l'im- 
pudeur de  se  produire  nu  dans  l'am- 
phithéâtre ,  pour  y  danser  et  y  com- 
battre contre  des  gladiateurs.  La 
multitude  en  rougit  de  honte  pour 
lui.  Le  premier  jour  de  l'année  193, 
jour  solennel  ou  les  consuls  entraient 
en  exercice,  il  résolut  de  paraître 
comme  consul  et  comme  gladiateur  r 


Digitized  by 


568  C  0  M 

après  avoir  fait  tuer  les  deux  consuls 
dé-ignés.  Il  communiqua  à  Marcia,  sa 
maîtresse  favorite ,  le  dessein  où  il 
était  de  sortir  ce  jour- là  en  cérémo- 
nie ,  non  de  son  palais  avec  la  robe 
impériale,  mais  du  lieu  des  exercices , 
armé  de  pied  eu  cap ,  précédé  de  tous 
les  gladiateurs.  Marcia  se  jeta  eu  lar- 
mes à  ses  pieds ,  le  conjurant  de  re- 
noncer à  ce  projet  déshonorant  et  dan- 
gereux pour  lui.  Laetus,  chef  des  co- 
hortes prétoriennes,  et  Electus,  le 
principal  officier  de  sa  chambre,  lui 
firent  les  mêmes  prières.  Commode  , 
irrité  de  trouver  de  la  contradiction , 
se  retira ,  comme  pour  dormir  à  l'or- 
dinaire. Sur  le  midi ,  il  prit  une  cé- 
dule ,  et  écrivit  dessus  les  noms  de 
ceux  qu'il  voulait  faire  tuer  la  nuit 
suivante.  En  tête  se  trouvaient  Mar- 
cia ,  Laetus  et  Electus.  Il  laissa  cette 
cédule  sur  le  chevet  de  son  lit.  Un  de 
ces  jeunes  enfants  qui  servaient  aux 
plaisirs  des  Romains,  étant  entré  dans 
fa  chambre  de  Commode  pendant 
qu'il  était  au  bain,  trouva  la  cédule, et 
l'emporta.  11  fut  rencontré  pnr  Mar- 
cia ,  qui ,  en  le  caressant ,  fui  ôta  le 
billet  qu'elle  communiqua  aussitôt  à 
Lsetus  et  à  Electus.  lis  décidèrent 
alors  qu'il  fallait,  sans  perdre  de 
temps ,  prévenir  l'empereur ,  et  pen- 
sèrent que  le  moyen  le  plus  sûr  et 
le  plus  facile  serait  le  poison.  Marcia 
se  chargea  de  l'exécution.  C'était  elle 
qui  à  table  versait  toujours  le  premier 
coup  à  boire  à  Commode.  Quand  il 
fut  revenu  du  bain,  elle  lui  présenta 
une  coupe  empoisonnée.  Après  l'avoir 
bue ,  l'empereur  fut  pris  d'un  assou- 
pissement auquel  succédèrent  des  vo- 
missements. Marcia  et  ses  complices 
effrayés  eurent  recours  à  Narcisse , 
athlète  favori  du  prince ,  et  obtin- 
rent de  lui ,  à  force  de  promesses  , 
qu'il  entrât  dans  la  chambre  de  Com- 
mode et  l'achevât.  Cet  homme  hardi 
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et  vigoureux  trouva  l'empereur  affia- 
bli  par  les  effets  des  vomissements; 
il  lui  serra  si  fortement  le  cou ,  qu'il 
l'étrangla,  vers  la  fin  de  l'an  19a. 
Ainsi  finit  Commode,  à  l'âge  de  trente- 
un  ans  ,  après  un  régne  de  près  de 
treize  années.  Il  était  d'une  beauté  peu 
commune  par  la  figure  et  la  taille  (1  ). 

Q — R — y. 
COMMODO  (André),  né  à  Flo- 
rence en  1 56o ,  fut  élève  de  Cigoli. 
Ses  progrès  dans  la  peinture  furent 
rapides;  il  alla  étudier  à  Rome  les 
chefs-d'œuvre  du  Vatican  ,  et  peignit 
aussi  le  portrait  avec  succès;  mais  le 
talent  le  plus  remarquable  de  Cora- 
modo  était  de  copier  les  tableaux  les 
plus  fameux  avec  une  si  grande  fidé- 
lité, qu'il  était  presqu'impossible  de 
distinguer  l'original  de  la  copie.  Il 
s'était  rendu  le  style  des  différents 
maîtres  si  familier,  qu'il  s'en  était  ap- 
proprié jusqu'aux  moindres  nuances. 
De  retour  dans  sa  patrie,  il  fit  plu- 


(1)  Les  médailles  de  Commode  sont 
assez  communes,  excepté  celles  d'or  q  m 
sont  encore  rares  ,  malgré  la  découverte 
précieuse ,  faite  il  y  a  environ  dix  ans , 
près  du  village  d'Hornoy  en  Picardie,  où 
il  se  trouva  plus  de  cent  Commodes  avec 
plusieurs  types  curieux  et  inédits.  Une 
grande  partie  est  entrée  dan»  le  cabiuet 
impérial,  à  Paris,  et  les  autres  ont  été 
distribuées,  dans  les  collections  particu- 
lières qui  en  manquaient.  Quelques  mé- 
daillons de  bronze  nous  représentent  ta 
tête  de  Commode  accolée  à  celle  d'une 
femme  coiffée  d'un  casque.  Les  antiquai- 
res conjecturent  avec  quelque  fondement 
que  cette  tête  offre  les  traits  de  Mar- 
cia ,  sa  maîtresse,  qui  était  souvent  vê- 
tue en  ama/onc ,  et  en  l'honneur  de  la- 
quelle Commode  voulut  nommer  le  mot»  ' 
de  décembre  amazonien ,  comme  il  avait 
voulu  nommer  commodus  le  mois  d'août» 
et  JJercullus  ,  înuiclus ,  et  Exuperalo- 
rius  (  triomphant  )  ceux  de  septembre , 
octobre  et  novembre.  Septime  Sévère, 
qui  désirait  faire  croire  qu'il  était  frère  de 
Commode  ,  voulut  honorer  sa  mémoire, 
et  le  fil  mettre  au  rang  des  Dieux.  T— s. 
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quels  il  transporta  les  beautés  qu'il 
avait  si  bien  copiées  des  plus  grands 
maîtres,  lia  peint,  entre  autres,  un 
Jugement  universel,  qui  est  regardé 
comme  son  chef-d'œuvre.  Gommodo 
mourut  à  Florence  en  i  G58.  A — s. 

COMNÊNE.  Voy. ,  pour  les  princes 
de  cette  maison,  les  articles  Alexis  , 
Andronic,  Anne,  David,  Isaac, 
Jean  et  Manuel. 

COMO  (Ignace-Marie),  napoli- 
tain ,  mort  en  i  750 ,  se  fit  une  si 
grande  réputation  par  sa  facilite' à  faire 
des  vers  ,  surtout  en  latin ,  qu'il  fut 
associe'  à  plus  de  vingt  académies,  qui, 
toutes  avaient  alors,  ainsi  que  lui, 
beaucoup  de  célébrité.  Il  était  au  reste 
fort  savant  antiquaire ,  très  pieux  et 
né  d'une  famille  noble; le  P.  Calogerà 
nous  l'apprend  dans  la  dédicace  qu'il 
lut  a  adressée  du  9e.  volume  de  ses 
Oposcoli  scientifwi.  Outre  plusieurs 
pièces  de  vers  et  epigrammes  latines 
que  Ton  trouve  dans  quelques  recueils, 
il  a  laissé  en  prose  un  ouvrage  qui 
n'est  pas  sans  utilité  pour  l'histoire 
ecclésiastique  du  royaume  de  Naples, 
intitulé  :  Inscriptiones  stylo  lapidât  io 
historiens  vitas  exhibantes  summo- 
rum  Pontificumet  S,  R.  E.  Cardi- 
nalium  repu'  NeapolitanL  11  a  aussi 
écrit  en  italien  une  Histoire  de  la  fon- 
dation de  la  confrérie  de  la  Ste.- 
Trinité,  à  Naples  ;  et  l'on  trouve 
dans  le  1 8  .  volume  du  recueil  de  Calo- 
gerà uue  lettre  italienne  de  lui  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  du  savant  P. 
Jacques  Antoine  del  Monaco,  mort  à 
Naples  en  1 706.  G — e'. 

COiMPAGNl  (  Dino  ) ,  né  à  Floren- 
ce, vers  latin  du  1 3".  siècle,  a  écrit 
une  histoire  de  sa  patrie,  qui  contient 
les  événements  arrivés  depuis  1270 
jusqu'à  1 3 1 2.  Muratori  a  publié  cette 
histoire  dans  le  9e.  tome  des  Rerum 
italic ar.  script,  ;  elle  a  paru  de  nou- 
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veau  à  Florence  en  1728.  Dans  la 
préface  de  cette  édition ,  on  donne  les 
raisons  qui  en  ont  si  long-temps  re- 
tardé la  publication.  Compagni  fait 
souvent  mention  de  lui  dans  sa  67*ro- 
nique ,  et,  selon  Tiraboschi ,  on  peut 
conjecturer  qu'ikavait  au  inoins  trente 
ans  lorsqu'il  la  composa.  En  1289,  il 
était  l'un  des  prieurs  de  Florence ,  et 
en  1295  il  fut  nommé  gonfalonier  de 
justice  ;  ce  fut  cette  même  année  qu'il 
découvrit  une  conspiration  ourdiccon- 
tre  Gianodclla  liella;  en  i3oi  il  fut 
encore  appelé  à  l'une  des  places  de 
prieur.  Dans  l'exercice  de  ces  emplois  y 
Compagni  fut  témoiu  de  la  plus  grande 
partie  des  laits  qu'il  rapporte  ;  on 
loue  son  exactitude  et  sa  véracité  , 
mais  on  le  trouve  un  peu  sévère  dans 
la  peinture  qu'il  fait  des  vices  qui  ré- 
gnaient aloçs  dans  sa  patrie.  Son  his- 
toire est  remarquable  par  l'élégance 
et  la  pureté  du  style  ;  il  mourut  à  Flo- 
rence ,  lef26  février  1 3*2 3.  Dmo  Com- 
pagni est  aussi  compté  parmi  les  an- 
ciens poètes  italiens;  il  était  ami  du 
Dante.  Crescimbeni.  a  publié  un  de 
ses  sonnets,  tom.  III,  p.  1 1 7,  de  sou, 
Histoire  de  la  poésie  vulgaire.  R.  G. 

COMPAG3NI  (  Dominique.  )  Voy. 
Domenico. 

.GOMPAGNO  ( Scipiq* ),  peintre, 
né  à  Naples  vers  1G24,  n'est  pas 
nommé  dans  l'ouvrage  de  Lanzi.  Les 
tableaux  de  ce  maître  sont  très  rares; 
depuis  peu  on  en  voit  deux  au  Musée , 
l'un  représente  le  Martyre  de  S.  Jan- 
vier ,  évéque  de  Bènévent ,  et  de  sept 
autres  chrétiens.  La  scène  est  entre 
Pouzzoles  et  la  Sohatare.  La  couleur 
de  ce  tableau  est  souvent  fausse  et 
exagérée.  Il  y  a  une  sorte  de  cruauté 
révoltante  dans  l'attitude  de  quelques 
personnes  du  peuple  groupées  sur 
des  hauteurs  voisines ,  qui  ne  parais- 
sent pas  prendre  la  moindre  part  à 
cette  action.  Le  peintre  a  cependant 
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senti  que  quelques  spectateurs  dévoient  Jets  dignes  d'attention ,  et  leva  la  carte 

être  occupes  de  cette  scène  et  se  rat-  du  pays.  La  sagesse  de  sa  conduite  et 

tacher  au  sujet  principal ,  et  il  a  intro-  son  adresse  lui  gagnèrent  l'affection 

duit  une  femme  qui  recueille  le  sang  des  naturels,rem  plis  de  défiance  contre 

des  martyrs.  L'auteur  a-t-il  voulu  faire  les  blancs.  Il  obtint  des  échantillons 

entendre  que,  dans  des  événements  de  la  terre  dont  on  tirait  l'or,  et  en 

semblables,  il  y  a  plut  d'hommes  in-  envoya  à  Brue  qui  les  fît  passera 

différents  et  insensibles  que  d'indivi-  Paris.  Compagnon  est  le  premier  qui 

dus  émus  de  compassion  ?  En  général,  ait  pénétré  dans  ces  contrées ,  vi?i- 

il  a  mal  expliqué  son  idée.  Le  second  tees  depuis  par  d'autres  Français.  On 

tableau  offre  le  Vésuve  au  moment  trouve  la  relation  de  son  expédition 

d'une  éruption.  La  vue  est  prise  du  dans  le  4*«  vol.  de  la  Relation  de 

pont  de  la  Madeleine.  Cette  compo-  V  Afrique  occidentale  ,par  La  bat,  et 

sition  a  plus  d'effet  que  la  précédente,  dans  le  tom.  III,  iu-4". ,  de  V Histoire 

quoique  l'air  ait  la  même  teinte  que  générale  des  voyages  de  Prévost, 

les  eaux  de  la  mer.  Scipiou  vivait  en-  Ce  dernier  nous  apprend  que  l'auto- 

core  eu  1 680.  Ou  ne  sait  pas  l'époque  rité  de  Labat  lui  ayaut  paru  trop  faible 

de  sa  mort.  Dans  quelques  cabinets  pour  établir  la  vérité  d'une  relation 

de  Naples,  on  montre  des  dessins  de  ce  si  merveilleuse ,  il  s'était  adressé  aux 

maître;  ils  sont  très  estimés.  A — d.  directeurs  de  la  compagnie  des  Indes, 

COMPAGNON,  était,  en  1716,  qui  lui  avaient  garanti  la  vérité  de 

facteur  de  la  compagnie  française  d'A-  l'histoire  de  Compagnon.  La  mémoire 

frique  au  Sénégal ,  sous  Bme ,  direc-  de  son  nom  et  la  tradition  de  son 

teur-général.  Celui-ci,  qui  mettait  Ja  voyage  s'étaient  conservées  au  Séoé- 


Ja  contrée  de  l'intérieur  d'où  l'on  tirait  De  retour  en  France ,  il  exerça  à  Paris 
l'or,  proposa  cette  entreprise  à  plu-  la  profession  d'architecte,  et  y  roou- 
•icurs  de  ses  agents.  Quelques-uns,  rut  vers  le  milieu  du  18e.  siècle.  L au- 
•près  avoir  accepté ,  se  pressaient  de  teur  d'uu  Voyage  au  pays  de  Bam- 
retirer  leur  parole,  dès  qu'ils  appre-  bouk ,  imprimé  a  Paris  en  1789, 
«aient  à  quels  dangers  étaient  exposes  prétend  que  Compagnon  n'a  pas  réel- 
les blancs  qui  se  hasardaient  à  entrer  Jement  pénétré  dans  cette  contrée , 
dans  le  royaume  de  Bambouk  où  se  qu'il  a  pris  un  pays  pour  un  autre ,  et 
trouvaient  ces  mines.  Compagnon  osa  que,  dans  ses  Mémoires,  il  a  trompé  les 
seul  risquer  ce  périlleux  voyage.  Après  écrivains  de  voyages  :  cette  assertion 
s'être  muni  de  marchandises  conve-  paraît  sans  fondement.  E — s. 
cables  au  pays,  et  de  présents  pour  COMPAGNONI  (  Pompée  ),  l'un 
les  chefs  de  villages  qui  pouvaient  fa-  des  plus  savants  et  des  plus  illustres 
voriser  son  dessein,  il  remonta  d'à-  prélats  italiens  du  18".  siècle,  naquit 
bord  le  fleuve  du  Sénégal  jusqu'au  àMacerata,le  11  mars  1695,  d'une 
fort  St.-Joseph  dans  le  pays  de  Ga-  noble  et  ancienne  famille.  Après  avoir 
lam,  d'où  il  parcourut  cette  con-  achevé  ses  premières  études  dans  le  se- 
trée  dans  tous  les  sens  pendant  un  minaire  et  dans  l'université  de  sa  pa- 
an  et  demi.  Il  visita  les  fameuses  trie,  il  alla  en  1712  a  Rome,  où  il 
mines  d'or  de  Taraba  -  Aoura  et  de  continua  de  s'instruire  à  la  fois  dans 
Netteko  dans  le  pays  de  Bambouk ,  la  jurisprudence,  les  antiquités ,  Fliis- 
ûxa  se*  observations  sur  tous  bjs  ob-  toire  9  la  poésie,  et  parricuiièremeut 
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daus  la  poésie  latine,  où  il  obtint  de 
grands  sucres.  11  suivit  les  leçons  du 
célèbre  G  ravina ,  et  se  lia  d'à  initie  avec 
Métastase  ,  alors  fort  jeune ,  et  avec 
Gresciinbeni ,  qui  était  sou  compa- 
triote. Quoiqu'il  fût  l'aîné  de  sa  fa- 
mille ,  il  embrassa  l'état  ecclésiastique. 
Benoit  XIII  le  fit  archidiacre  de  JVIa- 
cerata,  en  lui  permettant  de  rester  à 
Rome,  où  il  fut  auditeur  du  cardinal 
François  Barberiui.  Son  savoir  et  sa 
piété  lui  attirèrent  l'estime  de  ce  car- 
dinal ,  des  autres  membres  du  sacré 
collège  et  du  souveraiu  pontife ,  qui 
l'employèrent  eu  diverses  occasions  , 
où  il  déploya  une  grande  habileté. 
Benoît  XIV  lui  coulera  l'cvêché  d'O- 
siino  :  il  reçut  la  consécration  le  i 
octobre  1740,  et,  pendant  près  de 
trente  -  six  ans  qu'il  gouverna  son 
diocèse ,  il  ne  cessa  d'y  montrer  des 
vertus  et  d'y  répandre  des  bienfaits 
dont  le  souvenir  se  conserve  encore. 
Il  mourut  le  25  juillet  '774*  On  a  de 
lui  :  I.  une  Epîlre  laline  à  V acadé- 
mie de  Cortone  en  téte  des  frag* 
ments  de  Cjrriaque  éCAncùne  ,  qu'il 
publia  avec  des  notes  d'Annibal  Oli- 
vieri;  II.  Memorie  istorico-critiche 
dtlla  Chiesa  e  dé*  vescovi  d'Osi- 
mo  ,  5  vol.  in>4"* ,  publiés  à  Rome , 
en  1782,  par  l'abbé  Philippe  Vec- 
cliietti,  qui  donna  lui-même  au  pu- 
blic ,  en  1 784  •  une  vie  de  l'auteur. 
—  lin  autre  Pompée  Compagnoni, 
de  la  même  famille,  avait  déjà  publié  : 
J.  une  histoire  de  la  Marche  d' An- 
cône  ,  intitulée  la  Regia  Picena, 
Macerata,  1661,  in-fol.  :  ce  volume 
ne  contient  que  le  première  partie  ; 
la  suite  n'a  pas  paru;  II.  Memorie 
Utoriche  deU  antico  Tuscolo ,  Oggi 
Frase ali  ,  Rome,  171 1 ,  in-4°.  — 
Deux  autres  savants  portèrent  le  même 
nom;  l'un,  Camille  Compagnon!,  frère 
de  i'evêque  d'Osimo,  né  en  1O98,  en- 
tra dans  la  corapaguie  de  Jésus ,  se 


COM  37i 

distingua  par  la  variété  de  ses  connais- 
sances et  par  son  talent  pour  la  pré- 
dication :  d  mourut  presque  octogé- 
naire dans  son  pays  ,  quelque  temps 
après  la  suppression  de  sa  compagnie; 
l'autre,  Alezaudre  Compagnoni,  de 
la  même  famille ,  embrassa  l'état  ec- 
clésiastique et  fut  un  des  membres  les 
plus  distingués  de  l'Arcadie  romaine. 
Né  en  1 649 ,  il  mourut  le  27  septem- 
bre 1699.  R.G. 

COMPARETTI  (  André)  ,  physi- 
cien ,  et  médecin  italien  ,  né  dans 
le  Frioul ,  en  août  1  ifô ,  et  mort  à 
Padoue,  le  a  a  décemore  1801.  Après 
ses  études ,  faites  en  cette  ville,  il  alla 
exercer  la  médecine  à  Venise,  où  il 
publia  un  ouvrage  intitulé  Occursus 
medici ,  dont  les  journaux  italiens  et 
allemands  firent  un  grand  éloge,  et 
qui  valut  à  sou  auteur  d'être  appelé  à 
Padoue  pour  y  remplir  à  l'université 
la  chaire  de  médecine  théorique-pra- 
tique. Au  milieu  de  ses  nouvelles  fonc- 
tions ,  il  composa  et  publia  quelques 
dissertations  relatives  à  son  art ,  et 
dont  la  plus  remarquable  a  pour 
titre  :  Observationes  de  luce  /«- 
Jlexd  et  coloribus,  Padoue,  1787, 
iu-4°. ,  fig.  En  profitant  de  ce  que. 
Giimaldi  et  ^ewton  avaient  écrit 
sur  les  phénomènes  de  la  lumière 
réfractée  et  réfléchie ,  il  y  avança  de 
quelques  pas  dans  la  connaissance 
des  défauts  auxquels  la  vue  est 
sujette.  Les  leçons  de  clinique,  dé- 
jà fort  anciennes  dans  l'université  , 
ne  se  répétaient  point  auprès  du  lit 
des  malades;  Comparetti  proposa  de 
les  rendre  pratiques,  et  se  chargea  de 
ce  double  enseignement,  qu'il  alla 
faire  alternativement  dans  l'hôpital  et 
dans  la  salle  particulière  uniquement 
destinée  aux  leçons  orales  de  clinique 
sans  manquer  néanmoins  aux  devoirs 
de  sa  première  chaire.  Ces  nombreu- 
ses occupations  ne  l'empêchèrent  point 

24., 
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de  trouver  le  temps  de  travailler  a  mieux  possible  la  médecine  pratique 
de  nouveaux  ouvrages;  le  premier  dans  un  hôpital.  En  1794»  il  publia 
a  .pour  titre  :  Obsetvationes  anato-  des  Ossetvazionisnllaproprietàdel- 
micœ  de  aure  interna  comparatd ,  la  china  del  Brasile ,  dont  l'usage 
1  vol.  in- 4%  fig. ,  Padone,  1789.  venait  de  s'introduire  en  Italie.  L'n 
Cet  ouvrage ,  qui  parut  la  même  année  ouvrage  plus  célèbre  que  tous  les 
que  l'ouvrage  de  M.  Scarpa  sur  cet  précédents  fut  celui  qu'il  donna  en 
important  sujet ,  a  également  pour  but  1 79  3  sous  ce  titre  :  Riscontri  medici 
de  prouver  que  le  siège  de  l'ouïe  se  délie  febbri  larvale  periodiche  per- 
trouve  dans  le  labyrinthe  membraneux  niciose,  Padoue.  Cette  maladie,  qu'il 
de  l'oreille;  et  l'auteur,  pour  démon-  combattait  avec  tant  de  zèle  ,  le  con- 
trer sa  proposition  ,  donne  la  descrip-  duisit  au  tombeau  six  aus  après.  Ses 
tion  exacte ,  on  pourrait  dire  minu-  Observationes  dioptricœ  et  anatomi- 
tieuse,  de  la  structure  de  cet  organe  cœ  comparatœ  de  coloribus  appartn- 
dans  un  grand  nombre  d'animaux  dif-  tibus ,  visu  et  oculo ,  1  vol.  in-4°.,  Pa- 
féreots.  Les  détails  où  il  entre  rendent  doue,  1 798  ,  n'ont  pas  un  aussi  grand 
son  livre  assez  difficile  à  lire,  et  les  intérêt,  sous  le  rapport  de  l'anatomie, 
figures  qui  les  accompagnent,  trop  que  celles  De  aure  interna,  et  l'auteur 
petites ,  trop  peu  développées ,  ne  paraît  avoir  commis  l'erreur  d'y  at- 
coutribuent  pas  beaucoup  à  l'éclair-  tribuer  à  l'imperfection  de  la  structure 
cir.  Les  anatomistes  y  trouvent  ce-  de  l'œil ,  des  phénomènes  qui  dépen- 
pendant  beaucoup  de  faits  précieux,  dent  de  ce  que  les  physiciens  nom- 
et  la  description  de  l'oreille  de  plu-  meut  la  diffraction  de  la  lumière. 
sieurs  animaux  dans  lesquels  cet  or-  Son  dernier  ouvrage  fut  le  premier 
gane  n'avait  pas  été  examiné.  Les  tome  en  deux  parties,  d'une  Dinamica 
AUemands  le  traduisirent  en  leur  animale  degli  insetti ,  de  608  pages 
langue.  Le  savant  Bonnet,  après  in-8°. ,  imprimé  à  Padoue,  avec  la 
l'avoir  lu ,  invita  Comparetti  à  s'occu-  date  de  1 800,  quoiqu'il  n'ait  paru  qu'en 
per  de  là  physique  végétale ,  dont  la  1 80 1 .  Cet  ouvrage  est  très  curieux  ; 
science  était  encore  dans  une  sorte  l'aiiteur  y  décrit ,  avec  son  détail  or- 
d  enfance.  Celui-ci ,  en  conséquence ,  dinairc,  la  structure  de  tous  les  orga- 
commeuça  par  publier,  en  1791 ,  son  nés  des  insectes,  en  choisissant  pour 
Prodromo  di  un  trattato  di fisiologia  exemples  un  certain  nombre  d'espèces 
vegetabile,  dont  les  Italiens  ont  cru  prises  dans  les  différents  ordres.  Ot 
reconnaître  bien  des  idées  dans  le  sys-  ouvrage  est  très  instructif  et  plein  de 
tême  de  Séuebier  sur  cette  matière,  vues  nouvelles  sur  tout  ce  qui  tient  aux 
Omparetti  acheva  son  traite,  et  eu  organes  du  mouvement;  il  semble  ce- 
publia  la  2e.  partie  en  1 799. 11  donna  pendant  que  l'auteur  s'est  trompe  en 
en  1793  un  Saggio  délia  scuola  prenant  pour  des  vaisseaux  sanguins, 
çlinica  neUo  spedale  di  P  ado  va  ,  dans  des  sauterelles ,  quelques  bran- 
et  en  1799  un  Riscontro  clinico  nel  ches  de  leurs  vaisseaux  hépatiques , 
nuovo  spedale  :  Regolamenti  medi-  ce  qui  peut  avoir  tenu  à  une  méthode 
co-pratiche,  in- 8°.,  pour  répondre,  imparfaite  de  dissection.  Compretti 
en  quelque  sorte,  à  la  demande  que  suit  la  même  marche  dans  ses  trois 
la  société  de  médecine  de  Paris  écrits,  marche  qui  contribue  encore  à 
avait  faite  ,  par  un  programme  en  rendre  la  lecture  peu  attrayante.  Il 
public j  d'un  plan  pour  enseigner  le  rapporte  successivement  et  isolément 
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chacune  de  ses  observations ,  et  ne  fait 
ses  réflexions,  ne  tire  ses  conclusions 
qu'à  la  fin  de  chaque  chapitre  ;  mais 
ceux  qui  prennent  la  peine  de  l'étu- 
dier sont  bien  dédommagés  par  le  tré- 
sor des  faits  qu'ils  recueillent.  Compa- 
retti  a  laissé  dans  son  portefeuille  pin* 
sieurs  autres  ouvrages  inédits,  dont  on 
trouve  (a  liste  dans  un  opuscule  de 
Dominique  Palmaroli ,  romain,  im- 
primé à  Venise,  en  1802  ,  sous  le  ti- 
tre deSaggio  sopra  lavita  letteraria 
di  Andréa  Comparent.  Ses  obsèques 
à  Padoue  furent  des  plus  honorables; 
on  y  voit  son  épitaphe  dans  l'église  de 
Ste.-Sophie  ;  mais  elle  renferme  quel- 
ques erreurs  de  date ,  que  le  Journal 
littéraire  de  cette  ville  a  judicieuse- 
ment relevées  aux  pages  295  et  3 19 , 
du  tome  4".  de  1802.  C — v — r. 

COMPEYS  (  Jeaw  de  ) ,  seigneur 
de  Toreos ,  favori  et  général  de  Louis, 
duc  de  Savoie ,  se  rendit  célèbre  par 
son  iutrépidité.  Envoyécn  i44q,  avec 
nue  armée  dans  la  Lumelline ,  contre 
François  Sforce ,  duc  de  Milan ,  il  fit 
d'abord  la  conquête  de  plusieurs  châ- 
teaux ,  et  finit  par  être  battu  et  fait 
prisonnier  près  de  la  Sesia ,  par  AU 
viano  ,  général  vénitien.  Le  premier 
usage  qu'il  fit  de  sa  liberté  fut  de  cou- 
rir à  Turin  pour  se  batlre  en  champ 
clos  contre  Jean  de  Boniface,  cheva- 
lier sicilien ,  qui  le  déliait  depuis  un 
an ,  non  pour  querelle  particulière , 
mais  pour  la  gloire  des  armes,  dit 
Guichcnoo,  Le  duc  Louis  fil  les  fonc- 
tions de  juge  du  camp  en  présence  de 
toute  sa  cour,  f ,c  combat  se  renouvela 
pendant  trois  jours  à  la  hache,  à  la  da- 
gue, à  la  lance  et  à  l'épée,  sans  que  les 
champions  eusseut  le  bonheur  de  se 
tuer,  comme  ils  le  désiraient;  mais 
l'honneur  des  armes  demeura  au  brave 
Corn pey s,  ainsi  que  le  duc  de  Savoie 
le  déclara  par  une  attestation  authen- 
tique. Ce  favori  ayant  abuse  ensuite, 
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avec  insolence ,  du  crédit  que  lui  don- 
nait la  faveur  de  son  maître,  s'attira 
la  haiue  des  seigneurs  les  plus  distin- 
gués de  la  Savoie  et  du  Piémont,  qui 
se  liguèrent  contre  lui  ;  mais  son  cré- 
dit l'emporta,  et  il  fit  exiler  ses  enne- 
mis ,  ce  qui  occasionna  des  troubles. 
Compeys  mourut  vers  l'an  1 473,après 
avoir  vu  rétablir  ses  ennemis,  par  la 
protection  de  la  France.      B— p. 

COMPTON  (  Hbnri  ),  sixième  fils 
de  Spencer,  comte  de  Norlhampton , 
naquit  à  Compton ,  en  i632 ,  fut  élevé 
à  l'université  d'Oxford ,  et  voyagea  en- 
suite dans  les  pays  étrangers,  dont  il 
étudia  avec  soin  les  mœurs  et  particu- 
lièrement les  langues.  Il  revint  en  An- 
gleterre après  la  restauration  ,  et  ac- 
cepta une  commission  de  cornette 
dans  le  régiment  des  gardes  ;  mais  > 
se- sentant  peu  de  goût  pour  la  vie 
militaire ,  il  la  quitta  pour  l'Église,  en- 
tra dans  les  ordres  à  l'âge  de  plus  de 
trente  ans,  fut  nommé,  en  1674, 
évêque  d'Oxford ,  et,  en  1675,  évê- 
que  de  Londres.  En  1 676 ,  il  fut  nom- 
mé membre  du  conseil  privé.  Chargé 
d'instruire  dans  leur  religion  les  deux 
nièces  du  roi ,  filles  du  duc  d'York  , 
depuis  Jacques  11,  il  célébra  leur 
mariage  avec  le  prince  d'Orange  et 
le  prince  de  Danemark.  L'attache- 
ment de  ces  deux  princesses  à  la  reli- 
gion protestante  fut  par  la  suite  un 
des  griefs  de  Jacques  11  contre  l'évê- 
que  de  Londres.  Il  avait  de  plus  à  lui 
reprocher  la  fermeté  avec  laquelle  il 
s'était  opposé,  à  la  tête  de  sou  clergé, 
aux  tentatives  faites  pendant  les  der- 
nières années  de  Charles  ïl  en  faveur 
du  catholicisme.  Aussi,  peu  de  temps 
après  l'avènement  de  Jacquesau  trône, 
fut-il  exclu  du  conseil  privé,  et  dépouil- 
lé de  la  dignitéde doyen  de  la  chapelle. 
Le  docteur  Sharp  ayant  prononcé  un 
sermon  contre  le  papisme ,  on  préten- 
dit y  trouver  un  manque  de  respect 
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envers  le  roi,  et  de  plus,  contraven-  cessaires  pour  établir  son  gouverne- 

tion  à  la  défense  qui  avait  été  faite  ment.  Compton  fut  réintègre'  dans 

de  prêcher  sur  des  points  de  con-  toutes  ses  places  ,  par  ce  prince  ,  qui 

troversc.  L'évéque  de  Londres  reçut  le  choisit  pour  la  cérémonie  du  con- 

l'ordrc  de  suspendre  le  docteur  Sharp  ronnement.  La  même  année  1688, 

de  ses  fonctions.  11  répondit  que  cela  il  fut  nommé  l'un  des  commissaires 

lui  était  impossible,  parce  que,  dans  charges  de  réformer  la  liturgie,  et 

ce  cas.  agissant  comme  juge,  il  ne  fut  président  de  la  convocation  de 

pouvait  condamuer  sans  connaître  le  1689.  Il  s'efforça  vainement  de  réu- 

crime  de  l'accusé ,  et  sans  avoir  enten-  nir  les  dissenters  à  l'Église  anglicane, 

du  sa  défense.  En  conséquence  de  ce  Peut-être ,  pour  y  parvenir ,  l'évéque 

refus,  i!  fut  cité  devant  la  commission  de  Londres,  comme  la  plupart  de 

ecclésiastique  nouvellement  établie,  et  ceux  qui  ont  été  jetés  dans  les  révo- 


aucune  de  ses  raisons,  il  fut  suspendu  L'évéque  Burnet,  qu'un  esprit  plus 
lui-même  de  ses  fonctions  le  6  septem-  ardent  rendait  moins  circonspect ,  et 
bre  1686:  cette  suspension  fut  un  des    dont  l'opinion  était  favorable  aux 


d'Orange  dans  sa  déclaration.  Lorsque  d'entêtement  et  d'attac  fie  ment  à 
les  nouvelles  de  l'arrivée  de  ce  prin-  un  parti}  Compton  ne  tenait  proba- 
ee  vinrent  effrayer  la  cour,  Jacques  blement  qu'à  celui  du  repos.  Calme 
voulut  apaiser  le  parti  protestant  en  dans  la  bounc  et  dans  Ha  mau- 
rétablissant  l'évéque  de  Londres,  qui  vaise  fortune,  tranquille  sur  les 
ne  montra  aucun  empressement  pour  vicissitudes  de  faveur  auxquelles  est 
reprendre  ses  fonctions.  11  favorisa  exposé  un  homme  qui  approche  des 
de  tout  son  pouvoir  les  vues  de  cours ,  ne  cherchant  que  le  bien , 
Guillaume ,  et»  aida  dans  son  évasion  et  le  cherchant  sans  petitesse  d'esprit, 
la  princesse  Anne  de  Danemark  -,  il  travailla  constamment  à  entretenir 
qui ,  apprenant  que  son  mari  avait  la  bonne  intelligence  entre  l'Église 
joint  le  prince  d'Orange,  se  hâta  de  d'Angleterre  et  les  autres  Églises  ré- 
fuir le  ressentiineut  du  roi  en  se  ren-  formées.  Il  employa  tout  ce  qu'il  avait 
dant  à  Northampton,  où  il  se  forma  de  crédit  et  de  fortune  à  améliorer  le 
bientôt  autour  d'elle  une  petite  armée  sort  du  clergé  pauvre.  Si  les  troubles 
qui  voulut  être  commandée  par  Té-  de  son  temps  l'entraînèrent  dans  quel- 
vêque.  Celui-ci,  dit  Burnet,  se  ques  démarches  contraires  à  la  dignité 
laissa  trop  facilement  persuader  de  extérieure  de  son  ministère,  ils  ne 
prendre  cette  résolution.  Mais  rien  ne  lui  en  firent  jamais  négliger  les  ver- 
choque  dans  les  temps  de  désordre  tus.  11  mourut  en  1715,  âgé  de  qua- 
où  rien  n'est  à  sa  place  :  on  ne  vit  tre-vingt-un  ans.  On  a  de  lui  :  I.  un 
dans,  la  conduite  de  l'évéque  que  ce  Traité  de  la  sainte  Communion , 
qu'elle  avait  de  favorable  à  un  chan  Londres,  1677,  in-8\  ,  où  il  n'a 
gement  désiré  par  toute  la  nation,  et  pas  mis  son  nom;  II.  six  Lettres  au 
son  zèle  le  fit  appeler  Vévéque  proies-  clergé  de  son  diocèse ,  sur  différents 
tant  par  excellence.  Après  la  révolu-  poiuts  de  doctrine,  imprimées  d'abord 
tion  ,  il  seconda  vivement  le  prince  séparément ,  ensuite  réimprimées  en- 
d'Orange  dans  toutes  les  mesures  né-  semble ,  sous  le  titre  à'Episcopalia  ; 


après  de  longues  procédures ,  dans 
lesquelles  on  ne  voulut  entendre  à 
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m.  une  Lettre  à  un  ecclésiastique 
de  sou  diocèse,  sur  la  non  résistance, 
écrite  après  la  révolution,  et  impri- 
mée dans  les  Mémoires  de  John  Ket- 
tlewell,  Londres,  1 7  18  ;  IV.  quel- 
ques traductions  de  l'italien.  Il  prê- 
chait, scion  Pévéque  Ruruet,  sans  beau- 
coup de  chaleur ,  avec  encore  moins 
d  érudition  ;  et  Ton  peut  juger  en  ef- 
fet, d'après  les  éloges  de  ses  panégy- 
ristes, que  son  ton  paternel,  mais 
simple,  était  plus  édifiant  qu'éloquent» 
Ce  prélat  se  fit  un  délassement  de  la 
botanique ,  et  concourut  aux  progrès 
de  cette  science ,  en  encourageant  et 
protégeant  les  botanistes,  et  en  fa- 
vorisant ,  par  tous  les  moyens  que 
lui  donnaient  sa  fortune  et  son  raug, 
l'introduction  des  plantes  rares  et 
étrangères.  Sa  maison  de  campagne 
de  Fulham  devint  célèbre  par  te  grand 
nombre  de  plantes  curieuses  qu'il  y 
avait  rassemblées.  Ses  contemporains 
Ray ,  Petiver  et  Plukqpct  indiquent 
souvent  celles  que  Ton  doit  au  goût 
éclairé  de  ce  savant  prélat.  Trente- 
huit  ans  après  sa  mort,  Watson  ren- 
dit hommage  à  «a  mémoire ,  en  pu- 
bliant une  liste  de  trente-quatre  ar- 
bres étrangers  qui  ornaient  encore 
les  jardins  de  Fulham  ;  mais  ce  n'est 
que  plus  récemment  que  l'Héritier  lui 
a  rendu  les  derniers  honneurs  bota- 
niques ,  en  nommant  comptonia  un 
genre  d'arbrisseau  de  la  famille  des 
amentacés.  S— D. 

COMTE  (  le  ).  Voy.  Lecomte. 

CONAN ,  dit  Mériadec ,  ou  Car  a- 
dog ,  prince  d'Albanie ,  naquit  dans 
la  Grande-Bretagne ,  passa  dans  les 
Gaules  avec  le  tyrau  Maxime ,  dont  il 
servit  la  fortune ,  et  fut  créé  duc  des 
frontières  armoricaines.  Il  gouvernait 
depuis  vingt-six  ans,  sous  la  dépen- 
dance des  Romains,  la  partie  de  l'Ar- 
morique  connue  depuis  sous  le  nom 
de  Bretagne,  lorsque ,  vers  Fan  409 > 
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les  Bretons  soulevés  lui  déférèrent 
l'autorité  souveraine.  Ce  prince  éta- 
blit à  Nantes  le  siège  de  son  gou- 
vernement; il  assigna  des  terres',  ac- 
corda des  titres  et  des  honneurs  à  ses 
soldats ,  fonda  des  églises,  établit  les 
diocèses  de  Vannes  et  de  Dol ,  éleva 
des  forteresses,  fit  des  règlements 
pour  la  navigation  ,  pourvut  à  la  dé- 
fense des  cotes,  établit  des  magistrats 
dans  les  villes;  et,  vers  l'an  4*9  > 
les  Romains ,  désespéraut  de  réduire 
les  Bretons  armoricains ,  les  compri- 
rent au  nombre  de  leurs  alliés.  Il  pa- 
rait que  le  traité  fut  conclu  entre  le 
roi  Conan  et  Exupérantius,  préfet  du 
prétoire  des  Gaules.  L'Armorique  était 
devenue  l'asyle  des  Bretons  insulaires, 
depuis  qu'ils  étaient  exposés  aux  cour- 
ses des  Scots  et  des  Saxons.  Fracan , 
cousin  de  Conan ,  vint  s'établir  entre 
Quintin  et  St.-Brieuc,  sur  le  bord  de 
la  petite  rivière  de  Gouet ,  dans  le  lieu 
qui  a  été  depuis  appelé  Ploufragan, 
du  nom  de  son  premier  seigneur.  Après 
avoir  consolidé  sa  puissance ,  dans  le 
cours  d'un  règne  long  et  glorieux, 
Conan  partagea  ses  états  entre  ses  trois 
fils  ,  Cuil  ou  Huelin ,  Rive  lin  ,  et  Ur- 
bien  ouConcar,  et  mourut  peu  d'an- 
nées après ,  vers  4'2 1  •  H  fut  enterré 
dans  l'église  de  Léon ,  avec  cette  épi- 
taphe:  Hic  jacet  Continus,  rex  Bri- 
tonum.  Conan  est  regardé  par  les  his- 
toriens comme  la  tige  de  tous  les  sou» 
verains  qui  léguèrent  après  lui  eu 
Bretagne.  On  a  une  médaille  frappée  à 
Nantes  avec  celte  légende  :  Conanus , 
rex  Brilonum.  Le  P.  Toussaint  de 
St.-Luc  croit,  dans  ses  Antiquités 
Bretonnes ,  qu'elle  appartient  au  rè- 
gne de  Conan  Mériadec  ;  mais  elle 
pourrait  aussi  se  rapporter  à  Conan 
le  Tors  ,  qui  prit  le  titre  de  roi 
de  Bretagne.  Ce  fut  sous  le  règne 
de  Conan  Mériadec  que  l'archevêché 
de  Tours ,  cessant  d'être  suifragaiit  de 
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Ronen ,  devint  métropole  des  évêchés 
de  Bretagne.  Vers  le  même  temps 
(4oq),  l'empereur  Honorius  établit 
les  Marchés  de  Tiffàuges  et  de  Ois- 
son,  pour  arrêter  les  courses  des  Nan- 
tais et  des  peuples  qui  vivaient  sur  les 
bords  de  la  Loire.  11  fut  accordé  à  ces 
Marches  des  privilèges  et  des  exemp- 
tions dont  les  habitants  ont  joui  jus- 
qu'à ces  derniers  temps.    V — ve.  » 

CONAN  1". ,  dit  le  Tors ,  fils  de 
Bérenger ,  comte  de  Hennés ,  se  pré- 
tendit héritier  direct  de  Salomon  , 
dernier  roi  de  Bretague  ,  soutint  une 
guerre  sans  succès  contre  le  comte 
Hoel  (  fils  d'Alain  barbe  torte\  et,  sui- 
vant la  Chronique  de  Nantes ,  le  fit 
assassiner  par  un  gentilhomme ,  nom- 
mé Galuron ,  dans  une  forêt ,  pen- 
dant une  chasse  au  cerf,  et  tandis  que 
ce  prince  s'était  éloigné  de  ses  gens , 
pour  réciter  vêpres  avec  son  chape- 
lain. Guérech  ,  évêque  de  Nantes, 
et  frère  du  comte  Hoc!,  voulut  venger 
sa  mort  :  il  quitta  le  bâton  pastoral 
pour  prendre  les  armes,  et  livra  ba- 
taille à  Conan  ,  dans  la  lande  de  Con- 
quereux ,  en  981.  Conan,  d'abord 
vainqueur,  fut  enfin  blessé  et  obligé 
de  se  retirer.  Ne  sachant ,  dit  d'Ar- 
gentré,  comment  se  défendre  de  l'évê- 
que  de  Nantes,  il  chargea  Hervie ,  son 
médecin,  abbé  de  Rhédon,  de  le  dé- 
faire de  cet  ennemi.  Hrrvic  alla  trou- 
ver Guérech  ,  qui  était  malade ,  lui 
conseilla  de  se  faire  saigner  ,  et  se 
servit ,  à  cet  effet ,  d'une  lancette 
empoisonnée.  Guérech  mourut  ,  et 
son  fils  Alain  lui  ayant  survécu 
peu  de  temps,  Conan  se  rendit  maî- 
tre de  Nantes  en '990.  11  commen- 
çait a  régner  sans  concurrent,  lors- 
«pie  le  vicomte  Hamon  ,  frère  utérin 
de  floel,  et  Foulques  Nerra,  comte 
d'Anjoit ,  lui  déclarèrent  la  guerre.  11 
fut  convenu  que  les  deux,  armées  se 
battraient  encore  dans  Ja  lande  de 
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Conqucreux.  Conan  y  fit  creuser  un 
fossé  large  et  profond  ,  qui  fut  cou- 
vert à  sa  superficie  de  branches  d'ar- 
bres î  c'était  un  piège  tendu  à  ses  en- 
nemis. Le  37  juin  99*2,  les  deux  ar- 
mées se  rencontrèrent.  Foulques,  pre- 
nant dans  ses  mains  k  jeune  Judkdëi, 
fils  du  comte  Hoël  :  «  Voilà  ,  cria-t-il 
»  à  haute  voix  ,  l'héritier  légitime  du 
»  comté  de  Nantes;  Conan  n'est  qu'un 
»  usurpateur.  Vous  ne  tirerez  fépée 
»  aujourd'hui  que  pour  punir  l'injns- 
»  tice  et  réprimer  la  tyranuie.  »  Alors 
les  soldats  jettent  de  grands  cris ,  et 
demandent  le  combat.  Conan  feint 
de  fuir ,  pour  attirer  Foulques  dans  le 
piège.  L'armée  surprise  est  attaquée 
avec  furie  ;  Foulques  lui-même  est  ren- 
versé de  son  cheval  ;  il  se  relève ,  ra- 
nime le  courage  étonné  des  siens ,  fond 
sur  les  Bretons,  et  achève  leur  défaite 
par  la  mort  de  Conan.  Ce  prince  fut 
transporté  et  inhumé  à  l'abbaye  du 
Mont-St.-Miofcel,  qui  servait  de  limite 
entre  la  France  et  la  Normandie ,  et  à 
laquelle  il  avait  fait  de  grandes  dona- 
tions. Il  avait  épousé  ,  en  990  ,  Mer» 
meugarde ,  fille  de  GeofFroi ,  comte 
d'Anjou,  et  dont  il  eut  plusieurs  en- 
fants. 11  fit  bâtir  à  Nantes  le  château  du 
Bouffai,  prit  le  titre  de  roi ,  et  l'inscri- 
vit sur  ses  monnaies.       V— ve. 

CONAN  H,  fils  d'Alain,  duc  de 
Bretagne,  n'était  âgé  que  de  trois 
mois ,  lorsqu'il  perdk  son  père.  Eu- 
don  ,  son  oncle  et  son  tuteur  ,  le  tint 
renfermé  pendant  plusieurs  années  > 
et  se  saisit  du  duché;  mais  en  1047, 
suivant  la  Chronique  de  Quimperlai, 
les  seigneurs  bretons  enlevèrent  Co- 
nan, qui  fat  couronné  l'année  sui- 
vante à  Rennes  :  il  n'avait  encore  que 
huit  ans.  Cependant ,  Eudon  continua 
de  gouverner ,  tantôt  avec  le  titre  de 
comte,  tantôt  avec  celui  de  duc.  Enfin, 
ce  tuteur  ambitieux  et  turbulent  prit 
les  armes ,  et'  voulut  se  faire  recoin 
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naître  souverain.  Il  fut  vaincu ,  l'an 
1 057  ,  par  le  jeune  prince.  Geoflfroi , 
fiisd'Eudon ,  eut  dans  la  suite  le  même 
sort ,  et  Conan  sévit,  en  1062,  pai- 
sible possesseur  du  duché'  de  Breta- 
gne. Lorsque  Guillaume,  duc  de  Nor- 
mandie, projetait  la  conquête  de  l'An- 
çlcterre,  Conan  refusa  de  lui  prêter 
serment  de  fidélité'  ,  et  de  lui  rendre 
hommage ,  comme  l'avaient  fait  ses 
prédécesseurs.  Jl  prétendit  même  que 
Guillaume  devait  lui  remettre  le  du- 
ché' de  Normandie,  «  qui  lui  apparle- 
»  naît,  disait-il ,  puisqu'il  était  petit  - 
»  fils  de  Havoise,  sœur  de  Richard  II.» 
Coma  leva  des  troupes ,  s'avança  jus- 
qu'à Dol  ;  mais  à  l'approche  de  Guil- 
laume ,  il  se  retira.  Ces  deux  princes 
parurent  alors  plusieurs  fuis  chercher 
et  éviter  le  combat.  Conan  assiégeait 
f Jiateau-Gontier ,  lorsqu'il  mourut  su- 
bitement, le  1 1  septembre  1 066.  Guil- 
laume de  Jumièges,  d'Argentré  etD. 
Morice  rapportent  que  le  duc  de  Nor- 
mandie ,  inquiet  de  voir  ses  états  me- 
nacés d'une  invasion,  au  moment  mê- 
me oMI  n'attendait  qu'un  vent  favo- 
rable pour  descendre  en  Angleterre 
avec  sa  flotte  de  près  de  trois  mille 
vaisseaux,  corrompit  un  chambellan 
du  doc  de  Bretagne,  et  que  ce  traître 
empoisonna  les  gants  de  son  maître  et 
la  bride  de  son  cheval.  «  Conan  était, 
»  dit  d'Argentré,  un  jeune  prince  de 
»  grande  espérance ,  hardi,  libéral, 
»  doux,  aimant  la  justice,  toujours  con- 
»  duit  par  la  raison ,  adroit  à  tous  les 
»  exercices,  et  doué  de  toutes  les  ver- 
»  tus.  »  Il  fut  enterré  à  Rennes ,  dans 
l'abbavc  de  St.-Melaine.  V — ve. 

CONAN  III,  dit  le  Gros,  duc  de 
Bretagne ,  (ils  d'Alain  Fergent ,  lui 
succéda  l'an  1 1 1 1  ,et épousa Mathilde, 
fille  de  Henri  Ier. ,  roi  d'Angleterre. 
Henri  étant  en  guerre  avec  Louis-le- 
Gros,  envoya  demander  du  secours 
a  son  gendre  :  mais  Conan  se  déclara 
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contre  lui ,  et  joignit  ses  armes  à  cel- 
les de  Louis  ;  il  le  suivit  aussi  deux 
fuis  dans  ses  expéditions  en  Auvergne. 
Quoique  l'empereur  Henri  eut  épousé 
une  sœur  de  Mathilde,  Conan  condui- 
sit dix  mille  Bretons  sur  les  frontières 
d'Allemagne,  et  arrêta  les  Impériaux 
qui  menaçaient  d'entrer  sur  les  terres 
de  France.  11  convoqua,  Tan  in5, 
h  Nantes,  un  concile,  où  il  fut  ré- 
glé que  les  enfants  qui  naîtraient 
d'un  mariage  incestueux  seraient  in- 
habiles à  succéder  ;  que  les  biens 
ecclésiastiques  ,  qui  se  partageaient 
alors  et  se  vendaient  comme  les  au- 
tres biens,  ne  seraient  plus  héréditai- 
res dans  les  familles ,  et  que  le  droit 
du  bris  serait  supprimé.  Ce  droit  bar- 
bare consistait  à  piller  les  navires  que  la 
tempête  ou  le  hasard  jetait  sur  les  cô- 
tes de  l'Armorique.  Conan  fit  dans 
la  suite,  avec  les  marchands  étran- 
gers ,  un  traité  dont  les  conditions  fu- 
rent que,  moyennant  une  certaine  som- 
me ,  on  leur  délivrerait  un  passeport , 
appelé  bref  de  sainteté,  de  conduite 
et  de  virtualité ,  et  on  leur  fournirait 
des  locmans  ou  pilotes-côtiers.  Cette 
coutume  fut  mise  en  usage  l'an  1 127, 
et  l'on  établit  à  la  Rochelle,  à  Bor- 
deaux ,  et  dans  d'autres  ports,  des 
bureaux  pour  percevoir  les  droits. 
Conan  mourut  le  1 7  septembre  1 1 48, 
à  l'âge  de  cinquante  -  neuf  ans.  Ce 
prince  religieux  alla  voir  S.  Bernard 
en  Bourgogne ,  et  reçut  son  frère  Ni- 
vard ,  qui  amena  une  colonie  de  Cis- 
terciens dans  ses  états.  Il  désavoua  > 
dans  ses  derniers  moments ,  Hoël,  fils 
de  son  épouse  .Mathilde,  et  déclara 
qu'il  n'était  point  le  sien.  Cette  décla- 
ration fut  la  source  des  guerres  civi- 
les qui  désolèrent  la  Bretagne  pen- 
dant cinquante  ans,  et  qui  firent  pas- 
ser successivement  ce  duché  dans  les 
maisons  de  Penthièvre ,  d'Angleterre  % 
de  T bouars  et  de  Fraucc,  Y*-»yï;. 
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CONAN  IV,  duc  de  Bretagne ,  que 
la  faiblesse  de  son  règne  fit  surnom- 
mer Conan-le- Petit,  descendait  de 
(k>nan,dit  le  Gros,  par  sa  mère.  Il 
disputa,  par  les  armes,  le  duché  de 
Bretagne  a  Eudon ,  son  beau-perc,  fut 
vaincu  par  lui,  passa  en  Angleterre  , 
obtint  des  secours  du  roi  Henri  II ,  et 
revint,  Tan  n55,  combattre  son  ri- 
val. Il  assiégea  et  prit  Rennes,  défit 
Eudon,  qui  fut  fait  prisonnier. Alors 
tous  les  seigneurs  se  rassemblèrent 
autour  de  Conan,  le  reconnurent  pour 
duc  de  Bretagne,  et  lui  firent  hom- 
mage de  leurs  terres.  Eudon ,  devenu 
libre,  mais  abandonné  de  ses  amis ,  se 
réfugia  à  la  cour  de  Louis  VIL  Cepen- 
dant les  Nantais,  qui  avaient  reconnu 
pour  souverain  ce  même  comte  Hoël, 
que  Conan  III  désavoua  pour  son 
fils,  se  donnèrent  ensuite  à  GeoflVoi , 
comte  d'Anjou,  frère  de  Henri,  roi 
d'Angleterre;  mais  Geoffroi  étant  mort 
l'an  1 1 58,  Conan,  qui  n'avait  osé  le 
troubler  dans  la  possession  de  Nantes, 
s'empara  de  cette  ville.  Le  roi  Henri 
prétendit  qu'elle  devait  lui  appartenir 
par  droit  de  succession  ;  il  passa  la 
mer,  menaça  Conan  d'entrer  en  Bre- 
tagne avec  ses  troupes,  et  Conan  lui 
céda  la  ville  de  Nantes  avec  tout  le  ter- 
rein  qui  est  entre  la  Loire  et  la  Vi- 
laine. Ce  prince  épousa  bientôt  après 
Marguerite,  sœur  de  Malcolm ,  roi  d'E- 
rosse.  Eudon ,  ayant  pris  le  titre  de 
comte  de  Vannes  et  de  Cornouailles, 
forma  une  nouvelle  ligue  avec  plu- 
sieurs seigneurs  ,  et  recommença  la 
guerre  contre  Conan. Ce  duc,  trop  fai- 
ble pour  résister  à  ses  ennemis,  im- 
plora le  secours  du  roi  d'Angleterre. 
Henri  se  rendit  eu  Bretague,  soumit 
tous  ceux  qui  avaient  pris  les  armes, 
et  songea  bientôt  à  réunir  la  Breta- 
gne aux  provinces  de  Normandie, 
d'Aquitaine,  de  Gascogne,  de  Poitou, 
il' Anjou,  de  Tourainç  et  du  Maine, 
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qu'il  possédait  en  France.  ïl  proposa 
le  mariage  de  Geoffroi,  son  3e.  fils,  qui 
n'avait  que  huit  ans,  avec  Coustaice, 
fiile  unique  de  Conan,  et  qui  l'en 
avait  que  cinq  :  le  mariage  fut  conclu. 
Les  deux  époux  ne  devaient  entrer 
en  jouissance  de  tout  le  duché  qu'a- 
près la  mort  de  Conan  et  d'Eudon  ; 
mais  il  fut  stipulé  que,  jusqu'à  rt 
temps,  ils  jouiraient  des  revenus  du 
comté  de  Nantes.  L'ambition  et  l'ava- 
rice de  Henri  ne  se  trouvaient  poiut 
assouvies.  Connaissant  la  timide  fai- 
blesse du  duc,  il  ne  craignit  point  de  lui 
demander  ses  états;  Conan  n'osa  les 
refuser,  et  ne  se  réserva  que  le  comté 
de  Guinguamp.  Le  roi  d'Angleterre  re- 
çut donc  l'hommage  des  barons,  et 
prit  possession  du  duché  de  Bretagne; 
mais  après  son  départ ,  Eudon  et  les 
seigneurs  de  son  parti  prirent  les  armes 
pour  secouer  un  joug  qui  leur  était 
odieux.  Conan,  qui  ne  montra  quelque 
énergie  que  dans  les  guerres  qu'il  fit 
contre  les  siens,  contre  sa  gloire  et 
ses  intérêts,  attaqua  les  Bretons,  eut 
d'abord  l'avantage,  et  finit  pat  appe- 
ler Henri  à  son  secours.  Henri  vint 
avec  des  forces  considérables,  prit 
Josselin ,  Vannes ,  Aurai ,  fut  partout 
triomphant  et  barbare,  et  Eudon  alla 
une  seconde  fois  chercher  à  la  cour 
de  Louis  VII  un  asyle  contre  sa  mau- 
vaise fortune.  Geoffroi,  (ils  de  Henri, 
fut  reconnu  duc  de  Bretagne,  et  cou- 
ronné à  Rennes  par  Étienne ,  évêqut 
de  cette  ville.  Conan,  esclave  de  l'An- 
gleterre, fit  encore  la  guerre  pour  ré- 
tablir l'évêqne  de  Léon  sur  son  siège, 
et  mourut  l'an  1 171,  n'étant  regretté 
que  des  moines,  auxquels  à  avait  (ait 
beaucoup  de  bien.  V — ve. 

CONANT  (Jean  ) ,  théologien  an- 
glais ,  d'une  famille  d'origine  française, 
établie  depuis  plusieurs  années  dans 
le  comté  de  Devon, naquit  eu  160$ 
à  Yeatenlon ,  petit  village  de  ce  comté. 
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ïl  fut  élevé  à  Oxford ,  où  il  se  distin- 
gua par  ses  progrès  et  son  extrême 
modestie.  Nomme,  en  f655,  associé 
du  collège  d'Exeter  ,  il  résigna  cette 
place  en  1G47  ,  plutôt  que  d'entrer 
dans  le  covenant  que  l'on  obligeait 
tous  les  membres  de  l'université  de 
signer.  Déjà  depuis  long-temps  il  avait 
quitté  le  collège ,  et  était  entré  comme 
cha pelai n  chez  le  lord  Chandos  ;  i! 
refusa  plusieurs  bénéfices  avantageux, 
craignant  d'être  obligé  à  des  choses 
contraires  à  sa  conscience.  Cependant , 
en  1 649 1  il  fat  nommé  recteur  de  ce 
racine  collège  d'Exetcr;  mais  bientôt 
le  parlement  envoya  l'ordre  de  signer 
un  engagement  conçu  en  ces  termes1: 
a  Nous  promettons  d'être  fidèles  à  la 
»  république  d'Angleterre  telle  qu'elle 
»  est  établie  maintenant ,  sans  roi  ni 
»  chambre  des  pairs.»  On  avait  pres- 
crit un  certain  terme  pour  signer  cet 
engagement;  Ornant  demanda  quinze 
jours  de  plus  pour  v  penser  ;  au  bout 
des  quinze  jours ,  il  demanda  encore 
un  mois  ,  après  lequel  il  signa  ainsi  : 
a  Bequis  de  signer,  je  déclare  hum- 
»  bîement ,  i°.  que  je  ne  dois  pas 
»  être  censé  approuver  ce  qui  a  été 
»  (ait  pour  établir  le  présent  gou- 
»  vernement,  ni  ce  qui  a  été  feit 
»  par  ce  gouvernement ,  ni  le  gou- 
»  vernement  lui  -  même  ;  qu'on  ne 
»  doit  pas  croire  non  plus  que  je 
»  le  désapprouve ,  étant  toutes  cho- 
»  ses  au-dessus  de  ma  portée  ,  et 
»  les   bases  d'après  lesquelles  on 
»  procède  m'étant  inconnues;  2°.  que 
»  je  ne  m'engage  à  rien  qui  puisse 
»  être  cou  traire  à  la  parole  de  Dieu; 
y>  5°.  que  je  ne  m'engage  pas  tellement 
»  que  si  Dieu  m'appelait  visiblement 
»  à  obéir  à  un  autre  gouvernement , 
»  je  ne  fusse  libre  de  me  rendre  à  cet 
»  appel,  nonobstant  le  présent  en- 
»  gagement  ;  4°*  en  ce  sens ,  et  en  ce 
»  sens  seulement ,  je  m'engage  à  être 
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»  fidèle,  etc.»  L'engagement  passa  de 
cette  manière;  exemple  remarquable, 
et  du  courage  de  conscience  de  celui 
qui  osait  le  réduire  à  de  pareils  termes , 
et  en  même  temps  de  la  tolérance  que 
commençait  à  porter  dans  ses  procédés 
un  gouvernement  fanatique,  mais  dont 
le  fanatisme  cédait  insensiblement  au 
besoin  des'établir,ctàcettc  force  qui  fi- 
nit toujours  par  faire  prévaloir  l'esprit 
d'une  nation  sur  celui  de  son  gouver- 
nement. Conant  demeura  ensuite  pai- 
sible possesseur  de  sa  place  de  rec- 
teur, dans  l'exercice  de  laquelle  il 
porta  la  même  conscience  et  la  même 
prudence  que  daus  l'acte  qui  la  lui 
avait  conservée ,  corrigeant  les  abus  , 
défendant  les  privilèges  de  sa  maison 
contre  le  gouvernement  ou  ceux  qui 
voulaient  lui  en  faire  le  sacrifice ,  ré- 
tablissant les  revenus  qu'avaient  sus- 
pendus des  dettes  contractées  pour 
le  service  du  roi  ;  enfin  veillant  avec 
un  zèle  infatigable  à  l'instruction.  En 
1 654, il     nommé  professeur  de  théo- 
logie à  l'université  d'Oxford ,  et  en 
1607,  vice-chancelier  de  cette  univer- 
sité. C'est  en  cette  dernière  qualité  qu'il 
alla  complimenter  Charles  II  lors  de 
la  restauration.  Nommé  de  la  com- 
mission instituée  pour  revoir  le  livre 
des  prières  ,  il  lâcha  d'y  faire  pré- 
valoir la  tolérance  qu'il  avait  droit 
de  recommander,  d'autant  plus  qu'il 
ne  la  demandait  pas  pour  lui  -  mê- 
me. Bientôt  après,  l'acte  d'uniformité 
vint  alarmer  les  couscicnces  délica- 
tes; la  chose  leur  paraissait  deman- 
der un  mur  examen  ;  cependant  il 
fallait  commencer  par  se  soumettre» 
Conant  trouva  plus  simple  de  com- 
mencer par  renoncer  à  ses  places  et 
d'examiner  ensuite.  11  y  passa  huit  ans, 
pendant  lesquels,  refusant  de  se  join- 
dre aux  disseniers  ,  il  fréquenta  cons- 
tamment les  églises  publiques.  En- 
fin y  au  bout  de  huit  ans ,  convaincu 
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qu'il  pouvait  se  soumcUre  en  cons- 
cience, il  se  soumit  en  1670,  et 
fut  nomme  ministre  de  Sic- Marie 
A:dcrinanbury  à  Londres  ;  mais  il 
préféra  un  petit  bénéfice  dans  le 
voisinage  de  Northampton  ,  où  il 
était  aimé  et  estimé,  et  qu'il  refusa 
ensuite  de  quitter  puour  des  bénéfices 
plus  considérables.  En  1676,11  fut 
nommé  archidiacre  de  Norwtch  par 
révêque  de  ce  diocèse,  qui  lui  écrivit 
en  même  temps  :  o  Je  ne  vous  demande 
»  pas  de  remerciments,  et  je  vous  eu 
»  ferai  même  beaucoup  si  vous  accep- 
»  lez.  ».  11  accepta ,  de  peur  d'être  taxé 
de  mauvais  procédé;  mais  non,  comme 
on  le  pense  bien ,  sans  avoir  demandé 
le  temps  de  la  réflexion.  En  1 681  ,une 
des  prébendes  de  la  cathédrale  de 
Worccster  étant  venue  à  vaquer,  le 
comte  de  Raduor  la  demanda  au  roi 
pour  un  homme  qui  ri  avait  jamais 
rien  demandé  pour  lui-même  ;  c'était 
Cernant;  elle  fut  accordée  sur-le-champ. 
11  n'est  pas  nécessaire  de  dire  avec 
quelle  exactitude  il  remplit  les  devoirs 
de  ces  diverses  fonctions,  ni  quelle  fut 
la  bienfaisance  d'un  homme  qui  , 
n'ayant  encore  pour  tout  bien  que  sa 
place  d'associé  du  collège  d'Exeter, 
avait  abandonné  son  patrimoine  d'aine 
à  son  plus  jeune  frère  chargé  de  fa- 
mille. Aussi  modeste  que  savant,  il 
communiquait  peu  sa  science ,  et  l'on 
n'obtint  qu'avec  peine  qu'il  fit  impri- 
mer ,  la  dernière  année  de  sa  vie ,  un 
volume  descs  Sermons,  1 690,  in^8°,; 
cinq  autres  ont  été  successivement  pu- 
bliésaprès  sa  mort.  Il  mouruten  1 69S, 
âgé  de  quatre-vingt-cinq  ans.  Sa  vie  a 
été  écrite  par  son  fils.  X— 

CONARUS,  roi  d'Ecosse,  vivait 
du  temps  de  l'empereur  Antoniu.  11 
se  trouva  impliqué  dans  une  conjura- 
tion tramée  contre  son  père  Mogald , 
auquel  il  succéda.  Avec  le  secours  des 
Pièces,  il  combattit  les  Bretons  et  les. 
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Romains  qui  avaient  passé  le  mur 
d'Adrien ,  et  avaient  emporté  ur  bo- 
tin  considérable.  La  guerre  n'ayant 
pas  eu  de  résultat  décisif,  les  hostili- 
tés furent  suivies  d'un  an  de  paix. 
Alors  Lullius  Urbicus,  envoyé'  pour 
renforcer  les  Romains ,  défît  les  Ecos- 
sais ,  les  repoussa  au-delà  du  mur 
d'Adrien  ,  qu'il  fit  réparer  ,  ei  les 
força  à  la  paix.  Gonarus  se  livra  à 
tous  les  excès ,  et  fut  déposé  par  les 
états  du  royaume  qu'il  avait  rassem- 
blés pour  leur  demander  des  sub- 
sides. Il  mourut  en  prison  en  1 5o  f 
après  quatre  ans  de  règne.  E-~s. 

GONCA  (Sébastien  ),  peintre  de 
l'école  napolitaine,  naquit  à  Gaete  , 
en  1679  ,  d'une  honnête  famille, 
qui  l'appliqua  d'abord  à  l'étude  des 
belles-lettres;  mais  ayant  montré  du 
goût  pour  le  dessin ,  il  fut  envoyé  à 
Naples  et  confié  aux  soins  du  célèbre 
François  Solimène  ,  sons  la  direction 
duquel  on  le  vit  faire  en  peu  de  temps 
des  progrès  rapides.  A  rage  de  dix- 
huit  ans,  il  fit  connaître,  par  ses 
premiers  ouvrages  d'invention  ,  ce 
qu'on  pouvait  attendre  de  lui.  Il  fit 
voir,  pendant  l'espace  de  seize  an- 
nées ,  par  un  nombre  considérable 
de  tableaux ,  tant  à  fresque  qu'à  l'hui- 
le, combien  il  avait  su  profiter  des 
leçons  de  Solimène,  qui  n'eut  pis  de 
plus  fidèle  imitateur.  Voulant  se  per- 
fectionner par  la  vue  des  chefs-d'œu- 
vre anciens  et  modernes ,  Gonca  se 
rendit  à  Rome.  L'étude  des  ouvrages 
de  Michel- Ange  et  de  Uaphaël  forti- 
fia en  lui  le  goât  du  dessin, sans  ap- 
porter aucun  changement  à  sa  ma- 
nière de  peindre.  Les  Romains,  en  qui 
une  longue  habitude  du  beau  semblait 
avoir  affaibli  le  sentiment  du  beau 
même,  admirèrent  aussi  les  ouvrages 
de  Gonca ,  seulement  parce  qu'ils  ne 
ressemblaient  point  à  ceux  qu'ils 
avaient  admires  jusqu'alors.  Cet  ar« 
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Vistc,  gâte  par  les  éloges  de  ses  con- 
teniporains  ,  sacriûa  au  désir  de  leur 
plaire  l'ambition  de  plaire  aux  géné- 
rations futures.  Plein  d'ardeur  pour 
le  travail,  il  établit  dans  sa  maison  une 
académie ,  où  tous  les  jours  il  posait 
un  modèle,  et  donnait  à  ses  élèves 
non  seulement  de  savantes  leçons  , 
mais  encore  l'exemple  de  l'application 
et  de  l'assiduité.  Clément  XI  Je  choisit 
pour  exécuter  plusieurs  grands  ta- 
bleaux, tant  à  fresque  qu'à  l'huile, 
dans  l'église  de  St.-Clément  que  ce 
pontife  faisait  orner.  Le  succès  de 
cet  ouvrage  lui  procura  toutes  les 
grandes  «entreprises  qui  se  firent  à 
Borne  de  son  temps.  Sa  renommée  ne 
resta  pas  bornée  à  l'Italie,  et  les 
e'trangcrs  disputèrent  aux  Italiens  l'a- 
vantage d'exercer  son  pinceau.  Il  en- 
tendait bien  les  grandes  compositions, 
et  les  distribuait  avec  sagesse  ;  il  des- 
sinait Lien,  avait  un  beau  pinceau, 
une  passable  intelligence  du  clair-obs- 
cur et  de  l'art  de  draper  ;  mais,  pour 
vouloir  être  agréable ,  il  tombait  dans 
le  joli ,  et  n'était  que  mesquin.  On  voit 
qu'il  a  cherché  le  grand  ;  cependant 
son  talent,  naturellement  petit ,  s'est 
rarement  élevé  jusque-là.  Son  coloris 
a  la  prétention  d'être  brillant,  mais 
il  est  trop  maniéré.  Gonca  parut  un 
grand  artiste ,  parce  que  l'art  était  lui- 
même  dans  sa  décadence ,  et  il  ne  fî^ 
qu'eu  accélérer  la  ruine  à  Rome.  W 
apporta  dans  cette  ville ,  dit  Mengs , 
la  manière  de  Solimènc ,  et  des  prin- 
cipes moins  bons  que  faciles  qui  firent 
tomber  tout-à-fait  la  peinture.  Cet 
artiste  est  mort  à  Naples  en  1764. 
Jacques  Frcy  a  gravé  d'après  lui  la 
Vierge  apparaissant  à  S,  Philippe 
de  Nèri\  la  Vierge  donnant  le 
scapulaire  à  S»  Simon  Stock,  A— s. 

CONCANEN  (Mathieu),  auteur 
irlandais  du  1 8''.  siècle  ,  était  destiné 
aji  barreau ,  où  il  ae  paraît  pas  cepeu- 
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dant  s'êfre  fait  jamais  remarquer.  Étant 
venu  à  Londres  avec  M.Styiiing  pour 
y  chercher  fortune ,  ils  se  mirent  tous 
deux  à  écrire  dans  les  journaux ,  Tuii 
pour  et  l'autre  contre  le  gouverne- 
ment. On  rapporte  qu'ils  avaient  jugé 
à  propos,  pour  le  bien  de  leurs  af- 
faires,  de  diviser  ainsi  leurs  intérêts, 
et  qu'ayant  tiré  au  soit  pour  décider 
la  cause  que  chacun  d'eux  devait  dé- 
fendre, Concaucn  devint  le  cham- 
pion du  ministère.  Il  travailla  princi- 
palement au  Journal  britannique  7 
au  Journal  de  Londres  et  au  Spé- 
culateur ,  où  il  se  permit  quelques 
réflexions  peu  obligeantes  sur  Bo- 
lingbroke,  et  principalement  sur  Pope, 
qui,  en  retour,  lui  don  nauueplace  dans 
la  Qunciade.  Le  duc  de  Newcastîc 
lui  fit  obtenir  la  place  d'attorney- 
général  de  l'île  de  la  Jamaïque ,  qu'il 
remplit  avec  honneur  pendant  dix- 
sept  ans.  Possesseur  alors  d'une  for- 
lune  indépendante,  il  revint  à'Lon- 
dres,  où  il  mourut  quelques  semaine* 
après,  en  1749*  On  a  de  lui  des 
poésies  et  des  chansons  estimées , 
une  comédie \vX\\\ù&}VexfordJVelh, 
et  a  Supplément  to  the  Profound, 
pamphlet  satirique,  où  Pope  est  fort 

maltraité.  S  d. 

CONCHILLOS  FALCO  (Jean), 
peintre  et  graveur,  né  à  Valence  en 
Espagne  dans  l'année  1641,  apprit 
les  éléments  de  la  peinture  dTÏtieunc 
Marc,  et  se  rendit  à  Madrid  pour  se 
perfectionner.  Palomino  Velasco  y  fut 
son  guide  et  son  ami.  Le  zèle  dont  il 
était  animé  lui  fit  concevoir  le  projet 
de  former  une  académie  de  peinture 
dans  sa  ville  natale.  Il  s'y  rendit ,  et 
n'ayant  trouvé  aucun  secours  pour 
réaliser  son  projet,  il  ne  laissa  pas  de 
former  dans  sa  propre  maison  une 
école  où  il  dessinait  lui-même  tous 
les  soirs,  et  donnait  des  leçons  aux 
personnes  qui  voulaient  profiter  de 
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ses  talents  et  de  ses  conseils.  Il  fit  . 
plusieurs  tableaux  pour  les  villes  de 
Madrid  ,  Valence  ,  Murcie ,  etc.  11 
«prouva  dans  les  dernières  années  de 
sa  vie  une  attaque  de  paralysie  qui  le 
rendit  bègue ,  et  peu  de  temps  après 
il  perdit  la  vue ,  et  succomba  en  1 7 1 1 
aux  malheurs  auxquels  il  fut  expose' 
par  suite  des  événements  de  la  guerre 
de  la  succession.  L — ie. 

CONCHYLIUS.  Voy  Coquille. 

C0NC1NA(  Daniel  ),lameux  théo- 
logien de  Tordre  de  S.  Dominique, 
naquit  vers  Tannée  1686,  dans  le 
Frioul ,  sur  une  des  terres  des  sei- 
gneurs Savora  ni ,  nobles  vénitiens.  Il 
prit  l'habit  monastique  en  1 708,  con- 
sacra toute  sa  vie  à  la  prédication  et 
aux  lettres,  joua  un  rôle  liés  actif  dans 
les  disputes  théologiques  qui  agitèrent 
l'Italie  vers  le  milieu  du  dernier  siè- 
cle ,  obtint  la  confiance  de  Benoît 
XIV ,  dont  plusieurs  décisions  im- 
portantes furent  prises  sur  ses  avis , 
et  mourut  à  Venise,  le  21  février 
17  56.  Son  humilité  l'éloigna  des  char- 
ges et  des  dignités  de  son  ordre;  il 
avait  un  esprit  juste ,  étendu ,  une 
imagination  vive  et  féconde,  une  vaste 
érudition.  Il  se  montra  constamment 
l'ennemi  des  casuistes  relâchés ,  et  les 
journalistes  de  Trévoux  le  peignirent 
comme  un  déclama  leur,  plus  accou- 
tumé à  parler  beaucoup  qu'à  bien  par- 
ler. Il  a  composé  plusieurs  ouvrages , 
les  uns  en  italien ,  les  autres  en  latin. 
Les  principaux  sont  :  1.  Disciplina 
apostolicamonastica  >  Venise,  1739, 
in-4°.  ;  H*  Délia  Storia  del probabi- 
lismo  e  del  rigorismo  ,  dissertazio- 
niy  Con  la  difesa,  Lucqucs,  174$, 
et  Pesaro  ,  1 745  ,  4  tom.  in-4°-  Con- 
cina  expose  les  subtilités  des  proba- 
bilistes  modernes ,  et  les  combat  en 
leur  opposant  les  principes  fonda- 
mentaux de  la  théologie  chrétienne. 
11  divise  l'histoire  du  probabilismc  en 


CON 

quatre  époques,  dont  la  première  com- 
mence en  1677,  la  seconde  en  16a o,  la 
troisième  en  i(i56,  et  la  quatrième  en 
i(i<)0.  Cet  ouvrage  fut  vivement  atta- 
qué par  les  jésuites  S.  Vital ,  Gheïzi , 
Lecchius  ,  Bovius  et  Richelmi.  111. 
Commentarius  in  rescriptum  Bene- 
dicti  XIP  de  jejunii  lege  ,  Venise , 
1745  ,  in-4°«  Concina  publia  deux 
autres  écrits  sur  le  jeûne ,  sujet  alors 
fortemeut  controversé  entre  Monte- 
gazzi ,  les  abbés  Capelloti  et  Cazali , 
le  célèbre  Muratori,  Carbonara  ,  le  P. 
Briguolle ,  etc.  IV.  Usura  contractas 
trini  dissertationibus  hist.  theolog. 
démons  tr  al  a  adversus  mollioris  ethi- 
ces  casuistas ,  Rome,  17461  in-4°- 
Concina  écrivit  ce  livre  contre  le  sa- 
vant traité  de  marquis  MafTei ,  Dell' 
impîego  del  danaro ,  publié  eu  1744* 
Le  pape  avait  établi  en  1 74^  une  con- 
grégation de  cardinaux ,  de  prélats  tt 
de  religieux  de  différents  ordres,  parmi 
lesquels  se  trouvait  le  P.  Concina  ; 
celte  congrégation  fut  chargée  de  par- 
courir toute  la  tradition  et  de  fixer 
avec  précision  le  dogme  constamment 
reçu  dans  l'Église  sur  l'usure.  Concina 
s'attache  à  prouver  l'usure  du  triple 
contrat,  et  défend  la  lettre  circulaire 
sur  l'usure ,  que  Benoît  XI V  écrivit  à 
tous  les  évêques  d'Italie.  V.  Tkeolo- 
gia  christiana  dogmatico-moralis , 
1746,  1  a  vol.  in-4°.  Celte  théologie , 
quoique  un  peu  diffuse,  est  estimée 
dans  les  écoles  d'Italie ,  et  les  jésuites 
l'attaquèrent  sans  succès.  VI.  Despec- 
taculis  thealralibus ,  Rome ,  1 732  , 
iu-4°«,  contre  le  marquis  Sa  pion 
MafTei  et  le  P.  Bianchi ,  cordelier  : 
l'un  et  l'autre  prétendaient  que  la  co- 
médie n'est  défendue  que  lorsqu'elle 
flatte  ou  irrite  les  passions.  Vil.  De 
sacramentali  absolulione  impertien- 
dd  aut  differendâ  recidivis  consue- 
tudinariiSy  1 755.  Cette  dissertation  a 
été  traduite  en  français  sous  ce  titre: 


Digitized  by  Google 


CON 

Traité  du  délai  d'absolution,  1756, 
în-rj.  Cette  traduction  est  précédée 
d'un  cloge  historique  de  faujeur  et 
du  catalogue  de  ses  ouvrages.  VIII. 
Explication  de  quatre  paradoxes 
qui  ont  été  en  vogue  dans  notre  siè- 
cle, traduite  par  le  P.  Dufour,  Avi- 
nou,  1751,  in- 1 2  ;  l'original  italien, 
édic  au  cardinal  Quiriui,  fut  impri- 
mé à  Lucques  en  1 746.  Les  enne- 
mis de  Concina  lui  donnaient  la  déno- 
mination de  Pascaliste,el  l'accusaient, 
!  ".  d'être  chef  de  la  secte  des  rigoris- 
tes ;  de  relever  mal  à  propos  et 
sans  discernement  les  erreurs  de  ses 
adversaires;  3°.  d'être  sans  ebarité  et 
de  publier  tout  le  mal  qu'il  savait  des 
personnes  qui  pensaient  autrement 
que  lui  ;  4°»  d'être  un  esprit  inquiet  et 
qui  ne  cherchait  qu'à  exciter  des  dis- 
putes et  à  troubler  la  paix  de  l'Église. 
Ce  sont  ces  quatre  accusations  que  le 
P.  Conciua  traite  de  paradoxes  dans 
son  livre,  et  dont  il  entreprend  de  se 
justifier.  On  a  encore  du  P.  Concina 
la  Vie  du  cardinal  Ferrari ,  do- 
minicain; un  Traité  de  la*  religion 
révélée  ,  contre  les  alliées  ,  les  déis- 
tes ,  les  matérialistes  et  les  indiffé- 
rents ,  Vfiise,  1 754  ,  i"-4  neuf 
Lettres  sur  la  morale  relâchée,  des 
Mémoires  historiques  sur  ïusage  du 
chocolat  Us  jours  de  jeune  ,  Venise, 
1  »  €*  Lucques,  1 749,  in-8  '.,  etc. 
Sande!ius  fit  imprimer  à  Brescia,  en 
1  767 ,  in-40. ,  uue  vie  du  P.  Conciua, 
intitulée  :  De  Danielis  Concinœ  vitd 
et  scriptis  commentarius. — Concina 
(  Nicolas  ),  frère  de  Daniel,  embrassa 
aussi  l'iustitut  de  S.  Dominique ,  en- 
seigna la  philosophie  et  la  théologie  , 
remplit ,  avec  succès ,  depuis  i~j3i> 
pendant  seize  ans,  la  chaire  de  méta- 
physique dans  l'université  de  Padoue, 
se  retira  à  Venise  pour  rétablir  sa  san- 
té, et  mont  ut  dans  celle  viile  en  17O3. 
On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  :  I.  Sy- 
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nopsis  tertiœ  partis  metaphysicœ, 
hoc  est ,  theologiœ  naturalis,  in- 4".; 
II.  Origines  et  fundamenta  etcapila 
prima  delineàla  juris  naturalis  et 
gentium;  111.  Juris  naturalis  et  gen- 
tium  doctrina  metaphjrsicè  asserta, 
Venise  ,  1 7 3(i ,  in-8".      V — ve. 

CJNClNJ.  for.  Ancre. 

GOAGORitEfiGIO  (  Jejin  de), 
médecin ,  né  à  Milan  dans  le  i5l.  siè- 
cle, fut  reçu  au  collège  de  médecine 
de  cette  ville  en  j4>3.  Apiès  avoir 
professe  d'une  manière  distinguée  à 
Bologne  et  dans  plusieurs  autres  uni- 
versités ,  il  obtint  une  chaire  à  celle 
de  Pavic ,  où  il  mourut  vers  1 44°- 
On  connaît  de  lui  deux  ouvrages  as- 
sez bons  pour  le  temps  auquel  ils 
furent  écrits.  Le  premier  est  intitulé  : 
Summula  de  curis  febrium,  secun- 
dàm  hodiermm  modum  et  usum 
compilata  ;  le  second ,  que  l'auteur 
termina  en  1408,  porte  le  titre  de 
Lucidarium,  seu  flos  Jlorum  medi- 
cinœ  y  etc.  Ces  deux  traités  ,  impri- 
més plusieurs  fois  isolément ,  ont  été 
réunis  et  publiés  sous  ce  titre  :  Frac- 
tica  nova  totius  ferè  medicinœ ,  etc., 
Pavie,  1 485 ,  iu-fol.;  Venise,  i5i5, 
in-fol.  Z. 

CONDAMNE  (  Charles  -  Marie 
la),  de  l'académie  des  sciences,  de 
l'académie  française,  de  la  société' 
royale  de  Londres,  et  des  académies 
de  Berlin  ,  de  Pétersbourg  et  de  Cor- 
tone,  naquit  à  Paris,  le  28  janvier 
1 70 1 .  On  peut  dire  de  lui ,  avec  véri- 
té, que  le  trait  saillant  de  son  caractère, 
la  cause  principale  de  ses  succès  dans 
les  sciences,  dans  les  lettres  et  dans  le 
inonde, fut  la  curiosité;  mais  uue  cu- 
riosilé  active,  unie  à  des  qualités  soli- 
des, telles  que  l'ardeur,  le  courage  et 
la  constance  dans  les  entreprises.  En 
sortant  du  collège,  il  alla,  comme 
volontaire,  an  siège  de  Roses,  où 
déjà  sa  passion  domiuautc  manqua  de 
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lui  devenir  fatale/  Il  était  monte  sur 
une  hauteur  pour  examiner  la  place 
de  plus  près,  et  il  s'occupait  à  regarder 
avec  uue  luuettc  le  service  d'une  bat- 
terie, dont  les  boulets  tombaient  au- 
tour de  lui  sans  qu'il  s'en  aperçût.  Il 
fallut  qu'on  lui  donnât  l'ordre  de  des- 
cendre ,  et  qu'on  lui  apprît  qu'un 
manteau  écarlate  qu'il  portait  l'avait 
rendu  le  point  de  mire  des  assiégés. 
La  paix  viut,  et  LaCondamine  ne  pou- 
vant espérer  qu'un  avancement  lent 
et  une  vie  monotone ,  qui  ne  satisfai- 
sait point  son  infatigable  activité,  q  uhta 
la  carrière  militaire  ,  et  entra  à  l'aca- 
démie des  sciericesen  qualité  d'adjoint* 
chimiste.  Sa  curiosité,  qui  s'étendait 
surtout  et  que  tout  éveillait,  l'avait 
porté  à  s'occuper  également  des  di- 
verses sciences  cultivées  à  l'académie; 
mais  l'inquiétude  de  son  esprit  lui 
rendant  une  longue  méditation  insup- 
portable ,  il  ne  pouvait  que  les  étudier 
superficiellement  et  les  effleurer  tou- 
tes sans  en  avancer  aucune.  C'était 
«m  lui  un  goût,  plutôt  qu'un  savoir; 
mais  ce  goût  suffisait  alors  pour  entrer 
à  l'académie ,  parce  que  les  sciences 
étaient  bien  moins  généralement  culti- 
véesqu'aujourd'hui.  Peu  de  temps  après 
sa  réception ,  il  s'embarqua  sur  l'escadre 
de  Duguay-Trouin ,  et  parcourut,  dans 
la  Méditerranée ,  les  côtes  de  l'Asie 
et  de  l'Afrique.  11  examina  curieuse- 
ment et  avec  une  activité  égale  les 
productions  de  la  nature ,  les  monu- 
ments de  l'antiquité ,  les  usages  des 
peuples,  la  forme  des  gouvernements. 
Il  visita  la  Troade,  et  passa  cinq 
mois  à  Constautinople.  De  retour  à 
Paris,  il  trouva  l'académie  occupée 
d'un  projet  de  voyage  à  l'équateur , 
pour  déterminer  la  grandeur  et  la  fi- 
gure de  la  terre.  Il  se  proposa  aussi- 
tôt pour  faire  partie  de  l'expédition; 
on  l'accepta ,  et  l'accès  qu'il  avait  près 
du  ministre,  ainsi  que  son  amabilité, 
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furent,  dit -on,  les  causes  les  pins 
puissantes  qui  en  accélérèrent  l'exé- 
cution* Il  partit  avec  Bougucr  et  Go- 
din ,  deux  autres  membres  de  l'aca- 
démie. Ce  qu'ils  eurent  de  peines, de 
fatigues,  de  malheurs  à  supporter  ne 
saurait  se  concevoir.  Leur  voyage 
dura  dix  ans  ,  et ,  quand  ils  revinrent 
en  France,  ils  rapportèrent ,  avec  leurs 
résultats,  les  malheureux  germes  d'une 
inimitié  réciproque  qui  fit  le  chagrin 
de  leur  vie.  Cependant  Botiguer  et  La 
Condamine,  avec  des  talents  très  di- 
vers, avaient  concouru,  d'une  ma- 
nière également  utile,  au  succès  de 
l'expédition.  Le  premier  était  sans 
doute  bien  supérieur  à  son  collègue 
comme  savant.  Tout  ce  qui  concernât 
la  construction  des  instruments  ,  leur 
disposition,  leur  usage ,  tout  ce  qui  te- 
nait à  l'art  de  préparer  des  observations 
exactes ,  doit  être  accordé  à  Bougucr; 
mais  j  pour  développer  ces.  moyens , 
il  fallait  se  concilier  l'esprit  des  habi- 
tants ,  se  faire  écouler  des  autorités, 
surmonter  les  obstacles,  sans  cesse  re- 
naissants, qu'un  peuple  ignorant  et  su- 
perstitieux oppose  toujours  à  des  étran- 
gers; il  fallait  se  faire  respecter,  et 
imposer  aux  malveillants  à  force  de 
courage  ,  et  de  persévérance  ;  voilà 
ce  qu'a  fait  La  Condamine.  Tant  de 
soins,  de  démarches  ,  d'inquiétudes 
auraient  épuisé  l'activité  de  tout  autre; 
mais  lui ,  quand  il  pouvait  s'y  dérober, 
c'était  pour  venir  aussitôt  partager 
avec  ses  collègues  les  travaux  astro- 
nomiques ,  dans  lesquels  il  ne  leur 
était  pas  inférieur  sous  le  rapport  de 
l'exactitude.  S'ils  ont  plus  contribue 
que  La  Condamine  à  cette  partie  du 
travail,  c'est  à  lui  seul  qu'ils  ont  dû 
la  faculté  de  s'y  livrer ,  et .  maigre' 
toute  leur  habileté  ,  il  est  très  pro- 
bable que,  sans  lui,  ils  n'eussent 
point  exécuté  l'opération.  La  Con- 
damine, après  des  fatigues  inouïes, 
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reviut  en  Europe,  et  publia  ses  obser- 
vations, qui  devinrent  un  sujet  de  dis- 
pute. Bouguer  l'attaqua  avec  humeur  ; 
La  Condainine  répondit  avec  gaîîé,  et  le 
public,  incapable  de  juger  le  fonds  de 
u  question,  se  mit  du  parti  de  celui  qui 
l'amusait  (  V.  Bouguer  ).  A  peine  La 
Condamine  fut- il  débarrassé  de  cette 
dispute ,  qu'il  se  livra  à  un  projet  qu'il 
avait  depuis  long- temps  médité:  c'é- 
tait l'établissement  d'une  mesure  uni- 
verselle. 11  proposait  de  choisir  pour 
unité  la  longueur  du  pendule  simple  à 
l'équateur.  Il  écrivit  aussi  avec  succès 
en  faveur  de  la  pratique  naissante  de 
l'inoculation ,  et  il  eut  le  plaisir  de  voir 
qu'il  avait  contribué  efficacement  à  la 
propager.  En  1737,  il  fit  un  nouveau 
voyage  en  Italie.  Il  mesura  avec  la 
plus  grande  exactitude  les  dimensions 
des  édifices  de  Rome  les  mieux  con- 
servés, et  supposant,  ce  qui  était 
assez  vraisemblable ,  qu'elles  devaient 
toujours  contenir  un  nombre  entier 
de  pieds  romains,  il  chercha  à  re- 
trouver la  longueur  de  ce  pied ,  d'à* 
près  leur  comparaison.  Dans  ce  voyage, 
son  ardente  curiosité  pensa  plus  d'une 
fois  lui  devenir  funeste.  On  lui  mon- 
trait dans  le  trésor  de  Gènes  un  grand 
vased'uue  seule  éméraude,  qui  passait 
à  la  fois  pour  une  relique  et  pour  une 
ressource  dans  les  besoins  pressa  nts(  1  )• 
La  Condamine  voulut  s'assurer  si  le  va- 
se était  réellement  d'éméraude,  et  il  al- 
lait essayer  de  le  rayer ,  pour  éprouver 
sa  dureté',  lorsque,  heureusement  pour 
lui, et  peut-être  pour  le  vase,  on  l'en 
empêcha.  Une  autre  fois ,  dans  un 
petit  village  situé  sur  les  bords  de  la 
mer,  on  lui  montrait  un  cierge  que 
Ton  entretenait  toujours  allumé,  et 
l'on  ajoutait  que,  s'il  venait  à  s'éteindre 

(  1)  Ce  vase,  connu  sous  le  nom  de  sa- 
ero  catinoy  est  aujourd'hui  au  cabinet 
des  antiques  delà  Bibliothèque  impériale. 
U  est  tTuu  verre  coloré. 
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le  village  serait  aussitôt  englouti  par 
les  flots.  «  Ltes-vous  bien  sûr  de  ce 
»  que  vous  dites  ?  »  demanda  La  Con- 
damine au  prêtre  qui  l'accompagnait; 
et  comme  celui-ci  répondit  qu'il  n'eu 
doutait  point ,  «  Eh!  bien,  reprit  le 
.»  curieux  académicieu  ,  nous  allons 
a  voir  ;  »  et  aussitôt  il  souffle  le  cierge 
et  l'éteint.  On  n'eut  que  le  temps  de  le 
dérober  à  la  fureur  du  peuple  en  le 
faisant  échapper  par  une  issue  secrète, 
et  lui  recommandant  de  quitter  le  vil- 
lage au  plqs  vite.  Il  rapporta  d'Italie  la 
permission  d'epouser  sa  nièce ,  qui  fit 
le  bonheur  du  reste  de  sa  vie  ;  mais 
quoique  marié,  malade  et  sourd,  car 
il  avait  contracté  cette  dernière  in- 
firmité dans  son  voyage  au  Pérou 
il  ne  put  se  fixer  encore;  il  voulut 
voir  l'Angleterre ,  ce  pays  de  New- 
ton et  de  Locke.  Sa  curiosité,  dé- 
sormais réduite  à  un  seul  sens ,  celui 
de  la  vue ,  semblait  n'eu  être  deve- 
nue que  plus  active.  On  en  cite  des 
traits  presqu'incroyables.  Un  jour, 
passant  dans  rappartememenrdeMm% 
de  Choiseul  tandis  qu'elle  écrivait 
une  lettre ,  il  ne  put  résister  à  la  ten- 
tation de  s'approcher  derrière  elle 
pour  lire  te  qu'elle  écrivait.  JYIme.  de 
Choiseul,  qui  s'en  aperçut,  continua 
d'écrire  en  ajoutant  :  a  Je  vous  en 
»  dirais  bien  davantage ,  si  M.  de  La 
»  Condamine  n'était  pas  derrière  moi 
a  lisant  ce  que  je  vous  écris.  —  Ah! 
»  madame,  s'écria  La  Condamine, rien 
»  n'est  plus  injuste,  et  je  vous  assure 
»  que  je  ne  lis  pas.  »  Une  autre  fois , 
appelé  chez  M.  de  Choiseul ,  et  se 
trouvant  seul  dans  son  cabinet,  il  se 
mit  à  visiter  les  papiers  du  ministre , 
qui ,  à  son  retour,  le  surprenant  dans 
cette  occupation ,  ne  put  s'empêcher 
de  rire,  en  le  priant  toutefois  très  sé- 
rieusement de  n'y  plus  revenir.  Enfin, 
sa  mort  même  fut  encore  l'effet  d'un  ac- 
te de  curiosité.  Peu  de  temps  a  pressa 
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,^n,,r,V  Angleterre  il  avait  été  attaqué   membres  en  1760.  Elle  avait  alors 

versesautrcsinfirmitésgraves.Comme  tout  ce  qui  jetait  de  1  éclat  dans  les 

1  ne  nouvai  plus  aller  à  l'académie,  lettres    les  pences  et  fa  ««de. 

3  se  disait  apporter  les  registres  des  La Condam.ne  sp.r.t «I , , 

séances   et  se  faisait  rendre  compte  célèbre  par  ses  loues  voyages, ^)Ou«- 

des mémoires  les  plus  intéressants,  sant  dans  le  monde  i  une  grande 

Suenrit  ainsi  qu'un  jeune  chirurgien  réputauon  comme  savant ,  écrivant 

v/naUde  n  oûoser  uie  opération  très  avec  correction,  souvent  même  avec 

Tard  e  e?,  «Telle  pour  une  des  ma-  une  facilité  élégante ,  lu,  convçnaU 

^dtTéL,  Wé.  H  Je  f?  -us  trop £  ^F^^ 

P  Mais  si  ïai  le  malheur  de  ne  pas  U  est  ample  et  claur  comme  ses  autres 

»  S  sir  -  Eh  bTen ,  cela  ne  put  écrits.  La  réponse  de  Buflon  est  ma- 

;  "     ucunfnconvéùientpourv'ous.  jestueuse  et  sublime.  Elle  D  "  Jl" 

*  Je  suis  vieux  et  malade;  on  dira  deux  pages  ;  mais  ces  deux  pages 

,  que U  naiure  vous  a  mal  secondé,  écrites  avec  génie    por^ron,  ph* 

»  Si  au  contraire  vous  me  guérissez,  loin  le  nom  de  La  Condamine  que 

!  un  compté  tous  ses  ouvrages  n'aura.ent  pu  le 

„  rxacrde  vôtrrProcédé  à  l'académie,  faire  (■)■  J.  Demie  le  remplaça  ,  1  aca- 
»  et  cela  vous  fera  le  plus  grand  hon-  Les  ouvragcs  de  La  Condamine 

»  ueur.  »  Ce  jeune  homme  consent  et  sont'.  ï  The  distance  of  the  tropicks, 

commence  l'opération ,  mais  le  curieux  ,  -38 ,  in-8".  (  distance  observée  de  Qni- 

rlhde  ne  se  contentait  pas  de  souf-  to);  II.  Estrato  Je  obsewacianes  en  -t 

S^t  encore  Z  comment  ^eZ^I^^ 

on  l'opérait,  a  Allez  donc  doucement ,  ^  Jans  L>inttritur  de  t  Amérique  mé- 

»  monsieur,  je  vous  prie,  permettez  ridionale , Paris ,  1745,  in-8».;  traduite 

»  aueie  voie...  Mais,  monsieur,  si  je  ne  en  anglais  et  en  hoUandais,  1747, 1***°.  ; 

I  r^pas  votre  ~*£f£*  =2 
»  n'en  pourrai  jamais  rendre  compte  a  ^ntrc  Us  académiciens ,  et  sur 
•»  l'académie.  »  Il  ne  put  résister  aux  ^  £iort  du  sienr  Seniergues  ,  1746, 
suites  de  cette  opération  ,  et  mou-  in_8<>  ;  V.  la  figure  de  la  Terre,  dé- 
rut  le  £  février   17-74.  Sa   gaîté,  terminée  par  les  observations  de  MM. 
rut  le  4.  ievnei                    &      »  Condamine  et  Bouguer ,  Pans , 
son  courage,  sa  pndosopnie  ne  ia-  ^.40..  VI.  -Lettre  crfefue  «*r 
bandonnèrent  pas  .un  instant.  De-  ^ {fucation  f  paris,  i75i,in-ia;  VII. 
nuis  lone  -  temps  il  était  habitue  a  Mesure  des  trois  premiers  degrés  du 
ïlaisante?de  ses  souffrances;  il  en  ^^^^is^± 
faisait  même  des  chansons.  Ce  fut  Yyram£s\le  Qu«o,  Paris,  i75i,  û>- 
ainsi,  dans  les  derniers  temps  de  sa  j .lxJournai  du  voyage  fait  par  or- 
•vie  qu'il  composa  pour  son  amuse*  i}re  ju  rol-  a  Véquateur,  Paris,  1751 , 
ment  quelques  petites  pièces  de  vers  in_4«.  >  ce  journal  fait  aussi  P«^J« 
™Voï«ole  L  naturel  et  de  la  fa-  M^res  i  »  * •  — ; 
cilité.  En  général,  il  écrivait  d  une  ^    ^rtt ?  dans  lequel  on  trouve  sa 
manière  simple  et  négligée,mais  claire  rëpo^se  a  Booguer ,  et  V Histoire  dcsPy- 
«»t  nuelauefois  piquante.  L'académie  ramidcsde  Quito,  réimprimée.  X.Tro** 
française  le  reçut  au  nombre  de  ses  Mémoire*  sur  l'inoculation  ;  k 
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demie,  et  prouonça  son  éloge ,  selon  mer. dans  Metz,  assiège  par  Charles- 

1  usage,  Cest  un  des  plus  beaux  nior-  Quint  (  1 55*  ) ,  et  défendu  par  le  duc 

ceaux  de  prose  que  ce  grand  poète  de  Guise.  Mêlé  dans  les  rangs  des  sol- 

ans  écrit)  et  il  se  trouve  imprimédans  dats,  il  se  trouva  partout  où  il  y  avait 

le  volume  de  ses  Poésies  fugitives.  du  danger,  et  partout  il  fit  sou  devoir. 

™*in*  ,  r  T  J*~~T'  Une  PareiUe  C0I1(lll'te  semblait  devoir 
LONDh  (  Louis  I".  de  Boummw  ,  lui  mériter  les  faveurs  de  la  cour.  Il 
punce  de  )  naquit  à  Vendôme ,  le  7  sollicite  le  gouvernement  de  Picardie  j 
mai  1  ^do,  de  Charles  de  Bourbon  duc  on  le  lui  refuse ,  et ,  le  cœur  ulcéré  de 
de  Vendôme.  Lorsqu'il  vint  à  la  cour,  cet  affront ,  il  retourne  en  Piémont.  La 
on  lui  donna  une  place  de  simple  geu-  puissance  des  Guises  ,  toujours  crois* 
tilnommedela  chambre,  avec  1200  saute,  n'a  plus  de  bornes  à  la  mort  de 
hv.  d  appointements.  Coude  était  am-  Henri  II.  Condé ,  incapable  de  dissimu- 
bitieux  >  mais  trop  fier  pour  recher-    1er  la  peine  qu'il  en  éprouve ,  est  éloi- 

cher  la  protection  des  Guises,,  qui  gné ,  sous  le  prétexte  d'une  ambassade 
disposaient  alors  de  tous  les  emplois,    en  Flandre,  et  en  même  temps  on  lut 

Le  connétable  de  Montmorenci  re-  refuse  les  sommes  nécessaires  pour  la 

doutait  leur  funeste  influence,  et,  vou-  représentation.  Sa  haine  contre  les 

lant  se  faire  un  appui  contre  eux ,  fit  Guises  s'en  accrut ,  et  elle  devint  si 

épouser  a  Condé ,  Éléonore  de  Roye,  forte ,  que,  dans  la  première  assemblée 

sa  petite-mecc.  Les  Guises  prévirent  des  seigneurs  mécontents ,  il  proposa 

les  suites  de  ce  mariage,  et  tentèrent  de  prendre  les  armes  pour  les  chasser 

de  1  empêcher,   mais  inutilement,  du  royaume  :  cet  avis  fut  rejeté.  Cepen- 

Conde  se  rendit  ensuite  en  Piémont  ;  daut  les  réformés,  dont  les  persécu- 

îl  y  fit  ses  premières  armes,  comme  tions  augmentaient  le  nombre  réso- 

volontaire ,  sous  le  maréchal  de  Bris-  lurent  d'obtenir ,  par  la  force  des  con- 

sac,  qui  ne  parvint  pas  toujours  à  cessions  refusées  à  leurs  prières  La 

tempérer  son  impétuosité  naturelle,  en  Renaudie,  qui  regardait,  avec  tous  les 

lui  représentant  qu'elle  était  un  ob-  réformés,  les  Guises  comme  les  seuls 

stacle  a  l'ensemble  des  opérations  de  auteurs  de  leurs  maux ,  s'avance  vers 

1  armée.  Le  désir  de  trouver  l'occasion  Amboise  où  était  la  cour,  dans  l'in- 

de  se  signaler  le  détermina  à  s'enfer-  tention  de  s'emparer  de  leurs  person- 

 — —   nés.  (  Voyez  Renaudie.  )  Ce  projet 

m  1754,  traduit  en  italien,  Lucques,  est  découvert,  et  la  Bigne ,  secrétaire 

$5}lnrT  eU  'i?58'6/ H*'  eV765*  de h  Renaud*>  Wïiqué  k  ll  a  ês! 
AI.  Lettres  a  Daniel  Bernoulli  sur  j*  i        »    fr         «  i«*  ques- 

,  1  ?6o ,  in-i 2 ;  XII.  Lettres    *°n  ».  dedarc  <Iue  *  Prin<*  &  Condd 

mettre  à  la  tête  des  protes- 
conjuration  eût  réussi.  D'au- 

.   noculation  très  témoignages  viennent  à  l'annui  du 

de  la  petite  vérole,  Amsterdam  (  Avi-  nr*mi**  r  A  *cuuc"4  a  i  appui  ait 
pnoo),  i?73, 2  vol.  in-ia;  XIV.  le  Pain  Ffm!er>  et  ^nde  gardé  a  Vue ,  est 
mollet,  poème,  1768,  in-ia  •  XV.  on  obuSé  de  se  justifier  publiquement, 
a  encore  de  La  Condamine  plusieurs  L  assurance  qu'il  mit  dans  ses  ré- 
lettres et  mémoires  dans  le  Recueil  de  ponses  ne  permet  pas  de  croire 
/  académie ,  dans  le  Mercure  de  Fran-  an\\  «A»  r4A\»™^*  #\™  >  j  • 
«c,  et  Ton  cite  de  lui  diverses  pièces  de  qU  •  *"?  rét;"emen*  trempe  dans  la 

▼ers,  telles  que  VEpitre  d'un  vieillard,  conJurat,on.  II  le  ma  solennellement , 
la  Dispute  d'Aiax  et  d'Ulysse  pour  les  et  provoqua  en  champ-clos  quiconque 
•mus  d'Achille ,  etc.  ï).  L.      lui  ferait  un  reproche  ou  élèverait  un 
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doute  sur  sa  conduite.  Le  duc  de  Gui-  gnant  les  changements  que  pouvait 

se ,  que  ce  défi  regardait  particulière-  amener  un  nouveau  règne,  après  avoir 

ment ,  offrît  au  prince  d'être  son  se-  tout  employé  pour  perdre  Coudé,  sol- 

cond  contre  tous  ceux  qui  oseraient  ljcitèrcnt  les  premiers  sa  grâce.  Un 

l'accuser ,  et  une  affaire  qui  avait  eu  arrêt  du  parlement  le  déchargea  de 

des  commencements  si  sérieux,  se  ter-  toute  accusation  ;  il  reprit  son  rang  à 

mina  de  part  et  d'autre  par  des  poli-  la  cour,  et  Charles  IX  exigea  qu'il  se 

tesses.  Peu  de  temps  après,  Condéquit-  réconciliât  publiquement  avec  le  duc 

ta  la  cour  et  se  retira  à  Nérac ,  près  de  de  Guise.  11  obéit,  mais  cette  récon- 

son  frère  \  le  roi  de  Navarre ,  où  il  fit  citation  ne  pouvait  être  durable  ;  le 

profession  ouverte  de  calvinisme.  Ceux  massacre  de  Vassy  fut  le  sujet  d'une 

des  seigneurs  qui  lui  étaient  attachés  nouvelle  rupture  (  F.  Gaspard  I*r.  de 

vinrent  le  visiter  dans  sa  retraite  ,  et  Coligni  et  Franç.  de  Guise  ).  Les  pro- 

un  nouveau  plan  fut  arrêté  entre  eux  testants  se  plaignirent,  et  menacèrent 

pour  bannir  les  Guises  du  royaume,  d'appuyer  par  la  force  leurs  reclama- 

Ce  plan  fut  encore  découvert  ;  mais  les  tions.  Ou  désignait  publiquement  Con- 

lettres  dont  la  Sagues ,  secrétaire  de  dé  comme  leur  chef.  La  reine  Caihe- 

Condé ,  fut  trouvé  porteur,  ne  laissé-  rine  de  Médicis,  qui  avait  cherché  à  se 

rent  plus  aucun  doute  sur  la  part  qu'y  faire  un  appui  du  prince  contre  les 

avait  prise  le  prince.  Les  Guises  furent  triumvirs  {Voyez  Catherine  ) ,  n'osa 

d'avis  de  garder  le  secret  sur  ces  lettres,  pas  le  défendre  contre  eux ,  et  il  reçut 

jusqu'à  ce  que  leur  auteur  fût  arrêté  ;  la  l'ordre  de  s'éloigner  de  Paris.  Les  mé- 

con vocation  des  états-généraux  à  Or-  contents  vinrent  le  joindre, et  le  pres- 

léans  (  octobre  1 56o  )  fut  le  prétexte  sèrent  de  se  mettre  à  leur  tête  poux 

dont  on  se  servit  pour  l'attirer  à  la  demander  le  renvoi  des  Guises  et  la 

cour.  Il  hésita  s'il  s'y  rendrait  ;  la  pa-  liberté  de  conscience.  Condé ,  se  ren- 

rôle  du  roi  le  décida  ;  mais  il  se  re-  dant  enfin  à  leurs  désirs  ,  vint  à  Or* 

pentit  de  sa  confiance  quand  il  s'aper-  léans ,  où  il  avait  beaucoup  de  paru- 

çutque  les  soldats  qu'on  avait  envoyés  sans ,  et  il  eu  fit  sa  place  d'armes.  Jl 

au-devant  de  lui  et  de  son  frère  ne  les  écrivit  de  cette  ville  au  roi  et  à  la  re i- 

Îerdaient  point  de  vue.  A  leur  entrée  ne ,  qu'il  était  prêt  à  poser  les  armes  si 
Orléans ,  on  ne  leur  rendit  aucun  ses  ennemis  en  faisaient  autant ,  et 
honneur;  le  soir  même  ,  le  roi  lui  fit  aux  princes  d'Allemagne  pour  leur 
de  violents  reproches.  Condé  voulut  demander  des  secours  d'hommes  et 
«e  justifier.  «  Je  ferai ,  dit  le  roi ,  tout  d'argent.  Les  négociations  entamées 
»  examiner  par  Us  voies  ordinaires  par  la  reine  n'eurent  aucun  résultat  ; 
»  de  la  justice,  »  et  on  le  conduisit  en  l'armée  des  triumvirs  se  mit  en  mar- 
prison.  On  nomma  des  commissaires  che.  et  reprit  successivement  plusieurs 
pour  instruire  son  procès  ,*et ,  sur  leur  villes  sur  les  protestants.  Condé,  lais- 
rapport  ,  il  fut  condamné  à  mort.  De  sant  la  garde  d'Orléans  à  Dandelot 
Thou  dit  que  l'arrêt  fut  dressé  et  non  (  Voyez  Dandelot  ) ,  marcha  avec  le 
signé  ;  mais  les  Guises  avaient  telle-  reste  de  ses  troupes  sur  Paris ,  et  les 
ment  animé  le  roi  contre  le  prince,  négociations  recommencèrent 
qu'on  ne  peut  savoir  où  se  serait  arrê-  avec  aussi  peu  de  fruit  que  U 
tée  sa  vengeanct.  Une  maladie  violen-  fois ,  aucun  des  partis  ne  vc 
te  conduisit  en  peu  de  jours  François  céder  de  ses  prétentions/ La 
II  au  tombeau  9  et  le*  Guises,  crai-  saison  força  Coudé  d'abandouner  ses 
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projets  sur  la  capitale  et  de  se  retirer  ; 
il  fut  suivi  par  l'armée  royale  qui  l'at- 
teignit près  de  Dreux  (  le  1 8  décembre 
i56'2  ).  Dans  la  bataille  qui  eut  lieu, 
l'avantage  fut  d'abord  pour  les  protes- 
tants ;  le  connétable  de  Montmorenci , 
commaudant  l'armée  royale,  fut  blessé 
et  fait  prisonnier;  mais  un  renfort  ame- 
né par  le  duc  de  Guise  changea  la  face 
du  combat.  Condé  avait  eu  un  cheval 
blessé;  au  moment  où  il  en  montait 
nu  autre,  il  fut  entouré  et  contraint 
de  se  rendre.  Le  duc  de  Guise  le  re- 
çut avec  une'  grande  affabilité;  ils 
f oupèrent  ensemble  ,  et ,  ne  s'étant 
trouvé  qu'un  seul  lit,  ils  le  partagè- 
rent comme  s'ils  n'eussent  pas  cesse' 
d'être  les  meilleurs  amis  du  monde. 
Condé  recouvra  sa  liberté  par  la  paix 
de  1 563.  La  reine  n'épargna  rien  pour 
le  fixer  à  la  cour;  elle  lui  accorda 
une  somme  de  cinquante  mille  écus 
sur  la  vente  des  biens  du  clergé  ; 
elle  voulut  qu'il  la  suivît  au  siège 
du  Havre  ,  que  les  Anglais  gar- 
daient contre  les  traités ,  et  il  ne 
s'y  fit  pas  moins  remarquer  par  son 
courage  que  par  sa  galanterie.  Sa  vi- 
vacité naturelle  ne  lui  permettait  pas 
de  cacher  ses  intrigues  ;  la  princesse 
de  ('onde  eu  eut  connaissance ,  et  le 
chagrin  qu'elle  en  ressentit  abrégea 
ses  jours.  Deux  nouveaux  édits  avaient 
restreint  les  privilèges  accordés  aux 
protestants  ;  Coude  en  fit  des  plaintes; 
la  reine,  qui  croyait  n'avoir  plus  d'in- 
térêt à  le  ménager,  ne  Pécouta  point. 
La  licutenance  générale  du  royaume 
était  vacante;  cette  place  appartenait 
de  droit  à  Condé ,  premier  prince  du 
sang  ,  par  la  mort  du  roi  de  Navarre; 
il  la  demanda  sans  succès.  Le  duc  d'An- 
jou (  depuis  Henri  III  )  l'insulta  même 
grièvement  à  cette  occasion. Condé  n'at- 
tendit pas  long-temps  l'occasion  de  se 
venger.  La  reine  mère  avait  traite  avec 
les  Espagnols  pour  exterminer  les  pro- 
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testants  du  royaume;  malgré  toutes  ses 
précautions,  le  traité  fut  connu  ,  et  les 
protestants  reprirent  les  armes. Condé 
ayant  échoué  dans  le  dessein  de  s'em- 
parer du  roi  à  Monceaux  ,  bloque  Pa- 
ris ;  le  connétable  de  Montmorenci 
lui  livre  une  bataille  à  St.-Dcnis  (  le 
i  o  novembre  1 567).  Montmorenci  est 
tué;  Coudé  se  retire  en  bon  ordre 
pour  aller  au-devant  des  renforts  que 
lui  annonçaient  les  protestants  d'Alle- 
magne. Lorsque  ces  troupes  furent  ar- 
rivées ,  l'embarras  fut  de  les  payer  ; 
Condé  vendit  sa  vaisselle  et  ses  bi- 
joux :  les  autres  seigneurs  l'imitèrent, 
et  on  eut  de  cette  façon  une  partie  de 
l'argent  nécessaire.  Le  traité  du  '23 
mars  1 568 ,  rendit  encore  un  instant 
la  paix  à  la  France.  La  reine  cherche 
à  s'emparer  de  Condé  par  surprise;  il 
en  est  prévenu  et  se  réfugie  à  la  Ko- 
chelle  avec  sa  famille.  Les  guerres  pré- 
cédentes avaient  conservé  quelque 
chose  de  régulier;  celle-ci  fut  la  plus 
désastreuse  ;  il  s'y  commit  de  part  et 
d'autre  une  infinité  d'horreurs.  La  cam- 
pagne de  1 569  s'ouvrit  par  la  bataille 
de  Jarnac  ;  au  premier  choc  ,  Condé 
fut  blessé  au  bras ,  et  un  cheval  fou- 
gueux lui  cassa  une  jambe,  a  J'ai  cn- 
»  core  assez  de  courage,  dit-il ,  pour 
»  donner  une  bataille.  »  H  fondit  en- 
suite sur  quelques  escadrons ,  qu'il 
culbuta;  mais,  obligé  de  céder  au 
nombre ,  il  se  retirait,  lorsque  sou  che- 
val, percé  de  coups ,  tomba  sur  lui. 
Alors  il  leva  la  visière  de  son  casque 
et  tendit  son  épée  à  Dargcnce,  qui  le 
fit  transporter  au  pied  d'un  arbre. 
Dans  ce  moment,  Montesquiou,  ca- 
pitaine des  gardes  du  duc  d'Anjou,  ap- 
prenant que  Condé  était  prisonnier , 
accourut,  criant :«  Tue,  tue,  mor- 
»  dieu  !  »  et  lui  lâcha  un  coup  de  pis- 
tolet qui  lui  cassa  la  tête  ,  le  i5 
mais   1569.  On  plaça  ensuite  le 
corps  sur  un  ane.  et  un  le  condui- 
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sit  au  duc  d'Anjou  ,  qui  ne  cacha 
point  la  joie  qu'il  ressentait  de  cette 
niortl  Le  prince  de  Condé  était  doue 
des  plus  belles  qualités  ,  spirituel , 
éloquent,  affable  envers  les  soldats, 
généreux  :  la  violence  de  son  carac- 
tère occasionna  seule  ses  fautes.  On 
a  prétendu  qu'il  avait  fait  frapper  une 
monnaie  d'or,  avec  cette  légende  t  Lu- 
dwicus  XIII,  Dei  gratta ,  Franco- 
rum  rex  primus  christianus.  On  ne 
peut  nier  l'existence  de  cette  mon- 
naie ,  puisque  Leblanc  ,  dans  son 
Traité,  assure  en  avoir  vu  une  pièce 
entre  les  mains  d'un  Anglais;  mais  Ca- 
therine de  Médicis ,  ou  quelques-uns 
de  ses  favoris ,  ont  bien  pu  fabriquer 
cette  monnaie  pour  rendre  Condé 
odieux  au  roi  et  détacher  de  leur  parti 
le  grand  nombre  de  ceux  qui  n'avaient 
pris  les  armes  que  pour  la  religion.  On 
trouvera  des  additions  à  cet  article 
dans  les  ouvrages  suivants:  i°.  Mé- 
moires de  Brantôme  ,  tom.  VIII ,  p. 
a  5a  —  6\  (  on  doit  observer  que 
Brantôme  était  favori  des  Guises ,  et 
opposé  à  Coudé  et  aux  protestants , 
et  qu'on  ne  peut  le  lire  qu'avec  cir- 
conspection )  )  a°,  Histoire  de  Louis 
Ier.  y  prince  de  Condé,  par  Pérau 
(  Vies  des  hommes  illustres  de  Fran- 
ce, tom.  XII  l);  ellesest  écrite  avec  im- 
partialité et  intérêt;  3°.  Histoire  de 
la  maison  de  Bourbon,  par  Désor- 
mcanx ,  tom.  111;  4°-  Mémoires  de 
Condé ,  Strasbourg  ,  1 506 ,  3  vol. 
in-8\  ;  la  meilleure  édition  est  celle 
de  1745  ?  Londres  (  Paris  ),  6  vol. 
in-4°.,  avec  des  notes  de  Secousse 
et  un  supplément  de  Lenglet-Du- 
frenoy.  W — s. 

CONDÉ  (  Henri  Ier.  de  Bourbon, 
prince  de  ),  fils  du  précédent ,  né  à  la 
Ferté-sous- Jouarre,  le  9  décembre 
•  i55i ,  était  à  peine  4<;é  de  seize  ans 
lorsqu'il  perdit  son  père.  1)  se  hâta 
de  joindre  l'armée  des  protestants, 
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dont  le  commandement  était  passé  à 
l'amiral  de  Coligni,  et  se  ût  remar- 
quer dans  plusieurs  occasions  :  «  C'é- 
»  tait ,  dit  Brantôme ,  un  prince  très 
»  libéral ,  doux ,  gracieux  et  très  élo- 
»  quent,  et  il  promettait  d'être  aussi 
»  grand  capitaine  que  son  père.  »  Il 
n'échappa  au  massacre  de  la  St.-Bar- 
thélemi  qu'en  promettant  d'abjurer  le 
calvinisme;  mais,  aussitôt  qu'il  fut  dé- 
barrassé de  ses  gardes ,  il  s'enfuit  en 
Allemagne,  d'où  il  adressa  à  Henri  III 
une  requête  pour  demander  le  libre 
exercice  de  sa  religion.  Il  leva  ensuite 
des  troupes ,  et  se  rendit  à  leur  tête 
au  camp  du  duc  d'Alençon,  élu  géné- 
ralissime des  protestants.  11  fut  ex- 
communié en  i585,  avec  le  roi  de 
Navarre ,  son  cousin ,  par  Sixte  V, 
et  il  y  eut  des  personnes  qui  regardè- 
rent sa  fin  malheurensc  comme  un 
effet  de  l'excommunication.  Il  mourut 
à  St.-Jean-d'Angely,  le  5  mars 
em  poison  né'par  ses  domestiques.Char- 
lotte  de  laïrémouille,  son  épouse,  fut 
soupçonnée  d'avoir  conseille  ce  crime, 
et  l'on  instruisit  son  procès  ;  mais  Henri 
IV  en  fit  jeter  les  pièces  au  feu,  et  un 
arrêt  du  parlement  de  Paris  reconnut 
son  innocence;  cependant,  on  n'a  pas 
craint  de  faire  planer  le  plus  odieux 
soupçon  sur  sa  mémoire.  Elle  se  serait 
portée  à  ce  crime,  dit-on ,  pour  déro- 
ber à  son  mari  les  suites  d'une  intrigue 
qu'elle  avait  eue  avec  un  de  ses  pages, 
suivant  les  uns ,  et ,  suivant  d'autres, 
•  avec  Henri  IV  lui-même.     W — s. 

CONDÉ  (Henri  II  de  Bourbon, 
prince  de),  fils  du  précédent,  na- 
quit à  St.-Jean-d'Angely  le  Ier.  sep- 
tembre 1 588 ,  six  mois  après  la 
mort  de  son  père.  Il  fut  amené  â  la 
cour  à  l'âge  de  sept  ans;  on  l'instrui- 
sit dans  la  religion  catholique ,  et  le 
soin  de  surveiller  son  éducation  fut 
cenfié  au  /marquis  de  Pisani,  sei- 
gneur d'un  rare  mérite.  Henri  IV  loi 
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fit  épouser  en  1609  Charlotte-Mar- 
guerite de  Montmorenci,  dont- il  était 
«pris  lui-même.  Condé,  s'aperccvaut 
des  attentions  du  roi  pour  son  épouse, 
s'enfuit  arec  elle  à  Bruxelles.  Le  roi 
se  plaignit  au  conseil  d'Espagne  de 
l'accueil  qu'on  avait  fait  à  un  prince 
de  son  sang,  sorti  du  royaume  sans 
sa  permission  ;  mais  il  serait  absurde 
d'imaginer  que  la  jalousie  fût  la  cause 
de  la  guerre  que  Henri  IV  méditait 
contre  l'Espagne.  Le  prince  ne  se 
croyant  pas  en  sûreté  à  Bruxelles: 
s'enfuit  en  Italie,  et  ne  revint  en 
France  qu'après  la  mort  de  Henri  IV. 
Outré  de  se  voir  sans  emploi,  il  se 
mit  à  la  tête  du  parti  des  mécontents  ; 
la  reine  fit  des  sacrifices  pour  les 
apaiser;  mais  Condé,  loin  d'être  sa- 
tisfit, quitta  uue  seconde  fois  la  cour, 
après  avoir  publié  un  manifeste  san- 
glant contre  le  gouvernement.  Une 
déclaration  le  priva  lui,  et  ses  adhé- 
rents, de  leurs  biens,  comme  criminels 
de  lèze-majesté.  Le  traité  de  Loudun 
entre  la  reine  et  le  prince  rétablit  la 
paix;  mais,  de  retour  à  Paris,  il  con- 
tinua ses  cabales.  La  reine  en  étant 
instruite,  le  fit  arrêter,  conduire  à  la 
Bastille,  et  de  là  â  Vincennes,  où  il 
resta  enfermé  pendant  trois  ans.  Il 
sollicita  sa  liberté  et  un  commande- 
ment en  Languedoc  contre  les  protes- 
tants; on  lui  accorda  ces  deux  grâces, 
mais  avec  méfiance.  C'était  à  tortj  il 
haïssait  les  protestants,  et  avait  son 
crédit  à  recouvrer ,  deux  raisons  qui 
devaient  rassurer  sur  sa  conduite. 
Elle  fut  celle  d'un  bon  général  et  d'un 
sujet  fidèle.  En  1 636,  il  entra  en  Frau^ 
che-Comtc ,  s'empara  de  quelques 
places,  et  vint  mettre  le  siège  devant 
Dole.  Celte  ville  fit  une  courageuse 
résistance,  et  le  prince,  obligé  de  por- 
ter une  partie  de  ses  forces  en  Pi- 
cardie, en  leva  le  siège  le  i5  août.  11 
ne.  fut  pas  plus  heureux  deyant  Fon- 
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tarabie  en  i638;  mais  ce  fut  la  faute 
du  duc  de  la  Valette.  L'année  suivante, 
il  prit  Salces  en  Boussillon  et  Elne  en 
164  a.  Après  la  mort  de  Louis  XIII, 
il  fut  admis  au  conseil  de  la  régente 
et  lui  rendit  de  grands  services.  Il 
mourut  à  Paris  le  1 1  décembre  1 646. 
«  Sa  plus  grande  gloire,  dit  Voltaire, 
»  est  d'avoir  été  le  père  du  grand 
»  Condé.  »  W — s. 

CONDÉ  (L  ouïs  II  de  Bourdon, 
prince  de),  né  à  Paris  le  8  sep- 
tembre 162 t.  La  postérité  lui  a  con- 
firmé le  nom  de  grand ,  qui  lui  fut 
donné  par  ses  contemporains.  Il  fit 
ses  premières  études  au  collège  des 
jésuites,  à  Bourges,  et  montra  des 
dispositions  très  remarquables  pour 
les  sciences.  *ïl  était  né  général.  L'art 
»  de  la  guerre  était  en  lui ,  dit  VoU 
»  taire,  un  instinct  naturel.  »  Il  fit 
ses  premières  armes  à  dix-sept  ans , 
et  se  trouva  au  siège  d'Arras  en  1 64  1 . 
Il  épousa  la  même  année  Claire  Clé«* 
mence  de  Maillé-Brczé ,  nièce  du  cat- 
dinal  de  Richelieu.  Ce  fut  malgré  lui, 
dit-on ,  qu'il  fit  ce  mariage ,  et  le  roi 
fut  obligé  d'user  de  son  aujtorité  pour 
l'y  contraindre.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain ,  c'est  qu'en  arrivant  à  la  cour 
il  avait  laissé  voir  beaucoup  d*éloi- 
guement  pour  le  ministre,  et  que 
intine  il  s'était  exprimé  sur  son  compte 
d'une  manière  peu  favorable.  La  mort 
de  LoUis  XIII  mit  en  mouvement 
toutes  les  passions  des  courtisans, 
et  Condé  (alors  duc  d'Engliien  )  au- 
rait sans  doute  figuré  dans  les  trou- 
bles qui  signalèrent  les  commence- 
ments de  la  régence,  si  l'cutrée  des 
Espaguols  en  Champagne  ne  l'eût 
retenu  à  l'année.  Il  leur  livra  ba- 
taille, contre  l'avis  de  son  conseil ,  le 
19  mai  i643,  dans  la  plaine  de 
Bocroi;  et  quoiqu'ils  eussent  l'avan- 
tage du  nombre  et  de  la  position ,  il 
les  défit  entièrement.  Dix  mille  dos 
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leurs  restèrent  sur  le  champ  de  ba- 
taille et  cinq  mille  turent  faits  prison* 
niers.  C'était  l'élite  de  leurs  troupes, 
et  Ton  a  remarqué  que ,  depuis  cette 
journée,  l'infanterie  espagnole,  au- 
paravant si  renommée,  n'a  plus  rien 
fait  de  remarquable.  D'un  autre  côté, 
ce  fut  comme  le  présage  de  cette  épo- 
que si  glorieuse  pour  les  armes  de  la 
Fiance.  Tous  ces  avantages  furent  ob- 
tenus par  les  bonnes  dispositions  et 
l'activité  du  jeune  prince  (i).  Après 

(i  )  On  sera  peut- être  étonné  d'appren- 
dre que  c'est  dans  l'oraison  funèbre  de 
Bossue t  que  se  trouve  la  description  la 
plus  exacte  et  la  plus  vraie  de  cette  mé- 
morable bataille ,  et  que  c'est  l'évèque 
de  Meaux  qui  en  a  tracé  le  plus  fidèle , 
comme  le  plus  éloquent  tableau.  L'impé- 
tuosité et  la  brillante  valeur  du  jeune 
prince  y  sout  d'ailleurs  si  bien  présentées, 
que  nous  ne  pouvons  résister  au  désir  de 
le  donner  tout  entier  :  «  A  l'âge  de  vingt- 
»  deux  ans ,  le  duc  conçut  un  dessein 
v  où  les  vieillards  expérimentés  ne  pu- 
v  rent  atteindre  ;  mais  la  victoire  le  jus- 

*  tifia  devant  ftocroi.  L'armée  ennemie 
»  est  plus  forte,  il  est  vrai;  elle  est 
»  composée  de  ces  vieilles  bandes  wal- 
»  Iones,  italiennes  et  espagnoles,  qu'on 
i»  n'avait  pu  rompre  jusqu'alors:  mais 
*>  pour  combien  fallait-il  compter  le  cou- 
»  rage  qu'inspiraient  à  nos  troupes  le  be- 
»  soin  pressant  de  l'état,  les  avantages 
»  passés ,  et  un  jeune  prince  du  sang  qui 
»  portail  la  victoire  dans  ses  yeux  ?  Don 
»  Francisco  de  Mellos  l'attend  de  pied 
»  ferme  ;  et ,  sans  pouvoir  reculer ,  les 
»  deux  généraux  et  les  deux  ai  usées  sera- 
»  blaient  avoir  voulu  se  renfermer  dans 
»  des  bois  et  dans  des  marais,  pour  dé- 
»  cider  leur  querelle,  comme  deux  bra  - 
»  ves  en  champ  clos.  Alors  que  ne  vit-on 
J>  pas?  Le  jeune  prince  parut  un  autre 
»  nomme  :  touchée  d'un  si  digue  objet, 
»  sa  grande  ame  se  déclara  tout  entière  ; 
«  son  courage  croissait  avec  les  périls,  et 
»  ses  lumières  avec  son  ardeur.  A  la  nuit, 
»  qu'il  fallut  passer  en  présence  des  en- 
»  nemis,  comme  un  vigilant  capitaine  , 
»  il  reposa  le  dernier,  mais  jamais  il  ne 
>'  reposa  plus  paisiblement.  A  la  veille 
»  d'un  si  grand  jour,  et  dès  la  première 

*  bataille ,  il  est  tranquille ,  tant  il  se  trou- 
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cette  glorieuse  journée ,  Condé  ne  fit 
plus  que  marcher  de  succès  en  suc- 
cès. Thionville,  dont  le  siège  pouvait 

»  ve  dans  son  naturel  !  et  on  sait  que,  le 
»  lendemain ,  à  l'heure  marquée,  il  fallut 
»  réveiller  d'un  piofond  sommeil  cetau- 
»  tre  Alexandre  Le  voyez- vous  comme 
»  il  vole  ;  ou  à  la  victoire ,  ou  à  la  mort  ? 
»  Aussitôt  qu'il  eut  porté  de  rang  en  rang 
»  l'ardeur  dont  il  était  animé ,  ou  le  vit 
»  presque  en  même  temps  pousser  l'aile 
»  droite  des  ennemis,  soutenir  la  nôtra 
»  ébranlée,  rallier  les  Français  à  demi- 
»  vaincus,  mettre  en  fuite  l'Espagnol  vic- 
»  torieux  ,  porter  partout  la  terreur  ,  et 
»  étonner  de  ses  regards  étincelants  ceux 
»  qui  échappaient  à  ses  coups.  Restait 
»  cette  redoutable  infanterie  de  Tannée 
»  d'Espagne ,  dont  les  gros  bataillons 
»  serrés ,  semblables  à  autant  de  tour», 
»  mais  à  des  tours  qui  sauraient  réparer 
»  leurs  brèches ,  demeuraient  inébranla- 
*»  bles  au  milieu  de  tout  le  reste  en  dé- 
»  roule,  et  lançaient  des  feux  de  toutes 
»  parts.  Trois  fois  le  jeune  vainqueur 
»  s'efforça  de  rompre  ces  intrépides  com- 
»  battants;  trois  fois  il  fut  repoussé  par 
»  le  valeureux  comte  de  Fontaines,  qu  on 
»  voyait  porté  dans  sa  chaise ,  et,  ma'gré 
w  ses  infirmités,  montrer  qu'une  amegner- 
v  rière  est  maltresse  du  corps  qu'elle  ani- 

*  me  ;  mais  enfin  il  faut  céder.  Cest  en 
»  vain  qu'à  travers  des  bois  ,  avec  sa  ca- 
»  valerie  toute  fraîche,  Bek  précipite  sa 

*  marche  pour  tomber  sur  nos  soldats 
»  épuisés;  le  prince  l'a  prévenu,  les  ba- 
"  taillons  enfoncés  demandent  quartier; 
w  mais  la  victoire  va  devenir  plus  ter- 

*  ible  pour    le  duc  d'Enghien  que  le 

*  combat.  Pendant  qu'avec  un  air  assuré 
a  il  s'avance  pour  recevoir  la  parole  de 

*  ces  braves  gens,  ceux-ci,  toujours  en 
n  garde,  craignent  la  surprise  de  quelque 
»  nouvelle  attaque  ;  leur  effroyable  dé- 

*  charge  met  les  nôtres  en  furie;  on  ne 

*  voit  plus  que  carnage;  le  sang  enivre 
"  le  sdRUt ,  jusqu'à  ce  que  le  grand  nrio- 
M  ce  ,  qui  ne  peut  voir  égorger  ces  lions 
w  comme  de  timides  brebis,  calma  les 
"  courages  émus,  et  joignit  au  plaisir  de 
u  vaincre  celui  de  pardonner.  Quel  fat 
M  alors  l'étonnement  de  ces  vieilles  trou- 
»  pes  et  de  leurs  braves  officiers,  lors- 
»  qu'ils  virent  qu'il  n'y  avait  plus  de  sa- 
»  lut  pour  eux  qu'entre  le*  bras  du  vain- 
»  queur  !  de  quels  yeux  regardèrent- il* 
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traîner  en  longueur ,  est  pris  avant  Ta 
fin  de  la  campagne ,  et  rend  les  Fran- 
çais maîtres  du  cours  de  la  Moselle. 
L'année  suivante ,  Gondé  va  répa- 
rer les  pertes  éprouvées  par  l'armée 
d'Allemagne.  Cependant  elle  était  com- 
mandée par  Turenne!  La  présence 
de  Condé  rend  la  confiance  aux  sol* 
dats.  Fribourg,  assiégé  par  les  AU 
lemands ,  avait  élé  obligé  de  capitu- 
ler. Les  Français  étaient  inférieurs  en 
nombre,  et  Turenne,  dont  la  répu- 
tation n'était  pas  encore  établie,  avait 
à  se  défendre  contre  Mercy,  général 
non  moins  habile  que  brave  (  V oyez 
Mergy) . Condé  n'hésite  pointa  l'at- 
taquer sous  les  murs  mêmes  de  Fri- 
bourg.  Le  combat  dura  trois  jours, 
et  fut  indécis  ;  cependant  la  gloire  de 
Condé  s'en  augmenta.  11  y  courut  les 
plus  grands  dangers.  Un  boulet  em- 
porta le  pommeau  de  sa  selle,  et  une 
balle  brisa  le  fourreau  de  son  épée. 
On  rapporte  qu'ayant  vu  ses  troupes 
balancer ,  il  jeta  son  bâton  de  com- 
mandant dans  les  rangs  ennemis, 
et  marcha  ensuite  pour  le  reprendre. 
Cétait  connaître  le  caractère  français. 
Turenne,  laissé  à  lui-même ,  éprouve 
de  nouveaux  échecs;  Condé  vole  une 
seconde  fois  à  son  secours,  passe  le 
Neeker;  les  deux  généraux  joignent 
Mercy  à  Nordlingen ,  où  ils  rem- 
portent une  victoire  complète  (  3  août 
i645)  :  l'armée  allemande  fut  mise  en 
pleine  déroute  ;  Mercy  mourut  de  ses 
blessures.  Gui  dé,  épuisé  de  fatigues, 
tombe  malade;  mais  011  le  voit  bientôt 
après  (  164O  )  entrer  en  Flandre  et  se 


»  le  jeune  prince  ,  dont  la  victoire  avait 
y  relevé  la  haute  contenance  ,  à  qui  la 
j»  clémence  ajoutait  de  nouvelles  grâces  ! 
m  Qu'il  eût  encore  volontiers  sauvé  la  vie 
»  au  brave  comte  de  Fontaines  !  mais  il 
»  se  trouva  par  terre  parmi  ces  milliers 
m  de  morts  dont  l'Espagne  sent  encore  la 
m  perte,  »  1  » 
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rendre  maître  de  Dunkerque ,  place 
alors  d'une  grande  importance.  Tant 
de  gloire  et  de  succès  éveillent  enfin 
l'envie.  On  l'enlève  aux  soldats  ha- 
bitués à  vaincre  sous  ses  ordres ,  pour 
Tenvoyer  en  Catalogne  ,  ou  il  ne 
trouve  que  de  mauvaises  troupes  mal 
payées.  Pour  la  première  fois ,  la  for- 
tune se  montre  infidèle  à  ses  dra- 
peaux ;  il  assiège  Lcrida ,  mais  sans 
succès.  Cependant  le  besoin  de  ses 
talents  se  fait  bientôt  sentir  ;  il  est 
rappelé  en  Flandre,  et  remporte  sur 
l'archiduc  Léopold,  avec  une  armée 
de  beaucoup  inférieure  en  nombre, 
la  victoire  de  Lens  (  20  août  1648), 
qui  décida  la  paix  avec  l'Allemagne. 
Ce  fut  dans  celte  bataille  que  le  prince 
de  Coudé  acheva  d'écraser  les  restes 
de  la  fameuse  infanterie  espagnole. 
Les  dépenses  nécessitées  par  la  guerre 
avaient  amené  un  grand  embarras 
dans  les  finances.  Mazarin,  tout-puis- 
sant alors,  était  odieux  aux  grands 
qui  enviaient  sa  fortune,  et  au  peuple 
qui  le  regardait  comme  l'auteur  de  ses 
maux.  Cette  haine  contre  le  ministre 
fut  la  première  cause  des  troubles.  lie 
parlement  de  Paris,  appuyé  de  quel* 
ques  jeunes  gens  auxquels  on  donna 
le  nom  de  frondeurs,  osa  s'opposer 
aux  volontés  de  la  cour.  Condé,  re- 
cherche des  deux  partis,  se  déclara 
en  faveur  de  la  cour,  quoiqu'il  eut 
à  s'en  plaindre ,  et  se  servit  de  son 
influence  pour  amener  la  paix.  On 
l'accusa  d'avoir  mis  un  prix  trop 
haut  à  ce  service  ;  mats  un  tort  plus 
réel,  suivant  toutes  les  apparences, 
fut  d'avoir  voulu  empêcher  le  mariage 
de  la  nièce  de  Mazarin  avec  le  duc 
de  Mercosur ,  et  de  s'être  permis  pu- 
bliquement des  railleries  très  vives 
sur  son  administration.  Condé,  rap- 
pelé a  la  cour  par  la  reine  ,  fut 
arrêté  (  18  janvier  i65o)  avec  son 
frère  le  prince  de  Conti  (  Voy.  Ar- 
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manddeCoim),  conduit  à  Vincenhes, 
à  Marcoussy  et  ensuite  au  Havre , 
où  il  resta  treize  mois  enferme.  A 
la  nouvelle  de  sa  détention,  le  peu- 
ple avait  allumé  des  feux  de  joie  (i 
quand  il  rentra  dans  Paris ,  ce  fut 
comme  en  triomphe.  Ni  les  fêles  qui 
célébrèrent  son  retour,  ni  l'exil  de 
Mazarin  ne  purent  le  satisfaire  :  il 
avait  à  se  venger  de  la  cour.  «  Je  suis- 
»  entré  dans  cette  prison ,  disait  -  il 
•  dans  un  âge  plus  avancé,  le  plus 
»  innocent  de  tous  les  hommes;  mais 
»  j'en  suis  sorti  le  plus  coupable.  »  Ne 
songeant  donc  plus  alors  qu'à  la  ven- 
geance ,  il  lève  des  troupes  ,  marche 
sur  Paris  ,  rencontre  l'armée  royale 
commandée  par  le  maréchal  de  Hoc- 
quincourt,  près  de  Gien,  lui  enlève 
cinq  de  ses  quartiers ,  et  force  le  reste 
de  se  jeter  dans  Blçneau  et  de  se 
sauver  vers  Auxrrre.  Mais ,  dans  cette 
guerre,  Condé  n'était  plus  l'émule  ni 
le  maître  de  Turcnne.  ïurenne ,  Gdèle 
à  son  devoir,  combattait  contre  lui. 
Leurs  armées  se  rencontrèrent  le  a 
juillet  i65a ,  dans  le  faubourg  St.- 
Autoine,  et  il  y  eut  un  combat  oà 
il  se  lit  de  part  et  d'autre  de  si 
grandes  choses,  que  la  réputation 
des  deux  généraux ,  déjà  si  grande, 
s'eu  accrut  encore.  Si  Monsieur  n'eût 
fait  ouvrir  les  portes  à  Gondé  (  K 
Moïitpewsieu  ) ,  il  restait  prisonnier. 
Désespérant  d'obtenir  son  pardon  de 
la  cour,  après  une  faute  si  éclatante, 
il  prit  la  fuite ,  et  lorsque  le  roi  fît 
publier  une  amnistie  générale,  Condé 
était  passé,  depuis  cinq  jours,  dans 
les  rangs  espagnols.  En  1 654 ,  il 
cherche  à  reprendre  Arras  qu'il  avait 
contribué  à  donner  à  la  France  $ 

(i)  Pendant  les  guerres  de  la  fronde , 
on  avait  publié  contre  le  prince  de  Con- 
dé plus  de  deux  cents  pamphlets  en  prose 
ou  en  vers  burlesques .  (  Voyez  les  recueils 
connus  sous  le  nom  de  Mazarinack*. 
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Turenne  en  fait  lever  le  srége ,  mais 
Condé  assure  la  retraite  des  Espa- 
gnols, En  i656,  il  défait  le  maréchal 
de  la  Ferté,  qui  commmandait  en 
second  le  siège  de  Valenciennes ,  et 
le  fait  prisonnier.  L'année  suivante, 
il  se  jette  dans  Cambrai,  investi  par 
Turenne  et  l'oblige  à  son  tour  de  se 
retirer;  mais  il  ne  put  empêcher  D. 
Juan  d'Autriche  d'être  battu  par  le 
même  général  à  la  journée  des  Du- 
nes (1).  En  France,  où  Condé  com- 
mandait en  chef  les  armées ,  il  avait 
toujours  exécuté  les  plans  qu'il  avait 
lui-même  conçus;  en  Espagne ,  où  il 
n'occupait  que  le  second  rang,  il 
était  obligé  de  soumettre  ses  vues  ou 
d'exécuter  celles  d'un  autre  :  voilà  ce 
qui  explique  cette  alternative  de  suc- 
cès et  de  revers  qu'il  eut  au  service 
des  Espagnols.  La  paix  des  Pyrénées 
(1660)  lui  assura  l'oubli  de  ses 
torts  ;  le  cardinal  Mazarin  n'y  aurait 
jamais  consenti,  si  le  ministère  es- 
pagnol n'eût  adroitement  insinué  que 
la  cour  de  Madrid  serait  obligée  de 
donner  au  prince  fugitif  un  établis- 
sement dans  les  Pays-Bas,  ce  qui 
eût  été  assurément  bien  plus  fâ- 
cheux vque  son  retour.  Condé  revint  à 
Paris  et  fut  présenté  au  roi  par  le  car- 
dinal, qui  mourut  peu  de  temps  après. 
Louis,  qui  annonça  son  iutention  de 
gouverner  par  lui-même ,  ne  donna 
point  de  commandement  à  Condé 
qu'il  craignait  peut-être  encore  :  Tu- 
renne paraissait  suffire  à  tout.  Loin 
vois  en  devint  jaloux,  et  lui  fit  pré- 
férer Condé  pour  la  conquête  de  la 
Franche- Comté  (  i663  ).  Cette  pre- 


(1)  Condé,  voyant  les  mauvaises  dispo- 
sitions de  D.  Juan,  qui  avait  négligé  ses 
avis,  se  porta  sur  une  émineuce,  et  dit 
au  duc  de  Glocester  :  «Jeune  homme, 
»  vous  n'avez  jamais  vu  perdre  de  ba« 
»  taille  ?  eh  bien  !  dans  un  moment,  voua 
»  le  verrez.  1» 


Digitized  by  Google 


CON 

vînce  fut  soumise  en  moins  de  trois 
semaines.  Condé  assiégea  en  personne 
Dole ,  qui  avait  résisté  à  son  père  , 
et  la  prit  en  peu  de  jours.  La  guerre 
de  i  iyji ,  contre  la  Hollande,  lui  four- 
nit de  nouvelles  occasions  de  montrer 
au  roi  la  sincérité  de  son  repentir.  Au 
passage  du  Rhin,  l'imprudence  du 
duc  de  Longueville,  qui  tira  un  coup 
de  pistolet  sur  des  soldats  qui  deman- 
daient quartier ,  fit  courir  au  prince  le 
plus  grand  danger.  Longueville  fut 
tué  d'une  décharge  de  mousqueterie , 
et  un  officier  allemand  coumt  à  Conde' 
et  lui  appuya  un  pistolet  contre  la 
tête  ;  Condé  détourna  le  coup  qui  lui 
cassa  le  poignet.  Cest  la  seule  blessure 
qu'il  ait  reçue  dans  toutes  ses  cam- 
pagnes. La  bataille  de  Senef  (  1 1  août 
1674  )  est  la  dernière  que  Condé  ait 
gagnée  ;  elle  fut  meurtrière ,  et  sans 
de  grands  résultats.  Après  un  léger 
avantage,  auquel  il  devait  se  borner, 
ce  prince  attaqua  imprudemment  le 
prince  d'Orange  dans  les  plus  fortes 
positions  ,  et  toute  l'impétuosité  fran- 
çaise ne  servit  qu'à  augmenter  l'effu- 
sion du  sang(i).  En  1675  ,  après  la 
mort  de  ïurenne,  Condé  fut  chargé 
d'arrêter  les  progrès  dcMontccuculIi, 
et  il  y  parvint  aisément  ;  mais  il  de- 
manda sa  retraite ,  à  cause  des  dou- 
leurs de  goutte  dont  il  continuait  d'ê- 
tre tourmenté,  et  Louis  XIV, encore 
mécontent  de  ce  qu'il  avait  prodigué 
le  sang  français  à  la  bataille  de  Senef, 
11e  chercha  pointa  le  détourner  de  son 
projet  de  se  retirer  à  Chantilly.  Ce 
lut  alors  que  Condé  orna  ce  lieu  avec 


(1)  On  a  dit  qu'averti  des  murmures 
qu'avait  fait  naître  l'horrible  massacre  de 
la  bataille  de  Senef,  Condé  répondit: 
*  Il  ne  faut  qu'une  nuit  de  Paris  pour  tout 
V  réparer,  »  Cette  anecdote  est  peu  vrai- 
aernblablc ,  et  Ton  s'est  abstenu  «l'en  rap? 
porter  dans  cet  article  beaucoup  d'auUes 
dti  même  genre. 
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autant  de  goût  que  de  magnificence. 
Dans  sa  jeunesse ,  il  avait  fréquenté 
l'hôtel  de  Itambouillet  ,  mais  il  avait 
su  se  préserver  de  l'affectation  et  du 
ton  précieux  qui  régnaient  dans  ces  as- 
semblées.  Son  admiration  pour  Cor- 
neille  ne  lui  ferma  point  les  yeux 
aux  sublimes  beautés  de  Racine  ;  il 
l'encouragea  dans  ses  essais,  et  le  sou- 
tint contre  les  cabales  qui  cherchaient 
à  le  dégoûter  du  théâtre.  Il  fut  son 
protecteur  ,  celui  de  Boilcau  et  de 
Molière ,  et  il  les  accueillit  constam- 
ment. L'amour  de  la  gloire  est  lt 
principal  trait  du  caractère  de  Conde'. 
Son  humeur  était  inégale  ;  on  lui  a. 
reproché  d'être  avare;  l'embarras  dans 
lequel  il  fut  pour  acquitter  ses  dettes 
prouverait  le  contraire.  Coligui  l'ac- 
cuse d'ingratitude  envers  ses  amis 
(fqr.JeandeCoLiGM  ).  Peut-être  ne 
fut-il  pas  assez  reconnaissant  envers 
cet  homme,  qui  lui  avait  donné  la 
preuve  d'un  dévouement  sans  bornes  5 
mais  tous  les  historiens  s'accordent  à 
diue  qu'il  s'employa  pour  obtenir  des 
grâces  à  tous  ceux  qui  l'avaient  servi. 
Condé  mourut  dans  de  grands  senti- 
ments de  religion  ,  le  1 1  décembre 
1686 ,  à  Fontainebleau.  Les  plus  célè- 
bres orateurs  prononcèrent  son  orai- 
son funèbre.  Ce  fut  par  là  sienne  que 
)3ossuct  termina  sa  carrière ,  et ,  de 
l'avis  des  meilleurs  juges,  c'est  le  chef- 
d'œuvre  d'un  homme  qui  en  compte 
autant  que  d'ouvrages  de  ce  genre, 
fiourdaloue  en  prononça  aussi  une, 
dont  ttayle  fait  un  grand  éloge, 
La  physionomie  du  grand  Condé 
annonçait  bien  ce  qu'il  était.  «  S'il 
»  avait ,  a-t-on  dit ,  le  cœur  d'un 
»  lion ,  il  avait  aussi  le  regard  d'un 
»  aigle.  »  Voici  le  portrait  qu'en  a 
tracé  Folard ,  digne  appréciateur  de 
sa  valeur  et  de  son  caractère  militaire  : 
«  Incapable  de  céder ,  quelques  obs- 
»  taclcs  qu*il  pût  rencontrer  dans  U 
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»  poursuite  de  ses  desseins ,  d'un  es- 
»  prit  extrêmement  vif  f  tout  plein  de 
»  feu ,  de  lumières  et  de  ressources  ; 
»  d'un  coup-d'œil  admirable  ;  impé- 
»  rieux ,  quelquefois  violent  dans  le 
»  commandement ,  plus  encore  dans 
»  l'action ,  où  l'on  prétend  qu'il  sui- 
»  vait  assez  volontiers  les  voies  meur- 
»  trières... .  »  Si  le  grand  Condé  se 
montra  quelquefois  prodigue  du  sang 
de  ses  soldats ,  on  doit  avouer  qu'il 
se  ménageait  fort  peu  lui-même,  et  que 
1c  sacrifice  de  sa  propre  existence  lui 
parut  toujours  au-dessous  de  la  honte 
d'un  revers.  Au  moment  où  il  allait  li- 
vrer la  bataille  de  Rocroi ,  Gassion  , 
qui  en  redoutait  les  suites ,  à  cause  de 
la  supériorité' des  Espagnols,  lui  ayant 
dit  :  «  Que  deviendrons-nous,  si  nous 
»  sommes  vaincus  ?  —  Je  ne  m'en 
»  mets  point  en  peine ,  répond  Con- 
»  dé,  parce  que  je  serai  mort  aupa- 
»  ravant.  »  On  trouve  dans  St.-Evre- 
mont  un  beau  parallèle  entre  Turcn- 
ne  et  Condé.  Ou  peut  consulter  sur 
ce  dernier  :  i°.  Mémoires  pour  ser- 
vir à  son  histoire  (  par  la  Brune  ) , 
Cologne  (Amsterdam),  1692,2  vol. 
in- 1 1  ;  20.  Fie  du  prince  de  Condé , 
(par  P.  Coste),  Cologne  (Amsterdam), 
1693,  in- 1 1  ;  '2e.  édition,  1 694,  in-i  2  ; 
3°.  Essai  sur  la  vie  du  grand  Condé, 
r  Maizière  de  Montville,  chanoine 
Bordeaux,  dans  le  Recueil  de  Va- 
cadémie  de  Montauban ,  1 760  ;  4°» 
Histoire  de  Louis  de  Bourbon  prin- 
ce de  Condé,  par  Desormeaux ,  Paris , 
1766-68,  4  vol.  in- 12  :  elle  est  in- 
téressante; le  style  en  est  élégant; 
5°.  Fie  du  prince  de  Condé ,  par 
Turpiu ,  formant  les  tomes  XXIV  et 
XXV  des  Fies  des  Hommes  illustres 
de  France  ;  impartiale ,  mais  écrite 
négligemment  ;  6".  enfin  Essai  sur 
la  vie  du  grand  Condé,  par  Louis- 
Joseph  de  Bourbon ,  son  4e»  descen- 
dant, Paris,  1806,  ro-8°.  Cette  édi- 


CON 

tion  est  la  seconde.  (  Foy.  aussi  les  ar- 
ticles Mazabin  etTuRENKE.  )  W — s. 

CONDÉ  (  Henri-Joles  de  Bour- 
bon ,  prince  de)  ,  fils  du  grand  Con- 
dé, naquit  en  i643.  Son  père  prit 
un  soin  particulier  de  son  éducation  ; 
il  surveillait  1  uj- même  ses  maîtres ,  se 
faisait  rendre  compte  de  ses  progrès  % 
et  les  hâtait  par  ses  leçons.  Il  l'ein- 
mena  avec  lui  lorsqu'il  passa  au  ser- 
vice de  l'Espagne  ;  mais  ne  pouvant 
pas  le  conserver  au  milieu  des  hasards 
d'une  guerre  poussée  vivement ,  il  le 
plaça  chez  les  jésuites  de  Namur  pour 
y  terminer  ses  études.  Il  lui  enseigna 
ensuite  tout  ce  qui  peut  s'enseigner  de 
l'art  delà  guerre,  et  eul  le  plaisir  de  le 
voir  répondre  à  ses  espérances  par  sa 
docilité  et  son  application.  Reulré  en 
France  avec  son  père  (  1 660  ) ,  le 
jeune  prince  partagea  son  sort,  et 
n'eut  point  de  service.  Ce  ne  fut  qu'au 
bout  de  cinq  ans  que  le  roi  lui  permit 
de  1  accompagner,  comme  volontaire, 
au  siège  de  Tournay  :  il  s'y  distingua 
par  sa  bravoure;  mais  une  maladie 
l'empêcha  de  contiuuer  la  campagne. 
Il  suivit  encore  le  roi  au  siège  de 
Dole  en  1668,  et  à  celui  de  Besançon 
en  1674.  Il  combattit  près  de  son 
père  à  la  bataille  de  Senef,  et  lui  sauva 
la  vie,  en  aidant  le  comte  d'Ostain 
à  le  replacer  sur  son  cheval  ;  il  s'em- 
para de  Limbourg  (  1675),  après  huit 
jours  de  tranchée  ouverte.  Doué  d'un 
esprit  fin  et  délicat,  il  faisait  le  char- 
me de  la  société,  qu'il  aimait;  mais 
il  était  froid  et  sévère  dans  son  in- 
térieur. Généreux  jusqu'à  la  prodi- 
galité dans  les  actions  d'éclat ,  il  était 
naturellement  parcimonieux;  peut- 
être  que  le  souvenir  de  la  détresse  où 
il  avait  vu  son  père  contribua  beau- 
coup à  lui  donner  ce  vice ,  si  odieux 
dans  les  personnes  d'un  rang  élevé.  Il 
avait  épousé,  en  i663,  Anne  de  Ba- 
vière, princesse  palatine  du  Rhin* 
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Dans  les  dernières  années  de  sa  vie ,  pour  l'infant,  duc  de  Parme,  petit-fils 

il  fut  sujet  à  des  vapeurs  qui  le  ren-  de  Louis  XV,  ou  jugea  que  l'homme 

direut  la  fable  des  courtisans.  St.- Si-  qui  connaissait  le  mieux  la  marche  de 

mon  ,  trop  enclin  à  la  malignité  pour  l'esprit  humain ,  serait  aussi  le  plus 

être  toujours  impartial ,  parle  de  ce  propre  à  diriger  et  à  former  celui  d'un 

prince  d'une  manière  peu  favorable  ;  prince.  Appelé'  à  un  emploi  aussi  im~ 

il  esta  croire  cependant  qu'il  aurait  portant,!  abbé  de  Condillac  suivit,  pour 

illustre  le  nom  qu'il  portait ,  si  son  l'instruction  de  son  élève ,  une  mé- 

père  lui  eût  laissé  quelque  chose  à  thode  profonde  et  lumineuse, qui  éton- 

faire  à  cet  égard.  Il  mourut  le  1".  ne  autant  par  sa  hardiesse  que  par  sa 

avril  1700.                   W  — s.  simplicité.  Cette  méthode  est  la  ma- 

CON  DE  (  Marie  de  Cleves  ).  nière  même  dont  les  hommes  se  sont 

F'oy.  Clètes.  conduits  pour  créer  les  arts  et  les  se  ien- 

CONDILLAC  (  Etienne  Boiutot  ces.  11  ne  s  attacha  pas  tant  à  donner  à 
de  ) ,  abbé  de  Mur  eaux,  naquit  à  Gre-  son  élève  les  connaissances  qui  de- 
noble  en  1 7 1 5.  Il  était  frère  de  l'abbé  vaient  lui  servir  un  jour ,  qu'à  le  pré- 
de  Mably,  et,  comme  lui ,  il  parvint  à  parer  à  les  acquérir  lui-même.  Après 
la  célébrité,  mais  par  des  travaux  d'un  avoir  rempli  cette  tâche  difficile,  Con* 
genre  différent.  Son  goût  et  le  désir  dillac,  revenu  à  ses  premières  habitu- 
d'être  utile  lui  firent  diriger  de  bonne  des,  continua  de  méditer  en  silence, 
heure  ses  études  vers  la  métaphysique.  U  fut  reçu  à  l'académie  française  en 
Les  efforts  des  plus  grands  génies  n'a-  1 768,  à  la  place  de  l'abbé  dOlivet  : 
vaient  encore  produit  dans  cette  scien-  on  a  remarqué  qu'il  ne  parut  plus  dans 
ce  que  d'ingénieuses  fictions  ou  de  vaius  la  suite  aux  séances  de  cette  compa- 
ay  sternes;  Locke,  qui  était  entré  le  gnie.  La  célébrité  qu'il  avait  acquise 
premier  dans  la  bonne  voie ,  était  peu  dans  toute  l'Europe  lui  attira ,  peu  de 
cou  nu  en  France,  Ami  de  la  retraite ,  temps  après ,  un  témoignage  glorieux 
si  nécessaire  aux  occupations  sérieu-  d'estime  et  de  confiance.  Le  conseil 
ses ,  Condillac  vécut  peu  dans  le  mou-  préposé  à  l'éducation  4e  la  jeunesse  po- 
de;  du  moins  n'a-t-il  pas  laissé,  sur  lonaise,  qui  avait  suivi  ses  principes 
l'esprit  qu'il  y  portait ,  de  ces  traditions  dans  le  système  de  l'instruction  publi- 
que l'on  se  plaît  à  rappeler  en  parlant  que,  l'invita,  en  1 777,  à  travailler  à  un 
des  hommes  célèbres.  On  sait  seule-  ouvrage  élémentaire  de  logique  pour  les 
ment  qu'il  montra  dans  sa  conduite  la  écoles  palatinales.  Condillac  ne  survé- 
mérne  sagesse  que  dans  ses  écrits.  Ses  eut  que  de  quelques  mois  à  la  publica- 
mœurs  étaient  graves  sans  austérité  ;  tion  de  cet  écrit;  il  mourut  dans  sa 
lié  dans  sa  jeunesse  avec  J.-J.  Bous-  terre  de  Flux,  près  de  Baugcnci,  le 
seau,  Diderot  et  Duclos ,  il  fut  aussi  3  août  1780,  au  moment  où  son  ta- 
réservé  que  ce  dernier,  et  ne  contracta  lent,  loin  d'être  affaibli  par  les  an- 
jamais  d'engagements  indiscrets  avec  nées,  avait  acquis  le  plus  haut  degré 
les  philosophes  de  son  temps.  Le  la-  de  perfection.  Le  premier  de  ses  ou- 
lent  de  l'abbé  de  Condillac  n'était  pas  vrages  ,  Y  Essai  sur  l'origine  des 
de  nature  à  être  apprécié  de  la  multi-  connaissances  humaines ,  parut  en 
tude;  mais  il  jouissait  de  la  gloire  d'é-  1746  ,  a  vol.  in- 12  ;  c'était  le  mo- 
tre  un  des  premiers  philosophes  dans  ment  où  les  grands  écrivains  de  la  na- 
i'opinion  des  esprits  les  plus  distingués,  tion  se  distinguaient  tous  également 
et  lorsqu'il  fallut  càoisir  un  précepteur  par  un  esprit  philosophique ,  carao 
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tère  dominant  du  siècle.  Condillac 
montre  dans  la  première  partie  de  cet 
ouvrage,  quels  sont  les  matériaux  de 
nos  connaissances  ,  par  quelles  facul- 
tés ils  sont  mis  en  œuvre  ,  et  quels 
instruments  l'esprit  emploie  dans  ce 
travail.  Cest  avec  le  principe  de  la  liai- 
son des  idées  qu'il  explique  la  plupart 
des  phénomènes  de  l'esprit  humain. 
On  n'avait  presquc'pas  aperçu  jusque- 
là  la  fécondité  de  ce  principe  ;  Con- 
dillacle  suit  dans  ses  conséquences  les 
plus  éloignées.  Les  idées  ne  se  lient 
entre  elles  que  par  le  moyen  des  signes, 
et  c'est  surtout  dans  la  formation  des 
signes  et  dans  l'explication  de  leur 
pouvoir  qu'il  déploie  la  supériorité  de 
ses  vues.  Locke  avait  dit  que  la  plu- 
part de  nos  disputes  viennent  de  ce 
que  nous  n'attachons  pas  les  mêmes 
idées  aux  mêmes  mots;  Condillac nous 
a  appris  que  c'est  à  l'usage  des  signes 
que  l'homme  doit  le  développement  de 
ses  facultés  ;  que  c'est  à  l'institution 
des  langues  que  commencent,  non  pas 
l'exercice,  mais  les  progrès  de  la  pen- 
sée ;  qu'en  un  mot ,  nous  ne  savons 
réfléchir  que  parce  que  nous  savons 
jparler.  Cette  découverte  est  bien  au- 
trement importante  que  la  remarque 
du  philosophe  anglais  ,  qui  n'en  est 
qu'une  des  plus  simples  conséquences. 
11  était  remonté  d'un  côté  à  la  percep- 
tion ,  qui  est  la  première  des  opéra- 
lions  de  lame  ;  d'un  autre  coté,  il  com- 
mence au  langage  d'action ,  et  trouve 
dans  ce  principe  l'origine  des  arts  de 
l'imagination ,  qui  sont  autant  de  lan- 
gues différentes.  C'est  une  chose  inté- 
ressante et  curieuse  de  voir  comment 
il  fait  naître  tous  les  arts  les  uns  des 
autres.  Cette  seconde  partie  est  rem- 
plie de  vues  neuves  et  ingénieuses  : 
quoiqu'elle  soit  moins  profonde,  elle 
eut  plus  de  succès  que  la  première, 
parce  qu'elle  est  à  la  portée  d'un  bien 
plus  grand  nombre  de  lecteurs.  On- a 
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dit  que  tout  Y  Essai  sur  Torigine  des 
connaissances  se  trouvait  dans  le  livre1 
de  Locke;  ce  reproche  est  très  injuste; 
la  seconde  partie  de  l'ouvrage  de  Con- 
dillac n'est  pas  même  indiquée  dans 
Locke. Celui-ci  avait,  il  est  vrai,  rc-» 
marqué  quelques  uns  des  effets  de  la 
liaison  des  idées ,  mais  il  n'avait  pas 
connu  combien  les  signes  sont  néces- 
saires  aux  progrès  de  la  pensée.  Con- 
dillac développe  et  féconde  ces  deux 
importantes  vérités.  Locke  ne  traite 
que  superficiellement  des  facultés  de 
l'ame;  Condillac  pénètre  bien  plus 
avant  dans  l'analyse  de  nos  opérations 
mentales.  Cependant  il  s'est  aperçu 
dans  la  suite  qu'il  ne  s'était  pas  encore 
assez  arrêté  sur  les  premiers  actes  de 
notre  entendement;  et  en  effet,  l'ana- 
lyse qu'il  donne  de  l'imagination  ,  de 
la  mémoire  et  de  la  réflexion ,  n'est  ni 
assez  claire  ni  assez  rigoureuse.  Après 
avoir  fait  connaître  la  vraie  méthode, 
Condillac  montre  le  vice  et  le  danger 
de  celle  qui  avait  été  presque  universel- 
lement suivie  jusqu'alors.  Tel  est  l'ob- 
jet du  Traité  des  systèmes  (  1 749>  * 
vol.  in- 1 2  )  ;  il  distingue  trois  sortes 
de  systèmes,  qui  reposent  sur  trois 
sortes  de  principes.  Les  principes  qui 
étaient  le  plus  à  la  mode  sont  des 
maximes  générales  et  abstraites  ,  que 
l'on  regardait  comme  le  fondement 
et  la  source  de  nos  connaissances; 
les  métaphysiciens  surtout  ont  tra- 
vaillé à  l'envi  à  multiplier  ces  sor- 
tes de  maximes.  Condillac  fait  sentir 
l'inutilité  et  les  abus  des  systèmes  abs- 
traits;  il  montre  combien  est  stérile  et 
dangereuse  une  méthode  qui  renverse 
l'ordre  de  la  génération  des  idées.  Il 
passe  en  revue  les  idées  innées  des 
cartésiens ,  les  idées  en  Dieu  de  Malle- 
branche,  l'harmonie  et  les  monades 
de  Leibnitz,  et  la  substance  unique  de 
Spinosa.  Ce  n'est  pas  par  de  longs  rai- 
sonnements qu'il  anéantit  ces  syste» 
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mes  ,  long-temps  renommés ,  c'est  en 
leur  donnant  (a  clarté'  qui  leur  man- 
que; ils  ne  peuvent  se  soutenir  que 
par  l'obscurité  qui  les  environne.  À 
peine  a-t-il  fait  pénétrer  la  lumière 
dans  ce  ténébreux  et  imposant  appa- 
reil d'axiomes  et  de  définitions ,  que 
tous  ces  fantômes  s'évanouissent.  Per- 
suade' que  les  erreurs  ont  la  même  ori- 
gine dans  tous  les  genres,  il  rapproche 
les  préjugés  les  plus  populaires  des 
systèmes  des  philosophes  :  c'est  par- 
tout la  même  marclte  et  le  même  abus 
de  termes  figurés  ou  abstraits.  Il  est 
loin  cependant  de  condamner  toute 
espèce  de  systèmes;  les  bons  systèmes 
sont  fondés  sur  l'expérience.  11  loue,  au 
contraire,  les  efforts  de  ceux  qui  s'atta- 
chent à  recueillir  des  phénomènes ,  à 
embrasser  une  grande  quantité  de  faits 
et  à  en  découvrir  la  dépendance  mutuel- 
le. Le  Traité  des  sensations, qui  parut 
en  1 754(2  ▼ol.  in- 12),  met  dans  tout 
son  jour  le  progrès  des  idées  et  le  dé- 
veloppement de  nos  facultés,  depuis 
la  première  impression  sensible  jus- 
que* aux  notions  les  plus  élevées.  Pour 
remplir  cet  objet,  l'auteur  imagine  une 
statue  organisée  comme  nous,  mais 
n'ayant  encore  l'usage  d'aucun  de  ses 
sens.  Il  les  ouvre  tour  à  tour  aux  dif- 
férentes impressions  dont  ils  sont  sus- 
ceptibles ;  il  considère  séparément  et 
«usemble  l'odorat,  l'ouïe,  le  gout, 
la  vue  et  le  toucher.  Il  observe  les  ins- 
tructions que  nous,  devons  à  chaque 
sens  et  les  secours  mutuels  qu'ils  se 
prêtent.  Ce  n'est  que  par  le  toucher 
que  la  statue  prend  connaissance  des 
aorps.  D'Alembert  avait  jugé  ce  pro- 
blème insoluble;  Gondillac  voulut  en 
donner  la  solution  ;  mais  il  ne  fut  pas 
content  de  cette  première  explication , 
et  dans  la  suite ,  il  en  donna  une  autre, 
*j  ni  est  plus  claire ,  à  la  vérité ,  mais 
et  ui  ne  fait  qu'écarter  la  difficulté  sans 
|>  résoudre»  On  ne  peut  même  disse- 
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muler  que  ses  principes  sur  cette  ques- 
tion conduisent  au  spiritualisme  de 
Berkeley.  Condillac  fait  de  l'étendue 
et  de  la  solidité ,  propriétés  fondamen- 
tales des  corps ,  des  sensations  de  no- 
tre ame  ,  comme  les  couleurs  et  les 
sons.  11  suit  de-là  que  nous  ne  connais- 
sons réellement  que  nos  sensations, 
ou  les  manières  d'être  de  notre  ame , 
et  non  pas  les  qualités  des  corps ,  et 
que  nos  sensations  sont  des  effets  dont 
les  causes  nous  sont  entièrement  in- 
connues* Mais  qui  nous  assurera  alors 
que  la  volonté  divine  n'est  pas  la  seule 
cause  de  nos  sensations  ?  Le  'ffcaité 
des  sensations  est  l'ouvrage  d'un  es- 
prit lumineux  et  pénétrant  ;  ceux  qui 
en  ont  critiqué  le  plan ,  sous  prétexte 
qu'il  n'est  pas  couforine  à  la  nature 
qui  anime  tous  les  sens  à  la  fois,  n'out 
pas  vu  que  c'était  faute  d'avoir  remar- 
qué ce  que  nous  devons  à  chaque  sens 
en  particulier,  que  plusieurs  philoso- 
phes ont  pris  pour  l'effet  d'un  seul  sens 
des  actions  qui  résultent  du  concours 
de  plusieurs  ;  mais  ce  qui  est  surpre- 
nant, c'est  de  voir  que  l'hypothèse 
d'une  statue  organisée ,  et  surtout 
cette  opinion  de  Condillac ,  qui  fait 
sortir  toutes  les  facultés  dont  l'ame  est 
capable  de  la  faculté  de  sentir,  ont  été 
un  sujet  d'inquiétude  pour  quelques 
personnes  qui  ont  craint  qu'une  telle 
doctrine  ne  favorisât  l'absurde  systè- 
me des  matérialistes. Ces  soupçons  sont 
bien  peu  fondés  ;  et  sans  parler  du  té- 
moignage respectueux  que  Condillac 
rend  à  la  religion  dans  son  Cours 
d'histoire  et' ailleurs ,  on  peut  assurer 
qu'il  est ,  au  moins  sous  ce  rapport , 
le  plus  circonspect  des  philosophes  ; 
loin  de  détruire  l'activité  de  l'ame  , 
loin  de  tendre  au  matérialisme,  il  tom- 
be peut-être  dans  l'excès  contraire.  Le 
système  de  la  Sensation  transformée, 
de  la  manière  dont  il  l'a  entendu  et 
expliqué,  ne  fait  rieu  contre  la  spiri- 
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tuai  ité  de  l'ame  ;  car  ce  préjuge',  qui 
donne  à  l'homme  une  aine  sensitive , 
matérielle ,  est  un  reste  des  chimères 
scolastiques ,  anéanties  depuis  long- 
temps; mais  ce  système  ne  paraît  pas 
exact  dans  son  principe.  En  voulant 
déduire  du  fait  unique  de  la  sensation 
toutes  nos  facultés ,  toutes  nos  connais- 
sauces,  Condillac,  d'après  le  jugement 
des  hommes  les  plus  éclairés,  s'est 
laissé  emporter  trop  loin,  et  a  cédé,  à 
son  insu  ,  à  l'esprit  de  système.  Le 
Traité  des  sensations  eut  assez  de 
succès  pour  que  l'envie  cherchât  à  en- 
lever à  l'auteur  la  gloire  de  l'avoir  fait. 
On  prétendit  que  cet  ouvrage  était 
dans  les  Lettres  sur  les  aveugles  et 
sur  les  sourds-muets ,  de  Diderot ,  et 
dans  1J Histoire  naturelle  de  Bujjon. 
Condillac  fut  sensible  à  cette  injustice; 
il  cita  les  deux  morceaux  de  Diderot, 
et  on  vit  que  celui-ci  n'avait  pas  fait 
le  Traité  des  sensations.  Pour  se  jus- 
tifier d'avoir  copié  l'auteur  de  V His- 
toire naturelle ,  il  fit  le  Traité  des 
animaux  (  1775,  in-ia),  ouvrage 
qui  contient  des  vues  neuves  et  ex- 
cellentes, et  dans  lequel  il  réfute  vic- 
torieusement les  opinions  de  Buffon, 
avec  les  principes  mêmes  du  Traité 
des  sensations.  Le  Cours  d'études 
qu'il  composa  pour  l'instruction  de 
l'infant  de  Parme  parut  (  1 755 ,  in- 
8  .  )  en  treize  volumes,  qui  renferment 
une  Grammaire,  un  Art  décrire,  un 
Art  de  raisonner,  un  Art  de  penser, 
et  une  Histoire  générale  des  hommes 
et  des  empires.  Sa  Grammaire  n*est 
pas  seulement  une  grammaire  particu- 
lière de  la  langue  française,  c'est  une 
théorie  générale  de  l'expression  de  nos 
idées ,  qui  ,  commençant  au  langage 
d'action ,  nous  conduit,  par  des  déve- 
loppements successifs,  jusqu'à  l'ana- 
lyse de  nos  pensées  par  le  moyen  des 
signes  artificiels.  L'auteur  s'y  attache 
à  démontrer  combien  Je  langage  est 
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nécessaire  pour  nous  faire  des  idées 
de  toute  espèce;  il  fait  voir  que  les 
langues,  qui  sont  des  méthodes  analy- 
tiques, sont  les  véritables  leviers  de 
l'esprit,  et  que  ceux  qui  les  ont  seule- 
ment regardées  comme  un  moyen  dt 
communication  entre  les  hommes,  ont 
ignoré  leur  premier  avantage;  l/Art 
d'écrire  est  un  de  ses  ouvrages  les 
plus  utiles  et  les  plus  agréables  à  lire. 
On  s'est  trop  attaché  à  y  relever  de 
légères  critiques  sur  quelques  vers  de 
Boileau.  L'auteur  ramène  à  4111  seul 
principe  tous  les  préceptes  qui  con- 
cernent l'art  d'écrire;  c'est  de  se  con- 
former toujours  à  la  plus  grande  liai- 
son des  idées; et,  dans  les  différentes 
applications  qu'il  fait  de  ce  principe,  il 
trouve  toutes  les  règles  du  style.  M  Art 
de  raisofiner  ne  ressemble  point  aux 
logiques  ordinaires  :  ce  n'est  pas  en 
faisant  raisonner  sur  rien ,  que  Con- 
dillac enseigne  à  son  élève  les  règles 
du  raisonnement;  c'est  en  lui  mettant 
sous  les  yeux  l'histoire  des  pensées 
de  ces  savants  illustres  qui  ont  décou- 
vert les  lois  du  mouvement  et  de  la 
pesanteur,  les  principes  de  la  méca- 
nique et  de  la  théorie  du  monde.  Après 
quelques  vues  générales  sur  les  objet- 
de  nos  connaissances  et  sur  le  degré 
de  certitude  dout  ils  sont  suscepti- 
bles ,  il  prouve  que  l'évidence  de  rai- 
son cousiste  uniquement  dans  l'iden- 
tité, et  ce  principe  entre  ses  mains  ré- 
pand une  nouvelle  lumière  sur  la  na- 
ture du  raisonnement.  Dans  V Art  de 
penser,  il  ne  fait  que  donner,  avec 
plus  de  simplicité  et  de  clarté,  ce  qu'il 
avait  déjà  dit  dans  son  premier  ou 
vrage  ;  mais  on  aurait  tort  d'en  con- 
clure qu'il  n'a  fait  que  se  répéter:  sa- 
chons-lui gré,  au  contraire,  d'avoir 
rendu  faciles  et  mis  à  la  portée  de 
tous,  les  idées  les  plus  profondes.  Son 
Histoire  est  un  corps  de  morale  et  de 
législation.  Condillac  u'est  pas  un  M* 
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torien  éloquent  ;  c'est  un  moraliste , 
qui  s'applique  surtout  à  montrer,  dans 
leurs  causes  et  dans  leurs  effets  ,  l'ori- 
gine et  la  fin  des  opinions  et  des  lois 
qui  ont  re'gné  sur  la  terre  ;  cependant 
sa  marche,  trop  systématique  peut- 
être,  ne  platt  pas  à  tous  les  esprits, 
parce  qu'elle  semble  accommoder  les 
faits  à  des  principes  posés  d'avance  : 
c'est  là  sans  doute  une  des  causes  pour 
lesquelles  cetfe  histoire  a  eu  moins  de 
succès  que  ses  autres  ouvrages.  Sa 
narration  est  pure  et  1.  -fîe  ;  mais  elle 
est  sans  ornements  ctsaus,.phaleur.  Le 
Commerce  et  le  Gouvernement,  con- 
sidérés relativement  Vun  à  Vautre , 
parut  en  1776  ,  in-ia  ;  ce  livre  fut 
attaqué  par  les  économistes.  Si  l'on 
a  relevé  quelques  écarts  dans  les  opi- 
nions de  l'auteur ,  du  moins  son  ou- 
vrage est  un  modèle  de  la  méthode 
que  l'on  doit  suivre  eu  traitant  de  sem- 
blables matières.  Les  deux  derniers 
ouvrages  de  l'abbé  de  Condiliac  sont 
la  Logique,  imprimée  quelques  mois 
avant  sa  mort ,  et  la  Langue  des  cal- 
culs ,  qui  ne  le  fut  que  long-temps 
après,  en  1798.  Dans  tous  les  gen- 
res de  connaissances  ,  c'est  à  la  na- 
ture que  nous  devons  nos  premières 
leçons  :  cette  idée,  longuement  médi- 
tée ,  est  le  fondement  de  sa  Logique, 
qu'il  composa  pour  guider  les  profes- 
seurs des  écoles  de  Pologne  dans  leurs 
leçons.  L'auteur  y  montre  les  avanta- 
ges de  l'analyse  :  il  s'attache  surtout  à 
cette  partie  de  la  logique  qui  dépend 
le  plus  du  langage.  Après  avoir  con- 
sidéré les  langues  comme  autant  de 
méthodes  analytiques ,  il  fait  voir 
combien  la  justesse  de  nos  raisonne- 
ments dépend  de  la  perfection  des 
langues  que  nous  nous  sommes  faites; 
en  conséquence ,  il  réduit  tout  l'ait  de 
raisonner  à  bien  faire  la  langue  de 
chaque  science.  Ce  principe,  tropgé- 
aé  valise,  peut-être,  est  exposé  plus 
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au  long  dans  la  Langue  des  calculs . 
D'autres  philosophes  avaient  conçu  l'i- 
dée de  tirer  des  sciences-mathémati- 
ques, les  principes  de  l'^rl  de  rai- 
sonner ;  Condiliac  a  fait  le  contraire. 
Ses  opinions  sur  la  nature  du  raison* 
nement  ne  s'étaient  jamais  présentées 
dans  un  tel  ensemble  ;  mais  il  ne  les 
offre  point  séparées  de  leurs  résultats; 
il  les  applique  à  l'instant  même.  La 
Langue  des  calculs  est  tout  à  la  fois 
une  logique  et  un  traité  de  calcul.  On 
a  vu  que  la  substance  de  la  philoso- 
phie de  Condiliac  peut  être  ramenée  à 
cinq  ou  six  propositions  fondamenta- 
les, et  que  la  plupart  sont  suscepti- 
bles de  modifications  ou  restrictions; 
mais  tout  en  rejetant  des  vues  systé- 
matiques, que  la  raison  réprouve,  on 
ne  peut  s'empêcher  de  convenir  que 
ce  philosophe  a  singulièrement  con- 
tribué aux  progrès  de  la  saine  méta- 
physique,  par  l'analyse  lumineuse  et 
profonde  qu'il  a  donnée  de  nos  sen- 
sations et  de  nos  facultés ,  et  surtout 
par  les  découvertes  qu'il  a  faites  sur 
le  langige  et  sur  son  iufluence.  Con- 
diliac avait ,  sur  la  (in  de  sa  carrière , 
retouché  et  augmenté  presque  tous  ses 
ouvrages  ;  ses  œuvres,  revues  et  cor- 
rigées ,  ont  été  imprimées  sur  ses  ma- 
nuscrits autographes,  Paris,  1798, 
2  3  vol.  in-8°.  (  1  ).  S — ze. 


(1)  Une  édition  complète  des  oeuvre» 
de  Condiliac  a  été  réimprimée ,  à  Paris , 
en  3a  vol.  in-ia  ,  i8o3  et  années  suivan- 
tes} les  Paradoxes  de  Condiliac,  ou 
Réflexions  sur  la  Langue  des  calculs , 
Paris,  i8o5,  ne  sont  pas  l'ouvrage  de 
Condiliac ,  ptiisqirau  contraire  c'est  un 
examen  de  sa  Langue  des  calculs  ;  c'est 
donc  à  tort  que  des  bibliographes  les  lui 
ont  attribués; ils  sont  de  M.  Laromiguit- 
re.  Daoa  un  éloge  prononcé,  en  1787, 
dans  la  Société  d'agriculture  d'Orléans , 
on  attribue  à  Condiliac  des  Recher- 
ches sur  l'origine  des  idées  que  nous 
avons  de  la  beauté  et  de  la  vertu  , 
j;49j  a  vol*  iu-ia.  Cet  ouvrage  est  d« 
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CONDIVÏ  ( Asciwio),  peintre,  ne 
\crsi  5^oà  Ripa-Transonc,  ou  suivant 
d'autres,  à  Capra -Montana,  qu'on 
croit  et»  c  Mout.ilte  ,  dans  la  marche 
d'Ancone ,  fut  élève  de  Michel-Ange. 
Plus  remarquable  par  son  zèle  et  par 
son  application  au  travail  que  par  les 
productions  de  son  pinceau ,  Condivi 
ne  s'éleva  point  au-dessus  Ac  la  mé- 
diocrité. Il  eut  cela  de  commun  avec 
la  plupart  de  ses  condisciples;  car  les 
historiens  distinguent  des  propres 
élèves  de  Michel -Ange  ceux  qui ,  après 
avoir  reçu  de  quelque  autre  les  prin- 
cipes de  l'art,  se  perfectionnèrent  en- 
suite, soit  en  peignant  sur  les  dessins 
de  ce  grand  maître,  comme  le  firent 
Fra-Sebastiano  dcl  Pioinbo,  Marcello 
Venusti,  Batista  Franco,  Pontonno, 
Salviali ,  Ihigiardini ,  Sabhalini ,  etc.  ; 
soit  en  cherchant  à  suivie  sa  ma- 
nière grande  ,  noble  et  ficre ,  ainsi 
que  le  pratiquèrent  Francesco  Granac- 
ei ,  Daniel  de  Volterre ,  F.  Barthé- 
leuii  de  St.  -  Marc,  et  quelques  au- 
tres artistes  très  recommand  «blcs  , 
qui  vécurent  dans  l'intimité  de  Michel- 
Auge,  ou  travaillèrent  sous  sa  direc- 
tion. C'est  cette  réunion  de  peintres 

Ilutehcson  «  le  traducteur  français  est 
Eittous.  Chalvet,  dans  sa  mauvaise  édition 
de  la  Bibliothèque  du  Dan  phi  né ,  a  ré- 
pété cette  tante.  Il  y  a  plusieurs  éditions 
du  Cours  d'éludés.  L'édition  originale 
fut  imprimée  chez  Bodoni ,  à  l'arme ,  en 
1 7^5  ,  en  j3  vol.  in-«S".  ;  mais  la  cour 
d'Espagne  s'opposa  à  la  circulation  du 
livre.  Quelques  exemplaires  avaient  cc- 
pendani  échappé  -  le  Cours  d'études  fut 
réimprimé  à  Deux-Ponts  ,  sous  la  fausse 
indication  de  Panne,  J77G,  ib"  vol.  in- 
8".  Cependant  Bodoni  obtint  ,  en.r7.S2  , 
la  permission  de  faire  circulvr  s  >n édition, 
au  11103  en  de  quelques  cartons ,  et  sans  y 
mettre  son  adresse  ;  l'imprimeur  des 
Deux-Ponts  avait  daté  son  édition  de 
Panne  ;  Bodoni  data  la  sienne  des  Deux- 
Ponts,  1782.  Les  amateurs  recherchent 
quelques  exemplaires  de  l'édition  de  Bo- 
«loui  qui  «ni  U?fc  doublu*  cartons.  A.  U — t. 
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que  l'on  nomme  communément  Vècoli 
de  Michel-  Ange  ;  mais  Condivi,  qui 
pourtant  ne  ht  quitta  jamais ,  ne  se 
distingua  que  faiblement  ,  et  peut- 
être  sou  nom  n'aurait- il  pas  rte  sauve 
de  l'oubli ,  s'il  n'eût,  dix  ans  avilit  (a 
mort  de  Mit  Le!  -  Auge,  écrit  son  his- 
toire qu'il  publia  en  i555.  Cette  bio- 
graphie du  chef  de  l'école  florentine 
présente,  conjointement  avec  celle  que 
nous  a  transmise  Vasari ,  le  contem- 
porain et  en  quelque  sorte  l'élève  de 
Michel -Ange  ,  toutes  les  particularités 
que  l'on  peut  deVircr  sur  sa  vie.  La 
première  édition  (  Home,  i555  ,  in- 
4    ),  étant  devenue  fort  rare  ,  on  en 
publia  une  nouvelle  à  Florence,  i 
in-fol. ,  avec  de  savantes  notes  de  Go- 
ri ,  V  asari ,  M  m  ni ,  Mariette,  du  séna- 
teur Philippe  Buonaroti ,  etc.  L — 1». 

COrsDOHŒT  (  Jacques-Marie- 
deCamtat  dk  ),  naquit  en  1703, 
au  château  de  Condorcet  ,  près  de 
Nions  en  Dauphiné.  Ses  ancêtres  fu- 
rent les  premiers  qui  embrassèrent 
publiquement  ,  en  France  ,  la  reli- 
gion réformée.  Henri  de  Caritat  était 
dans  Orange,  pendant  le  massacre  de 
1072,  à  la  letc  de  quelques  gentils- 
hommes et  d'un  petit  nombre  de  sol- 
dats réfugiés  dans  sa  maison.  Il  en  im- 
posa aux  brigands,  qui,  sous  les  or- 
dres du  comte  de  la  Suze,  étaient  ve- 
nus d'Avignon  surprendre  la  vdlc  d'O- 
range ,  et  il  obtint  la  liberté  de  se  reti- 
rer. J.  M.  Condorcet  ,  après  avoir 
servi  pendant  plusieurs  années,  prit 
l'habit  ecclésiastique,  et  devint  d'abord 
grand-vicaire  de  son  oncle  ,  d'Ysc  de 
Sa!é<»u ,  évêqne  de  Khodès,  qui  fut 
depuis  archevêque  de  Vienne  ,  et  fit 
beaucoup  parler  de  lui,  par  la  part  qu'il 
eut  au  concile  d'Embrun ,  et  par  son 
attachement  aux  jésuites.  En  1  741  Je 
roi  nomma  Condorcet  à  l'évêclié  de 
Gap  ;  en  1704 ,  à  celui  d'Auxerre,  et 
en  1 7G1  à  celui  de  Liùcux.  Eu  arri- 
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vant  à  Auxrrrc,  il  donna  l'exemple 
d'un  grand  désintéressement,  en  refu- 
sant une  abbaye  qu'avait  possédée  son 
prédécesse  ur,  Caylus,  si  connu  par  son 
attachement  an  jansénisme.  Condor- 
cet  professant  des  sentiments  tout-à- 
fait  opposés ,  éprouva  de  grandes  con- 
tradictions de  la  part  des  curés  de 
sou  diocèse.  On  imprima  de  part  et 
d'autre  de  volumineux  mémoires, etc., 
oubliés  aujourd'hui.  La  rigidité  de  ce 
prélat  occasionna  aussi  quelque  trou- 
bles dans  son  évêché  de  Lizîeux  , 
mais  ses  eniîcmis  n'ont  pu  s'emjMî- 
cher  de  convenir  qu'il  était  savant  et 
laborieux.  Il  mourut  dans  son  diocèse 
le  1 1  septembre  i  ^83  ,  âçé  de  qua- 
tre-vingts ans  ,  et  généralement  re- 
gretté pour  ses  vertus.  Z. 

CONDOR  CET  (  Marie-.Ie  an-An- 
toine-Nuol  as  Caritat,  marquis  de), 
ne'  en  i  7^5  à  Ribemont,  près  de  St.- 
Queutin  en  Picardie,  était  neveu  de 
l'evcque  de  Lizieux,  sujet  de  l'article 
précédent.  Son  oncle  prit  soin  de  son 
éducation,  et  l'envoya  au  collège  de 
Navarre,  où  il  soutint ,  à  l'Age  de  seize 
ans,  une  thèse  de  nnthémaliqucs  en 
présence  de  Clairaut ,  d'Alembert  et 
Font-dne,  dont  les  applaudissements 
rengagèrent  à  se  livrer  tout  entier  à 
cette  étude.  Il  vint  se  fixer  à  Paris  en 
1  *j (i'A ,  sans  fortune,  mais  avec  la  pro- 
tection du  duc  de  la  Rochefoucauld  , 
qui  lui  fit  obtenir  des  pensions,  et  l'in- 
troduisit dans  plusieurs  maisons  dis- 
tinguées. Il  se  lia  particulièrement  avec 
Fontaine,  célèbre  géomètre, dont  il  se 
proposa  d'étendre  les  vues  dans  son 
Essai  sur  le  calcul  intégral ,  qu'il 
publia  en  i*j65.  Ce  mémoire,  présen- 
té à  l'académie  dès  l'année  précédente, 
fut  jugé  digne  d'entrer  dans  la  collec- 
tion des  travaux  des  savants  étran- 
gers ,  ainsi  que  celui  qu'il  donna  en 
1 767  sur  le  Problème  des  trois  corps, 
ci  c«s  premiers  estais  lui  ouvrirent 
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l'entrée  de  cette  société,  où  il  fut  reçu 
en  1769.  H  justifia  ce  choix  en  pu- 
bliant sur  le  calcul  analytique  de  nou- 
veaux mémoires,  qui ,  de  même  que 
les  précédents,  prouvaient  un.  génie 
pénétrant,  mais  auxquels  il  négligea 
toujours  de  donner  des  applications 
utiles,  se  contentant  de  présenter  de 
belles  formules,  sans  s'arrêter  à  les 
particulariser  pour  les  rendre  accessi- 
bles aux  méthodes  d'aproxitnation.  Il 
semblait  craindre  de  faciliter  aux  au- 
tres, selon  son  expression ,  des  routes 
qu'il  n'avait  pas  le  courage  de  suivre4 
lui  -  même.  Ces   premiers  travaux 
avaient  été  réunis  sous  le  titre  d'Es- 
sai d'analyse  (  1 7O8,  tn-4°.).  Il  reprit 
ce  travail  long-temps  après,  et  le  refon- 
dit dans  un  nouveau  traité  qui  embras- 
sait dans  leur  ensemble  les  calculs 
différentiel  et  intégral,  et  substituait 
des  considérations  d'uu  genre  absolu- 
ment neuf  à  l'hypothèse  des  iufini- 
ments  petits.  L'impression  de  cet  ou- 
vrage, commencée  en  1 786,  fut  ar- 
rêtée à  la  seizième  feuille,  et  n'a  ja- 
mais été  reprise.  On  trouve  dans  les 
Mémoires  des  académies  de  Paris,  de 
Berlin,  de  Péicrsbourg,  de  Turin  et 
de  l'institut  de  Bologne  ses  autres  tra- 
vaux du  même  genre,  parmi  lesquels 
on  remarque  surtout  ceux  qui  concer- 
nent l'application  des  séries  à  la  réso- 
lution de  tontes  les  espèces  d'équa- 
tions différentielles,  et  l'intégration  des 
équations  aux  différences  mêlées ,  que 
personne  n'avait  cousidérées avant  lui. 
Aspirant  à  la,  place  de  secrétaire  de 
l'académie  des  sciences, il  voulut  s'es- 
sayer au  genre  des  éloges,  dont  Grand- 
jeau  de  Fouchy  s'acquittait  depuis 
long-temps  de  manière  à  faire  regret* 
ter  ceux  de  Fontenelle.  Pour  donner 
une  preuve  de  sa  capacité  en  ce  genre, 
Condorcet  publia",  en  1775,  les  Élo- 
ges des  académiciens  morts  avant 
1699.  On  trouva  que  son  style  man- 
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quait  souvent  d'intérêt,  et  qu'il  n'at- 
teignait pas  encore  son  modèle.  Cepen- 
dant il  fut  nommé  secrétaire  perpé- 
tuel ,  et  ses  éloges  furent  trouvés  fort 
au-dessus  de  ceux  de  son  prédéces- 
seur. Chargé  en  1777  de  faire  celui 
du  duc  de  la  Vrillière,  académicien 
bonoraire  ,  et  Maurepas  lui  repro- 
chant qu'il  tardait  trop  à  le  pronon- 
cer, il  répondit  que  jamais  il  ne  loue- 
rait un  pareil  ministre,  odieux  dispen- 
sateur des  lettres  de  cachet  sous  le 
règne  de  Louis  XV.  Cette  liberté  pi- 
qua Maurepas  ,  qui  l'empêcha,  tant 
qu'il  vécut,  d'être  de  l'académie  fran- 
çaise, dont  les  portes  ne  lui  furent  ou- 
vertes  qu'en  ,  ,8a.  H  prit  pour  sujet 
de  son  discours  de  réception,  les  avan- 
tages que  la  société  peut  retirer  dè 
la  réunion  des  sciences  physiques 
aux  sciences  morales.  Dans  le  nom- 
bre des  éloges  que  Condorcet  lu|  à  l'a- 
cadémie des  sciences,  on  distingue 
ceux  de  d'Alembcrt,  Bergmanu,  Buf- 
ibn,  Euler,  Franklin,  Linné,  Vau- 
canson.  On  sent  que  de  pareils  noms ... 
l'obligèrent  à  rendre  compte  des  plus 
grandes  découvertes  du  siècle,  et  firent 
voir  toute  la  flexibilité  de  son  talent 
pour  les  développer.  Cette  variété  de 
travaux  ne  l'empêcha  pas  de  conti- 
nuer à  s'occuper  des  mathématiques. 
Il  remporta  en  1 777  un  prix  de  l'aca- 
démie de  Berlin,  sur  la  théorie  des 
comètes.  Il  calcula  aussi  les  formules 

rir  la  résistance  des  fluides  d'après 
expériences  qu'il  fit  en  commun 
avec  d  Aleinbertet  M.  Bqssut  ;  mais  son 
esprit  se  portait  avec  prédilection  aux 
recherches  philosophiques.  Ami  de 
Turgot,il  sonda  la  profondeur  de  tous 
les  systèmes  des  économistes;  ami  in- 
time de  d' Alembert ,  qui  le  nomma  l'un 
de  ses  exécuteurs  testamentaires,  il 
fournit  de  nombreux  articles  à  Y  Ency- 
clopédie, et  fut  lié  avec  la  plupart  des 
auteur*  de  ce  graud  ouvrage.  Il  fut  sur- 
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tout  un  des  plus  zélés  admirateurs  de 
Voltaire.  Pendant  la  guerre  d'Amé- 
rique ,  il  écrivit  eu  faveur  de  l'in- 
dépendance de  ses  habitants ,  défen- 
dit la  liberté  des  nègres,  développa 
les  abus  du  despotisme ,  et  sema  daus 
tous  ses  ouvrages  le  germe  de  ses 
principes  républicains.  Sous  un  exté- 
rieur froid,  il  cachait  une  énergie  peu 
commune  ;  aussi  d'Alembert  disait  que 
c'était  un  volcàn  couvert  de  neige. 
On  disait  encore  de  lui  qu'il  était  un 
mouton  enragé.  Dès  1788,  il  publia 
son  ouvrage  sur  les  assemblées  pro- 
vinciales ,  dans  le  but  de  préparer  les 
réformes  dont  l'administration  de  l'é- 
tat lui  paraissait  susceptible.  Au  com- 
mencement de  la  révolution  ,  il  em- 
brassa avec  ardeur  le  parti  populaire, 
et  rédigea  la  Feuille  villageoise ,  de 
concert  avec  Cérutti.  En  1 791  ,  il  fut 
nommé  commissaire  de  la  trésorerie. 
Député  de  Paris  à  l'assemblée  législa- 
tive ,  dont  il  fut  élu  secrétaire  le  3  oc- 
tobre, il  y  parla  sur  l'émigration ,  dis- 
tingua les  émigrés  en  deux  classes,  et 
ne  demanda  la  peine  de  mort  que  con- 
tre ceux  qui  seraient  pris  les  aimes  à 
la  main.  Il  présida  l'assemblée  en  fé- 
vrier 1 792,  et, après  le  10  août,  il  ré- 
digea l'adresse  aux  Français  et  à  l'Eu- 
rope, pour  rendre  compte  des  motifs 
qui  avaient  engagé  à  prononcer  la  sus- 
pension du  roi.  Nommé  par  le  dépar- 
tement de  l'Aisne  à  la  convention  na- 
tionale, il  y  vota  le  plus  souvent  avtc 
les  membres  désignés  sous  le  nom  de 
Girondins.Vàus  un  discours  pronon- 
cé au  mois  de  novembre,  il  avait  en- 
gagé l'assemblée  à  faire  juger  Louis 
XVI  par  les  dépntations  des  départe- 
ments ,  et  à  se  réserver  le  droit  d'a- 
doucir la  sentence.  Il  vota  a  pour  la 
»  peine  la  plus  grave  qui  ne  soit  pas 
»  celle  de  la  mort  »  (ce  furent  ses  ex- 
pressions), et  ensuite  il  proposa  de 
supprimer  à  l'avenir  la  peine  de  mort, 
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excepte'  pour  les  délits  contre  Téta!. 
C'est  alors  que  la  czarine  et  le  roi  de 
Prusse  le  firent  rayer  du  tableau  des 
académies  de  St.-Pétersbourg  et  de 
Berlin.  Membre  du  premier  comité'  de 
salut  public  ,  et  ensuite  du  comité'  de 
constitution ,  il  avait  rédige'  un  plan  qui 
allait  être  adopté  quand  arriva  la  ré- 
volution du  3i  mai.  Il  ne  fut  pas  d'a- 
bord du  nombre  des  députés  proscrits; 
mais  s'étant  expliqué  sans  ménage- 
ment contre  la  constitution  de  1 793  , 
il  fut  dénoncé  le  8  juillet  par  Chabot , 
mandé  à  la  barre,  et  mis  en  accusation 
le  3  octobre,  comme  complice  de 
Brissot.  Obligé  de  se  cacher,  et  bien- 
tôt mis  hors  de  la  loi ,  il  trouva  pen- 
dant huit  mois  un  asyle  chez  une 
amie  généreuse,  qui  poussait  l'atten- 
tioo  jusqu'à  lui  adresser  quelquefois 
des  couplets  pour  l'égayer.  «  Je  n'ai 
»  jamais  fait  de  vers,  lui  dit-  il  un 
»  jour,  mais  vous  m'en  ferez  faire.  » 
C'est  en  effet  dans  cette  retraite  que, 
sous  le  voile  d'un  polonais  exilé  en 
Sibérie,  il  composa  une  épître  dans 
laquelle  il  parle  à  sa  femme  de  ses 
sentiments  et  de  ses  dis t raflions.  On 
y  remarque  ces  vers  : 

Ils  m'ont  dit  tCboLu  d'être  oppreueor  ou  ytetime  : 
J'embraaaai  le  malheur,  et  leur  UÎMM  le  crime. 

Un  nouveau  décret,  qui  frappait  de 
mort  ceux  qui  donneraient  asyle  aux 
personnes  mises  hors  la  loi,  l'obligea 
de  changer  de  retraite ,  ne  voulant  pas 
exposer  davantage  sa  généreuse  bien- 
faitrice, qui  voulait  le  retenir  en  lui  di- 
sant :  a  Si  vous  êtes  hors  de  la  loi , 
»  nous  ne  sommes  pas  hors  de  l'hu- 
»  manité.  »  Il  sortit  de  Paris  vers  le 
milieu  de  mars  1794,  sans  passeport, 
vêtu  d'une  simple  veste,  et  la  tête 
couverte  d'un  bounet.  Son  intention 
était  de  chercher,  pendant  quelques 
jours,  un  asyle  dans  la  maison  de 
campagne  d'un  ancien  ami  :  ne  l'ayant 
pas  trouvé,  et  craignant  d'être  re- 
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connu ,  il  fut  forcé  de  se  cacher ,  pen- 
dant plusieurs  nuits,  dans  des  carriè- 
res abandonnées.  Pressé  par  la  faim , 
il  entra  dans  un  cabaret  de  Clamart, 
où  il  demanda  une  omelette  de  six 
œufs,  se  donnant  pour  un  domesti- 
que dont  le  maître  venait  de  mourir* 
Son  air  inquiet,  sa  longue  barbe  et 
son  misérable  équipage ,  donnèrent  à 
l'hôtesse  des  inquiétudes  sur  le  paie- 
ment :  pour  les  dissiper ,  il  sortit  son 
porte-feuille,  dout  l'élégance  contras- 
tait si  fort  avec  son  extérieur,  qu'un 
membre  du  comité  révolutionnaire  du 
lieu  le  fit  arrêter  et  conduire  au  Bourg- 
la-Reine.  Blessé  au  pied  et  exténué  de 
besoin ,  il  tombait  en  défiillance  sur 
la  route ,  et  on  fut  obligé  de  lui  don- 
ner le  cheval  d'un  vigneron.  Arrivé  au 
Bourg-la-lleine,  on  le  jeta  dans  un 
cachot;  et,  quand  on  vint  le  lende- 
main pour  l'interroger,  on  le  trouva 
mort,  le  28  mars  1794  !  il  avait  fait 
usage  du  poison  qu  il  portait  depuis 
long-temps  sur  lui  pour  se  dérober  au 
supplice.  Ainsi  périt  Condorcet,  à 
l'âge  de  cinquante  ans.  «  La  bonté  bri!- 
»  lait  dans  ses  yeux ,  dit  Grimm ,  et 
»  il  aurait  eu  plus  de  tort  qu'un  au* 
»  tre  de  n'être  pas  honnête  homme , 
»  parce  qu'il  aurait  trompé  davantage 
»  par  sa  physionomie,  qui  annonçait 
»  les  qualités  les  plus  paisibles  et  les 
»  plus  douces.  »  Son  caractère,  quoi- 
que non  exempt  d'orgueil ,  se  mon- 
tra presque  toujours  paisible  et  obli- 
geant. On  le  voyait  timide  et  même 
embarrasé  dans  un  cercle  nom- 
breux; mais  ,  avec  ses  amis,  il  était 
d'une  gaîté  douce  et  spirituelle,  ne 
se  prévalant  jamais  de  la  supério- 
rité que  lui  donnait  l'étendue  de  ses 
connaissances.  Il  avait  beaucoup  lu, 
et  sa  mémoire  était  prodigieuse.  S'il 
ne  fut  pas  un  géomètre  du  premier 
ordre ,  on  en  a  peu  vu  qui  aient  an- 
noncé plus  tôt  des  talents  aussi  dislin- 
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fiés.  Il  y  a  eu  des  philosophes  qui 
oui  mieux  éclairé  la  métaphysique, 
l'économie  politique,  la  législation  ou 
la  morale;  mais  peu  ont  discuté  au- 
tant d'opinions  importantes.  Sa  philo- 
sophie ,  dont  la  base  était  le  scepti- 
cisme, eut  toujours  pour  but  le  per- 
{ectionnenx  ut  indéfini  de  l'espèce  hu- 
maine, et  il  y  rapportait  tout.  A  la  fin 
de  sa  vie ,  cette  passion  du  bonheur 
•  de  l'humanité  semblait  occuper  exclu- 
sivement son  cœur;  mais  il  ne  son- 
geait jamais  à  sa  femme  (née  Grouchy) 
et  à  sa  fille  sans  répandre  des  larmes. 
II  était  à  la  lois  ferme  et  indulgent.  Il 
a  poursuivi  sans  relâche  les  parle- 
ments ,  le  sacerdoce ,  la  noblesse  ,  la 
royauté;  mais  c'était  les  institutions 
qu'il  haïssait,  et  non  les  hommes  :  il 
savait  excuser  les  défauts  et  pardon- 
ner les  vices.  On  a  vu  avec  quelle 
liberté  il  parlait  à  Maurepas;  quand 
il  fil  son  éloge ,  il  ue  parla  guère  que 
des  voyages  que  ce  ministre  avait  fait 
faire  à  Maupertuis  et  à  La  Condamine. 
Pour  n'avoir  aucune  relation  avec 
Mcckcr,  il  donna  sa  démission  d'ins- 
pecteur des  monnaies  ,  et  il  montra  la 
même  fermeté  à  Voltaire,  en  refusant 
de  faire  insérer  dans  le  Mercure  une 
lettre  où  ce  dernier  mettait  Montes- 
quieu  au-dessous  de  d'Agucsseau.  Vol- 
taire retira  la  lettre  eu  le  remerciant. 
On  a  reproché  à  ses  écrits  de  l'obscu- 
rité ,  un  style  entortillé  et  de  fréquen- 
tes négligences  :  ils  sont  en  si  grand 
nombre ,  qu'il  éiait  diflicile  qu'ils 
fussent   bien  soignés.  -Ses  œuvres 
complètes  ,    imprimées  à   Paris  eu 
lSo4,  forment  ai  volumes  in-8 '.  On 
peut  voir  le  détail  desesouvrages  dans 
fa  France  littéraire  de  M.  Ersch; 
nous  citerons  seulement  :  1.  Essai 
'd'analyse,  Pari»,  ^(>8,  in-4".  Ce 
recueil  comprend  le  traité  du  Calcul 
intégral  et  celui  du  Problème  des 
trois  corps ,  qui  avaient  déjà  paru  sé- 
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parement.  II.  Lettres  d'un  théolo- 
gien a  l'auteur  du  Dictionnaire  des 
trois  Siècles  ,  Berlin  ,  1774»  io-H'. 
Cette  critique  de  Sabatier  de  Castres 
fut  quelque  temps  attribuée  à  Voltaire. 
111.  Eloge  des  académiciens  de  l'a- 
cadémie royale  des  Sciences,  morts 
depuis  1  (3(5(5 jusqu'en  i(H)«),  Paris, 

inr5,  in- la.  On  v  trouve  onze  éloges 

*  *  v.  ^ 

et  une  courte  notice  alphabétique  de 

vingt  autres  académiciens  sur  lesquels 
on  n'a  eu  que  peu  de  détails.  IV. 
Eloge  et  Pensées  de  Pascal ,  Lon- 
dres,  in-S.°,  réimprimé  en 

1 778,  avec  des  notes  de  Voltaire.  On 
sait  qu'après  la  mort  de  Pascal ,  ses 
Pensées  avaient  été  trouvées  écrites 
sans  ordre  sur  des  morceaux  de  pa- 
pier séparés,  f /ordre  dans  lequel  ses 
héritiers  les  publièrent  ayant  paru  à 
Condorcet  tout-à-fait  arbitraire  et  trop 
conforme  au  sentiment  des  théolo- 
giens, il  leur  donna  un  autre  arrange- 
ment, et  les  accompagna  de  notes, 
pour  relever  i'hoinmeque  Pascal  avait 
voulu  abaisser,  et  pour  montrer  que 
ses  crimes,  ses  vices,  sa  faiblesse  sont 
le  résultat  des  institutions  sociales  ,  et 
non.  une  preuve  de  l'existence  de 
Dieu  et  de  la  vérité  du  christianisme. 
V.  Essai  sur  l'application  de  t ana- 
lyse à  la  probabilité  des  décisions 
rendues  à  la  pluralité  des  voix, 
Paris,  1785,  iu-4'\  , refondu  avec  de 
nombreuses  additions,  sous  ce  tire: 
Elémens  du  calcul  des  probabilités 
et  son  application  aux  jeux  de  ha- 
sard, à  la.  loterie  et  au  jugement 
des  hommes ,  avec  un  Discours  sur 
les  avantages,  des  mathématiques 
sociales ,  et  une  Notice  sur  M.  de 
Condorcet,  i8o4,iu-8°.  VI.  Fie  de 
M.  Turgot,  Londres,  1786,  in-8*. 
Elle  a  été  traduite  en  allemand,  Géra, 
1 787  ,  in-8". ,  et  en  anglais  ,  1  788 , 
in- iH.  VU.  Vie  de  Voltaire ,  Genève, 
1 787  7  Londres ,  1 790 ,  a  vol.  in-  iK. 
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Elle  a  été  traduite  en  anglais  et  en 
allemand;  on  l'a  insérée  dans  l'édition 
de  Kehldes  œuvresde  Voilait e.  VIII. 
Rapport  sur  V Instruction  publique , 
présenté  à  la  Convention  nationale, 
Paris ,  1 792 ,  iti-8   IX.  Bibliothèque 
de  l'homme  public,  ou  Analyse 
raisonnée  des  principaux  ouvrages 
français  et  étrangers  sur  la  politi- 
que en  général ,  la  législation ,  les 
finances  ,  etc. ,  Paris,  i  -90 - 1 792. 
Cette  volumineuse  compilation ,  à  la- 
quelle Chapelier,  Pcyssonel  et  autres 
ont  travaille ,  forme  28  volumes in-8\ 
Condorcet  n'y  a  fourni  qu'un  petit 
nombre  de  pièces.  X.  Esquisse  d'un 
tableau  historique  des  progrès  de 
Ve<prit  Immain,  ouvrage  p( s  1utmry 
179.5,  in-8".,  traduit  en  anglais, 
1  791  ;  et  en  allemand  ,  par  E.  L. 
Posselt,  Tubingen,  17^6,  in-8°.  Cet 
ouvrage,  ainsi  que  le  suivant,  ayant 
été  composé  dans  la  retraite  où  il  se 
tint  caché  huit  mois,  et  privé  de  tous 
ses  livres  ,  il  n'est  pas  étonnant  qu'on 
y  trouve  quelques  faits  peu  exacts. 
C'est  là  surtout  qu'il  dévtloppe  ses 
idées  sur  le  perfectionnement  indéfini 
de  l'espèce  humaine;  il  ne  désespère 
pas  que  l'homme  ne  vienne  à  bout 
de  prolonger  sa  vie  de  plusieurs  siè- 
cles. XI.  Moyen  Rapprendre  à  comp- 
ter sûrement  et  avec  facilité,  Paris  , 
an  vn  (  1 799  ),in-i2;  ouvrage  neuf, 
profond  et  d'une  excellente  logique. 
L'auteur ,  voyant  combien  une  no- 
menclature méthodique  avait  facilité 
les  progrès  de  la  chimie  moderne  , 
voulut  procurer  le  même  avantage  à 
l'arithmétique;  mats  ses  innovations 
n'ont  pas  fait  fortune ,  et  l'on  a  con- 
tinué d'employer  les  mots  vingt  et 
quatre-vingts,  ad  lieu  de  duante  et 
d'octante  qu'il  voulait  y  substituer. 
XII.  Enfin  Condorcet  a  ajouté  un 
volume  de  noies  aux  Recherches  sur 
la  nature  et  les  causes  de  la  richesse 
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des  nations,  traduites  de  l'anglais  de 
Smith  ,  par  Rouchcr.  Il  a  donné,  avec 
M.  Lacroix ,  une  nouvelle  édition 
des  Lettres  à  une  Princesse  d'Alle- 
magne, par  Euler.  Il  a  travaillé  au 
Journal  encyclopédique ,  à  la  Chro- 
nique du  Mois  ,  au  Républicain,  au 
Journal  d'Instruction  publique,  etc. 
M.  Fayolle  a  in.scté  de  lui  quelques 
fragments  inédits  dans  le  Magasin; 
encj  clopédique.  Son  éloge  a  été  pu- 
b  ié  |>ar  A.  Diannvère,  sous  ce  litre  : 
Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
Condorcet,  1 79O,  in-8'\;  '2'.  édi- 
tion ,  an  7  (  1 71)9  Z. 

CON  DKEN  {  Charles  de  ) ,  second 
général  de  l'Oratoire,  naquit  d'une 
famille  noble,  au  village  de  Vaubuin, 
près  de  Soissons,  en  1 588.  Son  père, 
gouverneur  du  château  de  Monceaux, 
le  destinant  à  la  carrière  des  armes  , 
le  fit  en  quelque  sorte  éiever  au  bruit 
des  tambours.  Adroit  et  courageux , 
mais  doux  et  modeste ,  le  jeune  Con- 
dren  ne  prit  un  arc  et  des  flèches  que 
pour  percer  son  portrait,  qu'il  regar- 
dait comme  un  objet  de  vanité.  Joi- 
gnant à  un  jugemeut  solide  un  esprit 
pénétrant,  il  fit  d'excellentes  études, 
apprit  le  grec,  les  mathématiques, 
et  même  un  peu  d'astrologie,  selon 
l'esprit  du  temps.  Henri  IV,  qui  ai- 
mait son  père,  voulut  prendre  soin  de 
sa  fortune.  On  cherchait  toujours, dans 
ce  dessein ,  à  lui  inspirer  des  inclina- 
tions martiales;  mais Condren étudiait 
en  secret  la  théologie ,  et  passait  sou- 
vent les  nuits  à  lire  l'Ecriture  et  les 
Pères.  Son  humilité  était  extrême,  et 
plusieurs  fois  il  déchira  ses  habits , 
craignant  de  se  trouver  sensible  à  l'é- 
clat d'une  vainc  parure.  Enfin ,  le  mo- 
ment arriva  où  il  devait  partir  pour 
l'armée  :  il  tomba  malade;  son  père 
craignit  de  le  perdre,  et  cessa  de  s'op- 
poser à  sa  vocation.  foudre  n  reçut  la 
tonsure.  U  étudiait  en  Soi  bonne  ,011 


Digitized  by 


4o8  CON 

ses  talents  ne  brillaient  pas  moins  que 
ses  vertus,  lorsqu'une  maladie  vio- 
lente fit  désespérer  de  sa  vie.  Gama- 
cbes ,  son  professeur  ,  montant  un 
jour  en  chaire,  au  lieu  de  dicter  la 
leçon ,  dit  à  ses  élèves ,  d'une  voix  que 
les  larmes  étouffaient  :  a  Levons  nos 
»  mains  et  nos  esprits  au  ciel ,  afin 
»  qu'il  plaise  à  Dieu  de  nous  conser- 
»  ver  le  trésor  de  cette  auguste  facul- 
»  te,  l'ange  de  cette  école,  le  flam- 
»  beau  de  cette  maison  ;  »  et  toute  la 
classe  se  mit  en  prières.  Condrcn  gué- 
rit, et  fut  reçu  docteur  de  Sorbonne 
en  i6t5;  mais  il  eut  toute  sa  vie  une 
santé  délicate  ,  et  ne  vit  aucun  de 
ses  jours  s'écouler  sans  quelques  dou- 
leurs. Il  renonça  à  son  droit  d'aînes- 
se, et  même  à  l'héritage  de  ses  pa- 
rents. Réduit  ainsi  volontairement  à 
la  pauvreté  évangélique,il  vendit  jus- 
qu'à ses  livres  pour  assister  les  indi- 
gents. Ayant  été  élevé  au  sacerdoce , 
il  parut  avec  distinction  dans  les  chai- 
res de  Paris;  à  cette  époque  même,  il 
allait  dans  les  villages  catéchiser  le 
peuple,  consoler  les  affligés;  les  hô- 
pitaux, les  prisons  étaient  le  théâtre 
de  .«'m  zèle  et  de  sa  charité.  Tandis 
qu'il  pensait  à  embrasser  ou  la  règle 
de  S.  Bruno  ou  celle  du  tiers-ordre  de 
S.  François,  le  cardinal  de  Bcrulle  le 
décida  à  entrer  dans  sa  congrégation 
(  1 6 1 7  ).  «Il  a  plu  à  Dieu,  écrivait  le  ver- 
»  tueux  fondateur,  de  nous  donner  M. 
»  deCondren,  homme  d'une  très  gran- 
»  de  considération ,  et  uu  des  plus  ra- 
»  res  esprits  que  j'aie  counus.  »  Il  fut 
chargé  de  fonder  les  maisons  de  Ne- 
vers  et  de  Langres.  Bérulle  le  nom- 
ma, en  1 6a  a ,  supérieur  de  la  maison 
de  St.-Maglpire,et  le  choisit  pour  son 
directeur.  Il  disait  :  o  Tout  l'oratoire 
»  obéit  au  général  j  mais  le  général, 
»  lui-même  obéit  au  P.  de  Condren;» 
et  toutes  les  fois  que  le  pieux  cardinal 
passait  devant  la  chambre  de  Condren, 
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il  s'inclinait  jusqu'à  terre  pour  baiser 
les  vestiges  de  ses  pas  :  il  admirait 
toutes  les  paroles  qui  sortaient  de  sa 
bouche,  et  souvent  il  se  mettait  à  ge- 
noux pour  les  écrire  lui-même.  Le  P. 
de  Coudreu  fut  nomme,  malgré  sa  ré- 
sistance, confesseur  de  Gaston  ,  due 
d'Orléans,  frère  de  Louis  XIII.  Il  ré- 
concilia plusieurs  fois  ce  prince  avec 
le  monarque ,  et  l'empêcha  de  sortir 
du  royaume.  Richelieu  admira  l'ha- 
bileté de  Condren  dans  des  négocia- 
tions difficiles,  au  milieu  de  l'extrême 
fermentation  des  esprits,  et  lorsque 
Gaston  se  montrait  trop  disposé  à 
écouter  des  seigneurs  inquiets  et  mé- 
contents. C'est  dans  ces  circonstances 
que  la  vie  du  P.  de  Condren  fut  plu- 
sieurs fois  menacée  par  des  factieux. 
11  rendit  à  l'état  des  services  impor- 
tants ,  qui  firent  dire  à  la  reine  ré- 
gente a  qu'elle  ne  connaissait  personne 
»  qui  fût  plus  attaché  aux  intérêts  de 
»  ses  souverains.  »  L'église  de  France 
lui  dut  l'évêque  deComminges  (  Dopa- 
dieu  ),  qu'il  engagea  à  quitter  l'épée , 
et  qui  honora  le  biton  pastoral.  Elle 
kii  dut  aussi  Bernard,  surnommé  le 
pauvre  prêtre,  et  dont  tout  Paris  ad- 
mira les  vertus  (  Foy.  Bernard).  Le 
cardinal  de  Bérulleétant  mort  en  1 629, 
le  P.  de  Condren  fut  unanimement 
élu  général  de  l'Oratoire.  Il  n'accepta 
cette  dignité  que  par  obéissance  et 
pour  un  au.  Directeur  du  célèbre  Jac- 
ques Oilicr,  il  lui  conseilla  d'établir  le 
séminaire  de  St.-Sulpice,  que  Louis 
XIV  approuva  en  i645.  Condren 
était  obligé  d'avoir  uue  voiture  pour 
se  rendre  auprès  de  Monsieur  :  on 
vint  lui  annoncer  un  jour  que  le  feu 
venait  de  prendre  à  l'écurie  :  «  Tant 
»  mieux,  répondit-il,  nous  n'aurons 
»  plus  de  chevaux.  »  Lorsque  la  pre- 
mière année  de  son  généralat  fut  ex- 
pirée, il  prit  la  fuite  et  envoya  sa  dé- 
mission; mais  les  chefs  de  l'institut , 
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réunis  en  assemblée ,  refusèrent  d'ou- 
vrir sa  lettre,  et  il  fut  décide  par  un 
statut  que,  tant  que  le  P.  de  Condren  vi- 
vrait, on  ne  procéderait  à  aucune  nou- 
velle élection.  11  fut  enfin  découvert 
dans  sa  retraite,  et  obligé  de  reprendre 
ses  fonctions.  On  lui  avait  offert  en 
vain  diverses  prélatures;  il  refusa  l'ar- 
chevêché de  Keims,  celui  de  Lyon  et 
le  chapeau  de  cardinal.  Sa  vie  était 
une  prière  presque  continuelle  :  ce- 
pendant la  calomnie  osa  l'attaquer 
dans  ses  moeurs;  mais  il  dédaigna  de  se 
justifier.  On  le  vit  à  la  cour  demander 
pardon  à  un  seigneur  qui  venait  de  l'in- 
sulter, et  empêcher  que  ce  seigneur 
ne  tombât  dans  la  disgrâce  du  roi.  Les 
sollicitations  du  cardinal-ministre  ne 
purent  le  fléchir,  et  il  refusa  de  sous- 
crire à  la  déclaration  du  clergé  sur  la 
nullité  du  mariage  de  Gaston ,  duc 
d'Orléans.  Richelieu  et  Gaston  le  visi- 
tèrent dans  sa  dernière  maladie.  11 
mourut  le  7  janvier  164 1 ,  âgé  de  cin- 
quante-deux ans.  Louis  XIII  dit  alors  : 
a  Le  plus  saint  homme  de  mon  royau- 
»  me  et  le  plus  désintéressé  est  mort  ; 
»  plus  on  a  voulu  l'élever  à  la  cour, 
»  plus  il  s'est  caché.  »  La  reine  désira 
que  l'évêque  de  St.-Brieuc ,  son  pré- 
dicateur ordinaire,  prononçât  son  orai- 
son funèbre,  a  II  me  semble,  disait 
»  Mtue.  de  Chantai ,  que  Dieu  avait 
>*  donné  François  de  Sales  pour  ins- 
»  truire  les  hommes  ;  mais  qu'il  a  ren- 
»  du  le  P.  de  Condren  capable  d'ins- 
»  truire  les  anges.  »  Il  comparait  les 
vieux  docteurs  ignorants  aux  vieux 
jetons  qui  n  ont  plus  de  lettres.  11  ne 
voulut  rien  publier  de  son  vivant.  On 
a  de  lui  :  I.  Discours  et  Lettres ,  divi- 
sés en  deux  parties ,  Paris ,  1643, 
in-8°.  La  quatrième  édition  de  ce  re- 
cueil parut  en  1 648;  il  contient  qua- 
tre Discours  sur  la  manducation 
réelle  dans  V Eucharistie ,  contre  Us 
créance  des  calvinistes  et  des  luthé- 
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riens,  un  Discours  contre  l'astrolo- 
gie, un  Traité  des  équivoques ,  com- 
posé, ainsi  que  le  discours  sur  l'as- 
trologie, par  le  commandement  du 
cardinal  de  Richelieu  ,  et  quatre- 
vingt  -  onze  Lettres  sur  divers  su- 
jets de  piété  et  de  morale.  II.  Idée 
du  sacerdoce  et  sacrifice  de  /.-  G  f 
Paris,  1677  ,  in-ia  ,  plusieurs  fois 
réimprimé.  Cet  ouvrage  passe  pour 
appartenir  moins  au  P.  de  Condren 
qu  au  P.  Quesnel ,  qui  en  fut  l'éditeur. 
La  vie  du  P.  de  Condren  a  été  écrite , 
1  °.  par  le  P.  Amelotte,  Paris,  1 643,  in- 
4°.;  refaite  et  augmentée  par  le  même, 
Paris,  1657,  in-8\;  2°.  par  le  mar- 
quis de  Caraccioli,  Paris,  1764,  in- 
1  a.  On  trouve  dans  ces  deux  vies  un 
grand  nombre  de  lettres ,  de  maximes 
et  de  pensées  du  P.  de  Condren. 

V-VE. 

CONEGLÏANO(iL).r.CiMi. 

CONESTAGGIO  (Jérôme  Fran- 
chi de,  ,  noble  génois ,  fut  successi- 
vement secrétaire  du  cardiual  Sforce, 
chapelain  de  Philippe  III,  évêque  de 
Nardo  eu  1616,  et  archevêque  de 
Capoue  en  1 654»  H  mourut  en  i635. 
Quoique  fréquemment  tourmenté  de 
la  goutte ,  il  a  composé  plusieurs  ou- 
vrages historiques  assez  estimés  :  I. 
Dell'  unione  del  regno  di  Portogal- 
lo  alla  corona  di  Castiglia,  Gènes, 
1 585  ,  in-4°. ,  souvent  réimprimé  ; 
traduit  en  français,  par  Th.  Nardin, 
Besançon,  i5ç>6  ,  in-8°.;  en  latin, 
Francfort,  1602,  in-8\;  en  espagnol, 
par  L.  de  Bania ,  Barcelone ,  1610, 
in-4°.  La  multiplicité  des  éditions 
prouve  le  cas  qu'on  Élisait  de  cet  ou- 
•vrage  ;  mais  les  Espagnols  refusèrent 
d'en  reconnaître  Concstaggio  pour 
l'auteur,  et  l'attribuèrent  à  Jean  de 
Sylva,  comte  de  Portalègre.  II.  His- 
torié délie  fpierre  délia  Germania 
inferiore  ,  V enise  ,  161 4},  in-4°.  ? 
Hollande  ,  i634,  ia-8°.  Celte  bis- 
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luire  des  troubles  et  des  guerres  des 
Pays-Bas,  dans  le  i6ft.  siècle,  est 
1res  intéressante  ;  Bentivoglio  et  Stra- 
da  en  ont  tiré  bien  des  anecdotes , 
bien  des  particularités  curieuses,  sans 
en  fore  honneur  à  l'auteur.  Adrien 
Stopuer  a  publié  des  Avvertimenli 
sur  cdte  histoire,  1619,  in-8°.  ;  et 
Paul  Martyr  llizo  Ta  critiquée  daus  son 
Historia  de  las  guerras  de  Flandes 
contra  la  de  ereronitno  de  Franqui 
Conestaggio,  Valence,  1627,  in-8°. 
On  lui  doit  encore  une  relation  de 
lYxrn  diiion  de  Tunis, et  diverses  poé- 
sic3  italiennes ,  outre  une  vie  de  Sfor- 
ce  Sfurza,  comte  de  Ste.-Florc,  qui 
se  garde  en  manuscrit  dans  la  bibHo- 
tht  que  Harberini  «î  Kome.  W — s. 

CONFUCIUS.  Nous  nous  confor- 
merons à  l'usage  établi  depuis  long- 
temps en  Europe  ,  de  désigner,  par  ce 
nom  -latinisé,  le  philosophe  illustre 
que  sa  patrie  ne  connaît  que  sous  le 
nom  de  Koung-tsée,  La  Chine ,  qui 
J'appelle  le  saint  mailre  ,  le  sage  par 
excellence ,  le  place  avec  orgueil  au 
premier  rang  des  grands  hommes 
qu'elle  a  produits ,  et  aucun  d'eux  , 
pas  même  de  ses  empereurs  les  plus 
chéris  ,  n'a  recueilli  plus  d'honneurs 
et  ne  jouit  d'une  vénération  plus  uni7 
vcrsellc,  devenue  presque  religieuse, 
Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  la 
famille  de  Coufucius,  aujourd'hui  la 
plus  illustre  de  la  Chine;  elle  remonte, 
selon  tous  les  historiens,  jusqu'à 
Hoang-ti ,  regardé  comme  le  législa- 
teur de  l'empire  chinois  :  elle  avait 
donné  des  ministres,  des  princes,  des 
empereurs  ,  dont  l'un  fut  le  célèbre 
fondateur  de  la  dynastie  des  Chang 
l'an  j  n66  avant  J.-C.  Cette  maisou  de 
Koung ,  reconnue  par  l'état ,  subsiste 
encore  avec  gloire  à  la  Chine,  et  comp- 
tait ,  en  1 784  j  soixante  -  onze  géné- 
rations depuis  Confucius  :  généalogie 
unique  dans  le  inonde,  puisqu'elle  em- 


brasse  plus  de  quarante  siècles.  Con- 
fucius vit  le  jour  dans  le  royaume  ou 
principauté  de  Lou ,  qui  forme  au- 
jourd'hui la  province  de  Chan-tong, 
et  naquir  l'an  55 1  avant  notre  ère, 
à  Tséou-y,  aujourd'hui  Kin-fou  hien 
ou  Tséou  hien  ,  ville  du  troisième 
ordre ,  dont  son  père  était  gouver- 
neur. Il  perdit  sou  père  à  l'âge  de 
trois  ans  ;  ses  progrès  rapides  dans 
ses  premières  études,  sou  éloignement 
pour  tous  les  jeux  de  son  âge  et  la  gra- 
vité précoce  qu'on  remarqua  dans  ses 
mœurs  et  ses  manières  ,  annoncèrent 
un  enfant  extraordinaire.  Bientôt,  il 
passa  pour  un  jeune  homme  d'une  rare 
sagesse ,  égalant  déjà  les  plus  habilt  s 
lettres  dans  la  connaissanse  des  rites 
et  des  usages  de  la  haute  antiquité. 
A  dix-sept  ans ,  Confucius  débuta  dans 
le  monde  par  l'exercice  d'un  petit  man- 
darinat qui  lui  donnait  inspection  sur 
la  vente  des  grains  et  des  autres  den- 
rées nécessaires  à  ia  consommation 
d'une  grande  ville.  Dès  qu'il  eut  atteint 
sa  i  Q'\  année,  sa  mère  l'unit  à  la  jeune 
Ki-koan-ché ,  sortie  d'une  des  plus  au* 
ciennes  familles  de  l'empire.  L'année 
suivante,  il  en  eut  un  (ils,  qu'il  nomma 
PcVyu.  Sa  conduite  et  ses  succès  dans 
sa  première  magistrature  le  firent 
élever,  peu  de  temps  après,  à  un 
mandarinat  plus  important ,  qui  lui 
attribuait  la  surveillance  générale  sur 
les  campagnes  et  sur  l'agriculture.Con- 
fucius  exerça  cette  charge  peudantqiu- 
tre  ans  et  fit  le  bonheur  de  ses  adminis- 
trés. La  mort  de  sa  mère ,  qu'il  pef 
dit  lorsqu'il  n'était  âgé  que  de  vitçt- 
quatre  ans ,  interrompit  ses  fouctiotf 
administratives.  Selon  les  anciennes 
lois  de  la  Chine ,  alors  presqac 
bliées,  à  la  mort  du  père  ou  de  la  mè* 
re,  tout  emploi  public  était  interdit 3"* 
enfants.  Confucius .  rigide  observM'-l 
des  rites  et  des  usages ,  et  qui  eûtTOuN 
faire  rcviyie  dans  sa  patrie  tous  ce* 
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k  la  vénérable  antiquité',  se  fit  un 
levoir  de  se  conformer  à  celui-ci  dans 
me  circonstance  aussi  importance.  11 
oulut  que  les  obsèques  de  sa  mère 
^traçassent  toutes  les  cérémonies  fu- 
icbres  qui  s'observaient  dans  Jes 
►eau\  siècles  de  Yao,  dcChun  et  de 
ni.  Ce  spectacle,  dans  lequel  la  pompe 
alliait  à  la  décence ,  frappa  dVtonnc- 
neiit  tous  ses  concitoyens  ,  auxquels 
I  rappelait  de  touchants  souvenirs. 
Jicntot  ils  s'empressèrent  d'imiter  sa 
onduitc  dans  les  mêmes  circonstan- 
et,  à  l'exemple  de  ceux-ci ,  les 
xjdples  des  divers  états  tributaires 
ui  partageaient  alors  l'empire,  cu- 
ent  la  louable  émulation  de  faire  re- 

• 

ivre  aussi  parmi  eux  tout  le  cérénio- 
ial  anciennement  établi  pour  hono- 
er  les  morts.  Depuis  cette  restaura- 
on  des  anciens  rites  funéraires ,  la 
alion  entière  les  a  constamment  sui- 
'>  pendant  plus  de  deux  mille  ans, 
t  elle  les  observe  encore  aujourd'hui 
rec  une  religieuse  exactitude.  Après 
cire  acquitté  de  ces  premiers  devoirs, 
onfucius  se  renferma  dans  f  intérieur 
e  sa  maison  ,  pour  y  passer  dans  la 
îlitnde  les  trois  années  du  deuil  de 
'  mère.  Lorsqu'elles  furent  écoulées , 
alla  rendre  à  ses  restes  un  dernier 
solennel  hommage ,  et  déposa  sur 
»n  tombeau  ses  vêlements  funèbres  , 
wrreprendreensuiteceux  qui  étaient 
usage  dans  la  vie  commune.  Ces 
ois  aunées  de  retraite  ne  furent  pas 
îrdues  pour  la  philosophie;  Confu- 
us  consacra  tout  ce  temps  à  une 
udc  continuelle.  II  réfléchit  prolon- 
gent sur  les  lois  éternelles  de  la 
orale  ,  remonta  jusqu'à  la  source 
elles  découlent ,  se  pénétra  des 
voirs  qu'elles  imposent  indistincte- 
Put  à  tous  les  hommes ,  et  se  pro- 
•sa  d'en  faire  la  règle  immuable  de 
tlesses  actions;  mais,  pour  parve- 
*  plus  sûrement  à  ce  terme  cleyé  de 
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vertu ,  il  mit  toute  son  application  à 
découvrir,  dans  les  King  et  dans  l'his- 
toire ,  les  différentes  routes  que  les 
anciens  sages  s'étaient  déjà  frayées  , 
pour  y  arriver  eux-mêmes  sans  s'éga- 
rer. Ce  fut  aussi  à  la  suite  de  toutes 
ces  réflexions  que  Confus  ius  se  décida 
sur  le  genre  de  vie  qu'il  devait  em- 
brasser. La  dynastie  des  Tcliéou,  qui 
occupait  alors  le  trône  impérial,  pen- 
chait vers  sa  décadeuce  ;  les  princes 
tributaires  ,  qui  se  trouvaient  les  maî- 
tres d'une  grande  partie  du  sol  chi- 
nois, affectaient  l'indépendance  et  le 
droit  d'introduire  dans  leurs  états  res- 
pectifs des  formes  particulières  de 
gouvernement.  Le  faste  et  la  licence  ré- 
gnaient dans  leurs  cours  ;  leurs  guer- 
res étaient  continuelles.  Ces  désor- 
dres ayant  influe  sur  les  peuples,  ils 
s'étaient  insensiblement  rclâ -liés  des 
antiques  maximes.  Confucius ,  renon- 
çautau  repos ,  à  la  fortune  et  aux  hon- 
neurs, auxquels  sa  naissance  et  ses  ta- 
lents lui  donnaient  le  droit  d.  préten- 
dre, consacra  modestement*  sa  vie  à 
l'instruction  de  ses  concitoyens.  Il  en- 
treprit de  faire  revivre  parmi  eux  rat- 
tachement et  le  respect  pour  les  rites 
et  les  usages  ancims  ,  à  la  pratique 
desquels  se  .rattachaient ,  selon  lui , 
toutes  les  vertus  sociales  et  politiques. 
Non  content  d'expliquer  à  ses  compa- 
triotes de  tons  les  ordres  les  précep- 
tes invariables  de  la  morale/  il  se  pro- 
posa de  fonder  une  école,  de  former 
des  disciples  qui  pussent  l'aider  à  ré- 
pandre sa  doctrine  dans  toutes  les  par- 
ties de  l'empire,  et  qui  en  continuas- 
sent l'enseignement  après  sa  mort. 
11  entra  même  dans  son  plan  de  com- 
poser une  suite  d'ouvrages  où  il  dépo- 
serait ses  maximes,  c'est-à-dire, celles 
de  la  vertueuse  antiquité,  qu'il  ne  fai- 
sait que  reproduire.  Tontes  les  parties 
de  ce  plan  ont  été  exécutées  par  le 
philosophe  chinois.  La  mission  noble 
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et  sublime  à  Inquelle  il  s'était  dévoué 
sema  sa  vie  de  dégoûts  et  d'amertu- 
mes; il  fut  en  butte  à  la  contradiction; 
accueilli  dans  quelques  cours,  il  se 
vit  dédaigne'  et  presque  un  objet  de 
risée  dans  plusieurs  autres.  A  la  fin  de 
sa  carrière,  épuisé  par  les  travaux 
d'un  long  et  pénible  enseignement ,  il 
regrettait  encore  que  sa  doctrine  n'eût 
recueilli  que  de  stériles  applaudisse- 
ments ;  il  était  loin  de  prévoir  l'im- 
mense succès  qu'elle  devait  obtenir 
après  lui,  et  l'influence  durable  qu'elle 
aurait  un  jour  sur  sa  nation.  Aucun 
philosophe ,  aucun  sage  de  l'antiquité 
n'a  eu,  en  effet,  la  brillante  destinée  de 
Confucius  ,  et  n'a  recueilli  autant 
d'honneurs  posthumes  ;  jamais  la  doc- 
trine d'aucun  d'eux  n'a  eu ,  comme  la 
sienne ,  la  gloire  de  s'associer  à  la  lé- 
gislation d'un  grand  peuple.  La  morale 
de  Socratc  n'a  pas  changé  les  mœurs 
d'une  seule  bourgade  de  l'Attique; 
celle  du  philosophe  chinois  continue , 
depuis  plus  de  deux  mille  ans ,  de  ré- 
gi r  l'empire  le  plus  vaste  et  le  plus 
peuplé  de  l'univers.  Nous  ne  suivrons 
pas  Confucius  dans  le  détail  des  tra- 
vaux que  lui  fit  entreprendre  la  mis- 
sion philosophique  qu'il  s'était  im- 
posée :  une  grande  partie  de  sa  vie 
fut  employée  en  excursions  dans  les 
différentes  souverainetés  qui  parta- 
geaient l'empire ,  courses  presque  tou- 
jours infructueuses  pour  la  réforma- 
tion de  ces  états ,  mais  qui  contribuè- 
rent néanmoins  à  répandre  sa  doctri- 
ne, et  lui  attirèrent  un  grand  nom- 
bre de  disciples.  Le  roi  de  Tsi ,  frap- 
pé de  ce  que  la  renommée  publiait 
de  la  sagesse  de  Confucius,  fut  le 
premier  qui  le  fit  inviter  à  se  rendre 
à  sa  cour;  le  philosophe  y  fut  accueilli 
avec  distinction.  Le.  prince  t* écoutait 
avec  plaisir,  applaudissait  même  à 
toutes  ses  maximes  ;  mais  il  n'en 
continua  pas  moins  de  vivre  dans  le 
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luxe  et  la  mollesse,  et  de  laisser  à  s?f 
ministres  la  liberté  d'abuser,  pour  le 
malheur  des  peuples,  de  la  puissance 
qu'il  leur  confiait.  Il  voulut  donner  à 
Confucius  un  témoignage  de  son  es- 
time, en  lui  offrant  pour  son  entre- 
tien le  revend  d'une  ville  considéra- 
ble ;  mais  le  philosophe  refusa  ce  ca- 
deau, sous  prétexte  qu'il  n'avait  en- 
core rendu  aucun  service  qui  méri- 
tât une  semblable  récompense.  Après 
plus  d'une  année  de  séjour  dans  le 
royaume  de  Tsi ,  Confucius  s'aperçut 
avec  douleur  que  ses  leçons  et  ses  dis- 
cours n'avaient  produit  aucun  chan- 
gement ,  ni  dans  la  conduite  du  prince, 
ni  dans  celle  de  ses  ministres  ;  le  mê- 
me goût  des  plaisirs  régnait  à  la 
cour,  et  les  mêmes  désordres  dans 
l'administration.  Il  prit  Je  parti  de 
se  retirer ,  et  se  rendit ,  accompagné 
de  quelques-uns  de  ses  disciples ,  à  la 
ville  capitale ,  résidence  des  empe- 
reurs des  Tchéou.  Le  but  qu'il  se  pro- 
posait, en  visitant  la  ville  impériale 
où  il  passa  près  d'une  année ,  était 
d'y  observer  les  formes  du  gouverne- 
ment ,  l'état  des  mœurs  publiques  ,  et 
la  manière  dont  on  s'acquittait  des  rites 
et  des  cérémonies  (  Voy.  Lao-tsék% 
Il  eut  des  entretiens  avec  quelques  mi- 
nistres, et  obtint  toutes  les  permissions 
nécessaires  pour  voir  les  lieux  augus- 
tes destinés  par  l'empereur  à  honorer 
le  ciel ,  et  ceux  où  il  rend  hommage 
aux  ancêtres  de  sa  famille.  Il  cul  même 
la  liberté  de  fouiller  dans  les  annales 
de  l'empire ,  et  d'extraire ,  des  plan- 
chettes sur  lesquelles  elles  étaient 
écrites ,  un  grand  nombre  de  faits  et 
d'observations,  dont  il  crut  avoir  be- 
soin pour  les  ouvrages  qu'il  méditait. 
Satisfait  des  nouvelles  connaissances 
qu'il  avait  acquises ,  il  reprit  la  route 
de  Tsi ,  où  il  s'arrêta  encore  quelque 
temps,  et  revin^  ensuite  dans  le  royau- 
me de  Lou  y  sa  patrie ,  où  il  se  fixa 
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pendant  l'espace  de  dix  ans.  Sa  mai- 
son devint  un  lycée ,  toujours  ouvert 
à  tous  ceux  de  ses  concitoyens  qui 
cherchaient  à  s'instruire.  La  ma- 
nière d'enseigner  de  ce  philosophe 
n'était  nullement  celle  qu'employaient 
alors  les  autres  maîtres  dans  les  éco- 
les et  les  gymnases,  où  le  temps  de 
chaque  exercice  et  les  matières  des  le- 
çons e'taient  toujours,  fixes  et  déter- 
mine^. Les  disciples  se  rendaient  chez 
lui  lorsqu'ils  le  jugeaient  à  propos,  et 
ils  se  retiraient  de  même.  11  dépendait 
d'eux  de  déterminer  le  sujet  des  leçons, 
en  demandant  des  éclaircissements  sur 
tel  ou  tel  point  de  morale ,  de  politi- 
que, d'histoire  ou  de  littérature.  Con- 
fucius  a  compté  plus  de  trois  mille 
disciples  ;  mais  il  ne  faut  pas  croire 
que  ce  nombre  formât  une  masse  d'au* 
diteurs,  toute  composée  de  jeunes 
gens  ,  réunis  habituellement  autour 
du  maître  pour  se  former  sous  sa 
discipline.  Ces  disciples,  qui  avaient 
reçu  en  différents  temps  les  leçons  du 
philosophe  «de  Lou,  étaient  la  plu- 
part des  hommes  d'un  âge  mûr,  déjà 
engages  dans  la  carrière  des  emplois 
et  vivant  au  sein  de  leurs  familles , 
des  lettrés ,  des  mandarins ,  des  gou- 
verneurs  de  villes ,  des  officiers  mi- 
litaires, les  uns  et  les  autres  répandus 
dans  tous  les  états  tributaires  qui  par- 
tageaient la  Chine.  Tendrement  atta- 
ches à  leur  maître,  ils  s'en  rappro- 
chaient avec  empressement  toutes  les 
fois  que  leurs  voyages,  ou  ceux  uié- 
ynes  de  Confucius,  leur  en  fournis- 
saient l'occasion.  Ils  s'honoraient  de 
professer  sa  doctrine ,  et  en  étaient 
les  zélés  propagateurs  dans  les  lieux 
où  ils  résidaient.  Observons  néan- 
moins que,  parmi  ses  disciples,  un 
petit  nombre,  plus  passionnés  pour 
F  étude  de  la  philosophie,  s'étaient  plus 
particulièremenlattachés  à  la  personne 
4  e  leur  naître;  ils  vivaient  ayee  lui; 
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l'entouraient  sans  cesse,  et  le  sui- 
vaient presque  partout.  Confucius 
jouissait  ,  depuis  plusieurs  années, 
du  repos  et  des  douceurs  de  la  vie 
privée,  lorsque  le  souverain  de  Lou 
vint  à  mourir.  Le  nouveau  roi  ne  par- 
tagea point  l'indifférence  de  son  pré- 
décesseur pour  un  philosophe  que  sa 
naissance  avait  rendu  son  sujet,  et 
dont  la  doctrine  obteuait  déjà  une  si 
grande  célébrité  dans  tout  l'empire  ; 
il  crut  pouvoir  tirer  un  utile  parti  des 
vertus  et  des  talents  d'un  sage  aussi  gé- 
néralement estimé.  Il  le  fit  venir  à  sa 
cour,  l'accueillit ,  eut  avec  lui  de  longs 
entretiens,  à  la  suite  desquels  il  lui  ac- 
corda toute  sa  confiance ,  et  lui  con» 
fera  successivement  la  police  générale 
sur  le  peuple ,  dont  il  le  nomma  gou- 
verneur, la  magistrature  suprême  de 
la  justice,  et  enfin  le  titre  et  l'autorité 
de  ministre.  L'activité ,  le  courage  et 
le  désintéressement  que  montra  Con- 
fucius dans  l'exercice  de  ces  divers 
emplois,  eurent  un  succès  éclatant, 
et  ne  tardèrent  pas  à  opérer  une  heu- 
reuse révolution  daris  le  royaume  de 
Lou.  Par  ses  sages" règlements  ?  pa* 
l'autorité  de  ses  maximes  et  de  ses 
exemples ,  il  réforma  en  peu  de  temps 
les  habitudes  vicieuses,  et  fit  changer 
de  face  à  la  capitale ,  que  les  villes 
secondaires  s'empressèrent  d'imiter. 
Le  sage  ministre  s'occupa  ensuite  de 
l'agriculture ,  régla  les  subsides  et  la 
manière  de  les  percevoir.  II  résulta 
de  ses  mesures,  habilement  combi- 
nées, que  le  produit  des  terres  fut  plus 
considérable,  que  l'aisance  du  peu* 
pie  augmenta,  et  que  les  revenus  du 
souverain  s'accrurent  aussi  en  pro- 
portion. Confucius  porta  les  mêmes, 
réformes  dans  la  justice ,  dont  il  fu^ 
déclaré  le  chef  suprême.  Il  com-. 
mença  ce  ministère  par  un  exem- 
ple de  sévérité,  dont  ses  propres  dis- 
ciples ne  le  croyaient  pas  même 
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capable.  Un  des  hommes  les  plus 
puissants  de  la  cour  s'était  cou- 
vert de  crimes,  restes  impunis  par  la 
crainte  qu'inspiraient  sou  crédit,  ses 
richesses  et  le  nombre  de  ses  clients; 
Confucius  le  fit  arrêter,  ordonna  l'ins- 
truction de  son  procès,  et,  lorsque 
des  preuves  accablantes  eurent  con- 
vaincu le  coupable  de  ses  forfaits ,  il 
le  condamna  à  perdre  la  tête,  et  pré- 
sida lui-mêincà  l'exécution.  Cet  acte  de 
justice  sévère  frappa  de  terreur  tous 
les  grands  qui  se  sentaient  coupables 
de  quelques  abus  île  pouvoir.  Du  reste, 
tous  les  gens  de  bien  y  applaudirent, 
et  le  peuple  v^  dès-lors  dans  C  iifu- 
cius  un  protecteur  courageux  ,  prêt  à 
le  défendre  contre  la  tyrannie  des 
hommes  eu  place.  Le  royaume  de  Lou 
était  florissant;  les  princes  voisins  s'en 
alarmèrent,  et  craignirent  qu'un  état 
où  régnaient  les  mœurs  et  les  lois  ne 
devînt  trop  puissant  et  capable  de  tout 
entreprendre.  Le  roi  de  Tsi,  dont  les 
terres  confinaient  avec  celles  de  Lou, 
et  qui  d'ailleurs  avait  récemment  usur- 
pé le  trône  qu'il  eccupait,  en  assassi- 
nant son  souvefain,  était  celui  qui 
partageait  le  plus  vivement  ces. crain- 
tes. Il  résolut  d'arrêter  le  cours  de  ce 
nouveau  gouvernement ,  et  de  ruiner 
l'ouvrage  de  Confucius.  Fonde  sur  la 
connaissance  qu'il  avait  du  caractère 
léger  du  roi  de  Lou ,  et  de  son  goût 
pour  les  plaisirs  ,  et,  sous  prétex- 
te de  renouveler  les  anciens  trai- 
tés qui  existaient  entre  les  deux, 
états,  il  nomma  un  ambassadeur  qu'il 
chargea  de  porter  des  présents  à 
ce  jeune  prince.  Ils  étaient  magnifi- 
ques ,  mais  d'une  espèce  nouvelle 
et  singulièrement  perfides.  A  trente 
chevaux  de  main,  dressés  à  tous  les 
exercices  du  manège,  et  à  une  grande 
quantité  de  bijoux  et  de  raretés,  il 
avait  joint  une  troupe  de  filles  char- 
mantes, qu'il  avait  lait  rassembler  de 
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toutes  les  parties  de  ses  états.  Toutes 
étaient  des  filles  à  talents  :  les  unes 
excellaient  dans  la  musique;  les  au- 
tres, dans  ftu*i  de  la  danse,  ou  celui 
de  bien  jouer  la  comédie.  Elles  étaient 
au  nombre  de  quatre-vingts.  Quel  sys- 
tème de  philosophie  aurait  pu  tenir 
contre  un  essaim  aussi  redoutable  de 
jeunes  beautés  folâtres,  empressées  de 
plaire ,  et  armées  de  tous  les  moyens 
de  séduction  ?  La  triste  et  austère 
étiquette  de  la  cour  ae  Lou  céda 
bientôt  à  l'aimable  folie  de  ces  belles 
étrangères;  on  ne  s'y  occupa  plus 
que  de  fêles,  de  comédies,  de  danses, 
de  concerts.  En  vain  Confucius  vou- 
lut s'opposer  à  ces  désordres  ,  rappe- 
ler ses  préceptes  et  faire  parler  les  lois; 
on  ne  1  écoula  plus.  Le  souverain ,  qui 
partageait  l'ivresse  de  sa  cour,  fut  iâ- 
tigué  des  importunes  remontrances  du 
philosophe;  il  lui  fit  défendre  de  pa- 
raître en  sa  présence.  Le  philosophe 
disgracié  s'éloigna  de  sa  patrie ,  se 
retira,  suivi  de  ses  disciples  ,  dans  le 
royaume  de  Ouei,  et  s'y  fixa  pendant 
plus  de  dix  ans  ,  sans  chercher  à  exer- 
cer d'emploi,  mais  uniquement  occupé 
du  soin  de  continuer  ses  ouvrages , 
d'instruire  ses  disciples,  et  de  répan- 
dre sa  doctrine.  Celte  résidence  ne  le 
possédait  pas  toujours  :  elle  était  le  point 
central  d'où  il  entreprenait  de  fréquen- 
tes excursions  dans  les  autres  états  feu- 
dataires  qui  dépendaient  de  l'empire. 
Quelquefois  recherché  et  applaudi , 
il  fut  plus  souvent  en  but  à  la  per- 
sécution ;  plus  d'une  fois  il  faillit 
perdre  la  vie.  Il  éprouva  les  der- 
nières extrémités  de  la  misère  ,  en- 
dura la  faim  ,  manqua  d'asyte  ;  il 
se  comparait  à  un  chien  qu'on  a 
chassé  du  logis,  «  J'ai,  disait-il,  la 
»  fidélité  de  cet  animal,  et  je  suis 
»  traité  comme  lui.  Mais  que  m'im- 
»  porte  l'ingratitude  des  hommes  ? 
»  Elle  ne  m'empêchera  pas  de  leur 
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»  faire  tout  le  bien  qui  dépendra  de 
»  moi.  Si  mes  leçons  restent  infruc- 
»  tueuses,  j'aurai  du  moins  la  conso- 
»  laiion  intérieure  d'avoir  fidèlement 
»  rempli  ma  lâche.  »  Confucius,  âgé 
de  soixante-huit  ans,  rentra  enfin  dans 
sa  patrie,  après  onze  années  d'ab- 
sence. 11  y  vécut  en  homme  privé, 
et  initia  dernière  main  à  ses  ouvrages. 
II  est  à  propos  que  nous  fassions  re- 
marquer ici  que,  d'après  l'itiuéraire 
exactement  connu  des  voyages  de 
ce  philosophe ,  il  est  aisé  de  se  con- 
vaincre qu'il  n'a  jamais  franchi  les 
anciennes  /imites  de  la  Chine.  Il  ré- 
sulte de  cette  observation  qu'il  n'a 
point  voyagé  chez  les  nations  étran- 
gères ,  qu'il  n'a  rien  emprunté  de  leurs 
opinions  religieuses,  morales  et  po- 
litiques ,  et  que  la  doctrine  qu'il  a 
enseignée  est  la  simple  et  pure  doc- 
trine des  anciens  sages  chinois,  dont 
ii  s'efforçait  de  rappeler  le  souvenir 
à  ses  contemporains ,  qui  l'avaient 
presqu'entièrement  mise  en  oubli.G'est 
sans  fondement  qu'on  a  dit  qu'il  a  pu 
profiter  de  la  philosophie  des  Grecs , 
s'approprier  les  idées  de  Pythagore 
sur  la  science  mystérieuse  des  nom- 
bres ,  et  piller  même  une  des  visious 
du  prophète  Ezéchiel.  11  est  plus  rai- 
sonnable de  croire  que  Coufucius  n'a 
jamais  connu  ni  Pythagore,  ni  Ezé- 
chiel ,  nés  à  peu  près  vers  le  même 
temps  que  lui,  et  qu'il  s'est  occupé 
de  toute  autre  chose  que  de  l'étude 
du  grec  et  de  l'hebrcu.  Les  cinq  der- 
nières années  de  la  vie  de  ce  philo- 
sophe ue  présentent  aucun  événement 
remarquable.  Il  les  partagea  entre 
renseignement  et  les  soins  qu'il  don- 
nait à  la  révision  doses  ouvrages. Dans 
ce  même  espace  de  temps,  il  acheva 
de  mettre  en  ordre  les  six  King,  livi  es 
sacrés ,  où  se  trouvent  rassemblés  les 
plus  anciens  monuments  écrits  de  la 
Chine.  Cette  restauration ,  qu'il  avait 
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jugée  nécessaire,  l'avait  occupe  prn- 
d.mt  toute  sa  vie.  Lorsqu'il  eut  fini 
ce  grand  ouvrage,  il  assembla  ses  disci- 
ples, et  les  conduisit,  hors  de  la  ville, 
sur  un  de  ces  tertres  autiques  sur  les- 
quels on  avait  coutume  anciennement 
d'offrir  des  sacrifices.  Il  y  fit  élever 
un  autel,  et  y  plaça  de  ses  mains 
les  six  Àï/ig,  qu'il  venait  de  corrige 
et  de  rendre  à  leur  pureté  primi- 
tive; puis,  se  mettant  à  genoux  ,  le 
visage  tourné  vers  le  nord,  il  adora 
le  ciel ,  lui  rendit  d'humbles  actions 
de  grâces  de  lui  avoir  donné  assez 
de  vie  et  de  forces  pour  terminer 
cette  laborieuse  entreprise,  et  le  con- 
jura de  lui  accorder  encore  que  le 
fruit  d'un  aussi  long  travail  ne  fût 
p  is  du  moinsinutileà  ses  concitoyens. 
11  s'était  préparé  à  cette  pieuse  céré- 
monie par  la  retraite,  le  jeûne  et  la 
prière.  Confucius  avait  essuyé  des 
chagrins  dans  sa  vieillesse.  11  avait 
perdu  son  épouse ,  et ,  peu  d'années 
après,  son  fils  unique,  Koung-ly,  qui 
ne  laissa  que  le  jeune  Tséc-sse,  seul 
rejeton  par  lequel  l'ut  continuée  la  pos- 
térité du  philosophe.  La  mort  de 
quelques-uns  de  ses  disciples  les  plus 
chers  avait  encore  ajouté  à  l'amertume 
de  ces  perles.  Confucius  commen- 
çait à  ressentir  la  pesanteur  et  les 
infirmités  de  l'âge.  Il  fut  atteint 
d'une  maladie  grave  et  douloureuse 
dont  il  guérit,  mais  sa  convalescence 
fut  longue  et  pénible  ,  et ,  depuis 
cette  époque ,  il  ne  fit  plus  que  lau- 
£uir.  Parvenu  enfin  à  sa  75  .  année, 
il  toinba  dans  un  profond  assoupis- 
sement, dont  aucun  secours  de  l'art 
11e  put  le  faire  sortir.  Il  passa  sept 
jours  dans  cet  état  léthargique,  et 
mourut  l'an  479  avant  notre  ère  , 
neuf  ans  avant  la  naissance  de  So- 
crate.  Il  avait  rendu  le  dernier  sou- 
pir au  milieu  de  ses  disciples  en 
pleurs ,  qui  voulurent  se  charger  du 
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soin  de  ses  funérailles.  On  en  peut 
voir  les  curieux  détails  dans  l'excel- 
lente Fie  de  Confucius  *  qui  forme 
le  tome  XI 1  des  mémoires  sur  les  Chi- 
nois (  Foy.  Amiot  ).  Un  de  ses  plus 
chers  disciples  planta  sur  son  tombeau 
l'arbre  kiai.  Cet  arbre ,  qui  n'est  plus 
aujourd'hui  qu'un  tronc  sec  et  aride  , 
subsiste  encore  dans  le  même  lieu 
où  il  a  été"  planté ,  malgré  tous  les 
bouleversements  qu'a  dû  entraîner  la 
révolution  de  vingt-deux  siècles  ;  il 
est  devenu  un  monument  sacré  pour 
les  Chinois,  qui  l'ont  fait  dessiner 
avec  le  plus  grand  soin,  et  graver 
ensuite  sur  un  marbre ,  d'où  l'on 
a  tiré  une  multitude  d'empreintes  qui 
font  l'ornement  du  cabinet  de  la  plu- 
part des  lettrés.  Tous  les  disciples  de 
Confucius  qui  étaient  sur  les  lieux  assis- 
tèrent à  ses  obsèques ,  et  s'engagèrent 
à  porter  son  deuil  comme  celui  d'un 

Îière,  c'est-à-dire,  pendant  trois  ans. 
jes  autres  disciples ,  qui  se  trouvaient 
disséminés  dans  tous  les  états  voi- 
sins ,  arrivèrent  successivement  pour 
rendre  les  devoirs  funèbres  à  leur 
ancien  maître ,  et  apportèrent  chacun 
une  espèce  d'arbre  particulière  à  leur 
pys ,  pour  contribuer  à  embellir  le 
lieu  qui  contenait  ses  respectables 
restes.  Plusieurs  de  ces  disciples  vin- 
rent avec  leurs  familles  s'établir  dans 
le  même  lieu.  Leur  réunion  donna 
naissance  à  un  village  qu'ils  nom- 
mèrent Konng-ly,  ou  village  de  Con- 
fucius ;  et  leurs  descendants ,  après 
quelques  siècles,  se  trouvèrent  assez 
nombreux  pour  peupler,  eux  seuls , 
une  ville  du  troisième  ordre ,  qui  porte 
aujourd'hui  le  nom  àzKiu-fou-hien, 
dans  la  province  de  Chan-tong.  Con- 
fucius n'a  pas  été  le  législateur  de  la 
Chine,  comme  paraissent  l'avoir  cru 
quelques-uns  de  nos  écrivains;  jamais 
il  n'a  été  revêtu  de  l'autorité  néces- 
saire pour  publier  des  lois,  et  jamais 


CON 

il  u'a  eu  la  pensée  de  rien  innover 
dans  la  religion  de  son  pays.  Confu- 
cius, comme  Socrate,  qui  vint  après 
lui,  cultiva  et  professa  la  morale;  né 
vertueux ,  conduit  par  sa  raison  à  l'é- 
tude de  la  sagesse,  philosophe  sans 
ostentation ,  il  aima  ses  concitoyens , 
et  se  crut  appelé  à  les  éclairer  sur  les 
routes  qui  mènent  à  la  vertu  et  au  bon- 
heur. Loin  de  se  donner  pour  l'inven- 
teur de  sa  doctrine,  il  rappelait  sans 
cesse  que  les  maximes  qu'il  enseignait 
étaient  celles  des  anciens  sages  qui 
l'avaient  précédé.  «  Ma  doctrine,  di- 
»  sait-il ,  est  celle  de  Ya<*  cf.de  Cbun  ; 
»  quant  à  ma  manière  de  l'enseigner, 
»  elle  est  fort  simple.  Je  cite  pour 
»  exemple  la  conduite  des  anciens  ;  je 
»  conseille  la  lecture  des  Kingy  dépo- 
»  sitaircs  de  leurs  sages  pensées,  et 
»  je  demande  qu'on  s'accoutume  à  ré- 
»  fléchir  sur  les  maximes  qu'on  y  trou- 
»  ve.  »  Mais  si  Confucius  a  emprun- 
té de  ses  prédécesseurs  les  principes 
fondamentaux  de  sa  philosophie, quels 
heureux  dével  ppements  il  a  su  leur 
donner!  quelles  sages  et  nombreuses 
applications  il  a  su  en  faire!  Jamais  la 
raison  humaine,  privée  des  lumières 
de  la  révélation ,  ne  s'est  montrée  avec 
autant  de  force  et  d'éclat.  Quel- 
que sublime  que  soit  sa  morale ,  elle 
paraît  toujours  simple ,  naturelle ,  con- 
forme à  la  n.iture  de  l'homme.  11  traile 
de  tous  les  devoirs ,  mais  il  n'en  outre 
aucun;  un  tact  exquis  lui  fait  toujours 
sentir  jusqu'où  le  précepte  doit  s'é- 
tendre. Tout  le  code  moral  du  phi- 
losophe chinois  peut  se  réduire  à  un 
petit  nombre  de  principes  :  l'exacte 
observation  des  devoirs  qu'imposent 
les  relations  de  souverain  et  de  su- 
jets, du  père  et  des  enfans ,  de  Té- 
poux  et  de  l'épouse.  Il  y  joint  cinq 
vertus  capitales,  dont  il  ne  cesse  de 
recommander  la  pratique:  i°.  l'huma- 
nité; a",  la  justice;  5°.  la  fidélité  à  se 
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conformer  aux  cérémonies  et  aux 
usages  établis;  4  -  lfl  droiture,  ou 
cette  rectitude  d'esprit  tt  de  cœur  qui 
fait  qu'on  recherche  toujours  le  vrai; 
5°.  enfin,  la  sincérité  ou  la  bonne  foi. 
Nous  joindrons  ici  quelques-unes  des 
pensées  et  des  maximes  qui  étaient 
les  plus  familières  à  Confucius.  «  Qui 
»  a  offensé  le  Tien  (  le  Seigneur  du 
»  ciel)  n'a  plus  aucun  protecteur. 
»  Le  sage  est  toujours  sur  le  rivage, 
»  et  l'insensé  au  milieu  des  (lots  ;  1  in- 
p  sensé  se  plaint  de  n'être  pas  connu 
»  des  hommes,  le  sage  de  ne  pas  les 
D  connaître.  —  Un  bon  cœur  penche 
»  vers  la  bonté  et  1'iudulgcncc;  un  cœur 
»  étroit  ne  passe  pas  la  patience  et  la 

*  modération. —  La  bienfaisance  d'un 
»  prince  n'éclate  pas  moins  dans  les 
»  rigueurs  qu'il  exerce,  que  dans  les 
»  plus  touchants  témoignages  de  sa  bon- 
»  te.  — Conduisez- vous  toujours  avec 
»  la  même  retenue  que  si  vous  étiez 
»  observé  par  dix  yeux  et  montré  par 
»  dix  mains. —  Pécher  et  ne  pas  se  rc- 
»  pentir ,  c'est  proprement  pécher.  — 
»  Un  homme  faux  est  un  char  sans  ti- 
»  mon  ;  par  où  l'atteler?  —  La  vertu, 
«  qui  n'est  pas  soutenue  par  la  gravi- 

*  te' ,  n'obtient  pas  de  poids  et  d'auto- 
»  rite  parmi  les  hommes.  —  Ne  vous 
»  affligez  pas  de  ce  que  vous  ne  par- 
te venez  point  aux  dignités  publiques, 
»  gémissez  plutôt  de  ce  que ,  peut-être, 
i»  vous  n'êtes  pas  orné  des  vertus  qui 
»  pourraient  vous  rendre  digne  d'y 
»  être  élevé*  -—Il  est  du  devoir  d'un 
d  monarque  d'instruire  ses  sujets;  mais 
t>  ira-t-il  dans  la  maison  de  chacun 
»  d'eux  leur  donner  des  leçons  ?  Non , 
^  sans  doute;  il  leur  parle  à  tous  par 
»  l'exemple  qu'il  leur  donne.  »  Con- 
fucius ,  n  est  pas  moius  distingué  com- 
me écrivain ,  que  comme  philosophe. 
On  lui  est  redevable  d'avoir  épuré  et 
mis  en  ordre  les  livres  canoniques  des 
Chinois;  il  expliqua  les  Koua de  Fou- 
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hi ,  fit  des  commentaires  sur  le  Li-kiy 
et  corrigea  le  Chêking.  Il  composa 
aussi  le  Chou-king  el  le  Tchun-lsieou* 
Le  style  de  ces  ouvrages  ,  dont  aucu- 
ne traduction  ne  peut  rendre  l'éner- 
gique laconisme ,  fait  encore  l'admira- 
tion des  Chinois.  Leurs  plus  habiles 
lettrés  ont  vainementessayé  de  l'imi- 
ter et  ont  reconnu  leur  impuissance  à 
cet  égard  :  leurs  plus  beaux  morceaux 
ne  peuvent  soutenir  la  comparaison 
avec  les  endroits  les  plus  ordinaires 
du  Ché-king ,  du  Chou-king  ou  du 
Tchun-tsieou  (  i  ).  Quelques  critiques 
prétendent  que  Confucius  n'a  forme 
le  Chou-king  que  des  extraits  qu'il 
avait  faits  des  anciennes  aunales  chi- 
noises, dont  l'étude  l'avait  occupé  peu-* 
dant  vingt  ans;  d'autres  croient  que  le 
Chou-king  existait  anciennement  en 
cent  chapitres,  et  que  Confucius  n'a 
fait  que  le  réduire  en  cinquante-huit  , 
tel  que  nous  levons  aujourd'hui.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ce  livre,  le  plus  beau 
sans  doute  et  le  plus  révéré  de  tous 
ceux  que  la  Chine  a  produits ,  n'est 
pas,  comme  l'ont  cru  quelques  écri- 
vains, un  livre  d'histoire ,  mais  sim- 
plement un  livre  de  morale.  Le  but 
que  se  proposa  Confucius  en  le  rédi- 
geant, fut  de  conserver  les  vrais  prin- 
cipes  de  l'ancien  gouvernement  chi- 
nois et  les  maximes  fondamentales  de 
la  morale  politique,  en  réunissant  dans 
un  même  ouvrage  les  discours  et  les 
règles  de  conduite  qu'avaient  tenus 
les  empereurs,  les  ministres  et  les  sa- 
ges de  la  haute  antiquité.  La  na- 
ture même  d'un  semblable  recueil 
suppose  nécessairement  des  lacuues 
historiques,  et  si  beaucoup  de  princes 
y  sont  omis ,  c'est  que  Confucius  n'a 
pas  jugé  qu'ils  méritassent  d'être  pro- 
posés comme  modèles  à  la  postérité* 

(i)  Voyez  le  Moniteur  1  an  181a, 
Nw.  3i4- 

*7 
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Ij€  Chou  -  klng  commence  à  l'empe- 
reur Yao ,  qui  monta  sur  le  trône  l'an 
a357  avant  notre  ère,  et  finit  à  Tan 
6^4  avant  J.-C.  Nous  avons  une  tra- 
duction française  de  cet  ouvrage ,  due 
au  P.  Gaubil ,  jésuite,  Paris ,  1 770  , 
in-4°.  Le  Tchun-lsieou  contient  une 

Sartie  des  annalft  du  royaume  de  Lou, 
epuis  Tan  722  avant  notre  ère,  et 
retrace  les  événements  qui  y  ont  eu 
lieu ,  durant  deux  cent  quarante-deux 
ans.  L'auteur  y  fait  mention  de  trente- 
cinq  éclipses  de  soleil  arrivées  et  ob- 
servées dans  sa  patrie,  pendant  ce 
même  espace  de  deux  cent  quarante- 
deux  années.  La  plupart  de  ces  éclip- 
ses ont  été  vérifiées  par  d'habiles  calcu- 
lateurs européens ,  et  reconnues  pour 
avoir  été  indiquées  avec  précision. 
Bayer  a  publié  le  texte  chinois  du  com- 
mencement du  Tchun-tsieou  dans  les 
Mémoires  de  F  académie  de  Péters- 
bourg.  Le  H iao-king  est  un  dialogue 
sur  la  pieté  filiale ,  suivant  la  doctri- 
ne de  Confucius ,  l'apôtre  le  plus  zélé 
et  le  plus  éloqueDt  de  cette  vertu.  On 
croit  qu'il  a  été  composé  l'an  480  avant 
notre  ère.  Quoiqu'il  n'ait  pas  été  re- 
couvré en  entier ,  il  n'en  a  pas  moins 
eu  l'honneur  de  donner  lieu  à  une 
foule  de  commentaires.  Le  Ta-hio 
(  la  grande  science  )  et  le  Tchong- 
yong  (  le  juste  milieu  ) ,  deux  ouvrages 
attribués  par  les  uns  à  Gonfucius,  et 
par  d'autres  à  deux  de  ses  disciples 
qu'on  suppose  les  avoir  rédigés  ira- 
prfcs  les  instructions  de  leur  maître , 
présentent  l'ensemble  le  plus  complet 
de  la  morale  et  de  la  politique  du  phi- 
losophe chinois.  On  y  joint  encore  le 
Lun-yu,  ou  livre  des  Sentences,  com- 
pilation en  vingt  chapitres  des  maxi- 
mes de  Gonfucius;  mais  dont  plusieurs 
semblent  s'écarter  de  sa  doctrine  et 
de  ses  principes.  Le  Ta-hio,  traduit 
en  latin,  ou  plutôt  paraphrasé,  par 
le  P.  Ignace  de  Costa,  le  Tchong- 
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yong  par  la  P.  Intorcetta ,  et  la  pre- 
mière partie  du  Lun-yu ,  ont  été  pu- 
bliées avec  le  texte  chinois  imprimé 
horizontalement  entre  les  lignes.  Cette 
édition  commencée  à  Nanking  et  ter- 
minée à  Goa  ,  est  extrêmement  rare 
en  Europe.  La  paraphrase  latine,  aug- 
mentée par  les  PP.  Couplet,  Herdt- 
reich  et  Rougemont,  a  paru  sous  c« 
titre/:  Confucius  Sinarum  philoso- 
phus,  Paris ,  1687  ,  in  -  fol.  Celle  dn 
Tchong-yong  avait  déjà  paru,  eu 
1672,  sous  le  titre  de  Sinarum  scien- 
tia  politico-moralis ,  dans  le  tome  II 
de  la  collection  de  Melch.  Thevenot. 
La  morale  de  Confucius  ,  philoso- 
phe de  la  Chine ,  Amsterdam ,  1 688, 
in-8'.,  est  un  extrait  de  ces  divers 
ouvrages  :  on  les  retrouve ,  avec  des 
commentaires  beaucoup  plus  diffus, 
dans  l'ouvrage  du  P.  Noël ,  intitulé  : 
Sinensis  imperii  libri  classici  FI , 
Prague  ,  1 7 1 1  ,  iu-4'\  C'est  d'après 
ce  dernier  ouvrage,  que  M.  l'abbé 
Pluquet  a  publié  les  Livres  classi- 
ques de  l'empire  de  la  Chine  ,  en  7 
petits  vol.iu-18,  Paris,  Didot,  1784 
et  1 786.  G — a. 

CONGALL  Ier., roi  d'Écosse,  suc- 
céda à  son  cousin  Constantin  I*r.,  en 
478.  Il  s'efforça  de  réformer  le> 
mœurs  de  son  peuple  et  de  mettre  un 
terme  aux  brigandaees  qui  s'accrois- 
saient chaque  jour,  donna  l'exemple 
d'une  vie  tranquille  et  modérée ,  et 
punit  sévèrement  ceux  qu'il  ne  put 
corriger  de  cette  manière.  Ses  efforts 
furent  couronnés  par  le  succès.  Les 
Bretons  apprenant  qu'il  était  pacifi- 
que, engagèrent  Aurélius  Ambrosius 
à  repreudre  aux  Écossais  le  West- 
morland,  dont  ils  s'étaient  empares. 
La  guerre  qui  eût  pu  résulter  de 
cette  démarche  fut  heureusement  pré- 
venue par  un  accommodement.  Cou- 
gall  fit  pendaut  tout  son  règne  la 
guerre  aux  Saxons,  et  envoya  sou- 
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vent  des  secours  contre  eux  aux  Bre- 
tons. De  son  temps,  vécurent  Merlin 
et  Gild.is ,  les  deux  fameux  prophètes 
bretons.  Congall  mourut  en  5ou.  — 
CoitGALL  II ,  qui  succéda  à  Eugène  III 
en  558,  fut  un  prince  pacifique  et 
débonnaire ,  et  donna  l'exemple  de 
toutes  les  vertus.  11  semblait  rivaliser 
d'austérités  avec  les  moines ,  qui  dans 
ce  temps  menaient  une  vie  de  morti- 
fication et  de  péuitence.  Il  enrichit 
beaucoup  les  églises,  et  s'efforça  de 
réformer  la  vie  dissolue  des  militaires 
et  des  jeunes  gens,  plus  par  son 
exemple  que  par  des  lois  sévères.  Il  se- 
courut les  Bretons  contre  les  Saxons  i 
et  mourut  en  568.—  Congall  III, 
successeur  d'Achaïus,  eut  un  règne 
tranquille,  et  mourut  en  8 1 4-  s. 

GONGOLITAN,  général  gaulois, 
vers  Tan  225  a  vaut  J.-C,  comman- 
dait avec  Anéroest,  les  Gessates  , 
nom  sous  lequel  les  Romains  dési- 
gnaient la  confédération  des  Allobro- 
ges,  des  Voconces  et  de  leurs  alliés. 
Les  Boïeus,  les  Cénomans,  les  Tau- 
risques,  les  Venètes,  les  Insubriens, 
les  Sénonais  et  les  autres  nations 
celtiques  établies  en  Italie ,  menacées 
par  les  Romains,  qui  voulaient  leur 
enlever  leur  territoire,  appelèrent  à 
leur  secours  les  Gessates,  qui  firent 
une  irruption  en  Italie,  sous  la  con- 
duite de  Congolitan  et  d'Anéroest, 
Tan  de  Rome  5ig.  Dès  qu'ils  eurent 
passe  les  Alpes,  ceux  qui  les  avaient 
appelés  se  réunirent  à  eux  ,  formé* 
rent  une  armée  formidable,  et  mar- 
chèrent contre  Rome.Les  Romains,  qui 
s'attendaient  à  la  guerre,  avaient  fait 
d'immenses  préparatifs,  et  Polybe  as- 
sure que  le  cens  qui  eut  lieu  cette  an- 
née porta  à  deux  cent  un  mille  cinq 
cents  hommes  l'état  des  troupes,  et  à 
sept  cent  soixante-dix  mille  hommes 
le  nombre  de  ceux  qu'on  pouvait 
lever  en  cas  de  nécessité.  Le  consul 
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L.  Emilius  Papus  se  porta  avec  son 
armée  à  Ariiuinium  pour  y  arrêler  les 
Gaulois,  et  l'un  des  préteurs  fut  en- 
voyé en  Éti  uric,  tandis  que  C.  Atti- 
lius  Itégnlus ,  second  consul  ,  alla 
en  Sardaignc  pour  y  apaiser  une  ré- 
volte. L'armée  gauloise  s'avança  dans 
PÉîrurie,  où  elle  fit  un  butin  considé- 
rable; elle  était  déjà  parvenue  à  trois 
journées  de  Rouie,  lorsqu'elle  apprit 
que  l'armée  prétorienne ,  qui  la  sui- 
vait, allait  l'atteindre.  Congolitan  re- 
tourna aussitôt  sur  ses  pas  pour  lui 
livrer  bataille,  et  les  deux  armées  se 
trouvèrent  en  présence  au  coucher  du 
soleil.  Le  général  gaulois  fit  décamper 
ses  troupes  pendaut  la  nuit ,  et  se  re- 
tira sur  Fésule,  après  avoir  ordon- 
né à  sa  cavalerie  de  rester  en  face 
des  Romains,  et  de  \s  attirer,  par 
une  fuite  simulée,  au  milieu  de  l'ar- 
mée gauloise,  qui  les  attendrait  en 
ordre  de  bataille.  Les  Romains  don- 
nèrent dans  le  piège,  furent  vaincus, 
et  perdirent  cinquante  mille  hommes* 
Le  reste  des  légions  prit  la  fuite  et 
se  cantonna  daus  un  poste  assez  avan- 
tageux, mais  que  les  Gaulois  envi- 
ronnèrent. Gwgolitan  ,  au  lieu  de  le9 
forcer  tout  de  suite,  voulut  attendre 
le  Ienderaaiu ,  pour  donner  à  ses  sol- 
dats le  temps  de  prendre  quelque  re- 
pos. L'armée  du  préteur  une  fois  dé- 
truite ,  les  Gaulois  n'avaient  plus 
d'obstacle  qui  les  empêchât  d'aller  à 
Rome  et  de  la  brûler;  mais  la  fortune 
des  Romains  ne  les  abandonna  pas. 
Émilius  Papus ,  qui  attendait  les  en- 
nemis à  Ariminium,  apprenant  qu'ils 
étaient  en  Étrurie,  se  hâta  d'y  aller, 
et  arriva  auprès  des  débris  de  l'armée 
prétorienne  dans  la  nuit  même  de  la 
bataille.  Congolitan  et  les  autres 
chefs  Gaulois  résolurent  alors  de  se 
retirer  pour  mettre  à  couvert  leur  bu- 
tin ,  et  revenir  ensuite  attaquer  les 
ennemis.  Émilius  n'osa  pas  inquiéter 
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leur  retraite,  et  se  contenta  de  les  une  sorte  d'unité  de  temps  et  de 

suivre,  afin  d'observer  leur  marche,  lieu.  Ce  petit  ouvrage,  qui  n'est  re- 

Par  un  bonheur  singulier ,  le  consul  marquante  que  par  cette  circonstance 

Attilius  Régulus  débarquait  alors  à  et  par  la  jeunesse  de  l'auteur ,  ne 

Pise,  aprës  avoir  pacifié  la  Sardai^ue.  parut  pas  sous  son  nom,  mais  sous 

Ignorant  les  événemens  de  la  guerre ,  celui  de  Cléophile.  Ce  fut  deux  ou 

il  se  rendait  à  Rome  avec  son  armée,  trois  ans  après  que  ,  dans  La  con- 

lorsqu'il  rencontra  les  Gaulois  auprès  valcscence  d'une  maladie,  il  composa 

de  ïelamon.  Congolitan ,  se  voyant  sa  première  comédie  The  old  Bat- 

coupé,  disposa  sa  troupe  de  manière  chelor(le  Vieux  Garçon).  Il  la  sou- 

I  faire  tête  aux  deux  armées  romai-  mit  d'abord  à  Dryden  ,  qui,  frappé 

nés,  et  livra  une  bataille  où  le  choc  du  talent  d'un  jeune  auteur  auquel 

fut  terrible  et  le  succès  disputé  pen-  il  ne  manquait  que  l'usage  du  théâtre, 

dant  long-temps.  Enfin  fe  nombre  le  dirigea  dans  la  manière  de  donner 

Temporta  $  les  Gaulois,  dont  le  cou-  à  sa  pièce  la  forme  dramatique.  L& 

rage  était  trahi  par  la  mauvaise  qua-  Vieux  Garçon  fut  représenté  en  1695 

lité  de  leurs  armes  et  par  une  dispo-  avec  le  plus  grand  succès,  et  Con- 

sition  qui  les  obligeait  de  faire  face  de  grève  fut  regardé  comme  l'espérance 

tous  les  côtés  en  même  temps ,  lu-  du  théâtre.  Lord  Halifax  ,  voulant 

rent  taillés  en  pièces.  Anéroest  périt  favoriser  une  vocation  qui  s'aunon- 

sur  le  champ  de  bataille  ;  Congolitan ,  çait  d'uue  manière  si  brillante ,  lui 

fait  prisonnier,  et  conduit  en  triom-  donna  dans  les  douanes  une  place  de 

phe  à  Rome,  j  mourut  dans  les  fers,  la  valeur  de  Goo  îiv.  sterl.  de  revenu, 

13 — g — t.  et  deux  autres  commissions  du  même 
CONGRE VE  (  Guillaume  ),  ce-  genre,  dont  les  fonctions  n'étaient  pas 
lèbre  poète  dramatique  anglais ,  na-  de  nature  à  interrompre  beaucoup 
quit  vers  167  a,  et  en  Angleterre,  ses  travaux  littéraires.  Congrève ,  en- 
bien  que  quelques-uns  de  ses  biogra-  courage*  par  ses  premiers  succès  y 
phes  aient  placé  le  lieu  de  sa  nais-  donna  bientôt  (  1694  )  une  autre 
sance  en  Irlande,  où  son  père  avait  comédie ,  The  double  Dealer  (  le 
un  grade  dans  l'armée.  Congrève  fut  Fourbe  ) ,  traduite  en  français  par 
élevé  à  l'université  de  Dublin  et  des-  Peyron,  Paris,  177$,  in-8°.  Cette 
tiné  à  l'étude  des  lois  ;  mais  cette  pièce,  plus  approuvée  encore  par  la 
etude'étant  peu  confirme  à  ses  goûls ,  bonne  compagnie  que  le  Vieux  Gar- 
et  sa  fortune  lui  permettant  de  les  çon,  fut  moins  applaudie  du  public 
suivre ,  il  employa  le  temps  que  ses  C'était  là  première  comédie  régulière 
parents  destinaient  à  en  faire  un  bon  qu'on  eût  vue  en  Angleterre,  et  l'au- 
avocat  à  des  études  qui  lui  étaient  leur  avait  été  obligé  de  sacrifier  au 
beaucoup  plus  agréables.  Il  donna  mérite  de  la  régularité  l'effet  d'un 
de  bonne  heure  une  preuve  du  pen-  mouvement  plus  rapide  et  plus  varié, 
chant  qui  l'entraînait  vers  le  théâtre,  qu'il  lui  eût  été  aisé  de  donner  à 
dans  un  roman  intitulé  :  Incognita  une  action  que  l'on  transporte  sans 
ou  l'Amour  réconcilié  avec  le  de-  scrupule  d'un  lieu  à  uu  autre,  et  sur- 
gir, composé  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  et  tout  à  une  réunion  de  plusieurs  ac- 
où  il  s'est  de  lui-même  donné  à  com-  tions  qui  n'ont  aucun  rapport  immé- 
battre  la  plupart  des  difficultés  d'un  diat  entre  elles;  ce  qu'on  trouve  dans 
ouvrage  dramatique,  en  s'imposaut  la  plupart  des  comédies  anglaises, et 
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en  particulier  dans  le  Vieux  Garçon. 
Cest  par  l'intrigue  et  le  mouvement 
que  les  Anglais  remplacent  ce  comi- 
que que  nos  bons  auteurs  dramatiques 
tirent  d'un  ou  de  plusieurs  caractères, 
groupés  ou  contrastes  ,  et  contri- 
buant à  se  faire  ressortir  mutuelle- 
ment. Sur  le  théâtre  anglais  ,  les 
caractères  les  plus  comiques  ne  pa- 
raissant guère  dans  des  situations  très 
variées,  ont  peu  de  développement,  et 
ne  peuvent  par  conséquent  produire 
Jeur  effet  sans  un  peu  de  caricature. 
Où  manque  le  trait  profond,  il  faut 
un  trait  plus  brillant,  pour  avertir 
l'esprit  et  donner  du  relief  au  ridicule. 
Les  comédies  de  Congrèvesont  très  in- 
triguées; son  dialogue  est  extrêmement 
spirituel,  mais  d'un  esprit  souvent 
recherche ,  et  même  sophistiqué.  Il 
semblerait  qu'à  celte  époque  ,  peu 
éloignée  des  troubles  civils  du  règne 
de  Charles  Ier. ,  les  Anglais,  du  moins 
les  gens  du  monde,  avaient  conservé 
dans  leur  conversation  quelque  chose 
de  cette  subtilité  que  don  ne  l'habitude 
des  disputes  de  théologie  et  même 
de  politique.  Congrève ,  qui  s'en  mo- 
que, ne  sait  pas  s'y  soustraire;  il 
ne  connaît  pas  cet  art  de  Molière , 
d'opposer  la  simplicité  du  gros  bon 
sens  au  langage  apprêté  qu'il  veut 
tourner  en  ridicule.  Ses  personnages 
les  plus  raisonnables  ont  toujours 
quelque  chose  du  ton  de  ceux  dont 
il  se  moque.  Rarement  d'ailleurs  mon- 
tre-t-il  un  personnage  tout-à-fait  rai- 
sonnable, et  encore  moins  un  person- 
nage honnête,  «  Vous  voyez  partout 
»  dans  ses  pièces,  dit  Voltaire,  le 
»  langage  des  honnêtes  gens  avec  des 
»  actions  de  fripons  ;  ce  qui  prouve 
y>  qu'il  connaissait  bien  son  monde 
v  et  qu'il  vivait  dans  ce  qu'on  appelle 
r»  la  bonne  compagnie.  »  Cependant, 
il  doit  se  trouver,  même  dans  la 
société  la  plus  corrompue,  quelque 
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personnage  plus  moral ,  dont  la  rec- 
titude, présentée  avec  art  par  le  poète 
comique,  peut  servir  comme  de  règle 
pour  mesurer  les  autres  et  fixer  l'es- 
prit du  spectateur ,  embarrassé  de  ne 
savoir  où  s'attacher  dans  cette  mul- 
titude de  personnages  sans  foi  et 
sans  probité,  qui  ne  varient  guère 
que  dans  l'objet  et  le  degré  de  leur 
immoralité.  Love  for  Love  {Amour 
pour  amour  ),  la  meilleure  des  pièces 
de  Congrève ,  offre  cependant  l'exem- 
ple d'un  amour  honnête  et  intéres- 
sant, et  Congrève  a  peint  aussi  l'amour 
d'une  manière  fort  touchante  dans 
sa  tragédie  theMourning  bride  (l'E- 
pousée en  deuil  ),  pièce  où  l'on  trou- 
ve beaucoup  de  pathétique,  des  sen- 
timents nobles  ,  et  ce  genre  d'intérêt 
qui  résulte  d'une  intrigue  extrême- 
ment  romanesque.  Ces  deux  pièces 
sont  traduites  en  français  dans  le 
Théâtre  anglais  de  Laplace.  Sa  der- 
nière pièce  (  1700  )  fut  the  Way  of 
the  World  (  le  Train  du  monde). 
Le  monde  s'y  trouva,  dit-on,  trop 
fidèlement  et  trop  ridiculement  peint, 
et  le  peu  de  succès  qu'elle  eut  alors 
acheva  de  dégoûter  Congrève  de  la 
carrière  dramatique  ,  dont  avaient 
commence'  à  l'éloigner  les  critiques 
de  Jérémie  Collier,  qui  avait  atta- 
qué avec  beaucoup  de  chaleur  et 
même  de  succès,  l'immoralité  et 
l'indécence  du  théâtre  anglais,  C'était 
pour  un  auteur  avoir  peu  de  courage  ; 
mais  Congrève  était  fort  riche;  ses 
places  lui  rapportaient,  dit-on,  plus 
de  1 2,000  liv.  sterl.  de  revenu  ;  il 
jouissait  d'une  existence  honorable  et 
Brillante;  et  l'on  sait  qu'il  faut  peu 
compter  sur  la  résolution  d'un  soldat 
dont  la  fortune  est  faite.  D'ailleurs 
Congrève  vivait  dans  le  monde;  U 
nuance  de  considération  qui  distingue 
en  Angleterre  l'homme  public  e% 
l'homme  privé?  n'avait  pas  échappé 
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à  son  amour -propre.  Il  était  peu 
flatte  tle  n'être  considéré  dans  la  so- 
ciété que  comme  auteur.  Voltaire, 
étant  en  Angleterre ,  alla  faire  une  vi- 
site à  Congrève,  alors  retiré  à  la  cam- 
pagne ,  et  lui  témoigna  son  empres- 
sement de  voir  un  homme  de  lettres 
dont  le  talent  honorait  son  pays, 
«Monsieur,  lui  répondit  Congrève, 
»  je  suis  un  simple  gentilhomme,  plus 
»  occupé  à  cultiver  ses  terres  que  la 
»  littérature.  — •  Monsieur  ,  répliqua 
»  Voiture,  si  vous  H'étiezqu'uu  sim- 
»  pie  gentilhomme  ,  je  n'aurais  pas 
»  aujourd'hui  l'honneur  de  vous  voir 
»  chez  vous.  »  Congrève  u'av.ût  que 
ringt-cinq  ans  lorsqu'il  quitta  le  théâ- 
tre; il  n'entreprit  plus  aucun  ouvrage 
de  longue  hal<  ine.  Des  épîtros ,  de  pe- 
tites pièces  de  vers  de  circonstance , 
des  chansons  qui  ont  de  l'esprit  et  de 
la  grâce,  des  traductions  ou  imitations 
en  vers  de  JuveW ,  d'Horace,  d'Ovide, 
etc. ,  suffirent  pour  entretenir  sa  répu- 
tation sans  la  compromettre  ;  son  goût 
et  sa  eomplaisance  comme  critique 
ajoutèrent  à  sa  considération  par  les 
obligations  que  lui  eurent  Ses  hommes 
célèl  i  e?  de  son  temps.  Drydeu  avouait 
devoir  beaucoup  aux  conseils  de  Con- 
grève pour  sa  traduction  de  VÉneïde. 
Il  a  traduit  aussi  quelques  raoreeaux 
de  l5 Iliade ,  et  Pope  lui  a  dédié  la 
sienne.  On  a  encore  de  lui  deux  es- 
pèces d'opéras ,  le  Jugement  de  Pa- 
ris et  Seinelé.  On  trouve  dans  dif- 
férents recueils  plusieurs  de  ses  let- 
tres; plusieurs  de  ses  énîtres  n'ont 
jamais  été  imprimées.  La  vie  d'homme 
du  monde  est  peut-cire  moins  saine 
que  celle  d'écrivain. Congrève,  tour- 
menté de  la  goutte,  alla  à  Rath  pour 
y  prendre  les  e;iux;  Sa  voiture  versa; 
depuis  ce  moment ,  il  se  plaignit  d'une 
douleur  dans  le  coté;  sa  santé  dé- 
clina sensiblement,  et  il  mourut  six 
mois  api  es  à  Londres,  en  jauvicr  1 729, 
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âgé  de  cinquante-six  ans,  après  une  vie 
si  heureuse  qu'il  semble  qu'il  n'y  ait 
manqué  qu'un  peu  plus  d'ardeur  à 
jouir  des  biens  dont  elle  fut  remplie. 
C'était  un  homme  d'un  caractère  obli- 
geant et  d'une  conversation  agréable. 
Comme  poète  comique,  on  ne  peut 
lui  refuser  le  mérite  d'un  écrivain 
élégant,  très  spirituel,  et  plus  sage 
dans  ses  compositions  que  tous  les 
autres  poètes  auglais  ;  mais  il  manque 
de  cette  originalité  d'observation ,  de 
cette  naïveté  de  ton ,  de  cette  vigueur 
de  piuccau  qui  distingue  le  génie.  On 
l'a  appelé  le  Molière  des  sénglais  j 
mais  il  est  bien  loin  de  mériter  ce 
titre.  Molière  est  peut-être  le  seul 
homme  de  génie  qui  n'ait  eu  ni  mo- 
dèle chez  les  anciens ,  ni  concurrent 

Sarmi  les  modernes.  Baskerville  a 
on  né  une  belle  édition  des  Œuvres 
de  Congrève,  Birmingham,  1761  , 
3  vol.  grand  in- 8°.,  fig.  S — D. 

CONNAN  (  François  de  ),  juris- 
consulte parisien  du  16  .  siède, 
était  fils  d'un  maître  des  comptes ,  et 
avait  étudié  à  Orléans  sous  Pierre  de 
l'Étoile,  et  à  Bourges  sous  Alciat, 
Marchant  sur  les  traces  de  ce  der- 
nier ,  qui ,  le  premier ,  voulut  tirer  la 
jurisprudence  de  cette  espèce  de  bar- 
barie on  elle  avait  été  plongée  jus- 
qu'alors, il  forma  l'entreprise  tentée 
par  tant  d'autres,  et  jamais  exécutée, 
de  réduire  en  art  la  science  des  lois , 
et  d'en  ranger  les  matières  dans  un 
ordre  clair  et  méthodique;  mais  une 
mort  prématurée  l'empêcha  d'exécu- 
ter un  plan  aussi  vaste  et  aussi  diffi- 
cile. Il  n'est  resté  qu'une  partie  de 
son  travail ,  sous  le  titre  de  Commen- 
taria  jurU  cwilis,  Paris,  i538,in- 
fol.  Louis  Leroy,  son  ami,  fut  l'édi- 
teur de  cet  ouvrage,  cl  il  le  dédia  au 
chancelier  de  l'Hôpital.  L'édition  la 
plus  ample  est  celle  que  François 
iiotman  publia  en  166a ,  à  Baie,  aug- 
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mentée  de  féloge  de  Connan  par 
L.  Leroy.  Le  style  de  Connan  est 
plus  élégant  que  celui  des  juriscon- 
sultes qui  l'avaient  précède  ;  mais  il 
insiste  trop  sur  Pétymologie  et  la 
propriété  des  mots.  Les  gens  du 
métier  sont  très  divisés  sur  le  mérite 
de  son  ouvrage.  Cujas  lui  accordait 
beaucoup  de  savoir,  mais  peu  de  ju- 
gemeut.  C'était,  suivant  lui,  un  temps 
îerdu  que  celui  qu'on  employait  à  le 
ire.  Connan  ,  d'abord  maître  des 
comptes ,  comme  son  père ,  fut  fait 
maître  des  requêtes  par  François  Ier. 
en  1 544*  H  mourut  le  1er.  septem- 
bre i55i  ,  âgé  seulement  de  qua- 
rante-trois ans.  B — i. 

CONNOR  (ToRDHELVACn ,  ou  Tur- 
logh 0  ) ,  naquit  en  1 088,  de  la  dy- 
nastie des  rois  provinciaux  de  Coha- 
cie  en  Irlande.  Le  sceptre  monar- 
chique de  toute  l'île  étant  passé  alors, 
de  la  tribu  des  0  Neill,  qui  l'avait 
possédé  pendant  cinq  siècles ,  à  celle 
•des  O  Brien ,  qui  s'en  était  emparé 
vers  Tan  1000,  Turlogh  O  Connor  y 
prétendit  à  son  tour,  et,  salué  d'abord 
du  titre  de  monarque  par  ses  sujets 
conaciens,  il  étendit  insensiblement  sa 
suprématie  sur  tous  les  peuples  de 
\' Irlande.  Elle  avait  été  promptement 
reconnue  par  les  trois  provinces  du 
centre.  Au  nord ,  et  surtout  au  midi , 
il  eut  à  soutenir  de  longues  et  de  fré- 
quentes luttes  contre  des  rivaux  puis- 
sants et  des  ennemis  acharnes.  11 
dompta  les  uns ,  et  se  concilia  les  au- 
tres. Les  plus  dangereux  pour  lui  furent 
les  O  Brien.  Non  seulement  ils  vinrent 
à  bout  de  l'emporter  souvent  sur  leurs 
compétiteurs  dans  leur  province  de 
Momonie,  mais  ils  firent  plusieurs  ia> 
cursions  dans  la  Conacie ,  dès  l'an 
1 1 3a  ,  jusqu'à  l'an  1 1 5 1 .  Provoqué 
par  ces  hostilités ,  appelé  par  Dermod 
Mac-Carthy ,  roi  de  Desmond ,  au  se- 
cours des  Eugénieiis  opprimes ,  le 
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monarque  leur  envoya  d  abord  son 
fils  Hodéric,  qui  ravagea  le  Thoraond , 
et  réduisit  eu  cendres  un  fameux  pa- 
lais de  Ceancora  ,  demeure  immémo- 
riale des  O  Brien ,  et  le  plus  bel  édi- 
fice royal  qu'il  y  eût  en  Irlande  , 
disent  les  Annales  de  Tigernach. 
Bientôt  Turlogh  lui-même,  ayant  réu- 
ni à  son  armée  les  troupes  de  Midis 
et  de  Lagénic  ,  pénétra  dans  le  cœur 
de  la  Momonie,  et  vint  remporter, 
près  de  Cork ,  la  sanglante  victoire  de 
Moïu-Mor ,  où  périt ,  avec  Mortogh 
O  Brien ,  roi  de  Thomond ,  toute  la 
fleur  de  ces  braves  Dal-Caïss,  qui  ne 
se  relevèrent  plus  d'un  pareil  desastre. 
O  Connor,  maître  de  Liméric,  ne  voulut 
plus  qu'il  y  eût  un  chef  souverain  de 
cette  grande  province;  il  la  partagea  en 
deux  grands  districts ,  entre  un  roi 
de  Thomond  et  un  roi  de  Desmond , 
qui ,  parfaitement  égaux  entre  eux  , 
ne  relèveraient  que  de  lui  seul.  Après 
deux  ans  de  paix,  une  nouvelle  guerre 
vint  du  nord.  Morintach-Mac-Loghlin 
O  Neill ,  ligué  avec  l'O  Brien  qui  avait 
été  exclus  de  la  souveraineté  de  Mo- 
monie ,  entra  en  campagne  pour  le 
rétablir.  Cette  /ois ,  le  monarque  fut 
vaincu ,  et  le  suzerain  obligé  de  don- 
ner des  otages  au  vassal  de  qui  il  en 
avait  reçus.  Cependant,  O  Connor 
vint  encore  a  bout  de  raffermir  son 
autorité  qui  n'avait  été  qu'ébranlée  , 
puisque,  rétabli  malgré  lui,  le  roi 
Momonien  lui  fit  hommage  de  sa  cou- 
ronue  en  11 56.  Ce  fut  le  i3  juin  de 
cette  année,  que  mourut  Turlogh  O 
Connor  ,  nommé  le  Grand ,  parce 
qu'en  effet  il  fut  grand  guerrier,  grand 
politique,  grand  surtout  par  son  amour 
de  la  justice ,  sa  piété  charitable  ,  ses 
soins  pour  faire  fleurir  le  commerce 
et  amener  l'abondance.  11  fonda  une 
nouvelle  chaire  de  théologie  dans  Ar- 
magh ,  à  Tuam  un  prieuré  pour  les 
Templiers ,  çà  et  là  des  hôpitaux  ',  uu 
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hôtel  des  monnaies  à  Cluan  *  Mac-  tonte  -  puissance  divine  a  dû  agir  sur 
Noïs  ,  enfin  il  rétablît  les  anciens  les  corps  pour  produire  les  divers 
jeux  de  Tuilton  où  se  distribuaient  les  miracles  rapportes  dans  l'Éciiture; 
prix  pour  les  courses ,  la  lutte ,  la  a  car  il  est  aussi  aisé  de  concevoir, 
fronde,  tous  les  exercices  du  corps.  11  dit-il ,  comment  la  puissance  infinie 
avait  été  marie  plusieurs  fois.  Le  livre  agit  sur  les  corps  pour  y  produire  des 
Lécan  nomme  pour  sa  première  fem-  effets  surnaturels  que  pour  y  pro- 
me  Dubeasa  ,  fille  d'O  Mehghlin  ,  roi  duire  les  phénomènes  ordinaires  de 
de  Midie,ct  de  Dubeasa  Hi-Mul-Lal-  la  nature,  o  Quoique  L'auteur  assurât 
ly.  De  ce  mariage  naquit  Rodcric  O  avoir  pour  objet  de  convaincre  les 
Connor.                    L — T— l.  sceptiques  et  les  déistes ,  soit  que  ses 
CONNOR  (Betuvaud),  médecin  intentions  ne  parussent  pas  claires, 
anglais,  naquit  vers  1666  dans  le  ou  que,  dans  une  matière  si  délicate, 
comte'  deRcrry  en  Irlande,  d'une  an-  il  fût  difficile  de  ne  pas  se  laisser  en- 
cienne  famille.  Ses  parents  e'tant  ca-  traîner  à  quelques  propositions  sus- 
tholiques ,  il  ne  fut  point  élevé  dans  ccptibles  de   quelque   censure ,  cet 
les  écoles  publiques.  Il  vint  en  France  ouvrage  éleva  une  grande  rumeur 
en  1686,  pour  achever  ses  éludes  à  contre  l'auteur,  et  n'en  eut  pas  moins 
Montpellier  et  à  Paris.  De  là ,  il  ac-  deux  éditions  dans  l'année.  La  mort 
compagna  en  Pologne  les  deux  fils  du  de  Sobicski  et  les  événements  qui  en 
grand  chancelier  de  ce  royaume.  11  fut  furent  la  suite  lui  donnèrent  occasion 
bienreçuàlacourdcSobieski,  etnom-  de  publier  deux  volumes  de  lettres 
me,  à  vingt-huit  ans,  premier  médecin  sur  la  Pologne ,  qui,  bien  qu'écrites 
de  ce  prince.  Cependant  il  ne  resta  en  avec  précipitation,  comme  tout  ou- 
Pologne  que  le  temps  nécessaire  pour  vrage  de  circonstance ,  contiennent 
s'instruire  dans  l'histoire  naturelle  de  cependant  sur  ce  pays  des  parti- 
ce  pays.  11  revint  en  Angleterre  en  cularités  curieuses  et  intéressantes. 
1  6q5  ,  donna  avec  un  grand  succès  à  On  les  a  traduites  en  allemand  en 
Oxford  des  leçons  publiques  sur  l'éco-  1700,  et  Mitzler  de  Kolof  les  a  tra- 
noraie  animale ,  et  se  distingua  par  sa  duites  en  latin  dans  l'édition  latine 
manière  d'enseigner  claire  et  métho-  qu'il  a  donnée  des  œuvres  de  Con- 
dique.  11  lit  imprimer,  sous  le  titre  de  nor.  Ces  lettres  sont  au  nombre  de 
DissertationeSy  etc.,  des  traites  sur  seize; mais  Connor  n'est  auteur  que 
différents  sujets  de  médecine  et  d'his-  des  sept  premières.  Les  autres  furent 
toire  naturelle,  1695,  in-8°. ,  et  fut  rédigées,  d'après  son  plan  et  ses  pa- 
nomme  la  même  année  membre  de  la  piers ,  par  Savage.  Connor  mourut  le 
société  royale  et  du  collège  royal  des  5o  octobre  1698,  âgé  d'un  peu  plus  de 
médecins  de  Londres.  En  1696,  il  fit  de  trente-deux  ans.  Né  catholique ,  il 
des  leçons  publiques  à  Cambridge;  avait  embrassé  la  religion  protestante; 
en  1 697  ,  il  publia  un  ouvrage  assez  il  fut  accusé  d'athéisme,  ou  au  moins 
curieux,  intitulé  Evangelium  medi-  de  deïsme,  et  reçut  à  la  mort  l'eu- 
ci ,  seu  medicina  myslica  de  suspen-  charistic  d'un  ministre  protestant,  et 
sis  nalurœ  legibus,sive  de  miracu-  l'extrême -onction  d'un  prêtre  catho- 
lis,  etc.,  Londres,  1697,  in-8°.  et  lique.                             X — s. 
ïn-iaj  Amsterdam,  i6c>9,in-8rt.  Le  CONOBERT,   Foy,  Bretagne 
but  de  cet  ouvrage  est  d'expliquer  (Alain  Tr.). 

physiquement  de  queile  mauierc  la  CONON ,  fils  de  Timothéo,  cclcbri 
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gênerai  Athénien ,  se  forma  pendant  la 
guerre  du  Péloponnèse.  11  eut  d'abord 
le  commandement  des  troupes  que  les 
Athéniens  tenaient  à  Naupacte  ;  il  fut 
ensuite  nomme',  Tan  4°7  av.  J--C, 
un  des  dix  généraux  qu'on  choisissait 
tous  les  ans.  Étant  allé  à  Sarnos  pren- 
dre le  commandement  de  l'escadre,  il 
la  trouva  dans  le  plus  mauvais  état , 
les  équipages,  qui  n'étaient  plus  com- 
posés d'Athéniens ,  ayant  déserté  en 
grande  partie  pour  passer  au  service 
des  Lacédémoniens,  qui  donnaient  une 
paie  plus  forte.  Il  prit  alors  le  parti 
de  réformer  un  grand  nombre  de 
vaisseaux,  pour  n'en  conserver  que 
soixante-dix  bien  équipes.  Ces  forces 
n'étant  pas  suffisantes  jwur  se  mesu- 
rer avec  les  Lacédémoniens ,  il  sut  les 
éviter  ,  et  leur  fit  beaucoup  de  mal  en 
ravageant  les  pays  de  leurs  alliés.  Cil- 
licralidas  parvint  cependant  à  le  join- 
dre ,  et  Conon,  quoiqu'avec  des  forces 
très  inférieures  ,  fit  balancer  pendant 
quelque  temps,  la  fortune;  mais  ayant 
|)crdu  trente  vaisseaux ,  il  prit  la  fuite 
et  se  réfugia  dans  un  des  ports  de  Mi- 
Ivlènc ,  où  il  fut  bloqué  par  Callicrati- 
Jas.  Voulant  faire  counaîirc  aux  Athé- 
niens sa  situation,  il  choisit  deux  vais- 
seaux les  plus  légers  qu'il  eut,  avec 
les  meilleurs  rameurs ,  et  les  fit  sortir 
vers  le  milieu  du  jour ,  moment  où  les 
Lacédémoniens  étaient  le  moins  sur 
leurs  gardes.  L'un  de  ces  deux  vais- 
seaux fut  pris;  mais  l'autre  se  rendit 
à  Athènes,  et  les  Athéniens  envoyèrent 
^ur-Jc^champ  une  escadre  considé- 
rable, qui  remporta  aux  Arginuses 
une  victoire  complète  sur  les  Lacédé- 
moniens ,  ce  qui  dégagea  Conon.  Les 
généraux  qui  avaient  remporté  cette 
victoire  ayant  presque  tous  été  con- 
damnés à  mort  à  leur  retour,pour  avoir 
négligé  d'enlever  les  morts,  on  en 
nomma  dix  autres,  du  nombre  des- 
quels fut  Conon.  Ils  se  rendirent  vers 
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niellespont,  où  se  trouvait  Ly sandre 
avec  l'escadre  lacédémonienne.  Après 
l'avoir  défié  plusieurs  fois  au  combat, 
sans  qu'il  voulut  l'accepter ,  ils  se 
crurent  invincibles,  et,  malgré  les  avis 
de  Conon,  ils  négligèrent  tellement  de 
se  tenir  sur  leurs  gardes,  que  Lysandre 
les  surprit  à  ^Egospotamos,  et  détruisit 
entièrement  l'escadre  athénienne  ,  à 
l'exception  de  neuf  vaisseaux  avec  les- 
quels Conon  s'échappa.  La  galère  pa- 
ralienne,  qui  était  de  ce  nombre ,  alla 
porter  à  Athènes  la  nouvelle  de  ce 
desastre,  et  Conon,  désespérant  pour 
le  moment  du  salut  de  sa  patrie,  em- 
mena les  huit  autres  dans  l'île  de 
Chypre,  où  il  resta  auprès  d'Evago- 
ras,  en  attendant  que  les  circonstances 
lui  permissent  de  faire  quelque  chose 
pour  les  Athéniens.  Les  Lacédémo- 
niens ,  n'ayant  pins  de  rivaux  dans  la 
Grèce ,  envoyèrent  Agésilas  avec  une 
armée  en  Asie  pour  faire  la  guerre  au 
roi  de  Perse  ;  Conon  se  rendit  aussi- 
tôt auprès  de  Pharnabaze ,  satrape  de 
la  Lydie  et  de  l'Ionie ,  l'aida  de  ses 
conseils,  et  lui  suggéra  l'idée  de  forcer 
les  Lacédémoniens  à  rappeler  Agési- 
las ,  en  leur  faisant  déclarer  la  guerre 
par  les  Thébains  et  d'autres  peuples 
de  la  Grèce.  Pharnabaze  ayant  fait 
sentir  au  roi  la  nécessité  d'avoir  une 
escadre  ,  Conon  fut  chargé  du  soin 
de  la  former  ;  mais  se  voyant  arrête' 
par  la  malveillance  de  ceux  qui  de- 
vaient lui  fournir  les  fonds  néces* 
saires ,  il  alla  trouver  le  roi  de  Persef 
et  lui  inspira  tant  de  confiance,  que 
ce  souverain  le  nomma  général  en 
chef  de  ses  forces  navales ,  et,  sur 
sa  recommandation,  il  chargea  Phar- 
nabaze, son  ami,  de  lui  fournir  tout 
l'argent  dont  il  aurait  besoin  pour 
équiper  une  escadre.  Il  ne  fut  pas 
trompe'  dans  son  attente  ;  car  peu  de 
temps  après  (  l'an  3g4  avant  J.-C.  ), 
Conon  remporta  vers  Guide  une 
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vic  toire  éclatante  sur  les  Lacédémo- 
nicns,  qui  perdirent  l'empire  de  la 
mer.  Les  îles  ne  tardèrent  pas  à  se 
détacher  d'eux  ,  et  Pharnabaze  les 
laissa  libres,  à  la  prière  de  Gonon.  Ces 
deux  généraux  allèrent  ensuite  rava- 
ger les  côtes  de  la  Laconie,  et  prirent 
l'île  de  Cylhère,  où  ils  mirent  une  gar- 
nison. Gonon  se  rendit  alors  à  Athènes, 
et  en  fit  rétablir  les  murs ,  ainsi  que 
ceux  du  Pirée ,  avec  l'argent  que  Phar- 
nabaze  lui  avait  fourni ,  et  il  donna  à 
cette  occasion  un  repas  splendide  à 
tous  les  Athéniens. Les  Lacédcmoniens, 
consternés  des  succès  de  Gonon ,  et 
alarmés  du  rétablissement  des  murs 
d'Athènes ,  envoyèrent  Antalcidas  vers 
Tiribaze ,  l'un  des  généraux  du  roi  de 
Perse ,  pour  demander  la  paix ,  en 
offrant  d'abandonner  les  villes  grec- 
ques d'Asie,  à  coudition  seulement 
que  les  îles  restassent  libres.  Les  Athé- 
niens députèrent  de  leur  coté  Gonon 
et  quelques  autres,  pour  s'opposer 
au  traité  que  proposaient  les  Lacé- 
démoniens.  Tiribaze  ,  qui  favorisait 
ces  derniers,  probablement  par  ja- 
lousie contre  Pharnabaze ,  fit  arrêter 
Conon,  sous  prétexte  qu'il  cherchait  a 
soulever  l'Ion ie  et  l'Eolide,  et  se  ren- 
dit vers  le  roi  de  Perse  pour  lui  faire 
part  des  propositions  des  Lsccdétno- 
niens.  II  paraît  que  le  roi  n'approu- 
va pas  sa  conduite  5  car  il  envoya 
un  autre  de  ses  généraux  prendre  le 
commandement  des  provinces  mariti- 
mes, et  Conon ,  ayant  été  relâché ,  re- 
tourna dans  l'île  de  Chypre ,  où  il  mou- 
rut de  maladie,  Vers  lan  390  avant 
J.-C,  laissant  des  biens  considérables 
à  Timothéeson  fils,  qui  devint  lui-mê- 
me un  général  célèbre.  On  rapporta 
son  corps  dans  l'Attiquc,  où  on  fui  éri- 
gea un  tombeau.  Le  peuple  athénien 
rendit  les  plus  grands  honneurs  à  sa 
mémoire,  et  il  est ,  dit-on ,  le  premier, 
depuis  Harmodius  et  Aristogiton ,  à 
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qui  on  ait  érigé  une  statue  en  bronze. 
Nous  avons  un  abrégé  de  sa  vie  par 
Cornélius  Népos  ;  mais  on  trouve 
beaucoup  plus  de  détails  dans  Fhis* 
toirc  grecque  de  Xénophon  et  dans 
Diodore  de  Sicile.  C— b. 

CONON  de  Samos,  astronome  et 
géomètre  célèbre ,  dont  il  ne  nous 
reste  aucun  ouvrage ,  n'est  connu 
que  par  les  témoignages  honorables 
qu'ont  rendus  de  lui  Archunède ,  Se* 
nèque ,  Virgile  ,  Callimaque  et  plu- 
sieurs autres  poètes.  Il  vivait  vers  la 
iaoR.  et  la  i5oe.  olympiade,  environ 
260  et  3oo  ans  avant  J.-C.  Nous  sa- 
vons, par  la  préface  du  Traite  des 
spirales  y  qu'Archimède  lui  avait  en- 
voyé plusieurs  théorèmes  sur  la  sphère 
et  le  cône,  et  que  Conon  n'en  avait 
pas  deviné  les  démonstrations.  «  Il  les 
»  eût  trouvés ,  sans  doute  ,  ajoute 
»  Archimède ,  s'il  eût  assez  vécu  ;  il  y 
»  eût  ajouté  de  nouveaux  théorèmes, 
»  et  fait  avancer  la  science  ;  car  il 
»  avait  une  sagacité  extraordinaire  et 
»  un  grand  amour  pour  le  travail.  11 
»  était  mon  ami,  dit-il  encore,  en 
»  commençant  son  Traité  de  la  qua- 
»  drature  de  la  parabole  ,  et  il 
»  était  un  homme  admirable  en  ma» 
»  thématiques.  »  Un  pareil  témoi- 
gnage ,  consigné  dans  les  écrits  d'Ar- 
clnmède,  après  la  mort  de  Conon, 
doit  nous  faire  regretter  la  perte  de 
ses  ouvrages.  Apollonius  lui  est  moins 
favorable  au  4°»  livre  des  Sections 
coniques.  On  y  voit  que  Conon  avait 
déterminé  le  nombre  de  points  qui 
peuvent  être  communs  à  un  cercle  et 
a  une  section  conique ,  ou  bien  à  deux 
sections  coniques ,  sans  que  les  deux 
courbes  se  confondent  ;  mais  il  s'était 
trompe'  dans  la  démonstration  qu'il 
avait  donnée  de  son  théorème.  Ni* 
cotélès  de  Cyrène  avait  écrit  contre 
Conon ,  pour  lui  prouver  son  erreur  ; 
mais,  se  laissant  emporter  à  son  ani- 
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Kosite,  il  avait  dit  qu'il  n'y  avait 
rien  d'utile  dans  l'ouvrage  de  Conon. 
Apollonius  trouve  ce  jugement  trop 
sévère ,  et  pense  que  si  les  théorèmes 
de  Conon  ne  sont  pas  d'une  nécessité 
indispensable,  ils  peuvent  au  moins 
abréger  plusieurs  démonstrations.  Go- 
non  avait  proposé  aux  géomètres  de 
trouver  la  théorie  de  la  spirale,  et 
c'est  là  probablement  ce  qui  nous  a 
valu  le  traité  d'Archimède  sur  les  hé- 
lices. (  V oy.  Pappus ,  liv.  IV,  propo- 
sition XVIII.)  C'est  tout  ce  qu'on 
sait  de  Conon  comme  géomètre.  Com- 
me astronome ,  nous  voyons  qu'un 
commentateur  de  Ptolémee,  dans  une 
note  ajoutée  au  petit  ouvrage  sur  les 
apparitions  des  étoiles  ,  cite  Conon 
parmi  ceux  qui  ont  fait  leurs  obser- 
vations en  Italie.  Sénèque ,  dans  ses 
Questions  naturelles   (  VII,  3), 
nous  dit  qju'il  avait  recueilli  les  éclipses 
de  soleil  observées  en  Egypte.  Vir* 
gile  Ta  nommé  dans  ces  vers  de  la  5e. 
églugue  : 

In  «iedio  duo  ti^na:  Conon  ,  et.  .  quis  fuir  alter?... 
peacripait  radio  totum  qui  genlibus  orbem. 

Mais  ce  qui  surtout  fera  vivre  son 
nom  ,  c'est  l'élégie  de  Caliimaque  sur 
la  chevelure  de  Bérénice,  ou  plutôt  la 
traduction  que  Catulle  a  faite  de  ce 
joli  poëme.  Bérénice ,  femme  et  sœur 
de  Ptoléraée  Eveigctc,  avait  fait  vœu 
de  consacrer  à  Vénus  une  boucle  de 
ses  cheveux  ,  si  Ptolémee  revenait 
triomphant  de  la  guerre  d'Asie.  Elle 
accomplit  son  vœu ,  et  la  boucle  sus- 
pendue dans  le  temple  de  Vénus  avait 
disparu  dès  le  lendemain.  Le  poète  fei- 
gnit que  Vénus  l'avait  fait  enlever  par 
Pégase  ,  pour  la  placer  dans  le  ciel , 
comme  Bacchus  y  avait  placé  la  cou- 
ronne d'Aï  iadne.  îiallimaque,  à  l'appui 
de  sa  fiction ,  cite  le  témoignage  de  Co- 
non ,  qui  avait  vu  briller  au  ciel  la 
nouvelle  constellation  ,  et,  pour  don- 
ner encore  plus  de  crédit  à  ce  témoi* 
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gnage  ,  il  cite  avec  emphase  les  divers 
travaux  de  l'astronome.  Les  vers  de 
Caliimaque  ne  nous  sont  pas  parve- 
nus ,  mais  tous  les  littérateurs  con- 
naissent la  traduction  de  Catulle  : 

Omuia  qui  mtgoi  dupexit  lamina  mundi. 

Qui  itellarumortna  com périt  atque  obi  tua, 
Flammeut  ut  rauidi  aolia  nitor  obacnretnx. 

Ut  cédant  certie  aidera  temporibu* 
Vl  triviam  fnrtim  »ub  latmia  taxa  relegana 

Dulcia  amor  gyro  devocet  aërio  : 
Idem  nie  (lie  Conon  coeleati  lumine  \idit 

I   Bereniceo  vertice  caeaariem 
Ftilgautrm  clarc 

Il  est  à  croire  que  Conon  n'est  point 
l'auteur  de  cette  métamorphose  poé- 
tique, et  Caliimaque  put  emprunter 
son  nom  sans  le  consulter  ;  il  ne  fau- 
drait donc  pas  «Kmclure,  comme  ont 
fait  quelques  écrivains  modernes ,  en 
enchérissant  encore  sur  ce  qu'avaient 
dit  Hygin  et  Théon  ,  que  Conon 
fut  aussi  bon  courtisan  que  savant 
astronome  :  nous  ne  voyons  pas  mê- 
me que  la  nouvelle  constellation,  gé- 
néralement adoptée  aujourd'hui,  lait 
été  d'abord  par  les  astronomes  d'A- 
lexandrie. Eratosthcnes ,  qui  est  à 
peu  près  delà  même  époque,  en  fait 
mention  en  passant,  dans  ses  Carac- 
te'rismes  ,  à  la  suite  de  la  constella- 
tion du  Lion  ;  mais  cet  opuscule  est , 
au  moins,  apocryphe. Ptolémee ,  qui 
vivait  environ  trois  cents  ans  après 
Conon,  n'en  cite  que  deux  ou  trois  étoi- 
les ,  qu'il  met  comme  informes  à  la 
suite  de  la  constellation  du  Lion.  Il 
les  désigne  par  le  mot  7r>oxaf*oç  (  la 
boucle)  :  c'était  le  mot  de  Caliimaque  ; 
Catulle  Fa  traduit  par  cœsarùsnu  Les 
cartes  modernes  représentent  une 
chevelure  tout  entière  ;  mais  ce  n'é- 
tait qu'une  boucle  ;  ce  qui  est  prouvé 
par  ces  mots  de  Catulle  : 

▲bjuacta:  paulô  an  le  coins  me  a  fat»  aorore» 
Lugebent. 

On  n'a  lait  aucune  attention  à  ces 
détails,  et  l'on  s'est  souvenu  priuci- 
palement  du  titre  de  l'élégie  De  co~ 
ma'  Berenicis.  D— l — t. 
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CONON  avait  dédie  à  Arcbélaiis 
Philopator,  roi  de  Cappadoce,  et  con- 
temporain d'Auguste,  un  petit  ou- 
vrage eu  grec ,  contenant  cinquante 
narrations  mythologiques  et  histo- 
riques qu'il  avait  extraites  de  divers 
auteurs  anciens.  Photius  en  a  donné 
«n  abrégé  assez  étendu  dans  sa  Biblio- 
thèque, Elles  ont  été  imprimées  sépa- 
rément en  grec  et  en  latin ,  mais 
d'une  manière  tresi  ncorrecte  ,  dans 
XHisloriœ  poeticœ  scriptores  de  Gale. 
La  meilleure  édition  est  celle  que 
M.  Ki u ne  a  publiée  en  grec  et  en 
latin  avec  des  notes,  Gôttingue,  i  ^98, 
in -8'.  Elles  se  trouvent  ordinaire- 
ment jointes  au  Parthénius  de  Le- 
grand.  Ge'doyn  en  a  donné  une  tra- 
duction française  peu  fidèle  dans  le 
tome  XIV  des  Mémoires  de  l'aca- 
démie des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres.  C — 11. 

CONON ,  peintre.  Foy.  Ci  mon. 

CONON,  élu  pape  le  11  octobre 
680,  successeur  de  Jean  V,  était  né 
en  Sicile  et  originaire  de  Thrace.  À  la 
mort  du  dernier  pape,  les  suffrages 
se  trouvaient  partagés  entre  deux 
compétiteurs.  Le  clergé  désirait  l'ar- 
cîiiprctre  Pierre;  l'armée  souhaitait  le 
prêtre  Théodore.  Le  clergé  et  les  évo- 
ques ne  pouvant  entrer  dans  l'église 
de  Latran  ,  que  l'armée  avait  fait  fer- 
mer ,  résolurent,  après  deux  mois  et 
demi  d'incertitudes  et  d'opposilion  , 
de  faire  leur  élection  dans  le  palais. 
Leur  choix  tomba  sur  un  tiers,  ce  qui 
apaisa  tous  les  partis.  Conon  était 
un  vieillard  vénérable  par  sa  figure 
et  ses  cheveux  blancs  /simple ,  pai- 
sible, étranger  à  toutes  les  factions  , 
mais  peu  expérimenté  dans  les  affai- 
res. 11  laissa  surprendre  sa  confiance 
par  le  diacre  Constantin  ,  homme 
méchant  et  artificieux,  qu'il  établit  di- 
recteur du  patrimoine  de  Sicile.  Une 
se'dilion  s'éleva  contre  les  exactions  de 
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ce  mandataire  processif  et  violent,  et 
le  gouverneur  de  la  province  le  fi 
mettre  en  prison.  Conon  traîna  uni 
vie  malheureuse  pendant  son  ponti- 
ficat, qui  fut  de  peu  de  durée.  Il  mou- 
rut le  21  octobre  688 ,  et  eut  pour 
successeur  Scrgius  II.  D— s* 

COJS1UD  (S.),  évêque  de  Cons- 
tance, était  fils  de  Henri ,  duc  de  Ba- 
vière, frère  de  l'impératrice  Judith, 
et  appartenait  à  l'illustre  maison  des 
Guelfes  d'Allemagne.  Né  vers  le  com- 
mencement du  iu  .  siècle,  il  fit  ses 
études  à  Constat,  et  fut  successi- 
vement ordonné  prêtre,  nommé  pré- 
vôt de  la  cathédrale,  et  élu,  d'une 
voix  unanime ,  évêque  de  Constance 
en  954*  Une  amitié  tendre  l'unissait 
à  S.  Ulric,  évêque  d'Augsbourg.  Il 
fit  bâtir  à  Constance  trois  églises  sous 
l'invocation  de  S.  Maurice  ,  de  S. 
Paul  et  de  S.  Jean.  II  donna  tous 
ses  biens  à  sa  cathédrale  et  aux  pau- 
vres, fit,  dans  le  temps  des  croi- 
sades ,  trois  pèlerinages  à  Jérusalem , 
et  mourut  en  976.  Calixte  II  le  ca- 
nonisa vers  l'an  1 120.  On  trouve  le 
recueil  des  miracles  qui  lui  sont  attri- 
bués dans  la  Chronique  de  Cons- 
tance, 11  est  nommé  le  26  novembre 
dans  le  martyrologe  romain.  Sa  vie 
a  été  publiée  par  Lcibnitz,  dans  les 
Scriptor.  Brunswicens,  V— - ve. 

CONRAD  Ier.,  roi  d'Allemagne, 
fils  de  Ghismonde,  fille  de  l'empereur 
Arnoul  (  Voy,  Arnoul),  fut,  de- 
puis l'élévation  de  la  dynastie  carlo- 
viugienne,  le  premier  roi  d'Allema- 
gne qui  ne  descendit  pas  de  Charle- 
magne  en  ligne  directe.  Il  en  descen- 
dait à  la  vérité  par  les  femmes  ,  puis- 
que sa  mère  était  fille  d'un  petit-fils 
de  Charlemagne,  Louis-le-Germani- 
que.  L'e^oque  de  la  naissance  de  Con- 
rad est  incertaine.  A  la  mort  de  Louis 
IV,  le  dernier  des  princes  carlovin- 
giens ,  l'Allemagne  était  sur  le  point  de 
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se  diviser  en  plusieurs  souverainetés, 
Aon  seulement  indépendantes ,  mais 
ennemies  1rs  unes  des  autres.  Les 
chefs  des  différentes  peuplades,  issus 
tous  également  de  Charleimgne  par  les 
femmes,  paraissaient  avoir  des  droits 
égaux  ;  ce  qui  ajoutait  à  la  confusion. 
Parmi  ces  chefs  ,  deux  se  trouvaient 
e'ievc's  au-dessus  des  autres  par  leur 
puissance  :  le  premier  était  Othon-le- 
Grand  ,  duc  de  Saxe  et  de  Thuringe; 
le  second,  le  duc  Conrad,  qui  gouver- 
nait ce  qu'on  nommait  alors  la  France 
Rhénane  et  la  Franconie.  Othon-Ie- 
Grand  réunit  les  suffrages  en  sa  fa- 
veur 'y  mais  il  refusa  d'en  profiter ,  et 
se  servit  de  son  ascendant  pour  les 
faire  tomber  sur  Conrad.  Celui-ci  fut 
élu  roi  d'Allemagne  par  le  suffrage 
unauime  de  toutes  les  nations  germa- 
niques, à  l'exception  des  Lorrains, 
qui  se  donnèrent  à  Charlcs-lc-Simple. 
L' élection  de  Conrad  eut  lieu  dans  le 
mois  de  septembre  9  r  i .  Ce  prince  fut 
le  premier  auteur  des  troubles  qui  dé- 
solèrent sou  règne.  Oubliant  la  re- 
connaissance  qu'il  devait  à  Othon ,  il 
voulut  affaiblir  la  puissance  de  Henri, 
son  fils  ,  connu  plus  tard  comme  chef 
de  l'Empire,  sous  le  nom  de  Henri' 
V  Oiseleur,  et ,  ne  lui  accordant  que 
l'investiture  du  duché  de  Saxe,  il  lui 
refusa  celle  du  duché  de  Thuringe, 
dont  il  devait  pareillement  hériter 
d'Othon,  son  père.  Cette  injustice,  que 
Conrad  crut  sans  doute  de  la  politique 
tant  qu'il  en  espéra  du  succès,  lui  fit 
du  duc  de  Saxe  un  ennemi  redou- 
table, qui  remporta  sur  lui  plusieurs 
victoires.  Henri,  non  content  d'em- 

S loyer  ses  propres  forces  à  se  venger 
e  Conrad,  conclut  une  alliance  con- 
tre lui  avec  le  roi  de  France  ;  mais  Con- 
rad combattit  Charlcs-le-Simplc  avec 
plus  d'avantage,  et  parvint  à  s'emparer 
de  l'Alsace.  Au  milieu  de  cette  guerre , 
les  Hongrois  firent  une  irruption  dans 


CON  /,a9 

l'Empire,  pénétrèrent  jusqu'au  Rhin, 
et  brûlèrent  la  ville  de  Baie.  Le  duc 
de  Bavière  et  plusieurs  princes  (pie  la 
conduite  de  Conrad  envers  le  duc  de 
Saxe  avaient  révoltés ,  se  liguèrent 
avec  les  Hongrois.  Le  roi  Conrad  con- 
voqua à  Altheim,  ancien  château  de 
Souabe,  une  diète  générale.  Cette  as- 
semblée embrassa  sa  cause,  et  pro- 
nonça des  peines  sévères  contre  les 
princes  insurgés;  mais,  après  quel- 
ques victoires  sur  ses  adversaires, 
Conrad,  forcé  de  livrer  une  bataille 
aux  Hongrois  ,  y  fut  blessé  mortelle- 
ment. N'ayant  point  d'espoir  de  gué- 
rison,  il  se  reprocha  les  injustices 
dont  il  s'était  rendu  coupable  envers 
Henri,  duc  de  Saxe;  il  le  désigna 
pour  son  successeur,  chargea  son  frère 
Ebcrhard  de  lui  porter  les  ornemens 
royaux ,  et  mourut  le  a3  décembre 
919.  11  parait  que  Conrad  avait  le 
mérite  ou  l'intention  de  protéger  les 
lettres;  car  l'histoire  parle  d'un  pro- 
fesseur de  langue  grecque ,  nonime* 
Bovon ,  parmi  les  personnes  qui  lut 
furent  attachées.  Conrad  Ier.  avait  cte- 
marié  à  la  veuve  du  duc  de'Bavière, 
mais  n'en  avait  point  eu  d'entants. 

B.  C— t. 
CONRAD  H ,  dit  le  Salique,  à 
cause  de  sa  haute  naissance,  fils  de 
Henri,  duc  de  Franconie,  fut  élu  roi 
de  Germanie  par  les  états ,  et  cou- 
ronné à  Mayence ,  le  8  septembre 
1024.  A  peine  était-il  monte'  sur  le 
trône,  qu'il  découvrit  une  conjuration 
formée  dans  sa  propre  famille  pour 
J'en  faire  descendre ,  et  qu'en  même 
temps  les  Italiens,  las  de  la  domination 
allemande,  offrirent  la  couronne  de  roi 
d'Italie  au  roi  de  France  et  ensuite  au 
duc  d'Aquitaine.  Ces  deux  princes  !a 
refusèrent  l'un  et  l'autre*,  et  Conrad 
sut  bientôt  triompher  de  ces  premiers 
obstacles.  Il  passa  les  Alpes  avec  une 
armée  ?  se  fit  couronner ,  comme  rot 
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d'Italie ,  à  Milan ,  et  ensuite  à  Rome, 
comme  empereur  d'Occident.  Cette 
dernière  cérémonie  eut  lieu  l'an  1 017, 
en  présence  de  Canut,  roi  d'Angle- 
terre ,  et  de  Rodolphe ,  roi  de  Bour- 
gogne. Devenu  béntier  de  ce  dernier 
prince  par  les  droits  de  sa  femme ,  ën 
1  o53 ,  Conrad  fut  aussi  couronné  roi 
de  Bourgogne;  mais  cette  couronne 
lui  fut  disputée  long-temps  avec  opi- 
niâtreté par  Eudes ,  comte  de  Cham- 
pagne ,  et  il  ne  put  en  disposer  avec 
sécurité  qu'après  la  mort  de  celui-ci  : 
ce  fut  pour  la  placer  sur  la  tête  de  son 
fils.  11  recueillit  aussi  la  succession  de 
aon  cousin  Conrad ,  duc  de  la  France 
Rhénane,  mort  sans  postérité,  et  dont 
il  avait  appuvé  les  droits  contre  les 
prétentions  d  Adalbéron.  Les  troubles 
d'Italie  n'étaient  pas  entièrement  apai- 
sés ,  et  Conrad  lut  encore  obligé  d'y 
conduire  une  armée  eu  1037;  mais, 
après  quelques  revers,  et  surtout  après 
avoir-  essuyé  de  grandes  pertes  par 
une  peste  terrible  qui  en  détruisit  pins 
de  la  moitié,  cette  armée  fut  obligée 
de  retourner  en  Allemagne.  Conrad 
mourut  à  Utrecht,  le  4  juin  1 059,  et 
son  corps  fut  inhumé  k  Spire.  Son 
fils,  Henri  III ,  lui  succéda. Ce  prince 
avait  fait  mettre  au  ban  de  l'Empire 
Ernest  II ,  duc  de  Souabe ,  son  beau- 
fils  ,  qui  s'était  mis  a  la  tête  de  la  li- 
gue teutonique  formée  contre  lui;  et 
l'on  a  remarqué  que  ce  fut  le  pre- 
mier exemple  de  ce  genre  de  pros- 
cription ,  dont  les  empereurs  ont  tant 
abusé  dans  la  suite.  Les  lois  et  les 
ordonnances  que  Conrad  fit  daus  l'Em- 
pire ,  surtout  à  la  diète  de  Roncaglia , 
l'ont  fait  regarder,  par  quelques  écri- 
vains ,  comme  l'auteur  du  droit  féo- 
dal écrit.  D'un  caractère  doux  et  af- 
fable, on  cite  de  lui  plusieurs  traits 
de  bonté  et  de  démence  remarqua- 
bles, et,  si  Ton  en  excepte  quelques 
guerres  malheureuses  et  presque  iné- 
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vitablcs  dans  ces  malheureux  temps, 
son  règne  fut  heureux  pour  ses  peu- 
ples. M— -d  j. 

CONRAD  III,  né  en  1093,  était 
petit-fils  de  l'empereur  Henri  IV,  et 
fut  d'abord  duc  de  Franconie.  Après 
la  mort  de  Lothaire  II ,  auquel  il  avait 
disputé  l'empire  pendant  dix  ans, 
(  Voyez  Lothaire.  )  il  fut  élu  em- 
pereur par  une  diète  tenue  à  Coblentz, 
I  an  1 1 38 ,  eu  présence  et  par  les 
intrigues  de  Tëodorair,  légat  du  Saint- 
Siège,  qui  le  couronna  à  Aix-!a-Cha- 
pelle.  Heuri-le-Supcrbe  ,  duc  de  Ba- 
vière ,  chercha  en  vain  à  s  opposer  à 
celte  élection,  et  à  se  faire  nommer 
lui-même  empereur,  comme  gendre 
de  Lothaire.  Conrad  le  mit  au  bau  de 
l'Empire,  et  \?  pape  le  laissa  dépouiller 
de  ses  propres  états,  malgré  les  services 
qu'il  avait  rendus  au  San  >l- Siège.  Ce 
rince  ne  put  suppoiter  tant  de  mal- 
eurs,  et  il  en  mourut  de  chagrin 
peu  de  temps  après.  Son  oncle  Welfe 
défendit  encore  ses  droits  avec  quel- 
ue  courage;  mais  il  succomba  aussi 
ans  une  bataille  qu'il  perdit  près  du 
château  de  Weinsberg.  Il  existait  de- 
puis long-temps ,  entre  les  maisons  de 
ces  deux  princes,  une  secrète  jalou- 
sie, et  quelques  historiens  ont  pré- 
tendu, sans  beaucoup  de  vraisem- 
blance ,  que  c'est  de  cette  rivalité  que 
sont  nées  les  factions  qui  out,  ensuite, 
divisé  si  long-temps  l'Italie,  sous  le  nom 
de  guelfes  et  de  gibelins.  A  peine  la 
puissance  de  Conrad  était -elle  bien 
affermie,  qu'il  se  laissa  entraîner ,  par 
les  prédications  de  S.  Bernard,  à  une 
croisade  contre  les  Sarrasins*  Tandis 
que  Louis  VII,  roi  de  France,  ras- 
semblait les  croisés  français  à  Metz 
(  Voy.  Louis  VII  et  S.  Bernard), 
Conrad  parût  de  Ratisbonne ,  à  la  tete 
de  soixante  mille  cavaliers  et  plus  de 
cent  mille  fantassins.  Les  croisés  aile* 
mands ,  arrives  à  Gonstantinople,  fu- 
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refit  mal  accueillis  par  les  Grecs ,  qui 
employèrent  la  ruse  et  la  trahison 
pour  les  affaiblir  et  les  conduire  à  leur 
perte.  Tantôt  on  leur  refusait  d*  vi- 
vres; tantôt  on  leur  donnait  des  vivres 
empoisonnés  ;  partout  on  les  environ- 
nait de  pièges  destructeurs.  Enfiu, 
Conrad  III  partit  de  Constantinople, 
et  se  mit  en  route  à  travers  l'Asie  mi- 
neure, pour  arriver  dans  la  Palestine. 
Des  guides  infidèles  que  lui  avait  don- 
nés Manuel  Comnènc  l'égalèrent  dans 
les  défilés  de  la  Cappadocc;  l'armée 
des  Allemands ,  accablée  par  la  fa- 
tigue, par  la  disette,  fut  surprise  et 
taillée  en  pièces  par  les  Turks.  Con- 
rad lui-même,  percé  de  deux  flèches, 
ayant  perdu  presque  toute  son  armée, 
revint  sur  ses  pas  ,  et  rejoignit,  près 
de  Micée,  l'armée  de  Louis  VII,  dont 
il  n'aurait  pas  dû  se  séparer.  Hon- 
teux de  ses  revers ,  il  quitta  les  croi- 
sés français  qu'il  avait  promis  de  sui- 
vre en  Syrie,  et  retourna  à  Constan- 
tinople, où  il  fut  d'autant  mieux  ac- 
cueilli qu'il  n'était  plus  redoutable. 
L'empereur  grec  lui  fournit  des  vais- 
seaux pour  le  conduire ,  avec  les  dé- 
bris de  son  armée,  sur  les  côtes  de 
Syrie.  Quand  Conrad  eut  rejoint 
Louis  VII  à  Jérusalem,  les  chefs  des 
chrétiens  prirent  la  résolution  d'as- 
siéger la  ville  de  Damas.  Ce  siège  fut 
d'abord  poussé  avec  vigueur;  mais 
bientôt  la  discorde,  la  jalousie  et  même 
la  trahison  firent  échouer  les  efforts 
des  croisés.  Conrad  montra  dans  ce 
siège  le  courage  d'un  soldat,  plus  que 
l'habileté  d'un  chef.  Les  chroniques 
du  temps  rapportent  que,  d'un  coup 
de  sabre ,  il  coupa  en  deux  un  Sarra- 
sin qui  le  défiait  au  combat.  Les  chré- 
tiens ayant  levé  le  siège  de  Damas, 
Conrad  revint  en  Europe  en  n49> 
deux  ans  après  son  départ.  Il  mourut, 
Je  i5  février  ii5a,à  Bamberg,  et 
fut  inhumé  dans  la  cathédrale  de  cette 
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ville.  Conrad,  n'ayant  pas  reçu  le 
sacre  impérial,  se  faisait  scrupule  de 
prendre  dans  ses  chartes  le  titre 
d'empereur  ;  il  ne  s'y  nomme  que  roi 
simplement ,  ou  roi  des  Romains , 
excepté  dans  ses  lettres  aux  empe- 
reurs de  Constantinople  ,  où  il  se  dit 
empereur  pour  traiter  de  pair  avec 
eux.  Son  fils  Htnri ,  qu'il  avait  fait 
désigner  comme  son  successeur,  à 
son  départ  pour  la  croisade ,  mou- 
rut avant  lui.  Ce  fut  son  neveu,  Fré- 
déric 1  r. ,  qui  l'avait  suivi  dans  la 
Terre-Sainte ,  qui  lui  succéda  à  Fem- 
pirc.  M — d. 

CONBAD  IV,  fils  de  Frédéric  II 
et  d'Élisabelh  de  Brienne ,  naquit  en 
1228  à  Andria,  dans  la  Pouille,  fut 
reconnu  duc  de  Souabe  et  d'Alsace  dès 
l'âge  de  huit  ans,  et,  deux  ans  après  , 
roi  des  Romains  par  les  princes  d'Al- 
lemagne, du  consentement  de  son  pè- 
re. A  peine  était-il  en  état  de  porter 
les  armes  ,  que  son  père  l'envoya 
combattre  le  landgrave  de  Thuringe, 
que  les  partisans  de  la  cour  de  Rome 
avaient  élu  empereur  pour  l'opposer 
à  Frédéric  II.  N'ayant  avec  lui  que 
quelques  troupes  levées  à  la  hâte,  Con- 
rad fut  défait  dans  une  première  ba- 
taille près  de  Francfort;  mais  ayant  re- 
çu de  nouveaux  renforts ,  il  remporta 
sur  l'ennemi  une  victoire  complète , 
et  le  poursuivit  jusque  dans  la  Thu- 
ringe. Le  pape  Innocent  IV  ,  im- 

{)lacable  ennemi  de  Frédéric  II  et  de 
a  maison  de  Souabe,  ayant  fait  élire 
en  124S  un  autre  empereur,  dans  la 
personne  de  Guillaume  ,  comte  de 
Hollande,  Conrad  fit  tous  ses  efforts 
pour  soutenir  les  droits  de  son  père  ; 
mais  il  fut  battu  par  son  compétiteur 
dans  un  combat  qu'il  lui  livra  près 
d'Oppeuheim.  Frédéric  étant  mort 
deux  ans  après ,  Guillaume  fit  décla- 
rer Conrad  déchu  de  tous  ses  droits 
à  l'empire,  par  une  diète  assemblée  à 
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Francfort  et  par  le  pape  lui-mcrae.Ce 
prince  se  rendit  alors  en  Italie,  où  le 
pape  lui  avait  aussi  suscité  de  nom- 
breux ennemis.  A.  son  arrivée  en  Si- 
cile ,  Mainfroi,  son  frère  naturel,  lui 
rendit  compte  des  avantages  qu'il  avait 
remportés  sur  les  villes  et  les  barons 
soulevés  contre  lui  par  l'instigation 
du  pontife  romain.  Conrad  parut  sa- 
tisfait de  ses  services,  et  il  rendit  jus- 
tice à  son  habileté;  mais  il  en  prit  om- 
brage ,  et  chercha  bientôt  à  le  rabais- 
ser. Mainfroi  dissimula,  et  continua 
à  servir  son  frère  dans  la  réduction 
de  la  Pouille.  Dès  son  entrée  dans  ce 
pays  Conrad  fut  excommunié  par  le 
pape,  qui  prétendit  que  la  Pouille, 
ainsi  que  la  Sicile ,  appartenaient  au 
Saint-Siège  ,  en  vertu  des  censures 
prononcées  contre  Frédéric  II.  Ce  fut 
en  vain  que  l'empereur  envoya  une 
ambassade  à  Rome  pour  protester  de 
son  respect  et  de  sa  soumission  ;  rien 
ne  put  fléchir  le  St.-Père.  11  alla  jus- 
qu'à accuser  Conrad  d'avoir  fait  em- 
poisonner son  propre  frère,  Henri, 
qui  ,  étant  venu  lui  rendre  visite,  était 
mort  presque  subitement  a  sa  cour. 
11  le  rendit  aussi  responsable  de  tous 
les  excès  auxquels  ses  troupes  s'é- 
taient livrées  en  Sicile  ,  et ,  cité  de 
comparaître  à  Rome,  l'empereur  fut 
une  seconde  fois  frappé  d'excommu- 
nication pour  ne  s'y  être  pas  rendu. 
Cependant,  malgré  les  foudres  du  Va- 
tican ,  Conrad  avait  poursuivi  ses  suc- 
cès, et  après  un  long  siège,  il  s'était 
emparé  de  Naples,  où  il  avait  exercé 
de  cruelles  vengeances  sur  les  habi- 
tans;  mais  une  mort  presque  subite 
l'arrêta  au  milieu  de  ses  triomphes, 
et  ce  fut  cinq  semaines  après  sa  se- 
conde excommunication  qu'il  expira, 
le  27  mai  1-254,  Vres  de  Lavcllo , 
dans  la  Basilicate.  Quelques  historiens 
prétendent  que  son  frère  Mainfroi  le 
fit  empoisonner  j  d'autres  disent  qu'il 
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mourut  par  suite  d'une  erreur  fort  0  • 
din aire  dans  la  médecine.  Ce  prince 
avait  épousé  en  1246  Elisabeth  de 
Bavière,  dont  il  eutConradin.  (  Voy. 

CONRADIN.  )  M  D  j. 

CONRAD  ,  roi  de  la  Bourgogne- 
Transjuraue ,  était  encore  enfant  lors- 
que Rodolphe  II,  son  père ,  mourut. 
Berthc ,  sa  mère ,  se  remaria  peu  de 
temps  après  à  Hugues,  roi  d'Italie, 
et  le  laissa  à  la  garde  des  seigneurs 
bourguignons.  L'empereur  Othon  I r., 
qui  avait  des  vues  sur  l'héritage  de 
Conrad,  trouva  le  moyen  de  l'attirer 
à  sa  cour,  et  l'y  retint  prisonnier,  sous 
prétexte  de  veiller  à  son  éducation.  Il 
recouvra  sa  liberté  par  le  mariage 
d'Adélaïde ,  sa  sœur,  avec  Othon,  et 
n'éprouva  aucun  obstacle  pour  mou- 
ter  sur  le  trône.  Les  premières  an- 
nées de  son  règne  furent  remarqua- 
bles par  le  soin  qu'il  apporta  à  remé- 
dier aux  maux  de  ses  peuples ,  qui  lui 
donnèrent  le  surnom  de  Pacifique* 
Les  Sarrasins,  après  avoir  ravagé  la 
Lombardie,  s'étaient  établis  au  pied 
des  Alpes,  dans  des  défilés  inexpu- 
gnables, et  d'où  ils  faisaient  conti- 
nuellement des  incursions  dans  le  Dan- 
phiné  et  la  Provence.  Vers  le  même 
temps,  les  Hongrois ,  qui  cherchaient 
a  s'établir  en  France,  attaquent  à  l'im- 
proviste  l'un  des  lieutenants  de  Con- 
rad ,  taillent  son  armée  en  pièces,  tra- 
versent le  Jura,  et  descendent  le  long 
du  Rhône,  pillant  et  brûlant  toutes  les 
habitations  qui  se  trouvent  sur  leur  pas- 
sage. Conrad  craint  que  les  Hongrois 
n'unissent  leurs  forces  à  celles  des  Sar- 
rasins; il  persuade  à  ceux-ci  que  les 
Hongrois  ont  le  projet  de  les  attaquer, 
et,  lorsqu'il  les  voit  disposés  à  se  défen- 
dre,il  offre  aux  Hougrois  la  paisible  pos- 
session des  pays  occupés  par  les  Sar- 
rasins ,  s'ils  parviennent  à  les  en  chas- 
ser. Les  uns  et  les  autres  donnent 
dans  le  piège  ;  mais  tandis  qu'ils  corn- 
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1)  a  lient  avec  le  plus  grand  acharne- 
ment, Conrad  les  fait  envelopper  par 
ses  troupes ,  et  ceux  qui  échappent  au 
fer  des  soldats  sont  contraints  d'ac- 
cepter les  conditions  du  vainqueur. 
Cette  guerre  fut  la  seule  qui  troubla  le 
règne  de  Conrad.  Il  épousa,  en  q53  , 
Mahaut  de  France,  dont  il  eut  plu- 
sieurs enfants.  11  mourut  le  19  octo- 
bre 994 1  et  fut  enterré  dans  l'église 
de  St. -André  de  Vienne,  où  l'ou 
voyait  encore  son  épitaphe  il  y  a 
quelques  années.  Rodolphe  U  f ,  l'aîné 
de  ses  Ois,  lui  succéda.      W— s. 

CONRAD,  fils  de  Guillaume  lll , 
marquis  de  Montfcrrat,  dit  le  Vieux, 
connu  dans  V Histoire  des  Croisades 
sous  le  nom  de  marquis  de  Tyr ,  na- 
quit vers  le  milieu  du  12e.  siècle;  il 
s'était  signalé  dans  les  guerres  d'Ita- 
lie en  faveur  du  pape  contre  l'empe- 
reur Frédéric lf, son  parent, et,  entre 
autres  actions  d'éclat ,  il  avait  vaincu 
et  fait  prisonnier  l'archevêque  de 
Mayence  ,  qui  commandait  l'armée 
impériale  contre  le  pàpc.  Conrad, 
pour  mériter  tous  les  genres  de  gloire , 
voulut  aussi  combattre  les  infidèles.  Il 
prit  la  croix,  et  s'embarqua  pour  la 
Syrie  en  1 1 86 ,  avec  plusieurs  cheva- 
liers ;  mais  ayant  été  poussé  sur  les 
rives  du  Bosphore,  il  fut  accueilli  à 
Constantinople  par  l'empereur  Isaac 
l'Ange  ,  qui  l'appela  à  sa  défense 
contre  ses  sujets  révoltés.  Conrad 
remporta  sur  eux  une  victoire  com- 
plète, et  tua  de  sa  propre  main  leur 
chef  Brannas.  Isaac,  pour  récompen- 
ser son  défenseur,  lui  donna  sa  sœur 
Théodora  en  mariage,  avec  le  droit 
de  porter  des  brodequins  couleur  de 
pourpre,  et  l'espérance  au  trône. 
Conrad ,  peu  touché  de  tous  ces  hon- 
neurs ,  résolut  d'aller  en  Palestine 
chercher  de  nouvelles  aventures.  11 
fit  équiper  un  vaisseau ,  abandonna 
sa  femme  et  l'empereur  grec ,  et  fit 
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voile  pour  les  côtes  de  Syrie.  Il  arri- 
va dans  le  port  de  Tyr  au  moment  où 
les  habitants  se  di  .^posaient  a  rendre 
la  ville  à  Saladin.  Conrad  ranima  leur 
courage  ,  se  mit  à  leur  tête ,  et  les 
força  par  ses  prières,  et  surtout  par 
son  exempîe,  à  résister  aux  infidèles. 
Saladin  promit  à  Conrad  la  liberté  de 
son  père,  fait  prisonnier  à  la  bataille 
de  Tibéraique,  s'il  voulait  rendre  la 
ville  de  Tyr ,  et  menaça  même  de 
le  faire  mourir ,  en  eas  de  refus.  Con- 
rad resta  inflexible.  La  ville  se  défen- 
dit avec  opiniâtreté ,  et  Saladin,  obli- 
gé deux  fois  de  lever  le  siège,  fiuit  par 
y  renoncer.  Quelque  temps  après, 
Conrad  obtint  la  liberté  de  son  père , 
qui  fut  échangé  contre  un  chef  des  mu- 
sulmans pris  par  les  Tyricus.  Comme 
1  e  roi  de  Jérusalem  était  dans  les  fers 
des  Sarrasins,  Conrad  se  fit  donner 
la  souveraineté  de  Tyr  qu'il  avait  si 
glorieusement  défendue,et  refusa,  dans 
la  suite,  de  la  rendre  à  Lusignaa 
(  Voy.  Gui  de  Lusignan  ).  Pendant  le 
siège  d'Acre  ou  dePtolémaïs ,  il  épousa 
Isabelle,  sœur  de  Sybille,  et  voulut 
se  faire  déclarer  roi  de  Jérusalem.  Il 
était  soutenu  par  Philippe  -  Auguste 
et  par  les  templiers  ;  mais  son  com- 
pétiteur l'était  par  le  roi  d'Angle- 
terre (Richard).  La  prétention  de  Con- 
rad occasionna  de  grands  débats  dans 
l'armée  chrétienne.  Les  deux  partis 
venaient  de  se  rapprocher  par  un  ac- 
commodement, lorsque  Conrad,  ayant 
refusé  de  rendre  au  Vieux  de  la  Mon- 
tagne un  vaisseau  que  les  Tyriens  lui 
avaient  enlevé,  fut  poignardé  par  deux 
assassins ,  dont  l'un ,  au  milieu  des 
tourments  qu'on  leur  fit  subir,  se  fit 
gloire  d'avoir  exécuté  les  ordres  de  son 
maître ,  et  l'autre,  suivant  la  chronique 
de  Sicard  ,  déclara  «  qu'envoyé  par 
»  le  Vieux ,  son  seigneur ,  il  avait  agi 
»  par  ordre  du  roi  d'Angleterre.»  Con- 
rad mourut  le  29  avril  1 1 90.  M — d. 
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CONRAD  ,  surnommé  Mosca  in  brasser  la  vie  religieuse ,  fit  ses  voeux 
cervello,  l'un  des  généraux  les  plus  rc-  à  Ursperg,  au  diocèse  d'Augsbouiç, 
doiitables  de  l'empereur  Henri  VI.  Son  et  fut  élu  abbé  de  ce  monastère  en 
jinpétuositéet  sa  férocité  ressemblaient    ntrô.Ses  rares  qualités  lui  valurent 
quelquefois  à  de  la  folie;  aussi  les  Ita-  _  l'avantage  d'être  admis  dans  la  fami- 
lieus  disaient-ils  qu'il  avait  une  mouche  liarilé  et  dans  les  conseils  de  l'em- 
dans  le  cerveau.  Cependant  il  montra  pereur  Frédéric  II.  II  gouverna  son 
danslesguerresdtsDcux-Siciles,contre  abbaye  avec  sagesse.  Peu  de  temps 
Tancrède ,  une  habileté  et  une  pronip-  avant  son  élection ,  et  sous  Burchard  , 
titude  de  détermination  que  peu  de  son  prédécesseur  ,  elle  avait  été  in- 
capitaines ont  possédées  au  même  de-  cendiée;  celui-ci  commençait  à  la  ré- 
gré.  Frédéric  Ier.  lui  donna,  dès  l'an  tablir,  lorsqu'il  mourut.  Conrad  acbe- 
1 17a,  la  principauté  de  Bavenne  et  le  va  de  la  relever  de  ses  ruines;  il  en 
marquisat  d'Ancône.  Henri  VI  y  joi-  augmenta  les  bâtiments,  et  l'orna  (Tune 
gnit  en  1  iç)5  le  duché  de  Spolcte  et  nombreuse  bibliothèque;  il  fit  fleurir 
le  comté  d'Assise  ;  mais  toutes  ces  ter-  les  études ,  donna  kù-mème  à  ses  con- 
res  lui  furent  enlevées  en  1 198  par  frères  l'exemple de^amour  des  lettres, 
Innocent  IN.                S.  S— 1.  et  consacra  surjoi)(t  ses  travaux  à  J'mV 

CONRAJD,  évêque  d'Utrecht,  en  toire.  Il  mourutf  en  1240.  Il  avait 
lop,  avait  été  précepteur  de  l'em-  composé  une  Fie  des  Saints  en  douze 
pereur  Henri  IV.  Il  se  signala  par  livres;  mais  ce  qui  l'a  rendu  célèbre, 
son  zèle  à  défendre  ce  prince  contre  c'est  la  fameuse  Chronique d'Ursperç, 
les  violentes  entreprises  de  Grégoire  qui,  aujourd'hui,  lui  est  généralement 
VII,  tandis jue  le  monde  voyait  avec  attribuée;  néanmoins,  de  puis  antes 
e'tonnememT  un  pontife  déposer  le  raisons  portent  à  croire  qu'il  n'en  est 
chef  de  l'Empire  ,  et  un  empereur  l'auteur  qu'avec  beaucoup  de  restric- 
déposer  le  chef  de  l'Église.  On  trouve  lions.  Cette  chronique  est  un  ouvrage 
une  harangue  de  l'évêquc  Conrad,  sorti  de  plusieurs  mains;  liber  ex 
Pro  imper atore  contra  papam ,  da  ns  variis  consarcinatus  9  dît  Casimir  Ou- 
ïe recueil  de  pièces  (  Apologiœ  pro  din.  Il  est  certain  que  l'histoire  de  Fié- 
Henrico  IF)  publié  par  Goklast ,  déric  Irr.,  dit  Barberousse,  insérée 
à  Hanau ,  en  1 6 1 1 ,  iu-4°.  Conrad  fut  dans  cette  chronique,  est  de  Burchard, 
assassiné  dans  son  palais  en  1 099  ;  prédécesseur  de  Conrad.  On  pour- 
il  venait  de  dire  la  messe ,  et  priait  rait  en  dire  autaut  de  plusieurs  autres 
encore  en  ce  moment.  Les  uns  im-  morceaux.  11  y  a  quatre  éditions  de 
putent  sa  mort  à  un  maçon,  dont  la  Chronique  d' Ursperg:  la  ir*.  , 
il  avait,  dit-on ,  surpris  le  secret  pour  d'Augsbourg,  en  1 5 1 5,  faite  sur  le  ma- 
bâtir  solidement  dans  un  terrain  ma-  nusciït  autographe,  est  duc  aux  soins 
récageux;  les  autres,  avec  plus  de  de  Conrad  Peutiuger;  la  ae.,  de  Stras- 
vraisemblance,  à  un  seigneur  dont  les  bourg ,  en  1 507 ,  donnée  par  Mé- 
terresavaieptélédonnéesparHeurilV  lanchtbon ,  qui  la  dédia  au  duc  de  Ba- 
à  cet  évêque ,  qui  avait  défendu  ses  vière,  et  y  a  jouta,  sous  le  titre  dei>ro- 
droits  contre  la  cour  de  Rome.  V — ve.  légomènes,  un  supplément  d'une  main 

CONRAD  DE  UCH^ENAU,  de  anonyme,  lequel  cqntinne  l'histoire  I 

la  noble  famille  des  coin  les  de  ce  nom,  des  empereurs  depuis  i*3o  jusqu'en  J 

avait  d'abord  été  chanoine  de  Cons-  1 556;  la  5e. ,  de  Baie ,  en  1 56g,  ch« 
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tdà ,  omis  dans  les  deux  prccédcn-    cliguîté  injustement,  mourut  abbé  de 
tes,  et  qui  ne  se  trouvait  point  dans    Cuissy,  au  diocèse  de  Laon,  en  i  ^4 1 • 
|p  manuscrit  ;  la  4e-  parut  à  Stras-    (  Voy.  Burchard  et  J.-F.  Christ.  ) 
bourg  ,  1609,  chez  Lazare  Zethncr.  L — y. 

Ontrc  les  paralipomencs  insères  dans»»  CONRAD  ,  dit  le  Philosophe ,  bê- 
les deux  précédentes ,  elle  contient  les  nedictin ,  mort  en  1  il±  i ,  a  écrit r  sous 
annales  de  Rhéginon,  abbe  de  Prum,  le  titre  de  Chronicon  Schirense  ,  la 
et  celles  de  Lambert ,  abbe'  de  Schaf-  Chronique  de  l'abbaye  de  Scheuern. 
fenambôurg  :  quant  au  manuscrit  au-  en  Bavière,,  Ingolsladt ,  1620,  et 
tographe ,  il  existait  encore  à  Ursperg  Strasbourg,  1716,  in-4°.  Aveutiu 
en  i63o.  On  présume  qu'il  a  péri  dans  loue  l'érudition  de  l'autenr  ,  dont  le 
un  quatrième  incendie  de  cette  mai-  travail  lui  avait  été  très  utile  ;  il  doune 
son  ,  pillée  et  réduite  en  cendre  par  les  la  liste  de  ses  autres  ouvrages.— Con- 
Suédois,  dans  la  guerre  de  trente  ans.  rad,  évêque,  on  ne  sait  de  quel  siège, 
On  reproche  à  la  Chronique  d'Urs-  a  écrit  Chronicon  velus  rerum  Mo- 
perg  de  parler  des  pnpes  et  de  la  cour  guntinarum ,  où  on  lit  des  détails 
de  Kome  avec  trop  peu  de  ménage-  intéressants  sur  ce  qui  s'est  passé  dans 
ment.  Henschénius  ,  l'un  des  bollan-  le  pays  deMayence  et  en  Allemagne, 
(listes,  donne  à  croire  qu'elle  a  été  al-  depuis  l'an  1  i^o  jusqu'en  ia5i.  On 
te'rée  par  les  éditeurs  des  trois  der-  trouve  cette  Chronique  dans  les  col- 
hières  éditions,  imbus  des  nouvelles  lections  des  historiens  d'Allemagne  , 
opinions  en  matière  religieuse.  Il  est  qui  ont  paru  en  i5o2,  i56g,  i  584» 
possible  qu'ils  y  aient  introduit  quel-  i585  et  i63o.  Helwich  l'a  publiée  , 
ques  imputations  exagérées,  mais  il  qvec  des  notes,  Fraucfort,  i55o, 
ne  serait  pas  étonnant  que  Conrad  et    in- 12.  G — y. 

ses  prédécesseurs,  attachés  aux  em-  CONRAD D'HOCHSTADT, arche- 
pereurs ,  leurs  fondateurs  e't  leurs  sou-  vêque  de  Cologne,  succéda  dans  cette 
verains  ,  eussent  laissé  échapper  des  dignité,  en  1258,  à  Henri  de  Mole- 
marques  d'une  vive  et  juste  improba-  narck.,  et,  dès  le  commencement  de 
tion  au  sujet  des  prétentions  mal  fon-  son  épiscopat,  s'engagea  dans  des  que- 
dees  de  quelques  papes  contre  les  droits  relies  continuelles  contre  ses  voisins  et 
légitimes  de  ces  princes.  Au  reste,  contre  ses  propres  sujets.  La  première 
cr-tte  chronique,  quelque  défaut  qu'on  fut  celle  qu'il  soutint  contre  les  ducs 
lui  suppose,  offre,  dit  Oudin ,  des  lu-  de  Brabant,  de  Limbourg  et  le  comte 
mières  très  précieuses  sur  les  affaires  de  Juliersj  elle  fut  sanglante,  et,  suivant 
d'Allemagne ,  soit  du  temps  de  Coiw  Albéric,  on  commit  de  part  et  d'autre 
rad,  soit  même  pour  les  siècles  pré-  d'énormes  atrocités.  La  paix  se  fit  en 
cédents.  —  Il  ne  faut  pas  confondre ,  1 240,  et,  deux  ans  après,  Conrad,  de 
comme  l'ont  fait  Gérard-Jean  Vossius  concert  avec  Tarchevêque  de  Mayen- 
et  Grctscr  ,  Conrad  de  Lichtenau  ce ,  et  excité  par  le  pape  Innocent  IV, 
avec  un  autre  Conrad,  aussi  de  l'or-  se  jeta  sur  les  terres  de  l'Empire.  Les 
dre  de  Prémontré  ,  qui  avait  vécu  à  deux  prélats  combattaient  eux-mêmes 
la  cour  de  l'empereur  Henri  V.  Celui-  h  la  tête  de  leurs  troupes,  lorsqu'ils 
ci ,  d'abord  abbé  de  Weissenau ,  en  furent  entièrement  défaits  par  le  comte 
Souabc,  puis  de  Valsery,  au  diocèse  de  Julicrs.  L'archevêque  de  Mayence 
de  Soissons,élu  ensuite  abbé-géné-  fut  grièvement  blessé,  et  celui  de  Co-  - 
rai  de  Prémontié  ,  et  déposé  de  cette    logne,  resté  prisonnier  de  çuerre, 
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n'obtint  sa  liberté  qu'en  payant  une  en  revenant  de  Paris,  et  il  ne  rendit 
rançon  de  4ooo  marcs  d'argent.  Peu  la  liberté  à  ce  jeune  prince  qu'après 
de  temps  après ,  s'ctant  fait  d'autres  une  captivité  de  quatre  ans  et  en  cri- 
ailles ,  il  attaqua  de  nouveau  le  comte  géant  de  lui  6000  marcs  d'argent. Da 
de  Juliers,  et,  pressé  par  ses  voisins  reste,  l'archevêque  Conrad  était  un 
de  poser  les  armes,  il  ne  consentit  qu'à  Homme  lettré,  disert  et  guerrier ,  dit 
une  trêve  de  sis  mois  ;  mais  d'autres  la  grande  chronique  belgique.  Il  enri- 
intérêts  devaient  bieutôt  appeler  son  chit  son  église  de  plusieurs  acquisi* 
activité  d'un  autre  coté.  La  déposition  tions  importantes ,  et  il  accorda  sa 
de  l'empereur  Frédéric  H  avait  di-  protection  aux  savants,  et  particuliè- 
visé  toute  l'Allemagne;  Conrad  se  ran-  rement  au  graud  Albert  et  à  Thomas 
gea  du  parti  du  Saint-Siège.  11  con-  de  Cantipré ,  qui  illustrèrent  cette 
courut  successivement  à  l'élection  de  église.  Il  mourut  le  28  septembre 
trois  compétiteurs  de  Frédéric  II, cou-  1 26 1 .  M— d  j. 
ronna  comme  roi  de  Germanie ,  en  CONRAD  de  Marpurg  ou  Mar- 
ia48,  à  Aix-la-Chapelle,  Guillaume,  bourg,  dominicain  selon  les  uns, 
comte  de  Hollande,  et,  après  la  mort  franciscain  selon  les  autres.  Ste.  Éli- 
de  ce  prince,  vendit  son  suffrage  à  sabeth,  qui  épousa  Louis-le-Pieux , 
Richard,  frère  du  roi  d'Angleterre.  5e. landgrave  de  Thuriuge et  deHcs» 
Enfin,  de  concert  avec  l'archevêque  se,  choisit  Conrad  pour  sou  direc- 
de  Maycnce  et  l'électeur  Palatio ,  il  leur.  Le  landgrave  avait  en  lui  une  en* 
couronna  encore  à  Aix  -  la-Chapelle ,  tière  confiance,  et  ne  nommait  aux  bé- 
en  1257,  06  no"veau  rival  de  la  néfiecs  de  l'église  que  d'après  ses  avis, 
famille  de  Frédéric  II,  mort  en  i25o,  Conrad  traitait  la  princesse  avec  sé- 
et  continua  d'appuyer  les  ennemis  vérité,  «  jusqu'à  lui  ôter,  dit  Fleury, 
de  ce  prince  de  toute  sa  puissance.  »  deux  filles  qui  la  servaient ,  parce 
Pendant  ce  temps,  il  n'avait  pas  cessé  »  qu'elle  les  aimait  trop  tendrement.  » 
d'être  en  querelle  avec  les  habitants  D'autres  ajoutent  que  le  directeur 
de  Cologne,  et,  en  1 25o ,  à  l'occasion  osait  même  la  frapper,  afin  de  l'exer- 
d'une  nouvelle  monnaie,  il  en  était  cer  dans  l'humilité.  Après  la  mort  du 
venu  aux  hostilités.  Il  conduisit  lui-  landgrave  ,  Conrad  logea  Élisabeth 
même  devant  la  ville  une  petite  flotte  dans  un  hôpital  où  elle  soignait  les 
de  quatorze  bateaux ,  et  essaya  en  malades  (  Foy.  Sainte  Élisabeth  de 
Tain  de  brûler,  par  le  feu  grégeois,  Hongrie).  Dans  le  même  temps  qu'on 
d'autres  bateaux  qui  étaient  à  l'ancre,  poursuivait  avec  fureur,  dans  le  midi 
Après  plusieurs  trêves  bientôt  rompues  de  la  France,  les  hérétiques  connus 
par  de  nouvelles  agressions  de  la  part  sous  les  noms  de  Faudois  et  d'^fti- 
de  Conrad ,  les  habitants  de  Cologne  geois  (  1 23*2  ) ,  Conrad  découvrait  en 
n'obtinrent  leur  tranquillité  qu'en  se  Allemagne  d'autres  hérétiques  qu'on 
soumettant  à  un  jugement  du  lé^atdu  appela  stadings,  du  nom  d'un  peu- 
pape,  qui  leur  ordonna  de  payera  pie  qui  habitait  des  marais  imprali- 
feur  souverain  6000  marcs  d'argent,  cables  sur  les  confins  de  la  Frise  et 
Ce  prélat  donna  encore  eu  1260  une  de  la  Saxe.  Les  stadings  avaient  été 
nouvelle  preuve  de  son  avidité  et  dé  excommuniés  parce  qu'ils  refusaieut de 
sa  mauvaise  foi ,  en  retenant  prison-  payer  les  dîmes ,  et  faisaient  la  guerre 
nier  Waldemar,  héritier  du  trône  de  aux  comtes  et  aux  évêques.  On  leur 
Danemajrk,  qui  passait  par  Cologne  reprochait  des  abominations  sembla- 
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blcs  a  celles  des  manichéens.  Le  pape 
Grégoire  IX,  dans  une  lettre  adressée, 
l'an  ia53,  à  Conrad,  nommé  com- 
missaire du  St.-Siége  en  Allemagne , 
contre  les  hérétiques,  accuse  les  sta- 
dings  de  plusieurs  extravagances  mons- 
trueuses (  V.  Fleury,  Hist.  eccles, , 
hV.  LXXX,  N°.  !i4).  Le  roi  Henri, 
fils  de  l'empereur  Frédéric  II,  et 
Conrad,  archevêque  de  Mayenoe , 
firent  examiner,  dans  une  assemblée 
d'évêques ,  de  comtes  et  de  clercs , 
tenue  à  Maycnce  en  ia33,  un  grand 
nombre  de  personnes  dénoncées  com- 
me hérétiques  par  Conrad  de  Mar- 
bourg. Parmi  les  accusés  se  trouvait 
un  comte  de  Saym ,  homme  coura- 
geux et  puissant,  qui  demanda  et 
obtint  un  délai  pour  se  justifier.  Plu- 
sieurs seigneurs  également  dénoncés 
ne  comparurent  point,  et  Conrad 
donna  la  croix  à  ceux  qui  voulurcut 
s'armer  contre  eux.  La  même  année, 
il  avait  fait  brûler  quatre  hérétiques , 
en  sa  préseucc,  à  Èrfurt.  «  Ou  ac- 
»  cusait  Conrad  ,  dit  Fleury ,  de 
»  précipitation  dans  ses  jugements, 
»  et  d'avoir  fait  brûler  trop  légère- 
»  ment,  sous  prétexte  d'hérésie,  plu- 
»  sieurs  nobles  et  non  nobles ,  clercs , 
»  moines ,  récluses  ,  bourgeois  et 
»  paysans;  car  il  les  faisait  exécuter 
»  le  même  jour  qu'ils  étaient  accusés , 
»  sans  déférer  à  l'appel.  »  L'Allema- 
gne se  trouvait  alors  comme  inondée 
d'hérétiques  el  d'inquisiteurs.  «  Les 
d  injustices  et  les  cruautés  de  ces  der- 
»  niers,  dit  PfefFel ,  dans  son  Abrégé 
»  chronologique  de  Vhisloire  el  du 
*  droit  public  d'Allemagne,  lassè- 
»  rent  enfin  la  patience  des  peuples 
»  et  de  la  noblesse.»  Conrad  fut  assas* 
sine ,  le  3o  juillet  i  a33 ,  dans  un  em- 
buscade près  de  Marbourg ,  avec  frère 
Gérard,  son  compagnon.  Alors  un  con- 
cile fat  assemblé  en  Allemagne;  le 
comte  de  Saym  et  tous  ceux  qui 
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étaient  suspects  d'hérésie  furent  ab- 
sous. Les  commissions  inquisitoriales 
cessèrent  leurs  terribles  fonctions, 
et  les  meurtriers  de  Conrad  furent 
renvoyés  à  Rome  pour  obtenir  l'ab- 
solution. Grégoire  IX  trouva  mau- 
vais que  le  concile  eût  absous ,  sans 
le  consulter ,  des  gens  qu'il  avait 
ordonné  de  poursuivre  comme  hé- 
rétiques. Il  dissimula  quelque  temps , 
mais  enfin  il  écrivit,  le  3i  juillet 
1235,  à  l'archevêque  de  Saltzbourg 
et  à  l'évêquc  d'Hildesheim ,  pour  leur 
enjoindre  de  reprendre  les  poursuites 
contre  les  hérétiques,  et,  en  même 
temps,  il  leur  envoya  la  pénitence 
qu'il  avait  imposée  aux  meurtriers 
de  Conrad ,  et  qti  consistait  à  se  faire 
fustiger  dans  les  églises  voisines  du 
théâtre  de  leur  crime ,  et  à  se  croiser 
pour  aller  combattre  les  Sarrazins 
(  Foy.  Fleury,  ibid.).  On  a  de  Con- 
rad de  Marbourg  :  Epistola  ad  pa- 
pam  v  Grégoire  IX),  de  miraculis 
S.  Elisabethœ  ,  Cologne  ,  i653, 
in-8°.  V— ve. 

CONRAD,  de  Wurtzbourg  , 
dit  Maître  Chuonrad,  minnesinger 
ou  troubadour  allemand ,  mourût  eu 
1 280.  Ceux  qui  aiment  la  littérature 
germanique  des  premiers  temps  le 
connaissent ,  ainsi  que  sa  manière , 
par  les  passages  de  ses  écrits ,  que 
l'on  trouve  dans  Goldast,  dans  Mor- 
hof  et  dans  la  Collection  des  Minne- 
singers ,  par  Bodraer  (  Zurich,  1 737, 
.  in-40.)  Voici  quelques-uns  de  ses  ou- 
vrages :  I.  la  Guerre  de  Troie ,  ro- 
man de  chevalerie ,  tiré  de  Darès  le 
Phrygien ,  dont  une  partie  a  paru  dans 
la  Collection  des  auteurs  allemands, 
par  Mûller,  Berlin,  1784»  in-4°«> 
tome  III  :  Oberlin ,  Diatribe  de  Con- 
rado  Herbipolitd,  Strasbourg,  1 78a  p 
in-4°*  y  cn  donne  quelques  passages  ; 
le  reste  de  l'ouvrage  est  resté  manu- 
scrit  ;  IL  un  poème  érmrue ,  en  trois 
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chants ,  intitulés  :  Niebalungen  ,  la 
Vengeance  de  Chriemhild,  tjt  ses 
Doléances  {  Miïller,  toine  I)  :  Bod- 
mer  a  fait  connaître  les  deux  premiers 
chants;  III.  Jolie  Histoire  à' Engel- 
hard de  Bourgogne  y  de  Diétrich, 
duc  de  Brabant ,  son  compagnon 
d'armes,  et  d'Engeldrut  ,fiUe  du  roi 
de  Danemarck ,  ce  qui  leur  est  ar- 
rivé, et  les  malheurs  qu'ils  ont  souf- 
forts.  Eschcnbourg,  dans  le  Musée 
allemand,  cahier  de  février  1776, 
en  a  fait  connaître  des  passages  tires 
d'un  manuscrit  conservé  dans  la  Bi- 
bliothèque de  JVolfenbuitél.  Cette 
histoire  a  été  publiée  à  Francfort , 
1573,  mais  en  langue  allemande  du 
1 6e.  siècle  ;  IV.  Uzlauf{  Excursion  ), 
poème  épique  dont  on  trouve  des  pas- 
sages dans  Goldast,  Parœnet.  vet.; 
V.  Des  Satyres ,  des  Fables,  une 
pièce  contre  l'orgueil  et  l'insolence , 
-que  Conrad  reproche  à  ses  contem- 
porains. G — y. 

CONRAD,  moine  de  Citeaux  , 
surnommé  Léontorius  de  Lowen- 
berg,  petite  ville  de  Souabe,  où  il 
e'tait  né  en  1 4O0  ,  s'appliqua  à  l'é- 
tude de  la  théologie  et  des  antiqui- 
tés ecclésiastiques ,  sciences  dans  les- 
quelles il  fit  des  progrès  si  rapides, 
qu'avant  l'âge  de  trente  ans  Jean  de 
Cirey,  supérieur  -  général  de  l'ordre, 
l'avait  choisi  pour  secrétaire.  C'est 
tout  ce  qu'on  sait  de  la  vie  de  Conrad. 
Les  biographes  n'ont  pu  découvrir 
d'une  manière  positive  ni  le  lieu ,  ni 
le  temps  de  sa  mort.  Prosper  Mar- 
chaud  croit  qu'il  termina  ses  jours 
dans  uu  village  peu  distant  de  Bâte , 
vers  l'année  1 5'20.  Courad  laissa  ma- 
nuscrits des  lettres,  des  discours  et 
des  vers.  Au  nombre  de  ses  amis,  il 
faut  remarquer  le  célèbre  Reuchlin, 
l'un  des  restaurateurs  des  bonnes  étu- 
des en  Ailcmague,  et  l'on  a  imprimé 
quelques-unes  des  lettres  que  Conrad 
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lui  a  adressées;  elles  suffisent  pour 
prouver  qu'il  écrivait  purement  en  la- 
tin ,  et  que  ses  idées  sur  les  sciences 
étaient  fort  au-dessus  de  celles  du  siè- 
cle où  il  a  vécu.  C'est  à  ses  soins  qu'où 
doit  l'édition  des  privilèges  de  Citeaux, 
Privilégia  ordinis  Cisterciensis  (  V% 
Cirey),  imprimée  à  Dijon  par  Bct- 
liugcr,  en  1 4o 1 9  in~4°*  H  a  également 
donné  des  éditions  de  la  Bible,  avec 
la  glose  de  Walafiid  Strabus  (  Textus 
Biblicus  cum  glossd  or  dinar  ici)  , 
Nuremberg,  G  vol.  in- fol., 

réimprimée  cinq  fois  dans  l'espace  de 
trente  ans  ;  des  Poslilles  d'Hugues 
de  St.-Cher,  Baie,  i5o4,  6  vol.  in- 
fol. ,  et  enfin  de  la  Cité  de  Dieu  ,  de 
St.-Auguslin ,  Lyon ,  iu-fol.,  1 5ao.  On 
croit qu'Amcrbach  l'employa  dans  son 
imprimerie  de  Baie  comme  correc- 
teur; du  moins  on  a  la  preuve  qu'il 
le  chargeait  de  la  révision  de  ses  ma- 
nuscrits ,  et  qu'il  l'avait  prié  de  mettre 
en  ordre  les  pièces  destinées  à  une 
nouvelle  édition  des  Œuvres  de  S. 
Jérôme.  W — s. 

CONRAD  (  Olivier  )  ,  religieux 
cordelier  ,  natif  du  Gatinais ,  vivait 
dans  le  1 5e.  siècle.  Le  plus  connu  d* 
ses  ouvrages  est  celui  qui  est  intitulé: 
le  Miroir  des  pécheurs  ,  in  -  8  . , 
Paris,  1 5a6.  Les  curieux  recherchent 
cette  édition ,  qui  est  fort  rare.  L'au- 
teur l'a  dédiée  à  Jean  Olivier  de  Lcu- 
ville,  premier  président, au  parlement 
de  Paris ,  dont  il  avait  déjà  éprouvé 
la  protection.  Il  avait  d'abord  com- 
posé cet  ouvrage  en  latin  ,  et  ou  ap- 
prend, dans  une  lettre  en  tête  de  l'é- 
dition citée ,  que  ce  fut  à  la  sollicita- 
tion de  quelques  amis ,  et  par  le  désir 
de  rendre  son  travail  utile  à  un  plus 
grand  nombre  de  personnes  ,  qu'il  se 
décida  h  le  traduire  en  vers  fian- 
çais. Courad  avait  fait  ses  études  à 
Paris  ,  et  il  s'était  fait  connaître  par 
des  v  ers  latins ,  dans  lesquels  il  avait 
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si  bien  saisi  la  manière  de  Faust o 
Andrelini  (  Voy.  Andrelini  ) ,  qu'il 
en  avait  atquis  Je  surnom  de  Faus- 
tultis.  Ses  poésies  latines  ont  été 
recueillies  et  imprimées  à  Paris , 
Denis  Roce,  in-4°. ,  et  par  Chr.  We- 
cket ,  1 55o ,  iu-#°.  Lacroix  du  iMaine 
et  Duverdier  lui  attribuent  encore  un 
ouvrage  en  prose  française,  intitulé: 
la  Pie ,  Faits  et  Louanges  de  Saint 
Paul,  apôtre  deJ.-C,  extraits  fidè- 
lement, tant  des  Actes  des  Apôtres 
que  de  ses  Épîtres ,  et  autres  saints 
docteurs  ,  Paris  ,  Gaulthcrot,  i546, 
in- 1 6.  Laroonnoye  pense  que  cet  au- 
teur se  nommait  Conrard,  et  non  pas 
Conrad ,  et  il  ajoute  que  son  nom 
est.  imprimé  de  cette  manière  au- 
devant  de  ses  poésies  latines;  mais 
il  est  écrit  Conrad  dans  le  Miroir  du 
péc/ieur,  et  tous  les  biographes  ont 
adopté  cette  orthographe ,  qui  a  pré- 
valu. W — s. 

CONRAD,  né  à  Heresbach,  dans 
le  duché  de  Clèves,  le  i  août  1496, 
suivant  quelques  biographes,  descen- 
dait de  Godefroide  Bouillon.  Il  fit  ses 
premières  études  à  Cologne,  et  fré- 
quenta ensuite  les  universités  de  Fran- 
ce et  d'Italie.  Le  duc  de  Clèves  le 
plaça  près  de  son  fils  en  qualité 
de  précepteur,  et  le  récompensa  de 
ses  soins  par  un  canonicat  qu'il  ré- 
signa peu  de  temps  après.  Le  jeune 
duc  ,  ayant  succédé  à  son  père ,  vou- 
lut attacher  à  sa  personne  Conrad  , 
dont  il  appréciait  les  talents  ,  et  lui 
donna  le  titre  de  son  conseiller  in- 
time. Dans  cette  place,  qu'il  remplit 
près  de  ifcente  ans ,  Conrad  rendit-à 
son  rirince  les  plus  grands  services.  11 
piu  pécha  les  troubles  de  religion  ,  en 
corn  primant  les  efforts  des  chefs  de 
tous  les  partis  ,  encouragea  les  bonnes 
études  ,  fit  fleurir  le  commerce ,  et 
adoucit,  autant  qu'il  était  en  lui  ,  le 
sort  des  peuples.  Ce  que  dit  Hartz- 
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heira  ,  que  Conrad  n'eut  que  des  amis 
et  pas  un  euvicux,  n*en  paraîtra 
pas  moins  difficile  à  croire.  Lorsqu'il 
sentit  que  l'âge  ne  lui  permettait  plus 
de  se  livrer  aux  affaires  publiques 
avec  la  même  assiduité ,  il  se  démit 
de  ses  emplois ,  et  se  retira  à  Wesel , 
où  il  employa  le  temps  qui  le  séparait 
de  la  mort  à  la  prière  et  à  l'étude. 
La  perte  d'une  épouse  chérie  jeta 
quelque  amertume  sur  ses  derniers 
jours  5  il  lui  survécut  cepeudant  plu- 
sieurs années ,  et  demanda ,  en  mou- 
rant ,  à  être  enterré  auprès  d'elle.  La 
mort  de  Conrad ,  arrivée  à  Wesel  le 
1 4  octobre  1 5^6,  fut  le  sujet  d'un 
deuil  universel.  Il  légua ,  par  son  tes- 
tament, sa  bibliothèque  à  la  ville  et 
une  partie  de  ses  biens  aux  pauvres. 
Conrad  possédait  toutes  les  langues 
anciennes  ;  mais  il  avait  fait  une  étude 
plus  particulière  de  l'hébreu  et  du  grec; 
il  était  en  correspondance  avec  Eras- 
me ,  et  c'est  dans  une  lettre  qu'il  lui 
écrivit  que  se  trouvé  la  Relation  de 
la  prise  de  Munster  par  les  Ana- 
baptistes (  en  1 534  ).  Ce  morceau 
d'histoire  estimé  a  été  imprimé  avea 
des  notes  de  Thomas  Strackins  ,  à 
Leyde  en  1637  et  i65o.  Conrad  était 
également  lié  avec  Mélanchthon  ,  et 
il  est  bien  digne  de  remarque  que  ses 
liaisons  avec  des  protestants  n'aient 
jamais  fait  soupçonner  sa  foi  pendant 
sa  vie ,  et  que  son  attachement  à  la 
religion  catholique  ne  l'ait  jamais  en- 
gagé dans  aucune  controverse.  Quel- 
ques écrivains  ont  dit  qu'il  se  re- 
connut luthérien  en  mourant ,  mais 
un  tel  fait ,  allégué  sans  preuve  ,  est 
d'ailleurs  trop  visiblement  dicté  par 
l'esprit  de  parti  pour  qu'on  y  fasse 
la  moindre  attention.  Les  principaux 
ouvrages  de  Conrad  d'Heresbach  sont  : 
I.  une  Explication  des  Psaumes ,  eu 
latin,  Baie,  157B,  in- 4°.;  II.  deux 
Livres  de  t Éducation  dus  Princes  9 
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dans  la  même  langue,  Francfort,  1 572, 
in-4M.  H  a  traduit  du  grec  en  latin  quel- 
ques livres  de  la  Grammaire  de  Gar 
za,  et  la  Fie  £  Homère  par  Héro- 
dote. On  lui  doit  des  éditions  latines 
dy Hérodote j  i5*a6;  de  Thucydide , 
i5^7  ,  L'un  et  l'autre  de  la  version  de 
Yalla  ;  de  la  Géographie  de  Strabon , 
de  la  traduction  de  Guarini  et  de 
George  Tiferna  ;  du  Dictionnaire 
grec  et  latin  de  Gurion.  Enfin ,  il  a 
laissé  plusieurs  manuscrits.  W— s. 

CONRAD  (Balthasar),  jésuite, 
né  en  1 55  9,  à  Neiss,  en  Silésie, 
professeur  de  mathématiques  à  l'uni- 
versité d'Olmutz,  mort  en  1 660,  a  pu- 
1  blic  :  I.  Nova  Tabularum  chronogra- 
plilc arum  ratio  ,  édita  ad  spécimen 
tabula?  utriusque  hemisphœrii  ,  in 
cono  reclangulo  ,  eu  jus  basis  est 
œquator  terras ,  vertex  verb  polus  , 
Prague,  1 63o  ;  II.  Propositiones  phy- 
sico-matkematicœ,  de flammdviridi9 
de  ortu  et  iiUeritujlammœ ,  Olmutz 
1639,  ni~4°'  H  travaillait  à  un  grand 
ouvrage  de  physique ,  sous  ce  titre  : 
Teledioptice ,  sur  lequel  il  avait  con- 
sulté les  premiers  mathématiciens  de 
*on  temps;  il  mourut  avant  d'avoir 
achevé  les  derniers  chapitres.  G— y. 

CONRADI  (  François-Charles  )  , 
jurisconsulte  saxou,  né  en  1701  à  Rei- 
chenbach ,  dans  le  Voigtland ,  où  son 
père  était  bailli ,  enseigna  le  droit  aux 
universités  de  Wittembergetde  Helins- 
tadt,  et  mourut  dans  cette  dernière 
ville  le  17  juillet  1748,  après  avoir 
publié  un  grand  nombre  d'ouvrages. 
L'un  des  plus  curieux.,  Grund-Sœtze 
der  deutsclien  Rechte  in  Sprichwa»  - 
teny  est  un  abrégé  des  principes  du 
droit  germanique ,  en  proverbes  alle- 
mands. Ses  autres  écrits ,  tous  en  la- 
tin, sont:  I.  Obsetvationes  de  mo- 
numenlo  Sexli  Aur.  Propertii,  His- 
pelli  in  Umbrid  reperto  (dans  les 
Açtaeruditor,,  de  1 7^5);  II.  Ofcer- 
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vationes  de  nummis  cenigmatieis 
aliisque  contorniatis  (ibid.,  17*26); 
ni.  Parergorum  in  quibus  historia 
et  antiquitates  juris  illustrantury  li- 
bri  IV y  suivi  d'un  supplément  in titu» 
lé  :  Curœ  secundœ  et  observations 
reliquat  ;  IV.  un  grand  nombre  de 
dissertations  de  jurisprudence;  V.  des 
éditions  des  Opuscula  de  Bynkers- 
hœk ,  de  ceux  de  Jacques  Godefroy, 
et  du  traité  de  Brisson ,  De  formulis 
et  solennibus  populi  romani  verbis. 
—  Jean-Louis  Conradi  ,  né  à  Mar- 
bourg  en  1 750 ,  fut  professeur  de  phi- 
losophie à  Leipzig  dès  1 754,  enseigna 
le  droit  dans  la  même  université,  et 
ensuite  à  Marbourg ,  depuis  1 765  jus- 
qu'à  sa  mort,  arrivée  le  19  février 
1 785.  Il  a  publié  :  I.  mie  traduction 
allemande  des  Nouvelles  de  Cervan- 
tès,  d'après  la  traduction  française, 
Leipzig,  i753,in-8°.  ;  IL  une  édi- 
tion latine  à'Aulu-  Gelle,  d'après  celle 
de  Gronovius ,  avec  des  augmenta- 
tions, ibid.,  1761  et  1762,  a  vol. 
in-8°.  ;  JIL  Opuscula  è  jure  civili , 
Brème,  j  777  -  78,  1  vol.  in  -  8°.  ; 
IV.  plusieurs  dissertations  et  pro- 
grammes de  jurisprudence,  et  quel- 
ques morceaux  dans  les  A c ta  erttdi- 
torum  et  aulres  ouvrages  périodi- 
ques. —  David-Arnold  Conradi  pu- 
blia eu  1709,  et  dédia  à  son  frère, 
Juste-Antoine  Conradi,  secrétaire  de 
la  chambre  du  roi  d'Angleterre ,  sa 
Ctyptographia  denudata  sive  Ars 
decifrandi  qu<e  occulté  scripta  suntf 
Lcydc ,  in  -  8\,  petite  brochure  de 
soixante-treize  pages,  ouvrage  exact 
et  méthodique,  mais  qui  n'est  qu'un 
abrégé  de  celui  que  Breithaupt  publia 
la  même  année  (  Voy,  Breithaupt), 
quoique  Conradi  prétende  être  le  pre- 
mier qui  ait  écrit  de  industrid  sur 
cette  matière.  C.  M.  P. 

CONRADI  (George-Christophe), 
médecin ,  né  le  8  juin  1 767 ,  à  Rœs- 
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sing ,  dans  le  pays  de  Hanovre,  reçut 
le  doctorat  à  Gottingue ,  en  1 780  , 
fut  nommé  mc'dccin-physicien  de  Nor- 
t li cira  en  1 792 ,  et  mourut  dans  cette 
ville  Je  16  décembre  1798.  Outre  sa 
dissertation  inaugurale ,  sur  YHydro- 
pisie ,  il  a  publié:  I.  Observations 
sur  l'extraction  de  la  cataracte  , 
Leipzig ,  1791  ,  in-8\  (en  allemand); 

II.  Manuel  dans  lequel  on  enseigne 
à  Juger  la  pureté  des  médicaments  , 
et  à  reconnaître  leur  falsification , 
Hanovre,  1 795,  in-8°.  (en  allemand); 

III.  Extraits  choisis  du  journal  d'un 
médecin  praticien ,  Chemnitz,  1 794 , 
in-8".  (en  allemand  )  :  ce  prétendu 
choix  pouvait  rester  en  porte-feuille  , 
sans  que  l'art  y  perdît  rien;  IV.  Ma- 
nuel d'anatomie  pathologique ,  Ha- 
novre ,  1 796 ,  in-8°.  Ce  mauvais  ou- 
vrage, écrit  en  allemand,  a  été  tra- 
duit en  italien ,  et  considérablement 
augmenté  (  Milan ,  1804-1806,  5  vol. 
in-8°.),  par  Jean  Po2zi ,  qui  n'a  pas  cor- 
rigé toutes  les  imperfections!,  ni  rempli 
toutes  les  lacunes  de  l'original.  Con- 
radi  a  inséré  dans  divers  recueils  pé- 
riodiques des  Mémoires ,  assez  mé- 
diocres ,  sur  le  charlatanisme  médi- 
cal ;  sur  la  manière  de  remédier  à 
l'empoisonnement  par  l'arsenic;  sur 
la  dentition ,  qu'il  regarde ,  avec 
Wichraann,  comme  une  opération 
naturelle,  toujours  exempte  de  dau- 
gers,  etc.  C. 

CONRADIN ,  fils  de  Conrad  IV  , 
roi  de  Germanie ,  et  d'Elisabeth  de 
Bavière,  petit-fils  de  l'empereur  Fré- 
déric 11 ,  était  né  eu  ia5i  ,  et  n'était 
âge'  que  de  trois  ans,  lorsque  son  père, 
après  avoir  achevé  de  soumettre  le 
royaume  de  M  api  es,  mourut  à  Lavello. 
hes  fiefs  allemands  de  T'illustre  maison 
de  Hohenstauffen ,  dont  Conradin  était 
le  dernier  rejeton  légitime,  fnrent  le  seul 
héritage  qui  ne  lui  fut  pas  ravi  durant 
sa  longue  minorité.  Élevé  à  la  cour  de 
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son  aïeul  maternel ,  Othon ,  duc  de 
Bavière ,  il  dut  sa  sûreté  à  la  protec- 
tion de  ce  prince  et  du  comte  de  Tv- 
rol ,  second  mari  de  sa  mère  ;  mais 
pendant  ce  temps  les  couronnes  qu'il 
avait  droit  de  porter  lui  étaient  ravies 
par  ceux  mêmes  qui  auraient  dû  le 
protéger.  Fils  et  petit-fils  des  rois  de 
Germanie  ,  d'Italie ,  de  Naples  et  de 
Jérusalem;  appelé  à  être  empereur  à 
son  tour,  il  fut  écarté  du  trône  de  Ger- 
manie parce  que  toutes  les  fois  que  l'hé- 
ritier du  dernier  monarque  était  fai- 
ble, on  regardait  ce  trône  comme  élec- 
tif. Ses  droits  ne  furent  pas  même 
considérés  par  les  électeurs,  qui  se 
partagèrent  entre  Richard  de  Cor- 
nouaiïle  et  Alphonse  X  de  Castille.  La 
couronue  de  Lombardie  et  celle  de 
l'empire  n'étaient  décernées  qu'à  celui 
qui  avait  obtenu  la  première;  elles 
restèrent  en  dispute  entre  les  deux 
concurrents  ;  celle  de  Jérusalem  ne 
fut  point  contestée  a  Conradin,  parce 
qu'ejlc  n'était  plus  alors  qu'un  vain 
titre;  mais  quoiqu'il  soit  quelquefois 
désigné  par  le  nom  de  Conrad  V,  il  ne 
recueillit  jamais  l'héritage  de  Conrad 
IV,  son  père.  Le  royaume  de  Naples 
du  moins  était  purement  héréditaire , 
et  lui  appartenait  par  un  droit  incon- 
testable. Les  papes ,  si  long-temps  en- 
nemis de  son  père  et  de  son  aïeul ,  si 
long-temps  elFraycs  de  ce  qu'un  prince 
entreprenant  possédait  aux  portes  de 
Borne  des  provinces  fertiles  et  de  re- 
doutables forteresses ,  prêtes  à  Recueil- 
lir ses  armées  allemandes,  auraient  dû 
voir  avec  plaisir  un  enfant  succéder  h 
ces  héros  ,  et  un  prince  apanage  re- 
cueillir cette  partie  de  l'héritage  des 
empereurs-^AIletnagnc.  Le  margrave 
de  Hochberg ,  bailli  du  royaume  de 
Naples,  et  tuteur  que  Conrad  IV,  mou- 
rant ,  avait  donné  à  son  fils ,  s'était 
empressé  d'annoncer  au  pape  Innç- 
cent  IV,  qui  régnait  alors ,  sa  souinis- 
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sion  et  son  attachement  à  l'église  ;  il 
avait  mis  le  jeune  prince  qu'il  repré- 
sentait sous  la  piotectiou  du  saint 
siège,  et  il  avait  imploré  pour  lui  a 
commisération,  aussi  bien  que  la  jus- 
tice qu'on  doit  aux  pupilles;  mais  In- 
nocent IV,  enivré  de  présomption 
pour  un  succès  auquel  il  n'avait  eu 
aucuue  part,  regardait  la  mort  de 
Conrad  comme  uue  victoire.  11  crut  le 
moment  arrivé  où  il  pourrait  s'enipa- 
rer  de  l'héritage  de  ses  anciens  enne- 
mis ,  de  la  maison  de  Hohenstau IFen  ; 
il  chargea  ses  émissaires  d'appeler 
partout  les  Appulicns  à  la  révolte;  il 
1  assembla  une  armée,  à  latéte  de  la- 
quelle il  entra  dans  le  royaume  de  Na- 
ples ,  et  il  força  le  marquis  de  Hoch- 
berg  et  Mainfroi,  frère  naturel  de 
Conrad  IV,  à  se  soumettre  à  lui.  (  V, 
Mainfroi.  )  Mais  ce  succès  ne  fut  pas 
de  longue  durée.  Les  troupes  de  l'église 
furent  bientôt  repoussées ,  et  le  royau- 
me de  Naples  fut  gouverné  au  nom  de 
Conradin ,  avec  lequel  il  était  difficile 
qu'on  établit  aucune  communication 
suivie.  Taudis  que  cet  enfant  royal 
était  élevé  obscurément  en  Bavière,  le 
bruit  de  sa  mort  arriva  aux  années 
que  Mainfroi  conduisait  à  la  victoire. 
Le  régent  put  croire,  ou  crut  peut- 
être  eu  effet  à  cette  nouvelle ,  et  ces- 
sant dès-lors  de  se  considérer  comme 
un  simple  administrateur  du  royaume, 
il  se  fît  couronner  lui-même ,  le  1 1 
août  1258,  comme  successeur  de  son 
neveus  Elisabeth  de  Bavière  n'opposa 
point  la  force  des  armes  aux  usurpa- 
tions qui  dissipaient  l'héritage  de  son 
fils  ;  elle  protesta ,  par  une  ambassade 
solennelle,  contre  te  couronnement 
de  Mainfroi;  mais  lorsque  ce  prince 
déclara  fcju'il  ne  redescendrait  point 
du  tronc  où  il  venait  de  monter ,  elle 
résolut  d'attendre  ce  que  le  temps 
pourrait  faire  pour  elle ,  et  elle  se 
borna  à  former  l'ame  de  son  fils,  pour 
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le  rendre  digne  de  ses  aïeux  et  capa- 
ble de  ressaisir  un  jour  l'héritage  dont 
il  était  si  injustement  dépouillé.  Elle 
lui  donna  pour  compagnon  et  pour 
frère  d'armes  un  prince  non  moins 
malheureux  que  lui,  Frédéric,  dernier 
n  j-  ton  de  la  maison  de  Babenberg, 
qui,  de  son  coté,  avait  été  dépouillé 
du  duché  d'Autriche,  son  héritage, 
par  Othocar  de  Bohême.  L'émulation 
entre  ces  jeunes  princes  développait  en 
eux  les  vertus  du  siècle ,  la  coustance 
et  l'audace.  L'émulation  qu'on  leur 
donnait  était  destinée  à  les  faire  agir, 
bien  plus  qu'à  les  faire  penser;  ce- 
pendant ,  Mainfroi  avait  à  sou  tour 
perdu  le  royaume  de  Conradin  avec  U 
vie  :  le  pape  avait  donne  les  Deux -Si- 
ciles  à  un  prince  français ,  et  Charles 
d'Anjou  avait  triomphé ,  dans  la  plaine 
de  Grandella ,  le  26  février  1 de 
l'armée  royale  et  gibeline,  qui  déten- 
dait les  droits  de  Conradin  aussi  bieu 
que  ceux  de  son  oncle.  Bientôt  l'op- 
pression, sous  le  joug  de  Charles,  ra- 
mena tous  les  coeurs  des  Appu!iens  et 
des  Siciliens  à  l'héritier  nature!  de  la 
monarchie.  Les  chefs  des  Gibelins  de 
Naples,  les  Capèce  et  une  foule  de  gen- 
tilshommes, se  rendirent  en  Bavière 
auprès  de  Conradin  ;  les  républiques 
et  les  petits  prince*  qui ,  dans  le  nestc 
de  l'Italie  ,  suivaient  le  parti  gibelin  , 
espéraient  même  de  trouver  un  défêu- 
seur  et  un  vengeur  dans  l'héritier  des 
Frédéric  et  des  Henri.  Ils  offrirent  au 
jeune  prince  de  l'argent ,  des  armes  , 
des  chevaux  ;  ils  lui  promirent  qn'unc 
foule  de  vieux  guerriers ,  qui  avaient 
servi  sous  son  père  et  son  aïeul,  vien- 
draient se  ranger  sous  les  étendards 
de  la  maison  de  Souabe  ;  ils  s'engagè- 
rent encore  à  lui  procurer  l'assistance 
de  deux  princes  de  Castillc,  frères 
d'Alphonse  X,  qui,  avec  un  corps 
nombreux  d'Espagnols  mécontents, 
servaient  chez  Jes  Maures  d'Afrique , 
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mais  qui  paraissaient  impatients  de  se 
mesurer  contre  les  Français.  Les  deux 
marquis  Lancia ,  parents  de  la  mère 
de  Mainfroi,  vinrent  se  réunir  au  prin- 
ce injustement  dépouillé ,  avec  deux 
comtes  de  la  Ghcrardesca ,  oncles  ou 
frères  de  cet  Ugolin ,  dont  le  Dante  a 
reudu  l'affreux  supplice  à  jamais  cé- 
lèbre. L'Italie  retentissait  d'impréca- 
tions contre  Charles  d'Anjou  et  ses 
Provençaux.  Le  moment  semblait  venu 
où  le  ciel  se  déclarerait  pour  la  cause 
des  opprimes;  Elisabeth,  qui  long- 
temps avait  résisté  aux  instances  de 
ses  partisans  et  à  la  bouillante  impa- 
tience de  son  fils ,  quelle  trouvait  trop 
jeune  pour  une  si  haute  entreprise , 
céda  enfiu  à  leurs  sollicitations;  cent 
mille  florins  (  i  ,joo,ooo  francs  )  qui 
lui  avaient  été  envoyés  par  jles  répu- 
bliques de  Pise  et  de  Sienne ,  furent 
employés  aux  premiers  frais  de  sou 
armement;  le  duc  de  Bavière,  frère 
d'Elisabeth,  et  le  comte  de  TyroJ, 
son  mari ,  s'engagèrent  à  conduire  le 
jeu  ne  prince  jusqu'au  centre  de  la  Lom- 
bardie  ,  où  il  devait  trouver  ses  parti- 
sans sou  a  les  armes  ;  et  en  effet,  avant 
la  fin  de  l'année  1267  ,  Conradin ,  es- 
corté par  les  deux  princes  d'empire, 
ses  parents ,  avec  cinq  mille  hommes 
d'armes  et  autant  de  cavalerie  légère, 
arriva  à  Vérone ,  où  Martin  Ie'.  de  la 
Scala  ,  un  des  plus  considérés  parmi 
les  cbefs  des  gibelins  en  Lombar- 
die  ,  l'attendait  avec  ses  partisans. 
L/armee  avec  laquelle  Con radin  avait 
franchi  les  Alpes  était  ,  d'après  le 
système  militaire  adopté  dans  ce  siè- 
cle ,  une  des  plus  puissantes  qu'on  eût 
vues  depuis  long-temps  en  Italie; mais 
elle  n'était  pas  destinée  à  l'accompa- 
gner jusqu'au  bout  de  son  entreprise. 
J^e  duc  de  Bavière  et  le  comte  de  ïy- 
rol  n'étaient  point  assez  riches  pour 
garder  long-temps  uu  si  grand  nom- 
bre de  soldats  à  leur  paye ,  et  le  terme 
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du  service  que  les  gentilshommes  de- 
vaient ,  en  raison  de  leurs  fiefs ,  était 
fort  limité.  La  puissante  cavalerie  qui 
avait  accompagné  Conradin  jusqu'à 
Vérone ,  l'abandonna  donc  dans 
celte  ville  sans  avoir  vu  l'ennemi  ;  les 
deux  princes ,  ses  tuteurs  ,  retournè- 
rent avec  leurs  sujets  en  Allemagne, 
et  le  jeune  homme ,  âgé  à  peine  de 
dix-sept  ans,  qui  venait  attaquer  un 
des  plus  vieux  guerriers  et  des  plus 
redoutables  souverains  de  l'Europe, 
se  trouva  seul  au  milieu  de  ses  nou- 
veaux alliés.  Il  ne  lui  restait  qu'un  pe- 
tit nombre  de  soldats  allemands ,  son 
ami  et  son  frère  d'armes ,  le  duc  Fré- 
déric d'Autriche ,  et  ses  sages  conseil- 
lers, les  Lancia  et  les  Ghcrardesca. 
Cepeudant ,  le  zèle  des  Italiens  qui  l'a- 
vaient appelé  ne  se  démentit  point  ; 
Conradin ,  traversant  la  Lombardie  de 
"Vérone  à  Pavie,  loin  de  rencontrer  de 
la  résistance  ,  voyait  grossir  sa  petite 
troupe  de  tous  les  gentilshommes  gi- 
belius  attachés  à  sa  famille  par  un  long 
dévouement ,  de  tous  les  soldats  alle- 
mands qui  avaient  cherché  des  éta- 
blissements en  Italie,  et  qui  quittaient 
la  solde  des  petits  princes  qu'ils  avaient 
servis  pour  suivre  la  fortune  du  fils 
de  leur  empereur.  Conradin  évita 
de  toucher  au  territoire  des  republi- 
ques guelfes,  et  après  avoir  recueilliles 
gibelins  de  la  marche  Tiévisanc  et  de 
la  Lombardie,  il  s'engagea  dans  les 
montagnes  de  la  Ligurie ,  pour  mettre 
en  mouvement  toute  celle  noblesse 
immédiate,  qui  brûlait  de  veuger  ses 
injures*.  Lui-même  il  s'avança  par  la 
rivière  du  Ponent  jusqu'aux  fiefs  des 
marquis  de  Carrcto ,  taudis  que  sa  ca- 
valerie ,  à  l'extrémité  de  la  rivière  de 
Levant,  traversait  les  fiefs  des  Ma- 
lespina ,  et  descendait  le  long  de  la 
Magra  jusqu'à  Sarzanc.  Conradin  , 
après  avoir  rassemblé  tout  ce  que  ia 
Ligurie  lui  pouvait  fournir  de  soldats  > 


Digitized  by  Google 


v  4i«  COR 
ït's  conduisit  à  Pise  sur  dix  galères 
pisancs  qui  ratlcndaient.  L'armée , 
que  tant  d'activité',  tant  de  dévoue- 
ment,  et  cette  antique  fidélité'  avaient 
mise  sur  pied  ,  montait  alors  à  trois 
mille  cinq  cents  hommes  d'armes,  for- 
ce assez  redoutable  pour  que  Charles 
d'Anjou  se  vît  force'  d'abandonner  la 
Toscane  à  son  approche ,  et  de  re- 
tourner précipitamment  dans  la  Ponille 
pour  arrêter  la  rébellion  qui  y  éclatait 
de  toutes  parts.  Un  mouvement  univer- 
sel d'insurrection  semblait  devoir  dé- 
livrer l'Italie  de  ses  oppresseurs  ;  l'ap- 
proche du. jeune  prince  excitait  partout 
j'enthousiasme,  et  la  haine  commune 
suggérait  aux  peuples  des  opérations 
qui  semblaient  concertées.  Les  Pisans 
avaient  armé  trente  galères,  montées 
par  cinq  mille  soldats  ;  après  avoir 
dévasté  les  envirous  de  Gaëte  ,  elles 
avaient  battu  la  flotte  provençale  de 
Charles  et  brûlé  vingt-sept  de  ses  vais- 
seaux à  la  vue  du  port  de  Messine.  Les 
Sarrasins, dontJFrédéric  II  avait  établi 
une  puissante  colonie  à  Luceria  ,  dans 
la  Pouille ,  y  relevèrent  l'étendard  de 
Conradin.  Guillaume  de  Belselve, 
lieutenant  de  Charles  en  Toscane , 
avait  été  mis  en  déroute  par  des  émi- 
grés gibelins  de  Florence.  Frédéric  de 
Castilie ,  revenant  de  Tunis  avec  huit 
cents  chevaliers  espagnols ,  allemands 
et  toscans,  avait  débarqué  à  Sciât  ta  , 
en  Sicile ,  et  avait  soulevé  tonte  l'île , 
à  la  reserve  de  Palerme ,  Messine  et 
Syracuse.  Henri  de  Castilie ,  qui  gou- 
vernait Rome  avec  le  nom  de  séna- 

-  tcur,  attendait  Conradin  à  bras  ou- 
verts ;  le  pape  demeurait  seul  fidèle  à 
Charles  d  Anjou.  (  Voyez  Clément 
IV.  )  Trois  fois  il  avait  envoyé  à  Con- 
radin l'ordre  de  licencier  son  armée , 
et  de  venir  sans  suite;  recevoir, aux 
pieds  du  prince  des  apôtres ,  pa  sen- 
tence qui  déciderait  de  son  sort.  Enfin, 
le  jour  de  Pâques ,  1 268,  il  prononça 
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à  Viterbe,  contre  lui  et  tousses  par- 
tisans, la  seutence  d'excommunica- 
tion ,  le  déclarant  en  même  temps  dé- 
chu du  royaume  de  Jérusalem,  le  seul 
dont  jusqu'alors  le  saint-siége  lui  eût 
permis  de  porter  le  titre ,  et  déliant 
tous  ses  vassaux  de  leur  serment  de 
fidélité.  Conradin ,  qui  à  cette  époque 
s'avançait  vers  Rome ,  passa  en  re- 
vue son  armée  sous  les  murs  mê- 
mes de  Viterbe,  pour  intimider  le 
vieux  pontife.  Les  cardinaux  et  1rs 
prêtres,  effrayés ,  accoururent  en  effet 
auprès  de  Clément  IV ,  qui  dans  ce 
moment  était  en  prières  :  «  Ne  crai- 
»  gnez  point,  leur  dit-il  ;  car  tous  ses 
»  efforts  doivent  se  dissiper  en  fu- 
»  mée.  »  Alors  il  s'avança  sur  les  rem- 
parts, d'où  on  lui  montra  Conradin 
et  Frédéric  d'Autriche ,  à  la  tête  de 
leurs  chevaliers.  «  Ce  sont,  dit-il  à  ses 
»  cardinaux ,  des  victimes  qui  se  lais- 
»  sent  conduire  au  sacrifice.  »  Cepen- 
dant le  sénateur  Henri  de  Castilie  re- 
çut Conradin  à  Rome ,  avec  huit  cents 
hommes  d'armes,  espagnols ,  qui  s'en- 
gagèrent à  le  suivre.  Les  trésors  des 
églises  furent  mis  à  la  disposition  de 
l'ennemi  du  pape;  l'armée  se  fortifia 
par  l'enrôlement  de  nouveaux  sei- 
gneurs gibelins,  et  après  quelques  se- 
maines de  séjour  à  Rome ,  elle  se  re- 
mit en  route  ,  le  18  août,  pour  entrer 
par  les  Abruzzes  dans  le  royaume  de 
Naples.  Conradin  était  parvenu  dans 
la  plaine  de  St.-Valentin  ou  Tagliacoz- 
zo ,  lorsqu'il  rencontra  Charles  d'An- 
jou avec  une  armée  moins  forte  que 
la  sienne ,  ma:s  tonte  composée  de 
vieux  guerriers,  accoutumés  à  une 
exacte  discipline.  D'une  part ,  cinq 
mille  chevaliers ,  de  l'autre  trois  mille, 
devaient ,  le  ?3  août  1 266 ,  décider, 
dans  la  bataille  de  Tagtiacozzo,  du 
sort  de  toute  l'Italie ,  et  de  la  domi- 
nation des  Français  ou  des  Allemands 
dans  le  royaume  de  Naples.  De  puis- 
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sants  états  ne  pouvaient  guère  mettre 
des  arme'es  plus  considérables  sur 
pied ,  lorsque  chaque  soldat  et  chaque 
che val  devait  être  tout  revêtu  de  fer  ou 
d'airain ,  et  que  l'éducation  ou  l'ar- 
mure d'un  guerrier  coûtait  seule  le 
travail  de  longues  années.  Couradin 
avait  pour  lui  une  supériorité  de  nom- 
bre qui  semblait  devoir  être  décisive  ; 
mais  Charles ,  et  surtout  le  vieux 
Alard  de  St.-Valery,  son  conseiller, 
espérèrent  que  ces  troupes,  levées  par 
l'enthousiasme  de  parti ,  seraient  plus 
facilement  que  d'autres  enivrées  par 
une  facile  victoire.  Charles  osa  exposer 
à  leur  fureur  les  deux  tiers  de  son  ar- 
mée, calculer  d'avance  sa  défaite  ,  et 
attendre  le  moment  où  les  soldats  de 
Conradin  se  disperseraient  à  la  pour- 
suite des  vaincus ,  pour  leur  tomber 
dessus  avec  un  corps  de  réserve,  l'é- 
lite de  l'armée ,  qu'il  avait  dérobé  à 
leur  observation.  Cette  manœuvre  ha- 
sardeuse fut  pleinement  couronnée 
par  le  succès.  Couradin  et  Frédéric 
passèrent  hardiment  la  rivière  qui  les 
séparait  des  Provençaux  y  ils  renver- 
sèrent tout  ce  qui  leur  était  opposé,  ils 
vainquirent  tout  ce  qu'ils  croyaient 
avoir  à  vaincre;  déjà  ils  se  dispersaient 
à  la  poursuite  des  fuyards  ,  déjà , 
trompés  par  la  mort  de  Henri  de  Co- 
sence,  qui  portait  les  habits  royaux  de 
Charles  ,  ils  croyaient  la  guerre  finie , 
lorsque  le  comte  d'Anjou  fondit  sur 
eux.  avec  ses  huit  cents  gendarmes. 
Tout  l'art  de  la  guerre  consistait  alors 
dans  l'emploi  des  masses  de  la  cavale- 
rie pesant*».  Les  hommes  d'armes  epars 
de  Couradin  ne  pouvaient  opposer  au- 
cune résistance  à  cette  muraille  de  fer 
qui  se  précipitait  sur  eux;  ils  étaient 
culbutés  et  massacrés  sans  avoir  pu 
combattre;  en  peu  d'instants  la  ba- 
taille fut  perdue  sans  ressource,  et 
les  conseillers  ,  qui  avaient  jusqu'alors 
si  bien  dirigé  tous  les  pas  de  Coura- 
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din,  les  comtes  Lancia  et  les  Ghérardcs- 
ca ,  lui  conseillèrent  de  s'enfuir  ,  pour 
réunir  ensuite  son  armée  loin  de  ce 
malheureux  champ  de  bataille,  et  ten- 
ter de  nouveau  des  chances  de  guerre, 
qui  ne  paraissaient  point  désespérées. 
Le  parti  de  Couradin  ,  si  menaçant 
avant  la  bataille ,  était  anéanti  par  un 
seul  échec  ;  les  fugitifs ,  croyant  re- 
joindre leurs  partisans ,  ne  trouvèrent 
dans  le  pays  qu'ils  traversaient  que 
des  hommes  empressés  à  faire  oublier 
leur  révolte  par  des  trahisons.  Henri 
de  Castille  fut  livré  à  Charles  par  l'abbé 
du  Mont-Cassin ,  auquel  il  avait  de- 
mandé un  asyle.  Conradin  et  ses  amis 
avaient  fait  quarante-cinq  milles  pour 
s'éloigner  du  champ  de  bataille ,  saii9 
trouver  un  baron  qui  osât  embrasser 
leur  cause.  Parvenus  sur  le  bord  de  la 
mer,  ils  résolurent  de  passer  en  Si- 
cile ,  où  ils  étaient  sûrs  d'être  accueil- 
lis par  un  parti  puissant,  lis  s'embar- 
quèrent à  Astura  sur  un  frêle  bateau  ; 
mais  Jean  Franginani,  seigneur  d'As- 
tura ,  craiguant  d'être  rendu  respon- 
sable de  leur  fuite ,  et  se  repentant 
d'une  action  généreuse ,  les  poursuivit 
avec  des  barques  armées ,  les  ramena 
de  force ,  et  les  livra ,  inoyeunaut  une 
infâme  récompense,  à  l'amiral  de 
Charles  d'Anjou ,  qui  les  transporta  à 
Naples.  La  monarchie  de  Charles  avait 
été  ébranlée,  et  son  existence  entière 
avait  été  en  danger.  Le  jeune  prince  , 
que  la  fortune  des  armes  et  la  trahison 
livraient  entre  ses  mains,  avait  des 
droits  incontestables,  et  avait  reçu 
trop  de  preuves  de  l'amour  et  du  dé- 
vouement des  peuples,  pour  que  l'u- 
surpateur pût  lui  pardonner.  Il  est  peu 
probable  qu'il  ait  consulté  sur  la  con- 
duite qu'il  devait  tenir;  et  la  réponse 
hypocrite  qu'on  prête  à  Clément  IV  : 
aU  ne  convient  point  à  un  pape 
»de  conseiller  de  faire  mourir  per- 
»  sonne;  »  ou  selon  d'autres,  vit* 
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ConradinL  mors  Caroli  zmors  Con- 
radini,  vita  Caroli ,  n'était  nulle- 
ment nécessaire  pour  le  déterminer 
à  la  cruauté;  mais  si  Ton  s'attendait 
à  ce  que  Con  radin  pérît  de  la  mort 
des  rois  détrônes,  on  ne  s'attendait 
pas  à  ce  qu'un  supplice  effrayant,  et 
en  apparence  juridique ,  appelât  en 
quelque  sorte  l'Europe  à  ses  funérail- 
les. Apparemment  Charles  d'Anjou 
voulut  ainsi  redoubler  lYffroi  des  vain- 
cus, et  lier  les  vainqueurs  entre  eux 
par  la  communion  à  un  même  crime. 
11  forma  un  tribunal  des  députes  des 
provinces  qui  lui  étaient  les  plus  dé- 
vouées ,  et ,  au  milieu  de  ces  magis- 
trats, effrayés  ou  vendus ,  il  n'en  trou- 
va encore  qu'un  seul  qui  osât  pronon- 
cer la  peine  de  mort  contre  un  prince 
légitime  ,  qui  tentait  de  recouvrer  son 
héritage.  A  peine  ce  juge  inique  avait 
condamné  Conradin  ,  que  Robert  de 
Flandre,  propre  gendre  de  Charles  , 
l'ctendit  mort  à  ses  pieds ,  en  lui  di- 
sant: «  Il  ne  l'appartient  pas,  miséra- 
»  b!e,  de  condamner  à  mort  si  noble 
»  et  n  gentil  seigneur.  »  Cependant 
Conradiu  fut  livré  au  bourreau,  le  9.6 
octobre  1268;  il  détacha  lui-même 
son  manteau  ,  et  s'étant  mis  à  genoux 
pour  prier,  il  se  releva  en  s'écria nt  : 
«  O  ma  mère!  cruelle  profonde  dou- 
»  leur  te  causera  la  nouvelle  qu'on  va 
»  te  porter  de  moi  !  »  Il  jeta  ensuite 
son  gant  au  milieu  de  la  foule,  comme 
pour  y  chercher  un  vengeur.  Il  posa 
sa  tête  sur  le  bloc,  et  elle  tomba  sous 
le  glaive.  Son  noble  ami,  Frédéric 
d'Autriche  ,  et  ses  conseillers  fidèles, 
les  Lancia  et  les  Ghérardesca ,  subirent 
le  même  supplice  sur  lemêmeéchafaud. 
Des  milliers  de  victimes  furent  sacri- 
fiées ensuite  par  Charles  d'Anjou.  La 
mort  du  dernier  prince  de  la  race  qui  a 
donne  au  trône  le  plus  de  héros ,  fut 
accompagnée  par  le  massacre  de  tous 
ses  plus  fidèles  sujets.      S.  S — i. 
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CONRARIO  (Ange).  Foy.  Gré- 
goire XII ,  p^pe. 

CONRART  (  Valentin  ) ,  né  en 
i6o5  à  Paris,  d'une  famille  calvi- 
niste et  originaire  du  Hainaut ,  con- 
seiller et  secrétaire  du  roi ,  fut.  pour 
ainsi  dire ,  le  père  de  l'académie  fran- 
çaise. C'était  chez  lui  que  se  rassem- 
blaient vers  i63o  Godeau ,  Gora- 
banld,  Chapelain,  Giry  ,  Habert , 
commissaire  de  l'artillerie;  l'abbé  de 
Cerisy  son  frère,  Serizay  et  Malle- 
ville.  Ce  dernier  introduisit  dans  ces 
assemblées   Faret,  qui    fut  à  son 
tour  cause  de  l'introduction  de  des 
Marests  et  de  l'abbé  Boisrobert.  En 
i65{  ,  cet  abbé  en  parla  au  cardinal 
de  Richelieu,  qui  fît  offrir  sa  protec- 
tion à  cette  compagnie.  Serizay ,  Mal - 
leville  et  quelques  autres  voulaient 
qu'on  refusât  le  cardinal  ;  mais  l'avis 
de  Chapelain  l'emporta ,  et  cette  so- 
ciété, à  laquelle  on  donnait  les  noms 
d'académie  des  beaux-esprits ,  $  aca- 
démie de  V éloquence,  A' académie 
éminente ,  prit  celui  à' académie  fran- 
çaise. Montmor  ,   ranîlrc    des  re- 
quêtes, du  Chastejet  et  Bautru,  con- 
seillers d'état  ,  Servien  ,  secrétaire 
d'état,  voulurent  être  de  cette  com- 
pagnie. On  nomma  trois  officiers ,  un 
directeur  et  un  chancelier  qui  seraient 
changés,  et  un  secrétaire  qui  serait 
perpétuel  :  cette  dernière  charge  fut 
confiée  à  Conrart.  On  tint  alors  regis- 
tre de  ce  qui  se  passait  dans  les  as- 
semblées, et  les  registres  commencent 
au  ï3  mars  i654-  Les  lettres -pa- 
tentes de  Louis  XlII  pour  l'établisse- 
ment de  l'académie  française  sont  da- 
tées de  janvier  i655  ,  et  furent  scel- 
lées le  '29  du  même  mois.  Le  garde 
des  sceaux  Scgnier,  depu^  chance- 
lier, fit  dire  qu'il  désirait  être  com- 
pris dans  le  tableau  des  académiciens. 
Les  lettres-patentes  ne  furent  a  en- 
flées au  parlement  que  dans  le  mois  de 
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juillet  1G57.  Conr.irt  occupa  la  place 
de  secrétaire  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
le  a3  septembre  1675.  Quoiqu'il  ne 
sût  ni  le  grec  ni  le  latin,  mais  seule- 
ment l'italien  et  l'espagnol ,  H  possé- 
dait parfaitement  la  langue  française. 
Pelisson  en  fait,  comme  de  droit,  un 
grand  éloge  dans  son  Histoire  de 
l'académie  française,  et  attribue  à 
sa  modestie  le  petit  nombre  de  ses 
écrits.  Boilcau ,  plus  sévère ,  et  peut- 
être  plus  juste ,  qualifie  ce  silence  de 
prudent.  Conrart  a  fait  si  peu  de 
choses  qu'on  ne  peut  trouver  une  hy- 
perbole dans  le  vers  de  Boilcau.  On 
a  de  Conrart:  I.  une  Epître  dédica- 
loire  a  la  tête  de  la  vie  de  Philippe  de 
Mornajr,  Levde ,  1 647,  in  -  4°«  -  Jean 
Daillc  fut  l'éditeur  de  cet  ouvrage 
dressé  sur  un  journal  de  Charlotte 
Arbalestre,  femme  de  Mornay,  et 
continué  par  David  de  Ligues;  II. 
Epître  en  vers,  imprimée  dans  la 
première  partie  des  Epîlres  de  Bois- 
robert;  III.  une  Ballade  en  réponse 
à  celle  du  Goutteux  sans  pareil,  et 
imprimée  dans  les  OSuvres  de  Sar- 
rasin; IV.  la  Préface  des  Traités 
et  Lettres  de  Gombauld  touchant  la 
religion,  Amsterdam,  16G9,  iu-ia: 
celte  préface,  qui  contient  l'éloge  de 
Gombauld,  a  clé   réimprimée  en 
grande  partie  par  d'Oiivet  dans  son 
histoire  de  V académie,  etc.;  V. 
imitation  du  psaume  XCIl  dans  le 
tome  l r.  des  Poésies  chrétiennes  et 
diverses;  VI.  les  Psaumes  (au  nom- 
bre de  cinquante -un  seulement)  re- 
toiicliés  sur  V  ancienne yersion  de  Clé> 
meta  iVaror.Charenton,  1 677,  in-i  a  : 
°"  prétendit  en  17-20  avoir  découvert 
en  Hollande  le  manuscrit  des  cent 
laquante  psaumes  retouchés  par  Cou- 
til ;  mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que 
^tait  une  charlatanerie  de  libraire  ; 
VIL  Lettres  familières  à  M.  FeU- 
1G81  ,'iu-ia.  Courart  a  été 


CON  4i7 

l'éditeur  de  l'ouvrage  anonyme  de  Mi- 
chel le  Faucheur ,  intitulé:  Traité  de 
l'action  de  t orateur  ou  de  la  pro- 
nonciation et  du  geste ,  Paris ,  1 657  , 
in- la.  C'est  à  tort  que  la  traduction 
latine  de  ce  traité ,  publiée  à  Flelm- 
staedt  en  1690,  in*4°*  donne  Conrart 
pour  auteur.  A.  B — t. 

CONRING  (  Herman  ) ,  un  des 
savants  les  plus  distingués  du  1 7e. 
siècle,  naquit  le  9  novembre  1606, 
à  Norden  en  Oslfrise.  Il  n'était  âgé 
que  de  cinq  ans  lorsqu'il  fut  atteiut 
de  la  peste  qui  régnait  daussa  patrie, 
et  qui  enleva  toutes  ses  sœurs.  L'ap- 
plication du  feu  sur  un  anthrax  à  la  * 
mamelle  droite  le  fit  tellement  souffrir, 
que,  pour  ne  pas  s'exposer  aux  mê- 
mes douleurs  ,  il  cacha  deux  bubons 
qui  lui  survinrent  aux  aines.  La  mort 
pouvait  être  le  résultat  d'une  pareille 
imprudence  ;  mais  la  nature  triompha. 
Cependant,  Conring  fut  tourmenté 
par  une  éruption  rebelle  qui  épuisa 
ses  «forces,  et  le  priva  ,  pendant  plu- 
sieurs mois ,  de  la  faculté  de  marcher. 
vDès  que  sa  santé  fut  rétablie ,  il  com- 
mença le  cours  de  ses  études ,  et  mon- 
tra les  plus  heureuses  dispositions  ; 
ses  progrès  furcut  aussi  brillauls  que 
rapides.  Une  satire  qu'il  fit  à  quatorze 
ans  sur  les  poètes  couronnés  fut  très 
favorablement  accueillie.  Corneille 
Martini,  professeur  de  philosophie  à 
Helmstxdt,  conçut  tant  d'estime  pour 
le  jeune  auteur ,  qu'il  désira  guider 
ses  pas  dans  la  carrière  des  sciences. 
Conring  ayant  perdu  cet  habile  maître 
au  bout  d'une  année,  trouva  un  nou- 
veau Meutordans  Rodolphe  Dicphold', 
professeur  de  langue  grecque,  et  pos- 
sédant de  vastes  connaissances  en 
histoire  et  en  géographie.  La  guerre 
et  la  peste  qui  désolaient  son  pays, 
déterminèrent  Conring  à  s'en  éloi- 
gner. Us  se  rendit  à  Lcyde  en  1625, 
suivit  avec  ardeur  les  leçons  de  l'uni- 
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vcrsité,  étudia  la  théologie,  surtout 
la  médecine ,  et  y  obtint  ses  premiers 
degrés  en  1627.  Sa  dissertation  inau- 
gurale, De  calido  innato,  plusieurs 
ibis  réimprimée,  et  considérable- 
ment augmentée  ,'  est  devenue  un 
traité  spécial.  De  retour  à  Hclmstaedt, 
Conring  fut  nommé,  en  i63st ,  pro- 
fesseur de  philosophie  naturelle.  En 
i65(>,  il  fut  reçu  docteur  en  mé- 
decine ,  et  il  vit  sa  réputation  s'éten- 
dre au  loin  ,  et  les  dignités  se  succé- 
der. Il  fut  d'abord  transféré  à  la 
chaire  de  médecine  ;  la  princesse  ré- 
gente d'Ostfrisc  lui  donna,  en  1649, 
le  titre  de  son  médecin  et  conseiller. 
I /année  suivante ,  il  fut  honoré  de 
la  même  distinction  par  la  reine 
Christine  de  Suède,  qui  l'attira  à 
Stockholm ,  où  elle  essaya  vainement 
de  le  fixer.  Le  duc  de  Brunswick,  sen- 
sible à  la  préférence  de  Conring  pour 
Helmslaedt ,  augmenta  ses  appointe- 
ments, et  le  nomma  professeur  de 
droit.  Les  talents  qu'il  déploya  dans 
cette  nonvelle  carrière  et  les  excel- 
lents ouvrages  qu'il  publia  sur  la 
législation,  lui  acquirent  une  telle  re- 
nommée ,  qu'il  fut  consulté  par  divers 
souverains  sur  des  objets  de  la  plus 
haute  importance.  Charles-Gustave, 
roi  de  Suède,  puis  l'électeur  palatin, 
ensuite  le  roi  de  Dancmarck  lui  adres- 
sèrent des  lettres  de  conseiller.  Louis 
XIV,  dont  la  munificence  allait  de 
toutes  parts  chercher  le  mérite  pour 
le  récompenser,  fit  une  pension  à 
Conring.  Son  traité  De  fmibus  impe- 
rii  obtint  les  suffrages  de  l'empereur 
«l'Allemagne,  qui  invita  l'auteur  à 
l'augmenter  et  le  perfectionner  en- 
core. 11  travaillait  sans  relâche,  sous 
les  auspices  du  monarque,  à  celte 
édition  nouvelle,  lorsqu'il  fut  frappé 
de  la  maladie  qui  termina  sa  longue 
et  glorieuse  carrière,  le  1a  décembre 
j  68 1 .  Henri  Meibom ,  sou  digne  col- 
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lègue, lui  fit  cet  épitaphe  honorable 
et  juste  à  tous  égards  :  Hoc  tumulo 
clauditur  regum  principumque  con- 
siliarius  y  juris  naluralis  gentium 
publici  doclor  y  philosophûe  omnis 
peritissitnus  practicœ  et  theoreticœ , 
philologus  insignisy  orator ,  poêla  , 
historicus,   meâicus  ,  theologus: 
muUos  putas  hic  condilos  ?  ZJms 
est ,  Hermannus  Conringius,  sœculi 
miraculum.  Cet  illustre  professeur 
avait  une  tête  véritablement  ency- 
clopédique; on  le  regardait  comme 
une  bibliothèque  vivante.  11  a  publié 
une  immense  quantité  d'ouvrages  sur 
des  matières  diverses.  La  plupart  sout 
entièrement  de  lui  ;  il  a  enrichi  les 
autres  de  notes ,  de  préfaces ,  de 
commentaires  ,  où  brille  une  érudi- 
tion vaste  et  presque  toujours  choisie. 
Nicéron ,  qui  présente  une  liste  assez 
exacte  et  complète  de  tous  ses  écrits, 
les  fait  monter  à  deux  cent  un  ;  il  suf- 
fira d'indiquer  et  d'apprécier  les  plus 
importants  :  i.  Introductio  in  natu- 
ralem  philosophiam  ac  naturalîum 
inslitutionum  liber  unit  s,  Helmstxdt , 
i658,  in-4°.  On  reproche  à  Conring 
un  attachement  trop  excessif,  trop 
aveugle  pour  les  opinions  d'Aristote. 
La  partie  historique  de  cette  intro- 
duction n'est  qu'ébauchée  ;  cependant 
elle  se  lit  avec  intérêt.  II.  De  son- 
giu'nis  generalione  et  motu  naturali, 
Helmstfcdt,  1640,  in-4°-;  Leyde, 
1646,  in- 12.  La  belle  découverte 
d'Harvey  trouva  un  partisan  zélé  dans 
Conring ,  qui  enseigna  le  premier  la 
circulation   du  sang  à  l'université 
d'Helinsiaedt.  III.  De  origine  juris 
germanici  commentarius  historicus, 
Helmstaîdt,  1643  ,  in-4°.  La  cin- 
quième édition,  publiée  à  Iéna  en 
1719,  in-4°. ,  est  considérablement 
augmentée.  IV.  De  imperio  Ger- 
manorum  romano  liber  unus}  Heun<* 
tecdt,  i644  j  iu-4°»;  ibid.  ,  1694. 
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T.  De  germanicorum  covpovititi  hct- 
litiis  antiqui  ac  novi  caiisis,  Helms- 
t*dt,  1645,  in-4'J.  ;  ii>id.,  i(55^, 
i6(>6  ;  idem  Cum  annotationibus 
Joannis  Phiiippi  Burggravii,  Franc- 
fort ,  1737  ,  in -8'.  Cet  ouvrage 
est  un  des  meilleurs  qui  soient  sor- 
tes de  la  plume  de  Conriug.  Il  a 
«xiçé  d'immenses  recherches,  et  les 
réflexions  de  l'auteur  sont  presque 
toujours  judicieuses.  Il  explique  d'une 
manière  assez  vraisemblable  pour- 
quoi les  Allemands  n'ont  plus  la  sta- 
ture élevée  ,  la  force,  la  blancheur, 
1-1  lonçue  chevelure  blonde  dorc'e,  les 
yeux  bleus  de  leurs  ancêtres.  Il  trouve 
les  principales  causes  de  cette  dégé- 
nération dans   le  changement  des 
niceurs  et  des  aliments  ;  ce  qui  le  con- 
duit a  l'examen  comparatif  de  la  ma- 
nière de  vivre  de  ces  peuples  aux  di- 
verses e'poques  de  leur  histoire.  II 
avait  préludé  à  Cet  importaut  travail 
par  1111  savant  commentaire  sur  le  li- 
vre de  Tacite ,  De  moribus  Germa~ 
norum.  VI.  Propace  perpelub  pro- 
testantibtts  ci  an  dû  consuhatio  catho- 
lica,  au  tore  lrenœo  Eubulo;  Fri- 
deburgi ,  apud  Germanum  Patien- 
tent,  i(>48,  in>4°.  ;  réimprimée  avec 
des  augmentations ,  sous  ce  titre  : 
Depace  civili  inler  imperii  ordines 
religione  dissidentes  perpelub  con- 
sen-andd  libri    duo  ,   Helmstaedt , 
,077  ï  in-4".  On  s'accorde  générale- 
ment à  penser  que  cet  ouvrage  con- 
tribua puissamment  à  la  paixde  IVÎuns- 
b'r ,  qui  fut  conclue  l'année  même  de 
première  publication.  Conriug,  qui 
s  v  est  caché  sous  le  nom  d'Irenœus 
Eubuliis ,  réfute  victorieusement  l'é- 
lit pseudonyme  intitulé,  Judiciwn 
super  quœstione  :  an  pax  quatem 
desiderant  protestantes  sit  secun- 
ùim  se  M  ici  ta ,  etc.  VI I .  De  Asiœ  et 
Ëgypti  antiquissimis  dynastiis  ad- 
versaria  chronologica ,  lidmstsdt, 

ix. 
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1648  .  în-4°.  Cette  dissertation  curieuse 
tend  à  soutenir  le  sentiment  d'Héro- 
dote ,  qui  ne  donne  que  cinq  cent  vingt 
années  de  durée  à  l'empire  des  As- 
syriens. VIII.  De  hermetied  J2g>j>- 
tiorwn  vetere  et  Paracelsicvrum 
nova  medicind  liber,  Helinslaedt , 
1648,  in-4°.,  editio  secunday  infi- 
nitis  heis  emendatior  et  auctior , 
cum  apologetico  ad  ver  sus  cahim- 
nias  Olai  Borrichii,  ibid.,  1(369. 
Borriehius  exagère  prodigieusement 
les  connaissances  chimiques  des  an- 
ciens Egyptiens;  Conriug  les  dépré- 
cie trop.  Le  premier  fait  remonter 
l'histoire  de  la  chimie  jusque  dans  \% 
temps  fabuleux;  le  second  lui  attri 
bue  peut-être  une  origino  trop  mo- 
derne. Iforrichius  affecte  une  admira- 
tion outrée  pour  Paraeelse  ;  Conriug 
traite  ce  fougueux  réformateur  com- 
me un  charlatan,  et  la  postérité  sem- 
ble avoir  confirmé  ce  jugement  sé- 
vère. IX.  De  antiquitatibus  acadé- 
mie i  s  disserlaliones  (sex),  Helm- 
staedt, i(i5i  ,  in-40.;  ibid.,  1G74. 
Heumann  a  publié  une  nouvelle  édi- 
tion très  correcte  de  cet  ouvrage  in- 
téressant, auquel  il  a  fait  des  additions 
énoncées  sur  le  titre  :  De  antiquita- 
tibus academicis  dissertationes  sep* 
tem,  unà  cum  ejus  supplementis , 
recognovit  Christophorus  Auçyjstut 
Heumann ,  adjecitque  bibliothecam 
kistoricam  academicam  ;  accedunt 
Georgtœ  Auguste?  privilégia,  Gôt- 
tingue  ,  1739,  in-4°.  X.Introduc- 
tio  in  universam  artem  medicam 
sinçnlasque  ejus  partes ,  quam  ex 
publicis  prœcipue  dissertatioiùbus 
Hermanni  Conringii  concinnatam 
proponit    Sebaslianus    Scheffer , 
Helmstaedt,  i654,  in-4°.  Ce  recueil 
comprend  toutes  les  branches  de  la 
médecine,  avec  l'indication  et  l'ap- 
préciation dei  auteurs  principaux  qui 
ont  écrit  sur  chacune  d'elles.  L'édi* 
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lion  publiée  en  1687  par  Gontbier 
Christophe  Schclhammer,  gendre  de 
Conriug,  est  enrichie  de  suppléments 
nombreux ,  puisés  à  de  bonnes  sour- 
ct  s  ;  on  la  préfère  à  celle  de  Halle , 
quoique  celle-ci  soit  plus  moderne 
(1726)  et  ornée  d'une  préface  de 
Frédéric  Hofmann.  XI.  De  finibus 
imperii  germanici  libri  duo ,  quitus 
jura  finium  à  primo  imperii  exor- 
dio  ad  hœc  nostra  usaue  tempora 
propugnantur,  Helmslaedt,  i654,  in- 
4°.;  Leipzig,  1680,  in-4\;  XII.  De 
bibliothecd  augustd  qttœ  est  in  arce 
JVolfenbuttelensi  epistola,  qud  si- 
mul  de  omni  re  bibliothecarid  disse- 
ritur,  Helmsta?dt,  1 66 i,in-4'«;  ibid., 
i684>  in-4°'  î  XI 1 1 .  De  civilipruden- 
tid  liber,  Helmstaedt,  1662  ,  in-4°.; 
XIV.  Epistolœ  haclenùs  sparsim 
editœ ,  nunc  uno  volumine  compre~ 
hensœ ,  de  varia  doctrind ,  Hclm- 
slaxlt ,  1666 ,  in-4°»  ;  XV.  De  civiU 
philosophia  ejusque  optimis  scrip- 
toribuSy  Helinstaedt,  1673,  in-4°.; 
XVI.  Denummis  Èbrœorum  para- 
âoxa  :  acctsserunt  exercitatio  aca- 
demica  de  republicd  Ebrœorum,  et 
commentât iolus  de  initio  anni  sab- 
batici%  et  tempore  messis  Ebrœo- 
rum, Helmsî«edt,  1675,111-4    et  dans 
le  deuxième  fascicule  des  Opuscules 
de  Th.  Crenius;  XVII.  Hermanni 
Conringii  epistolarum  sjrntagmata 
duo ,  unà  cum  responsis  ;  prœmissa 
Conringii  vita,  scriptorum  index  , 
et  de  his  doctorum  virorum  juâicia, 
Hebnstaîdt,  i6p4>  in-4"-  Ce  recueil 
a  été  publié ,  treize  ans  après  la  mort 
de  l'auteur ,  par  Gaspard  Corbcr  ;  il 
est  divisé  en  deux  parties,  dont  la 
première  renferme  les  lettres  de  Con- 
riug au  prince  Ferdinand  de  Furstem- 
berg,  et  la  seconde,  celles  qu'il  a 
écrites  à  Baluze.  XVIII.  Conringiana 
epislolica ,  sive  animadversiones  va- 
rias eruditioniS)  ex  Hermanni  Con* 
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ringii  epistolis  misceUanels  nondàm 
edilis  libatœ,  curd  Christophori  H  en- 
rici  Kitmeieri,  Helmstaedt,  1708, 
in- 12.  On  en  a  donné,  en  1719,  à 
Leipzig ,  une  seconde  édition  in-4\, 
considérablement  augmentée.  XÎX. 
Hermanni  Conringii  musœ  errantes; 
dispersas  collegit  ediditque  Justus 
Chrislophorus  Bœhmer,  Helmstaïut, 
1708,  in-8°.;  XX.  De  scriptoribus 
XP1  post  Christum  natum  sœculo- 
rum  commentarius,  cumprolegome- 
nis  antiquiorem  erudiùonis  histo- 
riam  sisteniibus ,  notis  perpetuis,  et 
add'uionibus%  quibus  scriptorum  sé- 
ries usque  ad  finem  sœculi  XV II 
continuatur  {curd  Goltlobii  Krantz), 
Brcsiau ,  1 727 ,  in  -  4°. ,  de  256  pag., 
édition  plus  complète  que  celle  qui 
avait  paru  en  1703.  C'est  un  traité 
que  Conriug  avait  dicté  à  ses  écoliers 
en  1664  y  et  dont  on  a  long-tetnp* 
conservé  des  copies  manusci  ites.  Les 
quatre  chapitres  de  prologomènes 
traitant  de  l'érudition  des  Hébreux, 
des  Barbares ,  des  Grecs  et  des  Ita- 
liens ,  c'est-à-dire  des  Romains ,  sont 
de  Krantz.  Le  travail  de  Conriug  qui 
vient  ensuite  présente  siècle  par  siè- 
cle les  écrivains  divisés  en  cinq  clas- 
ses :  théologiens;—  philosophes;— 
jurisconsultes  ;  —  médecins  ;  — his- 
toriens, poètes  et  orateurs.  Le  chapitre 
ajouté  sur  le  17  e.  siècle  est  sur  le  mê- 
me plan.  Cet  ouvrage  souvent  cité  est 
bien  loin  des  autres  travaux  de  Cob- 
ring,  il  en  est  même  si  loin  que  les 
notes  de  l'éditeur  en  font  le  principal 
mérite.  Conring  a  publie',  sur  des 
sujets  variés,  une  foule  de  disserta- 
tions plusieurs  fois  réimprimées , 
tantôt  isolément  ,  tantôt  réunies. 
Elles  peuvent  être  rangées  sous 
trois  .  chefs  ,  suivant  qu'elles  oui 
pour  objet  :  x°.  la  politique;  2e.  la 
physique  et  la  médecine;  3°  la  théo- 
logie. Dans  la  première  classe,  01 
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distingue  celles  De  jure,  1637  ;  De 
rebuspublécis  in  génère,  \65g;  De 
regno  et  tyrannide ,  1640;  De 
morbis  ac  mutationibus  rerumpu- 
blicarum,  1640  ;  De  imperatore 
romano-germanico ,  1 64 1 J  De  oli- 
çarchid ,  1 645  ;  De  legibus ,  1 643  ; 
De  regno,  i65o;  De  ratione  sta- 
UUy  i65i;  De  optimd  republicd, 
iG5'2  ;  De  politid,  sive  republicd  in 
specie  sic  dicta ,  i652;  De  cive  et 
civitate  in  génère  consideratd, 
)653;  De  republicd  in  commu- 
ni  y  i653  ;  De  republicd  anti- 
(jud  veterum  Germanorum ,  1 654  î 
De  differentid  regnorum,  i655; 
De  ortu  et  mutationibus  regnorum, 
i658;  De  fœdcribus,  i65c);  De 
kgatis,  1660;  De  morbis  ac  mu- 
tationibus  oUgarchiarum ,  eafum- 
fte  remediis ,  1661  ;  De  mililid 
lecld,  merccnarid  et  socid,  i663; 
Debello  etpace,  i665;  DeVecti- 
$dibus ,  1 605 ;  De  œrario  boni  prin- 
cipis  rectè  constituendo ,  augendo 
et  conservando ,  i665;  De  re  num- 
marid  in  republicd  qudvis  rectè 
constituendd ,  i665;  De  importan- 
ts et  expor tandis ,  i665  ;  De  rectd 
in  optimd  republicd  educatione , 
i665;  De  commerciis  et  merca- 
turd,  1666;  De  judiciis  in  repu- 
hliod  rectè  instituendis  ,  1 666  ;  De 
causa  judiciorum  efficiente  mate- 
riaU  e{  finali  y  1667  ;  De  lega- 
tione ,  1 668  ;  De  contributionibus , 
1669;  De  dominio  maris,  1676; 
De  maritimis  commerciis,  ,1600; 
De  senatu  liberarum  rerumpubli- 
carum,  1681.  A  la  seconde  classe 
des  dissertations  appartiennent  :  De 
scorbuto  ,  i634  >  De  respiratio- 
ne  animaUum  ,  i634  ;  De  somno 
et  vigilid  animalium,  i635;  De 
molu  animalium,  1 65  5;  De  terris, 
carumque  ortuetdifferentiis,  i658; 
aquis,  i633j  De  nuuitione  ho- 
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minis ,  i63f);  De  variolis  et  mor- 
billis  ,  1 64 1  ;  De  palpitatione  cor- 
dis,  i645;  De  phrenitide  >  1 643  j 
De  peripneumonid ,  164  4  »  De  ma- 
nia, 1644  f  De  vitd  et  morte,  i645j 
De  lacté,  1649;  De  vertigine  , 
i65o;  De  gravissimo  cor  dis  af- 
fectu ,  syncope  ,  1 65 1  ;  %De  pleuri- 
lide ,  i6>4;  De  fermentalione , 
1657  ;  De  incubatione  in  f unis  deo- 
rum  medicinœ  causa,  i65y;  Dë 
morbo  hypocondriaco ,  1662.  Dans 
la  troisième  classe,  on  remarque  les 
dissertations,  De  majestatis  civilis 
autoritate  et  offîcio  circa  sacra, 
1 645  ;  De  conciliis ,  et  circa  ea 
summœ  potestatis  autoritate ,  1 65  o  ; 
De  purgatorio,  i65ij  Concussio 
fundamentorum  fidei  pontificiœ , 
1 654  ;  Defensio  ecclesiœ  protestan- 
tium  adversàs  duo  pontificiorum  ar- 
gumenta, i654.  Corning  a  clé  le 
iradueleur  et  l'éditeur  de  nombreux 
ouvrages,  qu'il  a  enrichis  dénotes,  do 
préfaces,  de  suppléments:  tels  sont, 
entre  autres,  l'excellent  Traité  de 
Jacques  Bercnger  de  Carpi  ,  De 
fractura  cranii,  1629;  les  Politi- 
ques d'Aristote,  1637;  les  Obser- 
vations médicales  de  Philippe  Sal- 
muth,  1648  j  la  Chirurgie  de  Tho- 
mas Ficnus,  1649;  la  Polonia  de 
Simon  Starowolskv,  i656;  le  Prince, 
de  Machiavelli ,  1 660  ;  la  Dissertation 
curieuse  de  J.  Duhravf/te  piscinis, 
167 1 .  Il  a  publié  le  premier  les  lettres 
du  pape  Léon  111  à  Charleraaguc ,  et 
le  capilulâirc  de  cet  empereur*  De 
V'dlis  suis,  Helmstaedt,  1647,  in" 
4°.  Tous  les  ouvrages  de  Conring 
ont  été  recueillis  par  Jean-Guillaume 
Gôbel,  et  publiés,  en  1750,3  ttruns- 
wick,  en  7  volumes  in-fnl.  Il  est  aisé 
de  s'apercevoir  que  l'éditeur  était  ju- 
risconsulte. En  effet,  les  écrits  poli- 
tiques de  Conring  sont  disposés  avec 
ordre,  et  plusieurs  questions  sont 
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cclaircies  à  l'aide  de  remarques  jointes 
au  texte.  La  partie  médicale  est  beau- 
coup moins  soignée  et  présente  di- 
verses lacunes.  L  éloge  funèbre  de 
Conring ,  prononce'  en  allemand  par 
André  Frœling,  a  été  iinnrimé  et  in- 
séré dans  plusieurs  recueils.  Le  Pro- 
gramma academicum  in  funere 
Hermanni  Conringii,  par  Melchior 
Schmid,  est  une  bonne  biographie 
de  ce  savant  polygraphe  :  on  le  trouve 
en  tête  des  Epistolarum  syntagmata 
duo  ,  et  des  Opéra  omnia ,  avec  des 
notes  de  Gobel.  —  Deux  filles  de 
Conring  tiennent  un  rang  distingué 
parmi  les  dames  qui  ont  cultivé  la 
poésie  allemande  :  l'une  (  Elise-So- 
phie ) ,  mariée  au  baron  de  Reichen- 
Lach ,  chancelier  de  Holstein-Gottorp , 
et  morte  le  1 1  avril  1718,  a  publie' 
une  traduction  en  vers  allemands  , 
de  la  Sagesse  de  Salomon ,  et  quel- 
ques autres  poésies  ;  l'autre  (  Marie- 
Sophie  ),  mariée  à  G.  Chr.  Schclham- 
mer,  professenr  en  médecine,  a  tra- 
duit du  latin  uu  ouvrage  de  Boccace , 
et  publié  quelques  Traités  d'écono- 
mie domestique  et  quelques  Poésies. 

C. 

CONSESCE(P.  CoifSEWTrus),  né 
à  Narbounc  dans  le  4e'  siècle.  S. 
Sidoine  l'a  loué  avec  une  telle  exa- 
gération qu'on  ne  peut  lui  accorder 
aucuneconfiancc.  A  l'en  croire ,  Cou- 
sence  aurait  composé  des  poënies , 
des  tragédies  ijMes  comédies ,  des  ha- 
raugues  ,  des  histoires  ,  et  aurait 
surpassé  les  premiers  écrivains  dans 
tous  les  genres.  Il  ne  reste  point  de 
fragment  de  tant  d'ouvrages.  Con- 
aence  mourut  vers  4^o.  11  avait 
épousé  la  fille  du  consul  Jovin,  dont 
il  eut  uu  fils  du  même  nom  que 
lui ,  et  qni,  par  ses  succès  dans  les 
lettres,  obtint  l'estime  de  Valentinien 
ill.  L'empereur  le  nomma  comte  du 
palais  et  le  chargea  d'une  mission 


importante  près  de  Thcodose  le  Jeun*. 
"Valentinien  étant  mort  en  < 
se  démit  de  ses  emplois  et  se  retira  à 
Narboune;  mais  il  céda  aux  instance» 
d'Avitus,  qui  le  suppliait  de  revenir 
dans  uue  cour  dont  il  faisait  l'orne- 
ment.  Au  bout  d'un  an  de  séjour  à 
Rome,  il  revint  une  seconde  lois 
dans  sa  patrie ,  où  il  mourut ,  lais- 
sant uu  fils  nommé  aussi  Consentais, 
qui ,  au  rapport  de  S.  Sidoine,  excel- 
lait dans  la  |>oésie  lyrique,  et  passa 
une  vie  tranquille  dans  une  campa- 
gne délicieuse  ,  sur  le  bord  d'une 
rivière,  à  peu  de  distance  de  la  mer. 
On  ne  sait  auquel  des  deux  «>n  doit 
attribuer  la  Grammaire  latine  pu- 
bliée par  Jean  Sichard,  Bâle ,  i5i8, 
et  réimprimée ,  d'après  un  manuscrit 
plus  complet,  dans  la  collection  de 
Putschius ,  Hanau  i6o5,  in-4~» 

\V  5. 

CONSTANCE  -  CHLORE  (  rL- 
vius-Valerius  ),  ét  lit  (ils  d'Eutro- 
pius,  illyrien  d'un  sang  illustra,  rt 
de  Claudia ,  nièce  de  l'empereur  Clau- 
de le  Gothique.  Un  de  ses  titres  à  la 
célébrité  est  d'avoir  donné  le  jour  a 
Constantin.  Il  reçut  uue  éducation 
toute  militaire ,  et  s'éleva  par  degrés 
au  commandement.  Il  servit  avec 
distinction  sous  Aurélien  et  sous  Pro» 
bus.  Vopiscus  raconte  que  l'empe- 
reur Carus  ,  mécontent  de  la  con- 
duite de  Carinus  son  fils,  eut  l'inten- 
tion de  créer  césar,  Constance,  qui 
était  alors  gouverneur  de  la  Dalmatie. 
Dioctétien  l'employa  avec  succès  a  re- 
pousser une  irruption  des  Sarmates, 
voisins  du  Bosphore  Cimmérien.  Maxi- 
mien,  collègue  de  cet  empereur,  le 
fit  César  et  l'adopta.  On  lui  donna 
pour  département  les  Gau'es,  l'Es- 
pagne et  la  Grande-Bretagne  \  ce  qui 
lui  donna  deux  ennemis  à  combattre, 
Carausius,  qui  avait  usurpé  le  Grande 
Bretagne  (  Foy.  Carausius),  et  les 
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Francs ,  qui  s'étaient  emparés  du  pars 
des   Bataves.  11  enleva  au  premier 
la  ville  de  Boulogne  qu'il  possédait 
ait  bord  de  l'Océan  ;  il  reprit  aux 
Francs  leur  conquête ,  les  força  de 
se  rendre  à  discrétion,  et  les  dis- 
persa dans  divers  endroits  de  la 
tiaule.  Vers  le  même  temps ,  il  réta- 
blit la  ville  d'An! un ,  que  les  Badaudes 
av.iient  détruite  vingt-cinq  ans  au- 
paravant, et  releva  son  antique  et 
célèbre  école,  à  la  tcle  de  laquelle 
il  plaça  l'orateur  Eumèue ,  qui  y  pro- 
fessa les  belles-lettres  (  f.  Hume  ne). 
Il    porta  en(in  la  guerre  dans  la 
Grande- Bretagne.  4llectus ,  assassin 
de  C  «rausius  ,  y  régnait  depuis  trois 
ans.  Pour  cette  expédition  ,  Constance 
équipa  deux  flottes:  il  se  mit  à  la 
lête  de  celle  de  Boulogne,  et  donna 
le  commandement  de  l'autre  à  Asclé- 
piodotus,  préfet  du  prétoire.  Celui-ci 
débarqua  le  premier,  et  attira  sur 
lui  les  forces  que  commandait  AHecfus 
en  p'-rsonuc.  Constance*  profita  du 
conflit  et  aborda  sans  obstacles.  Il 
lut  reçu  comme  libérateur  par  les  na- 
turels du  pays.  Allrctns  s'empressa  de 
mettre  tout  au  hasard  d'une  bataille 
contre  Asclépiodotus.  Son  armée  fut 
battue ,  et  lui  tué  sur  le  champ  de 
bataille.  Constance  se  trouva  maître 
de  la  Grande-Bretagne  sans  s'être 
mesuré  lui-même  avec  le  rebelle.  11 
usa  de  la  victoire  avec  la  modéra- 
tion qui  était  dans  son  caractère ,  et 
termina  tout  par  une  amnistie  gé- 
nérale. Ainsi  fut  réduite  cette  pio- 
Tinee,  l'an  de  J.-C.  2()t),  après  plus 
de  neuf  ans  de  révolte.  Constance 
eut  encore  d'autres  sucées  militaires  : 
il  remporta  sur  les  Germains  ou  Alle- 
mands une  victoire  si  considérable , 
que,  suivant  uu  auteur,  ils  perdirent 
soixante  mille  hommes.  Quand  l)io- 
clétien  et  Maximien-Hercule  eurent 
abdiqué  ,  l'empire  eut  à  sa  tête 
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Constance  et  Galère,  en  qualité  d'au- 
gustes :  Sévère  et  Maximiu  -  Daza 
furent  nommés  césars.  Il  n'échut 
à  Gmstance,  pour  sa  part,  que  son 
ancien  département.  Il  continua  d'en 
faire  le  bonheur  par  la  douceur  et 
l'équité  de  son  gouvernement.  Il  y 
fit  cesser  la  persécution  exercée  con- 
tre les  chrétiens  dans  tout  l'empi- 
re. Bien  loin  de  fouler  ses  peuples 
par  des  impôts ,  H  laissait  vuide  le 
trésor  publie.  Son  historien  cite,  à 
ce  sujet,  uu  trait  curieux.  Dioclétien  , 
qui  aimait  à  thésauriser,  n'approuvait 
pas  la  conduite  de  Constante.  Il  en- 
voya des  personnes  de  ta  cour  lui 
en  foire  des  reproches,  et  lui  repré- 
senter que  la  pauvreté  ne  convenait 
pas  à  un  prince,  et  que  négliger  ses 
finances  était  négliger  le  bien  public. 
Constance  ne  répondit  rien  dans  le 
moment;  mais  il  pria  les  députés  de 
demeurer  quelque  temps  auprès  de 
lui.  Incontinent,  il  manda  lés  plus 
riches  citoyens  de  toutes  les  provinces 
de  son  ressort ,  et  leur  témoigna  qu'il 
avait  besoin  d'aï  g«*nt.  Tous  »eiu pres- 
sèrent de  lui  apporte*  or,  argent , 
effets  précieux.  Le  trésor  de  Cons- 
tance se  trouvant  ainsi  rempli ,  il 
appela  les  envoyés  de  Dioclétien ,  et 
leur  montra  toutes  ces  richesses ,  les 
chargeant  de  rendre  coniote  à  l'em- 
pereur  de  ce  qu'ils  avaient  vu.  «  Je 
»  laissais ,  dit-il ,  la  garde  de  ces  tré- 
»  sors  aux  possesseurs,  qui, comme 
»  vous  voyez,  en  étaient  de  fidèles 
»  dépositaires.  »  Constance,  bien  as- 
suré de  trouver  des  ressources  tou- 
jours prèles  dans  les  cœurs  de  ses 
peuples,  (il  reprendre  à  chacun  ce 
qu'il  avait  apporté.  11  était  si  éloigné 
de  tout  faste,  que,  lorsqu'il  lui  fallait 
donner  un  grand  repas,  il  était  obligé 
d'emprunter  l'argenterie  de  ses  amis 
pour  le  service  de  sa  table.  Ce  boa 
empereur  termina  sa  çauière  an  r«- 
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tour  dvune  campagne  glorieuse  contre 
les  Pietés.  Il  mourut  à  York,  dans 
les  bras  de  Constantin  sou  fils ,  l'an 
3o6  de  J.-C  (1).       Q — U — y. 

CONSTATE  (Constawtius  Fla- 
vius Julius),  fils  et  successeur  du 
grand  Constantin,  naquit  à  Sirruich , 
en  Pannonic,  au  mois  d'août  317.  Il 
était  le  second  fils  de  l'impe'ratrice 
Fausta.  Constantin,  dans  le  partage 
qu'il  fit  de  ses  états,  deux  ans  avant 
sa  mort,  désigna  pour  le  lot  de  Cons- 
tance une  partie  de  l'Asie,  la  Syrie  et 
l'Egypte.  Ce  fut  ce  prince  qui  rendit 
les  derniers  honneurs  à  son  père,  mais 

(1)  Constance-Chlore  avait  épousé  Ste. 
Hélène ,  dont  il  eut  Constantin-lc-Grand. 
Aussitôt  qu'il  fut  créé  césar  avec  Galè- 
re ,  les  empereurs  Dioclétien  et  Maxi- 
mien  les  forcèrent  l'un  et  l'autre  à  répu- 
dier leurs  femmes.  Dioclétien  donna  sa 
fille  à  Galère ,  et  Maxiraien  fit  épouser  à 
Constance  Théodora ,  fille  de  sa  femme. 
Ce  prince  en  eut  plusieurs  enfants ,  dont 
les  uoms  ne  sont  pas  exactement  rappor- 
tés par  les  historiens  :  ce  sont  Delraace  ou 
Anniballien ,  Jules  Constance  et  Cons- 
tantin ;  Constantia,  qui  fut  mariéeîà  l'em- 
pereur Licinius,  Auastasie ,  et  Eutropie, 
mère  deTempereurNépotien.  Constance- 
Chlore  ne  donna  le  titre  de  césar  à  aucun 
des  fils  qu'il  avait  eus  de  Théodora ,  mais 
.    plusieurs  de  ses  petits-fils  en  furent  déco- 
rés par  Constantin-le-Grand|et  par  Cons- 
tance IL  Delmace  et  Annibalien ,  l'uu  et 
l'autre  fils  de  Delmace,  durent  à  Constan- 
tin leur  élévation.  Le  premier  fut  créé 
césar,  et  le  second  fut  fait  roi  de  Pont  j 
c'est  le  seul  romain  qui  depuis  Tarquin 
ait  porté  le  titre  de  roi.  Constantius  Câl- 
ins et  Julien  III ,  fils  de  Jules  Constance , 
échappèrent  fort  jeunes  au  massacre  de 
la  famille  de  Constantin  ,  immolée  pres- 
que sur  sa  tombe  par  Constance  IL  Celui- 
ci  donna  quelque  temps  après  la  dignité 
de  césar  à  Constantius  Gallus,  cl  Julien 
fut  son  successeur  à  l'empire.  Constance- 
Chlore  fut  mis  au  rang  des  dieux  après 
sa  mort.  On  a  plusieurs  médailles  rela- 
tives à  sa  consécration.  C'est  sous  le  rè- 
gne de  ce  prince  qu'on  cessa  d'en  fabri- 
quer en  Egypte  avec  des  légendes  grec- 
ques ,  et  le  type  des  empereurs.  X— «n. 
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qui  ne  put  empêcher,  s'il  ne  l'auto-* 
risa  pas,  la  sanglante  tragédie  dont 
ses  funérailles  furent  suivies.  Les  sol- 
dats, en  proclamant  augustes  Cons- 
tance et  ses  deux  frères  Constantin 
et  Constant,  massacrèrent  Annibalien 
et  Delmace,  leurs  cousins,  qui  de- 
vaient régner  sur  une  partie  de  l'em- 
pire. Deux  frères  de  Constantin  et 
ciuq  autres  de  ses  neveux ,  ses  prin- 
cipaux courtisans,  le  patrice  Optât, 
et  Ablave ,  préfet  du  prétoire ,  furent 
égorges,  et  l'attachement  qu'on  poi- 
tatt  à  la  mémoire  et  aux  01s  d'un  grand 
homme  devint  l'arrêt  de  mort  de  sa 
famille ,  de  ses  favoris  et  de  ses  mi- 
nistres ,  et  la  cause  de  l'inexécution  de 
ses  volontés.  Il  fallut  faire  un  nou- 
veau partage  de  l'empire,  qui  ne  fut 
réglé  définitivement  que  l'année  sui- 
vante, dans  une  conférence  que  les 
trois  princes  eurent  en  Pannouie.  Les 
états  de  Constance  furent  accrus  de 
la  Thrace,  de  Constantinople,  du  Pout 
et  de  la  Cappadoce.  Ses  frères  obtin- 
rent de  lui  le  rappel  de  S.  Alhanase 
et  des  autres  évêques  que  Constantin 
avait  exilés.  Cependant  Constance, 
également  plein  de  faiblesse  et  de  pré- 
vention, était  alors  dominé  par  les 
Ariens;  ils  l'engagèrent  à  exiler  Paul , 
qui  venait  d'être  nommé  à  l'évcché  de 
Constantinople,  et  cette  première  tra- 
casserie ne  fut  que  le  prélude  de  tous  les 
débals  religieux  qui  remplirent  pres- 
que entièrement  le  règne  de  ce  prince, 
plus  occupé  de  convoquer,  de  dis- 
soudre, de  soutenir  ou  d'improuver 
des  conciles,  que  de  défendre  sa  puis- 
sance, d'entretenir  la  discipline,  et  de 
repousser  les  nombreux  ennemis  de 
l'empire.  Après  avoir  combattu  molle- 
ment Sapor,  roi  de  Perse,  contre  le- 
quel il  eut  quelques  succès  en  Armé- 
nie, il  revint  à  Constantinople.  Les 
ariens  suscitèrent  une  nouvelle  persé- 
cution contre  S.  Athanase.  Dépose  par 
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le  concile  arien  de  Tyr,  défendu  par 
celui  d'Alexandrie,  le  saint  évêque  vit 
confirmer  sa  déposition  dans  le  con- 
cile d'Antioche.Grégoire,qui  fut  nom- 
mé pour  le  remplacer,  regarda  la  ville 
d'Alexandrie  comme  sa  conquête ,  et 
la  traita  comme  une  ville  prise  d'as- 
saut; de  pareilles  violences  eurent  lieu 
dans  plusieurs  parties  de  l'empire. 
Gonstantiuople  éprouva  une  sédition 
daus  laquelle  Hermogène,  général  de 
la  cavalerie,  fut  tue,  et  Paul  rétabli 
sur  le  trône  épiscopal.  Constance  ac- 
courut en  maître  offensé;  mais  bientôt 
sa  colère  fut  apaisée  par  le  renvoi 
de  Paul.  Tout  occupé  de  ces  querel- 
les, il  s'était  à  peine  aperçu  de  la  pier- 
re qui  s'était'  allumée  entre  ses  deux 
frères ,  et  qui  se  termina  par  la  mort 
tragique  de  Constantin ,  dont  les  états 
agrandirent  ceux  de  Constant  (  Voy. 
Constant  et  Constantin  II  ).  D'un 
autre  côté,  les  Perses  menaçaient  tou- 
jours les  provinces  d'Orient,  et  d'af- 
freux tremblements  de  terre  ébran- 
laient les  plus  bcl)es  villes  de  l'empire. 
La  garnison  de  Nisibe  fit  seule  échouer 
les  efforts  de  l'ennemi ,  et  l'empereur 
revint ,  sans  tirer  l'épée ,  à  Autioche , 
qu'il  embellit,  ainsi  que  Séleucie  et  An- 
t  a  rade ,  ville  de  Phéuicie,  qui  prit  son 
nom.  Cependant ,  un  concile  tenu  à 
Milan  par  les  évéques  d'Occident , 
amena  bientôt  le  concile  géuéral  de 
Sardique;  S.  Athanase  y  fut  justifié, 
et  la  foi  de  Nicée  confirmée.  Les  ariens 
formèrent  une  scission;  il  fallut  un 
autre  concile  à  Milan  ;  Constant ,  qui 
le  convoqua,  insista  près  de  Constance 
pour  qu'il  en  admit  les  décisions.  Ce 
dernier  combattait  alors  contre  les  Per- 
ses, qu'il  défit  d'abord  à  Singara ,  sur 
les  rives  du  Tigre;  mais  l'indiscipline 
des  Romains  leur  coûta  cber;  les  vain- 
cus, avant  de  repasser  le  fleuve,  se 
précipitèrent  sur  les  vainqueurs ,  tout 
occupes  du  pillage ,  et  en  firent  un  car* 
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nage  horrible.  En  35o ,  Sapor  atta- 
qua de  nouveau  Nisibe;  mais  ^il  fut 
repoussé.  Constance  parut  enfiti  se 
lasser  d'être  l'instrument  de  l'a  nanis- 
me; les  évéques  orthodoxes  cessèrent 
un  instant  d'être  persécutés,  et  bien* 
tôt  l'état  de  l'Occident  attira  tous  les 
soins  de  l'empereur.  Son  frère  Cons- 
tant venait  de  perdre  le  trône  et  la 
vie  par  la  révolte  de  Magnence,  l'un 
de  ses  officiers,  pour  lequel  l'Italie, 
la  Sicile  et  l'Afrique  se  déclarèrent. 
Vélranion,  au  même  instant,  se  fit 
proclamer  auguste  eu  Pannonie,  et 
Népotien  tenta  également  de  s'empa- 
rer de  la  pourpre  et  de  Rome  :  il  y 
parvint,  mais  ne  garda  cette  double 
conquête  que  vingt-huit  jours.  Atta- 
qué par  Magnence ,  il  fut  défait  et  tué. 
Constance  fit  lentement  d'immenses 
préparatifs;  Magnence  et  Vétranion 
tentèrent  la  voie  des  négociations  j 
mais  Constance  se  mit  en  marche,  et 
l'armée  de  Vétranion  s'étant  déclarée 
en  faveur  du  fils  de  Constantin ,  l'u- 
surpateur se  trouva  heureux  d'obte- 
nir la  vie  et  un  traitement  honorable. 
Maître  de  la  Pannonie  et  del'lllyrie, 
Constance  voulut  alléger  le  poids  du 
sceptre  en  faisant  nommer  césar  9 
Garnis,  frère  de  Julien;  ces  deux  jeu- 
nes princes,  échappés  au  massacre  de 
la  famille  de  Constantin ,  leur  oncle , 
étaient  élevés  en  Cappadoce  et  soumis 
à  une  surveillance  sévère.  Gallus  fut 
chargé  de  défeudre  l'Orient.  De  sou 
côté ,  Magnence  nomma  césar  son  frè- 
re Décence, qu'il  envoya  dans  la  Gaule 
an  moment  où  lui-même  traversait  les 
Alpes  Juliennes  pour  marcher  contre 
Coustance  :  l'empereur  éprouva  d'a- 
bord quelque  revers  sur  les  bords 
de  la  Save  ;  enfin,  une  bataille  terri- 
ble et  décisive  eut  lieu  en  35 1 ,  près 
de  Murse,  sur  la  Drave;  Magnence 
fut  vaincu  ;  Constance  y  perdit  la 
meilleure  partie  de  ses  troupes  et 
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ses  plus  braves  officiers.  II  versa  des 
larmes  sur  leur  sort,  mais  il  n'avait 
point  partagé  leurs  périls  ;  et  pendant 
que  le  plus  pur  sang  des  armées  ro- 
maines cou'ait  à  grands  flots,  l'empe- 
reur, enfermé  dans  une  église,  s'oc- 
cupait avec  inquiétude  de  pronostics 
superstitieux.  Magncucc  se  retira  d'a- 
boi d  en  Italie,  et  bientôt  dans  la  Gau- 
le, seule  province  dout  il  restât  le 
maître.  Il  tacha  de  faire  assassiner 
Ga'lus  dans  l'Orient;  mais  voyant 
échouer  tous  ses  complots ,  et  se  trou- 
vant pressé  vivement  par  les  généraux, 
de  Constance,  il  entra  dans  un  accès 
de  f  ureur  horrible  ,  lua  de  sa  propre 
main  ses  parents,  ses  amis  et  sa  mère, 
et  se  perça  lui-même  sur  leurs  corps 
sanglants.  Décence,  à  cette  nouvelle, 
s'étrangla.  Coustance,  maître  de  tout 
l'empire,  promulgua  un  grand  nom- 
bre de  lois  et  de  règlements;  mais  son 
caractère  faible  et  soupçonneux  le  ren- 
dit le  jouet  des  délateurs  et  l'instru- 
ment de  leurs  fureurs  ;  les  intrigues, 
les  exactions  et  les  cruautés  se  mul- 
tiplièrent De  son  côté,  Gallus,  qui 
défendait  l'Orieut  contre  les  attaques 
des  Perses,  y  exerçait  la  plus  affreuse 
tyrannie.  Constance  le  mauda  près  de 
lui,  le  fit  arrêter  et  condamnera  mort 

en  554-  P<-*»  *  eu  &Nut  Julien  "e 
partageât  le  sort  de  son  frère ,  mais 
l'impératrice  Eusebie  le  protégea,  fin 
555,les  Allemands  firent  une  incursion 
dans  la  Gaule,  et  furent  repoussés; 
ce  fut  la  même  année  qu'Arbétion , 
un  des  généraux  de  Constance,  tra- 
ma la  perte  de  Sylvaiu,  autre  officier, 
que  ses  services,  sa  valeur  et  ses  ta- 
lents avaient  élevé  au  commandement 
de  la  Gaule.  À  force  d'intrigues,  on  le 
poussa  à  la  révolte.  Ursiciu ,  général 
non  moins  habile,  se  vit  avec  regret 
chargé  de  le  poursuivre ,  et  débaucha 
jes  Gauluis  et  les  lllyricus  qui  ser- 
vaient sous  Sylvain  et  qui  l'assassiné* 
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rent.  Peu  de  temps  après ,  Constance 
élève  Julien,  par  le  conseil  de  l'im- 
pératrice Eusebie,  à  la  dignité  de  cé- 
sar; mais  il  l'entoura  de  surveillants, 
et  lui  donna  très  peu  de  forces  et  d'au- 
torité. 11  lui  confia  la  défense  et  le 
commandement  de  la  Gaule.  Les  trou- 
bles religieux  n'avaient  point  été  sus- 
pendus pendant  ces  événements  et 
avaient  occasionné  successivement  les 
conciles  d'Arles,  où  Alhanase  fut  en- 
core une  fois  condamne,  et  de  Milan, 
où  Constance  se  déclara  ouvertement 
arien,  et  exila  avec  emportement  les 
évêques  qui  lui  résistèrent,  et  le  pipe 
Libère,  qui  refusa  de  ratifier  les  déci- 
sions arrachées  par  l'empereur.  Tout 
l'empire  fut  agité  par  ces  querelles  et 
par  les  persécutions  qui  eu  furent  le  ré- 
sultat. Cependant  la  réputation  d»-  Ju- 
lien croissait  avec  rapidité  ;  ses  talents 
et  sa  valeur  lui  préparaient  chaque 
jour  de  nouveaux  succès.  Cmstauce, 
jaloux  de  sa  réputation,  crut  la  balan- 
cer en  se  faisant  décerner  à  Home  les 
honucurs  du  triomphe  en  557.  Il  ad- 
mira la  magnificence  de  cette  ville, y 
fit  apporter  d'Egypte  le  grand  obé- 
lisque qui  décore  aujourd'hui  la  place 
de  St.-Pierre,  et  ne  put  refuser  au  cri 
nublic  le  rappel  de  Libère.  De  retour 
a  Milan,  l'empereur  s'enfonça  de  plus 
en  p!us  daus  les  querelles  religieuses, 
tandis  que  Julien  s'illustrait  dans  les 
Gaules  en  repoussant  les  peuples  bar- 
bares ,  malgré  les  pièges  que  lui  ten- 
dait Barbation  ,  l'un  des  favoris  de 
Constance.  En  558,  l'empereur  battit 
les  Saunâtes  et  les  Quades ,  et  sa  clé- 
mence entraîna  la  soumission  de  quel- 
ques, autres  peuples.  Les  Liinigautes, 
plus  opiniâtres,  furent  presque  en  fiè- 
rement détruits.  Les  succès  de  Julien 
continuaient  dans  la  Gaule  et  dans  la 
Germanie  ;  les  courtisans  envieux  en 
rabaissaient  l'éclat.  Constance ,  enflu- 
re d'intrigues ,  fil  trancher  la  ièàc  » 
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Barba  lion ,  naguère  un  de  ses  favoris, 
mais  qu'Ai  betiou,  plus  perfide  encore, 
lui  rendit  suspect.  L'empereur  partit 
eusuite  pour  Constantuiople  aliti  de 
veiller  sur  f  Orient,  que  menaçaient  les 
Perses,  et  dont  les  Isa  mes  ravageaient 
les  frontières.  U  i  sic  in  ,  général  ro- 
main, rempli  de  zèle  et  de  talmt,  et 
]>otir  cela  même  odieux  aux  f.ivnris 
de  Constance,  multipliait  les  faibles 
ressout  ces  qu'on  lui  avait  hissées  pour 
tlélendrf  l'empire;  l'historien  Aminieu 
Marcel  lin  l'accompagnait ,  et  If  servait 
avec  zèle.  Ils  ne  pureut  empêcher  la 
prise  d'Amide,  que  ÎSaror  fit  saccager 
après  un  siège  opiniâtre;  mais  la  lon- 
gue résistance  de  cette  ville  sauva 
rUrieiit*  L'empereur  était  entièrement 
occupe  du  concile  de  itimini,  où  la 
foi  de  Nièce  fut  d'abord  confirmée, 
mais  où  les  ariens  finirent,  à  force  de 
ruse ,  par  triompher  encore.  Enfin  , 
en  5(>o,  Constance  songea  sérieuse- 
ment à  repousser  les  Perses ,  et  com- 
mença jwr  se  priver  de  l'appui  d'Ur- 
suiii,  qu'il  disgracia  à  l'instigation 
d'Aibélion,  des  eunuques  et  des  in- 
trigants de  toute  espèce,  dont  il  était 
le  jouet  ;  mais  son  imprudence  allait 
lui  susciter  de  plus  giauds  embarras. 
Il  euvova  dans  la  Gaule  demander  à 
.lu lieu  la  plus  grande  partie  de  ses 
1iouim?s;  ce  dernier  se  montra  disposé 
à  obéir,  toutefois  en  remontrant  pu- 
bliquement l'inconvénient  de  laisser  la 
Gaule  eu  proie  aux  barbares,  bientôt 
j'arméi»,  prévenue  de  cette  mesure , 
«se  révolta,  et  le  proclama  auguste. 
Julien  écrivit  à  Constance  avec  une 
apparence  de  respect  et  de  soumis- 
sion ;  l'empereur  irrité  menaça  et 
négocia  alternativement  :  les  succès 
des  Perses  le  retenaient  en  Méso- 
potamie, où  il  eut  la  honte  d'échouer 
drvaiit  Bczabdc,  que  les  Perses  ve- 
naient de  lui  enlever ,  et  qu'il  ne  put 
je» rendre.  Julien  profita  de  ce  délai 
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pour  assurer  les  frontières  de  la  Gaule 
par  de  nouvelles  victoires,  et  en  56 1, 
il  se  mit  en  marche  pour  aller  com- 
battre son  rival.  £>cs  progrès  fuient 
rapides,  et  Constance  avait  perdu  plus 
de  la  moitié  de  son  empire  ,  lors- 
qu'il partit  d'Antioche  pour  repous- 
ser Julien  ;  mais  arrivé  au  pied  du 
mont  Taurus  ,  dans  une  bourgade 
nommée  Mopsucrènes ,  il  fut  saisi 
d'uue  fièvre  ardente ,  dont  il  mourut 
a  l'âge  de  quarante-quatre  ans,  après 
uu  règne  de  vingt-quatre  ans,  le  5 
novembre  50 1.  Sou  plus  beau  titre 
est  d'avoir  été  fils  et  successeur  du 
grand  Constantin  ;  doux  ,  clément  et 
généreux,  il  n'eut  d'ailleurs  aucune 
des  quintes  qui  conviennent  aux  sou- 
verains; mais  ses  défauts,  comme  sou 
caiacicrc,  turent  sans  suite  et  sans 
énergie.  Son  incapacité  égala  son  eu- 
tctemenlet  sa  versatilité;  sa  lenteur  et 
sou  manque  d'habnete  furent  fatales 
à  l'empire.  Les  Romains,  sous  sou 
règne,  ne  s'étonnèrent  plus  d'être 
vaincus;  l'ambition  et  l'intrigue  devin- 
rent les  mobiles  des  grands,  des  ca- 
pitaines et  des  hommes  d'état,  et  l'es- 
prit public  fut  anéanti.  Constance  avait 
épousé  d'abord  une  nièce  de  Constan- 
tin ,  et  ensuite  Aurélia  Eusébia ,  qui 
îuouiut  eu  5(io.  11  se  remaria  bientôt 
à  Faustme,  qu'il  laissa  grosse  d'une 
fille.  Elle  fut  nommée  Constantin  et 
mariée  depuis  à  l'empereur  Gratieu. 
(  y,  les  articles  de  Julien,  d'ARBÉTioN, 
d'EusÉbu ,  ù"athanàse  ).  On  a  des 
médailles  de  cet  empereur.  L«— S— e. 

CONSTANCE  ,  général  romain  , 
naquit  eu  Illyrie ,  sous  le  règne  du 
grand  Théodose,  et  s'avança ,  par  son 
mérite,  du  rang  de  simple  officier  jus- 
qu'au grade  de  général ,  qu'Honorius, 
empereur  d'Occident,  lui  conféra  en 
4 1 1 .  Constance  fut  chargé  de  com- 
battre Géronce  et  Constantin ,  deux 
autres  généraux  qui  s'étaient  révoltes  v 
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clan*  la  Gaule,  et  qui  déchiraient  cette 
province  en  se  disputant  la  pourpre 
el  l'autorité.  Géroiice  assiégeait  Cons- 
tantin dans  Arles ,  lorsque  Constance 
arriva,  précédé  d'une  grande  réputa- 
tion et  assuré  de  la  confiance  des  trou- 
pes. Celles  de  Géronce  désertèrent  à 
l'instant-  leur  chef  effrayé  se  sauva 
en  Espagne,  où  sa  femme  et  lui  se  tuè- 
rent de  désespoir.  Constance  reprit  le 
siège  commencé  par  Géronce,  et  pres- 
sa vivement  Constantin ,  qui  fut  forcé 
de  se  rendre  au  bout  de  quatre  mois. 
Constance  lui  promit  la  vie,  ainsi  qu'à 
son  fils  Julien,  et  les  envoya  tous  deux 
à  Honorius,  qui  leur  fit  trancher  la  tête. 
(  V .Constantin  III,  tyran  ). Cette  vic- 
toire augmenta  Je  crédit  de  Constance , 
qui  fut  nommé  consul  eu  4 1  ^,  et  qui 
prête  ndi  t  bien  tôt  à  Ph  o  n  n  e  u  r  il'épon  >  c  r 
Placidie,  sceur  de  l'empereur;  il  la  fit 
redemander  à  Ataulfe,  roi  des  Goths , 
qui  la  retenait  captive  depuis  ciuq  ans. 
Ataulfe  la  refusa ,  et  l'épousa.  En  4 1 4> 
Constance  marcha  contre  lui  pour  le 
forcer  à  livrer  Attile,  ce  fantôme  d'em- 
pereur dont  le  roi  goth  se  servait  pour 
intimider  Honorius  (  Voy*  Attale  ). 
Ataulfe  fut  contraint  de  fuir  eu  Espa- 
gne, et  Attale,  livré  aux  Romains.  Pla- 
cidie  fut  également  rendue  quelque 
temps'  après  la  mort  d'Ataulfe  ,  et 
Constance  l'épousa  en  4>7»  En 
Honorius ,  pressé  par  les  vives  sollici- 
tations de  Placidie,  accorda  le  titre 
d'auguste  à  Constance  ;  mais  Théo- 
dose II, empereur  d'Orient,  refusa  de 
le  confirmer. Constance  allait,  pour  se 
venger,  porter  la  guerre  en  Orient , 
lorsqu'il  mourut  à  Bavenne,  d'une 
inflammation  de  poitrine ,  le  %  sep- 
tembre 4^i.  Les  qualités  qui  l'a- 
vaient porté  au  rang  suprême  se 
démentirent  lorsqu'il  l'eut  obtenu  ; 
Placidie  le  rendait  avide  ,  injuste, 
oppresseur.  11  regretta ,  dit-on ,  la 
liberté  et  la  douceur  de  la  vie  pri- 
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vée;  il  dut  aussi  en  regretter  les  ver- 
tus. 11  laissa  uu  fils  qui  régna  dans  la 
suite  sous  le  nom  de  V alentinien  III, 
et  une  fille,  nommée  Jus  ta  Grata  Ho- 
noria,  qui  fut  fiancée  à  Attila, et  dont 
nous  avons  des  médailles.  Celles  de 
Constance  sont  fort  rares,  et  ne  se 
trouvent  qu'en  or.  L — S— e. 

CONSTANCE,  ou  CONSTANTIUS, 
né  dans  le  5e.  siècle,  à  Lyon,  suivant 
l'opinion  la  plus  commune,  «  fut, 
»  dit  Pernetty,  le  Mécène  et  l'Aris- 
»  tarque  des  gens  de  lettres  ;  il  les 
»  encourageait  pir'  ses  bienfaits  et 
»  les  perfectionnait  par  ses  conseils.  » 
Il  fut  l'ami  de  Sidoine  Apollinaire  , 
qui  lui  a  adressé  quatre  lettres  ,  et 
entre  autres  la  première  du  pren  ier 
Kvre,  où  l'évêque  de  Germon  t  recon- 
naît n'avoir  recueilli  ses  lettres  qu'à 
la  sollicitation  de  Constance.  En  4?^, 
les  habitants  de  Gercnont  ayant  aban- 
donné leur  ville  que  les  Goths  avaient 
incendiée,  Sidoine  engagea  Constance 
à  venir  à  Ciermont  pour  consoler 
et  réunir  son  peuple;  et  son  éloquence 
produisit  l'effet  qu'en  attendait  Si- 
doine, qui  lui  écrivit  une  lettre  de 
rcmerciments  (livre  III,  épitre  a) 
au  nom  du  peuple  d'Auvergne.  Il  pa- 
raît que  Constance  vécut  jusqu'en  4#8. 
On  a  de  lui  :  I.  Fie  de  S.  Germain, 
évéque  tfAuxerre,  imprimée  dans 
la  collection  de  Sûrius,au  3i  juillet, 
et  traduite  en  français  par  Arnauld 
d'Andilly;  II.  la  Vie  de  S.  Just, 
évéque  de  Lyon  ,  imprimée  aussi 
dans  le  recueil  de  Surius,  au  -i  sep 
tembre,  et  traduite  en  français  par 
le  Maître  de  Sacv  dans  ses  Vies  des 
Pères  du  désert.  A.  B — t. 

CONSTANCE,  reine  de  France, 
surnommée  Blanche  ou  Candide,  à 
cause  de  la  blancheur  de  son  teint, 
était  fille  de  Guillaume  V,  comte 
d'Arles.  Elle  épousa  en  998  le  roi 
Robert,  que  le  ppc  venait  de  coo- 
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raindrc  à  se  séparer  de  Berthe,  sa 
crémière  femme,  qu'il  aimait  tendre-, 
nient  (  Voy.  Fobert  ).  Le  caractère 
mpe'rieux  et  tracassier  de  cette  non- 
relie  épouse  ne  fit  qu'ajouter  aux  re- 
mets de  ce  malheureux  prince.  «  Dès 
»  que  Constance  parut  à  la  cour,  dit 
»  l'historien  Glaber,on  vit  la  Fiance 
»  inondée  d'une  nouvelle  espèce  de 
»  gens  ,  les  plus  vains  et  les  plus  Ic- 
»  gers  de  tous  les  hommes.  Leur  fa- 
rt çon  de  vivre,  leur  habillement,  leur 
»  armure  ,  les  harnois  de  leurs  che- 
»  vaux  e'taient  également  bizarres  ; 
»  vrais  histrions  dont  le  menton  rasé, 
9  les  hauts  de  chausse ,  les  bottines 
»  ridicules  et  tout  l'extérieur  mai  coni- 
»  posé  annonçait  le  dérèglement  de 
»  leur  a  me.  Hommes  sans  foi ,  sans 
»  loi  ,  sans  pudeur,  dont  les  conta- 
»  gîeux.  exemples  corrompaient  la 
»  nation  française ,  autrefois  si  dé- 
»  cente ,  et  la  précipitèrent  dans 
»  toutes  sortes  de  débauches  et  de 
»  méchancetés,  »  Il  ne  faut  cepen- 
dant pas  omettre  que  ce  fut  à  Cons- 
tance que  la  France  dut  ses  premiers 
poètes  ou  troubadours,  que  cette  prin- 
cesse amena  de  la  Provence  pour 
plaire  à  son  époux,  qui  aimait  beau- 
coup la  poésie.  Ce  léger  bienfait  fut 
acheté  chèrement  par  le  malheureux 
Uojber t ,  dout  le  caractère  doux  et  fa- 
cile eut  bientôt  à  fléchir  devant  tous 
les  caprices  et  les  moindres  volontés 
de  la  reine.  Elle  prétendait  que  toutes 
les  affaires  passassent  par  ses  mains; 
et  si  le  roi  accordait  quelque  grâce 
sans  qu'elle  s*en  fût  uièîée,  il  disait 
oïdinaircmeiit  :  a  Faites  en  sorte  que 
»  Constance  n'en  sache  rien.  »  Cette 
femme  cruelle  alla  jusqu'à  faire  assas- 
siner ,  sous  les  yeux  mêmes  de  son 
époux  ,  Hugues  de  Beauvoir,  seul  fa- 
vori et  seul  confident  des  peines  du 
malheureux  monarque ,  qui  ne  cessa 
de  regretter  sa  première  union.  On 
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prétend  que  ce  lut  de  concert  avec  lui 
que,  vingt-uu  ans  après  leur  sépara- 
tion, Berthe  le  suivit  en  Italie,  où  elle 
tenta  en  vain  de  faire  réhabiliter  son 
mariage.  Constance,  qui  fut  informée 
du  motif  de  ce  voyage,  en  conçut  uce 
grande  inquiétude,  et,  si  l'on  en  croit 
la  chronique  d'Odran ,  la  protection 
de  S.  Saviuien  put  seule  lui  rendre 
son  époux,  qui  parut  à  ses  yeux  le 
jour  même  où  elle  avait  iuvoque  le 
saint  pour  son  retour.  Ce  trait  mon- 
tre combien  Constance  était  supersti- 
tieuse. Elle  fit  rendre  de  grands  hon- 
neurs à  des  reliques ,  entre  autres  à 
un  crâne  d'homme  trouve  dans  une 
muraille,  et  qui  fut  pris  pour  la  tête 
de  S.  Jean- Baptiste.  On  ne  peut  assu- 
rément croire ,  d'après  toute  sa  con* 
duite ,  qu'elle  fût  d'une  piété  sincère  ; 
cependant  elle  montra ,  à  la  manière 
du  temps ,  une  sorte  de  zèle  pour  la 
religion ,  surtout  en  poursuivant  avec 
fureur  tout  ce  qui  lui  parut  éloigné  de 
la  véritable  foi.  Son  propre  confes- 
seur ,  nommé  Etienne ,  ayant  été  ac- 
cusé d'une  espèce  d'hérésie  à  laquelle 
on  donna  le  nom  de  manichéisme, 
Constance  fut  présente  à  son  juge- 
ment, et  en  sortaut  de  l'église,  où  ce 
malheureux  avait  été  condamne  au 
feu ,  ainsi  que  dix  de  ses  confrères , 
elle  lui  creva  les  yeux  avec  un  bâton , 
en  l'accablant  d'injures,  et  assista  en- 
suite à  son  supplice.  Elle  voulut  aussi 
faire  preuve  de  piété  en  faisant  bâtir 
plusieurs  monastères ,  parmi  lesquels 
on  remarque  celui  de  Poissy,  où  du 
Tillet  a  dit  par  erreur  qu'elle  fut  in- 
humée. Des  quatre  fils  de  Constance, 
celle-ci  ne  chérissait  que  le  troisième, 
nommé  Robert ,  et  elle  accabla  de 
mauvais  traitements  Hugues,  l'aîné  de 
tous ,  que  son  père  avait  fait  couron- 
ner en  loin,  afin  de  lui  assurer  le 
tronc.  Ce  jeune  prince,  quoique  d'un 
caractère  doux  et  soumis ,  fut  oblige 
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de  s'éloigner  de  la  cour  et  de  pren- 
dre les  armes  pour  résister  à  tant 
d'injustices;  et  lorsque,  par  sa  mort,  il 
eut  laissé  ses  droits  à  Henri ,  son  se- 
cond frère  ,  toute  la  haine  de  sa 
mère  se 'tourna  contre  ce  dernier; 
mais  ce  fut  en  vain  qu'elle  forma  des 
ligues' et  des  intrigues  de  toute  es- 
pèce pour  empêcher  qu'il  ne  fût 
couronné.  Elle  se  vit  obligée  de  ren- 
dre les  places  qu'elle  avait  prises  au 
nom  de  Robert,  son  (ils  chéri ,  et .  peu 
secondée  par  le  caractère  pacifique 
et  juste  de  l'objet  de  toutes  ses  affec- 
tions ,  elle  eut  la  douleur  de  le  voir 
simple  duc  de  Bourgogne,  sans  pou- 
voir arracher  la  couronne  à  Henri. 
On  prétend  que  le  chagrin  qu'elle 
éprouva  de  ces  coutranélés  la  con- 
duisit au  tombeau.  Elle  mourut  à 
Melun ,  eu  juillet  i  o342 ,  un  an  après 
la  mort  de  sou  mari ,  et  fut  inhumée 
à  Sf. -Denis.  M — o  j. 

CONSTANCE  ,  reine  des  Dcux- 
Siciles,  fille  posthume  de  Roger  1er., 
sœur.de  Guillaume  Jor.,  et  tante  de 
<?uillaume  1 1.  Ce  dernier,  n'ayant 
point  d'enfants ,  maria  Constance, 
qu'il  regardait  comme  son  héritière, 
ii  Henri  VI,  fils  de  l'empereur  Fré- 
déric liarberousse.  Le  mariage  fut 
célébré  en  n85,  et  Constance  avait 
trente  ans  à  cette  époque.  Ainsi  le 
aang  des  Normands  conquérants  des 
Dcux-Skiles  se  confondit  avec  celui 
de  la  maison  de  Hohenstauften  ou  de 
Souabe.  Frédéric  II ,  empereur  et  roi 
de  Naples,  naquit  de  ce  mariage.  Quoi- 
que Guillaume  H  fût  mort  en  i  1 89, 
ce  ne  fut  qu'en  1 194  que  Constance 
put  recueillir  l'héritage  des  Deux- 
S  ici  les,  qui  lui  avait  été  disputé  par 
son  consin  Taucrcde.  Son  mari  Henri 
VI  traita  dès -lors  avec  la  dernière 
cruauté  les  sujets  de  sa  femme  et  le 
royaume  qui  lui  appartenait.  Cons- 
tance ne  put  voir  sans  douleur  l'op- 
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pression  de  ses  fidèles  Norcna,nd<;  1 
elle  les  seconda  dans  leur  résistance. 
Plusieurs  historiens  assurent  même  1 
qu'elle  prit  les  armes  avec  eux  ,  et 
qu'elle  fît  la  guerre  à  son  mari;  mais 
ses  confidents  lui  furent  enlevés  les 
nus  après  les  autres ,  et  périreut  pur 
d'horribles  supplices.  Tout  à  coup 
Henri  VI ,  qui  s'était  réconcilié  avec 
sa  femme,  ou  qui  du  moins  habitait 
avec  elle,  mourut,  non  sans  qu'on 
soupçonnât  Constauce  de  l'avoir  em- 
poisonné. La  reine  dès-lors  se  joigt  it 
à  ses  sujets  pour  chasser  des  Deux- 
Siciles  les  généraux  allemands  que 
son  mari  y  avait  amenés;  elle  re- 
chercha l'alliance  du  pape;  elle  mit 
sous  la  protection  d'Innocent  111 , 
son  fils  Frédéric  II,  qui  était  à  peine 
âgé  de  quatre  ans  ;  mais  elle  mourut 
le  27  novembre  1 198,  avant  d'avoir 
pourvu  suffisamment  à  l'indépendante 
de  sa  couronne.  S.  S — 1. 

CONSTANCE ,  reine  de  Sirie, 
fille  du  roi  M  ni  nf  roi  et  de  Bétrix 
de  Savoie,  fut  mariée  à  dpn  Petit  0 
d'Àrragon  en  rifii ,  avant  que  Mai:?-  | 
fioi  eût  uu  fils  de  sa  seconde  femme. 
Cependant  la  succession  au  royaume 
de  Naples  ayant  été  assurée  par.  M*in-  j 
froi  lui-même  à  Guiradm  ,  ce  ne  fut  , 
qu'après  la  mort  de  Mainfroi  et  de 
Mantredm  son  fils  ,  et  le  supplice 
de  Con radin,  que  Constance  put  son- 
ger à  le  revendiquer.  Jean  de  Pro- 
cida  fit  alors  valoir  les  droits  de 
Constance  ;  il  al'a  en  Arragon  im- 
plorer sa  protection  pour  les  sujets 
de  ses  pères,  et  sa  vengeance  contre 
la  maison  d'Anjou.  Constance  engagea 
son  mari  à  prendre  la  défense  des 
Siciliens  après  les  vêpres  siciliennes. 
Elle  vint  elle-même  à  Païenne ,  le 
'21  avril  1285,  avec  tous  ses  enfants , 
y  fut  reconnue  comme  reine  de  Si- 
cile, et  dès-lors  ne  quitta  plus  cette 
île  qu'elle  aimait,  et  qu'elle  gouverna 
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m  tncrc  tendre,  tandis  que  don  Javme  tes  les  fonctions.  Son  administration , 
rt  don  Frédéric,  ses  deux  lils,  por-  fréquemment  contrariée,  eut  cémen- 
tèrent successivement  le  titre  de  rois,  dantdes  commencement*  heureux ,  et 
K!1p  sauva  la  vie  a  Charles- le- ttoileux  tut  très  avantageuse  à  l'état.  Quoique 
fils  du  roi  de  Naples  (  fr.  Charles  II,  grec  de  naissance ,  Constance,  ayant 
tome  Vlll ,  paç;«*  i  M>).  Cn  i  ïç)7,  eile  vécu  long-  temps  avec  les  Anglais, 
vint  à  Rome  recevoir  l'absolution  du  avait  embrasse  la  religton  anglicane  ; 
pape  Boniface  VI 11,  qui  levait  enfin  le  jésuite  portugais  Thomas  entreprit 
après  quinze  ans ,  les  peines  spirituel-  d'en  faire  un  catholique.  Constance 
les  prononcées  contre  les  Siciliens  écouta,  pendant  une  maladie,  les  ius- 
ct  les  Arragonais ,  pour  les  punir  des  tructions  du  jésuite,  et  lit  abjuration 
vêpres  siciliennes.  Elle  y  mourut  peu  le  x  mai  îfirtu.  Il  résolut  aussitôt 
après.                         S.  S — i.  d'introduire  le  christianisme  à  Siam  , 
CONSTANCE   FAULKON  ,  ou  au  Tonquîn,  à  la  Chine,  à  la  Cochii  - 
PHAULKON ,  ou  PAULKON ,  aven-  chine  et  au  Japon:  les  jësuites  attri- 
turier,  dont  le  véritable  nom  était  bueut  ce  projet  gigantesque  à  un  grand 
Constantin,  naquit  vers  le  milieu  du  zèle  pour  la  religion;  mais  Forbin  et 
i  f.  siècle  à  la  Custode ,  bourg  de  l'île  Deslandes ,  qui  peignent  Constance 
de  Cephalonie ,  d'un  cabaretier ,  sui-  comme  un  intrigant  hypocrite  et  sans 
vant  Forbin,  et  d'un  noble  vénitien  ,  vertu,  disent  qu'une  ambition  déme- 
fi  s  du  gouverneur  de  l'île,  suivant  IV  suréc  fut  le  motif  de  sa  conduite.  H 
pimon  la  plus  commune.  Sa  mère  était  détermina  le  roi  de  Siam  à  envoye  r  à 
grecque.  Il  avait  à  peine  atteint  sa  ia\  Louis  XiV  trois  députés,  qui,  par 
anuée,  qu'il  s'embarqua  pour  l'Angle-  malheur, moururent  en  route.  Louis 
Une,  d'où  il  passa  dans  les  Indes.  XIV,  l'ayant  su ,  envoya  lui-même 
Ayant  gagné  quelque  chose  au  service  une  ambassade  à  Siam  (  Voy.  Chau- 
de  la  compagnie,  il  fréta  un  vaisseau  mont  etCHOiSY),et  le  roi  promit, 
pour  commercer,  fit  naufrage  sur  la  dit-on ,  de  se  convertir.  Au  milieu  de 
côte  de  Malabar ,  perdit  tout ,  mais  eut  ces  négociations,  dont  le  christianisme 
le  bonheur  d'y  rencontrer  fatnbassa-  était  l'objet  apparent,  les  princes  de 
denr  du  roi  de  Siam,  en  Perse,  nau-  Ciampa  et  de  Macassar  ,  réfugies  à 
frage  comme  lui.  Ils  parvinrent  à  se  Siam,  y  ourdirent  un  complot  en  fa- 


procurer  une  barque,  et  Constance  veur  du  mahométisme;  mais  l'activité' 
ramena  l'ambassadeur  à  Siam.  Celui-  du  premier  ministre  parvint  à  l'étouf- 
ci  lui  lit  faire  la  connaissance  du  bar-  fer,  après  un  combat  où  le  prince  de 
kalon,ou  premier  ministre  du  royau-  Macassar  fut  tué  par  Constance,  qui 
me,  qui ,  charmé  de  l'intelligence  de  montra  une  grande  valeur.  Les  trou- 
Cou  stance,  l'employa  dans  l'adminis-  pes  françaises  se  répandirent  dans  le 
tration ,  et  le  chargea  de  plusieurs  ne'-  royaume  de  Siam;  on  leur  donna  les 
gociations  extérieures  dont  il  s'acquit-  forteresses  de  Mergm  et  de  Bankok  , 
ta  avec  adresse  et  courage.  11  obtint  et  le  roi  fit  demander  de  nouvelles 
wngraud  crédit,  et  mérita  la  confiance  troupes  par  le  jésuité  Tachard,  son 
du  roi,  qui , à  la  mort  du  bai ka Ion  ,  ambassadeur  à  la  cour  de  France; 
lui  offrit  le  ministère.  Constance  crai-  mais  une  mésintelligence  avant  éclaté 
Rnantd'indisposcrcontrc  lui  les  grands  entre  Constance  et  Desfarges,  com- 
du  royaume  ,  refusa  le  titre  de  pre-  mandant  des  Français  ,  les  grands 
«nier  miuislre,  mais  il  eu  exerça  tou^  du  royaume  ,  mécontents  de  iW 
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fluence  qu'avaient  les  étrangers  sur 
toutes  les  affaires  ,  en  profitèrent 
pour  la  détruire.  Un  mandarin,  de 
l'ordre  des  Opras,  nommé  Pitracha, 
excita  un  soulèvement,  fit  le  monar- 
que prisonnier,  et  se  déclara  régent 
du  Ou  contraignit  les  Fran- 

çais à  quitter  Siam  ;  plusieurs  chré- 
tiens furent  misa  mort,  et  Constance 
eut  la  tête  tranchée.  Le  roi  de  Siam 
mourut  bientôt  lui-même ,  et  Pitracha , 
*■  qu'on  soupçounua  d'être  son  assas- 
sin ,  lui  succéda.  Constance  laissa  un 
enfant  de  son  nlariage  avec  une  Japo- 
naise ,  dont  Soyetan,  fils  de  Pitracha , 
devint  amoureux;  il  voulut  d abord 
la  faire  entrer  dans  son  sérail  ;  la  veu- 
ve de  Constance  repoussa  avec  hor- 
reur cette  proposition ,  échappa  à  ses 
persécuteurs  ,  et  se  réfugia  à  Ban- 
kok,  où  les  Français  élaieut  enco- 
re; mais  Desfargcs  la  livra  à  Pitra- 
cha. Le  fils  de  cette  infortunée  lui  fut 
enlevé,  et  probablement  mis  à  mort  : 
elle  resta  long-temps  esclave.  Enfin  le 
tyran  s'adoucit ,  et  lui  confia  même 
l'éducation  de  ses  enfans.  On  trouve 
dans  Forbin ,  Cboisy  et  Chaumont  de 
longs  détails  sur  l'administration  et 
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Thrace ,  les  étals  du  jeune  Delmace 
son  cousin ,  massacré  dans  les  pre 
miers  jours  du  règne  de  Constance 
(  Voyez  Constance.  )  On  ne  cm 
pas  que  Constant  ait  eu  part  à  ce 
me;  mais  il  ne  tarda  pas  à  en 
lir  le  fruit  Constantin ,  l'aîné  des 
frères ,  qui  régnait  dans  les 
réclama  une  paît  de  l'héritage  de  l)t!« 
mace  et  d'Annibalien.  Pour  faire  w 
connaître  ses  droits ,  il  s'avança  â  I* 
tête  d'une  armée;  la  fortune  trompa 
son  courage  ;  il  périt  dans  une  cm* 


buscade ,  auprès  d'Aquilée.  Son  frère 
vainqueur,  s'empara  de  tout  POcctdeiiî 
et ,  ïïdèlc  à  sa  haine ,  qui  n'était  pai 
éteinte  par  la  mort  du  malheurôri 
Constantin ,  il  détruisit  ses  lois ,  set 
établissements  ,  et  voulut  prosaid 
jusqu'à  sa  mémoire,  en  le  déclaraoi 
ennemi  de  l'état.  Fier,  emporté,  W 
tucux ,  livré  à  ses  courtisans ,  plond 
dans  la  débauche,  il  s'attira  hieuiôi 
la  haine  et  le  mépris.  Cependant , 
avait  d'abord  disposé  les  esprits  en 
faveur,  en  se  montrant  Je 
de  S.  Athanase ,  évêque  d'i 


1rs  projets  de  Constance.  Le  P.  d'Or- 
léans et  Deslandes  ont  écrit  sa  vie  l'un 
et  l'autre,  mais  avec  un  esprit  bien 
opposé;  le  premier  en  fait  presque  un 
saint ,  le  second  le  dénigre  avec  em- 
portement. B— T. 

CONSTANT  Ier.  (  Flavius- Julius 
Constans),  empereur  romain,  était 
le  plus  jeuue  des  fils  du  grand  Cons- 
tantin et  de  Fausta.  Nommé  césar  en 
553,  il  parvint  à  l'empire  après  la 
mort  de  son  père,  en  557.  Il  était 
alors  âgé  de  dix-sept  ans.  Constantin 
en  mourant  avait  partagé  l'empire  en- 
tre ses  trois  fils  :  l'Illyrie,  l'Italie  et 
l'Afrique  échurent  à  Constant;  il  y 
joignit  bientôt  après  la  Macédoine  et 
la  Grèce,  qui  formaient,  avec  la 


proscrit  par  les  Ariens,  que  prote^l 
Constance.  Constant  parvint 
rétablir  sur  son  siège  e'piscopal  ; 
porta  ensuitela  guerre  dans  la  Grai  ' 
Bretagne;  tout,  en  apparence,  lui pr 
mettait  un  règne  plus  long  et  une  fil 
plus  heureuse  ,  lorsque  la  sourde  am- 
bition de  Magnence,  qu'il  avait  M 
de  l'obscurité  pour  l'élever  aux  pre- 
mières places  ,  lui  ravit  à  la  lois  ti 
trône  et  la  vie.  En  ,  MagnenCfl 
qai  commandait  à  Autun ,  se  fait  m 
hier  empereur  par  ses  soldats;  il 
tête  de  ses  troupes ,  il  traverse  rapi- 
dement les  Gaules ,  et  trouve  pariod 
de  nouveaux  partisans.  Au  premi* 
bruit  de  cette  révolte,  Constant* 
frayé,  n'ayant  aucun  moyen  à  opposa 
aux  progrès  du  rebelle ,  s'enfuit  inj 
l'Espagne;  mais  Gaïson,  fun  « 
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issaircs  de  Magnence ,  à  la  tète 
ne  troupe  d  élite ,  l'atteignit  au  pied 
i  Pyrénées.  Abandonné  de  tous  les 
os,  excepté  d'un  seul  Franc ,  nom- 
Lamogaise,  qui  vendit  chèrement 
ne  pour  défendre  son  maître, Cons- 
t  fut  massacré  la  i5°.  année  de  son 
,nc,  a  lage  d'environ  trente  ans. 
us  avons  des  médailles  de  cet  em- 
eur.  F.. 
CONSTANT  II(HeracliusCons- 
snmrs  ),  fils  de  Grégoria  et  d'Hé- 
iius  II  Constantinus.  11  perdit  son 
*e  à  l'âge  d'onze  ans  ,  et  fut  asso- 
it l'empire  par  Héracléonas  son 
"le ,  collègue ,  successeur  et  frère 
leraclius  II.  Après  la  disgrâce 
icrâcléonas ,  en  64 1 ,  Constant  fut 
>clamé  empereur.  Ce  prince,  né  en 
0,  n'était  alors  âge'  que  de  douze 
s.  Sous  son  règne ,  les  Sarrasins  , 
iduits  par  le  khal yfe  Moavia ,  obtin- 
it  les  succès  les  plus  éclatants  ; 
odes  fut  perdue  pour  l'empire.  C'est 
tftte  époque  que  le  fameux  colosse, 
oe  des  sept  merveilles  du  monde, 
vendu  à  un  juif  par  ce  conquérant. 
7oyez  CharÈs.)  Constant  épou- 
sé équipe  une  flotte,  et  rencontre 
le  des  ennemis  sur  les  cotes  de  la 
cie.  La  victoire  ne  resta  pas  long- 
ups  incertaine;  la  mer  fut  bientôt 
«verte  par  les  débris  des  vaisseaux 
nains ,  et  l'empereur  ne  dut  la  vie 
au  déguisement  qu'il  avait  eu  soin 
prendre.  Les  Sarrasins  massacré- 
Jt  l'infortuné  qui  était  revêtu  de  la 
urpre  impériale.  A  la  faveur  du 
uit  de  sa  mort ,  Constant ,  échappe 
1  poursuites  des  vainqueurs,  cou- 
t  cacher  au  fond  de  son  palais  la 
ute  de  sa  défaite.  Depuis  ce  mo- 
ot,  uniquement  occupé  de  disputes 
«logiques ,  il  fit  subir  les  plus  ri- 
urcux  traitements  au  pape  saint 
*rtin,  ainsi  qu'à  tous  les  prélats  at- 
à  l'Église  romaine.  Cruel,  soup- 
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çonneux,  il  n'épargna  pas  son  propre 
frère  Thcodosc ,  qu'il  avait  déjà  forcé 
de  prendre  les  ordres  sacrés ,  et  il  le 
fit  tuer  en  65c>  Constant ,  devenu , 
par  ce  nouveau  crime,  l'horreur  de  ses 
sujets ,  voulut  punir  sa  capitale ,  en 
établissant  son  séjour  dans  une  autre 
parue  de  l'empire.  Après  avoir  par- 
couru l'Italie,  pillé  Rome  et  vu  battre 
les  troupes  impériales  par  les  Lom- 
bards, qui  le  forcèrent  à  lever  le  siège 
de  Bénévent,  il  se  relira  dans  la  Sici- 
le ,  qu'il  épuisa  par  ses  rapines  et  par 
les  vexations  les  plus  odieuses.  Ce- 
pendant, le  kli.dy  fe  Moavia  poursuivait 
ses  victoires  et  s'emparait  de  toutes 
les  places  de  la  Syrie,  sans  que  Cons- 
tant se  mît  en  devoir  de  l'arrêter.  Tant 
de  lâcheté ,  de  fureurs  et  d'incapacité 
trouvèrent  leur  terme.  Le  i5  juilkt 
668 ,  Constant  fut  tué  dans  son  bain , 
à  Syracuse;  l'officier  qui  le  servait  lui 
porta  sur  la  tête  un  coup  si  violent, 
qu'on  le  trouva'  quelques  heures 
après  noyé  dans  l'eau  mêlée  avec  son 
sang.  Constant  périt  daus  la  58*. 
année  de  sa  vie ,  «près  un  règne  de 
vingt -sept  ans.  Il  laissa  trois  Gis, 
Constantin-Pogonat,  qui  lui  succéda, 
Héraclius  et  Tibère,  avec  lesquels  il 
se  trouve  sur  ses  médailles  ;  mais  l'é- 
tat de  barbarie  dans  lequel  étaient 
tombés  les  arts  dans  le  bas-empire,  ne 
permet  pas  de  distinguer  les  -traits 
des  personnages  qui  sont  représentés 
sur  ces  mou  n aies.         L— S— e. 

CONSTANT ,  tyran.  F.  Constan- 
tin III ,  tyrau. 

CONSTANT  (Pierre),  poète  fran- 
çais de  la  fin  du  16e.  siècle,  était 
de  Langres,  mais  il  paraît  qu'il  passa 
les  dernières  années  de  sa  vie  à  Di- 
jon, où  il  demeurait  en  i5q5.  On 
ignore  l'époque  de  sa  mort.  Il  a  pu- 
blié plusieurs  ouvrages,  dont  le  plus 
counu  est  un  poème  didactique  in- 
titulé: la  République  des  Abeilles. 
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Paris,  i!>8*,  in-4*.  Ce  poème  com- 
mence ainsi  : 

Je  chant*  l'union,  l'état,  aussi  lea  mœurs 
De  ces  peuples  ailles,  etc. 

La  seconde  édition  parut  dix -nuit 
ans  après ,  sous  ce  titre  :  les  Abeilles 
et  leur  état  royal,  Paris,  1600, 
in  -  8\  Lacroix  du  Maine  dit  que 
Pierre  Constant  était  «  homme  docte 
»  et  gentil  poète  français.  »  On  a 
encore  du  môme  auteur  :  L  Invective 
contre  le  parricide  attenté  sur  le 
roi  Henri  IV ',  Paris,  i5»>5,  in-8°., 
réimprimé  dans  les  Mémoires  de 
Condé,  tome  V,  édition  de  174^; 
IL  la  Cause  des  guerres  civiles  de 
France,  Paris,  1597,  in-8\  On  voit, 
par  ces  deux  ouvrages,  que  Constant 
était  zélé  partisan  de  Henri  IV,  erfut 
ennemi  des  jésuites,  qu'il  regardait 
comme  coupables  de  toutes  les  ten- 
tatives faites  contre  la  vié  de  ce  prince. 
UX.Le  grand  Avant-Messie  M.  S. 
Jean  Baptiste  ,  avec  sa  Nativité , 
Fie  et  Décolation ,  en  vers ,  Lan- 
gres,  1601,  in- 12.  Ce  poème  a  été 
inconnu  à  presque-tous  les  biblio- 
graphes.       W— s  et  D — P — s. 

CONSTANT  DK  RKBEGQCJE 
(David),  citoyen  de  Genève,  d'une 
famille  françaUc  réfugiée,  naquit  en 
if>58  ,  et  se  ût  connaître  par  les 
ouvrages  suivants  :  I.  VA me  du  mon- 
de t  ou  Traité  de  la  Providen- 
ce, Leyde,  1679;  IL  Florus  ,  cum 
notis  philologicis  et  kistoricis  ,  Ge- 
nève ,  i684  >  M«  Erasmi  coilo- 
quia;  IV.  Abrégé  de  politique  ,  Co- 
logne, 1689;  V.  CicerOy  de  Officiis, 
etc.,  Genève,  1688;  VI.  System* 
ethico-theologicum,  Lausanne,  1 689  ; 
VIL  Transitas  per  mare  rubrum , 
Genève,  1690,  et  plusieurs  autres 
dissertations  sur  les  antiquités  hébraï- 
que», ttayle  parle  de  lui  avec  estime , 
et  loue  surtout  son  Abrégé  de  politi- 
que. Après  avoir  rempli  différent*  em- 


plois  dans  l'académie  de  Lausanne  , 
il  Se.  retira  dans  une  campagne,  et 
mourut  le  27  février  1 753.  — Cons- 
tant de  Rebecque  (Samuel  ) ,  petit- 
fils  du  prcccîlent,  né  en  1  ~'ic)  ,  mort 
en  ! 800,  est  auteur  de  plusieurs  ro- 
mans, de  différentes  pièces  de  théâ- 
tre et  de  quelques  ouvrages  de  morale. 
Officier  dès  l'enfance,  dans  le  régi- 
ment de  son  père,  lieutenant-général 
au  service  de  Hollande,  ce  fut  proba- 
blement à  ses  liaisons  avec  Voltaire 
qu'il  dut  les  premiers  développements 
des  talents  littéraires  qu'il  avait  reçus 
de  la  nature.  Constant  ,  admis  dans 
la  société  intime  de  cet  homme  illustre, 
acteur  dans  les  pièces  qu'il  faisait  re- 
présenter aux  Délices  ,  et  admirateur 
des  écrits  par  lesquels  toute  l'Kurope 
était  subjuguée,  contracta  le  goût  de 
l'étude  et  de  la  composition  ,  et  s'y 
exerça  dans  différents  genres.  Ce  ne 
fut  néanmoins  que  beaucoup  plus  tard 
qu'il  fit  imprimer  ses  ouvrages  ;  le 
plus  volumineux,  intitulé  :  Laurede 
Germosan  (Paris,  17^7,  7  vol.  in- 
12),  contient  un  tableau  des  mœurs 
et  de  la  société  de  Suisse  et  de  Ge- 
nève. La  fidélité  de  ce  tableau  lui  a 
mérité  d'être  cité  dans  un  ouvrage 
estimé  sur  la  constitution  de  cette  pe- 
tite république  (  Voy.  Dictionnaire 
de  la  Suisse,  article*  Genève  );  ses 
autres  productions  en  ce  genre  soot: 
le  Mari  sentimental ,  Genève ,  1 780, 
et  Camille,  ou  Lettres  de  deux  filles 
de  t  e  siècle,  Paris,  4  vol.  in- 1 1, 1 784. 
Ce  dernier  eut  plusieurs  éditions  et 
fut    traduit   en  diverses  langues. 
Au  milieu  de  ses  occupations  litîr- 
raires,  Constant  ne  négligea  pokt 
ses  devoirs  publics  et  particuliers; 
l'éducation  d'une  famille  assex  nom- 
breuse ,  et  une  part  active  et  he- 
nor.ible  aux  dissensions  de  la  reré- 
biique  de  Genève  ,  dissensions  dout 
on  «'exagérait  alors  les  inconvénient 
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et  les  malheurs ,  remplirent  ses  (1er*  Ûralhnes  nuptiales  FUI,  Prœlec* 

bières  années.  U  composa  pour  ses  tiones  IF,  Oraliones  F II ,  Ange* 

enfants  un  Abrégé  de l  Histoire  juive  Uca  Salutatio  ,  Fano,  i5o2,  in-4% 
et 
et 


les  classes,  il  publia  à  ce  sujet  une  cri^tion  et  le  dessin  d'une  girafe 
brochure ,  dont  l'édition  fut  prompte-  qu  il  avait  vue  vivante  à  Fano  en 
ment  épuisée ,  et  qui  fut  insérée  en-  ,  i486.  Sa  lettre  est  datée  de  cette 
suite  dans  un  recueil  destiné  à  Tins-  ville  le  16  décembre  de  la  même 
truction.  Vers  la  fin/de  sa  vie,  il  se  re-  année.  Les  détails  qu'il  donne  sur  ce 
tira  dans  une  campagne  près  de  Lau-  singulier  quadrupède,  sur  sa  haute 
san ne  ;  mais  son  attachement  pour  stature,  sur  son  caractère,  ses  habi- 
Genève  l'y  rappela  en  1792  ,  lorsque  tudes,  sa  manière  de  vivre  et  les  ali- 
cette  république ,  menacée  par  une  meuts  qu'il  préfère,  font  voir  qu'il  Ta 
puissance  formidable,  voulut  defen-  fort  bien  observée,  et  qu'il  l'a  peut- 
are  son  indépendance ,  et  ses  couci-  être  mieux  connu  que  Dutfbn ,  qui 
toyens  le  virent,  à  soixante-trois  ans,  n'en  a  parlé  qu  environ  trois  cents 
monter  la  garde  dans  les  fossés  de  la  ans  après ,  sur  le  dire  des  auteurs  qui 
ville  ,  comme  simple  soldat.  Ayant  ne  l'avaient  pas  vu,  ou  des  voya» 
rempli  ce  dernier  devoir,  il  retourna  geurs  qui  l'avaient  mal  observé,  et 
dans  son  asyle ,  et  publia ,  peu  de  mieux  même  que  le  professeur  et  na- 
temps  avant  sa  mort,  une  seconde  turalistcJ.N.F.  Allamand,  quia  donné* 
édition  ,  très  augmentée  ,  de  son  Ca-  des  Suppléments  afi  Histoire  naU** 
téchisme  de  morale,  B.  G — t.  relie  de  Buffon.  Constatai  parle  de  la 
CONSTANTI,  ou  COSTANZIO ,  girafe  que  Ton  vit  à  Rome  sous  la  die- 
en  latin  CONSTANTIUS(  Antoine),  tature  de  Jules-César,  et  d'une  autre 
professeur  de  la  ville  de  Fano,  en  Ita-  qui  appartenait  à  l'empereur  Frédé- 
lie  ,  au  1 5e. siècle ,  eut  pour  disciple  rie,  que  l'on  avait  amenée  d'Éthio- 
le  poète  Octave  Cléophile  de  Fano,  pie ,  et  dont  Albert-le-Grand  fait  men- 
qui  s'est  fait  honneur  dans  ses  écrits  tion,  comme  l'ayant  vue;  mais  aucun 
d'avoir  été  formé  par  ce  maître  dans  des  auteurs  anciens ,  tels  que  Varron, 
l'art  oratoire  et  dans  celui  des  vers.  Diodore  de  Sicile,  Pline,  Strabon, 
L'un  et  l'autre  furent  liés  d'une  étroite  Solin,  ni  même  aucun  des  modernes 
amitié,  et  moururent  la  même  année,  jusqu'à  Constant! ,  n'avait  dit  que 
en  1 49°( 1  )•  On  a  d'Antoine  Constanti,  l'espèce  de  cet  animal  eût  des  cornes, 
un  recueil  contenant  Epigrammatum  11  fait  de  cette  omission  des  écri- 
îibellus ,  Odœ  III ,  Epistohe  IF,    vains  de  l'antiquité ,  et  même  de 

. — —  7TT    ceux  de  son  temps ,  une  critique  judi* 

(1)  Pierma_  Jjder.anus  (  De  infehci-  ]{  ^  une  jo,;e  é  * 

te  Itfteratorwn),  rapporte  que,  pendant  .      ,  r  J       .}.  . 

_a  trouble*  d'iulie  J Antoine  Couatanti  ™  vers  latins  a  Laurent  dcMedicis, 
avait  transporté  ses  livres  «t  ses  papiers  dans  laquelle  il  fait  parler  cette  gi- 
dans  la  citadelle  de  Mondolfi  comme  dans  rafe  9  qui  réclame  pour  faire  connaître 
un  asylc  assuré  :  la  place  ayant  été  prise  pexjstence  de  ses  cornes,  et  se  plain- 
«t  pillée  par  les  troupes  de  Laurent  de      ,     ,         ,      11      .,  «.   \f  , 

Me^licis/il  perdit  toit  et  en  mourut  de    dre  a  cetTcSard  du  f*™  affe5te  des 

auteurs.  Le  prince  de  Faenza,  homme 
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éclaire,  et  qui  aimait  les  sciences ,  lui 
écrivit  pour  le  remercier  de  sa  lettre , 
et  lui  envoya  des  présents.  L'abbé  de 
S?.- Léger  a  publié,  dans  le  Journal 
desSamnts  de  juillet  178^  »»ie  no- 
tice sur  ce  livre,  il  y  a  joint  le  texte 
.latin  de  cette  lettre  et  sa  traduction 
-en  français  (1).  Ce  volume  renferme 
•encore  des  opuscules  d'Octave  Cléo- 
phile  et  de  Jacques  Constanti.  On  a 
encore  d'Antoine  Constanti  plusieurs 
Dissertations  sur  Ovide  et  sur  ses 
Fastes  ;  elles  se  trouvent  réunies  au 
commentaire  de  PaulMarso,  sur  le 
même  ouvrage,  dans  1rs  éditions  de 
ce  poète,  de  Venise,  i5oiT  i5o8, 
iu-fol. ,  dans  la  jolie  édition  de  Fras- 
cati  (  Titsculum  ) ,  1 5^7  ,  in-4°.  > 
etc.,  et,  par  extrait,  dans  YQvidius 
de  Burmann  ,  à  l'appendice  du  tome 
IV.  Celle  qui  concerne  la  personne  de 
-ce  poète  a  pour  titre:  Disceptalio  pul~ 
chra ,  an  Ovidius  plures  Jilias  ha- 
bitent ?  An  Perilla  fuerit  ejus Jilia? 
An  terlia  uxor  ei  soli  nupseril?  — 
Constanti  (  Jacques  )  passe  pour  être 
Je  fils  du  précédent.  On  voit ,  par  un 
des  ouvrages  qui  restent  de  lui ,  qu'il 
se  passiona ,  comme  Antoine  ,  pour 
Ovide.  La  femme  qu'il  épousa  se  trou- 
vant être  parente  du  cardinal  de  Cor- 
neto  (  V*  Castellesi  ),  il  crut  devoir 
•faire  hommage  à  ce  cardinal  de  sa 
première  production ,  où  il  montrait 
beaucoup  de  connaissance  des  anciens  : 
•  il  n'avait  pu  l'acquérir  sans  peine,  parce 
qu'étant  toujours  resté  à  Fano ,  il  n'y 
•avait  pas  eu ,  comme  il  le  dit  lui-même, 
la  ressource  des  grandes  bibliothèques. 
Sa  seconde  production ,  composée  à  la 
campagne*,  dans  l'été  de  1607,  a  pour 

(1)  C'est  par  erreur  que  ,  flans  le  Ca- 
talogue de  la  bibliothèque  d'histoire  na- 
turelle de  M.  Banks ,  on  rapporte  cette 
Jrtlrc  à  Antoine  Constantin ,  médecin 
iVAix  en  Provence,  qui  a  vécu  uu  siècle 
apt-èi,  et  qui  mourut  et  i6i6\ 
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objet  les  poésies  d'Ovide  ,  dont  la  lec- 
ture faisait  ses  délices.  H  regardait  cet 
opuscule  comme  une  appendice  aux 
Enarrationesàe  Caldei  ini,  ainsiqu'on 
le  voit  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  sur 
ce  sujet  à  Nicolas  Abstcmius  de  Fano. 
le  l 'i  juillet  1 5o8.  Ces  deux  ouvrages 
se  trouvent  réunis  en  un  seul  volume 
in-4°. ,  impiimé  à  Fano  ,  en  i5o8, 
sous  ce  titre  :  Colleclaneorum  Heca- 
tostys  :  in  Ibin  Ovidii  sarritiones 
annotationum  ultra  centum;  in  ejus- 
dem  Métamorphoses  as  su  m  enta  an- 
notationum suprà  ter  centum  ;  il  en 
existe  à  la  bibliothèque  Ambrosienue 
de  Milan  un  exemplaire  chargé  à  la 
marge  de  notes  manuscrites.  Ces  Col- 
lectanea ,  mêlés  de  prose  et  de  vers  , 
contiennent  l'exposition  des  usages 
pratiqués  chez  les  anciens  ,  en  com- 
mençant par  la  description  de  leurs 
repas,  et  il  assure  qu'il  n'a  voulu 
consulter  que  les  auteurs  classiques. 
Les  poésies  particulières  de  Jacques 
Constanti  se  trouvent  réunies  à  celles 
d'Antoine  Constanti ,  dans  les  Opus- 
cula  varia  de  celui-ci,  Fano,  1 5oa; 
elles  consistent  en  quelques  épigram- 
mes,  et  en  uu  Epicedium  in  Tha- 
dœam  matrtm.   G — u  et  D — p — s. 

CONSÏANTIA  (  Flavia  -  Julu- 
Valeria  ),  sœur  du  grand  Constantin 
et  femme  de  Licinius,  fut  célèbre 
par  ses  vertus ,  son  esprit  et  sa  beautr. 
La  plus  tendre  afT<  ction  l'unit  toujours 
à  son  frère ,  qui  ,  en  5 1 5  ,  lui  lit 
épouser  Licinius ,  dont  il  recherchait 
l'alliance,  pour  l'opposer  à  celle  de 
Maxcnce  et  de  Maximin.  Constantin 
eut  un  fils,  et  maintint ,  autant  qu'elle 
put ,  l'union  entre  les  deux  empe- 
reurs ,  en  réprimant  la  jalousie  et  les 
emportements  de  Licinius  ;  mais  lors- 
que ce  dernier  força  Constantin  à  le 
combattre,  Coustanlia  abandonna  son 
époux  et  apprit  sa  mort  avec  peu  oV 
regrets.  Il  ne  parait  pas  même  que  le 
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meurtre  du  jeune  Licinius,  son  fils,  père  de  Constantin,  fut 'forcé*  de  la 
qui  avait  été  crée  césar  ,  Tait  long-  répudier,  lorsqu'il  fut  nomme  césar 
temps  irritée  contre  Constantin,  puis*-  avec  Galère  p  ir  les  empereurs  Dio- 
qu'elle  continua  de  vivre  à  la  cour  ,  cléiien  et  Maximien.  Constance  épou- 
et  de  jouir  d'un  grand  crédit  dans  sa  Thcodoia,  lellc-fille  du  dernier, 
J*euipirc;  elle  l'employa,  vers  la  fin  et  Constantin  son  fils  fut  remis  eu 
•  de  sa  vie,  en  faveur  des  ariens,  et  leur  otage  entre  les  mains  de  Dioclétien, 
donna  près  de  Constantin  un  accès  qui  le  traita  d'abord  avec  bicnvcil- 
qui  devint  funeste  à  l'église.  Constan-  lance  ,  et  lui  fournit  plusieurs  oc- 
tia  mourut  en  3*2q.        L— S — E.  casions  de  se  distinguer.  Constan- 
CONSTANTlA  (  Flavia-.Iulia  ),  tin  ,  à  peine  âgé  de  dix-neuf  ans  ,  le 
fille  posthume  de  Constance  II  et  de  suivit  en  Égypte  où  Achilléc  s'était 
Faustine,  naquit  en  56s.  Le  tyran  Pro-  révolté.  Les  vertus  et  les  talents  du 
conc  ,  qui  s'était  fait  déclarer  empe-  jeune  prince  parurent  avec  tant  d'é- 
reur,  portait  cet  enfant  dans  les  rangs  clat  ,  qu'il  devint  bientôt  l'amour  èt 
des  soldats  ,  parce  que  la  mémoire  de  l'espérance  des  Kom.uns  et  l'objet  de 
Constance  leur  était  chère,  et  qu'il  la  jalousie  des  empereurs  et  des  autres 
voulait  se  concilier  la  laveur  de  l'ar-  césars;  et,  lorsqu'après  l'abdication 
me'c.  Constantia  épousa,  l'an  .07^  ,  de  Dioelétien,  Constance  et  Galère  pri- 
Gratien  qui  l'aimait  passionnément,  rent  le  titre  d'augustes  ,  le  dernier  ne 
Elle  mourut  en  385,  à  l'âge  de  vingt-  voulut  jamais  jonscutir  à  donner  celui 
uu  ans.                         V — ve.  de  césar  au  fils  de  son  rolléguc;  il  le 
CONSTANTIN -LE -GRAND  retint  racine  auprès  de  lui ,  malgré  les 
(  Caïus  Flavius  Valerius  Aurelius  demandes  réitérées  de  Constance,  et 
Claudius),  empereur,  naquit  en  «272,  Constantin  se  vit  à  chaque  instant 
suivant  quelques  historiens,  et,  selon  entouré  de  pièges  et  chargé  des  or- 
d'autres,  en  274.  On  est  aussi  peu  dres  les  plus  périlleux.  Mais  déjà  le 
d'accord  sur  le  lieu  de  sa  naissance,  ciel  semblait  avoir  choisi  ce  prince 
sur  l'origine  de  sa  mère  Hélène,  et  pour  renouveler  la  face  du  monde ,  et 
sur  les  détails  qui  concernent  les  pre-  les  historiens  lui  font  accumuler  les 
inières  années  de  ce  prince,  on  peut  -prodiges  :  comme  Hercule,  il  abat  un, 
même  ajouter  ,  sur  les  dates,  les  eau-  lion  furieux  ;  comme  David  ,  il  ter- 
ses  et  les  circonstances  des  prinei-  rasse  un  barbare  d'une  taille  gigan- 
paux  faits  de  ce  règne,  que  ses  nom-  tesquC;  il  traverse  à  cheval  un  marais 
Li  eux  historiens  ont  rapportés  diver-  sans  fond;  enfin,  son  adresse,  son 
sèment ,  d'après  leurs  opinions  parti-  courage  ,  sa  prudence  et  sa  fermeté 
culîères.  On  regarde  comme  assez  cer-  le  tirent  des  mains  de  Galère.  Il 
tain  que  Constantin  reçut  le  jour  à  traverse  'Europe  entière,  et  rejoint 
Naisse,  ville  de  Dardaiiie  (i)jqu'Hé-  son  père  à  l'instant  où  ce  prince 
leue,  sa  mère  ,  était  d'une  naissan-  s'embarquait  pour  porter  ses  armes 
ce  obscure,  et  que  Constance-Chlore,  dans  la  Grande-Bretagne.  Constance, 

  victorieux  des  Pietés,  mourut à York 

Ci)  Plusieurs  lii^toiifos  le  font  naître  en  5o6 ,  après  avoir  désigné -Côns- 

«lans  la  Grande-Bretagne.  On  trouve  dans  tailtin  pour  son  successeur,  au  pre- 

-  les  Comme //^o^^/,/o;  tc^  Je  Sclm-p-  jndice  des  enfants  de  Théodora.  f/ai- 

fini  ,  Baie,  17^1  ,  ni  :  ".,  une  disserta-  *    .         1     j-.           1    -            ^  .. 

ti»n  intitulée:  Constantinus  Magnùs  "wce  applaudit  a  ce  choix,  qoc  Galère 

non  fuit  Britannus.  n'apprit  qu'avec  fureur;  mais ,  obligé 

5o.. 
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de  ménager  Constantin  ,  il  ne  put  Ini 
refuser  le  titre  de  césar.  Le  premier 
usage  que  celui-ci  fît  de  son  pouvoir 
fut  d'accorder  aux  en  rétiens ,  déjà  très 
nombreux  dans  l'empire,  le  libre  exer- 
cice de  leur  religion.  11  s'occupa  en- 
suite de  délivrer  la  Gaule  des  incur- 
sions des  Francs.  Deux  de  leurs  rois, 
nommés  Ragaise  et  A s carie ,  fu- 
rent pris  et  livrés  aux  bêtes;  un 
grand  nombre  de  prisonniers  furent 
égorgés,  et  la  rigueur  que  Constantin 
déploya  dans  cette  occasion  ne  peut 
être  justifiée  que  par  des  raisons  poli- 
tiques sur  lesquelles  l'huma  ni  te'  gémit 
avec  raison.  Cependant,  tout  l'Occi- 
dent se  préparait  à  reconnaître  la 
puissance  du  nouveau  césar ,  et  Bo- 
rne, opprimée  par  les  satellites  de  Ga- 
lère, s'agitait  sourdement.  Maxence, 
fils  de  Maximien  et  gendre  de  Galère, 
profita  de  cette  agitation  secrète  pour 
reprendre  le  rang  dont  ses  vices  ob- 
scurs l'avaient  écarté.  11  se  servit 
du  crédit  et  du  nom  de  son  père  et 
de  la  haine  qu'on  portait  à  Galère, 
pour  faire  déclarer  l'Italie  en  sa  pro- 
pre faveur.  Maximien  reprit  le  titre 
d'empereur,  et  passa  dans  la  Gaule 
pour  offrir  à  Constantin  la  main  de  sa 
dlle  Fausta.  Constantin  avait  été  ma- 
rié, vers  le  temps  de  soc  voyage  en 
Égyptc,  avec  Minervine,  dont  il 
avait  eu  un  fils  nommé  Crispus;  elle 
n'existait  plus,  et  Constantin,  qui  s'é- 
tait fait  déclarer  auguste,  devint  le 
gendre  de  Maximien.  Ce  dernier , 
s'étant  brouillé  avec  son  fils  Maxence, 
se  réfugia  dans  la  Gaule  ;  Constantin 
l'y  reçut  avec  déférence ,  et  lui  ac- 
corda les  honneurs,  mais  non  le  titre 
d'empereur.  Peu  de  temps  après,  en 
309,  Maximien,  voyant  son  gendre 
engagé  dans  une  expédition  contre  les 
Francs,  voulut  profiter  de  son  absence 
pour  ressaisir  le  rang  suprême,  et  se 
fit  couronner  dans  la  ville  d'Arles.  A 
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cette  nouvelle  ,  Constantin  quitte  les 
bords  du  Bhin  ,  embarque  ses  meil- 
leures troupes  sur  la  Saône ,  descend 
cette  rivière  et  ensuite  le  Rhône  avec 
rapidité.  M.ixirnien  effrayé  s'e'tait  sau- 
vé a  Marseille.  Constantin  l'y  pour- 
suit ,  surprend  la  ville ,  et  se  coutente 
de  dépouiller  de  la  pourpre  son  per- 
fide beau-père;  mais  le  vieil  empe- 
reur, désespéré  de  voir  échouer  ses 
projets ,  forma  le  dessein  d'assassiner 
Constantin,  et  voulut  faire  entrer 
Fausta  dans  le  complot.  Celle-ci  fei- 
gnit de  servir  son  père  contre  son 
époux  ,  et  prévint  Coustantin ,  qui 
fit  placer  dans  son  lit  un  esclave  que 
Maximien  trompé  vint  lui-même  poi- 
gnarder. L'empereur  parut  à  l'instant 
environné  de  ses  gardes  ,  et  Maxi- 
mien, ne  pouvant  excuser  ni  faire 
pardonner  son  crime,  lut  condamné 
à  s'étrangler  de  ses  propres  mains. 
Constantin  ,  maître  de  la  Gaule,  em- 
bellit Trêves ,  où  il  faisait  sa  résiden- 
ce ordinaire ,  et  remporta  p!u>ieurs 
victoires  sur  les  peuples  de  la  rive 
droite  du  Rhin.  Tandis  qu'une  partie 
de  l'Occident  respirait  sous  l'empire 
de  Constantin  ,  l'Orient  gémissait  sous 
la  tyrannie  de  Maximin ,  qui  avait  par- 
tagé avec  Licinius  les  départements 
soumis  à  Galère,  et  l'Italie  et  l'Afri- 
que étaient  en  proie  aux  fureurs  ,  aux 
rapines  de  Maxence.  Les  principales 
villes  de  l'empire  étaient  baignées  du 
sang  des  martyrs.  Constantin,  appelé 
par  les  vœux  secrets  des  Romains, 
et  instruit  de  la  haine  que  lui  portait 
Maxence,  résolut  de  le  prévenir,  et 
se  prépara  à  passer  en  Italie  à  la  tète 
de  toutes  ses  forces.  Il  s'assura  d'a- 
bord de  l'alliance  ou  plutôt  de  la  neu- 
tralité de  Licinius;  Maxence,  de  son 
côté,  se  lia  secrètement  avec  Maximin. 
Cependant  Constantin ,  tourmenté  des 
craintes  les  plus  vives  sur  les  résultats 
de  la  grande  querelle  dans  laquelle  il 
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s'engageait,  voulut  interroger  les  vo- 
lontés du  ciel  :  les  dieux  des  païens  fu- 
rent muets;  les  aruspices  menacè- 
rent. Constantin  penchait  intérieu- 
rement pour  la  foi  chrétienne;  tout 
à  coup  il  aperçut  dans  les  airs  le  signe 
sacré  de  cette  religion ,  entouré  de  ces 
mots  tracés  en  lettres  de  feu ,  In  hoc 
signo  vinces.  Ce  miracle ,  que  quel- 
ques auteurs  ont  contesté  (i),  frappa 
toute  l'armée  et  la  remplit  d'étonue- 
ment.  Constantin  adopta  pour  éten- 
dard, sous  le  nom  de  labarum,  le 
signe  merveilleux  qui  lui  promettait 
la  victoire;  la  garde  en  fut  confiée 
aux  plus  braves  de  l'armée.  L'empe- 
reur, sa  mère  Hélène,  sou  ûls  Cris- 
pus  ,  et  sa  sœur  Coustantia,  qui  ve- 
nait d'être  fiancée  à  Licinius  ,  se  firent 
instruire  dans  la  doctrine  des  chré- 
tiens ,  et ,  dès  le  commencement  de 
l'année  suivante,  3 12,  Constantin, 
plein  delà  confiance  des  braves  et  du 
zèle  des  néophytes,  passa  les  Alpes, 
s'empara  de  Suze,  écrasa,  dans  les 
plaines  de  Turin ,  l'armécqucMaxence 
avait  envoyée  contre  lui,  prit  Milan  , 
gagna  une  seconde  bataille  près  de 
Ve'rone  ,  et  pénétra   jusqu'à  deux 
milles  de  Rome,  au  pont  Milvius,  au- 
jourd'hui Ponte-Mole.  Maxence ,  qui 
jusque-là  célébrait  dans  Rome  des 
triomphes  imaginaires,  avait  suspen- 
du leurs  pompes  ,  ses  orgies  et  ses 
cruautés ,  et  s'était  avancé  au-devant 
de  son  rival  qu'il  attendait  sur  les 
bords  du  Tibre,  à  quelque  distance 

(1)  On  ne  trouve  aucun  monument 
contemporain  de  ce  miracle.  On  n'en 
▼oit  point  de  trace  dans  Parc  de  triom- 

5be  de  Constantin  ;  mais  on  y  lit  ces 
eux  mots  :  Inslinctu  divinitath  (  par 
l'inspiration  divine)  Un\n  aucune  croix 
dans  les  statues  de  Constantin  qu'on  voit 
à  Rome.  On  peut  d'ailleurs  consulter  la 
savante  Dissertation  sur  la  vision  de 
Constantin ,  par  J.  B»  Duvoisin ,  évê- 
que  de  Nantes.  Y — vc 
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au-dessus  de  Ponte-Mole.  Il  avait  fait 
construire  un  pont  de  bateaux  sur  le 
fleuve  pour  faciliter  sa  retraite.  Cons- 
tantin eut  bientôt  enfoncé  une  armée 
nombreuse,  mais  fatiguée  du  joug  d'un: 
tyran  ;  tout  plia,  et  prit  la  fuite  dans 
un  désordre  affreux.  Les  fuyards  s'en- 
tassaient sur  le  pont;  Maxcncc  lui- 
même  le  traversait,  enveloppé  d'une 
foule  de  ses  gens,  lorsque  les  bateaux 
s'abîmèrent  sous  le  poids;  Maxence 
fut  englouti,  et  le  lendemain  son 
cadavre  fut  trouve'  dans  la  vase. 
Les  Romains  reçurent  le  vainqueur 
en  triomphe.  Constantin  ne  monta 
point  au  Capitole  pour  rendre  grâces 
à  Jupiter ,  et  cependant  il  accepta 
le  titre  de  souverain  pontife ,  usage 
qui  fut  encore  pratiqué  par  quelques- 
uns  de  ses  successeurs.  L'Afrique  et 
les  provinces  reconnurent  le  nouvel 
empereur,  qui  s'occupa  sur-le-champ 
de  tout  ce  qui  pouvait  assurer  la 
stabilité  et  le  bonheur  dè  son  empire. 
H  rétablit  les  monuments  et  les  dé- 
cora ,  autant  que  put  le  permettre 
l'état  des  arts ,  déjà  totalement  cor- 
rompus à  cette  époque;  il  cassa  la 
garde  prétorienne,  tant  de  fois  funeste 
à  l'autorité ,  rétablit  la  justice  ,  les 
mœurs  et  la  police  ,  releva  les  for- 
tunes particulières  par  ses  bienfaits , 
ranima  L'activité  dan  s  toutes  les  classes, 
promulgua  des  lois  et  des  règlements 
utiles,  réforma  le  calendrier,  mit  en 
usage  les  indictions,  période  de  quinze 
années  encore  employée  aujourd'hui 
dans  l'église  de  home ,  mais  avec 
quelques  modifications.  La  religion 
qu'il  venait  d'embrasser  fut  également 
l'objet  de  ses  soins;  il  fonda  plusieurs 
basiliques  ,.  obtint  de  Licinius  et  de 
Maxknin  le  libre  exercice  du  chris- 
tianisme dans  leurs  états,  et  s'occupa 
de  pacifier  l'église  d'Afrique,  déchirée 
par  le  schisme  des  donatistes  (  Voy* 
Dorux)»  Ce  fut  à  cette  occasion  qu'il 
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dence  des  empereurs  et  le  centre  du  s'élever  avec  une  promptitude  e'ton- 
gouvernement.  On  n'a  que  des  con-  nante,dans  une  enceinte  immense , 
jectures  sur  les  motifs  qui  le  de'tenni-  des  bâtiments  de  toute  espèce,  des 
nèrent  à  cette  translation  ;  les  uns  l'ont  places  publiques,  des  fontaines,  un 
attribuée  à  l'eloignement  que  les  mal-  cirque ,  des  palais,  de  vastes  citernes, 
heurs  de  sa  famille  et  ses  propres  vio-  des  marchés.  Il  paraît  que  ces  monu- 
lences  lui  donnèrent  pour  Rome, d'au-  ments  furent  construits  avec  plus  de 
très  à  rattachement  que  cette  ville  et  somptuosité  que  de  goût,  avec  plus 
ses  habitants  témoignaient  pour  Je  pa-  d  étendue  que  de  solidité.  La  dédicace 
ganisme.  On  prérend,  avec  plus  de  de  la  nouvelle  Borne  eut  lieu  le  n  mai 
raison,  que  Constantin  désespéra  de  53o  ;  les  solennités  durèrent  qua- 
réformer  un  peuple  amolli,  que  les  rante  jours.  Constantin  ne  prodigua 
cruautés,  le  luxe  et  les  débauches  de  point  les  inscriptions  en  son  honneur; 
ses  tyrans  avaient  conduit  au  dernier  il  blâmait  Trajan  d'avoir  eu  cet  of- 
degré  de  corruption,  et  qui  n'avait  gueil ,  et  l'appelait  le  pariétaire,  par- 
d'ardeur  et  d'énergie  que  pour  les  ce  que  le  nom  de  cet  empereur  se  li- 
jeux  publics.  Il  est  probable  aussi  que  sait  sur  toutes  les  murailles  ;  mais  un 
ce  prince,  qui  avait  commencé  par  ré*  autre  orgueil,  non  moins  onéreux  à 
gner  en  Occident,  avait  pu  s'aperce-  l'état,  marqua  cette  époque,  et  ne  fît 
voir  de  l'affaiblissement  de  cette  par-  que  s'accroître  sous  les  successeurs  de 
tie  de  L'empire  et  de  la  chute  rapide  Constantin  :  ce  fut  celui  des  charges 
dont  elle  était  menacée,  soit  par  les  et  des  titres,  et  enfîn  la  somptuosité 
incursions  prochaines  des  barbares ,  dans  les  habits  et  dans  les  solennités  : 
soit  par  le  délabrement  général,  et  un  luxe  insensé  prit  la  place  des  arts, 
qu'il  tic  vit  d'autres  moyens  de  pro-  Quelque  tempsauparavant,  Constantin 
louger  la  puissance  romaine  que  de  la  avait  vu  mourir  dans  ses  bras  sa  sœur 
transférer  tout  entière  au  centre  de  Constantia,  veuve  de  Licinius;  elle 
ses  possessions  et  dans  un  pays  en  lui  demanda  ,  en  mourant ,  d'accor- 
quelque  sorte  nouveau,  ou  moins  fati-  der  sa  protection  et  sa  confiance  à  un 
gué  par  le  poids  du  pouvoir  et  par  les  prêtre  arien,  d'uu  esprit  insinuant  et 
secousses  qu'il  entraîne  a  sa  suite.  La  dangereux.  L'empereur  se  l'attacha,  et 
durée  qu'eut  ce  nouvel  empire,  qui  bien  tôt  cet  homme  obtint  le  rappel  d'A- 
ne fut  anéanti  qu'après  plus  de  dix  rius,  qui  présenta  une  justification  en 
siècles,  peut  servir  à  justifier  la  poli-  termes  équivoques  ,  dont  Constantin 
tique  de  Constantin  dans  cette  occa-  fut  la  dupe,  mais  que  les  évêques  or- 
sion.  Il  suffît  d'avoir  entendu  parler  thodoxes ,  et  entre  autres  S.  Athanase, 
de  la  situation  de  Constantinople  pour  ëvéque  d'Alexandrie  ,  refusèrent  de 
admirer  le  choix  qu'il  fit  de  l'ancienne  reconnaître.  Ce  vertueux  prélat  hit 
et  peu  importante  ville  de  Byzanee ,  persécuté  par  les  ariens ,  et  exilé 
lorsqu'il  la  destina  à  devenir  la  pre-  à  Trêves.  Cependant  d'autres  soins 
inière  ville  du  monde ,  et  à  recueillir  avaient  occupé  Constantin ,  et  en  55?, 
les  restes  de  la  magnificence  et  des  arts  son  Ois  Constantin  le  jeune  battit  les 
des  Grecs  et  des  Romains.  11  paraît  Goths,  et  força  Ariane,  leur  roi,  à 
qu'il  avait  songé  d'abord  à  relever  les  donner  des  otages.  Les  Sarmates ,  qui 
ruines  de  Troie;  mais  les  avantages  voulurent  secourir  les  Goths,  furent 
réels  de  Byzancc  l'emportèrent  sur  les  défaits  et  soumis.  L'an  335  fut  marqué 
souvenirs  poétiques  d'Ilion.  On  vit  par  une  famine  qui  désola  tout  l'Orient; 
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Constantin  envoya  du  blé  aux  évêques 
pour  le  distribuer  aux  pauvres.  Les 
peuples  de  l'Ethiopie  et  de  l'Inde,  les 
ambassadeurs  de  Sapor,  roi  de  Perse, 
vinrent  la  même  année  rendre  hom- 
mage à  sa  puissance  et  à  sa  sagesse. 
En  335,  Constantin  ,  soit  qu'il  crût 
le  fardeau  de  l'empire  trop  lourd  pour 
une  seule  tête,  soit  qu'il  craignit  les 
divisions  qui  pourraient  s'élever  après 
lui,  partagea  l'empire  entre  ses  trois 
fils  et  ses  deux  neveux;  il  assigna  les 
Gaules,  l'Espagne  et  la  Grande-Bre- 
tague  à  Constantin  l'aîné;  à  Constan- 
ce le  second,  l'Asie,  la  Syrie  et  l'E- 
gypte ;  à  Constant  le  dernier,  l'illyrie, 
l'Italie  et  L'Afrique;  à  Delmace,  un  de 
ses  neveux,  la  Thrace,  la  Macédoine 
et  l'Achaïe;  à  Annibalien,  l'Arménie, 
le  Pont  et  la  Cappadoce.  Cependant , 
en  33 7,  Sapor,  roi  de  Perse,  récla- 
ma cinq  provinces  cédées  aux  Romains 
quarante  ans  auparavant  par  un  de  ses 
prédécesseurs.  Constantin  ,  chez  qui 
l'âge  n'avait  pas  abattu  le  courage , 
passa  en  Asie  pour  se  mettre  à  la  tête 
de  ses  troupes ,  et  porter  lui-même  sa 
réponse  à  Sapor  ;  mais  il  tomba  ma- 
lade près  de  Nicomédie,  et  sentit  sa 
fin  s'approcher.  Il  ordonna ,  avant  de 
mourir ,  le  rappel  d'Athauase  et  des 
évêques  contre  lesquels  les  ariens 
avaient  excité  son  ressentiment ,  et , 
suivant  l'usage  de  ces  temps,  il  se  fit 
administrer  le  baptême,  remit  son  tes- 
tament à  ce  prêtre  arien  dont  on  a 
parlé,  et  mourut  le  1  mai  337,  à  l'âge 
de  soixante-trois  ans ,  après  un  règne 
de  trente-un  ans.  Tout  l'empire  se  li- 
vra à  la  plus  vive  douleur  ;  Constance, 
celui  de  ses  (ils  qui  se  trouvait  le 
moins  éloigné,  accourut  à  Constanti- 
nople  pour  lui  rendre  les  derniers  hon- 
neurs.  11  fut, enterré  avec  pompe  dans 
l'église  des  Apôtres.  Depuis  .  son  torn* 
beau  fut  déplacé  à  différentes  fois;  un 
voyageur  du  16e.  siècle  croit  en  avoir 
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vu  les  débris  à  Constantinople.  Les 
païens  firent  un  dieu  de  ce  prince, 
les  chrétiens  le  révérèrent  comme  un 
saint  :  ses  grandes  qualités  étaient  di- 
gnes du  moins  d  immortaliser  son 
nom;  mais  on  a  ljâmé  avec  raison 
quelques  actions  indigues  d'un  chré- 
tien et  d'uu  grand  homme,  et  plusieurs 
actes  impoliliques,  tels  que  le  partage 
de  l'empire  entre  ses  successeurs.  Des 
écrivains,  ennemis  du  christianisme, 
se  sont  attachés  a  déprimer  toutes  les 
actions  de  Constantin  ;  ils  ont  voulu 
le  présenter  comme  un  prince  faible  , 
superstitieux ,  cruel ,  imprévoyant ,  et 
ont  été  jusqu'à  ne  point  regarder  son 
règne  comme  une  grande  époque  histo- 
rique. Il  suffit  de  penser  que  Constantin 
réunit  sous  sa  domination  autant  de 
provinces  qu'Auguste  et  que  Trajan; 
qu'il  en  a  renouvelé  totalement  les 
mœurs,  les  lois  et  les  usages;  qu'il  a 
transféré  le  siège  du  pouvoir  d'Occi- 
dent en  Orient;  qu'il  a  substitué,  sans 
secousses ,  la  religion  sévère  des  chré- 
tiens aux  rites  relâchés  de  l'idolâtrie; 
qu'à  partir  de  ce  moment ,  d'autres 
vertus ,  d'autres  vices  peut-être ,  de- 
vinrent le  partage  de  l'humanité;  que 
les  liens  de  famille  ,  l'action  du  pou-  t 
voir,  les  relations  des  peuples  piirent 
un  autre  caractère ,  et  qu'enfin  les 
arts ,  la  littérature  reçurent  une  autre 
impulsion,  pour  convenir  que  son  rè- 
gne et  son  nom  semblent  partager 
1  histoire  du  monde  en  deux  parts 
immenses.  Le  goût  que  ce  prince 
montra  pour  les  arts  (1),  la  magni- 
ficence, et  les  lettres,  fut  sans  doute 
mauvais  et  corrompu  ;  mais  cette  cor- 
ruption existait  avant  lui.  En  effet , 
lorsque  Constantin,  après  des  premiè- 
res victoires  en  Italie,  voulut  faire  bâ- 
tir Tare  qui  existe  encore  à  Rome ,  il  ne* 


(1)  foyei  Ciampioi,  De  sacris  ctdi* 
Jîciis  à  Constantino  JM.  conslructis. 
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trouva  de  raoycn  pour  l'orner  de  nibaîien  {Voyez  4Delmace  )  >  ma<î- 
sculpturcs  passables,  que  de  dépouil-  sacrés  avec  lous  les  autres  parents  de 
1er  d'autres  nionumenls  de  leurs  b«JS-  renipercur.  Constantin  fut  étranger  à 
reliefs;  et  les  sculptures  que  les  ar-  ces  horreurs ,  dont  on  accusa  Cous- 
listes  contemporains    y    ajoutèrent  tance.  Né  avec  des  vertus  7  rempli  de 
étaient  déjà  de  la  'tlcrnièrc  barbarie,  valeur  et  de  bonté ,  il  s'était  déjà  si- 
Constantin  était  d'une  belle  figure  ,  cnalé  sous  le  règne  de  son  père  par 
d'une  taille  majestueuse  ,  d'un  esprit  des  succès  brillants  contre  les  Goths; 
vif  et  pénétrant;  la  douceur  de  ses  mais  il  était  superbe,  audacieux  ,  ira- 
manières  et  sa  libéralité  gagnaient  tous  prudent  ;  il  ne  put  supporter  patiera- 
Ics  cœurs.  Sa  prudence ,  son  bonheur  ment  que  ses  frères  partageassent  seuls 
et  son  génie  rendaient  toutes  ses  en-  les  états  qui  avaient  appartenu  aux 
treprises  aussi  nobles  qu'étendues  ;  il  princes  de  leur  famille,  il  passa  les 
aimait  la  justice  ,  mais  il  se  prévenait  Alpes  à  la  tête  d'une  armée  ,  pour 
avec  trop  de  facilité  pour  des  hommes  combattre  Constant ,  au  mois  d'avnl 
qui  savaient  l'éblouir.  Son  goût  pour  34o  ;  mais ,  s'étant  avancé  sans  pre- 
la  magnificence  était  outré;  toutefois,  r  caution  ,  il  fut  attiré  dans  une  cm- 
on  doit  le  louer  d'avoir  réparé  et  cm-  buscade  ,  près  d'Aquilce  ,  et  entouré 
bclli  les  principales  villes  de  l'empire,  par  les  troupes  de  son  frère.  Son  ar- 
depuis  la  Gaule  jusqu'au  fond  de  l'A-  méefut  taillée  en  pièces  ,  et  lui-même 
sje.  Constantin  laissa,  outre  ses  trois  fut  tué  la  3P.  année  de  son  règne,  et 
(ils  ,  deux  filles  ,  Constantinc  ,  qui  la  24e*  de  son  âge.  Il  était  né  à  Arles , 
épousa  d'abord  Aunibalicn  et  ensuite  le  7  août  3 avait  été  nommé  césar 
Gallus,  et  Hélène ,  femme  de  Julien-  en  3i  7  , et  proclamé  auguste  en  357- 
l'Apostat.  On  en  ajoute  une  troisième  Les  médailles  de  cet  empereur,  en  or 
sans  aucun  fondement.  Les  médailles  et  en  argent ,  sont  plus  rares  que  cel- 
de  cet  empereur  sont  nombreuses  en  les  de  ses  frères.  L — S— e. 
tous  métaux.  Eusèbc  de  Césarée  a       CONSTANTIN  (  Heràclius.)  V. 
écrit  la  vie  de  Constantin;  le  jésuite  Heràclius  II  Constantinus. 
Mambrun  a  composé  un  poëme  latin      CONSTANTIN  III,  tyran,  étaitun 
intitulé  :  Constantinus  sive  idola-  simple  soldat  que  les  légions  romaines 
tria  debellata  ;  J.  Vogt  a  publié  sous  cantonnées  dans  la  Grande-Bretagne, 
le  titre  à'Historia  litteraria  Cons-  revêtirent  de  la  pourpre  versl'an 407. 
tantini  magni  (  Hambourg  ,  1 720,  Sa  bravoure  et  un  nom  cher  aux  ar- 
in-8°.  de  68  pages),  une  bibliogra-  mées  furent  ses  seuls  droits  à  l'em- 
pbie  raisonnée  et  fort  curieuse  de  cent  pire.  Aussitôt  après  son  élection ,  il 
quatre-vingts  auteurs  qui  ont  écrit  sur  se  hâta  de  passer  dans  la  Gaule ,  ac- 
Constantin-Ie-Grand.      L — S — e.  compague' de  ses  deux  Gis ,  Constant 
CONSTANTIN  II  (  Claudius  et  Julien  ,  et  se  fit  reconnaître  depuis 
Flavius  Julius  Constantinus  ) ,  le  Rhin  jusqu'aux  Alpes  et  aux  Pyré- 
empereur  romain ,  était  l'aîué  des  trois  nées.  Plusieurs*  victoires  remportées 
princes   Jts  de Fausta ,  qui  succède-  sur  les  barbares,  la  défaite  de  Sarus 
rCiit  au  grand  Constantin  leur  père ,  que  l'empereuix  Monorius  avait  en- 


en  357.  Û  obtint  pour  son  partage  les  YOpt^ntrelui,  et  la  conquête  de  F£>- 

Gâtrics ,  l'Espagne  et  la  Grcnde-lîreta-  pagne  par.  son  fils  Constant  qu'il  avait 

£ne .  ç»  ::c  p;  ùfita  point  de  la  dépouille  nommé  césar ,  semblaient  assurer  sa 

de  ses  jeunes  cousins,  Dtlmace  et  An-  puissance.  Arles  devint  la  résidence 
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nouvel  empereur.  La  cour  de  Ba- 
nne était  alors  en  proie  aux  dis- 
sions. Honorius,  le  jouet  perpétuel 
.ses  ministres,  souscrivit  aux  de- 
mdes  de  Constantin ,  le  reconnut 
ur  son  collègue ,  lui  donna  le  titre 
uguste,  et  lui  envoya  les  ornements 
périaux  ;  mais  bientôt  Géronce ,  le 
is  habile  des  généraux  de  Constan- 
,  averti  que  le  jeune  Constant, 
é  nouvellement  auguste  par  son 
re,  revenait  en  Espagne  pour  lui 
r  le  commandement  de  cette  pro- 
ice,  se  crut  assez  fort  pour  taire 
son  côté  un  nouvel  empereur.  Il 
prendre  la  pourpre  à  un  officier, 
mmé  Maxime,  homme  inconnu, 
is  ambition  comme  sans  talents  , 
i  ne  prêtait  que  son  nom  aux  en- 
prises  de  Géronce.  Celui-ci  laisse 
tarragone  ce  fantôme  d'empereur, 
marche  contre  le  jeune  Constant, 
guerre  fut  horrible.  L'Espagne  , 
durée  d'un  côté  par  les  deux  com- 
pteurs ,  et  de  l'autre  par  les  Van- 
les,  acharnés  sur  les  débris  de  la 
issance  romaine,  devint  fa  proie 
tous  les  fléaux.  Le  famine  acheva 
détruire  ce  qu'avaient  épargné  le  fer 
i  barbares  et  la  fureur  des  guerres 
îles.*  Les  hommes  se  dévoraient 
tre  eux  ,  et  l'histoire  répète  avec 
roi  le  trait  d'une  mère  qui  égorgea 
r-eessiveraent  ses  quatre  enfants  , 
;  fit  rôtir  et'  se  nourrit  de  leur  chair, 
mstaur,  défait  dans  plusieurs  ba- 
lles, se  réfugia  dans  les  Gaules; 
Tonce  l'y  suivît ,  mit  le  siège  devant 
enne  où  son  eunemi  s'était  renfer- 
? ,  s'empara  de  la  place  par  force 
par  adresse,  et  lit  couper  la  tête 
Constant.  11  courut  ensuite  attaquer 
nstautin  ,  qui  s'était  renfermé  dans 
ville  d'Arles.  Honorius  profita  de  la 
>union  des  rebelles  pour  recouvrer 
Gaule;  nné  année  romaine,  sous 
ordres  de  Constance ,  le  même 
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qui  mérita  depuis  la  main  de  Plaei- 
die,  sœur  de  l'empereur,  parut  sous 
les  murs  d'Arles.  Les  soldats  de  Gé- 
ronce, mécontents  de  la  dureté  de 
son  commandement,  l'abandonnèrent 
pour  se  ranger  sous  les  drapeaux  de 
Constance;  Géronce  effrayé  s'enfuit 
en  Espignc,  et,  peu  de  temps  après, 
périt  misérablement.  Après  la  défaite 
de  Géronce,  Constance  poussa  le  siège 
d'Arles  avec  vigueur;  un  corps  nom- 
breux de  Francs  et  de  Germains,  qui 
venait  au  secours  de  Constantin  ,  fut 
taillé  en  pièces  par  les  troupes  ro- 
maines ;  Edobinc,  leur  chef,  périt 
dans  cette  bataille.  Constantin ,  après 
un  siège  de  quatre  mois  ,  privé  de 
toutes  ressources  ,  consentit  à  se  ren- 
dre :  avant  d'ouvrir  les  portes ,  il 
quittâtes  marques  de  la  dignité  impé- 
riale ,  et  se  fit  ordonucr  prêtre ,  es- 

{)érant  éviter  le  châtiment.  Constance 
ni  promit  la  vie,  ainsi  qu'à  sou  fils 
Julien,  et  leur  fit  prendre  le  chemin 
de  Ravenne  ;  mais  Honorius  ne  se 
crut  pas  lié  par  la  parole  de  son  gé- 
néral ;  il  voulut  venger  la  mort  de 
Didymc  et  de  Vérinien  ,  neveux  du 
grand  Théodosc  son  père,  et  que 
Constantin  avait  fait  secrètement  égor- 
ger, malgré  les  promesses  du  jeune 
Constant,  leur  vainqueur  en  Espagne. 
Ce  fut  auprès  de  M  uiiouc  que  l'ordre 
arriva  de  faire  périr  les  prisonniers. 
Constantin  et  son  fils  furent  déca- 
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pités  le  18  septembre        y  cl  leurs, 
têtes  portées  à  Ravenne,  et  ensuite 
à  Carthage.  Les  médailles  de  Constan- 
tin et  de  son  fils  Constant  sont  rares, 

L — S— e. 
CONSTANTIN  IV,  surnommé 
Pogonat  ,  ou  le  Barbu ,  empereur 
d'Orient,  monta  sur  le  trône  en6G8, 
avec  ses  deux  frères  Tibère  et  Héra- 
chus ,  après  la  mort  de  leur  père 
Constant  II ,  qui  venait  d'être  assas- 
sine eu  Sicile.  Le  .  , 
  -  —          ,..ciiuer  soin  ae 
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Constantin  fut  de  punir  les  meurtriers 
de  ce  prince.  Le  patrice  Justinien , 
homme  d'un  rare  savoir ,  dans  ces 
temps  de  barbarie,  et  généralemeut 
estimé,  se  trouva  au  nombre  des  cou- 
pables ,  et  périt  avec  eux.  Misizi  , 
Arménien ,  et  l'un  des  officiers  du 
pal-  is  ,  que  les  rebelles  avaient  pro- 
clame empereur,  paya  de  sa  tête  ce 
dangereux  honneur.  Devenu  tranquille 
possesseur  de  la  couronne  ,  Cons- 
tantin réunit  tous  ses  efforts  contre 
les  Sarrasins.  Le  khalyfc  Moavia  , 
enhardi  par  des  victoires  multipliées 
qui  ne  lui  avaient  pas  même  été 
disputées,  rassembla  toutes  ses  for- 
ces et  vint  mettre  !c  siège  devant 
Constantinople  en  670.  L'empereur, 
averti  depuis  longtemps  des  desseins 
du  khalyfc,  s'était  préparé  à  une  dé- 
fense vigoureuse.  Pendant  sept  an- 
nées, les  Sarrasins  se  présentèrent 
avec  des  flottes  considérables,  et  cha- 
que année  ils  furent  forcés  de  lever  le 
siège;  enfiu,  en  67g,  ils  abandon- 
nèrent une  entreprise  qui  leur  avait 
coûté  l'élite  de  leurs  troupes  ,  et  des 
milliers  de  vaisseaux  incendiés  par  le 
feu  grégeois.  Ce  feu ,  qui  consumait 
au  milieu  des  flots,  les  navires  aux- 
quels des  plongeurs  l'attachaient ,  ve- 
nait d'être  inventé  par  Calliniquc.  Les 
souverains  de  Constantinople  reçurent 
avec  joie  cette  invention  meurtrière. 
Us  en  firent  un  .secret ,  et  sa  compo- 
sition n'était  connue  que  d'eux  seuls 
et  de  quelques  grands  de  l'empire, 
engages  par  les  serments  les  plus  ter- 
ribles à  ne  le  pas  révéler.  Moavia, 
trompé  daus  l'espoir  de  prendre  la 
capitale ,  se  trouva  trop  heureux  d'ac- 
cepter les  conditions  que  Constantin 
voulut  lui  imposer,  et  se  soumit  à 
payer  un  tribut  annuel  à  l'empire 
dont  il  avait  médité  la  ruine.  Les  vic- 
toires de  Constantin  imprimèrent  le 
respect  aux  peuples  accoutumés  à  dé- 
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soler  les  provinces.  Les  Abares ,  les 
dues  de  Bénévent ,  de  Frioul ,  et  le 
roi  des  Lombards ,  lui  envoyèrent  des 
ambassadeurs  pour  obtenir  son  al- 
liance. Les  Bulgares  seuls  ne  furent 
pas  intimidés,  et  recommencèrent  leurs 
courses  avec  plus  de  fureur.  Cons- 
tantin  ne  parvint  a  les  éloigner  quen 
achetant  la  paix.  Ce  prince  s'occupa 
ensuite  de  rétablir  la  tranquillité'  de 
l'église,  troublée  par  les  erreurs  des 
monothélites  :  ces  sectaires  furent  con- 
damnés au  concile  de  Constantinople, 
que  l'empereur  convoqua  en  680,  et 
après  lequel  il  accorda  de  grands  pri- 
vilèges au  p.ipe  et  au  clergé.  Le  désir 
d'assurer  la  couronne  à  son  fils,  et  la 
crainte  que  lui  inspiraient  ses  deux 
frères,  Tibère  et  Héraclius ,  qui  sem- 
blaient se  lasser  de  ne  jouir  auprès 
de  lui  que  des  vains  titres  d'augustes 
sans  prendre  aucune  part  au  gouver- 
nement, troublèrent  la  tranquillité  de 
Constantin  ,  et  ternirent  la  gloire  de 
son  règne.  On  leur  supposa  des  pro- 
jets criminels ,  et  l'empereur  leur  fit 
crever  les  yeux.  Il  ne  survécut  pas 
long-temps  à  ce  crime ,  et  sentant  sa 
fin  s'approcher,  il  se  bâta  d'associer 
son  fils  Justinien  à  l'empire.  Il  mou- 
rut,  au  mois  de  septembre  685» 
dans  la  37e.  année  de  son  âge  ,  et 
la  17".  de  son  règne,  et  fut  enterré 
dans  l'église  des  Apôtres.  Constantin, 
élevé  très  jeune  sur  un  trône  chan- 
celant ,  montra  des  talents  et  des  qua- 
lités qui  rendirent  à  l'empire  quelque 
tranquillité  et  quelque  éclat  ;  il  aot 
néanmoins  une  partie  de  ses  succès  à 
l'invention  terrible  du  feu  grégeois, 
et  cependant  il  fit.  deux  fautes  graves, 
en  accordant  trop  légèrement  la  paix 
aux  Sarrasins,  et  en  l'achetant  hon- 
teusement des  Bulgares.  Son  fils,  Jus- 
tinien II ,  qu'il  avait  eu  d'Anastasie, 
lui  succéda.  On  connaît  plusieurs  mé- 
dailles de  cet  empereur,  h — S— u 
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CONSTANTIN  V  (surnommé  Co- 
vronyme ,  parce  qu'il  salit  les  fonts 
Baptismaux  ),  empereur  d'Orient  , 
était  fils  de  Léon  l'Isaurien  et  de 
l'impératrice  Marie.  11  naquit  à  Cous- 
tanUnople  en  718,  et  succéda  en 
741  à  son  père  Léon.  Des  le  com- 
mencement de  sou  règne,  il  donna 
un  libre  cours  à  son  impiété  et  à 
ses  fureurs.  Livré  à  la  débauche  et 
à  la  magie,  il  soutenait  en  même 
temps  l'hérésie  des  iconoclastes,  et 
rétablissait  les  pratiques  des  juifs  et 
des  païens.  Tout  lui  devenait  bon , 
pourvu  qu'il  persécutât.  La  haine  pu- 
blique, que  ses  violences  lui  avaient 
attirée,  même  du  vivant  de  sou  père, 
fut  portée  à  son  comble,  et  Cons- 
tantin ayant  quitté  sa  capitale  en 
74*  pour  aller  combattre  les  Sarra- 
sins, apprit  bientôt  qu'Artabasde,  sou 
beau  frère,  soutenu  par  le  patriarche 
Anastase,  venait  d'être  proclamé  em- 
pereur et  s'était  reudu  maître  de 
Constantinople  (  Voy.  Artabasde  et 
Anastase  ).  Copronyme,  dont  on  pu- 
bliait la  mort,  rassembla  des  troupes 
en  Asie,  et,  après  avoir  inutilement 
sollicité  l'appui  du  khâlyfu  Oualid,  le 
plus  cruel  ennemi  des  Romains,  il 
s'avança  vers  Sardes,  où  il  rencon- 
tra l'armée  d'Artabasdc.  Ce  dernier 
fut  vaincu,  et,  quelque  temps  après, 
son  fils  Nicétas  éprouva  le  même  sort 
en  Arménie.  Constantin  victorieux 
marcha  vers  Constantinople,  poussa 
le  siège  avec  vigueur  ,  emporta  la 
ville  d'assaut  en  740,  et  y  exerça  les 
plus  cruelles  vengeances.  Artabasde 
et  ses  deux  fils  étant  tombés  dans  ses 
mains  peu  de  temps  après,  il  leur 
fit  crever  les  yeux.  On  les  promena 
dans  Constantinople,  montés  chacun 
sur  un  âne  dont  ils  tenaient  la  queue. 
Le  patriarche  Anastase  reçut  le  même 
traitement;  mais  Constantin , qui  con- 
n^sait  sa  lâche  comolaisance  .  le 
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laissa  swr  le  siège  patriarchal,  et  fit  ' 
en  même  temps  des  protestations  dis 
soumission  au  pape  Z  «charie.  L'au- 
née  746  fut  plus  glorieuse  pour  Co- 
pronyme, qui  reprit  sur  les  Sarrasins 
la  province  de  Comagène.  Kn  747, 
une  peste  affreuse  dépeupla  Constan- 
tinople :  elle  dura  trois  ans.  L'empe- 
reur s'occupa  tout  à  la  fois  de  s\  m- 
parer  des  richesses  des  pestiférés , 
de  repeupler  sa  capiialc  ,  et  de  con- 
tinuer ses  persécutions  et  ses  crimes; 
mais  il  parut  oublier  l'Asie ,  où  s'éle- 
vait la  puissance  des  kliâlyfcs  abba- 
çydes ,  et  l'Italie  où  les  Lombards  lui 
enlevaient  l'exarcat  de  Ravennc  et 
menaçaient  Rome.  Le  pape  Étienue  II 
réclamait  en  vain  des  secours;  Cons- 
tantin envoyait  des  dépulations,  au 
lieu  d'années.  Les  Romains  aban- 
donnés se  jetèrent  dans  les  bras  de 
Pépin,  roi  de  France;  et  Rome,  déli- 
vrée par  les  Français,  fut  perdue 
pour  l'empire  d'Orient.  Constantin , 
pendant  ce  temps,  avait  assemblé  un 
concile  d'iconoclastes;  il  y  proclama 
pat  riarche  de  Constantinople  u  n  moine 
scandaleux,  nommé  Constantin ,  qui 
se  prêta  d'abord  à  tous  ses  caprices 
et  à  toutes  ses  fureurs.  En  757,  les 
Bulgares  s'avancèrent  jusqu'aux  por- 
tes de  Constantinople  ;  l'empereur 
marcha  contre  eux  et  les  repoussa  ; 
mais  trois  ans  après,  il  vit  ces  mêmes 
barbares  tailler  en  pièces  l'armée  qu'il 
commandait,  tandis  que  les  Sarrasins 
en  Asie  battaient  ses  généraux  et  ra- 
vageaient ses  provinces.  Aigri  par  ces 
revers,  il  redoubla  de  férocité,  et  mul- 
tiplia les  persécutions  et  les  cruautés, 
malgré  les  représentations  réitérées 
du  pape  et  des  cvêques.  L'année  763 
fut  marquée  par  quelques  succès  con- 
tre les  Bulgares ,  et  l'année  7O4  par 
un  hiver  si  rigoureux,  que  le  Pont- 
Efuxin  gela  en  partie,  et  que  d'ef- 
froyables masses  de  glaces  s'amon- 
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celant  dans  le  Jéiroit ,  vinrent  frapper 
les  murs  de  Constantinople  et  mena- 
cer la  ville  d'une  deslructiou  entière. 
Par  une  nouvelle  bizarrerie,  l'empe- 
reur songea  secrètement  à  rétablir  l'hé- 
resicdeNcstot  ius  ;  mais  tout  corrompu 
qu'était  le  patriarche  Constantin,  il 
s'opposa  à  ce  nouveau  sacrilège:  Copro- 
n  y  me  le  déposa  ,  le  remplaça  par  l'eu- 
nuque Nitétas,  l'accabla  d'opprobres  et 
de  traitements  barbares,  et,  après  plu- 
sieurs mois  de  la  plus  dure  captivité', 
le  patriarche  eut  la  tete  tranchée  dans 
l'amphithéâtre.  Les  exécutions  se  mul- 
tiplièrent, et  l'empereur,  au  milieu 
de  ses  débauches  et  de  ses  cruautés , 
s'occupait  encore  à  composer  des  ser- 
inons qu'il  récitait  eu  public.  En  76*), 
il  tenta  de  former  uue  alliance  avec 
Pépin,  auquel  il  demanda  sa  fille 
Gisellc  pour  le  jeune  Léon  son  fils. 
Ce  mariage  n'eut  pas  lieu,  et  Léon 
épousa  une  athénienne  nommée  Irène, 
que  ses  crimes  et  ses  talents  ont  rendu 
célèbre.  Constantin  était  méprisé  dans 
l'Occident,  et  ne  songeait  guère  à  re- 
couvrer dans  Rome  une  autorité  qui 
flottait  incertaine  entre  les  rois  de 
France  et  de  Lombardie  et  les  papes 
qui  se  disputaient  la  tiare.  Charle- 
magne,  en  774»  m^  ^n  il  ccs  troubles 
et  au  royaume  des  Lombards.  A  cette 
époque,  les  Sarrasins  et  les  Bulgares 
ravageaient  l'Orient.  Constantin  eut 
quelques  succès  contre  ces  derniers  j 
il  se  préparait  à  les  combattre  l'année 
suivante  ,  lorsqu'il  fut  attaqué  par 
des  charbons  qui  parurent  sur  ses 
jambes  et  qui  le  firent  périr  dans 
des  douleurs  insupportables.  On  dit 
qu'il  reconnut  dans  ces  affreux  tour- 
ments la  juste  puuition  de  ses  crimes. 

II  était  âge  de  ciuquante-six  ans,  et 
en  avait  régné  trente-quatre.  Il  fut 
euterré  dans  l'église  des  SS.  Apôtres  ; 
mais  quatre-vingts  ans  après,  Michel 

III  fit  déterrer  ses  os  et  les  fit  brûler 
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sur  la  place  où  l'on  exécutait  les  me ur- 
triers.  Quelques  talents  militaires ïi'odi 
pas  siiiU  pour  relever  sa  roémotn 
flétrie  par  ses  vices  infâmes  et  pai 
son  caractère  odieux.  11  laissa  d'Irène 
sa  première  femme,  Léon  qui  lui  suc- 
céda et  une  fille  nommée  Anthase^ 
dont  l'histoire  vante  les  vertus  et  U 
piété.  Marte,  sa  seconde  femme,  uVul 

Î>as  d'enfants.  Eudocie,  la  troisième 
aissa  cinq  princes,  Christophe  1 
"Nicépbore ,  nommés  césars  parCo- 
prouyme,  Nicétas,  Anlhime  etEudoxr 
Quoique  l'histoire  ne  fasse  mention 
d'aucune  trêve  entre*  Constantin  ei 
Artabasde,  son  compétiteur  à  l'cmpirr. 
il  existe  une  médaille  où  la  tète  de  cf 
dernier  se  trouve  au  revers  de  cdk 
de  Constantin.  L — S— e. 

CONSTANTIN  Vf  ^eaperwifO- 
rient ,  fils  de  Léon  l  V  Chaiare  et  d'I- 
rène, n'était  encore  que  dans  sa  ro'. 
année,  lorsqu'en  780  la  mort  de  Léon 
le  fit  monter  sur  le  trône,  sous  h (q 
telle  d'une,  mère  ambitieuse ,  allièrer 
vindicative.  Cette  princesse,  doot  l« 
-génie  égalait  les  vices,  chercha  pot" 
son  fils  une  alliance  qui  pût  sootrcu 
l'empire  ébranle.  Elle  jeta  les  yevrt 
sur  Rotrudc,  fille  de  Charlemap*, 
dans  l'espoir  que  ce  prince  lui  rendrai! 
l'Italie;  La  jeune  princesse  fut  fiancée 
en  781 .  Cependant ,  dix  ans  plus  lard, 
Irène  rompit  le  mariage  projeté  [F. 
Ibewe  ),  et  Constantin  épousa  unejn 
ne  fille  d'une  rare  beauté,  à  laquelle 
toutefois  il  ne  put  s'attacher,  et  qtiïJ 
accabla  de  mépris.  Irène  gouvernai 
l'empire  sans  partage ,  lorsque  A' 
courtisans  excitèrent  Constautùi  à  n- 
prendre  l'autorité.  LHmpératriœme* 
avertie  du  complot  ,  s'emporta,  fc 
arrêter  plusieurs  conjurés ,  et  cogUn 
le  jeune  prince  dans  une  chatoie 
>du  palais.  Les  troupes,  excitées 
Alexis  Musèle,  délivrèrent  Consut- 
tin ,  et  forcèrent  Irène  à  se  rc!ir< 
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ans  un  cLâteau  ,  au  bord  de  la 
'roponude.  En  791,  l'empereur  ob- 
iin  quelques  succès  contre  les  Sarra- 
ins.Ason  retoilr,il  rappela  sa  mè- 
e,  et  indisposa  les  troupes  en  faisaut 
aser,  battre  de  verges  et  enfermer  ce 
nême  Alexis  qui  lui  avait  rendu  l'au- 
oiité.  Une  défaite  qu'il  essuya  en  Bul- 
arie  acheva  d'aigrir  les  esprits.  On 
>arla  de  couronner  Nicéphore,  dis  de 
lonstanlin  V,  et  oncle  de  l'empereur, 
rêne  et  l'eunuque  Stauracedéjouèrcut 
î  conspiration.  Constantin  fit  crever 
es  yeux  à  Nicéphore,  et  couper  la 
augue  à  quatre  autres  de  ses  Oncles, 
Christophe ,  Nicétas,  Anthiine  et  Eu- 
loxe;  de  nombreuses  exécutions  aug- 
oentèrent  la  bai  ne  et  l'effroi  général. 
In  795 ,  Constantin  devint  éperdû- 
uent  amoureux  de  Théodote ,  une  des 
iiles  de  la  suite  d'Irène,  qui  favorisa 
ette  passion  pour  rendre  son  fils 
'dieux.  Constantin  répudia  Marie, 
nalgre  l'opposition  du  patriarche  Ta- 
aise ,  et  couronna  Théodote.  Le  mé- 
iris  public  augmentant  de  jour  en 
our  pour  un  prince  qui  ne  gardait 
ucune  mesure,  Irène  conjura  contre 
on  propre  fils;  il  finit  par  tomber 
'ans  les  pièges  dont  ou  l'entourait. 
In  clé  près  de  Coustantinoplccu  797, 
t  ramené  dans  le  palais,  où  on  l'cm- 
>risonna,  il  s'était  endormi ,  accablé 
le  fatigues,  lorsqu'on  vint,  par  l'or- 
Ire  de  sa  mère  ,ki  enfoncer  des  poin- 
ous  dans  les  y'eux  :  ou  croit  qu'il  ne 
urvécut  pas  long-temps  à  celte  ca- 
astrophe.  Constantin  avait  montra' 
les  talents  militaires,  et  si  l'ambition 
le  sa  mère  et  une  mauvaise  éducation 
'avaient  point  avili  son  caractère,  il 
ût  sans  doute  régné  avec  plusd'hon- 
»eur.  11  laissa  deux  filles,  Eupbrosinc 
t  Irène  ;  la  première  fut  placée  sur 
e  troue  vingt-sept  ans  plus  tard  par 
empereur  Michel-Ie-Bègue.  Constan- 
te est  aussi  désigné  dans  l'histoire 
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par  le  surnom  de  Porphyrogétièle , 
qui  lui  est  commun  avec  Constantin 
VII.  Nous  avons  des  médailles  de  cet 
empereur,  au  revers  d'Irène  sa  mère. 

L — S — 1.. 
CONSTANTIN  VII,  surnomme 
Porjthj  rogénetc ,  empereur  d'Orient, 
reçut  le  jour  à  Constantiuople  en  oo5 , 
de  Léon  VI,  le  philosophe,  et  deZoe" 
Carbonopsime.  A  la  mort  de  Léon  , 
arrivée  en  91 1 ,  le  sceptre  passa  dans 
les  mains  de  son  frère  Alexandre, qui 
chassa  Zoé,  et  qui  voulut  faire  mutiler 
Constantin ,  alors  âgé  de  moins  de  sept 
ans  (  V oy.  Alexandre  ).  Le  jeune 
prince  n'évita  ce  danger  que  parce  que 
sa  sauté  chancelante  fusait  croire  qu'il 
ne  vivrait  pas  long-temps.  Alexandre 
mourut  l'année  suivante  Zoé  revint 
à  Conslantinople ,  et  Constantin  fut 
couronné.  Les  favoris  du  dernier  em- 
pereur excitèrent  alors  quelque  trou- 
ble; ils  voulurent  donner  le  sceptre 
à  Constantin  Ducas,  qui  périt  dans  le 
tumulte  :  ses  complices  furent  punis. 
Cependant  Siméon ,  roi  des  Bulgares, 
dont  Alexandre  avait  provoqué  la  co- 
lère ,  parut  aux  portes  de  Conslanti- 
nople avec  une  année  nombreuse.  On 
lui  résista  d'abord  avec  courage  :  on 
finit  par  acheter  sa  retraite,  et,  l'an- 
née suivante ,  il  fallut  recommencer 
ce  marché  honteux  ;  mais  la  paix  ayant 
été  faite  avec  les  Sarrasins,  qui,  de 
leur  coté,  dévastaient  l'Asie,  Zoé  en- 
treprit d'anéantir  les  Bulgares.  Les 
succès  de  cette  guerre  farent  partagés; 
mais  elle  devint  le  prétexte  de  la  ri- 
valité et  des  dissensions  de  deux  gé- 
néraux puissants,  Léon  Phocas,  com- 
mandant des  troupes  de  terre,  et  Ro- 
main Lecapène,  amiral.  Romain  s'insi- 
nua dans  l'esprit  de  Constantin  ,  et  fit 
disgracier  Zoé  et  Léon.  Ce  dernier  cons- 
pira ,  et  finit  par  avoir  les  yeux  crevés. 
Constantin ,  toujours  dupe  de  Romain , 
venait  d'épouser  la  fille  de  cet  homme 
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ambitieux ,  et  bientôt,  en  exilant  Zoé 
et  Théodore  son  gouverneur,  il  se 
mit  entièrement  sous  la  dépendance 
de  son  beau-père,  qui  ne  cacha  plus 
ses  projets ,  et  qui  se  éfit  couronner  en 
919.  Les  fils  de  Romain  partagèrent 
bientôt  les  honneurs  et  le  titre  d'era- 

{>ereur,  et  Constantin,  qui  n'eut  que 
e  dernier  rang  parmi  ses  collègues  , 
ne  prit  aucune  part  au  gouvernement, 
et  fut  même  obligé,  pour  subsister  , 
d'exercer  les  talents  qu'il  avait  acquis 
dans  les  arts.  11  supporta  cette  humi- 
liation pendaut  vingt -cinq  ans,  sans 
faire  aucune  tentative  pour  recouvrer 
ses  droits;  mais  en  g44  les  ^s  de  Ro- 
main ,  mécontents  de  sa  sévérité ,  et 
excités  par  Basile  l'Oiseau  (  F oy.  Ba- 
sile), firent  enlever  leur  père,  et  le 
reléguèrent  dans  l'île  de   Prote  ; 
bientôt  après ,  Constantin ,  aidé  de 
Basile ,  leur  fit  éprouver  un  sort  pa- 
reil. Délivre  de  ses  rivaux ,  il  ne  don- 
na pas  plus  de  soin  aux  affaires  pu- 
bliques, et,  laissant  l'impératrice  Hé- 
lène gouverner  l'empire,  il  se  livra 
entièrement  à  l'étude  des  sciences  et 
des  lettres, et  se  contenta  de  faire  pro- 
clamer auguste,  son  fils  Romain  le 
jeune.  Les  premières  années  qui  sui- 
virent le  rétablissement  de  Constan- 
tin furent  paisibles,  et  Constantinople 
devint  florissante;  les  étrangers  y  ac- 
couraient en  foule.  Elga,  reine  des 
Russiens,  Bologude  et  Gylas ,  princes 
hongrois,  y  vinrent  pour  en  admirer 
la  maguificenec;  frappés  de  la  ma- 
jesté des  cérémonies  des  chrétiens, 
ils  abjurèrent  l'idolâtrie ,  et  devinrent 
les  alliés  de  l'empire.  Cependant  les 
Sarrasins  établis  dans  la  Crète,  s'étant 
réunis  à  ceux  d'Asie  en  956,  rava- 
geaient les  provinces.  Ils  essuyèrent 
une  défaite  complète  en  957  ;  Apo- 
lusèmc ,  un  de  leurs  généraux ,  fut 
pris  et  conduit  à  Constantinople  de- 
vant l'empereur,  qui  lui  prodigua  les 
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affronts.  La  guerre  n'en  devînt  que 
plus  acharnée ,  et  les  Romains  furent 
battus  à  leur  tour.  Constantin  parut 
accablé  de  ces  revers  ;  un  forfait  exé- 
crable vint  mettre  le  comble  à  ses 
malheurs.  Romain,  impatient  de  ré- 
gner, et  excité  par  l'infâme  Théo- 
phano  qu'il  avait  épousée  (  F oyez 
Théophawo),  fit  donner  du  poison  à 
son  père.  Un  accident  ayant  fait  ren- 
verser la  coupe  avant  que  Constantin 
l'eut  bue  entièrement ,  il  en  éprouva 
seulement  uue  révolution  violente,  qui 
le  fit  tomber  en  langueur.  Cependant 
il  partit  pour  la  Syrie  l'année  suivan- 
te; mais  ayant  appris  que  son  fils 
conspirait  de  nouveau  contre  lui,  il 
ne  put  supporter  cette  horrible  nou- 
velle ,  et  mourut  le  1 5  novembre  959, 
à  l'âge  de  eiuquantc-quatre  ans.  Ses 
funérailles  furent  honorées  par  des 
larmes  sincères  cl  générales;  la  pom- 
pe en  fut  magnifique.  Un  héraut ,  à 
la  tête  du  cortège,  prononçait  ces  pa- 
roles solennelles:  «  Levez-vous, ô  roi 
»  du  monde,  répondez  à  l'appel  du  roi 
»  des  rois.  »  Cotistautin ,  en  mourant, 
avait  recommandé  à  son  fils  de  ne  ja- 
mais prendre  de  femme  chez  les  peuples 
barbares ,  n'exceptant  que  les  femmes 
françaises ,  à  cause  de  la  noblesse  et 
de  la  valeur  de  cette  nation.  Constan- 
tin fut  zélé  pour  la  justice ,  la  religion, 
les  sciences  et  les  arts  ;  mais  il  eut 
plutôt  les  talents  et  les  qualités  d'un 
homme  privé  que  celles  d'un  empereur: 
il  négligeait  totalement  les  affaires  pu- 
bliques pour  se  livrer  à  ses  goûts.  On 
lui  reproche  aussi  d'avoir  aimé  le  vin 
avec  excès.  Constantin  a  'aissé  plu- 
sieurs ouvrages  qui  nous  sont  parve- 
nus, et  que  J.  Meursius  a  publies 
avec  des  notes  et  une  version  latine, 
Leyde,  161 1 ,  161 7,  in-8°.  On  y 
trouve  des  traités  d'Hippiatriqne  ,  les 
27e.  et  5oe.  des  cinquante-trois  libres 
qu'il  avait  fait  «traire  des  anciens  au- 
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leurs ,  et  qui  traitent,  le  37'.,  des  am- 
bassades, et  le  5o".,  des  vertus  et  des 
vices.  On  n'est  pas  certain  que  ces 
ouvrages  soient  de  lui.  Les  suivants 
sont  plus  authentiques  :  I.  deu*  livres 
contenant  la  description  géographique 
des  provinces  de  l'empire;  If.  une 
Vie  de  l'empereur  Basile  ,  aïeul  de 
Constantin ,  eu  deux  livres,  Francfort, 
1 55  i,û>80.  ;  Cologne,  i053,  in-88., 
et  dans  les  Scriptores  post  Theopha- 
nem,  du  P.  Combéfis  :  c'est  moins 
une  histoire  qu'un  panégyrique  $  elle 
commence  en  867  et  finit  en  886  ; 
III.  deux  livres  des  cérémonies  de  la 
cour  Byzantine, Leipzig,  1 75 1,  «a  vol. 
in- fol. ,  belle  édition  donnée  par  H. 
Lei  clous  et  J..J.  Reiske  :  la  version 
latine  est  très  estimée;  IV.  uu  Traité 
de  gouvernement  de  V  empire,  dédié 
à  son  fils  Homain,  Lcyde,  161 1,  in- 
8°. ,  avec  la  version  iatiue  de  Meur- 
sius;  V.  une  histoire  de  la  fameuse 
image  d'Édessc;  VI.  un  fragment  de 
lactique;  VII.  uu  discours  sur  la  trans- 
lation de  S.  Jean-Cbrysostôme.  Zo- 
na ras  lui  attribue  aussi  quelques  poé- 
sies qu'on  n'a  point.  C'est  par  l'ordre 
de  ce  prince  que  l'on  fit  le  recueil  des 
lois,  nommé  les  Novelles,  et  celui  des 
Basiliques ,  augmenté  et  perfectionné , 
et  l'extrait  des  divers  auteurs  grecs  et 
latius  qui  avaient  écrit  sur  l'agricul- 
ture et  l'économie  rurale  ;  ce  dernier 
recueil ,  fait  en  langue  grecque,  est 
intitule':  les  Géoponiques.  On  Tamis 
sous  le  nom  de  cet  empereur,  parce 
qu'il  fut  fait  à  sa  demaude  et  sous  ses 
auspices;  aussi  a-t-on  donné  quel- 
quefois à  ce  livre  le  titre  de  Traité 
^agriculture  de  Constantin  César. 
Quelques  auteurs  l'ont  attribué  à  Cons- 
tantin Pogonat;mais  on  sait  aujour- 
d'hui plus  positivement  que  ce  fut  un 
avocat  de  Constanlinople  (scholasti- 
eus  ) ,  nommé  Cassianus  Bossus,  qui 
rassembla  cette  coHextion,  et  la  diri- 
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gea  par  Tordre  de  Constantin  Porphy- 
rogénète.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en 
latin  et  eu  français  dans  le  16  .siècle 
(  V oy.  Cassianus-Bassus  et  Corna- 
rius  ).  Coustatitin  avait  épousé  Hélè- 
ne, fille  de  Romain  Lecapène;  il  en 
eut  Romain,  qui  lui  succéda,  Zoé, 
Théodoraet  Agathe;  la  seconde  épousa 
dans  la  suite  Jean  Zuniscès.  On  a  des 
médailles  de  cet  empereur,  au  revers 
de  sa  mère  Zoé  et  de  son  ûJs  Ro- 

CONSTANTIN  VI 11,  empereur. 
On  désigne  sous  ce  nom  un  des  fils 
de  Romain  Lecapène.  En  effet,  ce 
dernier  donna  les  titres  d'augustes 
à  ses  trois  enfants,  et  leur  fit  prendre 
le  pas  sur  son  collègue  Porphyr6ge- 
nète.  Constautin  fut  déposé  avec  ses 
frères  en  944,  et  relégué  à  Téuédos 
et  ensuite  à  Samotbrace ,  où  il  fut 
massacré  dans  une  tentative  qu'il  fit 
pour  s'échapper  (  Foy.  Basile  l'Oi- 
seau, Romain  Lecapène,  Constan- 
tin et  Christophe).  D'autres  auteurs 
ne  le  comprennent  pas  sur  la  liste 
des  empereurs  de  ce  nom ,  mais  ils 
y  mettent  un  fils  de  Basile  le  macé- 
donien ,  créé  auguste  en  868 ,  pen- 
daut  le  règne  de  son  père,  et  mort 
vers  fan  878.  On  trouve  aussi  dans 
quelques  historiens,  parmi  les  Cons- 
tantin,  Héracléonas ,  fils  d'Héraclius 
et  de  Marine,  et  frère  de  Constantin 
111  (F.  Constantin  III).  L — S— b. 

CONSTANTIN  IX  ,  empereur 
d'Orient ,  était  fils  de  Romain  le  jeune, 
et  frère  de  Basile  II ,  avec  lequel  il 
fut  d'abord  réduit  en  tutelle,  sous  les 
règnes  de  JNicéphore  Phocas  et  de 
Jean  Zimiscès.  A  k  mort  de  ce  der-> 
nier,  en  975,  les  deux  jeunes  princes 
furent  reconnus  empereurs,  et  la  dt- 
recùou  des  affaires  tomba  dans  les 
mains  de  l'eunuque  Basile,  jusqu'à 
ce  que  Basile  11  se  fût  mis  à  la  tête 
de  l'empire,  qu'il  gouverna  avec  plus 
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de  vigueur  que  de  talent  pendant  cin- 
quante ans  (  V oy.  Basile  ).  Constan- 
tin, pendant  tout  ce  temps,  se  contenta 
du  titre  d'empereur,  et  ne  fit  usage 
du.  pouvoir  que  pour  satisfaire  ses 
passions.  À  la  mort  de  Basile,  en 
102  5,  Constantin  put  donner  un 
libre  cours  à  ses  vices.  Il  s'entoura 
de  délateurs  et  d'hommes  corrompus , 
il  opprima  les  provinces  et  choisit 
pour  ses  victimes  les  premiers  per- 
sonnages de  l'empire;  Nicéphore  Com- 
nènes,  les  patriecs  Constantin  et  Bar- 
das et  un  petit-fils  de  Scléruseurent 
les  yeux  crevés;  enfin ,  trois  ans  après 
la  mort  de  Basile,  Constantin,  épuisé 
de  débauches ,  fut  attaqué  d'une  ma- 
ladie incurable,  s'occupa  sur-le- 
champ  de  se  choisir  un  successeur, 
auquel  il  voulait  foire  épouser  une 
de  ses  filles.  On  lui  désigna  Romain 
Argyre  ;  mais  comme  il  était  ma- 
rié, Constantin ,  féroce  jusqu'au  der- 
nier moment,  le  fit  venir,  et  lui  don- 
na le  chois,  ou  d'avoir  les  yeux  cre- 
vés, ou  de  répudier  sa  femme  pour 
épouser  Zoé,  la  plus  jeune  des  trois 
princesses  filles  de  l'empereur.  Ro- 
main hésitait,  sa  femme  se  sacrifia  pour 
lui ,  et  courut  s'enfermer  dans  un  cloî- 
tre ;  Romain ,  déclaré  libre ,  obéit  aux 
ordres  de  Constantin ,  qui  termina  ses 
crimes  et  sa  vie  à  l'âge  de  soixante-dix 
ans,  après  en  avoir  régné  cinquante 
avec  Basile ,  et  seul  un  peu  moins  de 
trois.  Il  laissa  de  sa  femme  Hélène, 
trois  filles  :  Eudocic,  Zoé,  femme  de 
Romain ,  et  Thcodora ,  qui  régna  dans 
la  suite  avec  Zoé.  11  est  représenté  sur 
les  médailles  avec  son  frère,  Basile  II. 

L— S— e. 
CONSTANTIN  X,  surnommé  Ma- 
nomaque ,  empereur  d'Orient,  dut 
son  élévation  à  l'amour  qne  conçut 
pour  lui  l'impératrice  Zoé ,  veuve  .de 
Romain  Argyre  et  femme  de  Michel 
le  paphlagouien.  Ce  dernier;  instruit 
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des  désordres  de  Zoé,  avait  reïégo* 
Constantin  à  Mityiène;  mais  lorsque 
Michel  eût  été  privé  de  l'empire  et 
enfermé  dans  un  cloître,  elle  rappela 
son  favori,  le  nomma  gouverneur  de 
la  Grèce,  cl  bientôt  après  le  choisit 
pour  époux.  Le  mariage  fut  célèbre 
sans  pompe  le  m  juin  règne 
de  Monomaque  fut  celui  du  scandale. 
L'empereur  entretenait  un  commerce 
public  avec  une  jeune  veuve  nommée 
Sclérène,  petite-fille  de  ce  fameux 
Bardas  Sclérus  qui  avait  disputé  l'em- 
pire à  Basile  II.  Zoé  connaissait  cette 
intrigue;  mais  elle  ne  s'offensait  pas 
des  écarts  de  son  mari ,  pourvu  qu'il 
usât  envers  elle  de  la  même  condes- 
cendance. Ces  désordres  prirent  une 
sorte  de  régularité.  Sclérène  fut  logée 
dans  le  palais  ;  elle  eut  des  gardes , 
prit  la  pourpre  ,  et  même  fut  décorée 
du  titre  d'auguste.  Dans  les  cérémo- 
nies publiques ,  Constantin  paraissait 
assis  sur  le  trône  entre  l'impératrice 
et  sa  maîtresse,  qui,  plus  souveraine 
que  lui ,  disj)Osait  à  son  gré  et  à  prix 
d'or ,  des  emplois  et  des  dignités.  La 
prodigalité,  le  faste  et  les  débauches 
do  Zoé,  l'avidité  de  Sclérène,  et  la 
faiblesse  de  Constantin ,  firent  éclater 
des  révoltes  de  toutes  parts.  Maniacè>, 
quicoinmaudaiten  Italie,  s'étant  auùc 
le  courroux  de  Sclérène,  vit  en  un 
moment  ses  terres  envahies  et  sa 
femme  indignement  outragée  par  le 
frère  de  la  favorite,  lui-même  fut  dé- 
pouilléde  ses  emplois.  Justement  irrité, 
il  leva  l'étendard  de  la  révolte  ;  tout 
piia  d'abord  devant  lui;  mais ,  au  mo- 
ment où  il  venait  de  remporter  une 
victoire  décisive  sur  le  sébastophore 
Etienne,  qu'on  avait  envoyé  pour  le 
réduire,  Maniacès  tomba  perce  d'où 
coup  de  flèche,  et  le  vaincu  rapporta 
comme  un  trophée  dans  Constanë- 
nople  la  tête  de  son  vainqueur.  L'em- 
pire n'en  fut  pas  plus  tranquille  ;  un 
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parcot  de  l'empereur,  nomme  Léon 
Tornice  >  prit  la  pourpre  dans  Audri- 
uople  et  viut  assiéger  Constantin  jus- 
que dans  sa  capitale.  C'en  était  fait 
de  ce  malheureux  prince ,  si  Tornice 
eût  su  profiler  de  ses  avantages  ;  mais 
il  perdit  un  temps  précieux  dans  de 
vaines  négociations.  Constantin  bien 
servi  par  J  asile,  son  général ,  devint 
bientôt  maître  de  Tornice  et  lui  fit 
crever  les  yeux.  Au  milieu  de  tous 
ces  troubjes,  l'empire  était  successi- 
vement attaqué  par  les  Serviens ,  les 
Busses  et  les  Turks  Seljoucides,  dont 
l'histoire  fait  mention  ici  pour  la  pre- 
mière fois,  et  qui,  après  avoir  donné 
naissance  à  la  puissance  olhomane  , 
renversèrent  enfin  l'empire  grec  qu'ils 
avaient  si  long-temps  ravagé.  Une 
autre  circonstance  mémorable  du 
règne  de  Constantin  Monomaque  est 
la  division  qui  sépare  encore  l'église 
greeque  d'avec  la  communion  ro- 
maine. (  V.  Michel  Cérularius.  )  Au 
milieu  de  ces  troubles ,  Constantin  traî- 
nait une  vieillesse  obscure  et  méprisa- 
ble. Sclérène  n'était  plus  depuis  long- 
temps, Zoé  avait  cessé  de  vivre  en 
i  o55;  l'empereur,  accablé  de  chagrins 
et  d'ennuis ,  affligé  du  schisme  qu'il 
n'avait  pas  eu  la  force  d'arrêter,  mou- 
rut peu  après  (  le  5o  novembre  i  o54  \ 
après  un  règne  de  douze  ans.  Il  ne 
laissa  point  d'enfcnts.  Les  médailles 
4e  Constantin  Mooomaque  sont  d'une 
grande  rareté.  L — S — e. 

CONSTANTIN  XI  (Ducas),  em- 
pereur  d'Orient,  descendait  d'une 
des  plus  illustres  familles  de  Constan- 
te nople.  Il  monta  sur  le  titfnele  2  5  dé- 
cembre io5$.  IsaacComnènes,  en  ab- 
diquant volontairement  la  couronne, 
l'avait  désigné  pour  son  successeur. 
Pucas  s'était  signalé  dans  plusieurs 
guerres  sous  les  règnes  précédents, 
et  ses  mœurs  étaient  restées  pures 
au  milieu  des  désordres  d  une  cour 
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corrompue  ;  mais  il  ne  montra  dans 
le  rang  suprême  que  des  vertus  ob- 
scures eUaucuue  des  qualités  d'un  roi. 
11  avait  la  faiblesse  de  se  croire  un 
brillant  orateur,  et  il  employait  à  com- 
poser et  à  prononcer  en  public  de 
longues  harangues,  un  temps  que 
réclamaient  les  soins  du  gouverne- 
ment. Son  règne,  qui  dura  sept  ans 
et  cinq  mois ,  fut  marqué  par  l'inva- 
sion des  Uses  ou  Usiens  ,  peuples 
de  Scy thie ,  qui  entrèrent  dans  l'em- 
pire au  nombre  de  cinq  cent  mille 
et  causèrent  d'affireux  ravages  :  les 
Grecs  s'unirent  vainement  aux  Bul- 
gares pour  leur  disputer  le  passage» 
l»es  Usiens  vainqueurs  renversaient 
tout  devant  eus ,  lorsque  la  peste  vint 
les  arrêter,  et  les  livra  sans  force 
au  fer  des  Bulgares ,  qui  achevèrent 
de  les  détruire  en  io65.  Constantin, 
mourut  dans  les  derniers  jours  de 
mai  1 067.  U  avait  épousé  en  secondes 
noces  Eudocie  Macrembolitissa,  dont 
il  eut  trois  fils,  Michel,  Andronic 
et  Constantin ,  et  trois  filles.  Au  lit 
de  la  mort ,  il  désigna  les  trois  princes 
pour  ses  successeurs ,  sous  la  tutelle 
ae  leur  mère.  Il  exigea  de  l'impé- 
ratrice une  promesse  signée  qu'elle 
ne  prendrait  pas  d'autre  époux.  Eu- 
docie foudant  en  larmes  promit  tout 
ce  qu'on  lui  demandait;  mais  les  der- 
nières volontés  de  Constantin  Ducas 
eurent  le  sort  des  testaments  des  rois: 
il  fut  à  peine  déposé  dans  la  •sépul- 
ture impériale  ,  que  l'on  vit  ses  ordres 
oubliés,  sa. veuve  remariée,  et  ses 
fils  écartés  du  trône.      L — S — e. 

CONSTANTIN  XII,  fils  du  précé- 
dent ,  n'est  pas  compté  par  tous  les 
historiens  au  nombre  des  empereurs 
grecs.  Constantin  Ducas  laissa  l'em- 
pire, en  mourant,  à  ses  trois  fils  , 
sous  la  tutelle  de  leur  mère  ;  mais 
cette  princesse  les  priva  bientôt  du 
sceptre,  en  le  donnant  avec  sa  main  il 
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Romain  Diogène,  auquel  succéda  Mi-  le  sort  sembla  le  designer  pour  bo- 
che! ,  l'aîné  des  trois  princes  dont  il  norer  la  chute  de  l'empire  d'Occident, 
s'agit.  11  parait  que  Constantin  ne  re-  comme  une  noble  victime  immolée 
gretta  pas  sa  part  d'autorité;  car ,  sur  une  tombe  illustre.  Il  fallut  solli- 
lorsque  Michel ,  effrayé  des  révoltes  citer  à  Andrinople ,  auprès  du  sultbân 
delNicéphore  Uryenne'etdeNicéphore  Amurath ,  la  ratification  de  ce  choix; 
Botoniate  ,  descendit  du  trône  en  exemple  honteux  de  l'avilissement  et 
1 078,  Alexis  Comucnes,  qui  fut  depuis  de  la  faiblesse  des  derniers  Romains, 
empereur,  engagea  vainement  Cons-  Constantin,  à  peine  sur  le  trône, 
tantin  à  ceindre  le  diadème  abandonné  chercha  à  s'appuyer  d'une  puissance 
par  son  frère.  Ce  priuce  ,  d'un  carac-  ennemie  des  Turks.  On  lui  proposa 
1ère  timide ,  aima  mieux  se  soumettre  d'épouser  la  fille  du  doge  de  Venise  ; 
à  Botoniate;  mais  celui-ci  lui  ayant  la  politique  prescrivait  ce  choix;  la 
donné, quelque  temps  après,  le  com-  vanité  des  nobles  romains  le  fit  rejc- 
mandeinent  d'une  armée  destinée  à  ter ,  et  Constantin  se  décida  pour  une 
combattre  les  Turks ,  Constantin  se  princesse  de  Géorgie.  Il  songea  aussi 
fit  imprudemment  proclamer  auguste,  à  obtenir,  par  l'entremise  de  ses  frères 
Les  émissaires  de  Botoniate  s'enjpa-  Démétritis  et  Thomas  ,  auxquels  i) 
rèrent  bientôt  de  l'esprit  des  soldats  ;  avait  abandonné  ia  Morée,  quelques  se* 
Constantin  fut  pris,  tonsuré  et  relé-  cours  des  princes  de  l'Occident;  mais, 
gué  dans  un  monastère  situé  dans  taudis  qu'il  formait  ces  projets  insu£ 
une  île  de  la  Propontide.  Alexis  Com-  fisants,  Amnrath  u'était  plus,  et  le  fier 
nenes ,  devenu  empereur ,  l'en  tira  et  Mahomet  II  ,  son  fils  et  son  succès* 
remploya  dans  quelques  expéditions,  seur,  méditait  d'anéantir  un  reste  de 

.  L — S— x.  puissance  que  la  pitié ,  plutôt  que  U 
CONSTANTIN  DRACOSÈS ,  der-  crainte ,  semblait  avoir  feit  respecter 
nier  empereur  de  Constantinople ,  par  ses  prédécesseurs.  U  ratifia  ce- 
toit  fils  ae  Manuel  Paleologuc.  11  suc-  pendant ,  par  des  promesses  solen- 
céda  à  Jean  Paleologue,  son  frère,  nelles ,  les  traités  qu'il  avait  conclus 
en  i449t  et  wt  le  treizième  du  nom  avec  les  empereurs  grecs;  mais,  peu 
de  Constantin,  ou  le  quinzième  sui-  de  temps  après,  il  fit  déclarer  par  le 
Tant  quelques  auteurs ,  qui  coropren-  dyvân  la  nullité  de  semblables  ser- 
nent  dans  ce  nombre  deux  princes  ments.  Une  réclamation  imprudente 
que  d'autres  historiens  ne  regardent  de  la  part  des  ambassadeurs  de  Cons- 
que  comme  de6  césars.  Lors  de  l'ave-  tantin  acheva  d'irriter  Mahomet, 
îieraeot  de  Constantin  sur  un  trône  «  Misérables  Romains,  leur  rénon- 
fu'aucunc  puissance  humaine  ne  pou-  »  dit  son  vézyr ,  ignorez- vous  le  aan- 
vait  plus  soutenir ,  l'empire  était  ré-  »  ger  qui  vous  menace ,  et  dont  ton- 
duit  au  territoire  de  Constantinople  »  tes  les  nations  de  l'Occident  ne  pour- 
ct  à  quelques  villes  de  la  Grèce  et  »  raient  vous  sauver  ?  »  Constantin 
de  la  Morée.  Constantin  se  trouvait  eut  recours  aux  supplications.  Maho- 
dans  cette  dernière  province;  Démé-  met  feignit  de  se  laisser  désarmer; 
triuSfSon^Vère,  plus  rappreché  delà  mais  il  resserra  Constantinople,  en 
capitale,  éleva  quelques  prétentions  élevant,  à  cinq  milles  de  cette  ville, 
a  la  couronne.  L'impératrice  -  mère ,  une  forteresse  en  face  de  celle  qui 
te  sénat,  le  clergé,  le  peuple  et  l'armée  existait  déjà  sur  le  rivage  d'Asie,  et 
se  déclarèrent  pour  Constantin,  et  de  là  les  troupes  se  répandaient  da*j 
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la  campagne,  et  vivaient  à  discrétion 
jusque  sous  les  murs  de  Constanti- 
nople. L'empereur,  ayant  fait  en  vain 
de  nouvelles  représentations ,  renou- 
vela ses  démarches  auprès  des  prin- 
ces européens,  et  promit  au  pape 
Nicolas  V  de  faire  cesser  le  schisme 
d'Orient  :  cette  promesse  était  deve- 
nue la  ressource  bannale  dont  les  em- 
pereurs grecs  se  servaient  dans  leurs 
dangers  pour  armer  l'Occident  en  leur 
faveur  ;  mais  les  Grecs  éprouvaient 
la  plus  vive  répugnance  pour  cette 
reunion  ,  et  Constantin ,  en  usant  de 
ce  moyen,  s'attira  un  instant  de  dé- 
faveur. La  haine  iuvétérée  de  ses 
sujets  pour  le  rite  latin  rendit  les 
négociations  inutiles,  et  les  secours 
devinrent  trop  tardifs.  Constantin  ne 
songea  plus  qu'à  défendre  jusqu'à  la 
dernière  extrémité  le  siège  de  son 
empire.  Il  fit  remplir  les  magasins 
de  vivres  et  de  munitions ,  s'assura  le 
secours  de  deux  mille  Génois  com- 
mandés par  le  brave  Justiuiani,  et 
se  prépara  à  repousser ,  avec  huit  ou 
neuf  mille  hommes ,  les^  attaques  diri- 
gées contre  une  ville  d  environ  seize 
milles  de  circonférence.  Ce  fut  le  6 
avril  i453  que  Mahomet  parut  de- 
vant la  porte  St-Romain ,  à  la  tête  de 
quatre  cent  mille  combattants.  Des 
-canons  d'un  calibre  prodigieux  lan» 
çèrent  la  foudre  pendant  neuf  jours 
sur  la  ville  impériale.  Constantin,  à 
la  tête  des  assiégés ,  et  Justiniani , 
nommé  commandant  -  général ,  sou- 
tiennent avec  intrépidité  les  attaques 
les  plus  vives  ;  leur  exemple  électrise 
les  Génois,  les  Grecs  et  les  Vénitiens; 
Constantinople  n'est  plus  défendue 
qne  par  des  héros.  Les  Turks  élèvent 
une  tour  de  bois  d'où  ils  battent  en 
ruine  celle  de  St.-Roinain.  Ils  creu- 
sent des  mines ,  les  assiégés  les  éven- 
tent. La  tour  de  bois  est  brûlée  ;  les 
murs,  ruinés  pendant  k  jour,  sont 
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rebâtis  pendant  la  nuit.  Quatre  vais- 
seaux auxiliaires  traversent  et  met- 
tent en  désordre  la  flotte  turke  qui 
bloquait  le  port ,  et  ravitaillent  la  pince. 
Mahomet,  furieux  de  ne  pouvoir  for- 
cer l'entrée  du  port  de  Constantino- 
ple fermé  par  une  chaîne ,  conçut  le 
hardi  projet  d'y  faire  transporter  ses 
vaisseaux  par  terre,  en  les  condui- 
sant sur  un  chemin  fait  de  madriers 
et  de  planches  graissées,  depuis  le 
Bosphore  jusqu'au  haut  du  port.  Cette 
entreprise  gigantesque  fut  exécuté* 
en  une  nuit,  et  les  Grecs,  au  point 
du  jour,  virent  avec  effroi  la  flotte 
turke  au  milieu  du  port.  La  discorde 
se  mit  parmi  eux  ;  on  parla  de  se  ren- 
dre ;  la  fermeté  de  Constantin  arrêta 
les  murmures.  Quelques  propositions 
qu'il  fit  faire  à  Mahomet  ne  furent 
point  écoutées.  Cependant  le  bruit  se 
répandit  dans  le  camp  des  Turks,  que 
les  chrétiens,  sous  la  cooduite  de  Jean 
Huniade,  accouraient  au  secours  de 
Constantinople.  Mahomet  effrayé  son- 
gea à  se  retirer;  un  de  sesvézyrs  le 
détourna  de  ce  projet,  et  l'engagea 
à  donner  un  assaut  général.  Le  siège 
durait  depuis  cinquautc  jours.  Les  der- 
vychs  promirent  une  jeunesse  éter- 
nelle à  ceux  qui  périraient  dans  l'at- 
taque ;  Mahomet  promit  le  pillage  de 
la  ville  à  ceux  qui  survivraient;  du 
reste ,  un  jeûne  solennel  fut  ordonné 
dans  l'armée.  Constantin ,  de  son  côté, 
ne  négligea  rien  pour  exciter  les  siens 
et  pour  leur  cacher  les  justes  craintes 
qui  l'agitaient.  Il  se  rendit  avec  set 
plus  braves  guerriers  à  l'église  de  Ste«< 
Sophie,  y  prononça  le  pardon  des 
injures ,  le  demanda  pour  lui-même , 
et  reçut  solennellement  la  commu- 
nion. Il  semblait  que  la  puissance  di- 
vine, invoquée  par  les  deux  armées, 
allait  être  témoin  des  derniers  mo* 
ments  de  l'empire  de  Constantinople. 
Enfin  r  tes  Turks  s'avancèrent  ?  leurs* 
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premiers  rangs  furent  moissonnés  par 
le  fer  des  Grecs  et  de  leurs  alliés  ;  de 
nouveaux  assiégeants  succédèrent  aux 
premiers.  Les  assiégés ,  fatigués  de 
carnage,  conservaient  cependant  leur 
avantage,  lorsque  les  janissaires  firent 
pleuvoir  sur  eux  une  grêle  de  (rails. 
J us 1 1  nia n i  dans  ce  moment  fut  blessé  ; 
la  vue  de  son  sang  glaça  son  courage. 
En  vain  .  Constantin  le  'rappela  au 
combat  ;  Justiniani  s'enfuit  à  Galata , 
où,  quelques  jours  après ,  il  mourut 
de  honte  et  de  remords.  Sa  défection 
entraîna  une  partie  des  assiégés ,  qui 
quittèrent  les  murailles  avec  le  plus 
affreux  désordre.  Les  Turks  péné- 
trèrent par  toutes  les  brèches  en 
poussant  des  cris  de  joie  et  de  fureur. 
Constantin ,  n'écoutant  que  son  déses- 
poir, court  avec  un  gros  de  sujets 
fidèles  à  la  porte  St.-ltomain  et  se 
précipite  au  milieu  des  ennemis.  La 
noblesse  la  plus  illustre ,  les  Paléolo- 
gue,  les  Comnènes ,  Jean  de  Dalma- 
tic ,  François  de  Tolède,  meurent  à  ses 
côtés.  Constantin  euvie  leur  sort,  et 
s'écrie  :  «  N'y  a-t-il  donc  pas  un  chrétien 
»  qui  veuille  me  délivrer  de  la  vie?  » 
Dans  ce  moment ,  il  est  frappé  par 
un  Turk  qui  lui  coupe  la  moitié  du 
visage,  un  second  l'achève.  Comme 
il  avait  ôté  son  manteau  de  pourpre , 
de  crainte  d'être  fait  prisonnier  ,  on 
ne  reconnut  sou  cadavre  qu'aux  aigles 
d'or  qui  décoraient  ses  brodequins. 
Ainsi  périt  Constantin  Dracosès,  dans 
la  5o' .  année  de  son  âge ,  après  un 
règne  de  trois  ans  et  sept  mois.  -Sa 
mort  fut  suivie  du  pillage  de  Cons- 
tantinople ,  où  Mahomet  fixa  le  siège 
de  l'empire  othoman.  Constantin  était 
digne ,  par  ses  vertus  et  par  ses  ta- 
lents, de  régner  sur  un  état  florissant. 
Il  a  du  moins  répandu  l'éclat  le  plus 
glorieux  et  l'intérêt  le  plus  vif  sur  la 
dernière  journée  de  l'empire  romain 
d'Orient.  Fondé  par  un  prince  illustre 
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et  puissant,  cet  empire  cessa  d'exister 
sous  un  empereur  digne  du  nom  de 
Constantin.  Quelques  auteurs  ont  placé 
cette  catastrophe  en  i/p  ->;  mais  cette 
opinion  n'est  pas  suivie.  Chalcondyle 
rapporte  différemment  la  mort  de 
Dracosès  ,  et  prétend  qu'il  fut  étouffe 
par  la  foule  des  combattants;  mais 
Phranzès ,  témoin  oculaire,  et  Ducas , 
qui  se  trouvait  près  de  Constantino- 
ple  lors  de  la  prise  de  cette  ville, 
sont  d'accord  sur  les  circonstances 
que  nous  avons  rapportées,  et  ils  ont 
été  suivis  par  tous  les  historiens  mo- 
dernes. Constantin  ne  laissa  point 
d'enfants;  il  avait  été  marié  d'abord 
à  Théodora,  ensuite  à  Catherine;  il 
ne  fut  que  fiancé  à  la  princesse  de 
Géorgie.  L — S— e. 

CONSTANTIN  Ier. ,  roi  d'Écosse, 
succéda,  en  4^8,  à  son  frère  Don- 
gard.  Avant  de  monter  sur  le  trône  , 
il  avait  manifesté  des  inclinations  ver- 
tueuses ;  mais ,  dès  qu'il  fut  roi ,  il 
s'abandonna  à  tous  les  vices  ,  ne  fré- 
quenta que  les  hommes  de  la  plus  vile 
populace,  et  se  montra  cruel  et  hau- 
tain envers  les  nobles.  Ceux-ci,  après 
lui  avoir  vainement  adressé  des  re- 
présentations ,  cherchèrent  à  exciter 
un  soulèvement ,  dans  le  temps  même 
où  les  Pietés  venaient  de  conclure  une 
alliance  avec  les  Saxons.  Dugal  de 
Galloway ,  homme  qui  jouissait  d'un 
grand  crédit  sur  ses  compatriotes .  les 
empêcha  de  se  révolter ,  en  leur  fai- 
sant entendre  qu'ils  allaient  exposer 
le  royaume  à  un  grand  danger,  puis- 
que les  Pietés  venaient  de  se  séparer 
d'eux ,  et  que  les  Bretons  étaient  des 
amis  peu  sûrs.  Constantin  reçut  en- 
suite une  ambassade  d'Ambroise,  prin- 
ce breton ,  qui  l'engageait  à  renouve- 
ler l'ancienne  alliance  entre  les  Bre- 
tons et  les  Écossais  contre  les  Saxon», 
ennemis  communs  des  chrétiens.  Gette 
alliance  subsista  jusqu'à  l'épo<pie  à  la- 
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» 

quelle  les  Bretons  furent  subjugues 
par  les  Saxons ,  et  les  Pietés  par  les 
Écossais.  Constantin  mourut  en  4^9  » 
et  eut  Gongal  pour  successeur.  E — s. 

CONSTANTIN  H  succéda  à  son 
frère  Donald  en  858.  Ce  prince, 
doue'  d'un  grand  courage  ,  voulait 
rendre  au  royaume  ses  anciennes  li- 
mites ;  mais  la  jeunesse  ayant  péri 
presque  entièrement  sous  le  règne  de 
Donald,  et  le  reste  étant  si  corrompu 
que  Ton  n'osait  pas  l'armer  pour  la 
guerre,  les  grauds  du  royaume  lut 
conseillèrent  de  différer  son  projet, 
jusqu'à  ce  que  l'ancien  ne  discipline  fût 
rétablie.  Ce  prince,  pour  bâter  ce  mo- 
ment ,  entreprit  une  réforme  géné- 
rale, tant  parmi  les  militaires,  que 
parmi  les  ecclésiastiques.  Ces  mesures 
occasionnèrent  des  mécontentements 
passagers  que  le  monarque  sut  apai- 
ser, et   ses  efforts  eurent  tout  le 
succès  qu'il  en  attendait.  Les  Danois 
ayant  fait  une  descente  dans  le  royau- 
me ,  Constantin  marcha  à  leur  ren- 
contre, et  défit  une  de  leurs  armées; 
mats  ayant  attaqué  avec  trop  d'impé- 
tuosité l'autre  armée ,  défendue  par 
de  forts  retranchements  ,  il  fut  tué  en 
874»  près  de  Carail,  dans  le  comté  de 
Fife.  E—s. 

CONSTANTIN  III,  Gis  d'Èthe, 
succéda  à  Donald  V  en  cjo3.  Les  Da- 
nois ,  qui  n'avaient  pu  engager  les 
deux  rois  ses  prédécesseurs  à  prendre 
les  armes  contre  les  Anglais  ,  réus- 
sirent mieux  auprès  de  lui ,  à  force 
de  présents  et  de  promesses  ;  mais  à 
peine  deux  ans  s'étaient  écoulés,  qu'ils 
l'abandonnèrent  et  firent  alliance  avec 
les  Anglais.  Ceux-ci  les  ayant  attaqués 
quatre  ans  après,  les  Danois  reviurent 
aux  Écossais ,  auxquels  ils  jurèrent 
une  amitié  inaltérable.  Les  deux  peu- 
ples fondirent  sur  le  territoire  des 
.Anglais ,  et  éprouvèrent  une  défaite  si 
.sanglante,  que  la  plus,  grande  partie 
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de  la  noblesse  écossaise  y  périt,  et 
que  l'Écosse  y  perdit  deux  provinces, 
le  Cumberland  et  le  Westmorland. 
Constantin,  dégoûté. de  la  couronne  , 
•abdiqua ,  et  se  retira  dans  un  monas- 
tère à  Saint-André,  en  q43.  Il  avait 
ôté  au  peuple  le  droit  d'élire  le  suc- 
cesseur au  tronc,  en  ordonnant  qu'a 
l'avenir  le  prince  qui  porterait  le  titre 
de  comte  de  Cumberbnd  hériterait  de 
droit  de  la  couronne.  E—s. 
,  CONSTANTIN  IV,  fils  de  Culcn, 
parvint  à  la  couronne  après  la  mort 
de  Kcnneth  III ,  en  se  faisant  sou- 
tenir par  un  parti  qui  l'aida  à  ren- 
verser l'ordre  de  succession  naturelle, 
par  ordre  de  primogéniture  ,  établi 
par  le  roi  précédent.  Milcolombus  , 
fils  de  ce  dernier,  chercha  à  faire 
valoir  ses  droits;  mais  voyant  que  son 
rival  était  beaucoup  plus  fort  que  lui , 
il  congédia  son  armée  et  se  retira  dans 
le  Cumberland.  Peu  dé  temps  après, 
Constantin,  attaqué  dans  le  Lothian 
par  Rennetb,  frère  naturel  du  roi 
détrôné,  fut  défait  et  perdit  la  vie 
en  1 002.  Il  avait  régné  un  an  et  demi. 

E—s. 

CONSTANTIN ,  élu  pape  le  4  mars 
708,  successeur  de  Sisinnius,  était 
syrien  de  naissance.  C'était  le  ne. 
pape  de  suite  venu  de  Syrie  ou  de 
Grèce.  Il  paraît  que  la  persécution  des 
Arabes  et  les  progrès  rapides  de  la 
puissance  musulmane  chassaient  de 
l'Orient  les  Syriens  et  les  Grecs  qui 
venaient  se  réfugier  à  Rome.  Cons- 
tantin fut  appelé  à  Constautinoplç 
par  l'empereur  Justinicn  IL  On  ignore 
quel  était  l'objet  de  ce  voyage.  L'em- 
pereur communia  de  la  main  du  pape, 
confirma  tous  les  privilèges  de  l'é- 
glise et  renvoya  le  pontife,  dont  l'ab- 
sence avait  duré  un  an  ;  il  rentra  à 
Rome  en  711.  Justinien  ayant  été 
tué,  Philippique  le  remplaça.  Ce  nou- 
vel empereur,  <jui  protégeait  le  mo- 
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nothélisme,  et  fit  brûler  les  actes 
du  6e.  concile  général,  envoya  au 
pape  une  lettre  dans  laquelle  son 
erreur  était  exprimée;  mais  Constan- 
tin la  rejeta.*  Le  peuple  romain  si- 
gnala son  zèle  en  cette  occasion ,  et 
on  éleva  dans  l'église  de  St.-Pierre 
une  image  qui  contenait  les  six  con- 
ciles généraux.  Philippique  ayant  été 
détrôné  par  une  conspiration  doracs- 
tique,  Anastase,  qui  le  remplaça ,  écri- 
vit aussitôt  une  lettre  à  Constantin  , 
par  laquelle  il  faisait  profession  de 
la  foi  catholique,  et  rétablissait  l'au- 
torité du  6r.  concile.  Le  patriarche 
de  Constantinoplc  écrivit  aussi  â  Cons- 
tantin pour  renouveler  leur  commu- 
nion de  croyance.  L'archevêque  de 
Milan,  Benoît,  disputa  à  Constantin 
le  droit  deeonsacrer  l'évêque  de  Pavie; 
mais  il  perdit  sa  cause  contre  le 
pape,  à  qui  celte  prérogative  avait 
toujours  appartenu.  Constantin  mou- 
Tut  le  9  avril  715,  après  sept  ans 
de  pontificat.  D—-s. 

CONSTANTIN,  anti-pape,  fut  élu 
par  une  faction  séditieuse,  après  la 
mort  de  Paul  1er.  en  767 . 1 1  était  laïque, 
frère  du  duc  Soton  ouToton,  qui,  à 
la  tête  de  quelques  brigands  armés , 
l'installa  avec  violence  au  palais  de 
Latran,'  et  le  fil  consacrer  de  la  même 
manière.  C'était  le  premier  exemple 
à  Borne  d'une  pareille  usurpation.  Cet 
intrus  resta  en  possession  du  saint 
siège  pendant  treize  mois.  Il  écrivit 
à  Pépin  pour  lui  faire  approuver  son 
élection ,  et  d'en  reçut  point  de  ré- 
ponse. Une  nouvelle  révolution  dé- 
truisit le  pouvoir  de  Soton,  et  mit 
pour  un  instant  un  autre  intrus  , 
nommé  Philippe,  à  ïa  place  de  Cons- 
tantin, qui  fut  obligé  de  se  cacher, 
avec  un  de  ses  frères,  nommé  Passif, 
dans  l'oratoire  de  SL-Césaire.  Ces 
troubles  durèrent  jusqu'à  l'élection 
d'Étienne  111,1e  6  août  768;  mais 
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les  violences  continuèrent;  Constan- 
tin fut  tiré  de  sa  retraite;  on  le  mit 
à  cKeval  sur  une  selle  de  femme ,  avec 
de  grands  poids  aux  pieds ,  et,  en 
cet  état ,  on  le  mena  au  monastère  de 
Cclles-Neuves.  Il  en  fut  tire  quelques 
jours  après.  On  lui  arracha  les  yeux, 
et  on  le  laissa  dans  cet  état  étendu 
dans  la  rue.  L'année  suivante,  au  mois 
d'avril  769 ,  il  fut  traduit  devant  un 
concile ,  où  on  le  condamna  à  faire 
pénitence  le  reste  de  ses  jours.  On 
anuulla  toutes  les  ordinations  et  tons 
les  autres  actes  faits  pendant  son  in- 
trusion. Il  paraît  que  Constantin  fut 
enfermé  dans  un  monastère  jusqu'à 
sa  mort,  dont  on  ignore  l'époque. 
Le  jésuite  Gretser  a  publié  les  LeUres 
de  cet  anti-pape,  avec  celles  de  Gré- 
goire III ,  Etienne  III ,  Zacharie  1er., 
Paul Ier. ,  etc. ,  lugolstadt,  iôi3,  in- 
4°.  Duchesne  les  a  aussi  recueillies 
dans  sa  Collection  des  historiens  de 
France;  mais,  suivant  Lambécius , 
•Gretser  a  altéré  le  texte  de  ces  lettres, 
dont  le  manuscrit ,  qu'on  croit  uni- 
que ,  se  trouve  à  la  bibliothèque  im- 
périale de  Vienne.  (  Voy,  Philippe, 
anti-pape,  et  Étieiïne  111).  D — s. 

CONSTaNTI  N,  surnommé  ^Afri- 
cain ,  parce  qu'il  était  de  Carthage , 
occupe  un  des  premiers  rangs  parmi 
les  hommes  célèbres  du  11e.  siècle. 
Jaloux  d'acquérir  des  connaissances 
profondes  et  variées,  il  se  rendit  a 
Babylone  (d'Egypte),  qui  était,  pour 
ainsi  dire ,  à  cette  époque ,  la  métro- 
pole des  sciences.  Constantin  étudia 
avec  un  zèle  infatigable  et  un  succès 
prodigieux  la  grammaire  ,  la  dialecti- 
que, l'arithmétique,  la  géométrie,  la 
physique,  l'astronomie,  la  nécroman- 
cie et  la  musique ,  des  Cbaldeens  »  des 
Arabes,  des  Persans  et  des  Sarrasins; 
ensuite  il  passa  dans  l'Inde ,  toujours 
occupe'  du  vif  désir  de  s'instruire* 
Après  trente- neuf  années  d'absence, 
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il  revint  à  Carthaçe;  mais  ses  com- 
patriotes, incapables  d  apprécier  un 
mérite  si  transcendant,  l'attribuèrent 
à  la  magie,  et  Constantin  se  vit 
cruellement  persécute.  Pour  se  sous- 
traire au  péril  qui  le  menaçait,  il 
prit  la  fuite ,  et  se  rendit  à  Salerne , 
où  il  se  déguisa  sous  l'habit  de  men- 
diant. Le  frère  du  roi  de  Babyïonc 
vint  à  Salerne,  reconnut  Constantin, 
l'accueillit  bouorableraent ,  et  le  re- 
commanda particulièrement  au  fameux 
duc  Kobert  Guiscard ,  qui  le  choisit 
poiir  son  premier  secrétaire.  Cons- 
tantin ,  préférant  l'obscurité  du  cloître 
a  l'éclat  des  dignités ,  se  renia  au 
monastère  du  (Vlont-Cassin,  et  s'ac- 
quit l'estime  de  l'abbé,  Didier,  qui 
devint  pape  sous  le  nom  de  f '  ictor 
111.  M  lui  dédia  une  partie  des  écrits 
qu'il  rédigea  dans  cette  solitude,  où 
il  demeura  jusqu'à  sa  mort  ,  ar- 
rivée en  1087.  On  a  porté  sur  ce 
moine  médecin  les  jugements  les  plus 
contradictoires. Ceux-ci  le  proclament 
docteur  de  l'Orient  et  de  l'Occident , 
restaurateur  des  sciences  et  surtout 
de  l'art  de  guérir,  nouvel  Hippoerate , 
et  fondatem*  de  l'illustre  école  de  Sa- 
lerne* ceux-là  le  représentent  comme 
un  écrivain  barbare,  un  traducteur 
infidèle,  uu  compilateur,  un  plagiaire 
méprisable.  Constantin  ne  mérite  ni 
tout  le  bien  ni  tout  le  mal  qu'on  a 
dit  de  lui.  Saus  doute  il  ne  fut  point 
un  auteur  original  ;  on  peut  même  lui 
reprocher  de  s'êtie  parfois  appro- 
prié des  écrits  dont  il  n'était  que  le 
traducteur ,  l'abréviatcur  ou  le  com- 
mentateur; mais  il  faut  savoir  gré  à 
cet  homme  laborieux  de  la  vive  im- 
pulsion qu'il  donna  à  son  siècle.  Les 
sciences,  et  particulièrement  la  méde- 
cine, étaient  tombées  dans  une  sorte 
de  léthargie.  Constantin  eut  le  bon 
esprit  de  remonter  aux  sources  les 
plus  pures.  11  traduisit  en  latin  les 
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meilleures  productions  des  Grecs  et 
des  Arabes.  Son  style  est ,  à  la  vé- 
rité, dur  et  incorrect*  sa  version  est 
quelquefois  infidèle;  mais  celui  qui 
fait  le  premier  pas  dans  une  carrière 
utile  et  pénible ,  n'a-t-il  pas  droit  à 
notre  indulgence  et  même  à  nos  hom- 
mages? Si  l'école  de  Salerne  ne  fut  pas 
créée  par  ce  médecin,  elle  lui  doit 
au  moins  uue  grande  parue  de  sa  re- 
nommée. Les  ouvrages  qui  portent 
le  nom  de  Constaptiuont  été  recueillis 
en  deux  volumes,  intitulés  :  I.  Cons- 
tantini  Africani,  post  Hippocratem 
et  Galenum  quorum ,  grœcœ  lin- 
guœ  doctus ,  sedulus  fuit  lector , 
medicorum  nulli  prorsàs  ,  multis 
doclissimis  testibus,  poslhabendi , 
Opéra  ,  conduisit  a  undique  magno 
studio,  etc.,  Bâle,  i55ç),  in-folio; 
II.  Sttmmi  in  omni  philosophiri  viri 
Constantini  Africani  medici  Ope- 
rum  reliqua  ,  hactenùs  desiderata  , 
nuneque  primàm  impressa ,  ex  vene* 
randœ  antiquitatis  exemplari  quod 
nunc  demùm  est  inventum,  etc. , 
Bâle ,  1  55q  ,  in-folio.  Ces  deux  vo- 
lumes renferment  un  grand  nombre 
de  traités  ,  dont  la  plupart  n'ont  pas 
été  composés,  mais  seulement  traduits, 
abrégés,  quelquefois  refondus  par 
Constantin.  André  Turini  ,  éditeur 
des  Œuvres  d'Isaac  (en  i5i/5)  , 
attribue  à  ce  médecin  arabe  presque 
tous  les  écrits  publiés  par  le  moine* 
du  Mont  Cassin ,  et  notamment  l<* 
Pantechnum  et  le  Piaticum.  Per- 
sonne nedispnte  à  Constantin  le  Traité 
des  Maladies  de  V estomac ,  qui  , 
sans  contredit,  est  un  des  meilleurs 
de  cette  volumineuse  collection.  C. 

CONSTANTIN  MANASSES.  V. 
Manasses. 

CONSTANTIN  (Antoine),  pra- 
tiqua la  médecine  à  Aix  en  Provence  , 
et  mourut  en  161 6»  Il  fit  imprimer 
à  Lyon ,  en  1 597 ,  un  Quvragun-B'S 
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sous  ce  titre  :  Brief  traité  de  la 
pharmacie  provençale  et  familière, 
dans  lequel  on  fait  voir  que  la 
Provence  porte  dans  son  sein  tous 
les  remèdes  qui  sont  nécessaires  pour 
la  guérison  des  maladies.  Il  tâche  de 
prouver  que  Ton  peut  faire  la  raéde- 
ciue  avec  les  remèdes  indigènes  de 
chaque  province,  et  c'est  presque 
entièrement  des  végétaux  qu'il  les 
tire.  Ses  raisonnements,  et  ceux  de 
Symphor.  Champier,  qui  avait  traité 
le  même  sujet,  ne  persuadèrent  ni  le 

Fublic,  ni  les  médecins;  sans  cela, 
auteur  et  le  livre  ne  seraient  pas  tom- 
bés clins  l'oubli,  quoique  Peiresc  en  ait 
parlé  d'une  manière  honorable.  Ce. 
médecin  est  aussi  l'auteur  du  livre 
suivant  :  Opus  mediew  prognoseos , 
in  quo  omnium  quœ  passant  in  œgris 
animadverti  sjmptomatum  in  om- 
nibus morbis ,  causœ  et  eventus  co- 
piosè  et  luculenter  exponuntur.  Om- 
nia  à  Galeno,  Hollerio,  Dureto  et 
JacotiOy  fidelissimis  summi  Hip- 
pocralis  interpretibus  deprompta, 
Lyon,  i6i3,  in-8'.  B — P — s. 

CONSTANTIN  (Robert)  ,  né  à 
Caen,  dans  le  16e.  siècle,  s'appliqua, 
des  sa  jeunesse,  à  l'étude  des  langues 
et  des  belles-lettres,  et  y  fit  de  très 
grands  progrès.  11  se  rendit  ensuite  à 
Agen,pour  suivre  les  leçons  de  Jules- 
César  Scaliger,  qui  le  prit  en  affec- 
tion, et  dont  il  devint  le  commensal. 
Scaliger,  en  mourant,  le  chargea  de 
publier  quelques  ouvrages  qu'il  lais- 
sait imparfaits,  et  lui  en  fit  remettre 
les  manuscrits.  Cette  préférence ,  que 
Scaliger  donnait  à  Constantin  sur  son 
propre  fils,  fut  la  cause  de  la  haine 
que  celui-ci  lui  porta  dans  la  suite. 
Constantin  passa  en  Allemagne,  où  il 
fréquenta  les  écoles  les  plus  célèbres, 
s'appliquant  particulièrement  à  se  per- 
fection uer  dans  la  langue  grecque.  11 
eu  fut  rappelé  par  ses  concitoyens , 
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qui  lui  offrirent ,  en  1 56  i ,  la  place  de 
professeur  de  belles-lettres.  11  était 
alors  occupé  de  l'impression  de  son 
dictionnaire  grec  et  latin,  qui  parut 
l'année  suivante,  et  qu'il  dédia  aux 
magistrats  de  la  ville  de  Caen  et  à  Jac- 
ques Dalecliamp,  son  ami,  par  une 
cpître  remarquable,  en  ce  qu'elle coc' 
tient  sa  profession  de  foL  De  retour 
à  Caen ,  il  se  fit  recevoir  docteur  en 
médecine  eu  i5G4,  et  donna  des  le- 
ç  uis  publiques  et  particulières  de  lan- 
gue grecque.  On  l'accusa  de  laisser 
percer,  dans  ses  explications  du  Nou- 
veau- Testament ,  des  opinions  favo- 
rables au  protestantisme  :  il  en  ré- 
sulta pour  lui  quelques  désagréments; 
mais  il  tint  bon  pendant  quelque 
temps.  Cependant  la  prudence  le  dé- 
termina à  se  retirer  à  Montauban,où 
il  exerça  la  médecine  ;  et  ,  ne  j»'t 
croyant  pas  en  sûreté,  il  se  réfugia  en 
Ailemague.  11  y  vécut  dans  l'obgcnrkf 
et  la  misère  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
le  '27  décembre  iGo5.  De  Thou  dit 
que  Coustanun  a  vécu  cent  trois 
ans,  mais  Josepb  Scaliger,  qui  l'a- 
vait connu  personnellement ,  assure 
qu'il  n'avait  que  dix  ans  de  plus 
que  lui  ,  suivaut  le  Scaligériana 
de   i66q  (  i  )  ;  or,  Scaliger  était 
né  en  i54o,  et,  d'après  ce  calcul, 
Constantin   en  i55o,    ce  qui  ré- 
duit la  durée  de  sa  vie  à  soixante- 
quinze  ans.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  I.  Lexicon  grœco  -  latinum  , 
Genève,  Crispiu,  iSGs,  i  vol.  iu- 
fol.  ;  nouvelle  édition ,  augmentée  par 
F.  Portos,  Genève,  Viguou ,  1592, 
•2  vol.  iu-fol. ,  rare  et  recherchée. 
On  en  trouve  des  exemplaires  avec 
les  dates  de   1607  et   iG3^.  Les 
mots  y  sont  classes  dans  l'ordre  al- 
phabétique, ce  qui  en  rend  l'usage 

(i)Ou  môme  deux  aus  seulement,  « 
Ton  s'en  rapporte  à  l'édition  de  1666  du 

morne  ouvrage. 
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plus  facile  que  celui  du  dictionnaire 
de  H.  Eslienne,  où  ils  sont  rangés  d'a- 
près leurs  racines  j  aussi ,  par  cette 
raison,  plusieurs  personnes  le  préfè- 
rent-ils à  celui  d'Ëstienue ,  qui  est  ce- 
pendant plus  savant  et  plus  complet. 
On  en  a  fait  un  abrégé  sous  ce  titre  : 
Lexicon  grœco-latinum  ex  R.  Coks- 
tantini  et  aliorum  scriptis  collectum, 
Genève,  1 566 ,  in-j}".,  souvent  réim- 
primé. II.  Supplementum  latinœ 
linguœ  seu  dictionarium  abstruso- 
rum  vocabulomm ,  Genève,  1573, 
in-4°.;  III.  A.  Corn.  Celsidereme- 
dicd  libri  ;  Sereni  poëma  médicinale 
et  Rhemnii  poëma  (le  ponderibus  et 
mensuris  cum  annotât.,  Lyon,  1 549, 
1664  ,  in- 16  :  Th.  Jansson  d'Almclo- 
veen  a  réimprimé  les  notes  sur  Celse, 
avec  des  additions ,  Amsterdam , 
1687,  in-i«2,ct  1710,  in-8°.;  IV. 
Theophrasti  de  hisiorid  plantarum 
cum  annot.  J.  C.  Scaligeri ,  Lyon , 
i584,in-4°.  Constantin  publia  cette 
édition  d'après  les  manuscrits  de  Sca- 
Jiger;  il  y  joignit,  sur  quatre  livres 
de  cette  histoire,  des  remarques, 
qui  sont  certainement  de  lui,  quoiqu'il 
n'y  ait  pas  mis  son  nom;  c'est  ce  qui 
a  fait  croire  à  Vossius  qu'elles  étaient 
de  Dalechamp;  mais ,  quarante  ans 
après  sa  mort,  elles  furent  réimpri- 
mées sous  son  nom,  dans  la  grande  et 
belle  édition  de  X Histoire  des  plantes 
de  Théophraste ,  qui  fut  donnée  à 
Amsterdam  en  1644 ,  in-foL  (  Voy* 
TnioPHRASTE  ).Ces  notes ,  réunies  à 
celles  de  Scaliger ,  avaient  été  publiées 
séparément  du  texte,  Lyon,  i584, 
in-8° ,  et  il  paraît  que  Constantin  n'en 
fut  pas  l'éditeur  ,  à  en  juger  par  les 
éloges  qu'on  lui  prodigue  dans  la  pré- 
face.  V.  Des  notes  sur  Dioscoride 
(  Foy.  Amatus);  VI.  Nomenclator 
insignium  scriptorum  quorum  libri 
extant  vel  manuscripti  vel  impressi 
ex  bibliothecis  Angliœ  et  Galliœ  ; 
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indexmie  totius  bibliot.  aique  pan- 
dectarum  Conrad.  Gesneri,  Paris  * 
1 555 ,  in-8u.  ;  compilation  sans  in- 
térêt, et  qui  date  de  la  jeunesse  de 
fauteur.  W — s. 

CONSTANTIN  DE  MAGNY 
(  Claude-François)  ,  né  à  Reignier , 
en  Savoie,  Tan  1691,  se  destina  d'a- 
bord à  l'étude  de  la  jurisprudence,  et 
reçut  le  degré  de  licencié  à  l'univer- 
sité deLouvain,  où  il  avait  fait  ses 
études  avec  la  plus  grande  distinction. 
Ayant  dédié  sa  thèse  au  prince  Eu- 
gène de  Savoie,  cette  circonstance  le 
fit  connaître  du  roi  de  Sardaigne,Vic- 
tor-Amédée  II,  qui  lui  fit  offrir  une 
chaire  de  droit  à  l'université  de  Turin. 
Ébloui  par  quelques  succès  littéraires, 
le  jeune  avocat  se  flatta  de  parcourir 
une  carrière  plus  brillante  en  se  ren- 
dant à  Paris.  Reçu  en  17-16  chez  le 
maréchal  d'Estrées  ,  gouverneur  de 
Bretagne,  en  qualité  de  bibliothécaire, 
il  suivit  ce  seigneur  à  Renues ,  et  lui 
servit  de  secrétaire  pendant  la  tenue 
des  états  de  la  province.  Peu  content 
d'un  emploi  qu'il  regardait  encore  com- 
me trop  subalterne  pour  lui,  de  Magny 
trouva  moyen  de  se  faire  nommer  bi- 
bliothécaire du  roi  de  Pologne,  élec- 
teur de  Saxe.  11  se  rendit  à  Dresde, 
et  s'y  maria  en  1754;  mais  son  hu- 
meur inconstante  et  son  esprit  causti- 
que ,  qui  le  faisait  surnommer  le  Dia- 
ble boiteux ,  ne  lui  permirent  pas  d'y 
demeurer  long-temps.  11  revint  dans 
sa  patrie,  et  se  rendit  ensuite  à  Lau- 
sanne, avec  le  projet  d'y  former  un 
établissement  pour  l'instruction  des 
sourds- muets  :  il  avait  lieu  d'espérer 
un  heureux  succès  dans. cette  entre* 
prise;  car  ayant  un  fils  né  avec  celte 
infirmité,  il  était  parvenu,  à  force  de 
patience ,  à  lui  apprendre  à  lire ,  à 
écrire,  à  pratiquer  les  quatre  règles 
d'arithmétique,  et  à  se  reconnaître  sur 
un  écarte  géographique ,  au  point  d'al- 
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1er  sans  guide  dans  toutes  les  villes  des 
environs.  L'établissement  de  Lausanne 
n'ayant  pu  être  forme,  l'avocat  Cons- 
tantin mena  encore  pendant  quelques 
années  une  vie  errante ,  et  mourut  à 
Strasbourg  vers  1764*  On  a  de  lui: 

I.  Dissertation  critique  sur  le  Para- 
dis perdu  de  M  il  ton ,  Paris ,  1729, 
in- 12  ;  les  beautés  et  les  défauts  de 
ce  poëmc  y  sont  apprécies  avec  im- 
partialité, ou  plutôt  avec  sévérité; 

II.  V  Olla  potrida,  soit  recueil  sur 
toutes  sortes  de  matières  littérai- 
res ,  facétieuses  et  amusantes ,  2  vol . 
in-i  a  ;  III.  quelques  brochures ,  une 
Dissertation  sur  la  poésie,  insérée 
dans  le  Mercure  de  France  (octobre 
1724)9  et  des  manuscrits  conservés 
dans  sa  famille.  —  Boniface  Cons- 
tantin ,  jésuite  ,  grand  -  oncle  du 
précédent ,  mort  à  Vienne  en  Dau- 
phiné ,  le  8  novembre  i65i  ,  a 
publié  :  I.  Vie  de  CL  de  Granyer  , 
évéque  et  prince  de  Genève ,  Lyon , 
1640,  in-4°.,  ouvrage  où  l'on  trouve 
des  détails  sur  la  mission  de  Chablais, 
faite  par  S.  François  de  Sales;  11. 
Historiée  sanctorum  angelorum  epi- 
tome ,  Lyon ,  1 65s ,  in-8\ ,  ouvrage 
curieux,  divisé  en  quatre  livres.  Les 
trois  premiers  et  les  corollaires  qui 
terminent  l'ouvrage  sont  purement 
théologiques;  mais  le  quatrième  livre, 
qui  forme  seul  les  deux  tiers  du  vo- 
lume ,  est  un  recueil  par  ordre  chro- 
nologique de  tous  les  événements  aux- 
quels les  anges  ont  eu  quelque  part, 
avec  la  citation  en  marge  des  légendes 
et  historiens  originaux  desquels  les 
récits  sont  tirés.  III.  Plusieurs  autres 
ouvrages  ascétiques.        C.  M.  P. 

CONSTANTIN  A  (  Flavia-  Julia  ), 
fille  aînée  de  Constantin-le-Grand,  fut 
mariée  par  son  père  au  jeune  Anni- 
balien,  lorsque  cet  empereur  le  fit 
roi  de  Pont.  Annibalien  ayant  été 
assassiné;  Constantiua  resta  veuve  et 
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vécut  ainsi  pendant  quatorze  ans.  Oi 
l'accuse  d'avoir  favorisé  la  révolte  de 
Vétranion  en  35o.  Il  paraît  bien  cer- 
tain qu'elle  y  contribua  et  que  ce 
fut  elle  qui  le  revêtit  de  la  pourpre  ; 
mais  elle  ue  le  fit  que  pour  servir 
les  intérêts  de  Constance  II,  son  frère. 
A  celte  époque,  Magnence  ayant  fart 
assassiner  l'empereur  Constant  dans 
les  Gaules ,  s'était  rendu  maître  de 
cette  province  et  de  l'Italie,  Constance, 
qui  était  alors  en  Mésopotamie,  st 
trouvait  trop  éloigné  pour  marcher 
contre  ce  tyran ,  et ,  comme  il  était 
urgent  d'arrêter  ses  progrès ,  Cons- 
tautina  se  hâta  de  lui  opposer  un 
concurrent ,  et  favorisa  l'élection  de 
Vétranion,  préférant  de  donner  un 
collègue  à  son  frère ,  plutôt  que  de 
laisser  l'empire  d'Occident  entre  les 
mains  d'un  usurpateur.  Ce  qui  peut 
justifier  notre  opinion  ,  c'est  l'accord 
parfait  qui  régna  entre  Constance 
et  Vétranion  ;  celui-ci,  loin  d'être 
traité  en  rebelle,  fut  reconnu  empe- 
reur ,  et  joignit  ses  troupes  à  celles 
de  Constance.  Quelque  temps  après, 
Constance  II ,  satisfait  sans  doute  de 
la  conduite  de  sa  sœur,  la  donna  en 
mariage  à  Constance  Gallus ,  qu'il 
décora  du  titre  de  césar.  Ils  partirent 
l'un  et  l'autre  pour  Anuoche ,  siège 
du  gouvernement  donné  à  Gallus.  Ce 
fut  alors  que  se  développèrent  toutes 
les  mauvaises  inclinations  de  Cons- 
tantina.Son  ambition  s'était  réveillée; 
fille  du  grand  Constantin  et  créée 
auguste  par  lui,  elle  voyait  avec  peine 
que  son  mari  n'eût  que  le  titre  de 
césar.  Loin  de  le  ramener  aux  senti- 
ments de  douceur  et  d'équité  dont 
il  s'écartait  tons  les  jours ,  elle  devint 
complice  des  persécutions  et  des  cri- 
mes de  Gallus.  Ammien  Marcelhu 
l'appelle  une  furie,  et  lui  attribue  la 
mort  de  plusieurs  personnages  de 
distinction.  La  conduite  de  ces  deux 
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•époux  elcita  le  mécontentement  de 
Constance,  qui  manda  Gallus  auprès 
de  lui*  Celui-ci  prit  la  route  de  Rome , 
et  se  fit  précéder  par  Constantina, 
dans  l'espoir  qu'elle  fléchirait  plus 
aisément  son  frère;  mais  elle  mourut 
dans  une  Ville  de  Bithyuie,  et  son 
mari  resta  seul  exposé  à  la  vengeance 
de  l'empereur.  11  fut  mis  à  mort  par 
ses  ordres  en  Istrie,  avant  son  arrivée 
à  Rome.  On  n'a  point  de  médailles 
authentiques  de  Constantina.  T— -if. 

CONSTANTIN!  (  Angelo),  natif 
de  Vérone ,  embrassa  fort  jeune  l'état 
de  comédien  dans  sa  patrie,  où  il 
jouait  avec  succès  le  rôle  d'arlequin. 
En  1681 ,  il  fut  appelé  à  Paris  pour 
doubler  Dominique  $  mais  ce  dernier 
quittant  peu  sou  emploi ,  Constantini 
«'eu  créa  un  particulier,  celui  de  mez- 
zelin  ,  qui,  dans  les  canevas  italiens  , 
représente  toujours  un  intrigant  A  la 
mort  de  Dominique,  Augeîo  le  rem- 
plaça jusqu'à  l'installation  de  Ghcrar- 
di  y  son  successeur.  Il  reprit  alors  le 
rôle  de  mezzetin,  qu'il  continua  de 
remplir  jusqu'en  1690.  La  troupe  ita- 
lienne ayant  été  supprimée  à  cette 
époque,  Constantin!  se  rendit  à  Bruns- 
wick, où  il  eu  leva  une  pour  le  ser- 
vice d'Auguste ,  roi  de  Pologne.  Ce 
prince,  enchanté  des  talents  de  son 
comédien  ,  l'anoblit  et  le  fit  trésorier 
de  ses  menus-plaisirs.  Ces  faveurs 
tournèrent  la  tête  au  pauvre  mezzetin, 
qui  eut  l'insolence  d'adresser  ses  vœux 
a  une  maîtresse  du  monarque.  Celle-ci 
s'en  plaignit  ;  Auguste  surprit  le  cou- 
pable elle  fit  plonger  dans  les  cachots. 
Il  y  demeura  vingt  ans ,  au  bout  des- 
quels il  revint  à  Paris  et  prit  parti  dans 
La  nouvelle  troupe  italienne.  Gonstan- 
tini eut,  à  son  début,  un  succès  pro- 
digieux; cependant,  la  même  année, 
il  partit  pour  Vérone ,  où  il  mourut 
quelques  mois  après.  Le  portrait  de 
«et  artiste,  gravé  par  VermeuJen, 
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d'après  de  Troy,  a  le  rare  avantage 
d'être  enrichi  d'un  sixain  de  La  Fon- 
taine ,  qui  finit  ainsi  : 

Oui  M  te  Toit  pai  n'a  rien  tu  , 
Qui  le  roit  •  vu  toute  cho«c. 

ce  qui  fit  dire  au  poète  Gâcon  que  c'é- 
tait là  un  conte  de  La  Fontaine.  On  a  de 
Gonstantini  une  facétie  assez  rare  :  La 
Fie  ,  les  amours  et  les  actions  d* 
Scaramouche,  Lyon ,  Cologue,  1695* 
Paris,  i6tj8,iu-i2.  D.  L. 

CONSTANTIN  US  (Julius  Celsus). 
C'est  le  nom  de  l'auteur  des  Commen- 
tarii  de  vitd  Cœsaris ,  qui  parurent 
pour  la  première  fois  à  la  suite  des 
Commentaires  de  César,  en  i^S* 
Get  auteur  attribue  à  un  Julius  Celsus  le 
8  livre  de  la  Guerre  des  Gaules,  qui 
est  à  la  suite  de  ceux  qu'a  composes 
César,  et  il  nomme,  comme  un  des  of- 
ficiers de  César  qui  se  .trouvait  pré* 
sent  à  la  guerre  d'Ambiorix,  ce  même 
Julius  Celsus.  D'un  autre  côté,  on 
trouve  nombre  de  manuscrits  de  ces 
mêmes  Commentaires  qui  portent  ce 
titre  :  C.  Julii  Cœsaris  per  Julium 
Çelsum  Commentant,  et  qui  sem- 
blent par  conséquent  attribuer  ces 
Commentaires  à  Julius  Celsus.  Cest 
en  effet  le  sentiment  que  Juste-Lipse, 
Carrion  et  d  autres  savants  out  voulu 
soutenir.  On  est  certain  cependant  que 
les  sept  premiers  livres  des  Commen* 
taires  sur  la  Guerre  des  Gaules  et 
les  trois  livres  de  la  Guerre  civile  sont 
de  César.  A  la  vérité,  dans  un  grand 
nombre  de  manuscrits  des  ouvrages 
de  ce  conquérant,  ou  trouve  ces  mots 
Julius  Cflsus  vir  clarissimus  recen~ 
suit;  ce  qui  prouve  seulement  que  ce 
Julius  Celsus  a  été  simplement  éditeur; 
mais  à  la  fin  du  premier  siècle  de 
l'ère  chrétienne  ,  on  ignorait  déjà 
quel  était  l'auteur  du  huitième  livre, 
des  Commentaires  delà  Guerre  des 
Gaules  et  des  livres  sur  la  Guerre 
d'Alexandrie  atsur  la  Guerr+d'E*- 


Digitized  by 


49*  CON 
pagne.  Suctoiie  dit  que,  de  son  temps, 
quelques-uns  les  attribuaient  à  Hirtius 
et  d'autres  à  Oppius;  mais  il  penche 
pour  le  premier.  Aucun  ancien  n'a  parle 
de  Julius  Celsus  Constant  înus  ;  ce 
nom  ne  se  trouve  pas  dans  les  écrits 
de  César,  qui  parait  avoir  eu  soin  de 
nommer  tous  les  officiers  qui ,  sous 
ses  drapeaux  ,  s'étaient  acquis  quel- 
que célébrité.  Cependant ,  comme  les 
manuscrits  de  la  vie  de  César ,  dont 
nous  avons  parlé,  portent  aussi  le 
nom  de  Julius  Celsus ,  et  qu'elle  a 
été  imprimée  sous  ce  titre ,  il  est  des 
écrivains  (  Voyez  Cbaudon ,  article 
Celsus  Julius  )  qui  ont  d'abord  réa- 
lisé l'existence  douteuse  de  ce  Julius 
Celsus,  contemporain  de  César,  et 
qui  lui  ont  ensuite  attribué  la  vie  qui 
a  été  imprimée  sous  ce  nom.  Cette  vie 
fut  réimprimée  à  Londres  avec  une 
préface  de  Grœvius,  en  1697.  Elle 
parut  enfin  pour  la  troisième  et  der- 
nière fois  dans  l'édition  de  César, 
dite  Variorum  ,  Leyde  ,  1713  , 
in -8°.  C'est  la  seule  édition  que  nous 
ayons  eu  occasioi  de  consulter.  Cet 
ouvrage  est  peu  connu ,  même  des 
savants;  il  ne  méritait  ps  cepen- 
dant cet  abandon.  Non  seulement 
on  y  trouve  tous  les  faits  relatifs  à 
la  vie  de  César ,  mais  ils  y  sont  dis- 
posés avec  ordre  et  clarté;  la  narra* 
tion  est  vive  et  rapide  ,  semée  de 
courtes  réflexions ,  quelquefois  expri- 
mées avec  élégance ,  et  qui  décèlent  un 
nomme  judicieux ,  probe  et  instruit. 
On  est  tellement  incertain  sur  l'époque 
où  vivait  cet  auteur,  qu'un  savant 
a  attribué  son  ouvrage  à  Pétrarque  , 
et  que  Graevius  le  fait  vivre  au  5'.  ou 
.  au  6e.  siècle.  11  était  cependant  possi- 
ble de  déterminer  cette  époque  avec 
assez  de  certitude  :  en  effet ,  les  plus 
anciens  auteurs  où  l'on  ait  trouvé 
cet  ouvrage  cité ,  s*nt  Walter  Burlée 
(  Gualterus  Burleus  )  et  Vincent,  évê- 
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que  de  Bcanvais ,  qui  écrivaient  tons 
deux  vers  l'an  1  a3o  et  1  i/^o.  Ain- 
si ,  il  est  prouvé  du  moins  que  Cel- 
sus Constantinus  est  antérieur  an 
1 3e.  siècle.  Parmi  les  auteurs  qu'il  cite 
lui-même  dans  son  ouvrage ,  S.  Au- 
gustin est  le  plus  récent;  il  est  donc 

Sostérieur  au  5e.  siècle.  Il  y  a  encore 
ans  Celsus  Constantinus  deux  autres 
circonstances  quijpeuvent  servir  à  dé- 
terminer l'époque  où  il  a  écrit.  En  dé- 
crivant la  Gaule,  il  dit  que  les  Belges 
s'étendeBt  vers  les  limites  de  la  Flan- 
dre, du  Hainaut  et  du  Brabant.  Les 
plus  anciens  monument  où  Ton  trouve 
les  deux  premières  dénominations  sont 
de  la  fin  du  7e.  siècle  ;  mais  Celsas 
est  encore  postérieur  à  cette  époque  ; 
car  il  compare  une  partie  des  limites 
des  Helvétiens  à  celfcs  des  Bourgui- 
gnons vers  le  midi ,  dont  il  étend 
le  territoire  jusqu'à  Bâle  et  à  la  ville 
de  Constance.  Or,  les  limites  des  Bour- 
guignons ne  se  sont  étendues  jusqu'à 
Constance  que  postérieurement  à  l'an 
937  ,  et  lorsque  Rodolphe  II ,  roi  de 
la  Bourgogne  Transjurane ,  conclut  m» 
traité  avec  Henri  1er. ,  roi  'd'Allema- 
gne, qui  lui  céda  l'ancienne  Allemamt 
(  Voyez  Luilprand ,  liv.  IV,  ch.  XII  ). 
Ainsi,  tout  considéré,  c'est  vers  la  fin 
du  1  oe.  siècle  que  Julius  Celsus  Cons- 
tantinus doit  avoir  écrit.  Quelques  tra- 
ces de  barbarie  dans  le  style,  et  d'autres 
indices  qu'il  serait  trop  long  de  déve- 
lopper, viennent  à  l'appui  do  ces  re- 
cherches. 11  était  de  Constmtinople; 
car  les  plus  anciens  manuscrits  qui 
nous  restent  de  son  ouvrage  lui  don- 
nent le  titre  de  Constanlinopolitanus. 
11  était  zélé  chrétien  ;  car  il  tourne  en 
ridicule  les  superstitions  du  paganis- 
me et  désapprouve  la  mort  volontaire 
de  Caton.  C  est  à  ce  propos  qu'il  cite 
S.  Augustin;  cependant  ,  en  rap- 
portant l'accusation  dirigée  contre  t  e- 
sar  de  ne  s  cire  point  levé  lorsque  le 
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sénat  vint  pour  le  féliciter,  il  ajoute: 
«  Ne  voilà-t-il  pas  un  grand  crime ,  et 
»  de  nos  jours,  ne  voyons-nous  pas 
»  des  rustres  qui  ne  daignent  pas  se 
»  lever  en  présence  des  princes  et  des 
»  rois  ?  »  Qc  trait  de  satyre  paraît  di- 
rige' contre  les  gens  d'église  de  son 
temps.  Il  est  probable  qu'il  était  comte 
du  palais;  car  il  a  fo  titre  de  cornes 
dans  les  manuscrits,  et  peut-être  n'a-t- 
îl  fait  paraître  un  JuliusCelsus  au  nom- 
bre des  officiers  de  César,  que  pour 
faire  remonter  à  ces  temps  reculés  l'il- 
lustration de  sa  famille.  Il  nous  ap- 
prend qu'il  a  parcouru  les  Gaules,  tan- 
tôt pour  affaires  et  aussi  pour  le  plaisir 
de  voir  et  de  voyager.  Il  employa  un 
Jour  d'été  pour  traverser  la  forêt  des 
Antennes.  Les  auteurs  qu'il  cite  sont 
César  ,  Cicéron  ,  Suétone ,  Florus , 
Pline  le  jeune,  S.  Augustin  ;  mais 
il  n'en  a  eu  aucun  que  nous  ne  pos- 
sédions. Nous  voyons  même  que  le 
texte  des  Commentaires  de  César, 
qu'il  paraît  avoir  revu ,  était ,  de  son 
temps,  dans  l'état  d'imperfection  où 
nous  l'avons.  W — r. 

CONSTANTINUS  (Emmanuel)  , 
théologien,  poète  et  historien  por- 
tugais ,  naquit  dans  le  1 6".  siècle  ,  à 
Fuuchal ,  ville  épiscopale  de  l'île  de 
Madère,  passa  en  Italie  ,  et  s'établit  à 
Rome,  où  il  fut  nommé  clerc  du  sacre 
collège,  professeur  de  théologie  au 
gymnase  romain  ,  et  où  il  mourut  en 
1614.  11  avait  pnblié  dans  cette  ville 
plusieurs  ouvrages  :  1.  Insulte  Maie- 
riœ  historia,  i5gg ,  in-4°.  ;  II.  Ora- 
tiones  duce  habitœ  coram  Clémente 
FUI  et  Gregorio  XIII;  à  la  suite 
de  l'ouvrage  précédent,  III.  Histo- 
ria  de  origine  atque  vitd  Regum 
Lusitaniœ,  i6oi,in-4<\;  IV.  Car- 
mina  varia.  Ce  sont  des  poëmcs  à 
la  louange  du  pape  Paul  V  ;  du  cardi- 
nal Scipion  fiorghëse,  etc.  Ils  furent 
imprimés  séparément ,  in-4°.  Y — ve. 
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CONSTANTIUS  (Airromus).  K 

CoNSTANTI. 

COiSTANCIN  (  Cyrique  ) ,  jésuite, 
né  à  Bourges  en  1070,  et  J'un  des 
plus  vertueux  missionnaires  que  la 
France  ait  donnés  aux.  missions  de 
la  Chine ,  partit  pour  cet  empire  en 
1700,  et  y  passa  trente  -  un  ans 
daus  l'exercice  du  ministère  aposto- 
lique. Les  besoins  de  la  mission  le 
firent  députer  en  France ,  où  il  arriva 
en  1701.  Lorsqu'il  y  eut  terminé  les 
affaires  qui  lui  avaient  fait  entrepren- 
dre ce  long  et  pénible  voyage  ,  il  se 
hâta  de  repasser  ces  mêmes  mers , 
pour  revoler  au  milieu  de  ses  chers 
néophites.  Chargé  de  conduire  à  la 
Chine  deux  nouveaux  missionnaires , 
il  se  rendit  avec  eux  au  Port-Louis  : 
on  mit  à  la  voile  le  10  novembre 
1755$  mais  le  pieux  missionnaire, 
déjà  consumé  de  travaux  ,  ne  put  ré- 
sister à  ces  nouvelles  fatigues.  Le  1 3, 
il  fut  attaqué  d'une  fièvre  ardente,  et 
y  succomba  le  2 1 .  Tout  l'équipage  , 
qui  avait  été  témoin  de  son  zèle  et  de 
ses  vertus  pendant  la  précédente  tra- 
versée de  la  Chine  en  France ,  l'ho- 
nora de  ses  regrets  et  de  ses  larmes. 
Par  une  délibération  du  capitaine  et 
des  autres  officiers  du  vaisseau ,  il  fut 
arrêté  que,  contre  l'usage  ordinaire,  et 
dans  la  vue  de  procurer  les  honneurs 
de  la  sépulture  à  ce  respectable  mis- 
sionnaire ,  on  conserverait  son  corps 
jusqu'à  Cadix,  où  l'on  devait  relâ- 
cher. Le  corps  fut  embaumé,  gardé 
pendant  cinq  jours  sur  le  vaisseau ,  et 
remis,  en  abordant  à  Cadix ,  aux  jé- 
suites du  collège  de  cette  ville  ,  qui , 
après  lui  avoir  rendu  tous  les  devoirs 
funèbres,  l'inhumèrent  dans  le  caveau 
de  leur  église.  Le  P.  Contanciu  re- 
tournait à  la  Chine  avec  le  titre  de 
supérieur-général  des  missions ,  qua- 
lité à  laquelle  sa  modestie  s'était  long- 
temps refusée.  Ce  missionnaire ,  à  qui 
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Ton  doit  plusieurs  lettres  insérées  crut  pas  avoir  encore  assez  fait  pour  la 
dans  le  recueil  des  Lettres  édifiantes  science,  son  unique  passion;  il  vou- 
(  tom.  XVI II  et  suivants  de  l'ancienne  lut  lui  créer  des  partisans.  C'est  dans 
édition) ,  est  le  premier  qui  nous  ait  fait  ce  dessein  qu'il  publia  uu  ouvrage  in- 
connaître  les  gazettes  chinoises.  Elles  titulé  le  Jardin  et  Cabinet  poétique  , 
s'impriment  en  caractères  mobiles,  Poitiers,  1G08,  in  8'.,  Gg. C'est  un 
que  les  Chinois  connaissaient  long-  poème  où  ii  décrit  les  plantes  qu'il 
Icinps  avant  nous,  mais  dont  ils  ne  avait  rassemblées,  avec  leui  s  proprié- 
font  usage  que  pour  les  impressions  tes  médicales;  Us  animaux,  les  oiseaux, 
qui  exigent  de  la  célérité.  La  gazette  les  |>oissons  qui  formaieut  sou  cabinet, 
de  Pc-king  paraît  tous  les  jours  ,  et  Quelque  temps  après ,  il  eu  publia  un 
forme  un  cahier  de  Go  à  no  pages  ,  second, sous  le  ùUed'Eden.  Dan»  ce- 
petit  in-fol.  Elle  se  répand  dans  tout  lui-ci,  il  suppose  qu'Adam  et  Eve, 
fempire;  celles  qui  s'impriment  dans  a^yant  été  bannis  du  paradis  terrestre, 
les  provinces  ne  fout  que  la  copier  et  s  occupèrent  à  rassembler  dans  un  jar- 
l'abrcger.  C'est  au  nom  de  l'empereur,  din  des  plantes  ,  des  fleurs  et  des 
et  sous  l'autorité  du  gouvernement ,  arbustes  de  toutes  les  espèces;  ce  ptw* 
qu'elles  se  publient  ;  y  faire  le  plus  me  n'est  qu'une  longue  nomenclature 
léger  changement ,  pour  en  altérer  la  rimee  des  plantes  connues  alors.  Con- 
sincérilé,  serait  un  crime.  Le  P.  Con-  taut  n'était  qu'un  poète  médiocre,  et 
tancin  rapporte  que  deux  écrivains ,  ses  ouvrages  ne  méritent  plus  dëtre 
)'uu  employé  dans  un  tribunal, l'autre  consultés.  Il  mourut  dans  sa  patrie, 
dans  la  régie  des  postes ,  furent  punis  en  1  G3a ,  âgé  d'environ  soixante  ans. 
de  mort ,  pour  avoir  fait  insérer  dans  II  était  protestant  ;  ses  connaissances 
la  gazette  quelques  circonstances  qui  et  ses  qualités  personnelles  lut  avaient 
se  trouvèrent  fausses.  G — a.  mérité  de  nombreux  amis.  Comme 
CONTANT  (  Paul),  fils  de  Jac-  pharmacien,  il  jouissait  d'une  juste  ré- 
ques  Coulant ,  savant  apothicaire  de  putation  :  il  continua  le  travail  de  son 
Poitiers,  embrassa  la  profession  de  père,  sur  Dioscoride ,  et  fit  impri- 
son père,  pour  satisfaire  plus  fa-  mer  leurs  observations  réunies ,  sou* 
cileracut  son  goût  pour  la  botani-  te  ïilreiï Œuvres  de  Jacques  cl  Paul 
que.  Cette  science  ne  faisait  alors  Contant,  contenant,  outre  les  ouvra- 
que  de  renaître  en  Europe ,  et  le  pe-  ges  cités  plus  haut ,  les  Commentai- 
tit  nombre  de  personnes  qui  la  culti-  res  sur  Dioscoride ,  Exagoge  mi- 
vaient  modestement  n'avaient  entre  rabilium  naturœ,  synopsis  planta- 
eux  aucune  communication.  Contant,  rum,  et  le  Second  Eden,  Poitiers, 
à  l'exemple  de  son  père,  entreprit  i(iu8,  in-fol.  W — s. 
plusieurs  voyages  en  France,  en  Al-  CONTANT  D'OR  VILLE  (  Al- 
lemagne et  en  Italie ,  dans  le  dessein  dre-Guillaume  ) ,  né  à  Paris  vers 
de  voir  les  curieux,  de  visiter  leurs  17^0,  voyagea  beaucoup,  travailla 
cabinets,  et  ii  en  rapporta  des  connais-  pour  les  théâtres  de  province,  et  se 
saiices  utiles  et  les  semences  de  plu-  fît  encore  connaître  par  des  romaus 
•ieurs  plantes  rares  ou  inconnues  au-  et  des  compilation,  dont  quclqucs- 
paravaut  dans  sa  province.  De  retour  unes  ne  sont  pas  déuuées  d'iutéreL  Ses 
u  Poitiers ,  il  y  établit  un  jardin  bota-  productions  dramatiques  ou  relatives 
liique,  qui  se  trouva  fort  riche,  com-  à  la  scène  sont  :  l' Opéra  aux  enfers, 
paré  à  ceux  qu'on  avait  alors.  Il  ne  h  Papsan  parvenu,  Balthésie,  ira- 
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péJic;  la  Surprise,  le  Médecin  par   en  Sorbonnc ,  obtint  le  grade  dp  doe- 
trrnour.  F  Essai  des  talents ,  le  Plai-    teur  en  i  76} ,  et  soutint,  sur  l'Ecri- 
sir  et  la  Reconnaissance  ;  Lettres    tore -Sainte,  une  thèse,  en  six  lan- 
sur  l'Enfant  prodigue  ,  sur  une    gues ,  qui  a  clé  imprimée  en  un 
troupe  de  Comédiens  faits  esclaves    vol.  in -4".  H  fut  ensuite  nommé  vi* 
par  un  corsaire ,  avec  une  Descrip-    caire-général  du  diooèsc  de  Vienne  , 
tion  de  Gènes;  sur  ce  qu  on  pense    et,  malgré  les  obligations  que  cette 
dans  le  monde  des  auteurs  et  des    charge  lui  imposait ,  il  a  trouvé  le 
comédiens  ;  Apologie  de  Chilpé-    temps  de  composer  plusieurs  ouvrages. 
rie.  Parmi  ses  autres  ouvrages ,  on    Ce  savant  ecclésiastique  a  été  judi* 
distingue  :  I.  Mémoires  d' Azèma ,    ciairemcnl  assassiné  en  i  -"[p.  On  lut 
1-764,  in  -  1  3;  IL  Y  Humanité ,  ou    doit  les  ouvrages  suivants:  1.  Essai 
J/isloire  des  infortunes  du  chevalier    snr  V  Ecriture-Sainte  ,  ou  Tableau 
He  Dampierre,  17 65,  in- 12,  *x  vol.;    historique  des  avantages  que  Von 
III.  le  Mariage  du  siècle,  ou  Let*    peut  retirer  des  langues  orienta- 
très  de  la  comtesse  Castelb ',  1 766 ,    les  pour  la  parfaite  intelligence 
in- 12,  1  vol.;  IV.  la  Destinée,  ou    des  livres  saints,  177^,  111-1:2  :  il 
Mémoires  de  lord  K ilmamoft  ,  tra-    y  a  cn  té  le  de  ce  volume,  d'ailleurs 
duits  de  miss  Woodwiil,  1 7<>() ,  in-i  a,    fort  superficiel ,  une  planche  coûte- 
ra y o\.  ;  \.  Pensées  philosophiques,    liant  plusieurs  alphabets  orientaux; 
morales  et  politiques  des  phitosoj/fies    II.  Nouvelle  Méthode  pour  entrer 
Sans-  Souci  et  Bienfaisant  (Frédéric    dans  le  vrai  sens  de  l'Écriture- 
II  et  Stanislas),  Nanci.  1768,^-8°.;    Sainte,  1777,  1  vol.  10-12;  III.  la 
VI.  Fastes  de  la  Pologne  et  de  la    Genèse  expliquée  d'après  les  textes1 
Russie,  1769,  in 8'.,  *i  vol.;  VU.    primitifs,  avec  des  réponses  aux 
Fastes  a\  la  Gran  de  -  Bretagne ,    difficultés  des  incrédules,  1 7  7  7 , 5  vol . 
I  70t),iu-8o.,2vol.;  WW.Anecdoles    in-12  :  l'auteur  répond  très  bien,  dans 
germaniques.  1761)^11-8'.;  IX.  His-    cet  ouvrage,  à  plusieurs   des  ob- 
toire  des  différents  peuples  du  mon-   jections  dej  Voltaire;  IV.  Y  Exode 
de,  contenant  les  cérémonies  reli-    expliqué,  1780,  3  vol.  in- 12  ;  V.  les 
gieuses  et  civiles ,  1 770-7*2,  in -8'.,    Psaumes  expliqués  ,  1781,  5  vol. 
<5  vol.,  ouvrage  un  peu  superficiel,  mais    in-  1*2;  VI.  le  Lévitique  expliqué, 
curieux;  X.  Sophie,  ou  Mémoires  pour    1 785 ,  in- 1 'i  :  ces  trois  derniers  011- 
servir  àfhistoire  des  femmes  du  1 8e.    vrages  n'appartiennent  que  d'une  ma- 
siècle,  1 779 ,  in-i  2  ,*-2  vol.  XI.  Con-    nière  indirecte  à  la  littérature  hebraï- 
tant  d'Orville  a  eu  une  très  grande  part    que  ;  VII.  Traité  sur  la  poésie  et  la 
à  la  rédaction  des  Mélanges  tirés    musique  des  Hébreux,  1781,  in- 12. 
d'une  grande  bibliothèque ,  à  laquelle    Un  autre  ouvrage  de  Contant ,  impri- 
Ic  marquis  de  Paulmy  n'a  guère  fait    mé en  un  vid.in-40., et  intitulé:  Nou- 
que  présider.  Il  est  mort  vers  le  cora-    velle  Bible  polyglotte ,  est  fort  rare, 
mencement de  ce  siècle.        I).  Ij.       Il  était  laborieux,  mais  peu  savant 
CONTANT  (  Pierre  ).  Voy\  Cou-    dans  la  littérature  orientale  ;  il  connais- 
ture.  sait  médiocrement  l'hébreu  et  ignorait 

CONTANT  DE  LA  MOTXETE  absolument  l'arabe  et  les  autres*  lan- 
(  Ph'LIppe  du),  naquit  à  la  G'te-St.-  gues  si  nécessaires  pour  l'intelligence 
André  ,  le  'XÇ)  août  1737.  Se  desti-  du  texte  des  divines  écritures.  Il  avait 
j»ant  à  l'état  ecclésiastique ,  il  étudia    puisé  presque  toute  son  éruduiou 
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dans  les  Prolégomènes  de  la  Poly- 
glotte de  Walton  ;  et,  quant  à  ses  ou- 
vrages de  controverse ,  ils  sont  tires 
en  partie  des  Lettre*  de  quelques 
Juifs  Portugais,  etc.,  à  Voltaire,  par 
l'abbé  Guénée.  jContant  de  la  Molletc 
est  cité  avec  éloge  dans  le  rapport  sur 
l'histoire,  fait  à  l'empereur  au  nom 
de  l'institut,  par  M.Dacier.  B — g — t. 

CONTAKLM  (  Dominique),  de 
l'une  des  familles  les  plus  illustres 
de  Venise  (  Foy.  Bjlthazar  Boni- 
facio  ) ,  fut  doge  de  cette  républi- 
que en  1  o45 ,  succédant  à  Dominique 
Gradéuigo.  11  rebâtit,  l'année  suivante, 
la  ville  de  Grado,  qui  avait  été  brûlée 
par  le  patriarche  d'Aquiiée  ;  reprit  sur 
Salomon,  roi  de  Hongrie,  la  ville 
de  Zara,  que  ce  monarque  avait  fait 
révolter  contre  les  Vénitiens ,  et  mou- 
rut en  1 07 1  ,  après  avoir  régné  vingt- 
huit  ans.  Dominique  Silvio  fut  son 
successeur.  S.  S— i. 

CONTARINI  (Jacques),  doge,  suc- 
céda, en  10.75,  à  Laurent  Tiépolo: 
il  était  alors  âgé  de  quatre-vingt-deux 
ans.  Les  Vénitiens,  pendant  son  rè- 
gne, forcèrent  la  ville  d'Anconc  à  re- 
connaître leur  souveraineté  sur  la 
mer  Adriatique  j  ils  soumirent  aussi 
Capo  distria  qui  s'était  révoltée.  Ce- 
pendant la  vieillesse  et  la  maladie  for- 
cèrent Confarini  à  s'absenter  des  con- 
seils ;  il  abdiqua  9  en  1 280 ,  une  ma- 
gistrature qu'il  ne  pouvait  plus  rem- 
plir ,  et  il  eut  pour  successeur  Jean 
Dandolo.  S.  S — 1. 

CONTARINI  (André),  doge  de 
Venise,  succéda,  le  10  janvier  1667, 
h  Marc  Corna ro  :  il  était  alors  procu- 
rateur de  St.-Marc.  On  assure  qu'il 
se  refusa  long- temps  aux  vœux  des 
électeurs,  parce  qu'on  lui  avait  pré- 
dit que ,  sous  son  gouvernement,  sa 
patrie  courrait  les  plus  grands  dan- 
gers. En  effet,  le  règne  d'André  Conta- 
1  iui  fut  l'époque  de  la  guerre  de  Chioz* 
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za ,  qui  menaça  l'existence  même  de  U 
république.  Les  Génois,  conduits  par 
Pierre  Doria ,  s'emparèrent,  en  1 579, 
de  la  ville  de  Chiozza ,  qui ,  enfermée 
dans  l'enceinte  des  lagunes ,  est  com- 
me un  avant-poste  de  Venise.  \  Htor 
Pisani,  le  grand-amiral  de  la  répu- 
blique ,  avait  été  mis  en  prison  a  pi  e* 
une  défaite  dont  on  le  rendait  res- 
ponsable ;  la  flotte  du  golfe  était  dé- 
truite ;  Charles  Zéno ,  avec  le  reste 
des  galères  /  croisait  dans  les  mers  du 
Levant  ;  la  nombreuse  armée  de  Fran- 
çois de  Carrare  bordait  la  lagune  ;  le 
roi  Louis  de  Hongrie  assiégeait  Tré- 
visc  avec  une  cavalerie  innombrable; 
Venise  manquait  déjà  de  vivres,  et 
Le  trésor  de  St.-Marc  était  vide.  André 
Contariui  soutint  par  son  courage  ce- 
lui de  tout  le  peuple  ;  il  pourvut  à  la 
défense  de  la  ville ,  qui  était  ouverte 
du  coté  de  Cbiozza,  et,  s'etaut  avancé 
sur  la  place  publique,  le  gonfalon 
de  Saint-Marc  à  la  main ,  il  invita 
ses  compatriotes  à  suppléer,  par 
de  généreux  efforts,  à  l'épuisement 
du  trésor  public.  Trente-quatre  ga- 
lères furent  armées  en  peu  de  temps 
par  des  marchands  vénitiens ,  et  le 
doge,  âgé  lui-même  de  soixante-douze 
ans  y  monta  le  premier  sur  cette  nou- 
velle flotte.  11  ne  redescendit  point  à 
terre  avant  que  Chiozza  eût  été  re- 
prise. Enfin ,  le  24  ju*n  1 5So ,  André 
Cou  tarin  i  rentra  triomphant  dans  Ve- 
nise, après  avoir  fait  prisonnière  la 
flotte  et  l'armée  génoise,  qui  avait 
mis  sa  pairie  en  si  grand  danger.  U 
mourut  le  5  juin  1 58a ,  et  eut  pour 
successeur  Michel  Morosini.  S.  S — i. 

CONTARINI  (F  rançois  ) ,  succes- 
seur d'Antoine  Priuli ,  qui  était  mort 
le  1 2  août  1 620.  La  république  était, 
à  cette  époque ,  engagée  dans  une 
lutte  difficile  avec  la  maison  d'Autri- 
che. Celle-ci ,  déjà  maîtresse  du  Mila- 
nais, voulait  asservir  les  Grisons, 
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{tour  établir  par  la  Valteline  la  com- 
munication entre  les  c'tats  d'ita'ie  du 
roi  d'Espagne  et  les  e'tats  d'Allema- 
gne de  l'empereur.  Les  Vénitiens 
prirent  la  protection  des  Grisons; 
ils  s'allièrent  avec  Louis  XIII ,  le  duc 
de  Savoie  et  les  cantons  protestants 
de  Suisse.  La  Valteline  fut  reconquise 
en  i6?4t  par  leurs  armes  réunies; 
niais  Conta  ri  ni  mourut  en  1 6*25,  avant 
de  voir  la  fin  de  cette  entreprise.  Il 
eut  pour  successeur  Jean  Corna ro. 

S.  S — t. 

CONT ARINI  (  Nicolas  )t  succes- 
seur de  Jean  Cornaro,fut  élu  au  com- 
mencement de  janvier  iG3o,  et  ne 
régna  qu'une  année  ;  mais  cette  année 
fut  marquée  par  deux  grands  désastres 
pour  la  république.  Charles  de  Gon- 
zague ,  duc  de  îfevers ,  à  qui  les  Vé- 
nitiens croyaient  avoir  assuré  la  suc- 
cession  du  duché  de  Mautoue,  et 
qu'ils  avaient  maintenu  dans  ses  nou- 
veaux états  par  d'énormes  sacrifices , 
fut  surpris  par  les  Impériaux  dans  sa 
capitale,  le  18  juillet  i65o  ,  et  \éduit 
à  s'échapper  dans  le  Fcrrarais,  tan- 
dis que  Mantoue  fut  saccagée  par  les 
Allemands  avec  une  excessive  cruauté. 
En  même  temps,  la  peste  se  répandit 
dans  toute  l'Italie;  elle  enleva  plus  de 
soixante  mille  ames  dans  Venise  seule, 
et  cinq  cent  mille  dans  l'état  véni- 
tien. Nicolas  Contariui  eut  pour  suc- 
cesseur François  Erizzo.      S.  S— i. 

CONT  ARINI  (  Charles  )  succéda , 
le  25  mars  i655,  à  François  Moliuo. 
Son  règne  fut  illustré  par  une  victoire 
que  Lazaro  Mocenigo ,  amiral  de  la 
république ,  remporta  au  commence- 
ment de  juin  sur  les  Turks ,  dans  le 
canal  des  Dardanelles.  Trois  vaisseaux 
turks  furent  pris  ,  onze  brûlés  ,  neuf 
submergés;  mais  la  guerre  n'en  conti- 
nua pas  avec  moins  d'acharnement. 
Contarini  n'en  vit  point  la  fin;  il  mou- 
rut au  commencement  de  l'année 
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i65G-  François  CornarOjqui  lui  suc- 
céda ,  ne  vécut  que  peu  de  jours.  Jier- 
tuce  Valieri  lui  fut  substitué.  S.  S— i* 
CONTARINI  (Dominique  II), 
doge  de  Venise,  succéda,  vers  la  fia 
de  l'année  t65(),  à  Jean  Pesaro.  La 
république,  à  son  avènement  au  trône, 
était  engagée  dans  une  guerre  dange- 
reuse avec  les  Turks,  pour  la  posses- 
sion de  l'Ile  de  Candie.  Pendant  cinq 
ans,  les  armes  des  Turks  furent  par- 
tagées entre  la  Hongrie  et  la  Grèce  ; 
aussi  les  Vénitiens  repoussèrent  -  ils 
leurs  attaques  avec  avantage;  maisj 
l'empereur  Léopold  ayant  fait  la  paix 
en  16O4,  Mahomet  IV  tourna  dès- 
lors  toulcs  ses  forces  contre  les  Véni* 
tiens.  En  1667  ,  le  graud-vézyr  Ach- 
met  -  Kiupergli  passa  lui-même  dans 
l'île  de  Candie  avec  une  nombreuse 
armée.  La  Canée  et  tout  un  coté  de 
l'île  étaient  déjà  soumis  aux  Otho- 
mans.  Les  Vénitiens  avaient  conservé 
Candie ,  (a  Sude  et  quelques  autres 
petites  places.  Le  grand-vézyr  ouvrit  ' 
la  tranchée  devant  la  première  le  11 
mai  1667.  Le  siège  fut  continué,  pen* 
dant  trois  campagnes,  avec  unachar* 
nement  et  des  efforts  de  valeur  qui  ne 
sont  comparables  à  rien  dans  l'histoire. 
Un  très  grand  nombre  de  volontaires 
de  France ,  de  Savoie  et  d'Italie  vin- 
rent successivement  s*eu fermer  dans 
Candie ,  pour  donner  des  preuves  de 
leur  bravoure  et  apprendre  l'art  de  U 
guerre  dans  la  plus  brillante  école. 
Presque  tous  se  retirèrent  après  quel- 
ques mois  de  combats ,  rebutés  par 
les  fatigues  du  siège  et  la  férocité  de 
leurs  ennemis.  Cent  huit  mille  Turks 
avaient  péri  devant  Candie;  treute 
mille  chrétiens  avaient  été  tués  en  la 
défendant ,  et  cette  ville  n'était  plus 
qu'un  moheeau  de  ruines  arrose  de 
sang ,  et  dont  les  remparts  étaient  ou- 
verts de  tontes  parts  ,  lorsque  Fran- 
çois Morosini ,  capitaine-général  vc- 
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iiîûcn ,  prît  le  pirù  de  capituler  et 
d'évacuer  Candie  Je  26  septembre 
1GG7.  La  paix  avec  les  Turks  fut  mie 
suite  de  la  reddition  de  celte  place. 
Peu  d'années  après,  Dominique  Con- 
t.iriui  mourut,  en  1G74  >  dans  un 
âge  très  avance;  il  eut  pour  succes- 
seur Nicolas  S.igredo.  —  Contarïm 
(Louis)  fut  élu  doge  eu  1676,  pour 
succéder  à  Nicolas  Sagredo.  Son  gou- 
vernement fut  pacifique  et  n'eut  rien 
de  remarquable.  Il  mourut  en  i683, 
et  eut  pour  successeur  Marc-Antoine 
Giustiuiaui.  S.  S — 1. 

CONTARINI  (François),  de  la 
même  famille  que  les  précédents  , 
vivait  dans  le  i5  .  siècle.  En  1460, 
it  professa  la  philosophie  à  Padoue, 
et  fut  chargé  d'une  ambassade  auprès 
du  pipe  Pie  1 L  II  conduisit  des  troupes 
vénitiennes  au  secours  des  Sien  nuis 
attaqués  par  les  Florentins,  et  écrivit 
lui-même  en  latin  l'histoire  de  cette 
expédition,  en  trois  livres,  que  Jean 
jyiichcl  Brulus  a  joints  aux  huit  pre- 
miers livres  de  son  Histoire  de  Flo- 
rence, et  a  fait  imprimer  pour  la  pre- 
mière fois,  à  Lyon,  io6i}  in-4°. 
Cet  ouvrage  est  peu  commun ,  les 
grands -ducs  de  Florence  en  ayant 
lait  rechercher  les  exemplaires  pour 
les  supprimer.  Conlariui  fut  même 
obligé  de  quitter  l'Italie  pour  avoir 
parlé  trop  librement  de  la  maispn 
de  Médicis.  C.  T — y. 

CONTAIUNI  (  Aubboise),  de  la 
même  famille  que  les  précédents,  fut 
choisi,  en  1 4 7^ ,  pour  aller  en  am- 
bassade auprès  du  roi  de  Perse,  à  qui 
l'on  venait  déjà  d'envoyer  Josaphat 
Barba ro  (  F oy.  Bahcaro  ).  Çontarini 
partit ,  le  ii5  février ,  avec  une  suite 
nombreuse,  traversa  l'Allemagne ,  la 
Pologne,  la  lUissic  méridionale ,  la 
Crimée,  s'embarqua  sur  la  iucr?îoire, 
aborda  à  F;izo  en  Miugrclie,  fut  mal- 
traite par  un  petit  prince  de  Géorgie  > 
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et  arriva ,  en  août  1 474»  *  Tauris,  où 
il  vit  le  Gis  dTJsuu-Cassau.  Le  5» 
octobre,  il  trouva  à  Ispahan  ce  mo- 
narque, auquel  il  fut  présente  par 
Barbare  11  lut  bien  accueilli,  et  suivit 
dans  plusieurs  voyages  le  roi,  qui  lui 
donna  l'ordre  de  retourner  dans  sa 
patrie ,  et  de  déclarer  qu'il  ne  tarde- 
rait pas  à  attaquer  les  Turks.  Costa- 
rini  quitta  à  regret  la  cour  de  Perse 
en  juin  \  4  y  5 ,  et  retourna  à  Fazo.  11 
y  apprit  que  les  Turks  venaient  de 
s'emparer  de  Cafla.  Force  de  revenir 
sur  ses  pas ,  il  atya  par  Schamaki  à 
Dcrbcnt ,  où  il  passa  l'hiver.  Au  mois 
d'avril  1476,  les  désagréments  qu'il 
éprouva  le  forcèrent  à  s'embarquer 
sur  la  mer  Caspienne.  Arrive'  à  As- 
tracan ,  il  fut  traité  hostilement  par 
les  Tatars.  Secouru  par  un  ambas- 
sadeur russe  qui  revenait  de  Perse , 
il  prit  sa  route  par  les  Steppes  et 
par  Rézan,  et  entra,  en  septembre 
1476,  à  Moscou.  Le  grand -duc  le 
reçut  bien ,  et  lui  avança  de  l'argent. 
Çontarini  avait  renvoyé  sa  suite  à  Ve- 
nise ,  afin  d'y  chercher  des  fonds  pour 
payer  ses  dettes  et  continuer  son 
voyage.  Apres  avoir  reçu  des  dons 
considérables,  il  quitta  Moscou  le 
21  janvier  1 477  *»  Passa  Par  TroU, 
où,  pour  la  seconde  fois ,  Casimir, 
roi  de  Pologne ,  auprès  duquel  il  avait 
rempli  une  mission  en  allant  en  Perse, 
l'accuciliit  avec  affabilité  et  lui  fit  des 
présents.  IirevintàVeuîsc  le  10  avril 
1 4  7  7  •  L»3  première  édition  du  voyage 
de  Oontariui  fut  imprimée  sous  ce 
titre  :  //  Viaçgio  del  nuignijico  M* 
Ambrogio  Conlariui,  ambasciatore 
délia  illustrissima  Signoria  di  F e- 
71c  lia  al  gran  signore  Ussum'Cas' 
s  an ,  re  di  Persia,  nelV  anno  1 4?^> 
Venise,  t4$7?  iu-fol.  11  fut  ensuite 
iuséré  dans  le  recueil  public  par  JUa- 
nucc ,  et  imprimé  par  les  Aide  ,  Ve- 
nise, i545,  in-8  '.,  çttjans  le  tome  H. 
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<în  recueil  de  Rartiusio.  Jac.  Geuder  en 
a  don oé  une  version  latine  infidèle  , 
dans  son  livre  intitulé  :  Persicarwn 
rerum  scriptores  ;  enfin  ,  on  en 
trouve  une  traduction  française  dans 
le  i*.  volume  de  la  a',  édition  du  re- 
cueil de  Bergcron.  La  relation  de 
Gontarini  est  bien  moins  intéressante 
querelle  de  Barbait).  Il  donne  peu  de 
détails  instructif*.  On  voit,  par  le  soin 
qu  il  mit  à  se  procurer  des  guides 
dans  toute  l'Allemagne,  combien  il 
était  difficile  de  voyager  en  Europe  à 
la  fin  du  1 5°.  siècle.  On  ne  peut  pas 
toujours  déterminer  avec  certitude  les 
noms  actuels  des  lieux  dont  parlé 
Conlariui;  ses  traducteurs ,  latins  ft 
français  ,  ont  encore  augmenté  la  dif- 
II cul  té.  Le  rédacteur  de  cet  article  a 
inséré  dans  le  tome  IV  des  Annales 
des  V oyages  un  mémoire  sur  le 
•V oyûgede  Contai  ini,  traduit  de  l'al- 
lemand de  Bekmann.  Ayant  en  depuis 
l'occasion  de  consulter  l'original ,  il 
s'est  aperçu  qu'il  était  échappé  quel- 
ques inexactitudes  au  savant  profes- 
fesseur  de  Gôttiugen.  E — s. 

CONTARIM  (Gaspau)  naquit  à 
Venise  en  i483.  Ses  parcuts  le  des- 
tinaient au  commerce ,  qui ,  dans  la 
république  vénitienne,  n'était  point 
incompatible  avec  la  noblesse;  mais 
Contariui  montra  une  si  grande  in- 
clination pour  les  lettres,  que,  chan- 
geant de  dessein,  ils  le  laissèrent  sui- 
vre sa  vocation.  Il  suivit  à  Padouc 
les  leçons  de  Pom  ponaee.  Ayant  achevé 
ses  études,  il  entra  dans  les  affaires 
de  la  république.  Nommé  ambassa- 
deur auprès  de  Charles-Quint,  il  mé- 
nagea une  paix  solide  entre  ce  prince 
et  la  republique,  et  fut  nommé  à  son  rc- 
tourgouverneur  de  Brescia.  En  1 , 
il  fut  envoyé,  en  qualité  d'ambassa- 
deur, à  Rome,  et  ensuite  à  Ferra re, 
pour  négocier  la  liberté  du  pape  Clé- 
incot  Vil,  que  farinée  de  Charles- 
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Quint  tenait  prisonnier  dans  le  châ- 
teau Saint-Auge.  Lorsque  ce  pou- 
tife  eut  recouvré  sa  liberté,  Contariui 
fut  nommé  ambassadeur  auprès  de 
lui;  il  ie  servit  utilement ,  et  retourna 
ensuite  à  Venise,  où  il  fut  admis  an 
nombre  des  sénateurs.  Le  pape  Paul 
III  le  créa  cardinal  en  i555,  sans 
qu'il  eût  recherche  cette  dignité.  Son 
mérite  imposa  silence  au  fameux  Aré- 
tiu ,  qui  fit  de  lui  de  grands  éloges. 
Contariui  était  évéVjuede  Belluno  ;  il  fut 
faitévéquc  de  Bologne.  Le  pontife  f<  n- 
voya  bientôt  en  qualité  de  légat  à  la 
diète  de  Ratisbonnc  (en  iS^o  ).  Cou* 
tarini  eut  plusieurs  conférences  par- 
ticulières avec  Charles-Quint ,  et  lut 
parla  du  désir  qu'avaient  tons  les 
peuples  de  voir  la  paix  rétablie  : 
a  J'ai  offert  ,  répondit  l'empereur, 
des  conditions  équitables;  mais  le 
»  roi  de  France  ne  veut  pas  me  traiter 
»  en  frère,  mais  en  maître  ».  Le  jour 
de  l'ouverture  de  la  diète,  Charles 
ayant  parlé  du  légat  comme  d'un 
homme  d'une  grande  vertu  et  très 
porté  à  la  paix ,  annonça  que  l'assem- 
blée devait  avoir  pour  but  de  par- 
venir à  une  réconciliation  entre  les 
catholiques  et  les  protestauts.  Ceux- 
ci  nommèreut  pour  discuter  les  points 
de  doctrine,  Mclanchthon ,  Bncer  et 
Pistorius.  Les  théologiens  catholiques 
avec  lesquels  ils  entrèrent  en  confé- 
rence furent  Eckius  ,  Gropper  et 
Phlug.  Le  prince  Palatin,  Granvelle, 
Jacques  Sturmius,  Calvin ,  député  par 
Strasbourg,  et  plusieurs  autres  assis- 
tèrent à  ces  couférences.  Granvelle 
présenta  lelivredela  Concorde,  attri- 
bué par  les  uns  à  Mclanchthon,  et 
par  les  autres  à  Jean  Gropper,  ar- 
chidiacre de  Cologne.  Ce  livre  avait 
été  revu  et  corrigé  secrètement  par 
le  lé^at  Contariui ,  par  le  nonce  Mo- 
i  on ,  et  par  des  théologicus  italiens. 
Tous  les  articles  qu'il  contenait,  a* 
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nombre  de  vingt-deux ,  furent  exa- 
mines dans  les  conférences,  et  en 
partie  contestes,  en  partie  accordés. 
Eckius  prétendit  que  le  livre  était 
rempli  d'erreurs;  il  écrivit  bientôt 
après  une  lettre  circulaire  pour  Je 
décrier.  L'archidiacre  Gropper  et 
Phlug  avaient  émis  une  opinion  con- 
traire. Les  conférences  étant  termi- 
nées ,  le  rapport  fut  fait  à  la  diète. 
Les  éveques  rejetèrent  entièrement 
le  livre  de  la  Concorde.  Les  électeurs 
et  les  princes  catholiques  invitèrent 
l'empereur  à  communiquer  l'affaire  au 
légat.  Les  protestants  s'expliquèrent 
par  écrit  sur  les  articles  accordés, 
montrant  combien  il  serait  facile  de 
convenir  des  autres,  et  déclarèrent 
d'ailleurs  vouloir  s'en  tenir  à  la  Con- 
fession d'Augsbourg:  l'affaire  fut  donc 
communiquée  au  légat  par  Charles* 
Quint.  Contarini  donna  par  écrit  une 
réponse  conçue  en  termes  ambigus  : 
«  Ayant  vu,  disait-il,  le  livre  de  la  Con- 
corde et  tous  les  écrits  des  députés 
de  la  conférence ,  il  trouvait  que  , 
comme  les  protestants  difforairut  de 
la  créance  commune  de  l'Église  en 
certains  articles,  sur  lesquels  il  es- 
pérait de  les  voir  bieulot  d'accord 
avec  les  catholiques,  l'on  ne  devait 
point  passer  outre,  mais  remettre 
la  décision  du  tout  au  pape  et  au 
Saint-Sicgc  ou  au  concile  général  qui 
allait  bientôt  s'assembler.  »  En  même 
temps,  le  légat  réunit  chez  lui  tous 
les  éveques,  et,  dans  un  très  fong 
discours,  il  les  exhorta  à  ne  point  scan- 
daliser les  peuples  par  le  luxe,  l'ava- 
rice et  l'ambition ,  à  visiter  leurs  dio- 
cèses ,  à  soula ;-,er  les  pauvres,  à  établir 
des  écoles  et  des  collèges ,  à  ne  con- 
férer les  bénéfices  qu'à  des  ecclésias- 
tiques pieux  et  éclairés ,  etc.  Coutariui 
donna  copie  de  ce  discours  à  l'em- 
pereur, aux  éveques  et  aux  princes  ; 
mais  aucun  des  deux  partis  ne  fut 
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content  ni  des  discours,  ni  de  la  con- 
duite du  légat.  Les  catholiques  trou- 
vèrent qu'il  semblait  appiouver  les 
articles  accordés  dans  la  conférence, 
et  qu'il  ne  s'opposait  point  à  ce  qu'ils 
fussent  observés  jusqu'à  la  tenue  du 
concile.  Les  protestants  se  plaignirent 
aussi  de  Contarini,  dont  ils  louaient 
d'ailleurs  la  profonde  érudition,  et 
déclarèrent,  par  écrit,  que  le  légat  se 
trompait  cft  pensant  qu'on  leur  ferait 
approuver  les  erreurs  qu'ils  avaient 
jusque  là  condamnées.  Contarini  ré- 
pondit par  un  troisième  écrit  aux 
plaintes  des  catholiques  et  des  pro- 
testants, et  déclara  qu'il  n'avait  rien 
voulu  décider,  ni  délinir  qu'on  dût 
recevoir ,  tolérer  ,  même  observer 
certains  articles  jusqu'au  futur  con- 
cile ;  mais  Charles-Quiut  n'eut  aucun 
égard  à  cette  déclaration.  11  désirait 
que  les  troubles  religieux  fussent  par 
cifiés  ,  afin  de  réunir  contre  les  Turks 
toutes  les  forces  de  la  chrétienté.  Il 
invita  donc  la  diète  à  délibérer  si 
l'on  devait  recevoir  les  articles  accor- 
dés dans  la  conférence,  du  moins 
jusqu'au  coucile.  Les  princes  électeurs 
adoptèrent  cet  avis,  en  exprimaut 
le  vœu  d'un  concile  national  ni  Alle- 
magne. Les  protestants  firent  la  même 
réponse,  déclarant  néanmoins  qu'ils 
n'accepteraient  jamais  un  concile  où 
le  pape,  par  ses  légats,  serait  juge 
des  affaires  de  la  religion.  Contarini 
écrivit  alors  à  tous  les  états  de  l'em- 
pire pour  s'opposer  à  la  tenue  d'un 
concile  national  ,  alléguant  que  les 
différents  concernaient  l'Église  uni- 
verselle, et  ne  pouvaient  être  termi- 
nés que  dans  des  conciles  généraux. 
Il  publia  aussi  uu  quatrième  écrit 
sur  le  même  sujet;  les  théologiens 

{jrotestants  le  réfutèrent.  Voyant  ainsi 
es  avis  partagés  ,  Charles  congédia 
la  dicte ,  en  annonçant  qu'il  ferait  le 
voyage  d'Italie  pour  obtenir  du  pape, 
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s  oit  un  concile  général,  soit  un  con- 
cile national ,  et  que ,  si  l'un  et  l'autre 
étaient  refusés,  il  convoquerait  dans 
dix- huit  mois  une  diète  où  Ton 
prierait  le  pape  d'envoyer  uu  légat, 
et  où  Ton  tâcherait  de  terminer  les 
différents.  Cependant  Contarini  fut 
rappelé  de  sa  légation  en  Allemagne. 
J^a  cour  de  Rome  ne  paraissait  pas 
cou  tente  de  ses  négociations.  On  lui 
reprochait  d'avoir  trop  accordé  aux 
protestants,  d'être  dans  leurs  intérêts, 
de  n'avoir  pas  montré  assez  de  résis- 
tance, et  d'avoir  mis  l'autorité  du 
pape  en  danger.  Gjntarini  arriva  à 
Home;  il  se  justiûa  facilement,  et  fut 
cuvoyé,  eu  qualité  de  légat,  à  Bolo- 
gne, où  bientôt  après  il  mourut,  le 
24  août  i54a  ,  âgé  de  cinquan- 
te-neuf ans.  Contarini  avait  com- 
pose plusieurs 'ouvrages  dont  le  re- 
cueil fut  imprimé  à  Paris ,  en       1 , 
in- fol.  Les  principaux  sont  :  I.  De  im- 
mortalitate  animœ.  L'auteur  établit, 
par  des  raisons  naturelles,  l'immor- 
talité de  l'arac,  contre  le  sentiment 
de  Pomponace ,  son  maître  ,  qui , 
croyant  qu'on  ne  pouvait  la  démon- 
trer par  la  raison,  soutenait  que  la 
foi  seule  pouvait  nous  apprendre  cette 
vérité.  II.  Conciliorum  magis  Mus- 
trium  Sitrnma.  Cette  Somme,  qui  a 
eu  plusieurs  éditions,  est  un  des  plus 
anciens  recueils  de  ce  genre. Contarini 
le  composa  lors  de  la  convocation 
du  concile  de  Trente.  Ce  n'est  qu'un 
abrégé  des  priucipnux  conciles  jus- 
qu'à celui  de  Florcuce ,  que  l'auteur 
appelle  le  neuvième  œcuménique.  Il 
paraît  avoir  suivi  l'ordre  qu'Isidore 
tient  dans  sa  collection.  On  y  trouve 
des  remarques  judicieuses  qui  servent 
à  foire  connaître  le  dogme ,  la  mo- 
rale et  la  discipline  de  l'Église.  III. 
De  potestate  pontifias.  Ce  traité  de 
la  puissance  du  pape  est  réuni  à  la 
Somme  des  conciles  dans  plusieurs 
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éditions,  notamment  dans  celle  de 
Veuise,  i5(5'2,  in  8  '.  Contarini  éta- 
blit que  le  droit  de  gouverner  l'Église 
appartient  aux  papes ,  successeurs  de 
S.  Pierre,  à  qui  J.-C.  l'a  donné,  et 
qu'il  est  de  drdit  divin.  IV.  De  ma- 
gistratibus  ac  repubUeâ  venelorum 
UhriVy  Paris,  Vascosan,  i545,  iu« 
4°. ,  souvent  reimprimé ,  traduit  eu 
italien  et  en  français  (  ^.Cootwvk.  ) 
L'auteur,  comme  vénitien  ,  n'a  gar- 
de d'expliquer  le  gouvernement  de 
sa  république  ;  il  se  borne  à  faire 
connaître  les  anciennes  magistratu- 
res et  les  tribunaux  de  Venise.  V. 
De  elementis  et  eorum  mixtioni- 
bits  libri  V,  Paris,  1 548 ,  in -8'. 
Les  autres  ouvrages  de  Contarini 
sont  quatre  livres  des  Sacrements: 
les  matières  n'y  sont  qu'effleurées  ; 
deux  livres  Des  devoirs  des  évé- 
ques  :  Us  contiennent  des  maiirnes 
très  utiles  ;  des  Scholies  sur  les  Épi- 
très  de  S,  Paul  :  le  sens  littéral  y 
est  bien  expliqué  dans  les  endroits 
les  plus  difficiles;  des  Traites  de 
controverse  contre  Luther  :  la  me* 
thode  de  l'auteur  est  d'expliquer  la 
doctrine  de  l'Église,  de  faire  voir 
qu'elle  est  conforme  à  l'Écriture  ;  et 
que  les  novateurs  ne  l'attaquent  que 
sur  de  fausses  suppositions  ;  une 
Explication  du  psaume  Ad  te  le- 
vavi,  composée  à  la  prière  d'une  sœur 
qui  s'était  retirée  dans  un  monastère  ; 
une  traduction  des  Exercices  spi- 
rituels de  S.  Ignace,  dont  il  était 
ami;  un  Catéchisme ,  des  traités  de 
la  Justification ,  de  la  Prédestina* 
tion  et  du  Libre  arbitre.  Contarini 
paraît  avoir  des  sentiments  particu- 
liers sur  la  prédestination.  11  deelaro 
qu'il  ne  peut  adopter,  sur  ce  point, 
le  sentiment  de  S.  Augustin ,  et  qu'il 
ne  pense  pas  comme  ceux  qui  disent 
que  les  hommes  seront  réprouvés  à 
cause  du  péché  originel.  11  croit  que. 
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h  prédestination  et  la  réprobation 
ne  sont  point  des  causes  nécessaires 
du  salut  et  de  la  condamnation.  Au 
surplus,  il  conseille  aux  prédicateurs 
de  parler  sur  ces  matières  avec  beau- 
coup de  réserve  et  rarement.  Con- 
tarini écrit  avec  netteté,  correction 
et  politesse  ;  mais  on  trouve  qu'il 
est  plus  philosophe  que  théologien. 
J'  an  Casa  a  donné  une  Vie  de  Con- 
tarini* dans  ses  Latina  monîmenta , 
Florence,  i5l>4 ,  itt-4- ;  en  en  a  une 
autre ,  éciite  en  italien  par  Louis  Brc- 
catello  ,  Brescia  ,  1716,  m-4  •  Le 
cardinal  Qturihi  en  fur  l'éditeur,  cl  y 
joignit  quelques  pièces  qui  concer- 
nent Contarini.  V — ve. 

CONTARINI  (Jean),  peintre, 
contemporain  des  Palma ,  naquit  à 
Venise  en  i54ç),  et  y  mourut  en 
i6o5.  Son  père,  qui  avait  été  pro- 
fesseur de  philosophie  à  Padone,  vou- 
lut lui  faire  étudier  le  droit  ;  mais 
Jean  aima  mieux  sn;vrc  la  carrière  de 
la  peinture.  11  piéféra  le  style  du  Ti- 
tien, et  posséda  à  un  degré  émi tient 
Je  talc  ut  de  bien  peindre  les  voûtes 
et  les  plafouds  ,  comme  on  le  voit  à 
St.-François-de-Paulc  à  Venise,  où  il 
a  laisse  une  Résurrection.  Il  alla  en 
Allemagne,  et  travailla  pour  Rodol- 
phe 1 1 ,  qui  le  fit  chevalier.  Ses  sujets 
les  plus  ordinaires  sont  tirés  de  la  my- 
thologie. Il  a  peint  aussi  le  portrait. 
Il  eut  pour  éiève  Tibère  Tinelli,  qui 
montra  encore  plus  de  talent.  Le  che- 
valier Marini  a  f;iit  quelques  poésies 
en  l'honneur  de  Contarini.  Le  musée 
possède  un  tableau  de  ce  peintre.  A  -  d. 

CONTARINI  (  Vincent  ),  littéra- 
teur, né  à  Venise  en  1  $77,  s'était  ac- 
quis une  telle  réputation ,  que  les  ma- 
gistrats de  Padone,  pour  le  fixer  dans 
cette  vdîe,  créèrent  en  sa  faveur  une 
chaire  extraordinaire  d'éloquence 
grecque  et  latine,  Il  n'était  alors  âgé 
que  de  vingt- six  ans.  Il  professait 
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encore  â  Padeue  en  161 4;  mais  des 
tracasseries  qu'il  éprouva  le  détermi- 
nèrent à  donner  sa  démission.  Il  se 
relira  d'abord  à  Rome,  où  il  passa 
deux  années.  ïl  entreprit  un  voyage 
dans  Plstric  pendant  l'été  de  1617; 
l\xtrcmc  chaleur  qu'il  eut  à  souffrir, 
et  peut-êfrë  le  chagrin  qu'il  con- 
servait d'avoir  quitté  sa  place ,  le 
rendirent  malade;  il  se  hâta  de  se 
rendre  à  Venise,  où  il  mourut  peu  de 
Jours  après.  Muret  et  Juste  -  Lipsc 
étaient  au  nombre  de  ses  amis  ;  il 
écrivit  cependant  contre  Lipse,  et 
avec  trop  peu  de  ménagement.  On  a 
de  Contarini'  :»  I.  V ariarum  lectio- 
num  liber,  in  qito  muïtis  veterum 
cùrn  srœcorum  tàmlalinorumscrip- 
torum  loci  illustrantur  atque  emen- 
dantur ,  Veuisc ,  1606  ,  in-4°.,  rare. 
I /édition  d'Ut  redit,  ï^54  ,  in -8°.  ,a 
l'avantage  d'être  augmentée  des  re- 
marques de  Nicolas  Bond.  II.  De 
frumenlarid  Romanorum  largilio- 
ne  y  et  de  militari  Romanorum  sù- 
pendio  commenlarius  ,  Venise, 
i(>oc),  in-4'>.  ;  Wesel,  1669,  in -8°. 
Le  premier  de  ces  traités  a  été*  inséré 
dans  le  tome  VIII,  et  le  second  dans 
le  tome  X  du  Thésaurus  antiquit. 
Romanarum  de  Graevius.  W — s. 

CONTARINI  (  Simow  ) ,  poète  ita- 
lien ,  et  procurateur  de  St.-Marc, 
était  né  à  Venise,  en  i563.  Apres 
avoir  fait  d'excellentes  études  à  Pa- 
done, sous  les  meilleurs  maîtres,  il 
alla  à  Rome  pour  se  former  â  l'esprit 
des  affaires;  et  quand  il  en  revint,  le 
sénat  l'envoya  en  qualité  d'ambassa- 
deur au  duc  de  Savoie  ,  ensuite  au 
roi  d'Espagne  Philippe  II  ,  puis  à 
Constantinople  ,  auprès  de  Maho- 
met 111 ,  après  cela  au  pape  Paul  V, 
et  enfin,  à  l'empereur  Ferdinand  H. 
La  haute  dignité  de  procurateur  de 
àt.-Marc  lui  fut  conférée,  et  il  fit  en- 
core uu  voyage  k  Constautinople  pour 
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les  intérêts  de  l'état.  Lors  de  la  peste 
qui ,  en  1 65b ,  vint  ravager  la  ville  de 
Venise,  il  ne  voulut  point  fuir  le  dan- 
ger, parce  qu'il  lui  aurait  fallu  s'éloi- 
gner d'une  cite  dans  laquelle  il  regar- 
dait comme  d'autant  plus  important 
de  maintenir  le  bon  ordre,  que  c'était 
l'un  des  moyens  les  plus  efficaces  pour 
en  écarter  ce  terrible  fléau.  11  mourut 
le  i  o  jnnvier  i633  ,  dcsvsuilrs  de  ce 
mal,  comme  encore  des  fatigues  qu'il 
avait  essuvées  en  cette  affreuse  cir- 
constance.  Les  mémoires  de  ses  am- 
bassades ,  qu'on  prétend  qu'il  avait 
écrits  ,  n'ont  jamais  été  publiés  ;  le 
vénitien  JBaii  Farselti,  qui  publia  sa 
vie  à  Venise  en  1772  ,  possédait  un 
cahier  de  ses  poésies  en  langue  ita- 
lienne*, qu'a  sa  mort  ,  arrivée  l'an 
1  79^2 ,  il  a  léguées ,  avec  ses  propres 
manuscrits ,  à  la  bibliothèque  de  St.- 
Marc.  G — n. 

CONTAT  (Louise  ,  Mœ< .  de  Par- 
ny  ,  connue  au  théâtre  sous  le  nom 
de  mademoiselle),  née  à  Paris  en  1 7G0, 
de'buta  à  la  Comédie  française  le  3  fé- 
vrier 1776,  par  le  rôle  d'Atalide  de 
la  trage'dic  de  Bajazet,  et  fut  reçue 
en  1777.  Ses  débuts  n'eurent  rien 
de  remarquable.  Élève  de  Mm'.  Pré- 
vil  le ,  on  lui  trouva  la  diction  sage , 
le  maintien  noble  de  sou  institutrice, 
mais  elle  retraça  aussi  ses  défauts, 
qui  étaient  un  peu  de  monotonie  et 
tin  ton  généralement  froid;  cependant 
la  grâce,  la  finesse  qu'elle  laissait  en- 
trevoir, enhardirent  quelques  auteurs 
à  lui  confier  des  .rôles  neufs,  et  on 
la  vit ,  dans  les  Courtisanes  de  M. 
Palissot  et  le  Vieux  Garçon  de  Du- 
Luisson,  céder  plus  à  ses  heureuses 
dispositions  qu'à  des  leçons  qui  sem- 
blaient en  contrarier  le  développe- 
ment. C'est  vers  cette  époque  que  Beau- 
marchais ,  qui  avait  une  aussi  graude 
habitude  du  thtfàtre  que  du  monde  , 
donna  à  celte  actrice ,  alors  en  pos- 
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session  dé  l'emploi  des  grandes  co- 
quettes ,  un  rôle  de  soubrette ,  et  le 
brillant  succès  de  M,îe.  Contât  dans 
Suzanne  (  du  Mariage  de  Figaro  ) , 
prouve  qu'il  avait  bien  présumé  de 
la  souplesse  de  son  talent.  La  piè- 
ce était  à  peine  finie  lorsque  Pré- 
ville ,  surpris  et  enchanté ,  vint  lui 
dire  dans  la  coulisse  :  «  Voilà  la  pre- 
»  mière  infidélité  qu'on  m'dit  fait  faire 
»  à  M110.  Dangcville.  »  Faisant  ainsi 
allusion  à  l'impression  profonde  que 
cette  dernière  actrice ,  qui  jouait  l'em- 
ploi des  soubrettes ,  avait  laissée  dans 
son  esprit.  Dès-iors  la  réputation  de 
Ml,e*  Contât  parut  fixée ,  et  n'eut  plus* 
besoin ,  pour  s'accroître,  que  de  nou- 
velles occasions;  les  auteurs  s'empres- 
sèrent de  les  lui  offrir.  On  se  fera  une 
idée  de  la  variété  de  son  talent  en  se 
rappelant  qu'elle  a  joué  avec  une  égale 
perfection  plusieurs  rôles  des  comé- 
dies de  Marivaux ,  la  Coquette  cor- 
rigée ,  Mme.  de  Vohnar  du  Mariage 
Secret,  Mm".  Evrard  du  Vieux  Cé- 
libataire ,  Elmire  du  Tartuffe ,  Cc- 
limènc  du  Misanthrope ,  et  une  foule 
d'autres  ,  dans  lesquels  il  faut  ou  de 
la  sensibilité,  ou  de  la  profondeur, 
ou  de  la  finesse  et  de  la  grâce ,  ou 
enfin  un  mélange  de  ces  diverses 
qualités ,  que  Wlp.  Contai  possédait 
a  un  haut  degré,  et  qui  étaient  encore 
rehaussées  par  un  maintien  plein  de 
décence,  une  taille  élégante  et  la  phy- 
sionomie la  plus  spirituelle.  C'est  sur- 
tout à  cette  rare  intelligence,  qui  crée 
en  quelque  sorte  des  beautés  dans 
des  rôles  jusque-là  peu  remarqués, 
qu'il  fout  attribuer  la  vogue  qu'elle  a 
donnée  aux  pièces  de  Marivaux. 
MUc.  Contât,  en  acquérant  de  l'em- 
bom point  ,  crut  devoir  ne  garder 
qu'une  partie  des  rôles  dans  lesquels 
cependant  on  la  revoyait  toujours 
avec  plaisir;  elle  en  joua  avec  la 
même  supériorité  quelques-uns  de 
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Fcraploi  des  mères,  et  elle  aurait 
pu  briller  encore  long-temps  sur  la 
scène  française,  lorsqu'elle  se  retira 
du  théâtre,  à  l'âge  de  cinquante  ans, 
laissant  de  vifs  regrets.  Les  per- 
sonnes qui  ont  connu  Mmc.  de  Par- 
nv  dans  le  inonde,  et  de  ce  nombre 
sont  des  gens  de  lettres  très  distin- 
gue^, s'accordent  à  louer  en  elle  la 
bonté  de  son  cœur ,  la  douceur  de  ses 
mœurs ,  la  franchise  de  son  caractère. 
Une  raison  solide ,  jointe  à  beaucoup 
d'esprit  naturel ,  et  fortifiée  par  l'ins- 
truction ,  l'ont  fait  citer  comme  un 
modèle  pour  le  charme  et  le  piquaut 
de  la  conversation.  Un  trait  peut  ser- 
vir à  faire  connaître  à  la  fois  son  es- 
prit et  la  noblesse  de  ses  sentiments. 
La  reine,  ayant  désiré,  en  1789, 
aller  à  la  Comédie  française  et  y 
voir  représenter  la  Gouvernante, 
fit  savoir  à  MUe.  Contât  qu'elle  sou- 
haitait la  voir  dans  ce  rôle ,  qui  n'é- 
tait point  de  sou  emploi.  11  fallait  des 
efforts  surnaturels  pour  apprendre 
en  vingt  -  quatre  heures  plus  de 
ciuq  cents  vers;  M1,€.  Contât  fit  ce 
qu'on  aurait  pu  croire  impossible ,  et, 
satisfaite  d'elle-même ,  écrivit  à  la 
personne  qui  lui  avait  fait  part  des 
désirs  de  la  reine  :  «  J'ignorais  où 
»  était  le  siège  de  la  mémoire,  je  sais  à 
»  présent  qu'il  est  dans  le  cœur.»  Celte 
lettre,  qui  fut  publiée  par  ordre  de 
Ja  reine,  faillit  bientôt  après  coûter 
la  vie  à  son  auteur,  et  devint,  pen- 
dant les  orages  de  la  révolution,  le 
motif  de  son  arrestation.  On  lit  dans 
une  excellente  notice  publiée  dans  les 
journaux  que,  six.  semaines  avant  sa 
mort,  MmL.  de  Parny  jeta  au  feu,  mal- 
gré  l'opposition  d'un  témoin,  un  re- 
cueil assez  considérable  d'ouvrages  en 
vers  et  en  prose  échappés  à  sa  plume , 
et  qu  elle  anéantissait  parce  qu'ils  con- 
tenaient quelques  traits  de  satire  per- 
sonnelle. Mu".  de  Parny  est  morte 
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le  9  mars  181 3 ,  des  suites  d'un  can- 
cer, et  après  cinq  mois  de  souffrances 
qu'elle  a  supportées  avec  un  rare 
courage.  P — *. 

CONTE  (Jacob  de),  peintre,  na- 
quit à  Florence  en  1 5  02.  Ii  fut  élève 
d'André  del  Sarto,  devint,  sous  ce 
grand  maître,  un  dessinateur  correct 
et  un  habile  coloriste.  Il  peignait  le 
portrait  avec  tant  de  succès  qu'il  fut 
appelé  à  Borne,  quoique  cette  ville 
comptât  alors  parmi  les  artistes  qui 
l'embellissaient  de  leurs  ouvrages  plu- 
sieurs maîtres  célèbres  dans  ce  genre 
de  peinture.  Coûte  fit  le  portrait  de 
plusieurs  papes ,  princes,  et  autres 
grands  personnages  ;  on  voit  dans  les 
églises  de  Borne  plusieurs  tableaux 
de  sa  composition.  Tous  les  ouvrages 
de  Conte  annoncent  un  maître  formé 
à  l'école  des  grands  modèles.  Son 
dessin  est  pur,  son  coloris  a  de  l'éclat 
et  ses  compositions  sont  bien  enten- 
dues. Jacob  de  Conte  mourut  à  Rome 
en  1598.  A— s. 
CONTE  (  le  )  Voy,  Leconte. 
CONTÉ  (  N  icolas  -  Jacques  ), 
peintre ,  chimiste  et  mécanicien  habi- 
le, naquit  à  St.-Céncri,  près  de  Sert, 
en  Normandie,  le 4  août  1755.  Etant 
encore  en  bas  âge,  il  perdit  Son  père. 
S  i  mère  le  garda  près  d'elle ,  espérant 
qu'il  l'aiderait  un  jour  à  faire  val  où- 
leur  commun  héritage;  mais,  à  peine 
avait-il  douze  ans,  qu'un  penchant 
invincible  l'entraîna  vers  la  mécani- 
que et  la  peinture.  Ses  premiers  essais, 
composés  à  l'insu  de  ses  parents,  sans 
maître,  sans  secours, avec  les  seuls  ins- 
truments qu'il  s'était  faits  lui-même, 
devaient  nécessairement  manquer  de 
correction  et  d'élégance;  mais  on  y 
découvrait  déjà  l'étincelle  du  talent, 
et  surtout  cet  esprit  d'invention  par 
lequel  Conte  devait  se  distinguer  ua 
jour.  Pourrait -on  croire,  par  exem- 
ple, que,  n'ayant  d'outil  qu'un  cor 
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leau  ,  il  était  parvenu  à  fabriquer  un  que  de  M.  Charles,  qui  remployait 

violon  ,  un  violon  qui  a  été  entendu  habituellement  dans  ses  démonstra- 

avec  plaisir  dans  plusieurs  concerts,  tions.  Les  talents  de  Conté,  et  les  qua- 

et  qu'un  de  ses  amis  conserve  encore  lités  de  son  cœur  qui  valaient  mieux 

aujourd'hui?  Il  n'avait  pas  alors  dix-  encore,  lui  gagnèrent  l'estime  et  la 

huit   ans.  Mme.  de  Prémeslé ,  supe'-  confiance  d'une  femme  issue  d'une 

rieure  de  l'hôpital  de  Se'ez ,  instruite  des  premières  familles  de  Normandie 

des  dispositions  du  jeune  Conte',  l'en-  par  ses  parents  maternels;  il  l'épousa, 

gagea  à  peindre  divers  sujets  religieux  Tous  deux  se  trouvaient  privés  de 

pour  l'église  de  cet  établissement.  On  fortune;  ce  fut  pour  Conté  un  nou- 

imaginera  aisément  qu'il  entreprit  ce  veau  motif  de  redoubler  de  zèle  dans 

travail  avec  crainte; mais ,  ce  qui  est  sa  double  carrière.  Arrivé  à  Paris, 

plus  difficile  à  croire,  il  v  réussit. On  son  temps  se  trouva  partagé  entre 

montre  encore  aujourd  hui  ces  ta-  les  portraits  qu'on  lui  demandait  de 

bleaux  dans  l'église  de  l'Hôtel-Dieu  toutes  parts,  et  les  études  qu'il  vou- 

dc  Séez  ,  et  l'on  admire  comment  un  lait  continuer.  Il  satisfit  à  ces  deux 

jeune  homme,  n'ayant  jamais  eu  d'au-  genres  d'engagements;  tandis  qu'il 

tre   maître  que  la  nature ,  a  pu ,  à  faisait  des  portraits  pour  les  autres, 

quelques  incorrections  de  dessin  près,  il  suivait  pour  lui-même  des  cours 

exécuter  de  pareilles  compositions,  d'anatomie,  de  chimie ,  de  physique 

Encouragé  par  les  suffrages  qu'il  re-  ét  de  mécanique.  Ce  fut  ainsi  que, 

cueillait  ,  Conté  se  livra  à  la  peinture  dans  le  silence  des  arts  et  dans  le 

du  portrait,  en  y  joignant  l'étude  des  commerce  de  quelques  vrais  amis , 

sciences  physiques  et  mécaniques,  s'écoulèrent  paisiblement  les  six  pre- 

pour  lesquelles  il  se  sentait  un  gout  mières  années  de  son  séjour  dans  la 

particulier.  Il  se  fit  bientôt  une  ré-  capitale.  Les  temps  orageux  de  la 

pu  talion  dans  toute  la  province,  par  révolution  le  tirèrent  jle  sa  retraite, 

la  ressemblance  parfaite  de  ses  por-  A  l'époque  où  l'on  voulut  faire  des 

traits,  la  fraîcheur  et  la  vérité  du  aérostats  une  machine  de  guerre, 

coloris  ,  de  sorte  que  l'intendant  d'A~  il  fut ,  avec  plusieurs  autres  savants  , 

lençon  désira  le  connaître,  et  le  dé-  chargé  de  répéter  en  grand  l'expé- 

termina  à  aller  perfectionner  son  rience  de  la  décomposition  de  l'eau 

talent  à  Paris.  Vers  cette  époque,  par  le  moyen  du  fer.  On  voulait  snb- 
Conté ,  s'étant  lié  d'une  étroite  amitié    slitucr  ce  procédé  à  l'emploi  de  l'acide 
avec  un  seigneur  des  environs  d'A-    sulfuriquc,qui  paraissait  devoir  être 
lençon  ,  entreprit  de  lever  le  plan  de    trop  coûteux.  L'activité  de  Conté  et 
ses  terres;  mais  trouvant  la  méthode    ses  lumières  le  firent  distinguer  ;  on 
usitée  jusqu'alors,  longue  et  peu  sure ,    le  chargea  de  répéter  les  expériences 
il  inventa  un  intrument  très  simple    plus  en  grand  à  Meudon,  et  on  lui 
pour  mesurer  les  distances.  Dans  le    donna  la  direction  d'une  école  d'aé- 
inêruc  temps ,  Conté  fit  aussi  exécu-    roslicrs  que  l'on  y  ayait  placée.  La 
ter  une  machine  hydraulique  très  in-    plupart  des  élèves  arrivaient  dans  cette 
genicusc ,  qui  fut  soumise  à  l'examen    école  sans  aucune  teinture  de  chimie, 
de  l'académie  des  sciences,  et  dont    de  dessin  ,  ni  de  mathématiques;  ils  . 
cette  compagnie  rendit  un  compte    en  sont  sortis  avec  des  connaissances 
avantageux  :  elle  est  maintenant  dé-    qui  les  ont  mis  en  état  de  suivre  la  car» 
poste  dans  le  beau  cabinet  de  physv-   rière  des  arts ,  où  quelques-uns  même. 
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se  sont  distingués  depuis.  Conte' s'était 
particulièrement  chargé  de  faire  di- 
verses expériences  pour  reconnaître 
l'altération  que  le  gaz  hydrogène  pou- 
vait produire  sur  J'enveloppe  des  aé- 
rostats ;  il  avait  préparé  pour  cet  ob- 
jet plusieurs  uiatras  remplis  de  dif- 
férents gaz ,  et  des  morceaux  de  taffe- 
tas enduits  de  compositions  diverses. 
Voulant  uh  soir  terminer  ses  obser- 
vations, il  se  fait  donner  une  lumière 
qu'il  place  à  l'extrémité  de  son  labo- 
ratoire ,  et  il  enlève  le  bouchon  d'un 
des  matras  pour  essayer  le  gaz  qu'il 
renfermait.  Malheureusement  la  porte, 
laissée  enlr'ouverte,  établit  un  cou- 
rant d'air,  qui  porte  le  gaz  hydrogène 
combiné  sur  la  lumière;  il  se  forme  à 
l'instant  une  traînée  de  gaz  enflammé, 
qui,  en  arrivant  au  matras,  produit 
une  détonation  terrible,  brise  tous  les 
instruments  de  verrte ,  dont  les  éclats 
atteignent  Conté  sur  toutes  les  par- 
ties du  corps.  11  tomba  baigné  dans 
son  sang,  et  le  pansement  de  ses  plaies 
donna  la  triste  certitude  qu'il  était  pri- 
vé de  l'œil  gatfche.  Le  gouvernement , 
touché  de  son  zèle,  lui  conféra  le  grade 
de  chef  de  brigade,  avec  le  commande- 
ment eu  chef  des  aérostiers.  Ce  fut 
dans  le  même  temps  que  se  fit  sentir 
la  nécessité  de  former  un  dépôt  des 
modèles,  outils,  instruments  et  ma- 
chines relatifs  aux  arts  et  métiers,  dis- 
séminés sans  ordre  sur  plusieurs 
points  de  la  capitale.  Le  Conservatoire 
fut  établi,  et  Conté  en  fut  nommé 
membre.  A  cette  époque  encore ,  la 
pénurie  des  crayons  que  nous  tirions 
de  l'étranger  augmentait  de  plus  en 
plus;  l'agence  des  mines,  consultée 
par  le  gouvernement,  chargea  Conte' 
de  reproduire  ou  de  remplacer,  à  force 
d'industrie,  une  matière  que  notre  sol 
ne  donne  point  :  il  réussit,  et  éleva , 
en  moins  d'une  année,  la  manufac- 
ture de  crayons  qui  porte  son  nom. 
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Il  s'occupait  d'y  joindre  un  nonrew 
genre  de  couleurs  inattaquables  à  tons 
les  agents  connus  ;  mais ,  appelé,  avec 
beaucoup  d'autres  savants  ,  à  l'expé- 
dition d'Égvpte  ,  il  ne  put  achever 
cette  entreprise.  Il  partit  en  qualité 
de  chef  de  brigade  du  corps  des  aé- 
rostiers qu'il  avait  commandé  â  Mcu- 
don.  A  peine  arfivé  à  Alexandrie, 
il  se  livra  aux  travaux  les  plus  urgents 
pour  le  service  de  cette  place*  presque 
dénuée  de  tout  ce  qui  était  néces- 
saire à  l'armée.  Il  proposa  une  ligne 
télégraphique  pour  signaler  à  notre 
flotte,  qui  était  stationnée  à  Aboukir, 
l'apparition  de  la  flotte  anglaise.  Cet 
avis  fut  négligé,  et  l'on  n'eut  connais- 
sance de  l'ennemi  qu'au  moment  où 
il  fallut  se  battre.  Après  le  combat,  l;s 
Anglais  menaçaient  Alexandrie,  qu'on 
pouvait  enlever  d'un  coup  de  main; 
il  construisit  en  deux  jours,  au  Phare, 
des  fourneaux  à  boulets  rouges  arec 
les  moyens  les  plus  simples;  depuis, 
les  vaisseaux  anglais  se  tinrent  éloignés 
des  côtes,  et  l'on  eut  le  temps ^ie 
fortifier  la  place.  Appelé  peu  après  au 
Kaire ,  il  forma  aussitôt  des  ateliers 
destinés  à  remplir  les  besoins  des  dif- 
férentes armes  et  de  tous  les  services 
publics.  La  révolte  du  Kaire  veuait 
de  mettre  au  pouvoir  des  Arabes  les 
instruments  et  les  machines  rassem- 
blés en  France  pour  l'expédition;  il 
fallut  tout  créer,  jusqu'aux  outils  eux- 
mêmes;  mais  aucun  obstacle  n'arrêtait 
le  génie  actif  et  fécond  de  Conté.  II 
fit  plusieurs  moulins  à  vent ,  dans  un 
pays  ou  l'on  ne  connaissait  rien  de 
semblable,  des  machines  pour  la  mon- 
naie du  Kaire  ,  pour  l'imprimerie 
orientale ,  pour  la  fabrication  de  la 
poudre.  Il  créa  diverses  fonderies: 
on  faisait  dans  ses  ateliers  des  canons, 
de  l'acier  ,  du  carton  ,  des  toiles  ver- 
nissées, etc.  En  moins  d'un  an,  il 
transporta  ainsi  tous  les  arts  de  l'Eu- 
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!"opc  dans  «ne  terre  lointaine ,  et  jus- 
ju'itlors  presque  (îitièreracnt  réduite 
i*  des  pratiques  grossières.  C'était  peu 
de  tous  ces  services  rendus  à  l'expédi- 
tion ;  Conté  voulut  que  les  habitants 
profitassent  aussi  de  ses  travaux.  Il 
visitait  les  manufactures  du  pays  ;  il 
proposait  avec  simplicité'  des  amélio- 
rations faciles,  et  il  était  favorisé  dans 
son  dessein  par  l'adresse  et  la  docilité 
cpii  sont  propres  aux  naturels.  Aussi, 
a-t-on  vu  en  peu  de  temps  s'introduire 
dans  leurs  fabriques  des  procédés 
nouveaux.  Quelques  années  auraient 
suffi  pour  opérer  une  révolution  to- 
tale dans  leur  industrie.  Au  milieu  de 
ses  visites,  il  étudiait  les  divers  mé- 
tiers ,  il  recueillait  des  renseignements 
nombreux,  il  dessinait  les  ateliers, 
les  instruments  et  les  machines.  C'est 
ainsi  quil  s'était  fait  un  immense, 
porte -feuille,  où  sou  pinceau  facile 
et  fidèle  retraçait  une  foule  de  tra- 
vaux ,    de  scènes   intérieures ,  de 
costumes  du  pays  inconnus  aux  au- 
tres voyageurs.  Cette  collection  de 
dessins  a  été  gravée  en  partie  pour  le 
grand  ouvrage  que  public  la  commis- 
sion d'Égypte;  elle  pourrait  être  re- 
gardée comme  l'ouvrage  d'un  artiste 
qui  ne  se  serait  livré  qu'à  cet  unique 
travail  ,  et  cependant  son  auteur  pa- 
raissait occupé  tout  cutier  des  besoins 
de  la  colonie.  11  perfectionna  la  fa- 
brication du  pain;  il  faisait  exécuter 
des  sabres  pour  l'armée,  des  usteu- 
siles  pour  les  hôpitaux ,  des  instru- 
ments de  mathématiques  pour  les  in- 
génieurs, des  lunettes  pour  les  astro- 
nomes, des  crayons  pour  les  dessi- 
nateurs, des  loupes  pour  les  natura- 
listes ,  etc. ;  en  un  mot,  depuis  les  ma- 
chines les  plus  compliquées  et  les 
plus  essentielles,  comme  les  moulins  à 
hléy  jusqu'à  des  tambours  et  des  trom- 
pettes »  tout  se  fabriquait  dans  son 
établissement.  La  physique  lui  four- 
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nit  en  Egypte  plusieurs  applications 
utiles.  On  lui  dut  bientôt ,  par  exem- 
ple, un  nouveau  télégraphe,  qui  élak 
moins  facile  à  établir  la  qu ailleurs, 
à  cause  du  mirage  ci  des  autres  phé- 
nomènes analogues  et  propres  à  cette 
atmosphère  brûlante.  On  voulut,  à 
l'occasion  des  fêtes  annuelles,  donner 
aux  Égyptiens  un  spectacle  frappant , 
celui  des  ballons,  et  il  lit  des  mont- 
golfières. On  ne  saurait  détailler  tous 
les  travaux  qu'il  a  exécutes  ou  com- 
mencés en  Egypte.  Des  événements 
imprévus  l'arrachaient  souvent  à  une 
entreprise  utile  pour  des  soins  plus  ur- 
gents. C'est  ainsi  que,  pour  l'embar- 
quement de  l'armée  qui  allait  repas- 
ser en  France,  il  avait  projeté  et 
commencé  la  fabrication  de  citernes 
ou  grands  réservoirs  en  plomb,  qui 
devaient  suppléer  au  manque  de  ton- 
neaux ;  mais  la  mémorable  bataille  *  , 
d'Héiiopolis  le  rappela  au  Kairc,  où 
il  dut  organiser  de  nouveau  ses  éta- 
blissements. L'halullement  de  l'armée 
avait  épuisé  tous  les  magasins  du  pavs, 
et  1'  état  de  blocus  empêchait  Je  com- 
merce d'y  apporter  des  draps.  Fabri- 
quer des  draps  pour  une  armée  en- 
tière et  pour  la  consommation  des  ha- 
bitants ,  tel  fut  le  projet  qu'il  conçut, - 
et  il  y  réussit  avec  le  même  succès 
qui  avait  couronné  toutes  ses  autres 
entreprises..  Tant  de  services  lui  mé- 
ritèrent l'estime  la  plus  distinguée  de 
la  part  des  trois  généraux  qui  ont 
commandé  successivement  en  Égypte. 
Us  appréciaient  surtout  en  lui  cette 
simplicité  unie  à  tant  de  mérite,  et 
qui  le  mettait  au-dessus  de  l'envie  j 
cette  intégrité  qui  écartait  de  lui 
tous  les  reproches  ;  ce  courage ,  cette 
constance,  cette  abnégation  de  soi- 
même  qui  rendaient  légers  pour  lui 
tous  les  sacrifices,  et  le  faisaieut  re« 
noncer,  pour  Je  bien  des  autres,  au* 
affections  les  plus  chères ,  aux  inte« 
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rets  les  plus  Èmpérieuxqui  l'appelaient 
en  France.  Le  retour  de  l'expédition 
le  força  d'abandonner  tout  ce  qu'il 
avait  exécuté  en  Égyptc.  Aussi ,  quel- 
que désir  qu'il  eut  de  revoir  sa  patrie, 
il  ne  put  refuser  des  regrets  à  la  perte 
de  tant  de  travaux  qu'il  avait  eu  la 
douce  habitude  de  croire  destines  un 
jour  à  la  prospérité  d'une  nouvelle 
colonie  française,  il  rapporta  au  sein 
de  sa  famille  cette  simplicité  de  mœurs, 
cette  douceur  de  caractère  et  cette 
modestie  rare  qui  lui  ont  toujours  mé- 
rité les  suffrages  et  l'estime  univer- 
sels. 11  était  heureux  du  bonheur  de 
sa  femme  et  de  ses  enfants ,  lorsqu'il 
perdit  cette  compagne  si  tendrement 
aimée.  Rien  ne  fut  capable  de  le 
distraire  de  ses  regrets.  «  J'étais  ai- 
»  gnillonne,  disait-il  à  un  ami ,  par  le 
»  désir  de  plaire  à  ma  femme  ;  je  lui 
»  rapportais  le  plus  léger  succès.  Que 
»  me  reste -il  maintenant  ?»  Néan- 
moins ,  sa  douleur  et  un  état  de  souf- 
france habituelle,  qui  commençait  à 
se  manifester,  n'arrêtèrent  point  ses 
travaux.  Le  gouvernement  venait  de 
créer  la  commission  d'Égypte;  il 
chargea  Conté  de  diriger  l'exécution 
du  grand  ouvrage  qu'elle  allait  pu- 
blier. Le  nombre  des  monuments  et 
des  objets  d'art  qu'il  fallait  représen- 
ter était  immense;  le  seul  détail  de 
la  gravure,  si  on  l'eût  exécutée  par 
les  procédés  ordinaires ,  aurait  exigé 
des  dépenses  énormes,  et  absorbé  un 
grand  nombre  d'auuées.  Conté  ima- 
gina une  machine  à  graver1,  au  moyen 
de  laquelle  tout  le  travail  des  fonds , 
des  ciels  et  des  masses  des  monu- 
ments se  fait  avec  une  facilité,  une 
promptitude  et  une  régufarité  mer- 
veilleuses. L'utilité  de  celte  machine 
n'a  pas  été  bornée  à  l'ouvrage  sur 
l'Égypte  ;  plusieurs  artistes  l'ont  déjà 
introduite  dans  leurs  ateliers.  En 
cela,  comme  dans  toutes  ses  autres 
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inventions  ,  Coi  té  ne  pensa  jamai* 
à  ses  intérêts  personnels.  11  a  fallu 
tout  l'ascendaut  de  ses  amis  pour  le 
détermiuer  à  prendre  le  privilège  de 
la  fabrique  des  crayons;  invention 
qui  lui  avait  cependant  coûté  beau- 
coup de  dépenses  et  de  peines.  Tant 
de  désintéressement ,  de  talents  et  de 
services  ne  pouvaient  être  méconnus. 
Conté  fut  l'un  des  premiers  membres 
de  la  légion  d'honneur  ;  mais  l'estime 
publique ,  dont  il  jouissait  au  plus 
haut  degré,  ne  remplaçait  pas  pour 
lui  ce  qu'il  avait  perdu.  Le  coup  qui 
l'avait  frappé  étant  sans  remède,  sa 
santé  continua  de  s'affaiblir ,  et  il 
mourut  le  6  décembre  i8o5.  Les  dé- 
tails que  nous  venons  de  douner  sur 
la  vie  de  Conte  sont  extraits  d'un  ar- 
ticle nécrologique  ,  inséré  par  M. 
Verrier  dans  le  Ier.  N°.  de  xÀÛiœ- 
neum  ;  tout  ce  qui  concerne  l'expédi- 
tion d'Egypte  est  tiré  d'une  notice 
publiée  par  M.  Jomar,  qui  a  succédé 
a  Conté  dans  le  travail  de  la  commis- 
sion ,  et  qui ,  en  Orient  et  en  France, 
a  été  le  témoin  de  tous  ses  travaux. 

B— T. 

CONTENSON  (  Vincew  t  ),  névers 
i64o,  dans  l'ancien  diocèse  de  Con- 
dom,  entra  chez  les  dominicains  à 
l'âge  de  dix-sept  ans ,  se  6t  une  répu- 
tation comme  prédicateur,  et  mourut 
à  Creil ,  dans  le  diocèse  de  Bcauvais , 
où  il  venait  de  prêcher  l'Aven  t ,  le  27 
décembre  1674.  H  a  laissé  un  ouvrage 
assez  estimé, intitulé:  Theoîogia  men- 
tis et  cordis.  Aussitôt  après  sa  mort , 
on  l'imprima  à  Lyon  en  9  vol.  iu-12  ; 
on  en  donna  une  seconde  édition  aug- 
mentée ,  dans  la  même  ville,  en  1 687  , 
2  vol.  in-Fol.  Contenson  a  voulu  fane 
disparaître  l'aridité  des  scolastiques 
par  de  nombreuses  citations  de  tout 
ce  que  les  Pères  ont  écrit  de  plus  solide 
et  de  plus  beau  sur  le  dogme  et  sur  la 
morale.  Il  traite  des  matières  de  la 
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grâce,  non  d'uue  manière  sèche  et  spê-  Pc^énas  le  1 1  février  i  C66.  Dans  les 

ouJative ,  mais  dans  le  goût  de  S.  Au-  dernières  années  de  sa  vie ,  il  était  tom- 

gustin.  On  trouve  sa  vie  daus  les  bé  dans  une  dévotion  excessive,  <t 

Hommes  illustres  de  l'ordre  de  S.  l'on  croit  que  les  austérités  auxquelles 

Dominique,  par  le  P.  Touron,  tom.  V.  il  se  livra ,  abrégèrent  ses  jours.  Il  avait 

V— ve.  été  charme  du  talent  naissant  de  Mo- 

CONTI  (Armand  de  Bourbon,  lierc,  au  point  de  lui  offrir  une  place  de 

prince  de),  frère  du  grand  Condé,  secrétaire.  Il  écrivit  cependant  contre 

et  chef  de  la  branche  de  Conti,  na-  les  spectacles.  *  Il  aurait  mieux  fait, 

quit  à  Paris  en  1629.  Il  était  faible  »  dit  Voltaire  ,  d'écrire  contre  les 

et  contrefait.  Ce  fut  peut-être  la  rai-  »  guerres  civiles.  »  On  a  quelques  ou- 

son  qui  le  fit  destiner  à  l'état  ccclé-  vrages  de  ce  prince  :  I.  Traité  delà 

siastique.  Il  étudia  la  théologie  à  comédie  et  des  spectacles ,  selon  la 

Bourges,  sous  le  P.  de  Champs  (  F.  tradition  de  l'Eglise,  Paris,  1667, m* 

de  Champs  ),  avec  beaucoup  de  suc-  8".  L'abbé  d'Aubignac  attaqua  ce  livre, 

ces.  Cependant,  la  gloire  que  Conilé  et  du  Voisin,  aumônier  du  prince, 

avait  acquise  par  ses  victoires  lui  en  prit  la  défense.  II.  Les  devoirs 

inspira  de  la  jalousie;  il  renonça  à  des  grands,  avec  son  testament, 

l'étude  pour  se  livrer  aux  intrigues,  Paris,  i636,  1667,  in-8°.;  IV.  des 

et  lorsque  Condé  défendit  la  cour  Lettres  sur  la  grâce,  en  réponse  à 

contre  le  parlement,  dans  cette  guerre  celles  du  P.  de  Champs,  sur  le 

ridicule  connue  sous  le  nom  de  la  même  objet.  —  Conti  (  Louis  Ar- 

fronde ,  Gonti  commanda  l'armée  op-  mand ,  prince  de  ),  l'aîné  de  ses  fils, 

posée  à  celle  de  son  frère.  Leur  né  eu  1661,  épousa  MUe.  de  Blois, 

désunion  ne  dura  pas.  Devenus  les  fille  de  Louis  XIV  et  de  la  duchesse 

chefs  de  la  cabale  des  petits-maîtres,  de  là  Vallière;  il  se  distingua  dans 

qui  avaient  remplacé  les  frondeurs,  une  campagne  contre  les  Turks,  et 

ils  furent  arrêtes  ensemble  et  enfer-  mourut  de  la  petite  vérole  le  9  110- 

raés  au  Havre  pendant  treize  mois,  vembre  iG85,  sans  laisser  de  postc- 

Condé,  en  cabalant  pour  le  renvoi  de  rite.  La  beauté  de  la  princesse  de 

Mazariu ,  avait  jambition  de  lui  suc  •  Conti  est  célèbre  ;  on  s'est  plu  à  exagé- 

ceder  dans  le  conseil  de  la  régente,  rer  l'effet  d'un  de  ses  portraits  qu'une 

mais  Conti  ne  désirait  que  le  chapeau  peuplade  africaine  prit  pour  celui  d'une 

de  cardinal.  Sa  détention  le  fit  réflé-  divinité  ,  et  l'on  ne  doit  regarder  que 

ciiir ,  et  il  se  détermina  à  épouser  comme  des  romans  le  Triomphe  de 

Anne-Marie  Martin ozzi,  nièce  de  Ma-  la  déesse  Monas  ,  ou  Histoire  du 

zarin.  Ce  mariage  le  brouilla  encore  portrait  de  AIm*.  la  princesse  de 

une  fois  avec  s  jn  frère;  mais  ils  se  ré-  Conti  ,  fille  du  roi  ,  Amsterdam , 

concilièrent  daus  la  suite.  Conti  eut  1698,  in- 19.;  et  la  Relation  historié 

le  gouvernement  de  Guienue  en  i654«  oue  de  l'amour  de  l'empereur  de 

11  prit,  la  même  année,  Villefranche  Maroc  pour  Mme.  la  princesse  de 

et  Puycerda  aux  Espagnols.  Il  fit  Conti,  Cologne,  1700  ou  1707,  in- 

en  1657  la  campagne  d'Italie,  qui  iti,  rare  et  curieux.  W — s. 
ne  fut  point  heureuse,  et  échoua,       CONTI  (François- Louis,  prince 

avec  le  duc  de  Modène,  devant  Alexan-  de  la  Rocue-sur-Yon  et  de),  le 

drie.  11  obtiut  ensuite  le  gouverne-  second  (ils  d'Armand ,  naquit  à  Paris 

ment  de  Languedoc,  et  mouuit  à  en  1664.  Il  avait  reçu  de  la  nature 
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tous  les  charmes  extérieurs  et  toutes 
les  grâces  de  l'esprit.  St.-Simon,  qui 
semble  n'avoir  écrit  ses  mémoires  que 
pour  avoir  l'occasion  de  dire  du  mal 
de  tout  le  monde,  le  loue  presque 
sans  restriction,  a  11  fut,  dit-il,  les 
»  constantes  délices  de  la  cour ,  des 
»  armées,  la  divinité  du  peuple,  le 
»  héros  des  officiers,  l'amour  du 
»  parlement  et  l'admiration  des  sa- 
»  vants  les  plus  profonds.  »  Élevé 
sous  les  yeux  du  grand  Coudé,  qui 
l'aimait  à  l'égal  de  son  fils,  il  se 
passionna  facilement  pour  la  gloire 
militaire,  et  demanda  un  emploi  dans 
l'armée.  Par  une  singularité  qu'on  ne 
se  permettra  pas  d'expliquer,  le  prince 
de  Conti,  qui  plaisait  généralement , 
n'avait  pu  obtenir  la  bienveillance  de 
Louis  XlV.  Il  n'eut  pas  l'emploi  qu'il 
sollicitait,  et  il  prit  la  résolution  d'aller 
offrir  ses  services  à  l'empereur ,  alors 
en  guerre  contre  les  Turks.  11  se 
rend  en  Hongrie  avec  çqu  frère  et 
quelques  officiers;  d'autres  se  pro- 
posent de  les  suivre.  Louvois  s'al- 
larme  ;  on  intercepte  les  lettres  arri- 
vant d'Allemagne,  et,  dans  le  nombre, 
il  s'en  trouve  une  de  Çonti,  qui  ren- 
ferme des  plaisanteries  très  vives  sur 
le  roi  et  sur  son  minisire  (  V ojr\ 
Emmanuel  Bouillon  ).  La  campagne 
finie,  les  princes  rentrent  en  France, 
et  le  roi  refuse  de  voir  Conti.  Coudé 
mourant  demande  son  pardon  à  Louis 
XIV,  qui  le  promit,  et  ne  l'accorda 
pas  entièrement ,  puisque  le  prince 
n'eut  poiut  de  commandement  dans 
l'armée.  Il  fit  cependant  plusieurs 
campagnes,  et  se  trouva  aux  batailles 
de  Gran  ,  de  Steinkerquc  et  de 
îfcrvfinde,  où  il  montra  ce  que  peut 
la  valeur  réunie  à  la  prudence.  Il 
fut  élu  roi  de  Pologne ,  après  la  mort 
de  Sobicskt  ;  mais  un  autre  parti 
portait  sur  le  trône  l'électeur  de  Saxe. 
{Voy.  Auguste  II  ).  Lorsque  Conti 
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arriva  en  Pologne,  son  compétietur, 
reconnu  pour  roi  par  la  majorité 
de  la  nation,  contenait  »es  ennemis 
par  la  force  ou  les  achetait  par  ses 
largesses.  Il  revint  en  France  sans 
montrer  le  moindre  regret  d'avoir 
perdu  une  couronne  qu'il  n'avait  pas 
cherchée.  Nommé  enfin  général  des 
troupes  alliées  en  Lombardie,  une 
capitulation  la  faisait  e'vacuer  aux 
Espagnols  et  aux  Français  ;  dans  le 
même  temps  qu'il  se  disposait  à  s'y 
rendre.  Le  roi  lui  avait  promis  qui! 
commanderait  l'armée  de  Flandre  dans 
la  campagne  de  1709;  mais  il  mou- 
rut le  22  février  de  cette  même  année, 
âçé  de  quarante-cinq  ans,  et  univer- 
sellement regretté.  Massillon  prononça 
son  oraison  funèbre,  a  Conti ,  dit 
»  Voltaire,^esscmbIaitaugrandCondé 
v  par  l'esptit  et  le  courage,  et  il  fut 
»  toujours  animé  du  désir  de  plaire , 
»  qualité  qui  manqua  quelque  fois  au 
»  grandiCondé.»  De  son  mariage  avec 
Adélaïde  de  Bourbon  ,  il  eut  un  Gt> 
nommé  Louis  Armand ,  ne  en  1675, 
et  qui  mourut  le  4  mai  1 7-27.  W— 3. 

CO^TI(  Louis-François  de  Bour- 
bon ,  prince  de),  petit-fils  du  précé- 
dent ,  né  à  Paris  le  1 5  août  1 7 1 7 , 
fit  ses  premières  armes  en  qualité  de 
lieutenant  -  général  du  maréchal  de 
Belle-Islc,  dans  la  guerre  de  Bavière , 
entreprise  pour  soutenir  le  malheu- 
reux Charles  VU.  En  1 744»  il  e"t  'e 
commandement  en  chef  de  vingt  mille 
Français  envoyés  pour  s'emparer  du 
Piémont,  de  concert  avec  les  Espa- 
gnols, l^es  alliés  franchissant  la  pre- 
mière chaîne  des  Alpes,  s'emparèrent 
de  Montai  ban  et  de  Villefranclic,  et 
vinrent  attaquer  Château -Dauphin. 
Après  la  prise  de  ce  poste,  à  laquelle 
les  troupes  espagnoles  n'avaient  pu 
contribuer,  leur  général  écrivit  à  fa 
cour  :  a  11  se  présentera  quelques  oc- 
v  casions  où  nous  ferons  aussi  bien  que 
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»  les  Français  j  car  il  n'est  pas  possible 
»  de  faire  mieux.»  La  bataille  de  Coni, 
livrée  le  3o  septembre,  fut  meurtrière 
sans  être  décisive.  Le  prince  y  eut 
sa  cuirasse  percée  de  deux  coups 
de  feu  et  deux  chevaux  tués  sous  lui» 
Les  pluies  continuelles  et  les  déborde- 
ments forcèrent  de  lever  le  siège  de 
Coni ,  et  le  priucc  ramena  en  France 
son  armée  victorieuse,  mais  affaiblie. 
En  1745  ,  il  fit  la  campague  d'Alle- 
magne, et,  1  année  suivante  ,  celle  de 
Flandre,  où  il  prit  Mous.  La  paix  lui 
permit  de  revenir  à  Paris,  où  il  avait 
conservé  des  liaisons  avec  plusieurs 
hommes  de  lettres  célèbres.  11  avait 
montré  dans  sa  jeunesse  un  goût  assez 
vif  pour  la  poésie,  et  ou  a  conservé 
des  vers  qu'il  fit  à  Toccasiou  de  i'QE- 
.  dXpe  de  Voltaire.  Ses  liaisons  publi- 
ques avec  des  personnes  connues  pour 
b.âraer  les  opératious  de  la  cour,  des 
propos  indiscrets  qu'il  se  permit ,  af- 
faiblirent les  sentiments  de  Louis  XV* 
pour  lui,  et  il  cessa  même  d'être  em- 
ployé. C'était  une  véritable  disgrâce, 
mais  i!  feignit  de  ne  pas  s'en  aperce- 
voir, et  ne  changea  point  de  conduite. 
Sous  le  règne  suivant,  il  appuya  les 
parlements  dans  leur  opposition  aux 
réformes  demandées  par  Turgot,  et 
contribua  fortement  au  renvoi  de  ce 
ministre.  Il  mourut  le  1  août  177O. 
Ou  assure  qu'avant  sa  mort  il  se  fit 
apporter  son  cercueil,  s'y  plaça  lui- 
même  ,  et  plaisanta  sur  ce  qu'il  s'y 
trouvait  à  l'étroit»  Ou  trouve  dans  les 
Mémoires  secrets  (  mars  1 77(5  )  quel- 
ques anecdotes  sur  le  priucc  de  Conti. 
(  yoy.  du  Cerceau  ).       W— s. 

CONTI  (  Louise- Marguerite  de 
Lorraine,  princesse  de),  fille  de 
Henri  ,  duc  de  Grtisc  ,  née  en  1^77  , 
fut  élevée  par  Catherine  de  Clèves,  sa 
mère ,  femme  faible ,  et  qui  ne  sut 
point  la  mettre  à  l'abri  de  cette  licence 
de  moeurs ,  iusépaiable  des  troubles 
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civils.  Sa  beauté,  son  esprit  et  le  haut 
rang  que  lui  assurait  sa  naissance ,  la 
firent  rechercher  en  mariage  par  les 
partis  les  plus  considérables.  Henri  IV 
écarta  tous  les  prétendants,  en  an- 
nonçant sou  projet  de  l'épouser  ;  mais 
Gabrielle  d'Estrces  le  fit  changer  de 
résolution.  De  son  coté,  la  princesse, 
moins  flattée  de  la  pis  s  ion  du  monar- 
que que  de  l'éclat  du  trône ,  avait 
formé  une  intrigue  avec  le  grand- 
écuyer  Bellegarde,  qu'elle  trouvait  plus 
à  son  gré.  Henri  ne  conserva  aucun 
souvenir  de  cet  affront,  et  ce  fut  lui 
qui  la  maria  ,  eu  160 5  ,  à  François  de 
Bourbon ,  prince  de  Conti.  Devenue 
veuve  en  161.4  •>  e"e  épousa  secrète- 
ment le  maréchal  de  Bassompierre , 
si  connu  par  son  esprit  et  sa  galanterie* 
Elle  en  eut  un  fils ,  nommé  Latour» 
L'intimité  dans  laquelle  ils  vivaient  ne 
pouvait  rester  ignorée;  aussi  elle  par- 
tagea avec  lui  la  haine  du  cardiual 
de  Richelieu.  Bassompierre  ayant  été 
conduit  à  la  Bastille,  ic  i5  février 
i63i,  elle  fut  exilée  dans  sa  terre 
d'En ,  où  elle  mourut  de  chagrin  le  3o> 
avril  suivant.  La  princesse  de  Conti 
avait  infiniment  d'esprit  naturel ,  et 
elle  av.ât  pris  soin  de  l'orner  par  la 
lecture  et  par  la  conversation  habi- 
tuelle de  gens  instruits.  On  a  de  cette 
princesse  V Histoire  des  amours  de. 
Henri  IF^  Cologne,  Sambyx  (Elxé- 
vir),  1664,  in- ia,  plusieurs  fois 
réimprimée.  On  lui  attribue  aussi 
Y  Histoire  des  amours  du  grand  Al- 
Candre ,  petit  ouvrage  écrit  avec  beau- 
coup de  simplicité  et  d'agréments. 
C'est  un  tableau  des  intrigues  galantes 
de  ia  cour  de  Henri  IV  et  de  la  chro  - 
nique  scandaleuse  de  son  règne.  La 
princesse  y  p  ir'e  d'elle-même,  sous  le 
nom  de  Milagarde;  Alcandrc  désigne 
Henri  IV.  Tous  les  personnages  y 
sont  cachés  sous  des  noms  empruntés. 
Les  principales  éditions  de 'cet  ou-* 
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▼rage  sont  les  suivantes  :  Leyde,  Sam- 
byx  (  Khxvir  ) ,  1 665 ,  in  - 1 1  ;  Colo- 
gne, 1730  ou  1736 ,  in-12;  Amster- 
dam, 1745,  in-18,  et  enfin  Paris, 
Didot,  1786,  a  vol.  in- 12.  (  V.  J.  B. 
de  la  Borde  ).  On  a  inséré  le  même 
ouvrage  dans  la  nouvelle  édition  du 
Journal  de  Henri  III  (  V,  I'Etoile  ) , 
tome  IV,  p.  337-  43*2,  avec  la  clef  des 
noms  supposés  et  des  additions.  L'é- 
diteur annonce  qu'il  en  a  revu  le  texte 
«nr  on  manuscrit  appartenant  au  duc 
de  Béthune  ,  frère  de  Sully ,  qui  le  te- 
nait du  galant  Bcllegarde.  Ce  manus- 
crit existe  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque 
impériale  ,  Nw.  8943.       W  —s, 

CONT1  (Nicolas),  en  latin  de 
Comiiibus ,  voyageur  du  1 5*.  siècle , 
était  d'une  ancienne  famille  noble  de 
Venise.  Se  trouvant  dans  sa  jeunesse 
à  Damas ,  en  1 4 19,  il  y  apprit  l'arabe, 
et ,  s'étant  réuni  à  une  caravane ,  il 
traversa  le  désert ,  vit  Babylone , 
Bassora,  et  s'embarqua  à  l'embou- 
chure de  l'Euphrate.  Après  avoir 
touché  à  Calcun,  à  Ormuz,  puis  à 
Calatia,  très  beau  port  de  Perse,  où 
il  s'arrêta  quelque  temps  pour  ap- 
prendre le  persan,  il  prit  rhabit  au 
pays,  qu'il  garda  durant  tout  son 
voyage.  11  fit  ensuite  société  avec 
des  Maures  et  des  Persans  pour 
affréter  un  navire  ,  arriva  à  Cam- 
baye,  d'où  il  longea  la  côte  de  Mala- 
bar, s'arrêta  dans  les  ports  les  plus 
commerçants ,  et  pénétra  plusieurs 
fois  aSsez  avant  dans  la  presqu'île  de 
Tlnde,  probablement  pour  suivre  les 
affaires  de  son  négoce.  Il  visita  en- 
suite Ceylan,  puis  Sumatra,  qu'il  ap- 
pelle aussi  Taprobane.  Il  resta  un 
an  dans  cette  dernière  île ,  vint  à  Te- 
nasserim  ,  ensuite  aux  bouches  du 
Gange.  Il  remonta  ce  fleuve,  y  navi- 
gua trois  mois  jusqu'à  des  montagnes 
où  se  trouvent  les  escarboucles ,  re- 
tourna à  Cernovcm,  d'où  il  alla  par 
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terre  à  Racba,  traversa  ensuite  de?» 
montagnes  et  des  déserts  pendant  un 
mois,  et  se  trouva  sur  les  bords  d'un 
fleuve  appelé  Avdt  qui  est  plus  con- 
sidérable que  le  Gange.  Y  ayant  na- 
vigue long-temps,  il  trouva  une  ville 
du  même  nom  :  quelques  usages  de  ce 
pays  lui  parurent  très  singuliers.  Sa 
relation  nous  le  montre  ensuite  à 
Mangi  (  Chine  méridionale  ) ,  puis  à 
Catai  et  à  Cambalu  ;  il  y  alla  sans 
doute  par  terre  ;  mais  comme  il  se 
trouve  après  son  séjour  a  A  va  une 
lacune  dans  le  texte,  nous  ne  savons 
pas  comment  il  entra  en  Chine ,  ni 
ce  qui  lui  arriva  durant  son  voyage. 
Il  descendit  après  cela  le  fleuve  a'Ava 
jusqu'au  port  de  Zactonr  ;  et,  après 
avoir  navigué  sur  la  mer ,  il  aborda  à 
Pauconia,  seul  endroit  de  l'Inde  où 
croisse  la  vigne.  Une  autre  lacune 
interrompt  encore  ici  le  fil  de  la  nar- 
ration de  Conti.  Nous  le  trouvons  en- 
suite dans  l'Inde  intérieure ,  d'où  il 
arrive  eu  deux  mois  aux  deux  Javas, 
qui  sont  les  confins  du  moude.  Il  y 
séjourna  neuf  mois  avec  sa  femme  y 
ses  enfants  et  ses  compagnons ,  et  il  en 
donne  une  description  très  étendue.  Il 
retourne  au  couchant,  et,  après  une 
navigation  de  deux  mois,  aborde  à 
la  côte  de  Malabar;  il  la  prolonge  jus- 
qu'à Calecut ,  traverse  la  mer  des 
Indes,  touche  à  l'île  de  Socotora  ,  à 
Adeu ,  puis  à  la  côte  cTÉthiopie  et  à 
divers  ports  de  la  mer  Rouge,  dont 
la  navigation  est  très  difficile.  Il  fut 
deux  mois  à  arriver  au  mont  Sinaï, 
traversa  le  désert,  et  entra  au  Caire , 
où  sa  femme  et  deux  de  ses  fils  mou- 
rurent. 11  arriva  en  1 444  a  Venise, 
après  vingt-cinq  ans  d'absence.  Conti , 
dans  ses  longs  voyages,  avait  été  obligé 
de  renoncer  à  la  foi  chrétienne  pour 
sauver  sa  vie  ;  et ,  désirant  obtenir 
l'absolution  de  son  apostasie ,  il  alla 
l'implorer  du  pape  Eugène  IV.  Ce 
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pontife  l'accueillit  avec  bonté*,  le  ré- 
concilia avec  l'Église,  et  lui  ordonna 
pour  pénitence  de  raconter  en  toute 
vérité  ses  aventures  au  Poggio,  son  se- 
crétaire. Celui-ci  les  écrivit  en  latin  ; 
mais  il  paraît  qu'il  ne  les  publia  pas, 
ou  que  le  livre  devint  très  rare.  En 
effet,  hamusio ,  qui  a  inséré  la  relation 
de  Gonti  dans  le  tome  Ier.  de  son  re- 
cueil, dit  qu'il  la  chercha  en  vain 
dans  toute  l'Italie,  et  qu'il  ne  put  en 
trouver  qu'un  exemplaire  fort  défec- 
tueux en  langue  portugaise ,  et  qu'il 
lut  obligé  de  traduire  en  italien.  Il 
ajoute  qu'Emmanuel  1er. ,  roi  de  Por- 
tugal ,  ayant  entendu  parler  de  cette 
relation  ,  avait  jugé  qu'elle  pourrait 
fournir  des  lumières  aux  capitaines  et 
pilotes  qu'il  envoyait  dans  l'Inde,  et 
donna  ordre  de  la  traduire  à  Valentin 
Fernandez.  Celui-ci,  dans  son  épîlre 
dédicatoire ,  adressée  au  roi,  dit  que 
les  Portugais  qui  ont  découvert  l'Inde 
ont  trouvé  les  choses  conformes  au 
récit  de  Conti ,  qui  a  parcouru  aussi 
les  pays  situés  entre  les  Indes  et  ceux 
qu'avait  vus  Marc  Polo,  auquel  il 
ajoute  un  nouveau  témoignage.  Les 
observations  de  Conti  sont  exactes  et 
judicieuses;  il  décrit  bien.  Il  raconte 
des  fables ,  c'était  le  goût  du  temps  ; 
mais  il  n'exagère  point ,  ce  qui  im- 
prime à  son  récit  le  sceau  de  la  bonne 
loi.  La  relation  de  ses  aventures  ne 
comprend  que  la  moitié  de  son  ou- 
vrage; le  reste  offre  une  description 
de  l'Inde,  remplie  de  faits  qui  durent 
être  bien  précieux  pour  les  lecteurs 
dans  un  temps  où  ce  pays  n'était  pas, 
à  beaucoup  près,  aussi  connu  qu'il 
l'est  aujourd'hui.  E— -s. 

CO^Ti  (Juste  de'  ) ,  poète  italien 
du  i5c.  siècle,  était  romain.  Ce  fut 
à  l\oinc  même,. et  eu  i4°9?  9U'U'  de- 
vint amoureux  d'une  jeune  personne 
dont  on  ignore  le  nom,  et  qu'il  a  cé- 
lébrée dans  ses  vers.  11  était  juriscon- 
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suite, et  fut  conseiller  de  Sigisraond 
Pandolplie  Malatesta,  seigneur  de  Ri- 
mini.  Il  mourut  dans  cette  ville  le  io 
novembre  i449*  e*  ^  enterré  dans 
la  magnifique  église  de  St.-François , 
que  Sigismond  avait  fait  bâtir.  Ses 
poésies,  dans  lesquelles  il  imite  Pé- 
trarque autant  que  le  talent  peut  imi- 
ter le  génie ,  furent  imprimées  à  Bo- 
logue,  1472»  in-8°.,  et  réimprimées 
à  Venise,  i4lP,  in -4°.  Ce  qu'il  y 
chante  le  plus  souvent ,  c'est  la  main, 
de  sa  maîtresse,  qui,  apparemment  , 
l'avait  fort  belle;  aussi  son  recueil  de 
sonnets  et  de  canzoni  a-t-il  pour  ti- 
tre :  la  Bella  Mono.  Jacques  Corbi- 
nelli  en  donna  une  édition  plus  régu- 
lière à  Paris ,  1  $89 ,  1 5g5 ,  in- 1 2.  On 
y  trouve,  à  la  fin  des  poésies  de  de' 
Conti ,  un  recueil  de  pièces  du  pre- 
mier â;*e  de  la  poésie  et  de  la  langue 
italienne,  qui  ont  été  fort  recherchées 
dans  te  temps  où  ces  sortes  de  recueils 
étaient  rares.  Ant.  M.  Salviui  fit  réim- 
primer le  tout  à  Florence,  1715,  in- 
1 2 ,  avec  des  notes  et  une  préface ,  où 
il  a  rassemblé  le  peu  de  notions  que 
l'on  pouvait  avoir  sur  la  vie  de  Conti, 
et  qui  se  réduisent  à  ce  que  l'on  vient 
de  voir.  G — É. 

CONTI  (  Antoine-Marie  ).  Voyez 
Majoragius. 

CONTI  (Noël),  savant  italien  du 
16e.  siècle,  naquit  à  Milan.  Ayant,  * 
suivant  l'usage  des  humanistes  de  son 
temps,  latinise  dans  ses  ouvrages  son 
nom  de  Conti  ou  Conte ,  correspon- 
dant eu  italien  au  mot  français  comte, 
quelques-uns  de  nos.  biographes  ont 
cru  devoir  rendre  ce  nom  latin  ,  Na~ 
talis  Cornes ,  par  celui  de  Noël  le 
comte.  La  célébrité  qu'il  s'acquit  par  sa 
vaste  science  et  ses  nombreuses  pro- 
ductions fit  que  les  Vénitiens ,  cher 
lesquels  il  en  composa  la  majeure 
partie,  et  parmi  lesquels  il  existait 
une  famille  Conti,  voulurent  au  moins 
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s'attribuer  l'honneur  de  son  origine , 
puisqu'ils  ne  pouvaient  revendiquer 
celui  de  l'avoir  vu  naître  dans  leurs 
murs.  Noël  déclare  lui-même,  dans 
un  de  ses  ouvrages,  qu'il  vit  le  jour 
à  Milan  ;  mais  dans  presque  tous  il 
se  qualifie  vénitien  :  ce  qui  a  fait  dire 
par  Marc  Foscarini  (  Letteratura  ve- 
neziana ,  Venise  i^Sa),  que  ce  ne 
lut  qu'accidentellement,  et  par  l'effet 
d'un  voyage  que  la  mère  de  Noël 
avait  fait  dans  la  capitale  du  Milanais, 
qu'il  y  naquit;  qu'enfin  sa  famille 
était  vénitienne  et  demeurait  à  Venise. 
Mais  un  autre  vénitien,  l'abbé  Tarta- 
rotti,  dans  sa  critique  du  livre  de 
Foscarini ,  laquelle  resta  inédite  par 
le  crédit  de  celui-ci  devenu  doget  a  dé- 
montré que  la  famille  de  Noël ,  origi- 
naire de  Rome ,  était  établie  à  Milan 
depuis  plusieurs  siècles.  Nous  y  voyons 
en  effet,  des  1 447»  ^eux  Couli  qui 
déjà ,  remplissant  alors  en  cette  ville 
d'émjnentes  places,  latinisaient  leur 
nom ,  dans  leurs  actes  publics,  en  lan- 
gue latine.  Tels  furent  deux  des  chefs 
du  gouvernement  républicain  qui  pré- 
céda l'installation  de  Frauçois  Sforce 
comme  premier  duc  de  son  nom.  On 
les  voit  signés  Cabriolus  de  Comité 
«t  Federicits  de  Comité,  au  bas  d'un 
ordre  donné  par  les  capitaines  et 
défenseurs  de  la  liberté  du  peuple 
pour  que  tous  les  registres  de  taxes 
et  d'impositions  fussent  livrés  aux 
flammes.  Le  célèbre  Marie -Antoine 
Conti  qui ,  dans  la  même  ville ,  pro- 
fessa l'éloquence  depuis  i54o  jus- 
qu'en 1 555 ,  et  prit  aussi,  dans  ses 
ouvrages ,  tous  latins ,  le  nom  de  Co- 
rnes et  de  Marcus  Antonius  Majora' 
gius{  V.  Major  agi  us),  était  probable- 
ment un  proche  parent,  et  l'oncle  ou 
le  père  peut-être  de  Noël.  Quoi  qu'il 
en  soit,  celui-ci  alla  à  Venise,  lors- 
qu'il n'était  encore  qu'un  enfant;  il  y 
fil  ses  éludes,  f  composa  presque 
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tous  ses  ouvrages,  dans  lesquels,  en 
se  qualifiant  vénitien ,  par  reconnais* 
sance  sans  doute  envers  Venise  qui 
lui  procurait  tant  de  facilité  pour  les 
écrire  et  les  foire  imprimer,  il  mon- 
tre néanmoins  en  quantité  de  passages, 
qu'il  conservait  pour  Milan  et  pour 
plusieurs  Milanais ,  une  sorte  d'atta- 
chement filial.  Il  y  était  même  venu 
habiter  quelques  années  ,  lorsqu'il 
était  jeune  encore,  dans  la  maison 
du  fameux  jurisconsulte  Gabriel  Pa- 
nigarola ,  qui  le  donna  pour  premier 
maître  à  son  fils  (Poy,  Panigarola). 
C'est  là  probablement  qu'il  composa 
le  poème  De  anno,  que  Ton  voit 
dédié  par  lui-même  à  Gabriel  Panî- 
garola.  Argellati  a  dit  en  passant  qu'il 
fut  professeur  à  Padoue;  mais  les 
historiens  de  l'université  de  cette  ville 
ne  font  aucune  mention  de  lui..  Ou 
a  très  peu  de  notions  sur  la  vie  de 
cet  auteur ,  qui  mourut  vers  i5&i. 
Voici  les  titres  de  ses  ouvrages  :  I. 
Carmina  scilicet  de  Horis  liber 
unu$(en  grec  et  eu  latin);  De  anno 
libriIF;Mirmicomachiœ  (bataille  des 
mouches  avec  les  fourmis  )  libri  IV; 
Amatoriarum  libri  Iî;  Elegiarum 
libri  FI,  Venise  i56o.  Ce  fut  vrai- 
semblablement ce  volume  qui  lui  valut 
de  la  part  de  Sealiger  la  qualification 
de  homo  futilissimus,  11.  Mytholo- 
gue, sive  explicationes  fabularum 
libri  X  ;  in  quibus  naturalis  et 
moralis  phihsophiœ  dogmata  in 
Qeterum  fabulis   contenta  fuisse 
demonstratur ,  Venise  chez  Aide  le 
fils,  en  i55i  et  1 58 1 ,  souvent  réim- 
primé. C'est  par  sa  Mythologie  que 
Noël  Conti  est  le  plus  connu  ;  elle  a 
fourni  bien  des  matériaux  à  ceux-là 
même  qui  l'ont  le  plus  décriée.  W\. 
De  venatione ,  carminum  libri  IF: 
Hieron,  Busselii  scUoliis  illustrati 
cum  argumentis  Joan.  Ant.  Zanet- 
U7  Venise,  chez  Aide  le  fils,  in-8°.. 
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i55i.  Ce  poème  se  trouve  réuni  à  la 
Mythologie,  dans  plusieurs  éditions 
de  celle-ci.  IV.  Commenta™  de  acer- 
rimo  ac  omnium  dificillimo  tur- 
carum  belle  in  insulam  Melitam 
(  Malte  )  gesto ,  armo  1 565 ,  Venise , 
i566,  in-i  a.  L'auteur  y  prit  le  nom  de 
Hieronimi  Comitis  Âlexandrini.  V. 
Universœ  historiée  sui  temporis  W;ri 
XXX,  pars  prima,  in-4°.,  Venise, 
1 572.  Cetteéditioi  a  paru  imaginaire  à 
Foscarini,  mais  on  en  trouve  des  exem- 
plaires dans  plusieurs  bibliothèques. 
L'histoire  y  commence  à  l'année  1 545 
et  s'y  continue  jusqu'en  1  $71. 11  en  fut 
failune  seconde  édition ,  in-folio,  com- 
me la  précédente ,  à  Venise  en  1 58 1 , 
par  les  soins  de  Gaspard  Birschio; 
et  dans  celle-là  l'histoire  est  conduite 
jusqu'à  cette  même  année ,  comme 
dans  celle  de  Strasbourg  en  161 2  , 
à  laquelle  la  précédente  avait  servi 
de  modèle.  Un  italien,  nommé  Charles 
Saraceni,  en  avait  publié  une  traduc- 
tion en  sa  langue  ,  l'an  1589  ,  Ve- 
nise, '2  vol.  in-4°.;  on  y  trouve  ce  qui 
concerne  Charles  VI ,  les  empereurs 
Ferdinand  et  Maximiben ,  ainsi  que 
Philippe  II,  roi  d'Espagne  ;  mais  ces 
diverses  additions  ne  paraissent  point 
être  tirées  des  manuscrits  de  Noèl 
Conti ,  qui  cepeudant  avait  composé 
vingt  autres  livres ,  indépendamment 
des  treute  qui  ont  été  imprimés.  On 
doit  à  cet  infatigable  écrivain  les  pre- 
mières traductions  latines  qui  se  soient 
faites ,  d'après  le  grec,  des  Deipnoso- 
phisies  d'Athénée ,  du  traité  de  Mé- 
nandre  De  génère  demonstrativo , 
des  livres  De  mirabilibus  d'Aristote, 
de  la  Rhétorique  d'Hermogène ,  du 
Traité  de  V  Oraison  par  Démétrius 
de  Plialère ,  de  celui  des  Figures 
par  Alexandre  d'Aphrodiscc ,  et  de 
quantité  d'autres  morceaux  d'auteurs 
crées.  Il  mit  en  vers  latins  ceux  de 
Gorgias,  de  Zenon,  de  Xenophane, 
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et  transporta  en  outre  de  l'italien  en 
latin  l'ouvrage  d'Enée  Vico  Sullc 
immagini  délie  Auguste,  G — n. 
CONTI  (  J.  F.  )  F.  Quinzano. 
CONTI  (Bernard de'),  né  à  Pa- 
vie  vers  le  milieu  du  i5e.  siècle,  fut 
un  peintre  estimé.  Son  coloris  est 
brillant;  ses  tableaux,  peu  connus  en 
France ,  sont  recherchés  en  Italie.  Il 
mourut  en  1 5a5.  Plusieurs  peintres 
du  nom  de  Conti  ont  successivement 
fleuri  en  Italie;  mais  il  ne  paraît  pas 
qu'ils  fussent  parents  de  celui-ci.  — 
César  Conti  ,  le  premier  dans  l'ordre 
chronologique,  était  né  à  Ancône;  il 
avait  orné  de  ses  tableaux  plusieurs 
églises  de  Rome  :  il  avait  un  talent 
particulier  pour  les  grotesques  et 
les  arabesques.  Il  mourut  à  Mace- 
rata  vers  161 5.  Les  papes  Grégoire 
XIII  et  Sixte  V  avaient  souvent  em- 
ployé son  pinceau.  —  Vincent  Conti  y 
son  frère  et  son  élève,  travailla  con- 
curremment avec  lui,  mais  avec  plus 
de  talent.  Le  pape  Sixte  V  lui  confia 
plusieurs  grands  ouvrages.  Vincent 
quitta  l'Italie  pour  passer  au  service* 
du  duc  de  Savoie.  —  Dominique 
Conti,  de  Florence,  avait  été  élève 
d'André  dcl  Sarto ,  auquel  il  avait 
fait  élever  un  monument  en  marbre 
dans  l'église  des  pères  Servîtes  de  Flo- 
rence. Ce  fut  Kaphaël  de  Montelupo  qui 
fut  chargé  d'en  faire  la  sculpture.  Do- 
mniique  Conti  est  aujourd'hui  moins 
connu  par  ses  tableaux  que  par  le  mo- 
nument de  sa  reconnaissance  envers 
son  maître.  —  Enfin  un  quatrième- 
Conti,  fondeur  et  sculpteur,  fît,  à 
Venise,  dnns  la  cour  du  palais  du- 
cal ,  différents  ouvrages  de  feuillage 
en  bronze.  A — s. 

CONTI  (  l'abbé  Antoine  Schinel- 
la),  patricien  de  Venise,  savant  lit- 
térateur ,  philosophe  et  poète  célèbre 
du  18e.  siècle,  naquit  le  01  janvier 
1677  à  Padoue,  première  ytlrie  de  s* 
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famille.  Le  nom  de  Schinella,  qui  suit 
celui  d'Antoiue,  était  héréditaire  dans 
cette  famille  noble  et  aucienne,  dont 
une  branche  l'avait  autrefois  porté  : 
l'abbé  Conti  le  signait  dans  tous  ses 
contrats  et  autres  papiers  d'affaires , 
et  le  supprimait  partout  ailleurs.  Il 
montra,  dès  sa  première  jeunesse, 
un  grand  amour  pour  l'étude  et  pour  la 
vie  retirée  qu'elle  exige.  Il  embrassa 
l'état  ecclésiastique,  mais  ne  voulut  ja- 
mais que  ses  parents ,  qui  en  avaient 
îe  désir,  sollicitassent  pour  lui  aucuue 
des  dignités  de  l'église.  Pour  se  livrer 
tout  entier  à  ses  goûts ,  il  se  relira , 
eu  1699,  à  Venise,  dans  la  congré- 
gation de  l'Oratoire.  1 1  y  reçut  la  prê- 
trise, et  y  demeura  pendant  neuf  ans. 
Il  prêcha ,  et  fît  admirer  son  éloquen- 
ce ;  mais  on  voulut  aussi  qu'il  confes- 
sât, et,  ne  se  sentant  aucun  goût  pour 
cette  fonction  délicate ,  il  sortit  de  l'O- 
ratoire en  1 708.  Il  y  était  encore  lors- 
que ,  dégoûté  de  la  philosophie  et  de 
la  théologie  scolastique,  il  commença 
d'étudier  la  Méthode  et  les  Médita" 
lions  de  Descaries,  la  Recherche  de 
Mali branche,  le  Novum  oreanum  de 
Bacon ,  et  X Essai  de  Locke  sur  l'en- 
tendement humain.  Il  s'était  aussi  li- 
vré aux  mathématiques  sous  le  P.Maf- 
fei,  le  docteur  Michelotti,  et  d'autres 
habiles  maîtres;  il  avait  même  pris 
pour  ces  sciences  une  passion  parti- 
culière ,  y  avait  fait  de  grands  progrès, 
et  était  déjà  en  correspondance  avec 
plusieurs  savants  sur  les  questions  les 
plus  abstraites.  11  alla  continuer  ses 
études  à  Padoue.  Gugliclmini  y  en- 
seignait la  physique ,  et  Vallisnieri 
l'histoire  naturelle  :  il  suivit  leurs  le- 
çons avec  application  et  avec  fruit.  Ce 
fut  Vallisnieri  qui  l'engagea  à  écrire, 
contre  le  médecin  Nigrisoli,  profes- 
seur à  Ferrare,  une  Dissertation  qui 
fut  insérée  dans  le  journal  de'  Let- 
terati  d'italia  (vol. XII,  art.  10, 


CON 

1 7 1 1  ) ,  qui  le  fit  connaître  dans  le 
monde  savant.  Ce  médecin  avait  écrit, 
dans  uu  livre  sur  la  génération ,  des 
pauvretés,  honteuses  en  quelque  sorte 
pour  la  philosophie  italienne.  L'abbé 
Couti  se  chargea  de  la  venger.  Fonte- 
nelle  lui  écrivit  au  sujet  de  sa  disser- 
tation :  «  Quelqu'estinie  que  j'aie  pour 
»  le  génie  italien ,  je  croîs  que  ceux  qui 
»  sont  aussi  profonds  que  vous  en 
•  physique  et  en  mathématiques,  sont 
»  rares  dans  ce  pays  et  dans  tous  les 
»  les  autres.  »  Peu  de  temps  après, 
Couti  se  rendit  à  Paris  ;  le  P.  Key- 
neau,  dont  il  avait  étudié  les  ouvra- 
ges, le  présenta  chez  Malebranche, 
avec  qui  il  crut  pouvoir  discuter  phi- 
losophiquement et  librement  plusieurs 
points  de  sa  philosophie;  mais  le  bon 
Père  ne  goûta  point  cette  manière  de 
rechercher  la  vérité,  et,  après  les  pre- 
mières visites,  il  le  reçut  avec  une 
froideur  qui  mit  fin  à  leurs  entretiens. 
L'abbé  Conti  fut  présenté  de  même  à 
Fou ten elle,  à  l'abbé  Fraguier,à  Ma- 
lczieux,  et  autres  savauts  qui  floris- 
saient  alors;  il  le  fut  aussi  dans  les 
meilleures  sociétés,  et  fit  partout  ai- 
mer sa  vivacité  d'esprit,  sa  franchise 
et  sa  politesse.  En  1713,  l'éclipse  so- 
laire, qui  devait  être  vue  à  Londres  le 
22  avril,  y  attira  plusieurs  savants 
français; Conti  s'y  rendit  avec  Kémond 
de  Mou  mort,  auteur  du  livre  sur  le 
Calcul  des  probabilités  des  jeux 
de  hasard.  11  s'empressa  de  visiter 
Newton  ,  qui  lui  communiqua  ses 
manuscrits  et  ses  plus  belles  expé- 
riences. Newton  lui  rendit  ses  visi- 
tes, s'entretint  souvent  avec  lui  sur 
les  matières  de  la  plus  haute  philoso- 
phie ,  et  le  fit  recevoir  de  la  société 
royale.  Dans  la  célèbre  dispute  qui 
s'éleva  entre  Newton  et  Lcibnitz,au 
sujet  du  calcul  différentiel  ,  l'abbé 
Conti  prit  une  part  très  active  ;  mais 
il  conserva  entre  ces  deux  ittus- 
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Ires  rivaux  une  impartialité  qui  ne 
satisfit  aucun  des  deux.  11  rendit  ce- 
pendant à  Newton  des  services  es- 
sentiels dans  cette  affaire,  en  enga- 
geant tous  les  ministres  étrangers  qui 
étaient  à  Londres  à  se  trouver  à  la  so- 
cie'té  royale  le  jour  où  l'on  examina 
les  pièces  du  procès ,  en  rendant  per- 
sonnellement compte  au  roi  du  pro- 
grès de  tous  les  détails  de  l'affaire; 
mais  la  suite  ferait  croire  que  ces  ser- 
vices mêmes  avaient  déplu  au  grand 
homme  à  qui  il  les  rendait.  La  cour 
de  St.-James  était  alors  fort  occupée 
des  sciences;  le  roi  lui-même  s'entre- 
tenait avec  les  savants,  et, ce  qu'il  y  a 
de  singulier ,  c'est  qu'il  n'aimait  à  en- 
tendre qu'en  français  les  principes  de 
la  physique  et  l'explication  des  phé- 
nomènes. Le  docteur  Clarke ,  qui  ex- 
pliquait à  ce  prince  le  système  de  New- 
ton ,  ne  parlant  qu'anglais  ou  latin , 
c'était  l'abbé  Conti,  qui  avait  de  tout 
temps  cultivé  notre  langue  et  qui  s'é- 
tait perfectionné  à  Paris,  que  le  roi 
prenait  pour  interprète.  L'ardeur  qu'il 
continuait  de  mettre  dans  ses  études 
et  la  rigueur  de  l'hiver  de  171 5  lui 
occasionnèrent  une  attaque  d'asthme, 
maladie  à  laquelle  il  avait  été  sujet  dès 
l'enfance;  il  alla,  pour  se  rétablir, 
passer  le  printemps  h  Kinsington. 
Obligé  de  suspendre  ses  grands  tra- 
vaux, il  se  livra,  pour  la  première 
fois ,  à  des  études  poétiques  et  philo- 
logiques ,  qui  eurent  pour  lui  Dcau- 
coup  d'attrait.  De  retour  à  Londres  , 
il  partit,  en  octobre  1716,  pour  la 
Hollande,  passa  en  Allemagne ,  visita 
à  Hanovre  le  roi  George,  qui  l'avait 
invité  à  s'y  rendre,  et  qui,  pendant 
son  séjour,  le  fit  diner  tous  les  jours 
avec  lui.  Ce  ne  fut  qu'après  être  re- 
tourné en  Angleterre  par  la  Hollande, 
et  avoir  visité  les  universités  d'Oxford 
et  de  Cambridge ,  qu'il  revint  à  Paris 
en  17 18. 11  continua  d'y  réunir  les 
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études  philosophiques  et  littéraires  à 
celles  de  la  haute  géométrie ,  de  l'as- 
tronomie et  de  la  physique,  et  les 
plaisirs  de  la  société  à  la  fréquenta- 
tion des  savants  et  aux  travaux  du 
cabinet.  Parmi  les  liaisons  du  premier 
rang  qu'il  entretint  pendant  tout  son 
séjour  en  France,  on  distingue  surtout 
la  maison  de  la  Rochefoucauld  et  la 
comtesse  de  Caylus.  C'est  à  l'abbé 
Conti  que  l'on  dut  la  première  con- 
naissance de  laChronologie  de  Newton. 
Il  avait  obtenu  à  Londres,  de  la  prin- 
cesse de  Galles ,  un  manuscrit  qui  con- 
tenait seulement  les  époques,  les  dates 
principales,  en  un  mot  une  simple  ta- 
rde chronologique  sans  développe- 
ments et  sans  explications;  il  en  avait 
pris  copie ,  et  s'était  procuré  de  la  bou- 
che de  Newton  tous  les  éclaircisse- 
ments qu'il  en  avait  pu  tirer.  11  n'avait 
pu  à  Paris  se  dispenser  de  communi- 
quer ce  manuscrit,  qui  excitait  une 
grande  curiosité  et  donnait  lieu  à  de 
fortes  objections.  Fréret ,  qui  l'avait 
copié,  le  traduisit  en  français,  et  le 
publia  en  1 725  avec  des  observations. 
Newton  fit  grand  bruit  à  Londres,  de 
ce  qu'il  appela  une  infidélité;  il  écri- 
vit contre  Fréret  et  contre  l'abbé  Con- 
ti. Celui-ci  était  malade;  il  répondit 
cependant,  et  avec  beaucoup  de  mo- 
dération et  de  témoignages  d'estime 
pour  le  savant  anglais ,  dont  il  réfutait 
en  même  temps  toutes  les  accusations. 
Le  public  instruit  fut  pour  lui,  en  Fran- 
ce et  même  en  Angleterre. Newton  était 
devenu  vieux  et  dévot.  Il  portait  alors 
pour  armoiries  sur  son  carrosse  une 
tête  de  mort,  et  il  commentait  Daniel 
et  F  Apocalypse;  mais  dans  cette  dis- 
pute ,  et  depuis ,  Conti  ne  cessa  jamais 
d'écrire  et  de  parler  de  lui  avec  les 
égards  dus  à  une  ancienne  amitié  et 
le  respect  dû  au  génie.  Ses  infirmités 
habituelles  augmentaient  cependant 
chaque  année,  et  le  forcèrent  enfin , 
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Tcrs  la  fin  de  1 726,  de  quitter  la  Fran- 
ce pour  aller  chercher  dans  sa  patrie 
un  air  p'us  doux.  Il  ne  sortit  plus  de 
Venise  cjuc  pour  aller  tantôt  à  Padoue 
et  tantôt  à  la  campagne.  Ce  fut  alors 
qu'il  coin  pus  1  la  plupart  de  ses  poé- 
sies ,  ses  poèmes  philosophiques  et 
ses   tragédies;  il  ne  cessait  point 
pour  cela  de  donner  une  grande 
partie  de  son  temps  aux  sciences. 
Jl  avait  apporté  d'Angleterre  d'excel- 
lents instruments  de  physique  ;  il 
s'en  servait  pour  répéter  les  expé- 
riences de  Newton ,  et,  pour  montrer 
la  véritable  manière  d'y  procéder.  On 
en  faisait  à  la  fois  à  Venise ,  à  Padouc, 
a  Bologne,  à  Turin;  il  animait  tout 
par  sa  correspondance,  et  était  ins- 
truit de  tout.  Ou  le  pressait  depuis 
long  temps  de  publier  ses  ouvrages 
en  prose  et  en  vers;  il  y  consentit 
enfin,  et  en  donna  un  premier  volu- 
me ,  à  Venise ,  cher  Pasquali ,  1  t5(), 
in-4°.  Il  comptait  alors  que  sesOKu- 
vrcs  complètes,  dont  plusieurs  étaient 
finies ,  d'autres  commencées  ,  d'au- 
tres simplement  ébauchées  ou  même 
projetées,  n'auraient  pas  moins  de 
six  volumes.  I!  en  donne  les  titres  et 
les  différents  sujets  dans  sa  préface. 
Le  tout  était  lié  par  un  pian  commun  ; 
c'était  un  grand  Traité  du  Beau,  con- 
forme à  la  doctrine  de  Platon  ;  cette 
doctrine,  ou  l'échelle  platonique  du 
beau  en  était  la  matière;  des  traites 
particuliers  sur  l'imitation  ,  sur  l'en- 
thousiasme, sur  l'allégorie,  sur  les 
images  poétiques ,  et  les  principes 
qu'il  y  devait  établir,  confirmés  par 
l'histoire  de  la  poésie  égyptienne, 
grecque,  latine  et  italienne,  en  offraient 
la  forme;  quatre  tragédies  et  un  poème 
philosophique  d'environ  mille  vers 
en  faisaient  voir  les  exemples ,  ou  , 
dans  le  langage  philosophique  de  l'au- 
teur, l'union  de  l'idée  à  la  matière, 
tendant  à  instruire  les  hommes ,  de 
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la  manière  la  plus  agréable,  dans  la 
vertu.  Toutes  les  autres  pièces,  mê- 
me les  somnts  et  les  odes,  entraient 
dans  le  même  plan.  Le  premier  vo- 
lume contient  donc  d'abord  cette  lon- 
gue préface  remplie  des  idées  géné- 
rales sur  le  beau  platonique,  qui  de- 
vaient se  retrouver  plus  développées 
dans  chaque  ouvrage  particulier  ;  en- 
suite le  poëmc  philosophique,  inti- 
tule :  le  Globe  de  ï'énus  (  //  Globo 
di  Venere  ) ,  précédé  d'une  lettre  à 
monsignor  Cerati  ,  sur  le  sujet  qu'il 
traite  dans  le  poëme,  et  sur  la  mé- 
thode, le  style  et  les  ornements  qu'il 
y  emploie.  C'est  un  songe  ou  une  vi- 
sion qu'il  y  raconte.  Croyant  s'élever 
au  globe  de  la  lune,  il  arrive  dans 
celui  de  Vénus,  mais  de  la  Vénus 
céleste.  Une  troupe  de  femmes  y  con- 
duisent dans  un  temple  Antoinette 
Carra^a,  qui  était  morte  récemment, 
et  dont  on  y  fait  l'apothéose.  Béalrix, 
qui  fut  immortalisée  par  le  Dante; 
Laure  ,  qui  l'a  été  p:»r  Pétrarque,  et 
Vénus-Uranic  elle-même  assistent  à  la 
cérémonie.  Tel  est  le  fond  de  l'action 
du  poëme  ;  mais  le  véritable  sujet  est 
le  développement  des  grandes  idées 
de  Platon  sur  le  beau.  11  y  a  plus 
d'élévation .  de  force  et  de  poésie  dans 
les  pensées  que  dans  le  style.  Dans 
ce  poëme ,  l'auteur  parle  plusieurs 
fois  de  Y  aurore  boréale;  ayant  en- 
suite réfléchi  plus  particulièrement 
sur  ce  sujet ,  il  écrivit  une  disserta- 
tion en  deux  parties  ,  dont  la  pre- 
mière contient  la  description  de  ces 
sortes  de  phénomènes ,  et  la  se- 
conde, l'explication  de  ce  qui  les  pro- 
duit et  des  cléments  dont  elles  s« 
composent.  C'est  le  second  morceau 
du  volume.  Le  troisième  est  une  lon- 
gue idylle  en  vers ,  intitulée  Protêt, 
et  consacrée  à  la  gloire  de  la  républi- 
que de  Venise,  qu'il  fait  prédire  par  ce 
dieu,  au  temps  même  de  sa  fonda- 
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lion.  Viennent  ensuite  trois  cantates, 
Timothée  ou  les  Effets  de  la  musi- 
que ,  Cassandre  et  Orphée  :  la  pre- 
mière est  imitée  de  la  belle  cantate 
de  Dryden  ;  l'abbé  Conti  a  seulement 
change'  le  poème  lyrique  en  dramati- 
que, par  l'introduction  du  chœur  ,  et 
en  élisant  chanter  Tiraothée  lui-mê- 
me devant  Alexandre.  Ces  cantates 
furent  mises  en  musique  par  le  célè- 
bre Benedetto  Marcello.  Un  petit  nom- 
bre de  sonnets  théologiques ,  philoso- 
phiques et  héroïques  ,  et  des  poésies 
diverses  terminent  la  irc.  partie  du 
volume.  La  ie.  contient  des  traductions 
de  XA thalie  de  Racine ,  avec  une 
préface  ;  de  quelques  odes  d'Anacréon, 
de  l'ode  de  Sapho  à  Vénus ,  de  quel- 
ques odes  d'Horace ,  et  de  plusieurs 
morceaux  grecs  et  latins ,  dont  le  der- 
nier est  le  poème  de  Cailimaque  sur 
la  Chevelure  de  Bérénice,  d'après  la 
traduction  de  Catulle.  Il  traduisit  aussi 
en  vers  italiens  Ta  Mérope  de  Voltaire, 
qui  fut  imprimée  sans  nom  d'auteur , 
mais  elle  ne  se  trouve  pas  dans  ce 
volume  ;  il  en  aurait  pu  remplir  plu- 
sieurs de  celles  qu'il  avait  faites.  Ne 
laissant  jamais  détendre  son  esprit, 
quand  il  ne  composait  pas  ,  il  tradui- 
sait dugrec,  du  latin  ,  du  français,  de 
l'anglais ,  et  il  accompagnait  toutes  ces 
versions  poétiques  de  notes  et  d'obser- 
vations. Tandis  qu'il  paraissait  tout  oc- 
cupé de  travaux  purement  littéraires, 
il  ne  suivait  pas  moins  ardemment  ses 
études  philosophiques.  Cependant  ses 
infirmités  croissaient  avec  l'âge;  le 
a5  novembre  t  748  ,  il  eut  à  sa  cam- 
pagne une  attaque  d'apoplexie;  il  en 
eut  une  seconde  au  printemps ,  à  Pa- 
doue ,  et  mourut  le  6  avril  1749? 
laissant  un  grand  nombre  d'ouvrages 
imparfaits ,  presque  tous  relatifs  au 
grand  plan  qu'il  avait  conçu.  Deux  ans 
après  sa  mort,  on  réunit  en  un  seul 
volume  ses  quatre  tragédies,  qui 
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avaient  déjà  paru  séparées  en  divers 
temps ,  Junius  Brutus ,  César,  Mar- 
cus  Brutus  et  Drusus,  Florence, 
1 75 1  ,  in-8°.  Celle  qui  a  pour  titre 
César  est  regardée  comme  la  meil- 
leure; il  en  avait  eu  la  première  idée 
à  son  premier  voyage  en  Angleterre  , 
et  l'avait  achevée  à  son  retour  en 
France.  11  traita  depuis  le  même  sujet 
dans  son  Marcus  Brutus;  mais  dans 
la  première ,  sans  dissimuler  les  vices 
de  César ,  c'était  sur  lui  qu'il  avait 
réuni  l'intérêt.  Le  héros  de  la  seconde 
est  le  meurtrier  du  dictateur  ;  il  entre- 
prit d'en  fonder  l'intérêt  sur  les  irré- 
solutions de  Brutus,  partagé  entre 
son  amour  pour  la  liberté  de  Rome 
et  la  reconnaissance  qu'il  devait  à  Cé- 
sar. Cette  idée  est  froide  ,  et  l'exécu- 
tion ne  l'est  pas  moins.  Junius  Brutus 
vaut  beaucoup  mieux.  Drusus  est 
son  dernier  ouvrage;  il  l'avait  ter- 
miné et  publié  depuis  peu  de  temps, 
lorsqu'il  eut  sa  première  attaque.  Un 
de  ses  projets  avait  été  de  traiter  en 
tragédies  toutes  les  grandes  époques 
de  l'histoire  romaine  ;les  quatre  qu'il 
a  faites  marquent  trois  de  ces  époques; 
Junius  Brutus ,  l'établissement  de  la 
république  ;  César  et  M.  Brutus ,  sa 
décadence;  et  Drusus 9  fils  de  Tibère, 
l'établissement  de  la  monarchie.  Cette 
conception  est  grande  ;  l'ordonnance  de 
chacune  des  pièces  est  belle  eteonforme 
aux  règlesde  l'art;  le  style  seul  est  fai- 
ble ,  prosaïque,  et  quelquefois  un  peu 
dur.  Les  préfaces  et  dissertations  dont 
elles  sont  accompagnées  prouvent 
une  connaissance  également  appro- 
fondie de  l'art  dramatique  et  de  l'his- 
toire. Les  papiers  de  l'abbé  Conti  se 
trouvèrent  à  sa  mort  dans  le  plus 
grand  désordre.  Un  éditeur  patient  et 
zélé,  après  en  avoir  écarté  tous  les 
essais  de  sa  première  jeunesse ,  tous 
les  manuscrits  étrangers  et  toutes  les 
lettres  indifférentes }  mit  le  reste  ea 
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ordre ,  autant  que  le  lui  permirent  la 
confusion  qui  y  régnait,  l'extrême 
difficulté'  de  l'écriture  et  le  nombre 
infini  de  ratures,  d'additions  et  de 
renvois ,  et  il  en  forma  un  second 
volume  de  la  même  étendue  que  le 
premier ,  qui  parut  à  Venise  chez  le 
même  libraire,  i756,in-4°.  Il  ne 
contient  que  des  fragments ,  mais  dont 
plusieurs  sont  d'une  assez  grande 
étendue,  faisant  partie  de  différents 
traités  et  dissertations  sur  des  sujets 
de  philosophie  et  de  philologie,  des 
traductions  en  vers  de  morceaux  de 
poésie  anglaise  et  du  poëme  entier  de 
la  Boucle  de  cheveux  enlevée ,  de 
Pope;  enfin  quelques  essais  en  prose 
française  et  quelques  lettres  italiennes. 
On  trouve,  dans  les  poésies  de  l'abbé 
Conti,  le  philosophe  et  le  penseur,  plus 
souvent  que  le  poète  ;  sa  prose  est  fa- 
cile ,  mais  presque  généralement  cor- 
rompue par  des  tours  anglais  ou  fran- 
çais. Il  eut  la  gloire  d'être  un  des  auteurs 
italiens  qui  contribuèrent  le  plus  à  don- 
ner à  la  littérature  de  son  pays  le  carac- 
tère philosophique  qu'elle  a  eu  pendant 
le  1 8e.  siècle;  mais  on  lui  reproche  aussi 
d'avoir  été ,  à  l'égard  du  style,  un  des 
corrupteurs  qui  ont  altéré  la  pureté  de 
cette  belle  langue  en  y  mêlant  des  élé- 
ments étrangers.  G — É. 

CONTILE  (|  Luca  )  naquit ,  en 
i5o5  ou  i5o^,  à  Gétone,  dans  le 
territoire  de  Sienne.  Il  fit  ses  études, 
d'abord  dans  sa  patrie ,  et  ensuite  à 
Bologne ,  où  il  demeura  pendant  sept 
ans.  Il  entra  au  service  du  cardinal 
Trivulce  à  Rome ,  et  s'y  lia  d'amilié 
avec  tous  les  savants  et  les  littérateurs 
célèbres  qui  y  étaient  alors  rassem- 
blés; mais  n'étant  pas  satisfait  des 
procédés  du  cardinal,  il  s'attacha,  en 
1 54'2 ,  à  Milan ,  au  marquis  del  Vasto, 
qu'il  accompagna ,  en  i545,  à  la  diète 
de  Worms.  Après  la  mort  de  ce  grand 
protecteur  des  lettres,  il  resta  ,  pen- 


dant deux  ans ,  auprès  de  sa  veuve  tt 

du  marquis  de  Pescaire ,  son  fils  ai- 
né.  On  le  voit  ensuite  attaché  à  D. 
Ferdinand  de  Gonzague ,  gouverneur 
de  Milan,  envoyé  par  lui ,  en  i55o, 
en  Pologne ,  sans  que  l'on  sache  pour 
quel  objet  ;  de  là  passant  à  la  cour  du 
cardinal  de  Trente,  puis  au  service 
de  Sforza  Pallavicino,  général  des 
Vénitiens;  revenant  enfin  à  Milan  cheî 
le  marquis  de  Pescaire;  et,  peut-être  à 
sa  recommandation ,  pourvu  de  l'em- 
ploi de  commissaire  du  roi  d'Espagne 
à  Pavie ,  en  1 56a.  Il  y  passa  ti  an- 

3uilSeracnt  les  douze  dernières  années 
e  sa  vie.  On  remarque  qu'il  avait  eu 
part  à  la  création  des  plus  célèbres  aca- 
démies ,  dans  toutes  les  villes  où  il 
avait  fait  quelque  séjour.  Il  vit  naître  à 
Rome  l'académie  de  la  Vertu ,  à  Ve- 
nise la  célèbre  académie  vénitienne  , 
et  à  Pavie  celle  qui  prit  le  nom  des 
Âffidati.  Il  mourut  à  Pavie,  le  iS 
octobre  1 574-  0°  a  de  lui  :  J.  Isloria 
de*  fatti  di  Cesare  Maggi  da  JYapo- 
liy  dove  si  contengono  tulle  le  guerre 
succedute  nelsuo  tempo  in  Lombar- 
dia  ed  in  altre  parti  d*  Italia ,  Pa- 
vie ,  i564 ,  in-8°.;  II.  Rime ,  divise 
in  tre  parti ,  con  diseorsi  ed  argo- 
menti  di  M.  Francesco  Patritio  e 
M.  Antonio  Borghesi,  e  con  le  Sei 
canzoni  dette  le  sei  Sorelle  di  Mar- 
te ,  Venise ,  1 56o ,  in-8°.  Le  premier 
livre  est  consacre  à  la  gloire  et  à  la 
beauté  de  Jeanne  d'Arragon ,  et  de 
Victoire  Colon  na,  ancienne  marquise 
de  Pescaire;  le  second  est  tout  entier 
en  l'honneur  du  marquis  del  Vasto, 
dont  il  déplore  la  perte,  et  le  troisième 
sur  différents  sujets.  Le  discours  et 
les  arguments  annonces  dans  le  titre 
contiennent  des  éloges  un  peu  exagé- 
rés et  des  éclaircissements  utiles.  Cinq 
des  canzoni ,  appelées  les  Six  Sœurs 
de  Mars  y  sont  à  la  louange  de  cinq 
princes  et  guerriers  italiens  à  qui  elle* 
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sont  adressées;  la  sixième  l'est  à  T>. 
Philippe  d'Autriche ,  qui  fut  ensuite 
Philippe  II.  III.  Un  petit  poème  dra- 
matique intitulé  Nice ,  Naples ,  1 55 1 , 
in- 4°.,  dans  lequel  il  loue  allégorique- 
ment  la  jeune  Victoire  Colonne ,  sous 
le  nom  grec,  Nice,  qui  signifie  f7c- 
toire.  IV.  Trois  comédies  en  prose: 
la  Pescara ,  la  Cesarea  Gonzaga  , 
et  la  Trinozia,  Milan,  i55o,  in-4".j 
V.  Lellerey  Pavie,  1 564  >  î*  vol.  in- 
8°.  ;  VI.  Ragionamento  sulle  imprese 
degli  accademici  Affidati ,  magnifi- 
quement imprimé  à  Pavie ,  l'année  mê- 
me de  sa  mort ,  1 5^4  >  in-fol.VII.  On 
lui  attribue  une  lstoria  délie  cose  oc- 
corse  net  regno  d'Inghilterra  dopo 
la  morte  d'Odoardo  VI,  Venise, 
i558,  in-4°.  VIII.  Il  traduisit  en 
italien  la  Bulle  d'or  de  Charles  IV, 
imprimée  à  Venise  la  même  année, 
1 558.  Apostolo  Zéno ,  dans  ses  Notes 
sur  Fontanini ,  dit  avoir  vu ,  dans  le 
musée  impérial  de  Vienne ,  une  belle 
médaille  de  bronze ,  frappée  en  l'hon- 
neur de  Luca  Contile;  son  portrait  et 
son  nom  y  étaient  gravés,  et,  sur  le 
revers  ,  une  montagne  au  sommet  de 
laquelle  était  une  figure  de  femme  , 
avec  cette  légende  :  Àrdens  ad  œlhe- 
ra  virtus.  G — e\ 

CONTRACTAS.  Voy.  Hermann. 

CONTRERAS  (  Antoine  de),  na- 
quit en  i58*7,  à  Cordoue  où  il  ap- 
prit l'art  de  la  peinture  dans  l'école 
de  Paul  de  Cespèdcs;  il  alla  ensuite 
s'établir  à  Grenade  où  il  travailla  pen- 
dant quelques  années  ;  c'est  là  qu'il 
acheva  de  se  perfectionner ,  et  qu'il  se 
fit  une  manière  de  peindre  pleine  de 
fraîcheur  et  de  correction.  Il  vint  en- 
suite à  Buxalance,  ville  du  royaume 
de  Cordoue,  et  y  fit  plnsicurs  beaux 
ouvrages ,  qui  sont  répandus  dans 
tous  les  couvents ,  surtout  dans  celui 
de  St.-François.  Antoine  de  Contreras 
mourut  dans  cette  ville  en  i654 ,  âgé 
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de  soixante-sept  ans.  —  Emmanuel 
Contreras,  habile  sculpteur,  floris- 
sait  en  Espagne  à  la  même  époque  ;  il 
ne  paraît  pourtant  pas  qu'il  fût  sou 

Earent.  Palomino  Velasco  met  au  nora- 
re  des  plus  belles  statues  qui  déco- 
rent la  ville  de  Madrid ,  un  S.  La- 
zare d'Emmanuel  de  Contreras.  Cet 
artiste  était  élève  de  Dominique  de  la 
Rioja.  Le  maître  et  l'élève  travaillè- 
rent ensemble  aux  belles  statues  de 
bronze  dont  on  orna  la  salle  octogone 
du  palais  de  Madrid.  Emmanuel  fut 
encore  chargé  des  statues  de  stuc  pour 
le  même  palais.  Cet  artiste  mourut  à 
Madrid  vers  i656.  A— s. 

CONTRI  (Antoine),  peintre  assez 
habile,  né  vers  la  fin  du  1 7e.  siècle , 
inventa,  suivant  beaucoup  d'auteurs 
italiens,  l'art  de  transporteries  pein- 
tures d'un  mur  sur  la  toile.  Fils  d'un 
homme  de  loi  de  Ferrare,  il  se  vit 
dans  la  nécessité  de  faire  des  voyages 
à  Rome  et  à  Paris,  et  il  étudia  dans 
cette  dernière  ville  l'art  de  la  bro- 
derie, qu'il  cultiva  d'abord  plus  que 
le  dessin.  Revenu  en  Italie,  il  s'éta- 
blit à  Crémone,  et  commença  sous 
le  Bassi  à  peindre  des  paysages  et 
des  fleurs  :  on  lui  doit  aussi  des  pers- 
pectives et  des  animaux.  Ses  tableaux 
et  ceux  de  François ,  son  fils  ,  se 
trouvent  communément  à  Crémone, 
à  Ferrare  et  dans  les  environs  ;  mais 
ce  qui  augmenta  la  réputation  de  ce 
maître ,  fut  la  découverte  dont  nous 
avons  parlé,  et  qui  a  été  depuis  per- 
fectionnée par  d'autres  artistes  ,  au 
point  que  nous  espérons  bientôt  voir 
exposée  au  Muséum  la  magnifique 
fresque  de  Daniel  de  Volterre,  qui 
était  dans  l'église  de  la  Trinité  du 
Mont  à  Rome.  Contri,  le  premier, 
déclara  qu'il  enlèverait  toutes  les  fres- 
ques quelconques  des  murs  où  elles 
seraient  peintes,  pour  les  transporter 
sur  une  toile,  sans  qu'elles  perdissent 
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rien  du  dessin  et  de  la  couleur.  Dif- 
férentes expériences  tentées  pendant 
une  anne'c  entière  lui  apprirent  à 
composer  une  colle  qu'il  étendait  sur 
une  toile  de  la  grandeur  de  la  fres- 
que qu'il  voulait  enlever.  Quand  il 
avait  étendu  et  fixé  avec  soin  la  colle 
sur  la  toile ,  H  l'appliquait  alors  dans 
toute  sa  longueur  sur  la  peinture  , 
et  fassujétissait  par  des  morceaux  de 
bois  fortement  unis;  il  faisait  tracer 
ensuite  le  long  de  la  toile  une  ligne 
autour  de  laquelle  on  entaillait  le 
mur.  La  toile  était  bientôt  soutenue 
par  une  tablette  de  bois  disposée  de 
manière  que  le  travail  devînt  plus 
uni,  et  que  la  pâte  ne  courût  aucun 
risque  de  s'écailler.  Après  quelque 
temps,  on  détachait  la  toile  qui  empor- 
tait avec  elle  la  peinture  du  mur.  Cette 
première  toile  ainsi  détachée  était 
placée,  sur  une  table  planée  où  l'on 
appliquait  une  seconde  toile  vernie  avec 
une  autre  colle  plus  tenace  que  la 
première.  Sur  le  tout  on  jetait,  en 
masses  égales,  une  grande  quantité 
de  sable  qui  comprimait  les  toiles 
dans  toutes  leurs  parties;  enfin ,  après 
quinze  jours ,  on  les  découvrait  ;  on 
détachait  la  première  en  la  mouillant 
avec  de  l'eau  chaude ,  et  tonte  la 
peinture  du  mur  restait  parfaitement 
empreinte  sur  la  seconde.  Ces  expé- 
riences, renouvelées  dans  différents 
palais  de  Crémone  et  de  Ferrare ,  et 
à  Mantoue  chez  le  prince  de  Darm- 
Madt,  gouverneur  de  la  ville,  per- 
mirent d'envoyer  à  Vienne  quelques 
têtes  de  Jules  boraain,  ainsi  détachées 
d'une  muraille.  Contri  tint  caché  pen- 
dant sa  vie  le  secret  de  la  compo- 
sition de  sa  colle;  mais  de  nos  jours 
on  l'a  retrouvé.  Lanzi  doute  que  Con- 
tri soit  l'inventeur  de  cet  art;  mais 
il  est  certain  que  ce  maître  fut  le 
premier  à  le  faire  connaître.  H  mourut 
à  Crémone  en  1732.        A— d. 


CON 

CONTUCCI  (  André)  ,  sculpteur  et 
architecte,  né  à  Sansovino  en  Tos- 
cane ,  en  1 460 ,  était  fils  d'un  pay- 
san nommé  Dominique.  Ainsi  que 
Giotto ,  on  le  trouva  modelant  de  pe- 
tites figures  avec  de  la  terre  glaise , 
pendant  qu'il  gardait  les  troupeaux. 
Simon  Vespucei ,  qui  était  alors  po- 
destat de  ce  petit  endroit ,  ayant  re- 
marqué l'inclination  de  cet  enfant, 
l'emmena  à  Florence ,  pour  lui  faire 
donner  une  bonue  éducation ,  et  An- 
dré devint  un  des  premiers  sculp- 
teurs de  son  siècle.  Il  construisit  vers 
Tan  1 5 1 4»  dans  l'église  de  Saint-Au- 
gustin ,  à  Rome,  une  magnifique  cha- 
pelle de  famille  où  il  plaça  un  supeibe 
morceau  de  sculpture  représentant 
VEnfant  Jésus  avec  la  Vierge  et 
sainte  Anne.  Ces  figures,  quoique 
tirées  toutes  les  trois  d'un  seul  bloc 
de  marbre,  sont  presque  de  grandeur 
naturelle,  et  Vasari  parle  de  ce  grou- 
pe comme  d'une  des  plus  belles  pro- 
ductions du  temps.  André  Contucci 
n'obtint  pas  moins  de  célébrité  dans 
l'architecture.  On  admire  avec  rai- 
son la  chapelle  du  St. -Sacrement 
dans  l'église  du  St.-Esprit  à  Florence , 
dont  il  donna  les  plans.  Quoiqu'elle 
soit  petite  ,  l'architecture  en  est  si 
belle,  et  le  dessin  si  bien  exécuté, 
qu'on  serait  tenté  de  croire  quelle 
est  d'une  seule  pierre.  On  vante  en- 
core l'entresol  de  la  sacristie  de  la 
même  église  du  St.-Esprit.  Il  est  en- 
tièrement de  pierre  de  taille ,  et  orné 
de  onze  colonnes  corinthiennes.  L'en- 
tablement soutient  une  voûte  à  lu- 
nette, de  pierre  de  taille,  décorée  avec 
des  compartiments  très  bien  sculptés. 
On  remarqua  qu'ils  ne  répondent  pas 
au  milieu  ou  à  l'axe  des  colonnes.  Com- 
me l'on  fit  ce  reproche  à  Contucci ,  il 
repondit  qu'il  en  était  de  même  an 
Panthéon.  Le  roi  de  Portugal  le  fit  de- 
mander à  Laurent  de  Médicis ,  et  cet 
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ftrtiste  bâtit  en  Portugal  plusieurs  édi- 
fices parmi  lesquels  on  distingue  un 
palais  flanque  de  quatre  tours  pour 
le  souverain.  Après  avoir  passé  neuf 
ans  dans  ce  pays ,  il  revint  en  Italie  , 
comblé  d'honneurs  et  de  présents ,  et 
fut  envoyé  par  Léon  X  à  Lorette ,  où 
il  exécuta  les  beaux  bas-reliefs  qui 
décorent  l'extérieur  de  la  Santa  Ca- 
sa (  i    il  acheva  le  logement  des  cha- 
noines ,  commencé  par  le  Bramante  , 
et  fit  fortifier  celte  ville.  Cet  artiste 
trouvait  uu  délassement  à  ses  travaux 
ns  les  détails  de  l'agriculture ,  et 
passait  tranquillement  sa  vie  au  mi- 
lieu de  ses  parents  et  de  ses  anciens 
amis.  Il  voulut  décorer  le  Heu  de  sa 
naissance  d'un  couvent  qu'il  bâtit  à 
ses  frais  pour  les  religieux  de  l'ordre 
de  S.  Augustin ,  avec  une  chapelle 
hors  de  la  porte  de  la  ville.  Il  fut  at- 
taqué d'une  pleurésie,  dont  il  mourut 
en   1 5'2Q.  11  était  très  lié  avec  les 
gens  de  lettres  et  les  artistes  les  plus 
distingués  de  son  temps  ;  il  a  laissé 
quelques  dessins  ,  et  un  Traité  ma- 
nuscrit de  perspective  sur  l'art  de 
faire  les  décorations  de  théâtre,  ainsi 
qu'une  Dissertation  sur  les  mesures 
des  anciens  et  sur  les  proportions  en 
architecture,  A — s . 

CON VENNOLE ,  ou  CONVElNE- 
VOLE  da  Prato ,  maître  de  gram- 
maire et  de  rhétorique  dans  le  i4'* 
siècle,  doit  l'espèce  de  célébrité  dont 
il  jouit  au  bonheur  qu'il  eut  décomp- 
ter Pétrarque  parmi  ses  disciples.  Pé- 
trarque nous  donne  lui-même,  dans 
une  de  ses  lettres ,  des  détails  intéres- 


(  i  )  Les  talents  que  Contucci  déploya 
dans  cette  entreprise  justifièrent  pleine- 
ment le  choix  du  souverain  pontife,  et 
Va&ari  lui-même,  quoique  grand  admi- 
rateur de  Michel-Ange ,  reconnut  pour 
les  morceaux  de  sculpture  les  plus  beaux 
et  les  plus  finis  qui  eussent  paru,  ceux 
que  Coutucci  fit  ea  cette  occasion. 


CON  5i5 

sants  sur  les  relations  qu'il  avait  eues 
avec  lui  dans  son  enfance,  et  sur  les 
rapports  d'une  autre  espèce  qui  s'éta- 
blirent ensuite  entre  eux.  «J'eus, dit-il 
»  (Sénil.  I.  XV,  cp.  i.),  presque  dès 
»  mon  enfance,  un  maître  qui  m'ap- 
»  prit  les  premiers  éléments ,  et  en- 
»  suite  la  grammaire  et  la  rhétorique , 
»  car  il  était  professeur  et  maître  en 
»  ces  deux  arts..  Dans  la  théorie ,  je 
»  n'en  ai  point  connu  qui  l'égalât  :  il 
»  n'en  était  pas  ainsi  dans  la  pratique... 
»  11  tint  école  pendant  soixante  an- 
»  nées,  et  dans  un  si  long  espace  de 
«temps,  il  est  plus  aisé  de  penser 
»  que  de  dire  combien  il  eut  d'éco- 
»  liers ,  parmi  lesquels  on  comptait 
»  plusieurs  hommes  illustres  par  leur 
a  naissance  et  par  leur  savoir ,  des 
»  professeurs  de  droit  et  de  théologie, 
»  des  abbés ,  des  évéques ,  et  même 
»  un  cardinal.  Or,  il  est  incroyable 
»  que,  dans  tout  ce  nombre,  il  n'en  ai- 
»  mât  aucun  autant  que  moi.  Tous  le 
»  savaient,  et  il  ne  s'en  cachait  pas 
»  lui-même....  Quand  on  lui  parlait  de 
»  moi,  quand  on  lui  demandait  s'il 
»  avait  pour  moi  quelque  préférence , 
»  les  larmes  lui  venaient  aux  yeux  ;  il 
»  s'en  allait  sans  rien  dire,  ou,  s'il  pou- 
»  vait  parler ,  il  jurait  que  personne 
»  ne  lui  avait  jamais  été  aussi  cher. 
»  Mon  père, tant  qu'il  vécut,  secouru! 
»  libéralement  ce  bon  homme,  alors 
»  réduit  à  deux  états  fâcheux,  la  vieil- 
»  lesse  et  la  pauvreté.  Après  la  mort 
»  de  mon  père,  il  mit  en  moi  toute 
»  son  espérance ,  et  moi ,  qui  savais 
»  combien  je  lui  avais  d'obligation ,  je 
»  le  secourais  de  toutes  manières  ; 
»  quand  je  manquais  d'argent,  ce  qui 
»  arrivait  assez  souvent ,  j'obtenais 
»  pour  lui  des  secours  de  mes  amis, 
»  tantôt  en  répondant  pour  lui,  tan- 
»  tôt  à  force  de  prières ,  ou  même 
«quelquefois  en  mettant  des  objets 
»  en  gage.  Combien  de  fuis  ne  reçut-il 
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»  pas  de  moi,  pour  cet  effet,  et  des 
»  livres  et  d'autres  choses.  Il  me  les 
»  rendait  Gdèlcmeot;  mais,  à  la  fin, 
»  la  pauvreté  le  rendit  inûdële.  »  Ici, 
Pétrarque  raconte  qu'il  avait  prêté  k 
son  bon  vieux  maître  le  traité  de  Ci- 
céron ,  De  Gloria,  qu'un  de  ses  amis 
lui  avait  donné,  et  qu'il  estimait  plus 
qu'un  trésor;  que,  plusieurs  années 
après  n'en  entendant  point  de  nou- 
vellcSjil  le  lui  demanda  plusieurs  fois,** 
que ,  sous  différents  prétextes ,  Je  bon- 
homme éludait  sa  demande;  qu'étant 
enfin  presse  de  répondre,  il  avoua  que 
la  pauvreté  1  avait  forcé  à  le  mettre  en 
gage.  Pétrarque  aurait  du  moins  voulu 
savoir  en  quelles  mains  était  ce  livre, 
pour  le  racheter  ;  une  fausse  honte 
empêcha  Conveunole  de  le  lui  avouer 
et  Pétrarque  n'eut  pas  le  courage  de  le 
forcer  à  cet  aveu.  Depuis  lors ,  il  n'a 
plus  été  pendant  long- temps  question 
de  cet  exemplaire.  Alcyonius,  médecin 
et  littérateur  italien ,  a  été  accusé  d'en 
avoir  volé  un,  qui  était  sans  doute 
le  même,  d'avoir  inséré  les  plus  beaux 
passages  de  ce  traité  dans  son  livre  sur 
f  Exil ,  et  de  l'avoir  ensuite  détruit. 
On  a  dit ,  dans  l'article  Alcyomus  , 
les  rabous  qui  paraissent  détruire 
cette  accusation.  Quoi  qu'il  en  soit , 
Convcnnole  ,  après  avoir  ,  pendant 
plusieurs  années,  tenu  école  à  Gir- 
pentras  et  à  Avignon,  retourna  en 
Toscane,  tandis  que  Pétrarque  était 
encore  en  France.  Peu  de  temps  avant 
sa  mort,  ou  peut-être  même  après , 
ses  concitoyens,  qui  auraient  mieux 
fait  de  le  secourir  pendant  sa  vie ,  le 
couronnèrent  de  lauriers ,  et  ce  fut 
avec  celte  couronne  qu'il  fut  porté  en 
terre.  L'abbé  Mchus,  dans  sa  Fie 
d'Ambroise  le  Camahhde  ,  parle 
fort  au  long  d'un  poème  latin  de  dif- 
férentes mesures,  que  l'on  conserve 
à  Florence  dans  la  bibliothèque  de 
Magliabecchi.  Dans  ce  poëine,  adressé 
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au  roi  Robert,  et  écrit  au  temps  da 
pape  BeuoitXll ,  l'Italie  personnifiée 
prie  le  roi  de  la  secourir  dans  les 
malheurs  dont  elle  est  accablée.  L'au- 
teur ne  se  nomme  pas;  mais  il  se  dit 
né  à  Prato,  professeur  et  poète.  Ces 
titres  ,  joints  aux  circonstances  du 
temps ,  fout  croire,  avec  assez  de  fon- 
dement à  l'abbé  Méhus  ,  que  cet  au- 
teur n'est  autre  que  Conveonole;  les 
traits  qu'il  en  cite  annoncent  un  poète 
médiocre ,  et  qui ,  comme  ledit  Pétrar- 
que, était  loin  d'être  aussi  fort  en  pra- 
tique qu'en  théorie.  G— E. 

CONWAY.  Fqy.  Setmour. 

CONYBEABE  (  Jean  ) ,  savant  et 
pieux  évêque  anglican  ,  né  en  1691, 
h  Pinhoe  près  d'Exeter ,  fut  successi- 
vement ministre  de  Fctrham,  dans  le 
comté  de  Surrey  ,  prédicateur  du  roi 
au  palais  de  Witehall ,  principal  du 
collège  d'Exeter,  doyen  du  collège 
de  Christchurch  à  Oxford,  et  enfin 
évêque  de  Bristol  eu  1750»  II  mou- 
rut à  Bath  en  1 7  54 .  Il  est  auteur  d'une 
Défense  de  la  Religion  révélée,  Lon- 
dres, 1732,  iu-8\,  contre  le  livre 
du  déiste  Tindal,  intitulé:  le  Chris- 
tianisme aussi  ancien  que  le  monde , 
ou  V Evangile  n'est  qu'une  publica- 
tion nouvelle  de  la  loi  de  nature.. 
L'ouvrage  de  Conybeare  fut  si  bien 
accueilli ,  qu'il  en  partit  une  3*".  édi- 
tion l'année  suivante.  Il  est  écrit  avec 
autant  de  modération  que  de  candeur  : 
le  docteur  Warburton  le  cite  com- 
me un  livre  remarquable  pour  la 
solidité  du  raisonnement,  et,  parmi  le 
grand  nombre  d'écrits  publiés  par  les 
anglicans  et  les  dissenters  contre  l'ou- 
vrage de  Tindal ,  c'est  peut-être  le 
meilleur.  On  a  aussi  de  Convbeare, 
des  Sermons,  dont  la  plupart  ont  été 
réimprimés  après  sa  mort  en  1  vol. , 
1767,  par  souscription  et  au  profit 
de  ses  enfants ,  qu'il  avait  laissés  sans 
fortune.  On  peut  j uger  de  l'intérêt  qu'01 
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naît  à  la  mémoire  de  ce  digne  pré- 
,  par  le  nombre  des  souscripteurs , 
s'éleva  à  quatre  mille  six  cents. 

X— s. 

]OOK  (  Edouard).  Vqy.  Coke. 
COOK  (Ja£ques)  naquit  le  27 
obre  1728  à  Marton,  village  du 
nte  d  iork ,  en  Angleterre.  Son 
•e,  qui  servait  dans  une  ferme  de 
village  ,  avait  neuf  enfants  et  n'é- 

pas  danslecas  de  leur  donner  une 
1  cation  soigné/.  Sir  Thomas  Skot- 
1 ,  riche  propriétaire  des  envi- 
is,  confia  la  direction  des  travaux 
sa  ferme  de  Alry-Holme  au  père 
Cook ,  lorsque  celui-ci  n'avait  en- 
e  que  huit  ans.  La  bonne  conduite 
père  et  le  soin  qu'il  mettait  à  élé- 
*  ses  enfauts  méritèrent  à  cette  fa- 
ile  l'intérêt  de  ce  nouveau  maître, 
ques  Cook  fixa  particulièrement 
1  attention  ;  il  lui  fit  apprendre  à 

et  à  écrire  à  ses  dépens  dans  l'é- 
ed' Ai  ton.  Cette  première  éducation, 
1  ne  devait  pas  l'éléver  au  -  dessus 
»  fonctions  auxquelles  sa  naissance 
oblait  l'avoir  destiné,  dans  un*  pays 
les  plus  simples  artisans  savent  lire 
écrire,  est  cependant  la  seule  que 
ok  ait  reçue,  et  c'est  celle  qui  lui 
lonné  les  moyens  de  devenir ,  par 
suite ,  le  plus  célèbre  des  naviga- 
rs  anglais.  Ses  parents  le  mirent , 
\ige  de  treize  ans ,  en  apprentis- 
je  chez  un  marchand  mercier  de 
ûth ,  située  à  peu  de  distance  de 
wcastle ,  ville  considérable  par  ses 
nés  de  charbon  de  terre  et  par  son 
nmerce  maritime.  Le  voisinage  de 

mer  éveilla  dans  le  jeune  Cook 
e  passion  dominante,  ainsi  que  la 
ipart  des  hommes  supérieurs  en 
t  éprouvé.  L'état  de  marin  devint 
îutôt  l'unique  objet  de  ses  désirs  ; 

hasard  décida  ensuite  son  sort, 
telqucs  altercations  survenues  entre 
1  maître  et  lui  le  déterminèrent  à 
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s'engager  comme  novice  sur  les  bâ- 
timents qui  faisaient  le  commerce 
du  charbon  de  terre.  Il  y  servit  en- 
suite comme  matelot,  puis  comme 
maître  d'équipage  ,  jusqu'à  l'âge  de 
vingt-sept  ans.  La  guerre  ayant  été 
déclarée  entre  l'Angleterre  et  la  Fran- 
ce en  1 755 ,  et  le  navire  où  était 
Cook  s'étant  trouvé  dans  la  Tamise, 
près  de  Londres,  on  vint  y  prendre, 
suivant  l'usage ,  des  matelots  pour  ar« 
mer  les  vaisseaux  de  guerre.  Cook 
chercha  d'abord  à  se  soustraire  aux  re> 
cherches; mais,  entraîné  par  des  sen- 
timents plus  élevés ,  il  alla  s'offrir 
lui-même  et  fut  embarqué  sur  le  vais- 
seau V Aigle,  où  il  servit  sous  les  or- 
dres de  sir  Hugh  -  Palliser ,  qui  de- 
vint son  plus  ferme  appui.  C'est  sur 
ce  vaisseau  qu'il  donna  (es  premières 
preuves  de  sa  bravoure  et  de  son  in- 
telligence. Les  habitants  de  son  vil* 
lage  ayant  appris  qu'il  s'était  distin- 
gué, excités  par  un  sentiment  de  bien- 
veillance en  faveur  de  sa  famille,  en- 
gagèrent leur  représentant  au  parle- 
ment à  le  recommander  à  sir  Hugh- 
Palliser.  Celte  recommandation  eut 
son  effet ,  et  Cook  fut  embarqué  sur 
le  Mercury,  le  10  mai  1759,  en 
qualité  de  master.  11  partit  pour  le 
Canada ,  et  y  arriva  à  l'époque  où 
Québec  était  assiégé  par  le  général 
Wolf.  Cook  sonda  le  canal  qui  est  au 
nord  de  l'île  d'Orléans ,  et  en  leva  le 
plan  avec  une  intelligence  qui  donna 
dès-lors  une  haute  idée  de  ses  dispo- 
sitions, dans  un  genre  où  il  a  surpassé 
dans  la  suite  tous  ceux  qui  l'avaient 
précédé.  Ce  premier  essai  engagea  à  le 
charger  de  faire  la  carte  du  cours  du 
fleuve  St-Laurent.  Il  l'exécuta  avec 
tant  de  succès  que  cette  carte,  qui  a  été 
gravée ,  est  la  seule  dont  on  se  serve, 
et  que  Ton  n'a  pas  jugé  nécessaire  d'en 
construire  d'autre.  Cook  commença 
alors  à  sentir  ses  forces,  et  à  s'aperce- 
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voir  de  ce  qui  lui  manquait;  il  ne 
s'occupa  plus  que  d'acquérir  les  con- 
naissances propres  à  développer  fe 
talent  que  les  circonstances  lui  avaient 
donné  occasion  de  manifester.  Pen* 
dant  une  seconde  campagne  qu'il 
fit  dans  l'Amérique  septentrionale  , 
en  qualité  de  master,  au  milieu  des 
agitations  de  la  vie  de  marin,  pri- 
vé de  tuut  secours ,  il  prit  dans  Eu- 
clide  connaissance  des  premiers  élé- 
ments de  géométrie,  et  se  livra  à  l'étude 
de  l'astronomie.  Les  progrès  qu'il  fit 
dans  ces  deux  sciences  le  mirent  en 
état  de  faire,  en  1 764  et  dans  les  an- 
nées suivantes ,  les  plans  des  cotes  de 
l'île  de  Terre-Neuve,  avec  l'exactitude 
et  la  précision  du  talent  le  plus  éclai- 
ré. On  trouve,  dans  le  57*.  volume 
des  Transactions  philosophiques,  un 
mémoire  da,ns  lequel  il  rend  comp- 
te d'une  observation  d'éclipsé  de  so- 
leil ,  qu'il  avait  faite  le  5  août  1 76G. 
Depuis  1 765 ,  le  gouvernement  -an- 
glais avait  entrepris  des  voyages 
de  découvertes ,  uniquement  dans  le 
dessein  d'accroître  les  connaissan- 
ces humaines,  et  principalement  la 
géographie.  Byron  avait  fait  le  pre- 
mier voyage  ordonné  dans  des  vues 
si  désintéressées;  Wallis  et  Carteret 
furent  expédiés  pour  un  voyage  de 
ce  genre ,  aussitôt  après  son  retour. 
Ces  deux  navigateurs  n'avaient  pas 
encore  achevé  leur  campagne ,  qu'il 
se  présenta  une  nouvelle  occasion 
d'en  entreprendre  une  troisième. 
Le  passage  de  Vénus  sur  le  dis- 
que du  soleil  y  donna  lieu.  L'astro- 
nomie devait  tirer  de  grands  avan- 
tages de  l'observation  de  ce  phéno- 
mène dans  quelques-unes  des  îles 
du  grand  Océan.  Le  gouvernement 
anglais ,  à  la  sollicitation  de  la  société 
royale  de  Londres ,  fit  armer  un  vais- 
seau destiné  à  y  transporter  des  as- 
tronomes. Alexandre  Dalrymple ,  ha- 
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bile  géographe,  qui  avait  fait  plusieurs 
voyages  dans  la  mer  des  Indes,  rédi- 
gea le  plan  de  cette  campagne  ,  et  fut 
même  désigné  pour  la  commander  ; 
mais,  étranger  à  la  marine  militaire , 
il  manquait  des  titres  nécessaires  à 
un  pareil  commandement.  On  avait 
accordé  précédemment  une  commis- 
sion de  capitaine  de  vaisseau  au  doc- 
teur Halley  ;  mais  son  équipage  avait 
refusé  de  lui  obéir ,  et  cet  exemple 
empêcha  d'eu  donner  une  pareille  à 
Dalrymple.  On  fut  forcé  de  jeter  les 
yeux  sur  un  officier.  Les  preuves  de 
capacité  que  Cook  avait  données  dé- 
terminèrent à  lui  confier  cette  expé- 
dition. L'événement  a  prouvé  que  l'on 
ne  pouvait  (aire  un  meilleur  choix. 
Le  27  mai  1768,  il  prit  le  comman- 
dement de  VEndeavour  ,  bâtiment 
destiné  à  faire  ce  voyage,  et  eut  le 
brevet  de  lieutenant  de  vaisseau.  Il 
ne  s'agissait  plus  d'aucun  motif  d'in- 
térêt ,  ni  d'aucune  entreprise  de  com- 
merce. Celte  campagne  ,  qui  est  de- 
venue le  modèle  de  celles  qui  ont  été 
faites  dans  la  suite,  devait  unique- 
ment être  utile  à  la  science  :  rien  ne 
fut  épargné  de  ce  qui  était  propre  à 
en  favoriser  les  progrès.  Des  instruc- 
tions furent  données  par  la  société 
royale ,  sur  la  marche  à  suivre  dans 
les  diverses  espèces  de  recherches 
que  l'on  devait  faire.  Le  docteur  So- 
lander,  qui  s'était  livré  aux  sciences 
naturelles,  fut  chargé  des  parties  qui 
y  ont  rapport.  Sir  Joseph  Banks, 
alors  jeune,  jouissant  d'une  fortune 
considérable ,  et  doué  de  talents  qui 
lui  donnaient  le  droit  de  prétendre  aux 
plus  grands  emplois  ,  accompagna 
Cook ,  animé  uniquement  du  zèle  et 
de  l'amour  des  sciences.  Tant  d'espé- 
rances ont  été  réalisées  ;  tous  ont 
illustré  leurs  noms:  M.  Émks,  au- 
jourd'hui président  de  la  société  royale 
de  Londres,  a  partagé  leyr  gloire ,  et 
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il  en  fouit  encore  à  la  fin  d'une  car- 
rière honorable  à  tant  d'antres  titres. 
\J Endcavour ,  qui  les  transportait 
dans  Je  grand  Océan  Pacifique,  sor- 
tit de  la  Tamise,  le  i3  août.  1 768.  On 
relâcha  à  Madère ,  ensuite  au  JJrësil , 
dans  la  rivière  de  Kio- Janeiro  ,  et  Ton 
entra  dans  le  grand  Océan  par  le  cap 
florn.  Cook  se  dirigea  d'abord  au 
nord -ouest,  et  eut  connaissance  de 
plusieurs  îles  de  la  partie  méridionale 
de  l'Archipel  dangereux  de  Boug.ûn- 
ville.  Il  mouilla  le  11  juin  1769  à 
Otaiti.  C'est  à  cette  île  qu'on  devait 
observer  le  passage  de  Ve'nus.  Cook 
montra  ,  à  son  début ,  qu'il  était  fait 
pour  commander  aux  hommes  :  son 
premier  soin  fut  de  prescrire  à  ses 
équipages  des  règles  de  conduite  qui 
font  autant  d'honneur  à  son  huma- 
nité qu'à  sa  prévoyance.  Il  se  retran- 
cha ensuite  à  terre,  dans  un  lieu 
commode,  où  l'on  pouvait  faire,  sous 
la  protection  de  ses  canous ,  des  ob- 
servations astronomiques ,  sans  être 
trouble'  par  la  foule  des  curieux.  Quoi- 
que le  caractère  doux  et  sociable  des 
habitants  d'Ofaïli  ait  mérité ,  à  juste 
titre,  au  groupe  d'îles  dont  cîle  fait 
partie,  le  nom  d'iles  de  la  Société , 
on  eut  à  se  plaindre  du  penchant  qu'ils 
avaient  au  vol.  Cook  sut  en  réprimer 
quelques-uns  ,  et ,  par  sa  prudence  , 
il  empêcha  ses  équipages  de  tirer  ven- 
geance des  autres.  Dès  que  le  passage 
de  Venus  fut  observé,  on  se  prépara 
à  mettre  à  la  voile.  UEndeavour 
quitta  Otaïti  le  1 3  juillet  1769,  après 
uu  séjour  de  trois  mois.  Les  îles  de 
cet  archipel  furent  visitées  avec  soin  , 
ensuite  on  fit  route  sur  la  Nouvelle- 
Zélande,  découverte  par  Tisman  ,  et 
dont  on  eut  connaissance  le  6  octobre. 
Cook  aborda  la  partie  orientale  de 
Tile  la  plus  nord,  dans  une  baie  qu'il 
appela  Poverty.  Les  habitants  vou- 
lurent s'opposer  à  son  débarquement, 
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et  il  fut  obligé  de  les  repousser  par 
la  force.  Eu  quittant  la  baie  de  Po- 
verty ,  il  suivit  la  cote  en  remontant 
au  nord ,  contourna  le  cap  nord  de 
l'île  septentrionale,  et  vint,  par  le  sud , 
le  long  de  la  cote  occidentale ,  jusqu'à 
une  grande  baie  où  Tasman  avait 
mouillé.  Cook  découvrit  que  c'était 
l'entrée  du  canal  qui  partage  la  Nou- 
velle-Zélande en  deux  îles.  Après 
avoir  fait  uue  courte  relâche  dans  le 
port  de  la  Reine  -  Charlotte ,  qui  est 
à  l'entrée,  il  traversa  le  détroit ,  et 
gouverna  au  sud ,  le  long  de  la  côte 
orientale  de  l'île  la  plus  sud ,  dont  il 
acheva  de  faire  le  tour  entier.  Les 
côtes  de  la  Nouvelle-Zélande  sont  les 
premières  grandes  découvertes  de 
Cook.  Il  les  visita  avec  une  intrépi- 
dité mêlée  de  prudence  et  digne  d'ad- 
miration. On  remarque  avec  satisfac- 
tion ,  en  lisant  les  noms  qu'il  a  donnés 
aux  caps  et  aux  îles  qui  y  sont  si- 
tuées ,  que  ce  grand  homme  a  con- 
sacré ses  premières  découvertes  à  la 
reconnaissance.  On  y  trouve  le  nom 
de  son  premier  capitaine ,  sir  Hugh- 
Palliser ,  qui  était  devenu  son  protec- 
teur ,  et  celui  de  lord  Colvillc,  avec 
lequel  il  avait  fait  sa  seconde  campa- 
gne. Les  Anglais  ont  nommé  Je  canal 
qui  sépare  les  deux  îles  de  la  Nou- 
velle-Zélande Détroit  de  Cook.  Lors- 
que UEndeavour  se  trouva ,  pour  la 
seconde  fois ,  à  l'entrée  de  ce  détroit, 
on  quitta  la  Nouvelle-Zélande ,  et  Ton 
fit  route  à  l'ouest.  Quelque  temps 
après,  Cook  eut  connaissance  de  la 
pointe  Bord  de  l'entrée  du  détroit  qui 
sépare  la  Nouvelle  -  Hollande  de  la 
Terre  de-Van-Diémen ,  que  l'on  n'a- 
vait pas  encore  découverte.  Ensuite , 
il  remonta  au  nord ,  en  suivant  la 
côte  de  cette  grande  île ,  qu'il  trouva 
presque  entièrement  bordée  de  res- 
cifs.  Parvenu  au  cap  du  Capricorne, 
nommé  ainsi  parce  qu'il  se  trouve  sous 
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le  tropique  de  ce  nom ,  la  côte  lui  pa- 
rut précédée  d'une  multitude  d'îles  au 
milieu  desquelles  il  n'hésita  pas  à 
s'engager ,  sans  abandonner  sa  pru- 
dence ordinaire.  Les  dangers  se  mul- 
tiplièrent à  mesure  qu'il  s'avançait; 
enfin ,  le  vaisseau  échoua  sur  un  banc 
de  corail ,  où  il  fut  sur  le  point  de 
périr  :  on  parvint  heureusement  à  le 
mettre  à  flot;  mais,  dès  qu'il  y  fut , 
on  s'aperçut  qu'il  cpulait  bas  d'eau. 
Cook  eut  le  temps  de  gagner  l'entrée 
d'une  rivière,  qui  reçut  le  nom  de 
YEndeavour,  et  il  fit  aussitôt  réparer 
son  vaisseau.  Lorsqu'il  fut  abattu  en 
carène,  on/econnut  le  danger  que  l'on 
venait  de  courir;  la  pointe  du  rocher 
sur  lequel  il  avait  touché  était  restée 
dans  le  trou  qu'elle  avait  fait,  et  l'a- 
vait ainsi  préservé  du  naufrage.  VEn- 
deavour  fut  bientôt  en  état  de  conti- 
nuer son  voyage  ;  Cook  remonta ,  au 
milieu  des  écueils  et  des  rescifs  qui 
bordent  la  côte  orientale  de  la  Nou- 
velle-Hollande, jusqu'à  la  pointe  nord 
de  cette  île  ;  il  passa  entre  cette  poin- 
te et  la  Nouvelle  -  Guinée,  gagna  la 
pleine  mer  en  faisant  route  à  l'ouest. 
Après  avoir  pris  connaissance  de 
cette  dernière  terre,  il  passa  au  sud 
de  Timor,  et  alla  relâcher  à  l'île  Savu; 
de  là  il  vint  à  Batavia,  où  il  mouilla 
le  il  septembre  1770.  Le  bâtiment 
ne  put  mettre  à  la  voile  que  trois 
mois  après.  Le  ij  décembre, il  quitta 
Batavia,  et,  après  avoir  relâché  au  cap 
de  Bonne-Espérance,  il  arriva  dans 
la  rade  des  Dunes  le  i\  juin  1771. 
Cook  fut  promu ,  à  son  arrivée ,  au 
grade  de  commandant  de  vaisseau , 
qui  est,  dans  la  marine  anglaise,  im- 
médiatement inférieur  à  celui  de  ca- 
pitaine. Bientôt  après,  il  reçut  ordre 
de  faire  un  second  voyace,  dont  le 
plan  était  encore  plus  étendu  que  ce- 
lui du  premier  :  il  s'agissait  de  véri- 
fier l'existence  des  terres  Australes , 
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qui  avaient  jusqu'alors  excité  tant  de 
discussions   parmi  les  géographes. 
Cook  partit  le  1 5  juillet  177*2, avec 
deux  vaisseaux ,  la  Résolution ,  qu'il 
commandait ,  tiXAdventure,  aux  or- 
dres du  capitaine  Furncaux.  Cette  se- 
coude  campagne  dura  trois  ans,  pen- 
dant lesquels  Cook  chercha ,  à  trois 
reprises  différeutes,  à  pénétrer,  pen- 
dant la  belle  saison ,  c'est-à-dire  dans 
les  mois  de  notre  hiver,  aussi  loin 
qu'il  pourrait  aller  du  côte'  du  pôle 
sud.  11  s'attacha  d'abord  à  la  recher- 
che du  cap  de  la  Circoncision ,  que 
Bouvet  avait  cru  voir  au  sud-sud- 
ouest  du  cap  de  BoDiie-Espe'rance,à 
près  de  54°.  de  latitude.  L'inutilité  de 
cette  recherche  peut  faire  croire  que 
le  capitaine  Bouvet  a  vu  quelques  gla- 
ces qu'il  a  prises  pour  de  la  terre.  Le 
reste  de  la  belle  saison  fut  consacré  à 
visiter  les  mers  australes  qui  sont  vis- 
à-vis  de  celles  de  l'Inde.  La  seconde 
année  fut  employée  à  parcourir  les 
mers  qui  forment  la  continuation 
du  grand  Océan;  enfin,  pendant  I2 
troisième ,  Cook  visita  le  prolonge- 
ment de  la  mer  Atlantique.  11  ren- 
contra dans  tous  ces  parages  les 
mêmes  difficultés,  et  lutta  avec  son 
'intrépidité  et  sa  persévérance  or- 
dinaires contre  les  dangers  auxquels 
il  fut  exposé  par  les  glaces.  Quelque- 
fois, pendant  les  brumes  épaisses  qui 
ont  lieu  dans  ces  parages,  il  en  fut 
environné  au  point  d'être  long-temps 
sans  trouver  d'issue  :  c'est  toujours 
entre  5o°.  et  6o°.  de  latitude  qu'il  les 
rencontra;  jamais  il  n'a  pu  s'avancer 
que  de  quelques  milles  au-delà  du 
7 1°.  detîré.  Aucune  terre  ne  s'offrit  à 
sa  vue  dans  ces  affreux  climats  ;  il  ne 
vit  que  des  glaçons  qui  paraissaient 
souvent  couvrir  la  surface  de  la  mer, 
ou  des  masses  de  glace  énormes  q«u 
ressemblaient  à  des  îles.  11  paraît 'cer- 
tain qu'il  n'existe  aucune  terre  de 
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quelqu'e'tendne  en  -  deçà  des  régions 
où  il  s'est  élevé'.  Chaque  fois  que  le 
mauvais  temps  ou  la  rigueur  du  froid 
l'obligeait  de  se  rapprocher  de  l'équa* 
teur,  il  venait  dans  le  grand  Océan 
visiter  les  îles  dont  il  est  parsemé  en- 
tre Us  tropiques.  Il  relâcha  plusieurs 
fois  à  la  Nouvelle-Zélande,  aux  îles 
de  la  Société  et  à  relies  des  Amis;  il  fit 
la  reconnaissance  de  l'archipel  du  St.- 
Ksprit  de  Quiros,  dont  Bougainville 
avait  vu  quelques  îles, qu'il  avait  nom- 
mées les  Grandes  -  Cjrclades.  Cook 
découvrit  pendant  cette  campagne  la 
r^ouvelle-Gaicdonie,  dont  il  reconnut 
la  cote  orientale.  Tandis  qu'il  s'avan- 
çait vers  le  pôle  sud  par  l'Océan  at- 
laulîquc,  il  visita  la  terre  de  la  Roche 
et  les  lies  Sandwich.  Le  11  murs 
1  77  ^  *  ^  mouilla  au  cap  de  Bonne- 
fëspérance,  et  le  3  juillet  il  arriva  à 
Portsmouth. Cette  seconde  campagne 
le  couvrit  de  gloire  en  Angleterre  et 
dans  toute  l'Europe.  Le  roi  d'Angle- 
terre lui  donna  le  grade  de  capitaine 
de  vaisseau,  et  un  emploi  dans  l'ad- 
ministration de  l'hôpital  de  Grecn- 
wich.  Le  'Mj  février  1776,  la  société 
royale  l'admit,  à  l'unanimité,  daus  son 
sein,  et,  dans  la  suite,  elle  lui  dé- 
cerna le  prix  fondé  par  sir  Godfrey 
Copley ,  qui  devait  .être  donné  à  celui 
qui  aurait  fait  les  expériences  les  plus 
utiles  à  la  conservation  des  hommes. 
L,e  soin  qu'il  avait  pris  de  la  santé  de 
ses  équipages,  l'avait  rendu  digne  de 
cette  distinction.  De  tels  succès  ne  fi- 
rent qu'augmenter  en  Angleterre  le 
zèle  des  découvertes;  le  premier  lord 
de  l'amirauté ,  Sandwich ,  conçut  l'i- 
dée d'une  troisième  expédition  ,  pour 
décider  une  grande  question  qui  avait 
partage  les  géographe*.  Il  voulait  vé- 
rifier s'il  était  possible  de  pénétrer 
dans  le  grand  océan,  connu  sous  le 
nom  de  mer  du  Sud,  par  la  baie  de 
Jludson  ,  a  s'il  existait  uu  passage 
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Mitre  îe  nord  de  l'Amérique  et  de  l'A- 
sie. Les  fatigues  que  Cook  avait  éprou- 
vées pendant  huit  ans  consécutifs 
empêchèrent  de  lui  proposer  cette 
nouvelle  entreprise.  On  ne  voulut  ce- 
pendant pas  perdre  le  fruit  de  son  ex- 
périence et  de  ses  lumières;  il  fut  con- 
sulté sur  le  plan  de  cette  campagne, 
et  sur  le  choix  de  l'officier  à  qui  on  de- 
vait la  confier.  Cook ,  qui  avait  d'a- 
bord discuté  assez  froidement  les 
avantages  que  l'on  pouvait  en  atten- 
dre et  les  moyens  les  plus  propres 
de  les  obtenir,  s'anima  insensible- 
ment,  et,  lorsqu'on  vint  à  lui  parler 
de  l'officier  à  qui  l'on  pouvait  confier 
une  mission  de  cette  importance,  il 
resta  un  instant  dans  le  recueillement, 
ensuite ,  s'élançant  de  son  siège ,  il 
dit  qu'il  s'en  chargerait  lui-même. 
Cette  proposition,  qui  répondait  au  dé- 
sir que  l'on  n'avait  osé  exprimer ,  fut 
acceptée  avec  transport ,  et  les  prépa- 
ratifs furent  faitstau s  perdre  de  temps. 
11  partit  de.  Plyraouth  ,  le  12  juillet 
1776,  sur  la  Résolution  y  accompa- 
gné de  la  Découverte ,  commandée 
par  le  capitaine  Ctcrke,  et  il  arriva 
au  cap  de  Bonne-Espérance  le  18  oc- 
tobre. La  première  terre  qu'il  visita 
en  quittant  le  cap ,  fut  celle  de  Ker- 
guclen.  11  toucha  ensuite  à  la  terre  de 
Van-Diémen  et  à  la  Nouvelle-Zélande, 
Les  îles  de  la  Société  et  celles  des 
Amis  furent  visitées  de  nouveau» 
Enfin, après  avoir  découvert  la  partie 
occidentale  des  îles  Sandwich ,  Cook 
arriva  le  7  mars  1778  à  la  côte 
nord-ouest  de  l'Amérique,  àeuviron 
3"  £  dans  le  nord  du  cap  Mendoci- 
no.  Le  mauvais  temps  et  la  brume  m 
lui  permireut  pas  d'en  approcher  au- 
tant qu'il  l'aurait  désiré.  Il  mouilla  ce. 
pendant  à  l'entrée  du  détroit  de-Noot- 
ka;  mais  il  ne  put  reconnaître  celui 
de  Jean  de  Fuca,  où  l'on  présumait 
que  pouvaient  être  les  prétendues  dé^ 
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couvertes  de  l'amiral  de  Fonte.  Lors* 
que  les  bâtiments  se  trouvèrent  entre 
les  5^°  et  590  de  latitude  nord,  à 
l'endroit  où  devait  se  trouver  une 
communication  avec  la  baie  de  Hiul- 
son ,  si  elle  existe ,  le  temps  lui  per- 
mit de  se  rapprocher  de  la  côte.  Il 
s'engagea  d'abord  dans  une  vaste  baie 
qu'il  nomma  baie  du  Prince  William, 
mais  il  fut  bientôt  arrête'  par  les  ter* 
res  du  continent;  ensuite  il  pe'ne'tra 
dans  un  bras  de  mer  qui  offrait  l'appa- 
rence d'un  passage;  il  était  néanmoins 
fermé  à  cinquante  lieues  de  l'culrée  , 
et  Cook  y  trouva  l'embouchure  de 
deux  petites  rivières ,  dans  lesquelles 
ses  bâtiments  ne  pouvaient  point  pé- 
nétrer. Revenu  sur  ses  pas ,  il  côtoya 
la  partie  méridionale  de  la  presqu'île 
d'Alaska  et  celle  des  îles  Aleutiennes  ; 
ensuite  il  remonta  vers  le  nord.  Cette 
route  le  conduisit  dans  le  détroit  de 
Béhring ,  qui  sépare  l'Amérique  de 
l'Asie,  et  n'a  pas  plutdc  quiuze  lieues 
de  largeur.  Cook  continua  à  se  diri- 
ger au  nord  sans  perdre  de  vue  la 
côte  d'Amérique.  Des  glaces  qui  s'é- 
tendaient à  perte  de  vue  à  sa  droite 
et  à  sa  gauche  ,  l'arrêtèrent  à  700 
44'  de  latitude.  Les  vaisseaux  s'y 
trouvèrent  envirounés  déglaçons  flot- 
tants, tandis  que  l'on  voyait  dans  le 
nord  ,  à  une  grande  distance ,  des 
montagnes  de  glace  très  élevées.  Les 
bas  fonds  de  la  côte  de  l'Amérique 
ajoutèrent  encore  au  péril  de  cette 
navigation.  Cook,  par  son  habileté  et 
sa  présence  d'esprit,  sut  éviier  les 
dangers  qui  le  menaçaient;  il  prit  le 
parti  de  côtoyer  les  glaces  par  un 
temps  quelquefois  orageux  et  souvent 
obscur.  Elles  le  ramenèrent  en  le  for- 
çant de  descendre  uu  peu  vers  le 
sud,  par  68 J  56'  de  latitude,  en  vue 
de  la  côte  d'Asie,  où  il  arriva  le  29 
août  1778,  sans  avoir  pu  se  frayer 
un  passage  vers  le  nord.  La  mauvaise 
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saison  qui  s'avançait,  le  força  à  reve- 
nir sur  ses  pas.  Il  se  dirigea  sur  les 
îles  Sandwich.  Le  16  novembre  1 778, 
on  eut  connaissance  de  l'île  Mowee , 
située  au  milieu  de  cet  archipel  ; 
ensuite  on  fit  route  au  sud  ,  et ,  après 
avoir  contourné  par  le  sud  ,  l'île  d'Q* 
whihee,  la  plus  méridionale  la  Réso* 
lution  et  le  Discoverv  vinrent  mouiller 
dans  la  baie  de  Karakakoua ,  située  à 
la  côte  occidentale.  Cook  avait  décou- 
vert, ainsi  qu'il  a  été  dit ,  les  îles 
septentrionales  de  cet  archipel  ,  et 
avait  relâché  à  l'île  d'Atoi;  il  ne  lui 
était  rien  arrivé  de  fâcheux  ;  cepen- 
dant les  habitants  lui  avaient  para 
d'un  caractère  sombre ,  et  il  avait 
cru  remarquer  qu'ils  étaient  antro- 
pophages.  Les  hommes  qui  étaient 
venus  par  curiosité  à  bord  des  bâ- 
timents avant  leur  mouillage,  avaient 
conçu  un  tel  respect  pour  lui,  que 
tous  s'étaient  prosterné  le  visage  con- 
tre terre,  lorsqu'il  avait  rais  le  pied 
sur  leurs  îles  pour  la  première  fois. 
A  ce  nouveau  voyage,  les  communica- 
tions furent  plus  franches.  Dès  que 
les  Anglais  parurent ,  des  pirogues 
vinrent  de  toutes  parts  leur  apporter 
des  rafraîchissements  ;  les  bâtiments 
en  étaient  souvent  environnés  ;  leur 
conduite  dissipa  les  mauvaises  im- 

Eressions  que  l'on  avait  conçues  d'a- 
ord.  Cook,  qui  était  loin  de  prévoir 
sa  destinée,  iic  cessait  de  s'applaudir 
d'avoir  fait  la  découverte  d'îles  qui 
lui  offraient  tant  de  ressources  ;  il  se 
plaît,  daus  sou  journal ,  à  détailler  les 
avantages  que  ses  bâtiments  et  sa 
nation  pouvaient  en  retirer.  Il  fut 
reçu  en  mettant  pied  à  terre  par  une 
foule  d'habitants  qui  chantèrent  et 
dansèrent  autour  dp  lui.  L'entrevue 
qu'il  eut  avec  le  roi  de  l'île ,  nommé 
Terréeobou,  se  fit  avec  beaucoup  de 
cérémonie  et  cependant  avec  cordia- 
lité. Cook  le  reçut  à  sou  bord  cl  k 
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traita  avec  beaucoup  d'égards  ;  il  se 
forma  entre  eux  uuc  liaisou  qui  fut 
cimentée,  suivant  l'usage  de  ces  peu- 
ples, par  l'échange  réciproque  de  leurs 
noms.  Les  insulaires  continuaient  à 
venir  en  foule  à  bord  des  bâtiments , 
et  ne  donnaient  aucun  sujet  de  mé- 
fiance. Cependant ,  on  commença  à 
s'apercevoir  qu'ils  étaient  très  enclins 
au  vol;  plusieurs  d'entre  eux  s'em- 
paraient des  effets  qui  étaient  sous 
leur  main  ,  toutes  les  fois  qu'ils 
croyaient  pouvoir  le  faire  sans  être 
aperçus.  Les  larcins  devinrent  en- 
suite plus  fréquents  et  plus  au- 
dacieux ,  et  l'on  fut  obligé  de  les 
réprimer  avec  quelque  sévérité.  Les 
Anglais  passèrent  néanmoins  depuis 
le  1 7  janvier  jusqu'au  5  février  au 
milieu  de  ces  peuples,  sans  que  le 
moindre  accident  troublât  la  bonne 
intelligence.  Le  3  février,  Cook  eut  une 
dernière  entrevue  avec  Tcrréeobou  : 
ce  roi  témoigna  le  plus  grand  re- 
gret de  le  voir  partir.  Les  vaisseaux 
mirent  à  la  voile,  le  4  février,  dans 
l'intention  d'aller  reconnaître  les  au- 
tres iles  de  cet  archipel.  En  partant , 
ils  furent  environnés  de  pirogues , 
comme  ils  l'avaient  été  à  leur  arrivée. 
Le  mauvais  temps  endommagea  quel- 
ques jours  après  le  mât  de  misaine 
de  la  Résolution ,  et  Cook  fut  obligé 
de  venir  le  réparer  à  la  baie  de  Ka- 
rakakoua ,  où  il  arriva  le  1 1  février. 
La  rade  était  solitaire  au  moment  du 
mouillage;  on  n'y  voyait  aucune  em- 
barcation. Rien  d'ailleurs  ne  put  faire 
penser  que  les  sentiments  des  habi- 
tants fussent  changes  ;  plusieurs  An- 
glais s'avancèrent  dans  l'intérieur  de 
File  ,  et  retrouvèrent  leurs  anciens 
amis ,  qui  les  reçurent  avec  de  grandes 
démonstrations  de  joie.  11  venait  à 
la  vérité  peu  de  monde  à  bord  des 
bâtiments.  Le  roi,  sous  prétexte  d'ab- 
sence, ne  vint  pas  visiter  Cook  ;  il 
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se  contenta  de  lui  envoyer  quelques 
présents.  Malgré  tant  de  réserve, 
rien  n'annonçait  encore  de  mauvaises 
intentions.  On  établit  l'observatoire 
à  terre,  comme  la  première  fois,  et 
l'on  y  transporta  le  mât  de  misaine 
pour  le  réparer.  Dès  que  les  établis- 
sements lurent  formés,  on  eut  lieu 
de  s'apercevoir  que  l'on  s'était  trompé 
sur  les  sentiments  secrets  de  ce  peu- 
ple. La  foule  qui  les  environnait  com- 
mença par  se  rendre  importune,  et  ils 
finirent  par  voler  effrontément.  Ceux 
qui  venaient  à  bord  des  vaisseaux 
se  conduisirent  avec  la  même  inso- 
lence. Les  précautions  que  l'on  prit 
les  empêchèrent  d'éclater  jusqu'au  1 3 
février.  Le  même  jour ,  les  gens  qui 
étaient  de  service  à  l'aiguade  s'ap- 
perçurent  qu'ils  étaient  entourés  et 
que  les  habitants  avaient  des  inten- 
tions hostiles.  Les  matelots  de  l'équi- 
page d'un  canot  qui  était  à  terre  ayant 
saisi  entre  les  mains  d'un  groupe  d'ha- 
bitants des  effets  volés ,  furent  as- 
saillis en  les  rapportant  à  leur  em- 
barcation. Un  des  chefs  qui  avait  eu 
le  plus  de  liaisons  avec  les  Anglais , 
fut  frappé  dans  la  mêlée  et  ren- 
versé par  terre.  Cette  rixe  fut  néan- 
moins apaisée  par  son  intervention. 
Le  capitaine  Cook ,  que  l'on  prévint 
de  ces  événements ,  sentit  avec  cha- 
grin qu'il  serait  obligé  de  prendre 
quelque  mesure  violente.  11  donna 
ordre  à  ses  gens  de  se  tenir  sur 
leurs  gardes  et  de  charger  leurs  fusils, 
mais  de  ne  faire  feu  que  lorsque  les 
insulaires  auraient  commencé  à  les 
attaquer.  Le  canot  du  Discovery ,  qui 
était  mouillé  sur  la  bouée  de  ce  bâ- 
timent ,  fut  enlevé  pendant  la  nuit. 
Aussitôt  que  Cook  en  fut  informé, 
il  se  décida  à  descendre  à  terre  avec 
neuf  soldats  armés,  commandés  par 
un  officier.  Son  dessein  était  de  s'em- 
parer du  roi  Terrcéobou ,  de  l'amc- 
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lier  à  son  bord,  et  de  l'y  garder  jus- 
qu'à ce  que  les  effets  voles  eussent 
clé  rendus.  Ce  moyen  lui  avait  réussi 
plusieurs  fois.  11  parvint  sans  oppo- 
sition jusqu'à  sa  demeure.  Ce  chef, 
âgé ,  surpris  au  moment  où  il  venait 
de  s'éveiller,  consentit  sans  peine  à 
l'invitation  qui  lui  fut  faite  de  venir 
avec  ses  deux  fils  à  bord  de  la  7?e- 
solution ,  et  suivit  Cook  jusqu'au  ri- 
vage. Lorsqu'il  y  fut  arrivé,  la  mère 
de  ses  deux  enfants  et  ses  autres  fem- 
mes le  supplièrent  ,  en  faisant  de 
yands  gémissements,  de  ne  pas  s'em- 
Darquer.  Deux  chefs  se  saisirent  alors 
de  lui ,  et  le  forcèrent  de  s'asseoir  à 
la  place  même  où  il  se  trouvait.  La 
foule  que  le  tumulte  avait  attiré ,  en- 
toura en  un  instant  le  roi  et  le  ca- 
pitaine Cook  avec  son  détachement. 
Les  sol  lats,  voyant  que  cette  multi- 
tude allait  les  presser  de  toutes  parts, 
craignirent  de  ne  plus  pouvoir  se 
servir  de  leurs  armes.  Ils  la  forcèrent 
de  s'écarter,  et  parvinrent  à  les  éloi- 
gner de  trente  pas  du  lieu  où  leur 
roi  était  assis.  Cook  réitéra  alors  ses 
instances,  et  le  pressa  de  venir  avec 
lui.  Toutes  les  fois  que  Terreéobou, 
paraissait  céder,  les  ehcfc  qui  étaient 
près  de  lui  l'engageaient  à  rester  ; 
enfin  ,  voyant  que  ce  vieillard  se  le- 
vait pour  aller  s'embarquer  ,  ils  le 
prirent  par  les  bras  et  le  forcèrent  de 
demeurer  assis.  Les  esprits  s'étaient 
animés  pendant  tout  ce  temps.  Cook 
voyant  qu'il  ne  pourrait  pas  le  faire 
embarquer  sans  s'exposer  à  verser 
beaucoup  de  saug ,  se  décida  à  y  re- 
noncer. Jusque-là,  il  ne  parut  pas  avoir 
couru  de  danger.  Les  habitants,  mal- 
gré leur  exaltation ,  cédaient  encore  à 
l'ascendant  qu'il  avait  pris  sur  eux; 
mais,  sur  ces  entrefaites,  un  de  leurs 
compatriotes  ayant  été  tué  au  large 
par  les  gens  d'un  canot  angiais ,  l'es- 
prit de  vengeance  prit  le  dessus.  Les 
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femmes  se  retirèrent,  et  les  Anglais 
furent  assaillis  d'une  grêle  de  pierres. 
Cook,  croyant  les  disperser,  fit  faire  une 
décharge  de  monsqueterie  ;  mais  loin 
d'en  étrein timides,  ils  profitèrent  du 
moment  où  les  soldats  reebargaient 
leurs  armes,  et  se  précipitèrent  sur  les 
Anglais  en  jetant  de  grands  cris  ;  qua- 
tre soldats  furent  tués  et  tombèrent 
sur  le  rivage  ;  trois  autres  et  le  lieute- 
nant qui  les  commandait,  furent  bles- 
ses dangereusement.  Le  respect  qu'ils 
conservèrent ,  dans  leur  fureur,  pour 
le  capitaine  Cook,  était  tel ,  qu'aucun 
d'eux  n'osa  l'attaquer  tant  qu'il  les  re- 
garda en  face.  EnGn ,  voyant  la  plu- 
part de  ses  gens  tombés  à  ses  côtés,  il 
se  tourna  vers  le  canot  pour  douner 
des  ordres.  Il  reçut  à  l'instant  nn  coup 
de  poignard  dans  le  dos  ,  et  tomba 
le  visape  dans  la  mer.  Les  meurtriers 
redoublèrent  leurs  cris,  le  retirèrent  à 
terre ,  et  se  jetèrent  à  l'envi  sur  son 
corps ,  qu'ils  déchirèrent  avec  une  joie 
barbare.  Ainsi  périt  ce  grand  homme, 
des  propres  mains  de  ceux  qui ,  peu 
de  temps  auparavant,  lui  avaient  rendu 
des  honneurs  presque  divins.  Ses  res- 
tes furent  dispersés  parmi  les  guerriers 
de  l'île.  On  ne  put  en  rassembler  que 
quelques  lambeaux  qui  furent  enseve- 
lis, et  auxquels  ses  compagnons  rendi- 
rent dans  leur  douleur  des  honneurs 
militaires  et  religieux.  Le  capitaine 
CIci  kc  lui  succéda,  et  mourut  quelques 
temps  après  (  F,  Clerre)  ;  le  lieutenant 
Gore  ramena  les  vaisseaux  en  Europe 
par  la  Chine,  et  mouilla  à  Deptford  le 6 
octobre  1 780.  Cook  était  d'une  consti- 
tution robuste,  et  capable  de  supporter 
les  plus  grandes  fatigues.  Il  se  conten- 
tait des  aliments  les  plus  grossiers ,  et 
se  soumettait  sans  effort  à  tous  les  ses- 
res  de  privations.  La  trempe  de  son 
aine  répondait  à  la  force  de  son  corps. 
Doué  d'une  perspicacité  singulière , 
son  jugement,  quoique  prompt,  ne  k 
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trompait  jamais.  Aussi  hardi  dans  la 
conception  que  sage  dans  l'exécution , 
il  est  parvenu  à  surmonter  les  plus 
grandes  difficultés  par  une  persévé- 
rauce  qu'aucun  danger  ne  pouvait  re- 
buter. D'un  courage  calme  et  inébran- 
lable, il  ne  montrait  jamais  plus  de 
pre'scnce  d'esprit  qu'au  milieu  des  pé- 
rils. Ses  manières  étaient  franches.  On 
pourrait  oeut-être  lui  reprocher  trop 
de  vivacité  ;  mais  ses  emportements 
étaient  bientôt  apaisés  par  un  naturel 
rempli  de  bonté  et  d'humanité.  Les 
devoirs  d'un  service  pénible  ne  l'a- 
vaient pas  empêché  d'acquérir,  sans 
y  avoir  été  préparé  par  une  éducation 
soignée ,  des  connaissances  en  géomé- 
trie et  en  astronomie.  La  même  su- 
périorité d'esprit  qui  lui  avait  rendu 
l'e'tude  facile ,  l'élcva  au  rang  des  bons 
écrivains.  La  relation  de  son  second 
voyage  a  été  écrite  par  lui-même ,  et 
c'est  un  modèle  de  simplicité  et  de  pré- 
cision. Ce  n'est  qu'eu  la  lisant  qu'on 
peut  se  faire  une  juste  idée  de  l'éten- 
due de  son  mérite.  Aucun  navigateur 
n'a  plus  enrichi  la  géographie.  Ses 
trois  voyages  ont  donné  la  solution 
des  trois  plus  grandes  questions  qui 
occupaient  les  géographes  à  l'époque 
où  ils  ont  été  entrepris.  Cook  nous  a 
donne  les  meilleures  cartes  hydrogra- 
phiques et  les  meilleures  détermina- 
tions en  longitude  et  en  latitude  qui 
eussent  encore  paru.  Tous  les  navi- 
gateurs qui  ont  marché  sur  ses  traces 
rendent  hommage  à  l'exactitude  des 
unes  et  des  autres  ;  chacun  d'eux 
n'a  pu  que  compléter  une  partie  de  ses 
découvertes.  (  V-oy.  L apérouse  ,  Van- 
couver et  Entrecasteàux.  )  C'est 
lui  qui  le  premier  a  fait  concourir  les 
longitudes  obtenues  par  des  montres 
marines  avec  celles  des  distances,  et  a 
donné,  par  cette  combinaison  ,  à  ces 
deux  moyens,  la  perfection  dont'ils 
sont  susceptibles. Il  serait  troplong  de 
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détailler  tous  les  différents  genres 
d'observations  qui  ont  été  faites  sur 
son  vaisseau.  Ce  qui  regarde  les  scien- 
ces naturelles  a  été  observé  avec  autant 
de  soin  que  ce  qui  a  rapport  à  la  na- 
vigation. Cook  est  le  premier  qui  ait 
porté  une  attention  sérieuse  a  la  santé 
des  gens  de  mer.  Pendant  son  second 
voyage ,  il  ne  perdit  qu'un  seul  mate- 
lot. La  médaille  que  la  société  royale 
lui  décerna  fut  un  hommage  qu  elle 
rendit  à  cette  occasion  à  son  humanité. 
Cook  laissa  trois  enfants.  Sa  veuve  re- 
çut du  roi  d'Angleterre  une  pension 
de  200  liv.  sterl.,  et  ses  entants  en 
eurent  chacun  une  de  25.  Le  gou- 
vernement abandonna  en  outre  à  sa 
famille  la  moitié  des  produits  de  la 
vente  de  ses  relations  ,  qui  avaient 
été  imprimées  à  ses  frais.  Celle  du  pre- 
mier voyage,  rédigée  en  anglais  par 
Hiwkesworlh  (Londres,  1770,  3 
vol.  in-4°. ,  et  atlas  ) ,  a  été  traduite  en 
français  par  M.  Suard,  Paris,  1774» 
4  vol.  in-4°.  ou  8  vol.  in-8*.  avec  cin- 
quante-deux planches  ou  cartes.  La 
relation  du  deuxième  voyage,  com- 
prenant celle  du  capitaine  Furneaux 
(  Londres,  1777,  2  vol.  h>4°.,  et 
atlas  ) ,  a  été  mise  en  français  par  le 
même  traducteur,  Paris,  1778,  5 
vol.  in-4°.  et  atlas ,  avec  les  obser- 
vations de  Forstcr  (  V ojr.  Forster  )  : 
l'édition  en  6  vol.iu-8  '.  ne  renferme 
pas  ces  observations.  Enfin,  la  rela- 
tion du  troisième  voyage,  écrite  en 
anglais  par  le  lieutenant  King  (  Lon- 
dres ,  1 784 ,  3  vol.  in-40.  et  atlas  ) , 
a  été  traduite  en  frauçais  par  M.  Dé- 
meunier ,  Paris ,  ij85,  4  vol.  in-4°. 
et  atlas,  ou  8  vol.  in-8°.,  atlas.  La 
Vie  de  Cook  a  été  publiée  à  Londrrs 
par  Kippis  ,  et  traduite  en  français 
par  M.  Castcra  ,  1788,  in- 4°. ,  et 
1 789,  2  vol.  in-8°.  Ces  voyages  ont 
été  traduits  en  diverses  langues,  et  ou 
en  a  fait  un  grand  nombre  d'abrégé* 
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dont  le  détail  serait  inutile.  Les  obser-  attention  qui  bientôt  le  remplit  du 
yations  astronomiques  faites  pendant  même  enthousiasme  qui  les  avait  dis- 
ses trois  voyages  ont  e'té  imprimées  tingués,  et  il  fut  regarde*  par  ses  com- 
à  Londres  en  2  vol.  in-4°«  La  carte  patriotes  comme  un  second  Jacob 
des  côtes  de  Terre-Neuve,  l'un  des  Boehm.  Il  avançait  dans  ses  sermons 
premiers  ouvrages  de  Cook ,  a  été  pu-  et  dans  sa  conversation  que  le  chris- 
bliée  à  Londres, en  8  feuilles,  par  Jcf-  tianisme  n'avait  pu  abolir  les  obser- 
ferys,  Dury,  etc.,  en  1766  et  1768;  vances  de  la  religion  judaïque;  il 
on  l'a  réduite  en  français ,  dans  la  carte  soutenait ,  entre  autres,  la  nécessite'  de 
de  Terre-Neuve ,  donnée  par  Chabert  la  circoncision  ,  et  se  soumit  à  cette 
en  1784  ;  et  dans  le  Nouveau  pilote  cérémonie.  Des  idées  aussi  singulières 
de  Terre-Neuve.  La  société  royale  a  et  une  conduite  aussi  extravagante 
fait  frapper  une  médaille  en  l'honneur  lui  attirèrent  la  perte  de  son  bénéfice, 
de  Cook.                        R— l.  Il  alla  à  Londres ,  et  se  fit  auteur  ; 

COOKE  (Thomas),  auteur  anglais ,  mais  le  jargon  inintelligible  de  ses 
né  en  1707  à  Baintree,  dans  le  comté  ouvrages  empêchant  de  les  vendre  , 
d'Essex  ,  a  donné  quelques  pièces  de  sa  position  devint  très  critique.  Alors 
théâtre  et  des  traductions  d'auteurs  il  mit  en  pratique  une  autre  opinion 
auciens.  Il  ne  fut  pas  heureux  com-  non  moins  bizarre,  c'est  que  les  dons 
me  auteur  dramatique  ;  aucune  de  ses  de  la  fortune  doivent  être  partagés 
pièces  n'eut  de  succès.  11  composa  avec  en  commun  par  toutes  les  créatures 
Motley ,  et  fit  représenter  ,  peut-être  de  Dieu.  En  conséquence ,  il  entrait 
fort  innocemment,  une  tragédie  bur-  dans  les  cafés  les  plus  fréquentés  et 
lesque  ,  intitulée  Pénélope,  au  mo-  s'emparait  de  ce  que  l'on  servait  aux 
ment  où  Pope  venait  de  publier  sa  personnes  qui  s'y  trouvaient.  Celles- 
traduction  de  V  Odyssée  d'Homère,  ci  le  laissaient  ordinairement  faire  sans 
On  ne  manqua  pas  d'y  voir  l'intention  le  déranger.  Quand  il  avait  ainsi  ap- 
de  ridiculiser  l'ouvrage  de  Pope;  ce  paisé  sa  faim,  il  se  levait,  remerciait, 
qui  l'exposa  au  ressentiment  du  poète,  et  s'en  allait.  Quand  le  maître  du  cale 
et  lui  mérita  d'être  cité  au  Ie.  livre  de  lui  représentait  l'inconvenance  de  sa 
la  Dunciade.  On  a  de  lui  une  édition  conduite,  il  lui  prouvait  par  des  ar- 
très  correcte  des  Œuvres  tt  André  guments  en  forme,  accompagnes  de 
Marvel ,  avec  la  vie  de  l'autenr ,  pu-  citations  hébraïques,  grecques  et  iati- 
bliée  en  1 7  26  ,  Cook  n'ayant  encore  nés,  et  de  passages  du  Talmud,  qu'elle 
que  dix -neuf  ans;  une  traduction  n'était  pas  repréhensible.  11  sortait 
d'Hésiode,  1728;  une  autre  du  traité  toujours  victorieux  de  ces  disputes 
de  Cicéron  ,  De  naturd  Deorum;  la  qui  divertissaient  beaucoup  les  assis- 
traduction  des  Œuvres  de  Térence,  tants.  Il  attira  aussi  l'attention  du  pu- 
ct  celle  de  Y  Amphitryon  dm  Plaute.  Il  blic  par  une  autre  pratique,  qui  fat 
mourut,  dans  l'indigence,  vers  1750.  de  prêcher  dans  les  rues;  comme  il 

X — s.  avait, quelque  temps  auparavant,  Jais- 

COOKE  (Thomas)  ,  né  dans  le  se  croître  sa  barbe  ,  on  le  connaissait 

Northumberland ,  après  avoir  fait  ses  généralement  sous  le  nom  du  prêtre 

études  à  Oxford,  entra  dan  s  les  ordres  barbu.  Toutes  ces  extravagances  le 

sacrés  a  obtint  uu  bénéfice  dans  sa  firent  renfermer  à  Bedlam ,  où  il  resta 

province.  Son  goût  pour  les  auteurs  trois  ans.  A  peine  en  fut-il  sorti  qu'il 

mystiques  les  lui  fit  lire  avec  une  fit  à  pied,  et  sans  un  denier  dans  sa 
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poche ,  le  voyage  de  Londres  en 
Écosse,  subsistant,  comme  il  le  dit 
dans  un  de  ses  pamphlets,  des  dons 
des  vrais  fidèles.  Il  alla  ensuite  eu 
Irlande  ,  dont  il  parcourut  ia  plus 
grande  partie.  À  son  arrivée  à  Du- 
blin,  en  1760,  il  fut  accueilli  par 
quelques  membres  du  collège  de  la 
Trinité,  qui ,  touchés  de  voir  un  ecclé- 
siastique dans  un  si  triste  état,  le 
logèrent  et  le  nourrirent.  Ayant  sé- 
journé quelques  mois  en  Irlande,  où 
il  publia  des  pamphlets  que  lui  seul 
était  eu  état  d'entendre,  il  repassa  en 
Angleterre,  alla  à  Oxford,  puis  à 
Londres.  U  se  proposait  de  visiter 
l'Amérique;  on  suppose  que  le  mau- 
vais état  de  ses  finances  l'empêcha 
d'effectuer  ce  projet.  On  prétend  que 
sa  mort,  dont  l'époque  est  incertaine, 
fut  occasiouée  par  sa  trop  grande 
exactitude  à  copier  Origèue.  Indé- 
pendammentdes  différents  pamphlets, 
tous  signés  À.  M.  E.  (c'est-à;dirc 
Adam ,  Moïse ,  Emmanuel  ),  il  publia 
aussi  deux  comédies  :  I.  le  Roi  ne 
peut  errer,  1 76a;  II.  XHermite  con- 
verti, ou  la  Fille  de  Bal  h  mariée, 
1771.  Ces  deux  pièces ,  qu'un  fou  seul 
a  pu  composer,  n'ont  jamais  étére- 
piésenlées.  Malgré  sa  folie,  Cooke 
entendait  très  bien  Fart  de  tirer  de 
l'argent  au  moyen  de  souscriptions 
d'ouvrages  imaginaires.       E-— s. 

GOOLHAAS  (Gaspard),  né  à  Colo- 
gne en  1 556 ,  exerça  le  ministère  évan- 
gélique  dans  différentes  églises  réfor- 
mées de  l'Allemagne  et  de  la  Hollande , 
avant  d'être  appelé  à  celle  de  Leyde 
en  1575.  Cette  dernière  année  fut 
celle  de  l'inauguration  de  l'université 
de  Leyde,  et  le  professeur  Guillaume 
Fougereau ,  qu'on  attendait  de  la  Nor- 
mandie, n'étant  pas  encore  arrivé, 
Coolhaas  fut  chargé  de  l'enseignement 
provisoire  de  la  théologie.  A  ia  pro- 
cession inaugurale  décrite  dans  les 
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Athenœ  Batavœ  de  Meursius  ,on  le 
vit  marcher  au  premier  rang,  entre 
Gérard  de  Wyngaërde ,  représentant 
du  stathouder  Guillaume  I".,  et  l'illus- 
tre Dousa ,  nommé  curateur.  Coolhaas 
prononça  un  discours  consacré  à  l'éloge 
de  la  théologie.  Peu  après,  il  fut  impli- 
qué dans  des  démêles  fâcheux ,  moitié 
religieux,  moitié  politiques  :  il  s'agissait 
de  l'élection  des  anciens  et  des  dia- 
cres ,  dans  laquelle  Coolhaas  réclamait 
l'iutervention  du  magistrat ,  contre 
l'avis  de  Pierre  Gornelissen  ,  son  col- 
lègue. «  Cetie  contestation ,  dit  Brandt 
»  dans  son  Histoire  de  la  réforma- 
vtion  des, Pays- Bas  ,  fut  l'origine 
»  de  toutes  les  disputes  qui  se  sont 
»  élevées  dans  la  suite  touchant  l'au- 
»  toritédu  gouvernementeivil  dans  les 
»  matières  ecclésiastiques.  »  Coolhaas 
ne  tarda  pas  à  se  compromettre  par 
d'autres  opinions.  Il  voulait  qu'on  re- 
connût pour  frères  tous  ceux  qui  s'ac- 
cordeut  sur  les  dogmes  fondamentaux. 
Il  n'approuvait  pas  le  dogme  calvi- 
niste de  la  prédestination  absolue.  Un 
synode,  convoqué  à  Middelbourg  en 
1578,  condamna  les  écrits  deCooIhaas 
et  exigea  qu'il  réparât  sa  faute  par  une 
rétractation  publique.  Le  théologien 
recourut  aux  états  de  Hollande  ;  il  fut 
soutenu  par  le  magistrat  de  Leyde, 
qui,  sans  avoir  égard  à  sa  destitution, 
continua  encore  pendant  deux  ans  à 
lui  payer  ses  appointements.  Au  bout 
de  ce  terme ,  Coolhaas  cessa  de  vou- 
loir être  à  charge  à  la  caisse  publique 
par  un  traitement  gratuit,  et  il  prit 
en  1 58o  ou  81  l'état  de  distillateur  ; 
conduite  délicate ,  et  qui  contribua  à 
ramener  dans  l'église  de  Leyde  l'or- 
dre et  la  paix.  Coolhaas  mourut  dans 
celle  ville  en  161 5.  Ses  écrits ,  tous  du 
genre  polémique,  sont  à  peu  près  ou- 
bliés. —  Coolhaas  (  Guillaume  ),  des- 
cendant de  Gaspard,  naquit  à  Deven- 
ter  en  1 709,  et  y  fit  ses  premières  étu- 
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des.  Il  les  continua  à  Utrecht,  ou  ,  en  Temprcssement  de  ses  compatriote*. 

1-553,  il  soutint  une  thèse  philologi-  Cooninxloo  fut  le  plus  grand  papa- 

que  sur  le  sens  consacre  des  mots  giste  de  son  temps  ;  il  fut  imite'  par  les 

itiçtç ,  tti^ôç  et  mçeùstv.  Admis  au  mi-  meilleurs  artistes.  Ses  paysages  sont 

nistère  évangélique ,  il  l'exerça  d'à-  d'une  couleur  agréable  et  d'une  tou- 

bord  à  Langerak  ;  mais  ,  en  1 753 ,  il  che  légère  5  ses  fonds  toujours  varies 

fut  nommé  professeur  de  langues  orien-  montrent  la  fécondité  de  son  talent, 

talcs  à  l'athénée  d'Amsterdam,  et,  On  ignore  l'époque  précise  de  sa  mort, 

deux  ans  après,  pasteur  de  l'église  on  sait  seulement  qu'il  vivait  encore 
réformée  de  cette  ville,  où  il  mourut  *en  1604.  A — s. 

en  1 773.  On  a  de  lui  :  1.  deux  vol.  dé       COOPER  (Thomas),  évêque  an- 

Sermons  en  hollandais  ;  II.  Disserta-  glais ,  né  à  Oxford  en  1 5 1 7  ,  étudiait 

tiones  grammatico  -  sacrœ ,  quibus  la  théologie,  et  se  destinait  à  suivre 

analogia  temporum  et  modorum  la  carrière  ecclésiastique,  lorsque  la 

linguœ  hebrœœ  investigatur  et  Mus-  reine  Marie  monta  sur  le  trône.  Se 

tratur;  III.  Obseivationes  philolo-  sentant  peu  de  penchant  pour  la  re- 

gico-exegeticœ  in  quinque  Mosis  li-  ligion  catholique,  qui  devenait  alors 

bro$yaliosquelibroshisloricosveteris  dominante,  il  renonça  à  l'état  ecclc- 

Testamentii  1 V.  Dissertatio  de  inter-  siastique ,  et  s'appliqua  à  la  médecine, 

rogationibus  in  sacro  codice  hebrœo  qu'il  pratiqua  à  Oxford  jusqu'à  l'avè- 

non  temerè  a dmil tendis.    M — on.  nement  de  la  reine  Élisabeth.  À  cette 

COONINXLOO  ( Gille  de),  né  époque, il  revint  aux  études  théologi- 

à  Anvers  en  1 544  •>  étudia  la  peinture  ques,  prit  les  ordres,  se  distingua  par 

d'abord  chez  le  fils  du  vieux  Pierre  ses  talents  comme  prédicateur,  cora- 

Yan  Aëlst ,  et  ensuite  chez  Léonard  posa  un  excellent  dictionnaire ,  qu'il 

Kroës ,  qui  peignait  en  détrempe  l'his-t  publia  en  1 565 ,  et  mérita  par  ses  tra- 

toire  et  le  paysage  ,  puis  chez  Gil-  vaux  l'estime  et  la  faveur  d'Elisabeth, 
le  Mostaërt.  Il  voyagea  long-temps  en  II  fut  successivement  doyen  de  Christ- 
France,  travailla  à  Paris  et  à  Orléans,  church  et  de  Glouccster,  évêque  de 
Comme  il  se  disposait  à  partir  pour  Lincoln  en  t56q,  et  de  Winchester 
Rome, on  l'obligea  de  retourner  à  An-  en  1 584-  H  montra  un  zèle  excessif 
vers,  où  il  travailla  malgré  les  trou-  pour  la  religion  protestante  dans  son 
bles  auxquels  cette  ville  était  en  proie  :  diocèse,  peuplé  en  grande  partie  de 
il  ne  la  quitta  que  lorsqu'elle  fut  assié-  catholiques ,  dont  il  proposa  à  la  reine 
géc,  et  alors  il  alla  s'établira  Fran-  de  faire  enlever  deux  cents  des  plus 
kenthal ,  où  il  resta  près  de  dix  ans ,  robustes  et  de  les  envoyer  en  Flan- 
et  revint  à  Anvers  avec  toute  sa  fa-  dre  comme  pionniers  et  laboureurs , 
mille.  Sa  réputation  augmenta  de  jour  «  afin  de  débarrasser  le  pays  et  de 
en  jour.  Il  fit  un  grand  tableau  pour  »  contenir  le  reste  par  la  crainte.  » 
le  roi  d'Espagne,  un  paysage  de  seize  On  le  regarde,  à  cela  près,  comme 
pieds  de  longueur  pour  une  maison  un  homme  d'un  caractère  irréprocha- 
p rès  d'Anvers  ;  il  composa  encore  plu-  ble.  Jl  avait  épousé  une  femme  qui 
sieurs  tableaux  pour  l'empereur.  Ses  fut  peu  fidèle  à  ses  devoirs ,  et  qui  ne 
ouvrages  furent  dispersés  pendant  prenait  pas  même  la  peine  de  ca- 
les troubles  des  Pays-Bas.  Les  mar-  cher  ses  infidélités.  L'université  , 
chands  étrangers  ne  lui  laissèrent  qui  avait  pour  lui  la  plus  haute  con- 
presque  pas  le  temps  de  satisfaire  «à   sideration ,  lui  offrit  de  faire  dissou- 
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cire  son  mariage  ;  mais  il  s'y  refusa , 
disant  qu'il  connaissait  sa  faiblesse, 
qu'il  ne  pouvait  pas  vivre  dans  le  cé- 
libat ,  et  ne  voulait  point  donner  le 
scandale  d'un  divorce  suivi  d'un  nou- 
veau mariage.  Ou  croit  qu'il  mourut 
en  i5y4-  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  I.  Abrégé  des  Chroniques  de- 
puis la  17e.  année  après  J.-G.  jus- 
qu'en 1 54o,  et  dc-là  jusqu'en  1 56o , 
publié  fautivement  en  i559  sous  le 
titre  de  Chronique  de  Languet.Hho- 
mas  Languet  était  en  effet  auteur  des 
deux  premières  parties  et  du  commen- 
cement de  la  troisième.  Gooper  en 
donna  lui-même,  en  i5(>o,  une  édi- 
tion correcte ,  in-40.,  connue  sous  le 
nom  de  Chronique  de  Cooper.  IL 
Thésaurus  linguœ  romance  etbritan- 
nicœ ,  etc. ,  et  Dictionarium  histori- 
cum  et  poëticum ,  1 505 ,  in- fol. C'est, 
suivant  les  uns,  le  dictionnaire  d'E- 
liot, perfectionné;  suivant  d'autres, 
une  compilation  faite  d'après  le  Thé- 
saurus linguœ  latinœ  de  Robert  Etien- 
ne, et  le  Lexicon  lalino-teutonicum 
de  Frisius.  111.  Douze  Sermons ,  pu- 
blie'* ensemble  en  i58o,  in-4'.,  ct 
quelques  écrits  de  théologie.  S — d. 
CoOPER  (  Antoine- Ashley  ).  F, 

SllAFTESBURY. 

COOPER,  (  Samuel  ) ,  peintre ,  né 
à  Londres  en  1609,  était  fils  d'A- 
lexandre Gooper,  bon  peintre  de  por- 
traits, qui,  après  s'être  formé  sous  les 
grands  maîtres  de  l'école  hollandaise, 
avait  été  appelé  en  Suède  par  la  reine 
•  Christine.  Samuel  se  livra  au  même 
genre  de  peiuture ,  et  le  traita  avec  tant 
de  succès,  qu'il  s'acquit  par  ses  ouvra- 
ges le  surnom  de  petit  Fan-Dyck.Get 
artiste  vint  en  France,  où  il  peignit  le 
portrait  de  plusieurs  hommes  célèbres 
du  temps,  et  fit  admirer  la  grâce  et 
la  fidélité  de  son  pinceau.  11  revint 
enfiu  dans  sa  patiic  ,  et  y  mourut  en 
1670.  Le  temps  n'a  encore  porté  au- 
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cune  atteinte  à  sa  réputation  ;  ses  por- 
traits, qui  représentent  presque  tous 
des  personnages  éminemment  histo- 
riques ,  sont  toujours  fort  recherchés 
et  méritent  de  l'être.  Il  a  peint  d'une 
manière  bien  remarquable  Grorawell 
et  ses  principaux  partisaus ,  tels  que 
Thurlow,  Fairfax  et  autres.  Ces  diffé- 
rents portraits  ont  ele  graves  par  G. 
Verrue,  J.  Houbracken  et  G.  Valck:  le 
portrait  de*  Cooper  lui-même  a  été  gra* 
vé  par  Chambarsi  —  Quatre  autres 
Gooper  figurent  encore  dans  l'histoire 
des  arts  en  Angleterre;  le  premier  (Ed- 
ward), dessinateur,  peintre,  graveur 
et  marchand  d'estampes  à  Londres , 
a  peint  le  portrait  avec  succès ,  et  gra- 
vé d'après  l'Albane,  C.  Lebrun,  G. 
Knellcr  et  autres  maîtres.  I!  y  a  dans 
l'œuvre  de  cet  artiste  une  pièce  vrai- 
ment remarquable  par  l'espèce  de 
phénomène  qu'elle  représente,  c'est 
le  portrait  d'une  certaine  Marguerite 
Pattcn,  âgée  de  cent  trente-six  ans, 
fait  d'après  nature  en  1779.  On  trou- 
ve le  portrait  d'Edward  Gooper  dans 
Lawater.  Van  der  Gucht  a  gravé  plu- 
sieurs portraits  d'après  un  autre  Coo- 
per (Williams);  enfin,  Strutt  cite 
encore  deux  artistes  du  même  nom 
qui  ont  vécu  en  Angleterre  vers  1 75o, 
et  dont  les  ouvrages  sont  assez  recher- 
chés. A — s. 

COOPER  (Richard),  peintre  et 
graveur,  naquit  en  Écossevcrs  1708. 
Joseph  Strutt,  qui  cite  ses  portraits 
avec  éloge,  n'indique  pas  le  lieu  de 
sa  naissance  ;  il  nous  apprend  seule- 
ment que  Gooper  florissail  à  Edim- 
bourg vers  1730.  Cet  artiste  paraît 
avoir  peu  travaillé;  son  œuvre  n'est  pas 
considérable  ;  il  se  compose  de  por- 
traits, qui  représentent,  pour  la  plu- 
part ,  des  contemporains  de  Richard  , 
illustres  dans  les  arts,  les  lettres  ou 
les  armes.  Il  ne  faut  pas  confondre  cet 
artiste  avec  un  autre  Richard  Cooper, 
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qui  fut  graveur  comme  lui  :  celui-ci 
,  était  ne  en  Angleterre  vers  1736;  il 
est  compté  au  nombre  des  meilleurs 
graveurs  anglais.  Ses  estampes  au  bu- 
rin, en  manière  noire  et  à  Vaqua  tint  a, 
sout  également  estimées.  La  manière 
de  graver  de  Uicbard  Cooper  est 
grande  et  pleine  d'effet  ;  il  excelle 
surtout  à  rendre  les  jeux  d'optiqirfr  qui 
donnent«aux  beaux  ouvrages  de  Rem- 
brandt une  magie  si  puissante.  Les 
portraits  historiques  qu'il  a  gravés 
d'après  les  chefs-d'œuvre  de  van  Dyck 
ont  un  autre  genre  de  mérite  qui  n'est 
pas  moins  remarquable.  On  y  trouve 
un  dessin  noble  et  correct, un  burin 
savant  et  plein  d'harmonie.  Uu  des 
caractères  du  talent  de  Richard  Coo- 
per est  une  grande  aptitude  à  saisir 
tous  les  genres  de  gravures ,  et  à  cul- 
tiver avec  une  étonnante  flexibilité 
ceux  qui  semblent  les  plus  opposés 
entre  eux.  C'est  ainsi  qu'après  avoir 
donné  à  la  gravure  les  beaux  effets  de 
lumière  que  nous  admirons  dans  Rem- 
brandt et  la  perfection  des  ouvrages 
de  van  Dyck ,  il  sait  rendre  avec  un 
même  talent  les  effets  pittoresques  et 
les  grandes  masses  de  lumières  ré- 
pandues sur  des  vues  de  sites  prises 
des  lieux  les  plus  favorables  aux 
grandes  illusions  de  la  perspective. 
La  Vue  de  l'église  de  St.-Pierre  de 
Rome  et  de  ses  environs,  qu'il  a  faite 
en  1778  à  Vaqua  tinta;  une  autre 
Vue  du  même  édifice  pour  servir  de 
pendant  à  la  première,  et  ou  l'église 
de  St.-Pierre  est  représentée  avec  la 
colonnade  et  la  place  attenante;  une 
Vue  très  pittoresque  du  Ponte-Sa- 
laro  sur  la  rivière  de  l'Amon;  la  Vue 
d'un  autre  pont  (  Ponte-Nomentano  ) 
sur  la  même  rivière;  la  Vue,  vérita- 
blement admirable,,  de  l'intérieur  de 
l'amphithéâtre  de  Vespasien ,  nomme 
lo  Cotisée,  1779,  in -fol.;  la  Vue 
d'une  partie  de  Tivoli,  etc.,  sont  au- 
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tant  de  morceaux  dignes  des  plus 
grands  maîtres  A— s. 

COOPER  (Jean-Gilbert),  ingé- 
nieux écrivain  anglais,  né  en  1723  à 
Thurgarton  ,  dans  le  comté  de  Not- 
tingham,  d'une  bonne  famille,  doot 
la  fortune  avait  beaucoup  souffert  à 
cause  de  son  attachement  à  la  défense 
de  la  monarchie.  Son  premier  ou- 
vrage ,  le  Pouvoir  de  V Harmonie , 
poème  en  deux  chants  ,  publié  en 

I  745 ,  in-4°. ,  n'est  guère  qu'une  fai- 
ble imitation  des  Plaisirs  de  V Ima- 
gination ,  poeme  d'Akcuside,  son  ami. 

II  publia  en  1 746  et  1 747 ,  dans  le 
recueil  périodique  de  Dodsley  ,  in- 
titulé le  Muséum  ,  quelques  essais 
et  des  poésies  sous  la  signature  de 
Philalèthes  ;  mais  l'ouvrage  sur  le- 
quel est  fondée  sa  réputation  est 
la  Vie  de  Socrate ,  composée  d'a- 
près les  Memorabilia  de  Xéuophon 
et  les  Dialogues  de  Platon,  1749, 
in-8°  ;  traduite  en  français  par  de 
Combes,  Amsterdam  (  Paris  )  1751, 
in- 1 2.  On  y  reconnaît  un  esprit  su- 
périeur ,  mais  vain  et  inconsidéré.  Il 
se  permit  d'y  critiquer  assez  vive- 
ment les  ouvrages  de  Warburton  y 
écrivain  orgueilleux  et  irascible ,  qui , 
dans  son  édition  des  Œuvres  de 
Pope  (  uote  de  V Essai  sur  la  cn- 
tique  ) ,  fit  plus  qu'user  de  repré- 
sailles ,  et  le  traita  d'une  manière 
fort  injurieuse.  Cooper  répliqua  par 
une  brochure  intitulée  Courtes  Re- 
marques sur  la  nouvelle  édition 
des  Œuvres  de  Pope,  par  M.  iVar- 
burton ,  ou  Lettre  à  un  ami  y  1751* 
Ses  autres  productions  sont  principa- 
lement :  1.  Lettres  sur  le  goût ,  1 7  54  » 
in-8°. ,  ouvrage  plus  agréable  que  so- 
lide ,  fort  estimé  néanmoins  en  An- 
gleterre, où  il  a  été  réimprimé  plu- 
sieurs fois  :  on  a  ajouté  aux  dernières 
éditions  neuf  essais  sur  divers  su- 
jets ;  II.  Épitres  d'Jristippe  dans 
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la  retraite  à  ses  amis  de  la  ville , 
1758,  in-4".  :  ces  épîtres,  où  il  a 
imite  la  manière  de  Grcssct,  sont  ce 
qu'il  a  écrit  de  mieux  en  vers;  111. 
une  traduction  du  Vert-Vert  de  Grès- 
set,  1759,  in-40.,  réimprimée  dans 
le  Ier.  volume  du  Rcposiiory  de 
Dilly,  1777;  P°ëmes  sur  divers 
sujets ,  par  l 'auteur  de  la  Fie  de 
Socrate ,  1764.  Ce  recueil  contient, 
excepté  le  Vert- Vert,  tous  les  ou- 
vrages de  l'auteur  ;  V.  Avis  d'un 
père  à  son  fils,  17^6,  in-4°.  Cooper 
a  écrit  aussi  quelques  numéros  du 
recueil  périodique  intitulé  le  Monde, 
et  public  par  Moore.  11  mourut  eu 
1  767 ,  après  avoir  exercé  avec  hon- 
neur la  place  de  grand  shérif  de  son 
comté.  S — d. 

COOPER  (Samuel),  ecclésiasti- 
que anglais,  ministre  deGreat-Yar- 
mouth ,  et  recteur  de  Morley  et  de 
Great  -  Yclverton ,  dans  le  comté  de 
Worfoik  ,  mort  en  1 799  ,  âge  de 
soixante-un  ans,  a  laissé  des  sermons  et 
d'autres  écrits  de  morale,  de  controver- 
se cl  de  piété,dont  nous  ne  citerons  que 
les  suivants:  1.  Définitions  et  axio- 
mes relatifs  à  la  charité aux  ins- 
titutions c/iaritables  ,  et  aux  lois 
concernant  les  pauvres,  in  8  \,  1 764  î 
II.  Lettre  à  Vévéque  de  Gloucester, 
où  la  Mission  divine  de  Moïse  est 
vengée  contre  les  fausses  interpré- 
tations des  amis  et  des  ennemis  de 
l'auteur,  et  où  Von  démontre  claire- 
ment que  ses  mérites,  comme  écri- 
vain, sont  bien  au-dessus  des  éloges 
de  ses  admirateurs  les  plus  ardents, 
in-8°.,  1766;  III.  Explications  de 
différents  textes  de  V  écriture,  en  qua- 
tre dissertations,  • —  sur  les  châti- 
ments éternels;^  sur  J.-C.  mau- 
dissant le  figuier;  —  sur  les  tra- 
ductions inexactes  ;  —  sur  la  tenta- 
tion de  J.-C,  1  vol.  in-8\  IV.  Les 
premiers  principes  du  gouvernement 
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civil  et  ecclésiastique ,  esquissés  dans 
des  lettres  au  docteur  Pnestley,  à 
l'occasion  de  sa  lettre  à  Edmund 
Burke,  in-8  '.,  »79»«  ^ — s. 

COOPMANS(Geobge),  savantmé- 
decin ,  né  à  Makkum  eu  Frise,  en  1 7 1 7, 
fit  d'excellentes  études  à  Franeker,  où 
il  prit  ses  degrés,  et  àLeyde,  où  floris- 
saient  alors  Boerhaavc  et  Albinus.  S'é- 
tant  établi  daus  la  première  de  ces 
villes  ^  il  y  fut  toujours  considéré  com- 
me un  praticien  distingué.  Les  sociétés 
savantes  de  Harlem  et  d'Utrecht  l'a- 
doptèrent au  nombre  de  leurs  mem- 
bres. Quand,  après  la  révolution  de 
1 795  ,  f académie  de  Franeker  ei\t 
reçu  une  nouvelle  organisation, il  fut 
nommé  l'un  de  ses  directeurs.  Il  mou- 
rut digne  des  regrets  de  tous  les  amis 
de  la  science  et  du  bien  public,  en 
1800.  Nous  avons  de  lui  :  I.  une  tra- 
duction latine  de  l'anatomie  des  nerfs, 
d'Alexandre  Monro ,  sous  ce  titre  : 
De  nervorum  anatome  contracta  , 
Fraueker,  17^4,  in-8  .,  reimprimée 
huit  ans  après ,  avec  un  chapitre  addi- 
tion cl  De  cerebri  et  neworum  admi- 
nistration anatomied.  II.  Neurolo- 
gia  et  observalio  de  calculo  ex  urc- 
thrd  excreto,  Franeker,  1 789,  in-8°. 
Il  en  a  paru  une  nouvelle  édition  ,  en- 
richie d'additions  et  de  corrections, 
cinq  ans  après.  George  Coopmans  a 
dédié  sa  Neurologia  à  son  fils,  Gadso 
Coopmans  ^médecin  non  moins  dis- 
tingue.— Celui-ci  venaitde  quitter  alors 
sa  chaire  de  professeur  de  médecine  et 
chimie  à  l'académie  de  Franeker,  et 
de  s'expatrier  à  la  suite  des  troubles 
politiques  de  la  Hollande.  Son  père 
l'approuve  d'avoir  préféré  à  la  servi- 
tude l'exil  volontaire.  Cette  manière  de 
voir  avait,  au  bout  de  quarante  ans 
de  liaison,  brouillé  George  Coopmans 
avec  son  illustre  concitoyen  Pierre 
Camper,  dont  les  opinions  politiques 
différaient  totalement  des  siennes. 
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Gadso  fut  d'abord  accueilli  avec  dis- 
tinction par  le  gouvernement  autri- 
chien des  Pays-Bas;  mais  1rs  trou- 
bles qui  éclatèrent  dans  la  Belgique , 
lui  firent  prendre  le  parti  de  se  retirer 
en  Fiance.  Le  roi  de  Danemark  lui 
ayant  offert  une  chaire  de  professeur 
à  Kicl ,  ii  l'accepta  ;  il  fut  ensuite  at- 
tiré à  Copenhague.  Enfin  l'attache- 
ment à  sa  patrie  lui  fil  prendre  le  parti 
d'y  retourner  ,  et  il  est  mort  à  Ams- 
terdam le  5  août  1 b* 1  o ,  âgé  de 
soixante-quatre  ans.  A  l'exemple  de 
Fracastor  et  d'autres  médecins  célè- 
bres, Gadso  Coopmans  culth  ait  avec 
succès  les  muses  latines.  11  eu  a  sur- 
tout laissé  la  preuve  dans  sa  Farts  , 
sive  caimen  de  variolis^ imprimée  à 
ÏYanckcr  en  1783,  in-4'.  H  l'avait 
prononcée  dans  cette  ville,  le  1 1  juin 
de  la  même  année,  en  résignant  le 
rectorat  académique.  L'auteur  y  célè- 
bre surtout  la  pratique  de  l'inocula- 
tion, tout  en  déplorant  la  perte  de  sa 
fille  unique  ,  qui  en  était  devenue  la 
victime ,  et  cette  funeste  catastrophe 
lui  fournit  une  péroraison  des  plus 
touchantes.  On  a  encore  de  lui  :  Opus- 
iuîa  ptysico-medica ,  vol.  1er.,  à  Co- 
penhague, 1793,  in-8  '.,  et  les  deux 
premiers  chants  de  Petreus ,  poëme 
à  la  louange  de  Pierre-le- Grand ,  im- 
primé à  petit  nombre  pour  ses  amis , 
et  demeuré  incomplet.  La  société 
royale  de  médecine  de  Paris  l'avait 
nommé  son  correspondant,  et  il  était 
membre  de  plusieurs  autres  sociétés 
savantes.  M — on. 

COOTE  (  Eyre)  ,  général  anglais , 
né  en  1726,  entra  de  bonne  heure 
dans  la  carrière  militaire ,  et  fit  ses 
premières  armes  contre  les  rebelles 
d'Ecosse  en  1745.  Le  régiment  dans 
lequel  il  servait  s'emb;»rqua  pour  les 
Indes  en  1 754.  Coote,  alors  capitaiue, 
fut  charge  en  17^7  de  prendre  pos- 
session de  Calcutta  que  le  nabab  v«- 
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«ait  de  rendre;  011  le  nomma  même 
au  gouvernement  de  cette  place. Obli- 
gé de  le  céder  au  colonel  Clive ,  il  fut 
chargé  de  réduire  Hougbly  et  Cban- 
dernagor,  et  il  se  signala  telleim  nt  à  la 
bataille  de  Plassey,  qu'on  lui  attribua 
en  grande  partie  la  victoire.  Lorsque 
le  général  Lally  menaçait  Trîchena- 
palid'un  siège,  Coote,  élevé  au  grade 
de  colonel ,  rassembla  des  forces  , 
et  alla  pnndre  \  andavasebi  ;  Lal- 
ly ,  qui  connaissait  l'importance  de 
ce  poste,  essaya  de  le  reprendre. 
Les  deux  armées  en  étant  venues  aux 
mains  le  22  juillet  1 760 ,  les  Français 
furent  défaits  et  forcés  de  se  retirer 
dans  Pondichéri ,  où  Coote  les  obligea 
de  se  rendre  à  discrétion,  le  26  no- 
vembre, après  quinze  mois  de  siège 
(  V oyez  Lally  ).  La  prise  de  cette 
ville  porta  le  dernier  coup  a  la 
puissance  française  dans  l'Inde.  Ea 
j  762 ,  Coote  passa  en  Angleterre  ;  les 
directeurs  de  la  compagnie  des  Indes, 
pour  lui  témoigner  leur  gratitude;  lui 
offrirent  uneépee  montée  en  diamants. 
Vers  la  fin  de  1769,  il  fut  nomme 
commandant  en  chef  des  forces  de  la 
compagnie  dans  l'Inde.  Arrivé  à  Ma- 
dras en  1770,  il  en  partit  verô  la  fin 
d'octobre  pour  B..ssorah,et  revint  en 
Europe  par  terre.  On  suppose  que  son 
départ  fut  occasionné  par  une  dispute 
qu'il  eut  avec  le  gouverneur  du  fort 
St.-Georgc.  Eu  1 77 1,  il  fut  décoré  de 
l'ordre  du  Bain,  et, en  1775, il  devint 
colonel  d'un  régiment  d'infanterie,  en 
garnison  en  Ecosse,  où  il  resta  jus- 
qu'à la  mort  du  général  Clavering.  Il 
fut  nommé  alors  membre  du  conseil 
suprême  de  Bengale  et  commandant 
des  forces  britanniques  dans  l'Inde. 
Uyder-Ali  ayant  envahi  le  Carnate.  le 
général  Coote  quitta  le  Bengale  atec 
des  secours  en  hommes  et  en  argect 
pour  se  porter  sur  la  côte  de  Corc- 
xnandcl ,  où  il  prit  le  commandement 
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de  l'armée.  En  juillet  1781 ,  il  défit , 
près  de  Porto-Novo ,  avec  une  armée 
de  dix  mille  hommes,  composée  d'Eu- 
ropéens et  de  naturels  du  pays ,  celle 
d'Hyder-Ali ,  forte  de  cent  cinquante 
mille  hommes.  Depuis  ce  moment, 
Hyder-Ali  essuya  constamment  des 
échecs.  Goote  était  mourant  en  1 783; 
cependant  le  service  public  exigeant 
eucore  sa  présence  dans  le  Garnate  , 
il  partit  de  Calcutta  pour  Madras  ;toais 
il  mourut  le  26 avril,  deux  jours  après 
son  arrivée  dans  cette  ville.  Son  corps 
lut  transporté  en  Angleterre.  E — s. 

COOT  W  YK  (  Jean  ) ,  jurisconsulte 
d'Utrecht,  parcourut, à  la  fin  du  16e. 
siècle, l'Angleterre,  la  France,  l'Alle- 
magne, l'Italie,  s'embarqua  en  i5q8 
à  Venise,  aborda  en  plusieurs  en- 
droits de  la  côte  du  golfe  Adriatique , 
aux  îles  Ioniennes ,  en  Morée,  à  Cau- 
die,  à  Rhodes,  en  Chypre ,  prit  terre 
à  Jafa,  et  se  rendit  à  Jérusalem.  Après 
avoir  visité  les  saints  lieux  et  avoir 
été  reçu  chevalier  du  St.-Sépulcre ,  il 
voyagea  dans  la  Palestine  jusqu'au 
Jourdain,  le  traversa  et  alla  à  Damas. 
11  rencontra  dans  sa  route  un  chiaïa 
turk  <jui  l'admit  dans  sa  caravane,  ce 
qui  lui  fut  d'un  grand  secours  pour 
la  sûreté  de  sa  route.  Il  traversa  le  mont 
Liban ,  passa  à  Hems ,  à  Hamah,  res- 
ta trois  mois  à  Alcp,  et  s'embarqua  à 
Alexandrette,  après  avoir  vu  Antioche. 
En  retournant  à  Venise,  il  suivit  en 
partie  la  même  route  qu'il  avait  tenue 
en  allant  en  Palestine.  De  retour  dans 
sa  patrie,  il  publia  en  latin  le  récit  de 
son  voyage  au  Levant  :  Itinerarium 
Hierosofymitanum  et  Syriacumyelc.t 
ait  dore  /.  Cotovico ,  Anvers,  161 9 , 
in-4**»  avec  beaucoup  de  fig.  :  il  fut 
traduit  en  flamand  l'année  suivante. 
La  relation  de  Coolwyk  est  une  des 
meilleures  que  nous  possédions;  elle 
annouce  tin  observateur  instruit  et  ju- 
dicieux. Il  décrit  avec  soin,  depuis  Pq- 
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la  en  Istrie,les  antiquités  de  tous  les 
pays  qu'il  a  parcourus  ;  il  porte  son 
attention  sur  les  arts  et  les  mœurs  des 
différents  peuples.  Un  extrait  de  cette 
relation  a  été  insérée  sous  le  titre  d'&r- 
cerpla  de  ritibus  Mahometanorum , 
dans  VAràbiœ  respublica,  Amster- 
dam ,  i653 ,  in~3'J,  qui  fait  partie  de 
la  collection  des  Petites  Républiques, 
donnée  par  les  Elzévir.  On  lui  doit 
aussi  l'abrégé  du  livre  de  Gasp.  Conta- 
rini,  sous  le  titre  de  Synopsis  reipu- 
blicœ  venetœ ,  qui  est  dans  le  volume 
de  la  même  collection ,  intitulé  Con- 
tarenus  de  republied  venetd ,  Leyde, 
1 626 ,  in  -  3-2.  Cootwyk  mourut  à 
Htrcchten  1629.  E — s- 

COP  (  Guillaume  ) ,  médecin  ,  né 
à  Bâle,  étudia,  d'abord  dans  sa  pa- 
trie, puis  sous  les  plus  célèbres  pro- 
fesseurs de  l'Allemagne ,  les  langues 
latine  et  grecque.  11  alla  ensuite  se 
perfectionner  à  Paris ,  où  il  devint  le 
disciple  et  l'ami  de  Lascaris  et  d'E- 
rasme. Après  avoir  terminé  avec  dis- 
tinction le  cours  de  ses  humanités , 
il  se  livra  à  la  médecine ,  et  obtint  le 
doctorat  en  i49*5*  Bientôt  il  jouit  de 
la  plus  brillante  réputation.  Louis 
Xll  et  son  successeur,  François  Ier. . 
le  choisirent  pour  leur  archiâlre,  et 
il  occupa  cet  honorable  emploi  jus- 
qu'à sa  mort ,  arrivée  le  2  décembre 
i532.  Quoique  la  carrière  de  ce  sa- 
vant médecin  ait  été  longue  et  labo* 
rieuse,  il  n'a  publié  aucun  ouvrage 
original;  on  doit  pourtant  le  regarder 
comme  uu  des  restaurateurs  de  l'art 
de  guérir  en  France.  En  effet,  il  lut 
avec  beaucoup  de  soin  les  écrits  des 
médecins  arabes ,  qui  pour  lors  jouis- 
saient de  la  plus  haute  considération 
dans  les  écoles,  et  ne  tarda  pas  à 
s'apercevoir  que  ces  Arabes,  si  géné- 
ralement admirés ,  si  aveuglément 
suivis,  n'étaient,  pour  la  plupart,  que 
de*  compilateurs ,  des  copistes,  na- 
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tôt  scrviles  ,  tantôt  infidèles  ,  des  nellc,  les  lettres  grecques  et  latines, il 
médecins  grecs;  aussi  ces  derniers  alla  terminer  ses  études  à  Cracovie:  il 
devinrent-ils  les  objets  chéris,  ou  pour  s'appliqua  à  la  philosophie ,  à  la  mé- 
mieux  dire,  exclusifs  de  son  culte.  Il  decine,  et  obtint  dans  cette  dernière 
consacra  sa  vie  tout  entière  à  traduire  science  le  grade  de  docteur;  mais 
les  œuvres  des  plus  illustres  médecins  comme,  dès  ses  plus  jeunes  années, il 
de  la  Grèce,  et  ces  traductions  esti-  avait  montré  une  passion  ardente  pour 
inées  ont  toutes  eu  un  grand  nombre  les  mathématiques ,  il  en  suivit  sur- 
d'éditions  :  1.  Pauli  Èginetœ  Prœ-  tout  les  leçons  avec  avidité.  Il  étudia 
cepta  salubria,  Paris,  i5io,  in-4°.;  également  l'astronomie  et  se  fainilii- 
ibid. ,  i55q  ,  in  -  8  .,  etc.;  II.  Hip-  risa  'avec  l'usage  des  instruments. 
pocratis  Coi  Prœsagiorum  Ubritres;  Frappé  de  l'éclat  que  Begiomontanus 
ejusdem  de  ralione  victûs  in  mor-  jetait  alors  dans  cette  science  ,  il  ré- 
bisacutis  libri  quatuor,  Paris,  1 5 1  i,  solut  de  faire  un  voyage  en  Italie, 
in-4-°.,  etc.;  III.  Galeni  de  ajfec-  afin  de  visiter  cet  homme  célèbre,  et, 
torum  locorum  notitid  librisex,  pour  ne  rien  perdre  de  ce  que  ce  voya- 
Paris,  i5i3,  in-4".  ;  Lyon,  1 547,  gc  pourrait  lui  offrir  d'instructif,"  il 


nés  traductions  des  écrits  immortels  pour  entendre  l'astronome  -  Domi- 
du  père  de  la  médecine ,  on  distingue  uique  Maria  ,  qui  bientôt ,  charme  de 
celle  qui  parut  à  Bâle,  en  i526,in-foL,  sa  sagacité ,  l'admit  dans  sa  société 
sous  ce  titre  :  Hippocratis  Coi  me-  la  plus  intime.  Il  fit  à  Bologne  quel- 
dicorum  omnium  longé  principis  ques  observations  astronomiques.  De- 
opéra,  quibus  maximd  ex  parte  la  étant  passé  à  Home  ,  il  fut  bientôt 
annorum  circilèr  duo  milita  latina  aussi  étroitement  lié  avec  Kegiomon- 
caruit  lingua,  Grœcivero  et  Ara-  tamis.  On  lui  confia  une  chaire  de 
bes,  elprisci  nostri  medici ,  pluri-  mathématiques  ,  qu'il  remplit  avec 
mis  tamen  utilibus  prœtermissis  ,  beaucoup  de  distinction.  II  continua 
scripta  sua  illustrarunt .  nunc  aussld'observu  le  ciel, et,  après  quel- 
tandem  per  M,  Fabium  (Calvum)  ques  années,  il  revint  dans  sa  patrie, 
Rhavennatem ,  Gulielmum  Copum  où  il  fut  accueilli  très  favorablement 
ttasiliensem ,  IVicolaum  Leonice-  pour  ses  grandes  connaissances  et 
num  ,  et  Ândream  Brenùum  ,  viros  pour  l'aménité  de  ses  mœurs.  Enfin , 
doclissimos ,  latinitate  donata ,  ac  d  vint  se  fixer  à  Frauenburg ,  où  son 
jamprimùm  in  lucem  édita ,  etc.  C.  oncle ,  èvêque  de  Warmic ,  le  pourvut 
COPERNIC  (Nicolas  ),  naquit  à  d'un  canonicat.  Cepcudaut,  ayant  eu 
Tliorn  en  Prusse ,  le  i  g  février  i  f\  73,  des  démêles  à  soutenir  et  des  pitften- 
tFune  famille  distinguée  (1).  Après  tiens  injustes  à  combattre,  il  ne  jouît 
avoir  appris,  dans  la  maison  pater-  pas  tout  de  suite  du  loisir  que  cette  pta- 


s'app  iqua  au  dessin  et  à  la  peinture, 
à  quoi ,  dit-on ,  il  réussit  parfaitement. 
11  partit  en  effet  à  vingt-trois  ans  pour 
l'Italie.  Il  s'arrêta  d'abord  à  Bologne 


(  1  )  Zernecke  (  Chronique  de  Thorn  ^ 
fierlin,  1727)  dit  cependant  qu'il  était 
lits  d^un  paysan  serf,  et  que  son  nom  était 
Zopernick.  (  V oy.  Lalande,  Bibliogr. 
estron, ,  p.  63  ). 


ce  lui  promettait.  Mais  son  bon  droit , 
aidé  de  sa  constance,  l'emporta  com- 
plètement ,  et  il  jouit  enfin  d'un  sort 
tranquille  ;  alors  il  distribua  pour  tou- 
jours son  temps  entre  trois  eccupa- 
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tiDns  principales,  qui  étaient  d'assister 
aux  offices  divins ,  de  l'aire  gratuite- 
ment la  médecine  pour  les  pauvres,  et 
de  consacrer  le  reste  à  ses  études  ché- 
ries. Quel  que  fût  son  éloignement  poul- 
ies affaires  ,  il  ne  put  refuser  l'admi- 
nistration des  biens  de  l'évêché  qu'on 
lui  confia  plusieurs  fois  pendant  les 
vacances  du  siège  (  j  ). Cette  commission 
exigeait  de  la  probité'  et  du  courage  ; 
il  fallait  défendre  les  droits  derévèché 
contre  les  chevaliers  teutoniques,  alors 
très  puissants  :  Copernic  ne  se  laissa  ni 
éblouir  par  leur  autorité,  ni  intimider 
par  leurs  menaces.  Si  Ton  rapporte 
ces  détails ,  qui  semblent  étrangers  à 
sa  gloire,  c'est  pour  inoutrer  que,  dans 
ce  caractère,  l'espril  d'étude  et  de  con- 
templation était  uni  avec  la  fermeté 
et  la  constance ,  qualités  non  moins 
nécessaires  que  le  génie ,  pour  atta- 
quer et  renverser  des  préjugés  consa- 
cres par  la  croyance  des  siècles.  Co- 
pernic avait  vu  les  plus  célèbres  astro- 
nomes ses  contemporains.  Il  connais- 
sait les  travaux  des  anciens,  et  il 
était  aussi  étonné  de  la  complication 
de  leurs  systèmes  ,  que  de  leur  dis- 
cordance et  du  peu  de  symétrie  qu'ils 
supposaient  dans  l'arrangement  de 
l'univers.  M  entreprit  de  relire  encore 
une  fois  tous  ces  systèmes,  de  les  étu- 
dier comparativement ,  de  chercher 
dans  chacun  d'eux  ce  qu'il  y  aurait 
de  plus  vraisemblable ,  et  de  voir  s'il 
ne  serait  pas  possible  de  réunir  le 
tout  en  un  seul  système  plus  symé- 
trique et  plus  simple.  Dans  cette  va- 


(  i  )  On  voit  encore  à  Aile  nstein  la  maison 
qu'il  habitait  à  cette  occasion.  Il  y  avait 
fait  pratiquer,  au»  murs  de  sa  chambre, 
des  trous  pour  observer  le  passage  des 
astres  par  le  méridien.  On  montre  aussi 
les  ruines  d'une  machine  hydraulique  dans 
le  genre  de  celle  de  Marly,  qu'il  avait  cons- 
truite pour  élever  Peau  d'un  ruisseau  à 
Frauenburg. 

IX. 
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riété  de  sentiments ,  il  s'arrêta  bientôt 
à  deux  opiuions  qui  méritaient  prin- 
cipalement d'être  distinguées  :  celle 
des  Egyptiens  qui  faisait  tourner  Mer- 
cure et  Vénus  autour  du  soleil ,  mais 
qui  mettaient  Mars  ,  Jupiter  ,  Sa- 
turne et  le  soleil  lui  -  même  en 
mouvement  autour  de  la  terre;  et 
celle  d'Apollonius  de  Perge ,  qui 
choisit  le  soleil  pour  centre  com- 
mun de  tous  les  mouvemeuts  pla- 
nétaires ,  mais  qui  fait  tourner  cet  as- 
tre autour  de  la  terre  comme  la  lune, 
arrangement  qui  devint  le  système  de 
Tycho-Brahé.  Ce  qui  attacha  surtout 
Copernic  à  ces  idées ,  c'est  qu'il  trou- 
vait qu'elles  représentaient  admira- 
blement les  excursions  limitées  de 
Mars  et  de  Vénus  autour  du  Soleil  ; 
qu'elles  expliquaient  leurs  mouve- 
ments, tour  à  tour  directs  ,  station- 
nâmes et  rétrogrades  ;  avantage  que 
le  dernier  de  ces  systèmes  étendait 
même  aux  planètes  supérieures.  Ainsi 
déjà  les  systèmes  astronomiques  n'é- 
taient plus  pour  lui  de  simples  jeur 
de  l'imagination  ;  il  les  éprouvait  par 
l'expérience  ;  il  avait  trouvé  les  con- 
ditions auxquelles  il  fallait  les  obliger 
de  satisfaire  ;  et  la  partie  la  plus  dif- 
ficile de  sa  découverte  était  déjà  faite  , 
puisqu'il  connaissait  les  moyens  de  les 
juger.  D'un  autre  côté,  il  vit  que  les 
pythagoriciens  avaient  éloigné  la  terre 
du  centre  du  monde,  et  qu'ils  y  avaient 
placé  le  soleil.  Il  lui  parut  donc  que 
le  système  d'Apollonius  deviendrait 
plus  simple  et  plus  symétrique  ,  en  y 
changeant  seulement  cette  circonstan- 
ce ,  de  rendre  le  soleil  fixe  au  cen- 
tre ,  et  de  faire  tourner  la  terre  au- 
tour de  lui.  Il  avait  bien  vu  aussi  que 
Nicétas  ,  Héraclide  et  d'autres  philo- 
sophes ,  tout  en  plaçant  la  terre  au 
centre  du  monde,  avaient  osé  lui  don- 
ner un  mouvement  de  rotation  sur 
elle-même,  pour  produire  les  phéao« 
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mènes  du  lever  et  du  coucher  des 
astres,  ainsi  que  l'alternative  des  jours 
et  des  nuits.  11  approuvait  davautage 
encore  Philolaus  qui,  ôtant  la  terre  du 
centre  du  monde,  ne  lui  avait  pas  seu- 
lement donne  un  mouvement  de  ro- 
tation sur  elle-même  autour  d'un  axe, 
mais  encore  un  mouvement  de  circu- 
lation annuelle  autour  du  soleil  ;  et , 
quoiqu'il  pût  paraître  alors  difficile 
et  même  absurde  d'ôter  ainsi  la  terre 
'«lu  centre ,  pour  en  faire  une  simple 
planète ,  cependant ,  comme  il  voyait 
que  les  astronomes  avaient  eu  jus- 
qu'à lui  la  liberté'  de  feindre  à  vo- 
lonté des  cercles  dans  le  ciel  pour 
représenter  les  phénomènes  ,  il  crut 
qu'il  lui  serait  égal  émeut  permis  d'é- 
prouver s'il  ne  pourrait  pas  inventer 
quelque  autre  arrangement  qui  établît 
un  ordre  plus  simple  dans  les  mou- 
vements des  astres.  Ce  fut  ainsi  qu'en 
prenant  çe  qu'il  y  avait  de  vrai  dans 
chaque  système ,  et  rejetant  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  faux  et  de  compliqué , 
il  en  composa  cet  admirable  ensemble 
<jue  nous  nommons  le  système  -de  Co* 
/ternie,  et  qui  n'est  réellement  que  l'ar- 
rangement véritable  du  système  plané- 
taire dans  lequel  nous  nous  trouvons. 
Copernic  commença  vers  l'an  i5o*j 
à  arrêter  ainsi  ses  idées  et  à  écrire 
cos  découvertes;  mais,  comme  nous 
l'avons  déjà  fait  voir ,  il  ne  se  bor- 
nait point  à  vouloir  accorder  les  appa- 
rences les  plus  générales  ;  il  sentait 
que ,  pour  éprouver  son  système ,  il 
fallait  entrer  dans  le  détail  et  dans 
le  calcul  même  des  phénomènes  par- 
ticuliers ;  qu'il  fallait  en  déduire  des 
labiés  de  tous  les  mouvements  cé- 
lestes ,  qui  donnassent  le  moyen  de 
les  prédire  avec  toute  la  simplicité, 
toute  la  précision  que  semblaient  pro- 
mettre la  grandeur  de  l'idée ,  et  les 

itremières  épreuves  qu'elle  avait  su- 
«es.  Ce  fut  le  travail  de  toute  sa  vie. 
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Il  se  mit  à  foire  des  observations 
réunir  celles  qu'il  ne  pouvait  se  pro- 
curer par  lui-même ,  et  s'attacha  sur- 
tout à  tirer  de  sa  théorie  les  phéno- 
mènes qui  jusqu'alors  avaient  paru 
les  plus  compliqués  du  système  du 
monde,  tels  que  les  stations  et  les 
rétrogradations  des  planètes  ,  et  la 
précession  des  équinoxes.  Enfin  , 
quand  il  crut  avoir  assez  d'observa- 
tions et  de  preuves ,  il  entreprit  d'ex- 
poser l'ensemble  de  ses  découvertes 
dans  un  ouvrage  divisé  en  six  livres , 
qu'il  intitula  :  De  orbium  cœtestàtm 
revolutionibus ,  et  qui  soumet  à  une 
seule  idée  toute  l'astronomie.  Il  y  expo- 
se ses  opinions  à  peu  près  dans  l'ordre 
où  nous  les  avons  présentées.  Il  paraît 
que  tout  cet  ouvrage  était  terminé  vers 

I  an  1 53o.  Copernic  avait  a!ors  cin- 
quante-sept ans.  Déjà  le  bruit  de  ces 
idées  nouvelles  s'était  répandu  :  les  as- 
tronomes les  plus  célèbres  en  dési- 
raient le  développement  avec  impa- 
tience \  on  le  pressait  de  les  publier;  il 
résistait,  il  attendait  encore;  il  corri- 
geait chaque  jour  les  dounées  que  lui 
fournissaient  des  observations  plos 
exactes  ,  il  ajoutait  ce  que  des  ré- 
flexions nouvelles  lui  avaient  appris; 
enûn ,  il  faut  le  dire ,  il  craignait  a  ex- 
poser son  repos ,  en  se  livrant  au  ju- 
gement de  ses  contemporains,  et  cette 
crainte  était  malheureusement  fondée. 

II  n'y  a  rien  de  si  sur  de  soi ,  ni  de  si  in- 
tolérant que  l'ignorance.  Montrez  la 
vérité  aux  hommes,  si  l'objet  ne  les 
iuléresse  guères ,  ils  pourront  vous  le 
pardonner;  mais  si  vous  voulez  dé- 

(!)  En  i584,  Tycho-Brahc  envoya 
Olaiis,  l'un  de  set  élèves,  mesurer  à 
Frauenburg  la  hauteur  du  pôle  sur  In  tour 
où  Copernic  avait  fait  ses  observ aUo ns. 
11  conservait  avec  un  soin  religieux  Tiiu* 
trument  parallac tique,  composé  de  deux 
règles  en  bois  divisées  chacune  en  1 4* 4 
parties,  que  Copernic  avait  fabriqué  lui- 
même  pour  «on  u>a<je. 
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trufre  en  eux  une  opinion  qu'ils  ont  de- 
puis long-temps  admise,  fût-ce  un  pré- 
juge  sans  foudement  et  sans  preuve, 
n'importe ,  il  suffit  qu'ils  l'aient  admis 
constamment  pour  que  leur  orgueil 
s'offense  de  vous  voir  devenir  plus  dif- 
ficile qu'eux.  L'exemple  en  fut  frappant 
à  l'égard  de  Copernic.  Pendant  que  les 
savants  les  plus  distingues,  que  les 
scu!s  juges  de  ces  matières  se  ran- 
geaient à  ce  qu'ilsconnaissaientdeses 
idées,  la  foule  s'en  inquiétait  ;  la  plupart 
les  regardaient  comme  des  chimères 
absurdes.  On  alla  jusqu'à  tourner  Co- 
pernic en  ridicule  dans  une  comédie 
publique,  comme  Socrale  l'avait  été 
autrefois  par  Aristophane;  mais  le  ca- 
ractère respectable  de  ce  grand  hom- 
me ,  et  peut-tire,  plus  que  tout,  le  si- 
lence qu'il  avait  gardé  jusqu'alors,  le 
préservèrent  contre  l'insulte,  et  celui 
qui  l'avait  si  indignement  attaqué  ne 
reçut  que  des  mépîis.  Que  l'on  s'é- 
tonne après  cela  que  Galilée  et  Des- 
cartes aient  été  persécutés,  et  que 
Newton  ait  hésité  à  donner  au  monde 
ses  grandes  découvertes  !  Cependant 
Copernic  sentit  qu'en  retardant  plus 
long-temps  la  publication  de  ses  re- 
cherches ,  il  laissait  à  l'ignorance  un 
champ  plus  libre,  et  que  l'exposition  de 
vérités  si  évidentes ,  accompagnées  de 
preuves  si  nombreuses  et  si  palpables, 
serait  le  meilleur  moyen  de  réfuter 
Faccusation  d'absurdité  dont  on  qua- 
lifiait ses  opinions.  Il  permit  donc  à 
ses  amis  de  publier  son  livre  qu'il  dé- 
dia au  pape  Paul  III.  a  C'est,  dit-il 
»  à  ce  pontife ,  pour  que  l'on  ne  m'ac- 
»  cuse  pas  de  fuir  le  jugement  des 
»  personnes  éclairées,  et  pour  que 
v  l'autorité  de  votre  sainteté,  si  elle 
»  approuve  cet  ouvrage,  me  garan- 
ti tisse  des  morsures  de  la  calomnie.» 
L'ouvrage  s'imprima  à  Nuremberg  , 
par  les  soins  de  Rhéticus,  l'un  des 
disciple*  de  Copernic.  L'impression 
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venait  d'être  terminée  et  Rhct  eus  en- 
voyait à  Copernic  le  premier  exem- 
plaire, lorsque  celui-ci,  qui  avait  joui 
toute  sa  vie  d'une  santé  parfaite, 
commença  à  être  attaqué  d'une  dys- 
senterie  qui  fut  suivie  presque  aussi- 
tôt d'une  paralysie  du  coté  droit.  En 
même  temps  sa  mémoire  et  son  esprit 
s'affaiblirent.  Le  jour  même  de  sa 
mort,  et  seulement  quelques  heures 
avant  qu'il  rendît  le  dernier  soupir , 
l'exemplaire  de  son  ouvrage ,  en .  oyé 
par  Uhéticus  arriva;  on  le  lui  mit  dans 
les  mains  j  il  le  toucha ,  il  le  vit,  mais 
il  était  alors  occupé  d'autres  soins.  Il 
mourut  le  24  mai  i543,  âge  de 
soixante-dix  ans  (1).  Le  premier  ou- 
vrage où  soient  annoncés  les  travaux 
de  cet  illustre  astronome  est  la  lettre 
que  Rhéticus  pubiia  sous  ce  titre  :  Ad 
clar.  v.  d.  Jo.  Schonerttm  ,  de  libris 
revolutionum ,  entditiss.  viri  et  ma- 
thematici  excellents  s.  rcv.  docloris 
Nicolai  Copernici  loranncei ,  cano- 
nici  warmiensis ,  per  quemdam  ju- 
venem  malhematicœ  studiosum,  nar- 
ratio  prima  y  Dantzig,  i54o,  iu-4°., 
réimprimé  avec  un  éloge  de  la  Prusse, 
Bile,  1 54  « ,  in  8'.  Les  ouvrages  que 
nous  avons  de  Copernic  sont  :  I.  De 
revolutionibus  orbium  cœleslium  ,  //- 
bri  PI,  Nuremberg,  i543,  petit 
in-fol,  de  196  feuillets;  réimprimé  à 
Baie,  i506,  in-fol.,  avec  la  lettre  de 
Ithéticus  :  Nie.  M  nier  en  donna  une 
nouvelle  édition,  avec  quelques  notes, 
sous  le  titre  iïAsironomia  instaura" 
ta,  Amsterdam  ,  1617  et  1O40  , 
in-4°.  ;  IL  un  traité  de  trigonométrie, 
avec  des  tables  de  Sinus ,  sous  ce  titre  : 
_   1 

(l)  Son  tombeau  ,  qui  ne  se  distinguait 
pas  de  celui  des  autres  chanoines,  fut 
orné,  en  if»8l ,  d'une  épiiaphe  latine  par 
Tévéqtte  Cromer ,  le  Tite-Live  de  la  Po-» 
logne.  On  lui  a  élevé ,  eu  1800,  un  petit 
monument  (  V  les  Annale*  des  fora- 
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De  lateribus  et  angulis  trianguh- 
rum  ,  etc.  ,  Wittemberg  ,  , 
in-4°*  :  ii  se  trouve  aussi  dans  i'ou- 
Trage  précédent  ;  III.  Theophylac- 
ti  schotastici  Simocatiœ  epistolœ  mo- 
rales ,  rurales  et  amatoriœ ,  cum 
versione  latind.  Copernic  avait  pré- 
senté en  i5ai ,  aux  états  de  sa  pro- 
vince ,  un  ouvrage  sur  les  monnaies , 
et  l'on  conservait  encore  de  lui  plu-» 
sieurs  traités  manuscrits  dans  la  bi- 
bliothèque des  évêques  de  Warmie. 
Sa  Vie  a  été  écrite  par  Gassendi ,  à  la 
•uite  de  celle  de  Tycho-Brabé ,  Paris , 
i654  ,  in-4°.  B — t. 

COPPIER  (  Guillaume  ) ,  né  à 
Lyon  au  commencement  du  17  e.  siè- 
cle, fut  capitaine  de  la  marine  des  In- 
des et  du  Ponant.  Il  vivait  encore  en 
1670.  On  a  de  lui  :  I.  Histoire  et 
Voyage  des  Indes  occidentales  et 
autres  pays  éloignés,  Lyon,  164 5, 
i654,  in -12;  II.  Cosmographie 
universelle  et  spirituelle,  ensemble 
les  définitions  des  vertus  et  des  vi- 
ces ,  Lyon ,  1 670 ,  in- 1 1  ;  III.  Essais 
ou  définitions  des  mots ,  avec  Vori- 
gine  et  les  noms  des  premiers  inven- 
teurs des  arts ,  1 663.    A.  B— t. 

COPPIN  (Jean)  fut  d'abord  ca- 
pitaine de  cavalerie  dans  la  guerre  en 
tre  la  France  et  rAutricbe,et  s'em- 
barqua en  i638  pour  l'Egypte,  sé- 
journa deux  ans  au  Caire ,  visita  les 
pyramides  et  le  monastère  de  St-An- 
toinc  dans  le  désert.  Revenant  en  Fran- 
ce ,  il  aborda  à  Malte,  puis  à  Livourne, 
et  fut  ensuite  pris  par  les  pirates 
maïorquains,  qui,  après  Favoir  pillé, 
le  déposèrent  dans  l'île  de  Corse,  d'où 
il  gagna  Marseille.  En  i64<>,  il  fit  un 
yoyage  à  Tunis,  puis  à  Seyde,  visita 
Sour,  Sl.-Jean-d'Acre ,  Nazareth ,  la 
mer  de  Galilée,  le  mont  Thabor,  Jé- 
rusalem. De  retour  à  Seyde  en  i643, 
la  peste  le  força  à  fuir  de  cette  ville 
et  à  se  réfugier  dans  les  terres  de  Té- 
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myr  du  pays  de  Chouf  ou  des  Droses, 
Après  avoir  passé  trois  mois  à  par- 
courir ce  canton  et  celui  qu'habitent 
les  Maronites,  ainsi  que  Damas,  il  re- 
tourna à  Seyde,  où  il  apprit  en  1644 
ue  les  consuls  généraux  de  France  et 
'Angleterre,  résidants  au  Caire,  l'a- 
vaient nommé  consul  à  Damiette.  II 
y  séjourna  jusqu'en  1647 ,  et  fut,dans 
r  intervalle,nommé  par  les  PP.  de  l'Ob- 
servance de  la  Terre-Sainte ,  leur  syn- 
dic pour  recevoir  les  aumônes  des  fi- 
dèles. Lorsqu'il  revint  en  France,  lassé 
du  monde  et  du  trouble  qu'il  y  avait 
éprouve,  il  prit  l'habit  des  ermites 
de  St.-Jean-Èaptiste ,  au  diocèse  du 
Puy,  dans  le  désert  de  Chaumont.  L'é- 
tat déplorable  où  il  avait  vu  les  saints 
lieux  lui  fit  présenter  à  la  cour, 
en  i665,  les  mémoires  qu'il  avait 
composés  dans  ses  voyages ,  pour 
montrer  la  faiblesse  des  Turks,  et 
indiquer  la  manière  de  leur  faire  la 
guerre  :  cet  écrit  fut  accueilli  par  Lou- 
vois.  Coppin  passa  ensuite  en  Italie  y 
présenta  ses  mémoires  au  pape,  qui 
approuva  le  zele  du  religieux,  goûu 
ses  propositions ,  et  écrivit  à  tous  les 
princes  chrétiens  pour  les  inviter  à 
une  union  générale  contre  l'ennemi 
commun.  Coppin  reçut  ordre  de  res- 
ter à  Rome,  où, durant  un  séjour  de 
deux  ans  et  demi,  il  fut  admis  à 

Slusieurs  audiences;  mais  les  affaires 
'Europe  empêchèrent  que  les  désirs 
du  chef  de  l'Eglise  obtinssent  aucun 
effet,  et  Coppin  revint  dans  sa  soli- 
tude. On  l'engagea  à  publier  son  ou- 
vrage ,  qui  pouvait  être  utile  dans  la 
guerre  que  plusieurs  princes  chrétiens 
faisaient  aux  Turks,  et  il  le  fit  impri- 
mer sous  le  titre  de  Bouclier  d'Eu- 
rope, ou  la  Guerre  Sainte ,  conte- 
nant des  avis  politiques  et  chrétiens 
qui  peuvent  servir  de  lumière  aux 
rois  et  aux  souverains  de  la  chré- 
tienté,  pour  garantir  leurs  états  des 
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incursions  des  Turks  et  reprendre 
çeux  qu'ils  ont  usurpés  sur  eux,  avec 
une  relation  des  voyages  faits  dans 
la  Turquie,  la  Barbarie  et  l'Egypte, 
le  Puy  (  i  ) ,  1 686,  in-4°.  Coppin  nous 
«apprend  qu'il  avait  plus  de  soixante- 
dix  ans  quand  son  livre  parut.  La 
première  partie  contient  le  mémoire 
adressé  à  tons  les  princes  chrétiens 
pour  les  conjurer,  au  nom  de  leur 
amour  pour  la  religion  et  de  leur  pro- 
pre sûreté,  de  se  liguer  contre  la  na- 
tion turke;  il  leur  représente  que 
Ton  se  fait  une  fausse  idée  de  sa  puis- 
sance, qu'elle  peut  être  vaincue  par 
les  mêmes  moyens  qu'elle  a  employés 
pour  assurer  ses  succès,  et  que  ses 
derniers  progrès  doivent  engager  les 
chrétiens  à  s'armer  promptement.  11 
déduit  les  causes  qui  ont  fait  échouer 
les  croisades,  et  indique  les  moyens  d'é- 
viter les  mêmes  inconvénients.  Après 
avoir  donné  une  description  sommai- 
re des  contrées  soumises  à  la  domina- 
tion turke ,  depuis  le  Danube  jus- 
qu'aux côtes  occidentales  de  Maroc , 
il  en  propose  le  partage.  11  conseille , 
pour  assurer  le  succès  de  l'expédition, 
l'usage  de  plusieurs  machines  que  sa 
connaissance  de  l'art  militaire  lui  a  fait 
inventer,  pour  mettre  les  fantassins 
chrétiens  à  l'abri  des  attaques  de  la 
cavalerie  turke  ;  mais ,  dans  son  der- 
nier chapitre,  il  exprime  ses  craintes 
de  parler  en  vain.  L'événement  a  jus- 
tifie ses  appréhensions,  et  jamais  la 
ligue  qu'il  a  proposée  n'a  pu  s'effec- 
tuer ,  quoique  le  siège  de  Candie  eut 
un  moment  réuni  les  forces  de  la 
chrétienté  ,  et  fait  naître  quelques 
idées  d'une  expédition  contre  les  nia- 
hométans.  Les  moyens  indiqués  par 


(i)  Quelques  exemplaires  portent  un 
frontispice  refait,  avec  la  rubrique  de 
Paris ,  mais  c'est  la  même  édition  :  d'au- 
tres portent  le  nom  de  Lyon ,  Briasson. 
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Coppin  sont  raisonnables,  le  contin- 
gent qu'il  assigne  à  chaque  puissance 
n'est  pas  trop  fort  ;  mais  le  résultat 
donne  une  armée  considérable.  Son 
plan  de  partage  est  moins  judicieux  , 
quoiqu'il  donne  la  Judée  au  pape,  et 
la  basse  Egypte  à  la  France.  La  se- 
conde partie  de  son  livre,  qui  a  été 
réimprimée  à  Lyon,  17*20,  in-4°.  » 
renferme  la  relation  de  ses  voyages; 
elle  annonce  un  homme  qui  a  bien 
observé  le  pays  où  il  a  fait  un  long 
séjour.  Coppin  écrit  d'un  style  simple 
et  sans  faire  parade  d'érudition  ;  il  est 
exact  et  vériaique.  E — s. 

GOPBOGL1,  pacha.  V.  Kofroli. 

COQ  (  le  )•  Voy.  Lecoq. 

COQ  DE  VILLERAY  (Pierre- 
François),  natif  de  Rouen  ,  mourut 
à  Caen  en  1777-  On  a  de  lui:  l.  Abré- 
gé de  r Histoire  de  Suède,  1748» 
in- 12,  2  vol.;  II.  Traité  historique 
et  politique  du  droit  public  de  V em- 
pire d'Allemagne ,  Paris,  1748, 
in-4**  ;  II I.  Réponse  aux  Lettres 
philosophiques  de  Voltaire ,  Baie 
(  Reims)  ,1735,  in- 12.  Cet  ouvrage 
avait  été  retouché  par  l'abbé  Goujet. 
IV.  Ariane ,  ou  la  Patience  récom- 
pensée ,  Paris ,  1 757 ,  in-i  2  ,  traduit 
de  L'anglais  de  Hankersworth  ;  V. 
Abrège  de  t Histoire  de  la  ville  de 
Rouen,  Rouen,  1/759,  in-i2$  VI. 
il  a  terminé  et  publié  les  Mémoires 
historiques  du  comte  de  Bethlem 
Nicklos  sur  la  Transylvanie,  17  34, 
in- 12 ,  2  vol. ,  qui  avaient  été  rédigés 
par  l'abbé  Révérend.  Ces  Mémoires 
se  trouvent  aussi  à  la  suite  des  Révo- 
lutions de  Hongrie,  la  Haye,  173g, 
2  vol. ,  in-4°. ,  ou  6  vol.  in- 12.  Z. 

COQUELET  (Louis),  né  à  Pé- 
ronne  en  1676,  mort  le  26  mars 
1 1 754.  Il  a  donné  au  public  les  facé- 
ties dont  voici  les  titres  :  I.  Éloge  de 
la  goutte,  1727,  in-12;  II.  Éloge 
de  quelque  chose  dédié  à  quelqu'un  $ 
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tantavéc  une  préface  chane,  seconde 
édition,  i  ^3o  ,  iu- 1  ï  ;  111.  Eloge  de 
tien,  dédié  à  personne,  avec  une 
postface,  troisième  édition ,  i73o, 
in-ia.  Ces  deux  derniers  ouvrages  ont 
e'te'  réunis  et  réimprimes  par  les  soins 
de  Mercier  de  Compiëgne ,  i  79^  , 
În-i8;  1795,111-18.  l's  font  partie 
d'un  petit  vol.  in-~{8,  imprime'  sous  le 
ûue  a  Encyclopédie  lilijnt  tienne.  IV. 
VAne ,  1 7  a<) ,  in- 1 2  j  V.  Triomphe 
été  la  charlatanerie  1  1730  ,  in  12. 
La  France  littéraire  de  1765  lui 
attribue  le  Calendrier  des  fous,  W41- 
manaeh  burlesque',  Y  Almanach  des 
Dames,  et  dit  qu'il  a  eu  part  aux 
Mémoires  historiques  aVAmelot  de 
la  Houssaye ,  dont  il  a  donne'  une 
e'diliou ,  1 74a  (  et  nou  1740,3  vol. 
iu- 1 2.  A.  B — t. 

COQUELEY  DE  CrUUSSE- 
PI  EKR  E  (  C...  G....  ) ,  avocat  au  par- 
lement de  Paris  eu  1 736 ,  censeur 
royal  pour  la  jurisprudence,  mourut 
vers  1 79 1 .  On  a  de  lui  :  I.  Code  de 
Louis  XP ,  ou  Recueil  aV  é dits  y  dé- 
clarations ,  ordonnances  concernant 
la  justirc ,  police  et  finances,  depuis 
1712  jusqu'en  1740,  Paris,  1758, 
la  vol.  in- 1  i'y  11.  Études  du  Droit 
civil  et  coutmnicr  français  t  1789  , 
in- 4  *.  ,  ouvrage  dont  nous  ne  par- 
lons que  d'apris  Dsscssarls ,  qui  lui- 
même  n'eu  pir'e  que  d'après  M.  Erscti  ; 
111.  le  Roué  vertueux ,  poëmc  en 
4  chants ,  1770,  iu-8°.  Diderot  et 
quelq  >cs  autres  écrivains  fais  ient 
souvent  usage  des  phrases  suspen- 
dues ,  des  mots  entrecoupes  ,  des 
poims  el  des  peints  d'exclamation. 
Pour  les  parodirr,  Coqueley  imagina 
le  Roué  vertueux ,  dont  le  titre  est 
d'abord  une  parodie  du  titre  d'un 
'drame  de  Fenouillot  de  FalbairC; 
(  l'Honnête  Criminel  ) ,  et  qui  u'est 
compose*  que  de  quelques  mots  jetés 
ça  et  là  dans  chaque  page  et  entre- 
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m#és  de  virgules,  de  points  d'admira* 
tion  et  cfinterro gation.  Dans  les  Ré» 
jlexions  essentielles ,  qui  sont  en  têts 
du  livr** ,  Coqueley  fait  l'eloge  ironi- 
que des  drames  et  du  goût  du  siècle. 
IV.  Monsieur  Ce  s  sandre  ,  00  Us 
Effets  de  F  amour  et  du  verd  de  gris, 
drame  en  deux  actes  et  en  vers, par 
feu  M,  Doucet , . . .  a**,  édition ,  1 775, 
in-8V,  3e.  édition ,  1781,  in-8*.  Cest 
une  parodie  des  tragédies  bourgeoises 
en  général.  Plusieurs  personnes  l'at- 
tribuent à  Coqueley ,  toutefois  sans 
aucune  preuve.  L'auteur  a  su  en- 
châsser (l'une  manière  burlesque  des 
vers  de  Méiinval,  drame  d*  Arnaud- 
Bar  nlard  ,  d'ffirza  ou  les  Illinois,  et 
de  la  Mort  de  Socrate,  tragédies  de 
Sauvigny ,  de  Guillaume  Tell ,  tra- 
gédie de  le  Mierre,  de  Térée  et  Phi' 
lomèle,  tragédie  de  Renou  ,  etc.  C'est 
une  bonne  plaisanterie  contre  la  co- 
médie larmoyante.  Coqueley  la  publia 
sous  le  nom  de  feu  M.  Doucet,  ttsa 
pièce  obtint  ainsi  le  suffrage  de  La 
Harpe,  qni ,  dans  le  Mercure,  loua 
beaucoup  M.  Doucet,  tandis  que, dans 
sa  Correspondance  littéraire ,  il  ne 
parle  pas  sur  le  même  ton  de  Coque- 
ley. Coqueley  a  aussi  beaucoup  tra- 
vaillé au  Journal  des  Savants,  de- 
puis août  1752  jusqu'à  juin  1789» 
Le  Code  de  la  nature  ,  que  quel- 
ques personnes  lui  attribuent,  est  de 
Lavicomterie.  Coqueley  était  ce  qu'on 
appelle  en  société  un  mauv.  is  plaisant 
lia  composé  quelques  chansons  burles- 
ques qu  il  s'amusait  quelquefois  à  débi- 
ter lui  même.  Il  est  auteur,  entre  autres, 
du  CantiifUe  de  Virginie,  inséré  dans 
le  Recueil  de  Romances  historiques 
tendres  et  burlesques,  tant  anciennes 
que  modernes  y  avec  les  airs  notes 
par  M.  D.  L.  (  Delusse ,  musicien ,  et 
non  Laujon,  comme  dit  le  Catalopte 
La  Fallière,  N°.  1 5 1 9  ) ,  1 7O7 ,  in-8°. 
Coqueley  érak  laid  r  et  avait  une  feffl* 
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meaimableet  jolie.  Il  parlait  lentement, 
etappuyait  sur  chaque  syllabe.  Un  jour, 
il  rencontre  Linguet  :  a  Bon  jour,  mon- 
•  sieur  Lin-gu-et ,  »  et  celui-ci  de  ré- 
pondre sur  le  même  ton  :  «  Bon-jour, 
»  mon-sieur  Co-qu-e-ley.  »    A.  B — t. 

COQUEL1N  (  Don  Jérôme  ) ,  der- 
nier abbé  de  Faverney ,  né  à  Besan- 
çon le  ii  juillet  1690,  d'une  an- 
cienne famille  de  robe ,  entra  dans 
Tordre  de  SL-Benoît  à  l'âge  de  dix- 
huit  ans.  11  se  consacra  d'abord  à 
Instruction  des  novices  ,  et  composa 
pour  leur  usage  un  Cours  complet  de 
philosophie  et  de  théologie.  Nommé 
(Libe  de  Faverney,  il  en  augmenta  la 
bibliothèque,  l'enrichit  d'une  collection 
de  livres  rares  et  précieux ,  et  forma 
un  nombreux  médaillcr.  11  avait  en- 
trepris plusieurs  ouvrages  relatifs  à 
l'histoire  de  la  Franche-Comté,  et  en  a 
laissé  quatre  manuscrits  :  I.  Disser- 
tation sur  le  port  Abucin;  II.  une 
autre  sur  l'antiquité  de  l'église  de 
Besancon;  III.  le  Cartulaire  de 
V abbaye  de  Faverney  ;  IV.  un 
Abrégé  chronologique  des  comtes 
de  Bourgogne,  Il  mourut  à  Faverney 
le  1 -t.  septembre  1 7 7 1 .  Il  fut  l'un  des 
premiers  membres  de  l'académie  de 
Besançon.  Son  Eloge  y  a  été  pro- 
noncé par  Droz.  —  Coquelin  (  Fran- 
çois), feuillant,  né  à  Salins,  dans 
le  17'.  siècle,  est  auteur  d'une  Vie 
de  S,  Claude  (  en  latin  ),  Rome, 
\65i ,  iti-8°.  y  traduite  en  italien  la 
même  année.  W — s. 

COQUEREAU  (Charles  Jacques- 
Louis),  médecin ,  né  à  Paris  en  1 744> 
ût  ses  premières  études  avec  distinction 
au  collège  des  Grassms,  et  commença 
le  cours  de  sa  licence  en  1 768 ,  sous 
les  auspices  de  Lorry ,  son  allié.  Des 
quatre  thèses  qu'il  soutint,  troisfurent 
son  ouvrage.  Dans  celle  de  physiolo- 
pe  :  An  soliditati  partium  corporis 
humani  conférât  aer?  (février  1 769), 
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et  dans  celle  d'hygiène  :  An  aer  cor* 
ruptusejtpurgaripossit?  (mars  176g), 
il  fit  usage,  avec  autant  d'élégance  que 
de  succès,  de  toutes  les  connaissances 
acquises  à  cette  époque  sur  la  chimie 
pneumatique.  La  thèse  de  pathologie 
présentait  une  question  infiniment 
curieuse.  11  s'agissait  de  prouver  que 
les  maladies  chroniques  ont  des  crise» 
particulières  :  Ergo  sut  sunt  nwrbis 
chronicismotus  critici,  (février!  770.X 
Quelque  paradoxale  que  paraisse  d'a- 
bord cette  proposition,  elle  est  dé- 
montrée par  toute  la  force  du  raison- 
nement ,  et  le  suffrage  des  écrivains 
les  plus  célèbres.  Enlevé  par  une 
mort  prématurée  ,  Louis  -  Antoine- 
Prospcr  Hérissant  n'avait  pas  eu  le 
temps  de  mettre  la  dernière  main  k 
la  Bibliothèque  physique  delà  Fran- 
ce; Coquereau,  son  ami,  son  con- 
frère  de  licence,  acheva  cet  ouvrage  ^ 
à  la  tête  duquel  il  plaça  l'éloge  histo- 
rique de  l'auteur  (Paris,  177 1,  in-H".). 
Cette  bibliographie ,  contenant  treize 
Cent  soixante-deux  articles ,  est  insé- 
rée dans  la  Bibliotlièque  historique  ds 
la  France ,  par  Fontette*  Coquereau  a 
encore  achevé  et  mis  au  jour  un  autre 
ouvrage  de  Hérissant,  sous  ce  titre  : 
Jardin  des  Curieux,  ou  Catalogue 
raisonné  des  plantes  les  plus  belles 
et  les  plus  rares,  soit  indigènes,  soit 
étrangères ,  avec  les  noms  français 
et  latins ,  leur  culture  et  les  vertus 
particulières  à  chaque  espèce,  Paris, 
1771,  in-8a.  C'est  la  description  du* 
beau  jardin  qu'avait  formé  à  ChâtiU 
Ion  près  Mont-Rouge,  Cochin,  ancien 
échevin  de  Paris,  mort  en  178&  à 
Page  de  quatre-vingt-huit  ans.  Enfin 
Coquereau  a  publié,  en  commun  avcr> 
À.  L.  de  Jussieu,  une  dissertation 
intitulée  ?  Œconomiam  inter  am- 
malem  et  vegetabUem  analogia  h 
Paris,  1770,  m-4°.  H  fournit  suc- 
cessivement aux  éditeurs  de  la  Ga- 
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lerie  française ,  les  Vies  de  Louis 
XIV,  de  Winslow,  de  l'abbé  Chappe, 
de  Dcparcieux,  de  Lecat,  de  d'Olivet 
et  de  Servaodoni.  Après  avoir  rem- 
pli les  honorables  fonctions  de  mé- 
decin des  pauvres  et  celles  de  pro- 
fesseur de  physiologie  et  de  pa- 
thologie aux  écoles  de  la  faculté , 
Coquereau  mourut  le  1 1  août  1 796. 
Le  docteur  Laûsse  a  publié  son  éloge. 
M.  le  professeur  Hallé  a  aussi  donné 
une  courte  notice  sur  Coquereau;  on 
la  trouve  en  tête  du  catalogue  de  la 
bibliothèque  de  ce  dernier.  C. 

COQUES  (Gonzalès),  peintre,  na- 
quit à  Anvers  en  1 6 1 8.  Il  buttpour  maî- 
tre Divid  ltyckaert  le  vieux;  mais  l'é- 
tude qu'il  fit  des  ouvrages  de  van  Dyck 
et  plus  encore  son  application  à  imi- 
ter la  nature,  contribuèrent  surtout 
â  lui  faire  faire  des  progrès  surpre- 
nants. Il  acquit  une  grande  réputation 
dans  la  peinture  de  portrait  en  petit , 
et  bientôt  de  simples  particuliers 
purent  à  peine  employer  son  pin- 
ceau. Charles  Ier, ,  roi  d'Angleterre  , 
le  manda  pour  orner  sou  palais  de 
Kensington  ,  et  lui  fit  l'accueil  le 
tus  honorable.  Le  duc  de  Brande- 
ourg,  l'archiduc Léopold,  et  le  prince 
d'Orange,  rendirent  aussi  hommage 
aux  talents  de  Coques  ;  ce  dernier 
prince  lui  donna  même  son  portrait 
en  médaillon ,  avec  une  chaîne  d'or. 
Si  les  biographes  sont  d'accord  pour 
rendre  justice  aux  talcuts  de  Coques  , 
dont  ses  ouvrages  fournissent  d'ail- 
leurs des  preuves  irrécusables ,  et 
pour  attester  qu'il  ftit  dignement  ré- 
compensé ,  il  serait  difficile  d'être 
plus  opposés  qu'ils  ne  le  sont  sur  les 
c'véncmcnts  de  sa  vie  privée.  Selon 
Descamps  >  Coques  ,  marié  à  la  fille 
de  son  maître ,  perdit  sa  femme,  ainsi 
que  le  fils  et  la  fille  qu'il  en  avait  eus , 
se  remaria,  et  mourut  le  18  avril  1 684. 
L'écrivain  va  jusqu'à  marquer  le  lieu 
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de  sa  sépulture  ,  la  chapelle  de  la 
Vierge ,  dans  l'église  de  St.-George,  à 
Anvers.  Au  Ijeu  de  ces  détails  si  posi- 
tifs ,  on  trouve  dans  d'Argenville  une 
aventure  romanesque.  Le  premier  ma- 
riage de  l'artiste  est  le  seul  point  sur 
lequel  il  soit  d'accord  avec  Descamps. 
Selon  lui,  Gonzalès  Coques,  doué 
d'une  heureuse  physionomie ,  inspira 
une  passion  violente  à  une  jcuue  et 
jolie  personne  ,  tandis  qu'il  était  chez 
le  duc  de  Lorraine.  L'amour  fut  bien- 
tôt réciproque.  Pour  se  soustraire  â 
l'autorité  de  ses  parents ,  la  jeune  fille 
se  travestit  en  homme ,  et ,  sous  le 
costume  d'un  élève  polonais ,  vint 
demeurer  chez  son  amant.  Traversés 
de  nouveau  dans  leurs  amours ,  et 
en  butte  aux  soupçons  ,  ils}  allèrent 
d'abord  habiter  un  village  auprès 
d'Anvers  ;  mais  les  recherches  de  la 
famille  et  la  jalousie  de  la  femme  de 
Gonzalès  Coques  ne  les  y  laissèrent 
point  en  repos  ,  de  sorte  qu'on  allait 
se  porter  contre  eux  à  de  rigoureuses 
extrémités  ,  lorsqu'ils  disparurent ,  et 
se  cachèrent  si  bien  que ,  depuis  ce 
temps ,  on  ne  pût  jamais  'apprendre 
de  leurs  nouvelles.  La  manière  dont 
Coques  disposait  et  exécutait  ses  por- 
traits rappelait  tellement  ceux  de  van 
Dyck,  quils  n'en  différaient  que  par 
la  grandeur ,  et  qu'on  l'honora  sou- 
vent du  surnom  de  petit  van  Djrck. 
Tout  grand  que  soit  cet  éloge,  il  ne  pa- 
raît point  exagéré ,  lorsque  l'on  con- 
sidère le  seul  tableau  de  ce  maître 
que  le  musée  Napoléon  possède.  H 
représente  un  jeune  homme\près  tt li- 
ne table  couverte  d'objets  d'arts ,  et 
écoulant  une  jeune  fille  qui  joue  du 
clavecin.  Ces  figures  sont  charmantes, 
et  les  accessoires  très  soignés.  Ceux 
qui  aimeraient  à  adopter  la  version 
de  d'Argenville,  pourraient,  au  besoin, 
s'appuyer  de  ce  tableau ,  et  y  voir 
l'artiste  avec  sa  maîtresse.  D— t. 
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COQUILL ART  (Guillaume),  né 
en  Champagne,  était  oÛicial  de  l'église 
de  Reims  ,  en  1478.  Il  assista  en 
i484  à  la  cérémonie  du  sacre  de 
Charles  VIII ,  et  mourut  vers  1 490  > 
de  chagrin,  dit-on,  d'avoir  perdu  au 
jeu  de  la  morre  une  somme  d'argent 
consdérable.  Il  s'était  acquis  une  gran- 
de réputation  par  quelques  petites  piè- 
ces de  vers,  dans  lesquelles  on  trou- 
ve de  la  facilité ,  du  naturel ,  et  celte 
naïveté ,  caractère  particulier  de  la 
langue  et  des  poésies  de  ce  temps-là. 
Il  faut  convenir  aussi  que  Coquillart 
a  mérité  tous  les  reproches  que  lui  ont 
faits  les  critiques,  sur  la  licence  de  ses 
expressions  et  sur  le  choix  de  ses  su- 
jets. On  a  de  ce  poète  deux  pièces  de 
vers  qui  peuvent  être  regardées  com- 
me pièces  dramatiques  :  ce  sont  le 

sée;  V Enquête  d'entre  la  Simple  et 
la  Rusée.  Le  duc  de  la  Vallière  en  a 
donné  l'analyse; elles  se  trouventdans 
l'ouvrage  intitulé  :  Sensujrvent  les 
Droits  nouveaux ,  Paris,  sans  date , 
in-4°.  Ces  Droits  nouveaux  sont  de 
Çoquillart ,  ainsi  qu'une  autre  pièce  in  - 
titulée  le  Débat  des  dames  et  des  ar- 
mes. Les  poésies  de  Coquillart  n'ont  été 
recueillies  qu'après  sa  mort.,  puisque 
la  première  édition  connue  est  celle 
de  Paris,  veuve  Trepperel,  i493, 
ip-4°.  goth.  Elle  est  fort  rare,  mais 
moins  complète  que  les  suivantes; 
Paris ,  Galliot-Dupré,  1 53'i ,  in- 1 6 , 
lettres  rondes.  Celle-ci,  qui  est  fort 
jolie,  est  la  plus  recherchée.  Celle 
de  Paris,  1 554 >  in-i6,  est  encore 
estimée ,  ainsi  que  l'édition  de  Couste- 
lier ,  1 723 ,  in- 1 2.  Cette  dernière  édi- 
tion est  précédée  d'une  lettre  de  l'édi- 
teur ,  contenant  des  remarques  de 
Lamonnoyc.,  dans  lesquelles  ce  sa- 
vant critique  a  démontré  que  le  Pur- 
gatoire  des  mauvaises  femmes ,  VA- 
vocat  des  dames  de  Paris  tou- 
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chant  le  pardon  de  S.  Trottet ,  et 
autres  pièces  attribuées  par  Lacroix 
du  Maine  à  Coquillart ,  ne  sont  point 
de  lui ,  mais  de  quelques  auteurs  d» 
même  siècle,  aujourd'hui  tout  à-fait 
inconnus.  W— s. 

COQUILLE  (  Gui  ) ,  sieur  de  Ro- 
menay ,  qui  prenait  en  latin  le  nom  de 
ConchjrliuSy  fut  un  des  jurisconsultes 
du  1 6e.  siècle  les  plus  recommandables 
par  son  érudition  et  la  solidité  de  son 
jugement.  Né  à  Decize,  dans  le  Ni» 
ver  nais  ,  vers  l'an  1 5s3 ,  il  fit  ses* 
premières  études  en  droit  dans  les 
écoles  d'Italie,  qu'on  regardait  en- 
core alors  comme  les  sources  les  plus 
pures  de  la  jurisprudence.  Coquille 
eut  pour  maître  Marian  Socin  le  jeune, 
professeur  célèbre  de  l'université  de 
Padouc;  mais  quoiqu'il  eût  étudié  sous 
des  docteurs  ultramontains ,  il  en  re- 
connaissait tous  les  défauts,  comme  on 
le  voit  par  le  jugement  qu'il  en  porte 
dans  la  préface  de  son  Commentaire 
sur  la  coutume  de  Nivernois.  Co- 
quille vint  se  perfectionner  en  Fran- 
ce, et  acquérir  des  instructions  plus 
solides  à  l'université  d'Orléans ,  et  en 
suivant  le  barreau  de  Paris.  Il  alla  en- 
suite enfouir ,  dans  sa  ville  natale ,  les 
connaissances  qu'il  avait  acquises.  La 
mort  prématurée  de  sa  femme  put 
seule  la  lui  faire  quitter  et  l'engager 
à  s'établir  à  Nevers.  Il  y  devint 
bientôt  l'oracle  de  sa  province  ;  sa 
réputation  s'étendit  même  au  -  delà 
de  cette  étroite  enceinte.  On  ve- 
nait le  consulter  de  partout.  Il  exer- 
çait la  profession  d'avocat  avec  un  si 
rare  désintéressement,  qu'il  rendait 
souvent  une  partie  des  honoraires 
qu'on  lui  donnait  volontairement ,  et 
qu'il  distribuait  aux  indigents  le  dixiè- 
me de  ce  qu'il  gardait.  11  fut  députe 
aux  états  d'Orléans  en  i56o,  et  à 
ceux  de  Blois  en  1576  et  en  i588. 
Après  avoir  rempli  cette  mission  ho- 
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livrable  en  bon  citoyen  ,  il  Tenait  se 
renfermer  dans  sa  modeste  retraite. 
Louis  de  Gouzague  ,  duc  de  Nevcrs  , 
qui  avait  pour  lui  de  l'estime  et  de 
l'attachement ,  eut  beaucoup  de  peine 
à  lui  faire  accepter  la  place  de  son 
procureur  fiscal ,  qui  c'tait  recherchée 
par  tant  d'autres.  À  la  sollicitation  du 
même  prince,  Henri  IV,  qui  aimait 
d'ailleurs  à  attirer  à  sa  cour  les  hom- 
mes recommandantes  par  leurs  talents 
et  par  leur  probité ,  lui  offrit  inutile- 
ment de  le  faire  conseiller  d'étal.  Quoi- 
que tout  son  temps  fût  presque  absor- 
bé par  l'exercice  de  sa  profession ,  il 
ne  laissait  pas  que  d'y  dérober  quel- 
ques instants  pour  cultiver  les  muscs 
grccqms  ,  latines  et  françaises.  La 
reine  Marguerite,  première fem rue  de 
Henri  IV,  avec  laquelle  il  était  en  re- 
lation, lui  dut  des  renseignements  pré- 
cieux, dont  elle  fit  usage  dans  ses  Mé- 
moires* Il  fournit  à  Brantôme,  son  ami 
intime,  les  principaux  matériaux  de 
son  ouvrage  des  Dames  illustres  de 
son  temps.  Il  eut  encore  des  rapports 
avec  l'illustre  Bacon.  Coquille  mourut 
octogénaire  le  u  mars  i6o3.  Il  avait 
composé,  dans  sa  jeunesse, des  Poé- 
sies latines ,  qui  ne  sont  pas  dans 
l'édition  de  ses  OEuvres  ;  ce  fut  le 
seul  de  ses  ouvrages  qu'il  publia  lui- 
même  ,  Ncvers ,  en  1 5«)o ,  in-8".  Les 
autres  ne  furent  publiés  qu'après  sa 
mort,  par  les  soins  de  Guillaume  Joly, 
qui  y  ajouta  une  Fie  de  V auteur.  Tou- 
tes ses  œuvres  furent  recueillies  ,  Pa- 
ris, 1GG6,  1  vol.  iu-fol.  On  y  trouve 
une  Histoire  du  Nivemois  ,  achevée 
en  i5g5,  qui  passe  pour  exacte  et 
fidèle ,  et  que  Loisel  avait  publiée ,  à 
Paris,  1612,  in-4°.;  on  y  voit  aussi 
le  Traité  des  libertés  de  l'Église 
Gallicane ,  qui  lui  avait  été  dérobé 
de  son  vivant ,  et  qu'on  ne  retrouva 
que  vers  le  milieu  du  1 7e.  siècle.  Il 
y  a  une  autre  édition  des  Œuvres 
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de  Coquille ,  Bordeaux,  1 703,  a  vol. 
in-fol. ,  plus  ample  que  la  première. 
—  Un  autre  Coquille  (  Jean  )  > 
parent  de  celui-ci  ,  et  qni  a  latinise 
son  nom  en  celui  de  CoquiUatus ,  est 
auteur  d'un  recueil  d'Élégies  UuU 
nés,  intitulé  :  Ma  gis  tri  Johann  is  Co- 
quille Fiivernensis  Decesii  Elegia- 
r  um  liber,  J3— 1. 

CORAM  (Thomas),  philanthrope 
ariglais  ,  né  vers  1 668 ,  était  dans 
sa  jeunesse  capitaine  de  navire  mar- 
chand ,  et  faisait  la  navigation  des 
Antilles.  Lorsqu'il  séjournait  à  Lon- 
dres, ses  affaires  l'obligeant  à  sortir 
de  bonne  heure  ,  lui  fournirent  de 
fréquentes  occasions  de  voir  des  en- 
fants exposés  dans  les  rues,  soit  par 
la  pauvreté,  soit  par  l'inhumanité  de 
leurs  parents.  Cette  vue  produisit  tant 
d'effet  sur  son  ame  sensible ,  qu'il 
conçut  le  projet  de  fonder  11  u  hôpital 
pour  les  enfants  trouvés.  Il  s'occupa 
pendant  dix-sept  ans  de  ce  projet ,  et 
parvint  enfin,  par  ses  seuls  efforts, 
à  obtenir  la  charte  royale  nécessaire 
pour  un  pareil  établissement.  Il  fut 
aussi  l'auteur  d'autres  mesures  utiles 
relatives  au  commerce  et  aux  colonies, 
et  songea  même  à  faire  donner  de 
l'éducation  aux  enfants  des  naturels 
de  l'Amérique  septentrionale  voisins 
des  colonies  anglaises.  11  consacra 
ainsi  la  plus  grande  partie  de  sa  vie 
au  soulagement  de  l'humanité  ,  et 
négligea  tellement  ses  propres  affaires, 
que,  vers  la  fin  de  sa  carrière ,  il  sub- 
sista des  secours  qui  lui  furent  don- 
nes p.ir  une  souscription  volontaire 
de  personnes  bienfaisantes,  à  la  tète 
desquelles  était  le  prince  de  Galles, 
père  de  George  III.  Cet  homme ,  dont 
le  nom  mérite  si  bien  de  vivre  éternelle- 
ment, mourut  à  Londres  en  1 75 1 ,  et 
fut,  suivant  ses  désirs  ,  enterré  dans 
la  chapelle  de  l'hôpital  des  enfants 
trouvés.  Un«  inscription  y  rappelk 
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ses  bientôt*.  Hogarth  a  fait  son  por- 
trait. E— s. 

COHAH1Ô.  Voyez  Corraro. 

CHUS  (  Jean),  jurisconsulte,  ne 
à  Toulouse  en  i5i5,  d'une  famille 
Originaire  de  Réalmont.  Il  Ht  des  pro- 
grès si  rapides  dans  l'étude  du  dit)it, 
qu'il  fut  en  état  d'en  donner  des  le- 
çons  pubHqucsavant  l'âge  de  dix-huit 
ans.  De'f oulouse  il  se  rendit  à  Angers, 
puis  à  Orléans,  et  enliu  à  Paris,  et 
partout  iS  fit  admirer  ia  solidité  de  son 
jugement  et  l'étendue  de  ses  connais- 
sauces.  Le  chancelier  de  l'Hospital  as- 
sista à  une  conférence  qu'il  eot  à  Pa- 
ris sur  les  Institut  es,  et  en  fut  si  satisfait, 
que,  dès  ce  moment,  il  lui  accorda  son 
estime.  Coras,  à  Page  de  vingt-un  ans, 
se  rendit  à  Padoue,  où  il  professa  pen- 
dant trois  années  ;  au  bout  de  ce 
temps-là ,  il  revint  dans  sa  patrie,  ac- 
cepta la  chaire  de  droit  à  l'université 
de  Valence,  nouvellement  fonde'e,  la 
quitta  pour  retourner  en  Italie,  oit 
ses  amis  lui  avaient  procuré  fa  même 
chaire  à  l'université  de  Fcrrare;  tt, 
cédant  enfin  aux  vœux  des  magistrats 
et  des  citoyens  de  Toulouse ,  il  vint 
remplir  les  mêmes  fonctions  dans 
cette  ville.  Sa  réputation  était  alors  si 
grande, qu'au  rapport  de  Mavrard, 
la  salie  où  il  donnait  ses  leçons  était 
trop  petite  pour  le  nombre  tl  s  audi- 
teurs qui  accouraient  de  tout  s  paî  t*, 
et  que  plus  de  quatre  mille  personnes 
suivaient  ses  cours  assidûment.  Coras, 
honoré  des  bontés  de  ia  reine  de  Na- 
varre ,  fut  nommé  son  chancelier  ; 
quelque  temps  aptes,  Henri  H  le  dé- 
signa pour  une  place  de  conseiller  au 
parlement  de  Toulouse.  On  rapporte 
que ,  lorsqu'il  en  voulut  prendre  pos- 
session ,  n'ayant  point  été  dispensé  de 
Fe\auien  public,  où  l'on  supposait 
qu'il  ferait  briller  tous  ses  talents ,  il 
s'en  tira  si  mal  que,  s'il  n'eût  pas  été 
•i  connu,  ou  l'aurait  refusé  comme 
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incapable.  îl  embrassa  l'un  des  pre- 
miers ,  à  Toulouse,  le  parti  des  réfor- 
més, et,  convaincu  d'avoir  voulu  leur 
livrer  celte  ville  en  i56n,  il  fut  mis 
en  pn son  et  privé  de  sa  place.  Les 
protections  qu'il  conservait  à  la  cour 
lui  valurent  sa  liberté  et  sa  réintégra- 
tion dans  ses  emplois;  mais  il  ajouta 
à  ses  premiers  torts  celui  d'écrire 
contre  les  capitouls  avec  une  hardiesse 
qu'ils  ne  lui  pardonnèrent  point.  La 
guerre  civile  s'étant  rallumée  en  i563, 
Coras  se  retira  à  Réalmont,  et  accep- 
ta ,  ainsi  que  ses  confrères  qui  parta- 
geaient ses  opinions ,  des  commissions 
de  juge,  expédiées  par  le  prince  de 
Condé,  chef  des  protestants.  Après  la 
paix  de  Longjuineau,  il  revint  à  Tou- 
louse, et  y  vécut  tranquillement  jus- 
qu'en 1072.  La  nouvelle  du  massacre 
de  la  St.-B.irthemi  étant  arrivée  dans 
cette  ville  le  4  septembre,  Coras  fut 
arrêté  avec  deux  autres  conseillers  , 
Fenièrc  et  Latger.  Le  parlement  ins- 
truisit leur  procès ,  et  députa  en  m&* 
me  temps  auprès  du  roi  pour  connaî- 
tre ses  intentions  à  l'égard  de  ces  mal- 
heureux. La  réponse  fut  qu'il  fallait 
les  faire  mourir;  mais  le  4  octobre , 
pendant  qu'on  délibérait  au  parle- 
ment ,  des  assas  >tcs ,  armés  de  haches 
et  de  coutelas,  se  rendirent  à  la  Con- 
ciergerie, s'en  firent  ouvrir  les  portes, 
et  massacièrent  tous  les  prisonniers, 
au  nombre  de  deux  à  trois  cents.  Co- 
ras et  ses  deux  collègues  furent  en- 
suite revêtus  de  leurs  robes,  et  pen- 
dus a  l'orme  du  palais.  11  était  âgé 
de  cinquante-neuf  ans.  Ses  ouvrages 
de  droit,  dont  on  trouvera  la  liste  dé- 
taillée dans  les  Mémoii^es  de  Niceron, 
tome  XIII,  avaient  été  recueillis  et 
imprimés  à  Lyon  en  i556  et  58,  a 
vol.  iu-fol.  11  y  en  a  une  seconde  édi- 
tion de  Wiltemberg,  i6o3,  2  vol. 
Les  Miscellanea  juris  civilis  sont* 
celui  qu'on  estime  le  plus.  Parmi  les 
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ouvrages  de  Coras  qui  ne  se  trouvent  vres  poétiques,  Paris ,  i665 ,  in-ia. 
pas  dans  ses  OEuvres ,  on  distingue  :  Ce  volume ,  qui  n'a  de  mérite  que 
I.  un  Commentaire  très  curieux  sur  celui  de  la  rareté,  est  pourtant  re- 
l'arrêt  rendu  dans  la  cause  du  faux  cherché  des  curieux.  Cette  malcdic- 
Martin  Guerre,  Paris ,  1 565 ,  in-8°. ,  tion  de  Boileau  : 
souvent  réimprimé ,  et  traduit  en  latin  i*  Joua*  inomna  •iehe  <uB.  u  p<mwi<re , 
par  Suraeus  ,  i588  ,  in-8°.  ;  IL  une  s'est  étendue  à  toutes  les  productions 
Traduction  des  douze  règles  de  con-  de  l'auteur.  On  a  encore  de  lui  :  I. 
djuite ,  de  Pic  de  la  Mirandole.  Sa  vie  différents  Traités  de  Controverses  ; 
a  été  écrite  en  latin  par  Jacques  de  Co-  IL  Vita  Joannis  Corasii  senatoris  , 
ras,  dont  il  sera  question  dans  l'ar-  Montauban,  1673,  in-4°.  Cette  vie 
ticle  suivant.  W — s.  peut  être  encore  consultée.  Jacques 
COKAS  (Jacques),  de  la  même  de  Coras  mourut  en  1677,  ^ans  UB 
famille  que  le  précédent ,  né  à  Tou-  âge  peu  avancé.  W — s. 
louse  vers  i6do  ,  suivit  d'abord  le  CORAX,  sicilien,  est  regardé  com- 
paru des  armes ,  et  fut  cadet  dans  le  me  le  créateur  de  l'art  oratoire.  Gcé- 
régiment  aux  gardes;  mais  il  céda  aux  ron  dit,  d'après  Aristote,  que  les  ju- 
instances  de  son  père,  qui  souhaitait  gements  ayant  été  rétablis  en  Sicile, 
de  lui  voir  choisir  une  profession  plus  après  l'expulsion  des  tyrans ,  on  y  vit 
analogue  à  ses  moyens ,  donna  sa  dé-  naître  l'éloquence  du  barreau ,  dont  les 


mé  ministre  de  la  religion  réformée ,  sias ,  qui  vivaient  par  conséquent  vers 
il  en  exerça  les  fonctions  pendant  la  77e.  olympiade  (  4j3  ans  avant 
quelques  années  dans  de  petites  villes   J.-C.),  époque  à  laquelle  les  Siciliens 


auprès  du  maréchal  de  Turenne.  Ayant  avaient  été  prives  par  Gélon  et  les  au- 
eu  occasion  de  hre  les  Controverses  très  tyrans ,  ses  contemporains.  On 
du  cardinal  de  Richelieu,  il  réso-  trouvera  dans  le  2e.  vol.  des  nouveaux 
lut  d'en  entreprendre  la  réfutation;  Mémoires  de  la  troisième  classe  de 
une  lecture  plus  attentive  de  cet  f  institut  un  Mémoire  dans  lequeU'ab- 
ouvrage  lui  ayant  inspiré  des  doutes  bé  Garnier  cherche  à  prouver  que  la 
que  ses  confrères  ne  purent  résou-  Rhétorique  à  Alexandre,  qu'on  trou- 
die,  il  s'adressa  à  un  prêtre  catholi-  ve  parmi  les  ouvrages  d'Aristote,  est 
que,  et  ne  tarda  pas  à  abjurer  entre  en  grande  partie  tirée  de  celle  de  Co- 
ses  mains.  11  rendit  compte  des  mo-  rax.  C — a. 
tifs  qui  l'avaient  porté  à  cette  action  CORAZZI  (  Hercule  ),  bénédictin 
dans  un  ouvrage  qu'il  dédia  au  clergé  olivetan,  né  à  Bologne  en  1689,  étu- 
de F  rance,  it>65  ,  in- 12.  Coras  avait  dia  la  philosophie  et  les  mathéraali- 


de  Jonas  ,  ou  Ninive  pénitente  ,  d'Italie  avec  un  succès  remarquable. 

i663,  in-ia,  qui  n'est  connu  que  Le  penchant  qui  l'attirait  vers  les 

par  les  satyres  de  Boileau.  Le  mau-  sciences  exactes  ne  l'empêcha  point 

vais  succès  de  son  début  dans  la  car-  de  cultiver  la  littérature,  et  de  joindre 

ricre  poétique  ne  le  découragea  point,  à  des  connaissances  positives  le  roe- 

et  il  mit  successivement  au  jour  Josué,  rite  de  les  communiquer  avec  une  &- 

Samson  et  David,  qui,  réunis  au  cilité  et  une  élégance  peu  communes, 

premier,  parurent  sous  Je  titre  d' OEu-  Il  professa  d'abord  la  science  de  IV 


déjà  publié  à  cette  époque  le  poëme 
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nalyse  à  l'université  de  Bologne,  l'al- 
gèbre ,  et  ensuite  la  théorie  des  forti- 
fications. Le  roi  de  Sardaigne  lui  fit 
des  offres  si  avantageuses  pour  l'en- 
gager à  se  rendre  à  Turin ,  qu'il  ne 
put  s'en  défendre.  Il  professa  les  ma- 
thématiques transcendantes  en  cette 
ville ,  avec  une  grande  distinction ,  de- 
puis 1720  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
en  octobre  17.26.  Son  caractère  in- 
quiet et  soupçonneux  lui  fit  des  en- 
nemis dont  ses  succès  accrurent  le 
nombre,  et  on  attribue  sa  mort  pré- 
maturée aux  chagrins  qu'ils  lui  cau- 
sèrent. Il  était  membre  de  l'institut  de 
Bologne  et  de  l'académie  des  inge- 
gnosi.  On  a  de  ce  savant  religieux  : 
1.  Dissertationes  très,  Bologne,  1717? 
la  première  roule  sur  des  sujets  de 

Shysique;  la  seconde,  sur  la  maison 
e  Pline ,  découverte  au  Laurentin  , 
et  la  troisième,  sur  une  maladie  con- 
tagieuse du  bétail;  II.  De  inundatio- 
ne  Rheni  ecloga ,  Bologne ,  1 7 1 8  :  le 
Réno  est  une  petite  rivière  qui  passe 
à  Bologne;  III.  Dissertatio  ad Mich. 
Mercati  metallothecam ,  Bologne, 
1 7 1 9.  Cet  ouvrage  lui  attira  des  re- 
proches de  Laucisi,  éditeur  de  l'ou- 
vrage de  Mercati.  Corazzi  avait  avancé 
que  les  métaux  sont  produits  par  des 
semences  ,  et  qu'ils  végètent  comme 
les  plantes  ;  mais  il  ne  soutint  pas 
cette  opinion ,  qu'il  voulut  faire  re- 
garder comme  un  badinage.  IV.  Un 
Eloge  de  Ch.  Lignant ,  peintre  cé- 
lèbre, 1710;  V.  Y  Àrchitettura  mi' 
litare  di  Franc.  Marchi,  difesa  dalla 
critica  del  Alan.  Mollet,  Bologne, 
1 720  ;  VI.  des  discours  prononcés 
dans  différentes  académies ,  des  poé- 
sies latines,  et  une  dissertation  publiée 
en  1706,  dans  laquelle  il  s'attribuait 
l'honneur  d'avoir  découvert  la  qua- 
drature du  cercle.  Cet  ouvrage ,  d'un 
jeune  homme  de  dix -sept  ans,  fit 
assez  de  bruit  pour  obbger  les  ma- 
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thématicietis  à  l'examiner;  mais  ils  re- 
connurent que  l'idée  principale  était 
d'Arcbimède,  et  que  la  solution  du 
problème  restait  encore  à  trouver. 

W— s. 

CORBEIL  (Gilles  ,  ou  Gilet  de), 
médecin  de  Philippe-Auguste ,  vivait 
au  12e.  siècle.  Il  écrivit  un  ouvrage  de 
six  mille  vers  latins  sur  la  vertu  et  le 
mérite  des  médicaments.  On  lui  attri- 
bue généralement  un  poëme  latin  De 
urinarum  judiciis  (  Voy,  jEgidius  }. 
On  dit  qu  après  avoir  fait  ces  ou- 
vrages, il  tourna  ses  études  du  côté 
de  la  théologie  ,  et  devint  chanoine 
de  Notre-Dame  de  Paris.  —  Cor- 
beil (  Pierre  de),  professeur  en  théo- 
logie à  Paris,  vécut  sous  Philippe- Au- 
guste, et  fut  successivement  évéque 
de  Cambrai ,  puis  archevêque  de  Sens. 
Il  mourut  dans  cette  dernière  ville  le 
3  juin  1 222.  Trithème  et  d'autres  lui 
attribuent  un  Commentaire  sur  S. 
Paul  et  des  Sermons,  avec  d'autres 
opuscules  qui  ne  nous  sont  pas  par- 
venus. On  conserve  à  la  Bibliothèque 
impériale  un  manuscrit  intitulé:  Pé- 
tri de  Corbellio  satyrœ  adversùs  eos 
qui  uxores  ducunU  11  fut  un  des  plus 
célèbres  professeurs  de  théologie  de 
son  temps,  et  eut  pour  auditeur  Lo- 
thaire,  issu  des  comtes  de  Segni  en 
Italie ,  et  qui  devenu  pape,  sous  le  nom 
d5 Innocent  III,  le  nomma  successive- 
ment aux  dignités  ecclésiastiques  qu'il 
remplit ,  et  lui  confia  plusieurs  af- 
faires importantes  ;  mais  leur  amitié 
se  refroidit,  et,  dans  une  dispute  qu'ils 
eurent  ensemble,  Innocent  III  lui 
avant  dit  en  forme  de  reproche  :  Ego 
te  episcopavi(  \e  vous  ai  fait  évéque  ), 
Pierre  de  Corbeil  lui  répondit  :  Et 
ego  te  papavi  (  et  moi  je  vous  ai 
fait  pape  ) ,  voulant  dire  que ,  l'ayant 
fait  si  savant  en  théologie ,  il  lui  avait 
donné  le  moyen  de  parvenir  au  trône 
apostolique.  A.  B — t. 
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CORBET  (Richard),  poète  an- 
glais, né  à  Eweii ,  dans  le  comté  de 
Surrey ,  lut  envoyé  en  1 Sçfi  à  Ox- 
ford, où  il  prit  le  degré  de  uiaîire- 
ès-arts.  11  se  ût  remarquer  parmi  les 
beaux  e^prits  de  l'université ,  et  se 
distingua  aussi  comme  prédic  leur, 
dominé  chapelain  ordinaire  de  Jac- 
ques 1  '  .,  il  obtint  plu>i<nrs  bcnéuVes 
considérables ,  et  fut  nomme  eu 
évêque  d'Oxford,  et  en  i65'i  trans- 
féré à  Norwich.  11  s'était  adonne  dans 
sa  jeunesse  à  la  poésie,  et  ou  a  de  lut 
un  assez  graud  nombre  de  petites 
pièces  de  vers  sur  différents  sujets. 
Jja  versification  en  est  facile ,  mais 
généralement  prosaïque  ;  ou  y  trouve 
de  l'esprit,  de  la  douceur,  même  de 
la  gaité,  un  peu  plus  quelquefois  qu'il 
ne  convient  à  un  évêque  ;  mais  les 
vers  étaient  faits  depuis  long-temps 
quand  il  parvint  à  l'episcopat;  il  n'a- 
vait d'ailleurs  jamais  eu  l'intention  de 
les  publier  ;  ils  n'ont  été  imprimés 
qu'après  sa  mort,  en  1648,  in -8°., 
et  167*2,  in-12,  sous  le  titre  dcPoë- 
mata  strimala.  Richard  Corbet  mou- 
rut en  iG35. — Cn  autre  Cobbet 
(  Jean  ) ,  théologien ,  a  douué  une  Re- 
lation historique  du  gouvernement 
militaire  de  Gloucesler  au  temps  de 
la  rébellion;  et  sous  le  litre  de  l'Em- 
ploi particulier  de  soi  -  métne,  vol. 
in-  vi  ,  if>8i  ,  un  livre  de  morale 
pratique  assez  estime.  X — s. 

CORUIAC,  ou  CORBUN  (Piebee 
Pe),  jwètc  provençal,  né  à  Cor- 
bian ,  florissait  vers  la  (in  du  1 5e.  siè- 
cle et  au  commencement  du  1 4e  •  Les 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale ne  renfermeut  que  deux  pièces 
de  ce  troubadour ,  dans  l'une  des- 
quelles Girbian  donne  quelques  dé- 
tails sur  sa  personne  et  sur  ses  ta- 
lents. Il  se  dit  plus  riche  d'esprit  que 
de  moyens  pécuniaires,  et  se  vante  de 
posséder  uu  trésor  plus  précieux  que 
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l'or  et  les  pierreries.  Go  trésor  est  si 

science  et  les  connaissances  varices 
qu'il  possède;  car  rien  tic  lui  est  iov 
connu,  Cette  pièce,  qui  ne  mauque 
pas  d'intérêt,  est  imitée  ou  plutôt 
traduite  d'un  de  nos  fabliaux  do  i5*. 
viècle ,  intitulé  :  Les  deux  Bordeors 
ribauds,  c'est-à-dire,  les  deux  plaisants 
en  belle  humeur.  Legrand  d'Anssy 
l'a  traduite  eu  prose  sous  le  titre  des 
Deux  Mènes  trier  s.  Gorbian  a  fait  de 
nombreux  emprunts  au  Trésor  de 
Hrunetto  Latini ,  sans  citer  la  source  eu 
il  avait  puisé.  Au  surplus  ,  ce  trouba- 
dour avait  des  connaissances  plus  éten- 
dues que  la  plupart  de  ses  confrère  s,  et, 
sans  croire  entièrement  à  la  quantité 
prodigieuse  de  talents  qu'il  s'attribue , 
ou  voit  qu'il  avait  lu  quelques-unes 
des  nombreuses  ptwluctîons  de  nos 
trouvères, et  pailiculièrcment  les  ro- 
mans de  Charlemagne ,  de  la  Table 
ronde ,  etc.  R — t. 

COR  BICHON  (Jean),  religieux 
auguslin  et  chapelain  du  roi  Charles  V, 
a  traduit ,  du  latin  en  français ,  un  ou- 
vrage intitulé  :  le  Propriétaire,  parce 
qu'il  traite  des  propriétés  des  plantes 
et  des  animaux ,  et,  en  général ,  de  la 
plupart  des  corps  de  la  nature.  Il  est 
divisé  en  dix-neuf  livres ,  qui  traitent 
successivement  et  d'une  manière  très 
abrégée,  de  la  théologie,  de  la  mé- 
taphysique, de  la  physique,  de  l'as* 
tronomic,  de  la  géographie ,  de  Tana- 
tomie  humaine,  de  la  médecine,  de 
la  botanique  sous  le  rapport  des  ver- 
tus des  plantes ,  de  l'économie  domes- 
tique et  rurale.  Cest  une  compilation 
faite  sans  choix  et  sans  goût ,  suivant 
l'esprit  du  temps,  d'uu  grand  nom- 
bre d'auteurs  anciens  ,  grecs ,  latins 
et  arabes ,  dont  les  noms  s'y  trou- 
vent cités  presqu'à  chaque  ligne  pour 
faire  autorité.  Quoique  railleur  n'y 
soit  pas  nommé,  il  est  évident  que 
c'est  la  traduction  du  traite  De  prth 
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prietatibus  rerum  (  V.  Glaitville). 
Cette  traduction  française  fut  faite  par 
Tordre  du  roi  Charles  V.  11  y  en  a 
plusieurs  éditions  in-fol. ,  sans  date , 
eu  caractères  gothiques,  avec  des 
planches  gravées  sur  bois.  Dans  les 
plus  anciennes  éditions,  le  titre  est  à  la 
fin  du  volume.  Voici  celui  que  l'on 
voit  à  la  fin  d'un  grand  in-fol. ,  sans 
date,  en  caractères  gothiques,  et  dont 
les  figures  sont  coloriées,  qui  est  à 
la  bibliothèque  de  l'Arsenal ,  à  Paris  : 
Cesluy  livre  des  propriétés  des  cho- 
ses ,fut  translaté  du  latin  en  fran- 
çoisy  l'an  de  grâce  mil  ccclxxii, 
par  le  commandement  du  très  chres- 
tien  roy  de  France,  Charles  le 
Quint  de  ce  nom,  régnant  en  ce 
temps  paisiblement.  Et  le  translata 
son  petit  et  humble  chapellain ,  frère 
Jehan  Cor  bichon ,  de  V  ordre  de  St. 
Augustin,  maistre  en  théologie  de 
la,  grâce  et  promocion  dudit  prince 
et  seigneur  très  excellent ,  et  a  été 
revis i té  par  vénérable  et  discrète 
personne  frère  Pierre  Ferget ,  doc- 
teur en  théologie  du  couvent  des 
jiugustins  de  Lion,  et  imprimé  au- 
dit lieu  de  Lion  par  honorable 
home  maistre  Jehan  Cyber ,  mais- 
.  tre  en  tart  de  impression.  Celte 
édition  parait  être  la  première;  il  y 
en  a  quatre  autres  de  Lyon ,  in-fol., 
qui  portent  les  dates  de  1482 , 1 485 , 
i49*  et  i5oo.  Le  titre  offre  quel- 
ques différences,  et,  dans  quelques- 
unes  ,  le  traducteur  est  nomme  Jehan 
Corbechon.  Ce  livre  fut  aussi  impri- 
me' à  Rouen ,  en  1 507, 1 559  et  1 55(5, 
in-folio  ;  à  Paris ,  en  1 5 1  o ,  sous  ce 
titre  :  le  Grand  Propriétaire  de  toutes 
choses.  Cet  ouvrage ,  estime  dans  ce 
temps-là ,  n'a  d'autre  mérite  aujour- 
d'hui que  son  aucienneté  et  sa  rareté. 

D-P— s. 
CORBIÈRE  (  Pierre  de  ) ,  anti- 
pape, élu  le  umai  i3a8,  par  l'au- 
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tonte'  de  Louis  de  Bavière,  lors  de 
ses  démêles  avec  Jean  XXII  (  Voyez 
Jean  XXII  ).  Ce  pape  négociait  avec 
Jes  différents  princes  d'Allemagne  pour 
faire  élire  un  autre  empereur  ;  Louis 
de  Bavière  le  prévint  en  faisant  élir* 
un  autre  pape.  Ce  fut  de  Pierre  Rai- 
nalluci ,  uatif  de  Corberia  dans  i'Ab- 
bruzzc ,  qu'il  fit  choix  pour  aecomplir 
son  projet.  Cet  homme ,  dans  sa  jeu- 
nesse, avait  épousé  une  femme  qu'il 
avait  délaissée  au  bout  de  cinq  ans, 
et  était  entré,  dès  1 5i  o,  dans  Tordre 
des  frères  mineurs.  Quelques  histo- 
riens ajoutent  que  cette  femme  ré- 
clama son  état ,  au  moment  où  Coi- 
bière  fut  élevé  au  pontificat ,  et  qu'une 
sentence  de  l'évéque  de  Riez  lui  or- 
donna de  retourner  avec  elle(  Foy. 
le  P.  Maimbourg  ).  Quoi  qu'il  en 
soit,  Pierre  de  Corbière  était  péni- 
tencier du  pape,  lorsque  Louis  de 
Bavière  entra  dans  Rome.  Il  avait 
une  grande  réputation  de  vertu ,  de 
science  et  de  dextérité  dans  les  af- 
faires. La  manière  dont  il  fut  nommé 
mérite  d'être  connue.  Le  jour  de  l' As- 
cension ,  le  peuple  de  Rome  s'assem- 
bla devant  l'église  de  St.  Pierre ,  hom- 
mes et  femmes ,  tous  ceux  qui  vou- 
lurent, et  Louis  de  Bavière  monta 
sur  l'echafaud  qui  était  au  haut  des 
degrés  de  l'église;  il  fit  paraître  Pierre 
de  Corbière  sous  le  même  dais  que 
lui ,  et  demanda  au  peuple  s'il  voulait 
pour  pape  celui  qu'il  leur  présentait. 
Le  peuple  s'attendait  qu'on  lui  don- 
nerait un  Romain  pour  souverain 
pontife;  la  crainte  l'obligea  néanmoins 
à  donner  son  consentement.  L'empe- 
reur se  leva  ,  et  uomma  Nicolas  V. 
Tel  fut  le  nom  d'adoption  de  Pierre 
de  Corbière.  Il  reçut  aussitôt  l'an- 
neau de  l'empereur,  qui,  en  outre, 
le  revêtit  de  la  chape  et  le  fit  asesoir 
à  sa  droite.  Trots  jours  après ,  Pierre 
de  Corbière  créa  sept  cardinaux ,  qui 
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furent  depuis  dépouillés  de  leurs  béné- 
fices parle  pape  Jean.  Louis  de  Bavière 
fut  obligé  de  quitter  Rome  pendant 

Suelques  moments  5  mais  il  revint 
ientôt  courouner  lui-même  l'anti- 
pape ,  qui  le  couronna  à  son  tour  ,  et 
le  confirma  dans  sa  dignité  impériale. 
L'empereur  soumit  de  nouveau  la 
ville,  mais  il  y  laissa  un  sénateur 
qui  fit  brûler  deux  hommes  estima- 
bles, pour  avoir  soutenu  que  Pierre  de 
Corbière  n'était  pas  le  pape  légitime. 
Le  sort  de  Pierre  de  Corbière  étant 
dès-lors  attaché  à  la  fortune  de  Louis 
de  Bavière,  il  fut  obligé  de  quitter 
Rome  en  même  temps  que  son  pro- 
tecteur s'en  éloiguait  par  le  malheur 
des  circonstances.  Ce  fut  à  Pise  que 
Corbière  se  réfugia  d'abord ,  et  qu'il 
fit  un  dernier  essai  de  son  pouvoir , 
en  élevant  à  la  pourpre  Jean  Visconti, 
qu'il  envoya ,  en  qualité  de  légat,  en 
Lombardie,  et  en  faisant  quelques 
nouveaux  évêques.  11  excommunia  le 
pape  Jean  XXII ,  et  fit  à  ce  sujet  un 
sermon,  pendant  lequel  survint  lé 
plus  furieux  ouragan  dont  on  eût  jamais 
entendu  parler  à  Pise.  Le  mauvais 
temps  ayant  empêché  l'auditoire  d'ê- 
tre très  nombreux,  l'empereur  en- 
voya par  la  ville  son  maréchal  avec 
des  gens  armés,  pour  contraindre 
tout  le  inonde  à  venir  au  sermon  de 
son  pape.  Le  maréchal,  après  cette 
course  où  il  avait  été  saisi  du  froid  , 
se  fit  faire  un  bain  où  l'on  mit  de 
l'eau-de-vie  ;  le  feu  y  prit,  le  maré- 
chal fut  brûlé,  et  cet  accident  fut 
regardé  comme  un  miracle  et  un  mau- 
vais présage  contre  l'empereur  et  son 
anti-pape.  Le  mécontentement  éclata 
bientôt,  lorsque  Louis  de  Bavière  fut 
contraint  de  quitter  Pise.  Pierre  de 
Corbière  se  cacha  pendant  trois  mois 
dans  un  château  à  dix  lieues  de  la 
ville;  mais  il  y  revint  bientôt,  me- 
nacé par  l'armée  des  Florentins ,  et 
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la  retraite  la  plus  secrète,  qui  dura 
pendant  trois  mois ,  put  seule  le  sous- 
traire au  danger.  Après  beaucoup  de 
traverses  de  ce  genre ,  le  pape  Jean , 
ayant  voulu  faire  arrêter  Pierre  de 
Corbière,  obtint  enfin  qu'il  lui  serait 
livré  par  Bouiface ,  comte  de  Dano- 
raliquCy  chez  lequel  il  était  réfugié. 
Pierre.de  Corbière,  se  voyant  sans 
ressource,  écrivit  au  pipe  Jran  uns 
lettre  pleine  de  soumission  et  de  re- 
pentir. Il  fit  à  Pise  une  abjuration 
solennelle  de  son  usurpatiou.  11  fut 
absous  des  censures  qu'il  avait  en- 
courues ;  ce  qui  ne  l'empêcha  point 
de  s'embarquer  pour  Nice,  où  il  ar- 
riva le  (5  août  1  o3o  ,  et  de  là  partit 
pour  Avignon ,  accompagné  du  nonce 
du  pape  et  d'une  escorte  armée.  Là, 
il  parut  en  consistoire  public  devant 
le  pape  et  les  cardinaux.  Afin  qu'il 
fût  mieux  vu  de  tout  le  monde ,  on 
avait  dressé  un  échafaud  ,  où  il  parut 
en  habit  desiinpJe  frère  mineur.  Il  ne 
put  achever  son  discours,  soit  qu'il 
fût  accablé  de  fatigue  et  d'humilia- 
tions ,  soit  que  le  bruit  des  assistants 
lui  étouffât  la  voix.  Il  descendit  de 
l'échafaud  la  corde  au  cou  et  fondant 
en  larmes.  Il  se  jeta  aux  pieds  du 
pape ,  qui  le  releva  ,  lui  ôta  la  corde, 
et  le  reçut  à  lui  baiser  les  pieds, 
puis  les  mains  et  la  bouche  ;  ce  qui 
frappa  d'éto  nue  ment  la  plupart  de 
ceux  qui  étaient  témoins  de  cette 
scène,  qui  finit  par  un  Te  Deum  et 
par  une  messe  solennelle  en  action 
de  grâces.  Ce  fut  le  6  septembre  sui- 
vant que  Pierre  de  Corbière  acheva  sa 
confession  générale  dans  un  consis- 
toire secret,  à  la  suite  duquel  le  pape 
lui  accorda  un  pardon  définitif,  et, 
pour  pénitence ,  le  fit  enfermer  dans 
une  prison  honnête,  où  il  était ,  sui- 
vant l'expression  de  Bernard  Guion, 
évêque  de  Lodève  ,  traité  en  ami. et 
gardé  en  ennemi.  La  chambre  que 
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Pierre  babitait  était  sous  la  trésorerie. 
11  était  nourri  de  la  table  même  du 
pape;  il  avait  des  livres ,  mais  il  ne 
voyait  personne.  11  vécut  ain>i  pen- 
dant trois  ans  et  un  mois,  mourut 
pénitent,  en  octobre  i536,  et  fut  en- 
terré honorablement  à  Avignon ,  dans 
l'église  des  Frères  Mineurs,  en  habit 
de  religieux.  Maimbourg  essaie  d'at- 
te'nuer  quelques  imputations  inju- 
rieuses à  la  mémoire  de  Pierre  de 
Corbière  ,  et  dans  lesquelles  il  est 
probable  que  des  écrivains ,  voués 
au  parti  de  Jean  XXI 1 ,  ont  mis  quel- 
que exagération  ;  mais  il  ne  peut  le 
défendre  d'avoir  cédé  à  des  vues  am- 
bitieuses, qui  ont  terni  quelques  belles 
qualités  dont  il  aurait  pu  faire  un 
meilleur  usage.  D — s. 

COKBIN  (Robert),  sieur  de  Bois- 
sereau, gentilhomme  d'issoudun,  en 
Berri,  cultivait  la  poésie  française 
dans  le  1 6  '.  siècle.  Lacroix  du  Maine 
lui  attribue  un  Traité  en  vers  de  la 
Poésie  et  des  Poètes,  dédie  à  Ronsard, 
et  un  poème  intitulé  :  le  Songe  de 
ta  Piaffe ,  imprimé  à  Paris ,  Nicol. 
Chesneau,  15^4»  in-4°-  Duverdier, 
qui  fait  mention  de  ce  dernier  ouvrage, 
en  connaissait  mal  l'auteur,  puisqu'il 
ne  le  désigue  que  par  le  nom  de  sei- 
gneur de  Boissereau.  Les  nouveaux 
éditeurs  de  nos  deux  Bibliothèques 
lie  se  sont  pas  aperçus  que  le  sieur  de 
Boissereau  et  Robert  Corbin  étaient 
un  même  auteur.-  Nous  avons  vu  à 
*  l'article  Gabriel  Bounyn  ,  que  ce  poète 
fit  imprimer,  en  une  tragédie 

dont  le  sujet  était  la  Défaite  de  la 
Piaffe  et  de  la  Piquorée.  Suivant 
Pasquicr ,  piaffe  et  piquorée  étaient 
deux  mots  nouveaux  ;  le  premier  ser- 
vait à  désigner  la  fausse  bravoure.  Le 
Songe  de  la  Piaffe,  par  Corbin, 
comme  la  Défaite  delà  Piaffe ,  par 
Eounvn,  pourraient  donc  bien  être 
des  satyres  des  faux  braves.   W — s. 

IX. 


GOR  5Ci 

CORBIN(  Jacques  \  que  Boileau 
cite  dans  son  Art  poétique,  avec  les 
auteurs  les  plus  obscurs  : 

r  / 

On  ne  lit  guère  plut  Rainpale  tt  Ménardiere 
Oju  Maignou  ,  du  Souhait ,  Corbin  et  Lamorlière. 

était  né  à  St.-Gaullier  ,  en  Berri  , 
vers  i58o.  11  se  fit  recevoir  avocat 
au  parlement  de  Paris,  et  fut  succes- 
sivement honoré  de  la  place  de  con- 
seiller du  roi  en  ses  conseils ,  et  de 
celle  de  maître  des  requêtes  ordinaire 
de  la  reine  Anne  d'Autriche.  Il  a  pu- 
blié plusieurs  ouvrages  de  jurispru- 
dence et  aurait  pu  se  faire  un  nom 
respectable  s'il  eût  voulu  se  borner 
à  être  jurisconsulte;  mais  il  composa 
des  romans,  des  histoires,  des  tra- 
ductions ,  des  poëmcs ,  et  il  ne  fut  qu'un 
écrivain  médiocre  et  un  mauvais  poète. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  -.L  les  . 
Amours  de  Philocaste,  Paris,  1601 , 
in- 12;  II.  la  Vie  et  Miracles  de 
Sle.  Geneviève,  poème,  Paris,  1 652 , 
in  8\;  UL  la  Ste.  Franciade  ou 
Vie  de  S.  François,  poëmc  en  douze 
chants,  Paris,  i654  ,  iu-8u.  L'auteur, 
dans  un  quatrain  imprimé  en  tête  de 
son  poërne,  le  compare  à  Y  Iliade  et 
à  {'Enéide. 

A  genoux  ,  Énéide;  à  genout ,  Iliade, 
Adorez  toute»  deux  ma  sainte  Franciade; 
Car  vous  n'êtes  que  fable  et  pure  vanité, 
Ma  sainte  Franciade  est  toute  vérité. 

De  pareils  vers  suffisent  pour  faire 
juger  le  poète  et  apprécier  son  ou- 
vrage. IV.  La  Vie  de  S,  Bruno  , 
poème  en  quatu^ chants,  avec  V His- 
toire des  Chartreux ,  Poitiers,  1647» 
iu-fol.  ;  V.  le  Triomphe*  de  J.-C. 
au  très  saint  Sacrement ,  et  Vïïis- 
toire  miraculeuse  de  V  Institution 
de  sa  Féte.  Il  traduisit  en  outre , 
par  l'ordre  de  Louis  XIII,  la  Bible 
en  français ,  littéralement  de  mot  à 
mot  sur  la  Vulgate,  et  cette  traduc- 
tion fut  imprimée  à  Paris,  en  1 643, 
$  vol.  iu-ibj  elle  n'eut  aucun  suc- 
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ces.  Corbin  mourut  en  i655,  dans 
un  âge  déjà  avance.  Son  fils,  qui  se 
nommait  Jacques,  comme  lui,  em- 
brassa la  profession  d'avocat.  A  qua- 
torze ans ,  il  plaida  sa  première  cause 
et  s'en  tira  fort  bien.  Il  jouissait 
d'une  certaine  réputation  au  barreau , 

n]ue  Boilcau  le  place  à  côté  de 
azier,  avocat  fort  employé: 

Bfon ,  non  ,  tu  n'ira»  .point ,  ardent  bénéficier. 
Faire  enrouer  pour  toi  Corbiu  ni  Lematitr. 

W— s. 

CORBIflELLÏ  (Jacques),  né  à 
Florence,  vint  à  Paris  du  temps  de 
Catherine  de  Médicis ,  dont  il  était 
allie.  Cette  princesse  le  plaça  auprès 
du  doc  d'Anjou ,  son  fils ,  pour  sur- 
veiller son  éducation.  Franc,  inca- 
pable d'adulation,  Corbinelli  fut  es- 
'  limé  des  grands,  et  ami  de  tous  les 
gens  de  lettres.  Le  chancelier  de 
i'Hospiîal  disait  qu'il  était  le  seul 
homme  que  la  cour  n'eût  pas  cor- 
rompu. Corbinchi  fut  souvent  utile 
à  Henri  IV,  en  l'informant  secrète- 
ment de  ce  qui  se  passait  an  dedans 
de  Paris.  On  lui  doit  les  éditions  de 
plusieurs  ouvrages  qu'il  faisait  impri- 
mer à  ses  dépens.  Entre  autres  :  I. 
le  Corbaccio  de  Boccace,  avec  des 
notes ,  1 56o ,  rn»8°.  ;  II.  le  Traité 
du  Dante  Délia  vol  gare  eloquen- 
za>  avec  de  savantes  noies,  Paris, 
*$77,  ia-8".;  III.  la  Sella  Mano 
de  Juste  de'  Cenli ,  avec  d'autres  poé- 
sies ,  Paris,  i58g,  i5g5,  in-i?; 
IV.  V Éthique  d'Aristote,  abrégée  par 
Brunet,  Lyon,  i568,in-4°.  Mont- 
faucon  (  Biblioth.  MSS.  )  lui  attribue 
plusieurs  ouvrages  inédits  et  des  let- 
tres en  italien.  Bassompierre  fut  l'en- 
nemi de  Corbinelli;  mais  beaucoup 
de  gens  de  lettres  le  veugèrent  de  ses 
critiques.  —  Corbinelli  (  Jean  ) , 
secrétaire  des  commandements  dë  la 
reine  Marie  de  Médicis,  était  petit -fils 
du  précédent,  et  mourut  à  Paris  le  19 


COft 

(  d'autres  disent  le  28  )  juin  1 71 6 ,  âgé 
de  plus  de  cent  ans.  C'était  un  épi- 
curien aimable,  recherché  dans  Je> 
premières  sociétés  ,  pour  l'enjoue- 
ment de  son  caractère  et  les  grâces  de 
son  esprit  ;  mais  sa  conversation  va- 
lait mieux  que  ses  écrits.  On  a  de 
lui  :  I.  Extraits  de  tous  les  beaux 
endroits  des  ouvrages  des  plus  cé- 
lèbres auteurs  de  ce  temps,  Ams- 
terdam ,  1681  ,  in- 1  2  ,  5  tom.  ;  IL 
les  Anciens  Historiens  latins  ré- 
duits en  maximes ,  1 694 ,  in  - 1  2.  La 
préface  de  cet  ouvrage  est  attribuée 
au  P.  Bouhours.  III.  Sentiments 
d-A  mourSytirez  des  meilleurs  poètes 
modernes ,  Paris ,  iô65,  in-u,  a 
vol.,  IV*  Histoire  généalogique  de 
la  maison  de  Gondi,  dont  il  était 
allié,  Paris,  1705,  iii-40.,  3  vol. 
Le  hérault  d'armes,  Antoine  Pezay, 
contribua  à  cette  histoire,  et  la  du- 
ehesse  de  Lesdiguières  fit  les  frais  de 
l'édition.  H  est  résulté  de  cette  associa- 
tion un  plaisant  quiproquo,  plusieurs 
bibliographes  ayant  appelé  notre  au- 
teur Ant.  Pezay  de  Corbinelli.  Ce 
dernier  se  vantail  d'avoir  eu  une  très 
grande  part  à  la  rédaction  du  fameux 
livre  de  la  Rochefoucault  ,  et  plu- 
sieurs auteurs  pensent  que  c'est  à  Cor- 
binelli que  les  maximes  répandues 
dans  cet  ouvrage  doivent  le  tour  ori- 
ginal qui  en  fit  la  fortune.  Il  est 
souvent  question  de  l'épicurien  dans 
les  lettres  de  Mmr.  de  Sévigné,  par- 
mi lesquelles  ou  trouve  de  lui  quel- 
ques billets  qui  se  lisent  avec  plai- 
sir. La  comtesse  de  Grignan  l'appelait 
le  Mystique  du  diable  ;  mais  sa  mère 
prouvait ,  avec  plus  d'esprit ,  qu'il  n'y 
avait  rien  de  diabolique  dans  Corbi- 
nelli. JFontenelle  disait  avoir  appris  de 
lui  cette  maxime  :  «  Tenir  peu  de 
»  place  et  en  changer  peu.  1»  Bavle 
ne  craint  pas  de  se  tromper  en  pre- 
nant Corbinelli  pour  1  auteur  de 


Digitized  by  Google 


t 


COR 


COR 


565 


plusieurs  lettres  insérées  parmi  celles  beck ,  bénédictin  ,  Augsbourg,  1 724 , 

du  comte  de  Rabutin,  sous  Je  nom  2  vol.  in -fol.                  Y  —  vx. 

de  M.  C.  Mais  il  est  bon  de  remar-  CORBUEiL.  Voy.  Villow. 

quer  que  c'est  par  erreur  que  les  COKBULON  (Cnkhvs  Domitius), 

éditeurs  des  Œuvres  diverses  de  Bayle  général  romain  sous  les  règnes  de 

ont,  dans  la  table ,  donné  à  Corbinelli  Claude  et  de  Néron.  Il  est  à  croire 

le  prénom  de  son  grand  père.  D*  L.  qu'il  était  de  l'illustre  maison  Domitia. 

COliPlMEN  (S.),  né,  dans  le  L'ttistoiie  nc  ,10us  apprend  presque 

7  e.  siècle ,  à  Châtres  (  aujourd'hui  Ar-  rien  de  lui  avant  le  moment  où  on  le 


dans  une  cellule  bâtie  près  d'une  cha-  Cauques  qui  s'étaient  répandus  sur  les 

pelle  ,  et  ne  sortait  jamais  de  cette  so-  terres  de  l'empire  dans  la  basse  Ger- 

litude.  Cependant  son  nom  devint  manie.  Pour  consolider  ses  succès , 

bientôt  célèbre.  11  eut  des  dUciplcs  et  Çorbulon  travaillait  à  affaiblir  los 

en  forma  une  communauté  religieuse,  vaincus,  en  semant  la  division  parmi 

On  venait  le  consulter  de  toutes  parts;  eux  j  mais  Çlaude ,  qui  avait  toutes  les 

nais  ayant  résolu  de  vivre  incounu  au  faiblesses,  eut  celle  de  craindre  son 

monde ,  il  quitta  le  gouvernement  des  lieutenant  plus  que  les  ennemis  de 

solitaires  de  Châtres  ,  se  rendit  à  Ru-  l'état.  Il  défendit  qu'on  entreprît  rien 

me ,  et  fixa  sa  demeure  dans  une  ecl-  coutre  eux  ,  et  ordonna  même  que 

Iule  ,  près  de  l'église  de  St.-Picrre.  f^e  toutes  les  garnisons  fussent  reportées 


lumières  de  Corbinien  égalaient  sa  dant  au  général  les  ornements  du 

vertu ,  lui  représenta  qu'il  ne  devait  triomphe.  Çorbulon  ,  en  recevant  un 

pas  vivre  pour  lui  seul.  Le  saint  fut  ordre  qui  l'exposait  au  mépris  d«s. 

sacré  évéque  regionnaire  ,  et  chargé  barbares  et  aux  railleries  des  alliés, 

d'aller  annoncer  l'Évangile  en  Allema-  se  contenta  dédire  avec  celte  modé- 

gne.  U  convertit  un  'grand  nombre  ratiou  qui  lui  était  naturelle  :  a  Heu* 

d'idolâtres  bavarois,  et  fixa  son  siège  »  reux  autrefois  les  généraux  ro- 

àFreisiugcn.  Grimoald,  duc  de  fia-  »  mains!  »  Ce  sont  ses  propres  ex* 

virre ,  qui  professait  le  christianisme,  pressions  dans  Tacite.  Craignant  alors 

mais  sans  eu  avoir  l'esprit,  avait  épou-  que  son  armée  ne  se  corrompît  par 

se  Biltrude ,  veuve  de  son  frère.  Cor-  l'oisiveté ,  il  lui  ûtercuser  entre  U  M  eu* 

binien  osa  lui  reprocher  ce  mariage  se  et  le  Rhin  un  canal  de  vingt-trois 

incestueux  ;  mais  il  ne  retira  d'autre  mille  pas,  destiné  à  recevoir  les  débor- 

fniit  de  son  zèle  que  la  haine  du  duc  déments  de  l'Océan.  On  voit  reparaître 

et  celle  de  Biltrude ,  qui  suborna  des  Çorbulon  sous  le  règne  de  Néron ,  et 

assassins  pour  lui  ôter  la  vie.  Le  pré-  avec  bien  plus  d'éclat.  Les  Parthes 

lat  se  déroba  par  la  fuite  à  la  persé-  avaient  fait  une  irruption  dans  f  Ar- 

cution ,  et  ne  revint  qu'après  la  mort  ménic  :  Vologèse ,  leur  souverain  , 

de  ses  ennemis  à  Frcisîngen,  où  il  ter-  avait  donné  ce  royaume  à  Tiridate 

mina  sa  carrière  l'an  t3o.  Aribon ,  son  frère.  L'empereur  chargea  Cor- 

5e.  évéque  de  Freisingcn ,  a  écrit  la  bulon  de  conduire  la  guerre  qui  fut 

vie  de  S.  Corbinien ,  et  Mabillon  l'a  déclarée  à  ce  sujet.  Il  eut  d'abord 

publiée.  On  peut  aussi  consulter  la  beaucoup  à  faire  avec  les  légions  de 

collection  des  Boilandistes  ,et  Yffis-  Syrie,  amollies  pa*  une  longue  paix, 

toiredeFmsingenpirkP.  Meikhel-  pour  les  ramener 4  la  discipliue.  Il 


en  deçà  du  ><biu.  11  accorda  cepen* 


3(5.. 


Digitized  by  Google 


■5G<  COR 

fallut  qu'il  déployât  cette  inflexible 
rigidité  qui  était  dans  ses  principes  , 
et  peut-être  dans  son  caractère.  Ti- 
ridate faisait  dans  l'Armerne  des  pro- 
grès que  le  général  romain  cberchait 
à  arrêter  en  lui  livrant  bataille  ; 
mais  l'ennemi  évitait  toute  rencontre. 
Corbulon  se  trouva  forcé  de  porter , 
à  son  exemple ,  la  guerre  sur  diffé- 
rents points  ;  en  conséquence  ,  il  di- 
visa ses  troupes ,  et  envoya  ses  lieute- 
nants attaquer  à  la  fois  ai  vers  postes. 
Tiridate  parut  alors  vouloir  entamer 
une  négociation;  il  demanda  une  con- 
férence qui  lui  fut  accordée,  et  à  la- 
quelle il  ne  se  rendit  pas.  Corbulon, 
pour  abréger  une  guerre  qui  se  pro- 
longeait sans  fruit,  et  réduire  les  Ar- 
méniens à  la  défensive,  se  disposa  à 
assiéger  leurs  places.  La  plus  forte 
s'appelait  Folande.  Pour  l'assaillir  en 
même  temps  de  toutes  les  manières ,  il 
partagea  son  armée  en  quatre  corps. 
Les  uns  sapent  les  murs,  les  autres 
escaladent  les  remparts ,  d'autres  font 

Êleuvoir  des  traits  et  des  torches, 
lientôt  tout  fut  emporté.  Ou  massa- 
cra ceux  qui  portaient  les  armes;  le 
reste  fut  vendu ,  et  le  pillage  accordé 
aux  soldats.  De  leur  côté,  les  lieute- 
nants de  Corbulon  eurent  un  pareil 
succès.  La  terreur  ou  la  disposition 
des  esprits  ayant  entraîné  la  reddi- 
tion des  autres  forteresses  ,  le  géné- 
ral romaiu  entreprit  le  siège  d'Ar- 
taxate,  capitale  de  l'Arménie.  Les  ha- 
bitants se  voyant  menacés  d'une  at- 
taque vigoureuse ,  ouvrirent  leurs  por- 
tes ,  et  se  rendirent  avec  tous  leurs 
biens.  Cette  soumission  sauva  seule- 
ment leurs  personnes  ;  la  ville  fut 
détruite.  Corbulon  voulut  mettre  à 
profit  les  premiers  moments  de  ter- 
reur en  s'emparant  de  Tigranocérte. 
Les  barbares  se  montrèrent  diverse- 
ment; les  uns  cherchèrent  à  fléchir 
•  le  vainqueur ,  les  autres  abandun- 
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ncrent  leurs  habitations  pour  s'enfon- 
cer daus  leurs  déserts,  d'autres  se 
cachèrent  dans  des  cavernes  avec 
leurs  effets  les  plus  précieux.  Le  gé- 
néral usa  de  clémence  envers  les  sup- 
pliants ,  de  célérité  contre  les  fugitifs; 
à  l'égard  des  autres ,  il  fut  impitoya- 
ble :  il  les  brûla  dans  leurs  repaires, 
en  faisant  remplir  de  bois  et  de  sar- 
ments enflammés  toutes  les  bouches 
et  issues  des  antres  qui  les  recelaient. 
Peu  de  temps  après  cette  expédition , 
l'armée  romaine  passa  dans  le  pays 
des  Tauranites.  Bientôt  arrivèrent 
des  députés  de  Tigranocérte  avec  la 
nouvelle  que  les  portes  de  la  ville 
allaient  s'ouvrir.  Ils  présentèrent  au 
chef,  en  signe  d'hospitalité  ,  une  cou- 
ronne d'or.  Corbulon  n'enleva  rien 
de  la  ville ,  voulant  gagner  les  habi- 
tants par  sa  géuérosité.  La  citadelle, 
défendue  par  une  jeunesse  martiale , 
ne  se  rendit  qu'à  l'extrémité.  Tiri- 
date tenait  toujours  la  campagne  ;  le 
général  romain  rassembla  ses  forces, 
et  le  contraignit  de  fuir  au  loin  et  de 
renoncer  à  tous  ses  projets  de  guerre. 
Il  était  maître  absolu  dans  f  Armé- 
nie, quand  y  arriva  Tigrane,  envoyé 
par  Néron  pour  régner  sur  cette  con- 
trée. Corbulon  alors  se  retira  dans  ta 
Syrie,  dont  il  avait  le  gouvernement. 
V ologèse ,  informé  de  ses  succès  et  de 
l'expulsion  de  Tiridate,  chargea  Mo- 
nese,  guerrier  d'une  haute  naissance, 
d'aller,  à  la  tête  de  la  cavalerie  qui 
accompagnait  toujours  les  rois  ,  et  des 
Adiabéniens,  chasser  Tigrane  d'Armé- 
nie, et  lui-même  se  prépara  à  fou- 
dre sur  les  provinces  romaines.  Cor- 
bulon ,  bien  instruit  de  ces  mouve- 
ments ,  envoya  deux  légions  au  se- 
cours de  Tigrane ,  avec  un  ordre  se- 
cret à  ses  lieutenauts  de  mettre  en 
tout  plus  de  prudence  que  de  préci- 
pitation. 11  avait  écrit  à  Néron  qu'il 
fallait  à  l'Arménie  un  général  pamco 
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lier  pour  la  défendre.  La  Syrie,  me- 
nacée par  Vologèsc,  (fiait  dans  une 
situatiou  plus  critique  :  il  ne  négligea 
rien  pour  la  fortifier.  De  son  cote ,  Ti- 
grane,  le  protégé  de  l'empereur,  avait 
occupé  Tigranocerte ,  place  très  forte, 
remplie  de  soldats  et  de  munitions. 
Les  Parthes  tentèrent  inutileruent  de 
s'en  rendre  maîtres.  Corbulon,  mal- 
gré ses  succès ,  crut  qu'il  fallait  mon- 
trer de  la  modération  ;  en  conséquence, 
il  députa  a  Vologèse  pour  se  plain- 
dre qu'on  eût  envahi  une  contrée  qui  • 
appa  rtenait  aux  Romains ,  et  qu'on  tînt 
assiégé  un  roi ,  leur  allié  et  leur  ami  ;  il 
demandait  qu'on  levât  le  siège,  mena- 
çant, en  cas  de  refus,  d'aller  camper  sur 
les  terres  des  ennemis.  Le  roi  des  Par- 
tîtes ,  après  avoir  bien  considéré  l'état 
des  choses,  répondit  qu'il  allait  dépu- 
ter à  l'empereur  des  Romains  pour 
demander  l'Arménie  et  consolider  la 
paix.  11  donna  ordre  à  son  lieutenant 
de  lever  le  siège  de  Tigranocerte.  Les 
ambassadeurs  envoyés  à  Rome  par 
Vologèse  revinrent"  sans  avoir  rien 
terminé  ;  les  Parthes  alors  recommen- 
cèrent ouvertement  la  guerre.  Corbu- 
lon ,  qui  n'avait  jamais  négligé  la  rive 
de  l'Euphrate,  y  ajoutait  de  nou- 
velles fortiGcations.  De  peur  que  la 
cavalerie  ennemie  ne  vînt  troubler  la 
construction  d'un  pont  qu'il  jetait  sur 
le  fleuve,  il  fit  avancer  de  très  grands 
navires  qu'il  joignit  par  des  poutres 
et  qu'il  rempara  de  tours,  et  il  mit  le 
désordre  parmi  les  barbares  en  les 
assaillant  de  pierres  et  de  javelots  lan- 
ces par  des  balistes  et  des  catapultes.  Le 
pont  étant  achevé,  le  général  romaiu 
fit  occuper  les  collines  opposées  par 
les  cohortes  des  alliés  et  des  légions 
avec  tant  de  célérité  et  d  appareil  de 
forces  ,  que  les  Parthes  renoncèrent 
à  leur   projet  d'envahir  la  Syrie, 
et  tournèrent  vers  l'Arménie  toutes 
leurs  espérances*  Paetus  élajf  chargé. 
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par  Néron  de  la  défendre;  il  s'ac- 
quitta mal  de  cette  commission.  Pa> 
tus,  présomptueux  rival  et  mcir.c 
détracteur  de  Corbulon ,  se  vit  for- 
cé de  l'appeler  à  son  secours  con- 
tre Vologèse  qui  le  pressait  de  tous 
cotés.  Corbulon  lui  envoya  d'abord 
mille  légionnaires  et  huit  cents  che- 
vaux ;  ensuite ,  ayant  laissé  en  Syrie 
une  partie  de  ses  troupes  pour  garder 
ses  retranchements  aux  bords  de 
l'Ëuphratc ,  il  se  dirigea  vers  l'Armé- 
nie. Bientôt,  instruit  du  danger  où  .<e 
trouvait  l'armée  romaine,  il  précipita 
sa  marche.  Vingt  mille  légionnaires 
élaient  assiégés  daus  leur  camp  parle 
roi  des  Parthes ,  à  la  tête  de  toutes  ses 
forces.  Paîtus,  en  attendant  Corbu- 
lon, entama  des  négociations  avec  Vo- 
logèse :  le  résultat  fut  que  les  Parthes 
lèveraient  le  siège  ;  que  les  Romains 
évacueraient  entièrement  l'Arménie, 
et   que  Vologèsc  aurait  la  faculté 
d'envoyer  à  Néron  des  ambassadeurs. . 
La  retraite  de  l'armée  de  Paetus  res- 
semblait à  une  fuite  par  sa  précipita- 
tion et  la  confusion  qui  y  rognait.  Cor- 
bulon  alla  à  sa  rencontre  sur  les  bords 
del'Euphrate;  mais,  par  générosité,  il 
ne  voulut  pas  que  son  armée ,  toujours 
victorieuse ,  se  montrât  dans  tout  l'é- 
clat de  ses  armes  et  de  ses  décorations. 
Les  deux  généraux  eurent  une  courte 
entrevue  ;  Corbulon  se  plaignit  de  l'i- 
nutilité de  taut  de  fatigues ,  quand  on 
aurait  pu  terminer  la  guerre  par  la 
déroule  entière  des  Parthes  ;  il  ajouta 
que, dans  l'incertitude  où  il  était  de 
leurs  nouveaux  projets ,  il  allait  rega- 
gner la  Syrie.  Cet  habile  général  eut 
assez  d'ascendant  sur  Vologèse  pour 
obtenir  de  lui  qu'il  évacuerait  entière- 
ment l'Arménie  :  ce  pays  resta  sans 
maître.  Les  ambassadeurs  des  Parthes 
arrivèrent  à  Rome  avec  les  instruc- 
tions et  une  lettre  de  leur  roi  :  clic 
disait  en  substance,  qu'ils,  avaient  tcuu 
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Tigrânc  inlrWti;  que  depuis,  miitrés 
de  la  vie  de  Paetus  et  de  Sts  légions  , 
ils  les  avaient  laissé  librement  partir; 
que  Tiridate  n'aurait  pas  refusé  de 
venir  à  Rome  recevoir  le  diadème  , 
s'il  n'eût  été  retenu  par  là  dignité  de 
son  sacerdoce;  qu'il  se  rendrait  au 
camp  des  Romains,  et  que  là  ,  au 
pied  des  enseignes  et  de  l'effigie  de 
l'empereur,  il  recevrait ,  en  présence 
des  légions ,  l'investiture  du  royaume 
d'Arménie.  Néron  sentit  la  dérision 
des  barbares ,  qui  demandaient  ce 
qu'ils  avaient  pris.  Il  tint  conseil  avec 
les  grands  de  lctat,  sur  le  choix  ou 
d'une  guerre  hasardeuse ,  ou  d'une 
paix  déshonorante.  Toutes  les  voix 
furent  pour  la  guerre;  la  conduite  en 
fut  donnée  à  Corbulon  qui  connaissait 
si  bien  ses  soldats  et  ses  ennemis  :  ou 
ajouta  à  son  armée  une  légion.  Les 
rois  alliés ,  les  préfets ,  les  procura- 
v      téurs,  les  préteurs  qui  commandaient 
dans  les  provinces  vosincs  curent  or- 
dre de  lui  obéir.  Il  fut  revêtu  à  peu 
près  du  même  pouvoir  que  le  peuple 
romain  avait  donné  à  Pompée  dans  la 
guerre  contre  les  pirates.  Corbulon 
ordonna  à  toutes  ses  troupes  de  se  réu- 
nir à  Mélitcne,  où  il  se  proposait  de 
passer  l'Euphratc.  Là  ,  dans  une  as- 
semblée générale,  il  harangua  son  ar- 
mée; il  entraîna ,  dit  Tacite,  par  cette 
grande  considérai  ion  ,  qui  dans  un 
guerrier  tenait  lieu  d'éloquence.  On  vit 
bientôt  arriver  des  ambassadeurs  de 
Tiridate  et  de  Vologèse  pour  traiter 
de  la  paix;  loin  de  rejeter  leurs  pro- 
rmsitions ,  le  général  romain  fit  partir 
avec  eux  des  centurions  munis  d'ins- 
tructions pacifiques.  En  même  temps, 
il  joignit  la  terreur  aux  négociations  ; 
il  chassa  de  leurs  demeures  les  grands 
d'Arménie  qui  avaient  donné  l'exem- 
ple de  la  révolte,  et  détruisit  leurs 
châteaux.  Le  lieu  pour  conférer  de  la 
paix  fut  déterminé  entre  Tiridate  et 
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Corbulôn;  ce  fut  daus  le  camp  même 
du  prince.  Il  fut  convenu  que  Tiridate 
déposerait  au  pied  de  l'effigie  de 
Néron  toutes  les  décorations  royales, 
pour  ne  les  reprendre  que  de  la  main 
de  l'empereur,  ce  qui  fut  ponctuelle- 
ment éxécuté.  Ainsi  les  Hornains  du- 
rent à  la  valeur,  à  l'habileté  de  Cor- 
bulon ,  d'avoir  en  spectacle,  a  Rome, 
le  frère  du  roi  des  Parthes ,  recevant 
des  mains  de  Néron  la  couronne  d'Ar- 
ménie. Au  milieu  de  tant  de  gloire , 
Corbulon  fut  toujours  foviolablemcnt 
fidèle  à  l'empéreur  ;  il  en  avait  toute 
la  confiance.  Ce  prince  lui  écrivit  une 
lettre  remplie  des  témoignages  d'esti- 
me et  d'amitié,  l'appelant  son  bien- 
faiteur et  son  père.  H  l'invitait  à  se 
rendre  en  Grèce  pour  le  voir  ;  le  gé- 
néral se  toit  en  route  sans  défiance;  à 
peine  était-il  arrivé  à  Cortntbe ,  que 
Néron ,  dans  un  de  ces  caprices  de 
cruauté  qui  lui  étaient  si  familiers,  ex- 
pédia des  ordres  pour  qu'on  le  mît  à 
mort.  Corbulon ,  instruit  de  ces  or- 
dres, eb  prévint  l'exécution  en  se  per- 
çant dé  son  épée.  Suivant  l'historien 
Dion ,  il  dit  à  ce  dernier  moment  :  «  Je 
»  mérite  bien  de  mourir ,  »  se  repro- 
chant sans  doute  de  n'avoir  pas  mieux 
jugé  Néron.  Ainsi  périt ,  1  an  67  de 
J.-C. ,  le  plus  grand  guerrier  de  son 
siècle ,  et  l'un  des  hommes  les  plus 
Vertueux.  Corbulon  avait  Composé  des 
mémoires  sur  les  gueires  qu*il  avait 
faites,  dans  le  genre  des  Commentai- 
res  de  César  :  il  ne» nous  en  est  rien 
parvenu.  Q — R — t. 

CORCUD,  fils  de  Bajazet  II,  fut 
appelé  à  gouverner  l'empire  othoman 
pendant  l'absfence  de  son  père,  oc- 
cupé au  pèlerinage  de  la  Mette. 
Corcud  lui  retoit  à  son  retour  les 
rênes  du  gouvernement,  et  se  retira 
dans  l'Asie  mineure,  ou  on  lui  avait 
donné  le  sândjacat  de  Tclé-Ili.  Mé- 
content de  cette  résidence ,  il  voulut 
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la  changer  contre  le  sandjacat  de  S«- 
roukhan;  mais  son  père  lui  ayant 
refusé  cette  faveur ,  Corcud  se  rendit 
auprès  du  suithàn  d'Égypte,  qui  eut 
pour  loi  beaucoup  d'égards,  et  lui 
assigna  une  pension  de  trois  raille 
sequins  par  mois.  Ces  honneurs  ce- 
pendant inquiétaient  vivement  Cor- 
cud qui ,  connaissant  la  fierté  de  son 
père ,  était  persuadé  que  sa  conduite 
n'en   était  pas  approuvée.  Bajazet 
ne  pouvait  en  effet  souffrir  que  son 
fils  fût  à  la  charge  d'un  sulthân  d'É- 
gypte. Corcud,  après  avoir  demandé 
avec  instance  à  retourner  dans  sa 
province ,  s'embarqua  pour  s'y  ren- 
dre, et  arriva,  malgré  les  corsaires  de 
Rhodes  qni  croisaient  dans  ces  pa- 
rages, à  Antakié,  chef-lieu  de  son  gou- 
vernement. Il  adressa  sur-le-champ 
des  lettres  d'excuses  et  des  présents 
à  son  père  qui,  oubliant  ses  écarts, 
le  confirma  de  nouveau  dans  le  gou- 
vernement de  Téké  -  Ili.  Quelque 
temps  après,  il  alla  vivre  à  Magnésie, 
«t  on  lui  conféra  le  sandjacat  de  Su- 
roukhan  ;  mais  sa  tranquillité  fut  bien- 
tôt troublée  par  les  excursions  de 
Ahmed  son  frère,  qui  se  jeta  avec 
une  nombreuse  armée  dans  l'Asie 
mineure.  Incertain  dans  ses  mouve- 
ments et  redoutant  Ahmed,  il  reçut 
fort  à  propos ,  de  ConstantinOple,  des 
lettres  des  chefs  de  partis.  Ceux-ci, 
voyant  que  les  rênes  du  gouverne- 
ment allaient  bientôt  échapper  des 
feiblcs  mains  de  Bajazet,  et  passer 
dans  celtes  de  Sélim ,  dont  ils  con- 
naissaient la  férocité,  avaient  cru  pou- 
voir remédier  à  cela ,  en  se  déclarant 
pour  Corcud,  connu  par  la  douceur 
de  son  caractère.  Pressé  de  se  rendre 
à  Constantinople  pour  s'emparer  du 
gouvernement,  Corcud  se  détermina 
d'autant  plus  facilement  qu'il  avait 
déjà  occupé  le  trône  provisoirement, 
lors  de  la  mort  de  Mohammed  II; 
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mais  il  arriva  trop  tard,  les  esprits 
étaient  déjà  disposes  en  faveur  de 
Sélim.  Corcnd,  déchu"  de  ses  espé- 
rances, se  soumit  sans  répugnance 
à  son  frère,  et  les  deux  rivaux  con- 
tractèrent un  engagement  qui  semr 
Wait  établir  entre  eux  une  paix  du- 
rable ;  mais  bientôt  Corcud  fut  accusé 
d'entretenir  des  relations  avec  plu- 
sieurs personnes  marquantes  ;  Sélim , 
pour  s  en  convaincre,  eut  recours  à 
l'artifice  :  il  fait  parvenir  a  Corcnd 
des  lettres  supposées  de  prasiears  per- 
sonnages en  place,  qui  l'engageaient 
vivement  à  reprendre  les  rênes 
du  gouvernement.  Corcud,  sans  au- 
cune méfiance ,  reçoit  ces  lettres  et  y 
répond  dans  le  même  sens.  Il  pro- 
met même  ses  bonnes  grâces  à  l'ar- 
mée. La  réponse  est  aussitôt  portée  à 
Sélim,  qui  ne  doute  plus  des  dispo- 
sitions de  son  frère.  Sous  le  prétexte 
d'aller  à  la  chasse ,  il  se  rend  ino- 
pinément à  Magnésie ,  et  fait  investir 
le  palais  du  malheureux  prince.  Ce- 
hii-ci ,  se  voyant  cerné  et  sans  aucun 
moyen  de  résistance,  se  sauve  avec 
nn  domestique  qui  lui  était  dévoué. 
Obligés  de  se  cacher  de  caverne  en 
caverne,  ils  sont  enfin  découverts. 
Corcud  arrêté  fut  étranglé  par  ordre 
de  son  frère ,  en  9 1 9  de  l'hég.  (  1 5 1 3 
deJ.-C.)  R— s. 

CORDABA  (  Jutes-Ces ar  ),  naquit 
le  16  décembre  1704,  d'une  famille 
noble  d'Alexandrie  en  Piémont,  origi- 
naire de  Nice.  Dès  son  enfance,  H  fut 
envoyé  a  Rome,  et  il  entra  chez  les  jé- 
suites ,  à  l'âge  de  quatorze  ans.  Il  se  fit 
remarquer  par  son  esprit  et  ses  talents, 
qui  le  firent  choisir  pour  continuer 
l'histoire  de  sa  compagnie ,  entreprise 
par  Orlandini ,  à  qui  succédèrent , 
dans  le  même  travail ,  Sacchini  et 
Jouvenci.  Le  P.  Cordara  ne  publia  de 
cette  continuation  qu'un  volume,  qui 
parut  en  1 7S0 ,  à  Rome ,  Roasi ,  ia- 
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fol. ,  sous  ce  titre  :  ffûtoria  societa- 
tis  Jesu  pars  sexta  complectens  rts 
gestas  sub  Mutio  Vitellesco ,  tomus 
prior.  ;  le  stvlc  en  est  pur,  élégant  et 
plein  de  dignité.  Lors  de  U  destruc- 
tion des  jésuites,  Cordara ,  qui  était 
parmi  eux  depuis  plus  d'un  demi- 
siccle ,  se  retira  daus  sa  patrie ,  au 
collège  de  Si  .-Ignace,  où  le  roi  de 
iSardaigne  permit  à  quelques  ex-jé- 
suites de  demeurer  ensemble.  Il  y 
mourut  le  6  m  rs  1784,  à  Taige  de 
quatre  -  vingts  ans.  il  avait  cultivé 
avec  succès  l'éloquence  et  la  poésie. 
On  lui  doit  encore  :  I.  Ristretto  délia 
vita,  virtà  e  miracoli  del  B.  Simone 
de  Roxas,  deW  ordine  délia  santis- 
sima  Trinilà ,  délia  redenzione  de9 
schiavi  ,  Rome  ,  1766  ,  in-40.  ;  II. 
Collegii  Germanici  et  Hungarici 
historia,  libris  I V  comprehensa,  Ro- 
mej  1770,  in-4°.;II].unc0ra£so/i/a- 
nèbre  de  l'empereur  Charles  VI ; 
IV.  la  Fie  de  la  bienheureu  se  Euslo- 
quie  de  Padoue;  V.des  poésies  ita- 
liennes et  lalines.  Parmi  ces  dernières 
on  distingue ,  Carmen  in  fatuos  nu- 
merorwn  divinatores ,  vulgb  caba- 
listas  ,  et  Luc.  Sectani,  Q.  fil.  de 
totd  Grœculorum  hujus  œtat  s  lilte- 
raturd ,  sermones  quatuor ,  H.ga> 
Vulpiae ,  1738,  in-o"\  Celle  derniè- 
re pièce  fut  attribuée  à  Jérôme  La- 
gomarsini,  savant  jésuite  rie  Gènes, 
et  au  célèbre  Jean  Lanzi.  U  est  re- 
connu qu'elle  est  de  Cordara  (  V op.  les 
JVolabilia  de  Het  rkens ,  liv.  l,  r. ,  pag. 
70  )  qui  a  voulu  rappeler  les  satires 
de  li.  Sergadi ,  publiées  sous  re  titre  : 
Q.  Sectani  satyrœ  in  Philt>demum. 
lien  donna  ,  plu-,  de  viugt-eii.q  uis 
après  ,  une  deuxième  édition  aug- 
mentée et  accompagnée  de  uotes  , 
Augsbourg ,  1 764  ;  V I .  Discorso  in 
morte  di  P,  Melastasio  ,  Rome  , 
1 763  VU.  De*  V antaggi  deW  oro- 
logio  Ualiano  sopraVoUramonlano , 
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Alexandrie  1783;  VIII.  il  a  été  le- 
diteur  de  l'histoire  des  campagms 
du  prince  Eugène  en  Hongrie ,  de 
1 697  à  1717,  écrite  en  très  beau 
latin  p.ir  le  F.  Gui  Ferrari,  jésuite, 
Rome ,  1747  ,  in-4  *•  *  'vec  une  pré- 
face curieuse  de  l'éditeur.  G — w. 

CORD\Y  D'ARMANS  (  Marie- 
Anne-Charlotte  ) ,  née  en  1 768 ,  à 
St.-Saturniu ,  près  de  Séez ,  eu  Nor- 
mandie ,  de  parents  nobles.  Après  les 
événements  du  3i  mai  1793  ,lcs  cbefs 
du  parti  républicain  de  la  convention  , 
proscrits  par  Robespierre ,  allèrent  se 
réfugier  dans  les  départetneuts  de 
l'Eure  et  du  Calvados ,  où  ils  avaient 
l'espoir  de  soulever  en  leur  faveur  la 
nombreuse  population  de  la  Norman- 
die. (  Voyez  Guadet  ,  Gensonné  r 
Pétion,  etc.  )  Les  livres  de  quelques 
écrivains ,  et  surtout  ceux  de  l'abbé 
Raynai,son  auteur  de  prédilection, 
avaient  fait  oublier  à  Cbarlotte  Cor- 
day  les  leçons  de  douceur  et  de  rési- 
gnation du  paisible  couvent  où  elle 
avait  été  élevée;  la  cause  des  réfugies* 
honorable  et  belle  dans  les  principes 
qu'elle  s'était  formés  ,  l'énergie,  le  char- 
me de  leurs  discours, et  l'i  11  teret  qu'ins- 
pirent toujours  à  une  ame  généreuse 
des  hommes  de  mérite  jndignement 
p*  rsécutés,  exaltèrent,  outre  mesure, 
son  imagination  ardente.  Voyant  le 
peu  d'empressement  de  ses  compa- 
triotes à  tirer  vengeance  des  oppres- 
seurs de  son  pays,  elle  se  détermina 
à  frapper  seule  un  grand  coup  qui* 
jetât  le  trouble  et  l'effroi  dans  les 
rangs  de  la  faction  triomphante.  Elle 
se  rend  à  Paris ,  où  elle  s'occupe  d'a- 
bord à  reconnaître  l'esprit  qui  régnait 
dans  le  public ,  et  se  fait  ensuite  in- 
troduire dans  les  tribunes  de  la  con- 
vention par  l'abbé  Fauehct ,  auquel 
cette  sirap'e  complaisance  pour  une 
ineontiue  devait  b  ientôt  coûter  la  vie. 
(  Voyez  1<  auquel)  L'assemblée  re- 
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ten tissait  des  déclamations  les  plus 
violentes  contre  les  malheureux  pros- 
crits ;  c'était  à  qui  proposerait  de  pren- 
dre contre  eux  les'  mesures  les  plus 
extrêmes.  Tant  d'invectives  contre  des 
hommes  dont  elle  avait  embrasse  la 
cause  ,  redoublent  l'indignation  de 
Charlotte  Corday,  et  elle  ne  balance 
plus  a  exécuter  son  projet.  Marat ,  ce- 
lui des  députés  convention  nels  qui  avait 
le  plus  contribué ,  au  moins  publique- 
ment, à  la  révolution  du  5i  mai ,  ne 
paraissait  pas  à  l'assemblée  depuis 
quelques  jours.  Charlotte  s'informe  de 
son  logement  et  lui  écrit  ces  mots: 
«  Citoj  en ,  j'arrive  de  Caen ,  votre 
»  amour  pour  la  patrie ,  vous  fait  sans 
»  doute  désirer  de  connaître  les  évé- 
»  nements  qui  ont  eu  lieu  dans  cette 
»  partie  de  la  république.  Je  me  pré- 
»  senterai  chez  vous  vers  une  heure , 
»  ayez  la  bonté  de  me  recevoir;  je 
»  vous  mettrai  à  même  de  rendre  un 
»  grand  service  à  la  France.  »  Cette 
lettre  et  uue  seconde  étant  restée»  sans 
réponse  ,  elle  en  écrivit  une  troisième 
le  1 5  juillet  1795.  où  elle  parlait  des 
grands  secrets  qu'elle  avait  à  révéler 
et  de  ses  malheurs  personnels ,  aux- 
quels elle  espérait  que  la  belle  aine  de 
Marat  ne  serait  pas  insensible.  Elle 
suivit  le  porteur  cfc  ce  billet,  et  arriva 
presque  aussitôt  que  lui  à  la  porte  du 
députe.  Deux  femmes  qui  é  taient  daus 
l'antichambre  refusèrent  d'abord  de  la 
laisser  entier;  mais  Mirât, qui  com- 
prit, «à  leur  conversation  ,  que  c'e 
tait  la  personne  qui  lu»  avait  écrit, 
ordonna  de  'introduire.  11  était  alors 
dans  une  baignoire,  dévoré  par  une 
maladie  dégoûtante  qui  le  lapait  tom- 
ber eu  putréfaction.  La  conversation 
s'étant  engagée  sur  ce  qui  se  passait 
dans  le  Gdvados,  Marat  demanda  à 
l'inconnue  les  noms  des  députés  et  des 
administrateurs  qui  étaient  alors  à 
Caen  et  à  Evreux ,  les  écrivit  sous  sa 
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dictée,  et  lui  dit  en  terminant , que, 
sous  peu  de  jours, il  les  ferait  tons 
guillotiner  à  Paris.  Charlotte  ne  vou- 
lut pas  en  entendre  davantage  ;  elle 
tire  un  couteau  caché  sous  sa  robe, 
et  l'enfonce  tout  entier  dans  le  sein  de 
Marat ,  qui  expire  en  poussant  ce  seul 
cri  :  «  A  moi ,  ma  chère  amie  !  »  Les 
deux  femmes  accourent,  le  voyent 
expirant,  et  celle  qui  venait  de  lui 
donner  la  mort  tenant  encore  son 
couteau  sanglant  à  la  main  et  cher- 
chant à  s'échapper.  N'osant  pas  la 
saisir ,  elles  bouleversent  quelques 
meubles  sur  son  passage,  en  criant 
à  l'assassinat.  La  garde  arrive,  la 
coupable  est  arrêtée  et  livrée  au  tri- 
bunal révolutionnaire.  Charlotte  n'y 
montra  pas  un  instant  de  faiblesse. 
Fouquicr-Tinville  ayant  voulu  faire 
l'éloge  de  Marat  ,  elle  l'interrompit 
brusquement,  et  dit  que  Marat  était 
un  monstre.  Le  délit  et  toutes  ses 
circonstances  étant  non  seulement 
avoues,  mais  soutenus  pnr  l'accusée, 
comme  mu-  action  digne  d'éloges ,  un 
pareil  tribunal  ne  devait  pas  être  em- 
barrassé dans  une  affaire  aussi  claire: 
il  aiT -et a  cependant  d'épuiser  toutes 
les  formalités  judiciaires  avant  de  pro- 
noncer, et  chargea  Chauvcau-Lngarde 
de  là  défendre.  Yoiâ  tout  ce  que  crut 
devoir  dire  c<  défenseur.  «  L'accusée 
»  avoue  de  sang  froid  l'horrible  at- 
»  feulât  qu'elle  a. commis;  elle  en 
»  avoue,  avec  sang-froid,  la  longue 
»' préméditation  ;  e'ic  en  avoue  les 
»  circonstances  les  plus  affreuses ,  en 
»  un  root ,  elle  avoue  tout ,  et  ne  veut 
»  avoir  recours  à  aucun  moyen  de 
»  justification  ;  voilà  ,  citoyens  jurés  , 
»  sa  défense  tout  entière.  Ce  calme 
»  imperturbable ,  cette  entière  abné- 
»  gation  de  soi-même ,  et  qui  n'an- 
»  noucent  aucun  remords,  pour  ainsi 
»  dire ,  en  présence  de  la  mort  même; 
»  ce  calme  et  cette  abnégation  subli- 
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»  mes ,  sous  tm  rapport ,  ne  sont  pas 
»  dans  la  nature.  C'est  à  vous ,  citoyens 
*  jures ,  à  juger  de  quel  poids  doit  être 
»  cette  considération  morale  dans  la 
»  balance  de  la  justice.  »  La  Cère  ré- 
publicaine remercia  favocat  avec  grâ- 
ce :  a  Vous  avcEt  lui  dit-elle,  saisi  le 
»  ve'ritablc  coté  de  la  question  ;  c'était 
»  la  seule  manière  de  me  défendre,  et 
»  la  seule  qui  pût  me  convenir.  »  Et 
elle  voulut  lui  donner  un  témoignage 
de  sa  reconnaissance ,  en  le  priant 
d'acquitter  quelques  petites  dettes 
qu'elle  laissait  dans  la  prison.  Elle  en- 
tendit son  arrêt  de  mort  avec  le  mê- 
me calme;  ses  traits  n'éprouvèrent  pas 
la  moindre  altération  ;  enfin ,  cette 
force  de  caractère,  presque  surnatu- 
relle ,  se  montra  avec  la  même  éner- 
gie au  milieu  des  huées  de  la  popu- 
lace rassemblée  sur  le  chemin  du  sup- 
plice. Sa  belle  et  noble  figure  était 
animée  des  couleurs  les  plus  vives  et 
les  plus  naturelles  ;  elle  inspirait  à  la 
fois  de  l'intérêt,  de  l'étonnemcnt  et 
de  la  terreurf  Lorsque  l'exécuteur  lui 
enleva  une  partie  de  ses  vêtements, 
le  sentiment  de  la  pudeur  offensée 
s'exprima  dans  ses  traits  j  la  perte  de 
la  vie ,  qu'on  allait  lui  ravir  à  l'ins- 
tant même,  était  ce  qui  paraissait  l'oc- 
cuper le  moins.  Elle  fut  décapitée  le  1 7 
juillet  1793,  âgée  de  vingt-cinq  ans. 
Elle  n'avait  voulu  être  assistée  par  au- 
cun prêtre.  Louvet  a  parlé  de  Char- 
lotte Corday  avec  un  enthousiasme  ex- 
traordinaire. Couet  de  Gironville ,  né 
a  Orléans  en  1  760,  et  mort  en  1801,  a 
publié  une  brochure  intitulée  :  Char- 
lotie  Corday  décapitée  à  Paris  le 
16 juillet  1793,  ou  Mémoires  pour 
servir  à  V histoire  delà  vie  de  cette 
femme  célèbre ,  Paris  (  an  1  v  ) ,  1 796 , 
in  8\  :  en  y  trouve  la  lettre  de  Cor- 
day à  Barbaroux.  B — u. 

COKDEMOY  (  Geraud  de)  ,  mem- 
bre de  l'académie  française,  né  à  Paris 
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an  commencement  du  t  7e.  siècle  > 
d'uueancieune  famille  originaire  d'An* 
vergne,  exerça  d'abord  la  profession 
d'avocat  avec  succès  ,  mais  sans  vaca- 
tion déterminée.  Son  penchant  le  por- 
tait à  l'étude  de  la  philosophie ,  et  H  de- 
vint bientôt  l'un  des  disciples  les  plus 
distingués  de  Descartes.  Un  discours 
qu'il  publia  sur  la  nature  de  f  arne  t 
le  fit  connaître  de  Bossuet ,  qui  le  pla- 
ça auprès  du  dauphin,  en  qualité  de 
lecteur,  et  le  chargea  de  composer 
Y  Histoire  de  Charle  magne,  pour  l'é- 
ducation de  ce  jenne  prince.  Les  re- 
cherches qu'il  fut  obligé  de  faire  pour 
remplir  cette  tâche  lui  découvrirent  les 
contradictions  et  les  fables  des  auteurs 
qui  ont  écrit  sur  les  premiers  temps 
de  notre  histoire,  et,  en  cherchant  a 
les  éclaircir  et  a  les  concilier,  il  se 
trouva  naturellement  conduit  à  re- 
monter à  l'origine  de  ta  monarchie. 
Comme  il  travaillait  lentement ,  et 
qu'il  ne  se  payait  pas  de  subtilités  et 
de  vaines  raisons ,  dans  l'espace  de 
dix-huit  ans ,  H  ne  put  conduire  son 
ouvrage  jusqu'à  la  fin  de  la  seconde 
race;  il  mourut  le  8  octobre  1684» 
avant  de  l'avoir  mis  an  jour.  Son 
fils  le  termina ,  et  le  publia  sous  ce 
titre  :  Histoire  de  France  depuis  le 
temps  des  Gaulois  et  le  commence- 
ment delà  monarchie,  jusqu'en  987, 
Paris,  tome  Ier.,  i685  ;  tome  11, 
1689,  in-foî.  Quelques  écrivains ,  en- 
tre autres^  le  P.  Daniel,  n'ont  pas  ren- 
du ,  au  travail  de  Cordemoy,  la  jus- 
tice qu'il  mérite.  La  sécheresse  dn 
style ,  et  la  manière  de  procéder 
de  l'auteur ,  trop  méthodique ,  rend 
fatigante  la  lecture  de  son  ouvrage, 
mais  on  ne  peut  nier  qu'il  ne  soit 
très  utile  ,  et  que  personne  avant 
lui  n'avait  mieux  débrouillé  le  cahos 
des  premiers  siècles  de  la  monarchie. 
On  a  encore  de  lui:  I.  le  Discerne- 
ment di^corps  et  de  Vame ,  en  six 
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discours,  Paris,  1666,  în-î2  ;  II. 
Discours  physique  de  la  parole , 
1668,  16-77,  in- ri  ;  III.  Lettre  à 
un  savant  fiéligieux  (le  P.  Cossart), 
sur  le  Système  du  Descaries  touchant 
les  bêtes  ,  Paris  ,  1O68 ,  ln-4".  ;  tV. 
divers  Traités  de  métaphysique , 
d'histoirê  et  de  politique,  Paris,  1 69 1 , 
in-! 2.  Ces  divers  morceau*  ont  éré 
recin  illis  sous  le  liirc  à'OEuvres  de 
Cordemoy,  Paris,  1704,  iii-4".  On 
y  remarque  le  Traité  de  la  nécessité 
de  T histoire  ,  de  son  usage  ,  de  la 
manière  dont  il  faut  y  mêler  les 
sciences  en  la  faisant  lire  à  un  prin- 
ce ,  morceau  tien  pense' ,  bien  écrit , 
et  qui  suffirait  pour  prouver  que  Cor- 
demoy était  digue  de  la  place  qu'il 
occupait  auprès  du  dauphin,  et  de  l'a- 
mitié dont  Bossuet  Ta  constamment 
honoré.  W — s. 

CORDEMOY  (  Louis  GÉfeAUD  de), 
fils  du  précédent,  docteur  de  Sor- 
. bonne  et  abbé  de  Fenicrcs  ,  né  h  Pa- 
ris le  7  décembre  iG5i,  s'appliqua 
particulièrement  à  l'étude  des  ou- 
vrages des  contrdversistes ,  et  fit  plu- 
sieurs missions  en  Saintônge  ;  il  com- 
posa contre  les  erreurs  des  protes- 
tants plusieurs  ouvrages  écrits  avec 
plus  de  solidité  que  d'agrément, 
dont  on  trouvera  la  liste  dans  le 
tome  XXX Vil  des  Mémoires  de 
Nicéroti.  L'abbé  de  Cordemoy  mou- 
rut à  Pâris  le  •}  février  1  ,  âgé  de 
soixante-onze  ans.  Il  continua,  par 
ordre  de  Louis  XIV,  X Histoire  de 
France y  commencée  par  sou  père, 
el  la  conduisit  depuis  Hugues  Ca pet  jus- 
qu'à ta  mwt  de  Henri  Vx  ,  en  iofio. 
Cette  suite  était  conservée  manus- 
crite dans  la  bibliothèque  de  Pont- 
ebartrain.  On  a  encore  de  lui  :  I. 
Récit  de  la  conférence  du  diable 
Avec  Luther  9  fait  par  Luther  même 
dans  son  livre  de  la  Messe  privée 
et  de  Faction  des  prêtres  >.  traduit  du 
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lâtin ,  avec  des  notes,  Paris,  1681, 
1684  ,  in- 12,  réimprimé  avec  d'autres 
ouvrages  du  traducteur ,  Paris,  1701, 
in- 1 2  y  et  enfin  avec  son  Traité  des 
saintes  images ,  pfouvé  par  l'Écri- 
ture et  par  la  tradition  ,  Paris , 
i7ï5,  in- 12.  On  ne  doit  pas  con- 
fondre cet  ouvrage  avec  un  autre  por- 
tant à  peu  près  le  même  titre,  et  qui 
est  attribué  à  Pillon;  IL  deux  Let- 
tres contre  Jurieu  ,  Paris  ,  1 G89  , 
in-4u.;  III.  Traité  de  V invocation 
des  Saints ,  1 680 ,  in  -  vx  ;  1  V.  Traité 
de  l'Eucharistie,  1687  »  m-i2  ;  V. 
Traité  contre  les  Sociniens ,  1 696 , 
in  -  12  ;  VI.  Y  Éternité  des  peines 
prouvée  contre  eux ,  1697,  in-12; 
Vil.  et  enfin  différents  petits  ouvra- 
ges purement  ascétiques.     W — s. 

CORDER  (  Balthasar  ) ,  que  Bail- 
let  appelle  Cordier,  et  dont  le  nom 
est  en  latin  CordcHus ,  né  à  Anvers 
en  i59'i,  entra  dans  l'ordre  des  jé- 
suites en  1612 ,  enseigna  le  grec  pen- 
dant trois  ans,  la  théologie  morale 
pendant  huit,  fut  nommé  docteur  en 
théologie  à  Vienne  en  Autriche  ,  et  y 
professa  l'Ecriture -Sainte.  Ses  gran- 
des connaissances  dans  la  langue  grec- 
que le  portèrent  à  traduire  en  latin 
des  écrivains  grecs.  Dans  ce  dessein, 
il  parcourut  l'Allemagne,  la  France  , 
l'Espagne,  l'Italie,  et  visita  les  prin- 
cipales bibliothèques.  Dans  un  second 
voyage  qu'il  fit  à  Rome,  il  poursuivait 
avec  ardeur  ses  travaux ,  quand  il 
mourut  le  24  juin  i65o.  Il  a  fait  im- 
primer :  I.  Job  elucidatus,  Anvers, 
1646,  in  -fol.  ♦  11.  Expos  itio  palrum 
grœcorum  in  psalmos  ex  vetustissi- 
mis  manuscriptis  codicibus  concin- 
nota ,  in  paraphrasin ,  commenta- 
rium,  et  catenam  digesta,  1640- 
46,3  vol.  in -fol.,  grec  et  latin:  la 
Version  latine  et  les  notes  sont  de  Cor* 
der;  111.  Symbolarum  in  Matthxunx 
tomus  aller  quo  continetur  catenu 
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grœcorum  patrum  triginia,  collée- 
tore  IVicetri  episcopo  serrarum,  in- 
terprète Corderio ,  Toulouse,  1 647  , 
iu-fol.  Le  premier  volume ,  contenant 
la  chaîne  de  vingt-un  PP.  grecs  seu- 
lement, recueil  d'un  anonyme,  avait 
é'c  traduit  par  le  P.  Poussincs  (Pos- 
sinus  ),  et  avait  paru  l'année  précé- 
dente. IV.  Calenasexagintaquinque 
grœcorum  Patrum  in  Lucam ,  An- 
vers, 1628,  in-fol.,  grec  et  latin;  V. 
Catena  Patrum  grœcorum  in  Joan- 
nem,  i6;>o,  în-fbl.j  VI.  S.  Dionysii 
areopagitœ  opéra  cum  S,  Maximi 
scholiis ,  et  G.  Pachymerœ  para- 
jriirasi  in  epistolas ,  Anvers,  i634, 
2  vol.  in-fol. préimprimé  à  Paris,  chez 
L.  Coltereau,  1G44,  in-fol.;  Vif.  iS\ 
Cyrilli  archiepiscopi  Alexandrini 
JJomeliœ  XIX  in  Jeremiam  pro- 
phetam,  haclemis  inedike ,  Anvers, 
1648  ,  in-8°.;  VIII.  S.  Cyrilli  Apo- 
logi  morales  nunc  primùm  in  lucem 
editi,  Vienne  (  en  Autriche),  i63o  , 
in-8°.  ;  IX.  S.  Dorothei  archiman- 
drite Institutiones  asçeticœ,  Anvers, 
1G4G,  in-12;  X.  Joannis  Philoponi 
in  cap.  prim.  Geneseos  de  mundi 
creatione  libri  quatuor,  una  cum 
disputatione  de  paschate ,  Vienne  , 
i65o,  in-4°.,grec  et  latin.  11  a  laissé 
en  manuscrit  Joannis  Calecœ  pa- 
triarchœ  constantinopolitani  et  Joan~ 
vis  Ceranei  Homiliœ  in  quatuor 
Evangelia  unà  cum  opusculo  J,* 
Geometrœ  de  B.  Virgine ,  et  Liber 
Sapientiœ  elucidatus»  Bailiet  met 
Corder  au  nombre  des  célèbres  scho- 
îiastes  d'entre  les  critiques  ecclésias- 
tiques de  son  siècle;  mais  Baillct  s'est 
trompé  en  annonçant  comme  ayant 
vu  le  jour  les  ouvrages  que  uous  avons 
indiqués  n'être  tpi'en  manuscrit. 

A.  B— t. 
CORDER 0  (  Jean  -  Martin)  , 
auteur  espagnol,  né  à  Valence,  dans 
le  16*.  siècle ,  composa  plusieurs 
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ouvrages ,  et  en  traduisit  un  grand 
nombre  d'autres ,  tels  que  la  Guerre 
des  Juifs  ,  de  Josèphe  ,  Anvers , 
i557,  iu-8n.  ;  Madrid,  1616,  in-4°.; 
Y  Histoire  romaine,  d'Eutrope ,  ibid., 
1 56 1  ,  in-8".  ;  divers  fragments  des 
Epîtres  de  Sénèque,  sous  le  titre  de 
Flores,  ibid.,  1 555 ,  in-8°. ;  la  Chris- 
tiadé,  de  Jérôme  Vida ,  ibid.  y  1 554  > 
in-8°.  ;  le  Traité  du  duel ,  d'Alciat , 
ibid.,  i555,  iu-8*. ,  etc.  Ses  autres 
ouvrages  sont  :  I.  Promptuario  de 
Me  dallas ,  traducido  de  diverses 
lenguas ,  Lyon,  i56i  ;  in-4°.,  fig.  ; 
II.  el  Hecho horrible  y  nunc  a  oldo 
de  la  muerie  del  hijo  delgran  Turco 
Solimano  dada porsu  mismopadre  : 
c'est  une  relation  de  la  fin  tragique 
de  Mustapha  ,  frère  de  Zéangir ,  qui 
a  fourni  le  sujet  d'une  tragédie  de 
Chamfort ,  et  d'une  autre  de  M.  Mai- 
son neuve;  111.  Modo  de  escrivir  en 
casteUano  para  corregir  los  erro- 
res  ordinarios  :  ce  traité  fut  imprimé 
avec  la  Relation  de  la  mort  de  Mus-  * 
tapha  et  plusieurs  autres  opuseules  >  à 
Anvers,  i556,  in-8".;  IV.  Summa 
de  la  doctrina  chrisliana ,  ibid. , 
1 556 ,  in-8°. ,  etc.  Y — \l 

CORDES  (  Simon  de  ),  navigateur 
hollandais ,  était  vice-amiral  d'une  flo- 
tille  de  cinq  vaisseaux ,  commandée 
par  Jacques  de  Mahu ,  et  destinée  à 
tenter  la  route  des  Moluques  par  le 
-détroit  de  Magellan.  Elle  appareilla 
de  l'embouchure  de  la  Meuse  le  27 
juin  1598,  et  elle  eut  d'abord  beau- 
coup à  souffrir  des  vents  contraires  f 
de  la  disette  des  vivres,  enfin  de  la 
négligence  et  de  l'ignorance  des  pilo- 
tes. Mahu  étant  mort  au  mois  de  sep- 
tembre, Cordes  lui  succéda,  dans  le 
commandement.  Apres  avoir  été  jetée 
sur  les  cotes  de  Guinée ,  la  flotte ,  où 
le  nombre,  des  malades  augmentait 
chaque  jour ,  entra  dans  le  détroit  de 
Magellan  le  6  avril  1 599,  et  y  fut  re- 
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tenue  jusqu'au  3  septembre,  souffrant 
tout  ce  qu'il  est  possible  d'imaginer. 
Les  vaisseaux  furent  ensuite  disper- 
sés par  la  tempête,  et  deux  d'entre 
eux  furent  pris  par  les  Espagnols  et 
les  Portugais.  Cordes  après  avoir  bat- 
tu la  mer  pendant  cinquante -quatre 
jours,  vint  mouiller  sur  la  côte  du 
Chili  par  les  46°.  S.  Il  y  fut  rejoint 
par  un  de  ses  vaisseaux  que  com- 
mandait Benningsen.  Après  avoir  re- 
nouvelé leurs  provisions  à  l'île  Ste.- 
Marie ,  ils  Orent  voile  pour  le  Japon 
le  27  novembre.  Dans  leur  longue 
navigation  ,  les  Hollandais  rencon- 
trent par  les  i6°.  N.  ,  des  îles  habi- 
tées par  des  antropopliages.  Le  24 
février  1600,  le  vaisseau  amiral  dis- 
parut ,  et  depuis  l'on  n'en  eut  aucune 
nouvelle.  Benningsen  aborda  à  Bungo 
au  Japon,  le  ig  avril ,  avec  son  pi- 
lote Adams.  lia  relation  du  voyage 
de  Cordes  se  trouve  dans  la  9*.  par- 
tie des  grands  Voyages  de  De  Bry , 
sous  ce  titre  :  Designatio  naviga- 
tionis  Sebalt  de  Veer ,  et  dans  le 
Recueil  des  voyages  de  la  com- 
pagnie des  Indes,  tome  Ier.,  édi- 
tion d'Amsterdam,  170a;  tome  II, 
édition  de  Rouen,  ,  page  256. 
Le  reste  de  la  relation ,  dans  ces  deux, 
collections ,  ne  concerne  que  le  voya- 
ge de  Weert,  l'un  des  capitaines  de  la 
flotte  (  Voyez;  de  Weert  );  il  faut, 
pour  connaître  les  aventures  ulté- 
rieures de  Cordes  et  de  ses  com- 
pagnons, consulter  l'ouvrage  intitu- 
lé :  Description  des  Indes  occi- 
dentales ,  par  Antoine  Herrera  , 
Amsterdam,  1622,  1  vol.  in-fol.,  à 
laquelle  l'éditeur  a  joint  divers  extraits 
de  voyages  par  le  détroit  de  Magel- 
lan, un  extrait  contenu  dans  X His- 
toire de  l'Amérique,  par  Jean  de 
Lact ,  et  surtout  la  relation  du  pilote 
Adams,  insérée  dans  le  Recueil  de 
Furchas ,  tome  I".  (  Fbjr.  Adams,  au 
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Supplément)^  et  d;ins  celui  de  Harris, 
tome  Ier.  La  relation  de  Cordes  est  peu 
intéressante  -pour  la  géographie  ;  on 
a  néanmoins  douné  son  nom  à  une 
baie  du  détroit  de  Magellan.  E — s. 

CORDES  (  Jean  de),  en  latin  Cor- 
desius  ,  né  à  Limoges  en  1370 ,  d'une 
famille  originaire  de  ïournay,  mon- 
tra dès  sa  jeunesse ,  beaucoup  de  goût 
pour  les  lettres;  mais  ses  parents  s'op- 
posèrent à  ses  déiirs,  et  le  placèrent 
à  Lyon  chez  un  commerçait.  Il  y 
demeura  jusqu'à  trente  ans.  A  cette 
époque,  il  renonça  aux  affaires,  <t 
suivit  à  Rome  Alexandre  de  la  Ro- 
chefoucault.  Bientôt  il  embrassa  l'état 
ecclésiastique,  obtint  un  canonicat  de 
Limoges,  et  devint  abbé  de  Maui- 
sac.  Il  voulut  ensuite  se  faire  jésuite, 
mais  sa  mauvaise  santé  l'obligea  de 
renoncer  à  ce  projet.  Cordes  mourut 
à  Paris,  en  1642,  âgé  de  soixante- 
douze  ans.  Un  bégaiement  qui  lui 
faisait  répéter  jusqu'à  vingt  fois  les 
mêmes  mots,  affligea  ses  derniers 
instants.  Il  a  publié:  I.  une  Disser- 
tation sur  S.  Martial  de  Limoges , 
qui  se  trouve  dans  le  tome  1« r.  de 
la  vie  de  ce  saint ,  par  llonaven- 
turede  $t.-Amable,  Cl er mont ,  1676  ; 
Limoges,  iG83,  i685,iri-fol. ,  3  vol! 
Cette  dissertation,  dans  laquelle  l'au- 
teur prouve  que  S.  Martial  ne  fut  pas 
un  des  soixante-dix  disciples  de  J.-C, 
et  qu'il  ne  vint  à  Limoges  qu'en 
25o,  a  été  traduite  en  latin  par  Fran- 
çois Bosquet,  dans  son  Histoire  de 
V Eglise  de  France ,  et  se  trouve  aussi 
dans  les  Bollandistes ,  avec  des  Notes 
du  P.  Papebroch.  II.  Hincmari  opus- 
cula  etEpistolœ;  accesserunt  Nico- 
lai  I  et  aliorum  Epistolœy  Paris, 
161 5 ,  in-8".  Cordes  fut  le  premier  édi- 
teur de  ce  recueil.  III.  Georgii  Cassan- 
driopera,  Paris,  161O,  in-fol.;  IV. 
Histoire  desfroubles  du  royaume  de 
JSaples ,  en  1480  ,  traduite  de  Ce* 
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mille  Portio,  Paris,  1607 ,  in-8°.;  V. 
Histoire  des  différents  entre  Paul  V 
et  la  république  de  Venise,  tradui- 
te de  Fra-Paolo ,  Paris ,  1625,  1688, 
in-8\  Quelques  auteurs  lui  ont  attri- 
bué la  traduction  du  traité  de  Maria- 
na,  Des  grands  défauts  qui  sont  tn 
la  forme  du  gouvernement  des  jé- 
suites, i6«i5,  in-8°.;mais  cette  tra- 
duction paraît  être  d'Auger  de  Aiau- 
léon. Cordes  avait  recueilli  une  biblio- 
thèque très  considérable,  qu'il  se  fai- 
sait up  plaisir  4e  mettre  à  la  disposi- 
tion des  savants ,  et  qui  fut  achetée , 
après  sa  mort,  par  le  cardinal  M.  z  i- 
nn.  N .'unie  en  publia  le  catalogue, 
1643,  in- 4°.  Ce  catalogue,  précode 
de  l'éloge  du  propriétaire,  est  assez 
recherché  par  la  richesse  de  la  col- 
lectiou  ;  mais  il  manque  d'ordre,  w 
C  irdls  (  DcnLs  de),  de  la  famille  du 
précédent ,  cultiva  la  littérature ,  fut 
avocat,  puis conseillcraM  C  hâte  le  t.  On 
rapporte  qu'un  homme,  condamné  à 
mort  par  son  tribunal,  et  qui  voulait  en 
appelée,  se  désista  de  son  appel  lors- 
qu'il sut  que  Cordes  avait  été  un  de 
ses  juges.  Cette  histoire  est  peu  vrai- 
semhlable.  Ce  vertueux  magistrat  fut 
l'ami  de  Vincent-dé- Paul  ,  et  l'aida 
beaucoup  dans  l'établissement  de  Str 
Lazare.  Il  mourut  en  novembre  i6£%9 
et  fut  enterré  à  St.-Méry.  Sa  vie  a 
été  écrite  par  Godeau  ,  éveque  de 
Grasse,  Paris,  i645,  in- 12.  Elle  est 
dédiée  aux  paroissiens  de  St.-Méry. 

D.  L. 

CORDIER(MATnuarii),  prêtre,  né 
en  i479>  cn  Normandie,  suivant 
quelques  biographes,  et  selon  d'au- 
tres ,  dans  la  province  du  Perche ,  s'est 
fait  une  réputation  assez  étendue, 
en  enseignant  aux  enfants  les  dé- 
ments de  la  grammaire  latine.  11 
possédait  ti  cs  bien  cette  langue ,  et  il 
était  d'ailleurs  doué  d'une  patience 
admirable.  11  professa  la  grammaire 
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d'abord  à  Paris  et  dans  quelques-unei 
des  principales  villes  de  France,  et 
enfin  à  Genève ,  où  il  mourut ,  en 
1 564  >  fyfi  de  quatre-vingt-cinq  ans. 
11  avait  formé  de  très  bons  élèves, 
parmi  lesquels  on  doit  remarquer  Cal- 
vin ,  qui ,  par  la  suite,  lui  dédia  son* 
Commentaire  sur  la  *r\ÈpUre  de  S. 
Paul  aux  Tfutssalonicîens.  Cor- 
dicr  avait  embrassé  la  réforme  ,  à  la 
persuasion  de  son  disciple,  et  les 
magistrats  de  Genève  l'avaient  nom- 
mé principal  du  collège  de  cette 
ville  ;  mais  ,  comme  il  n'avait  en  vue 
que  d'être  utile ,  il  se  démit -volontai- 
rement de  ses  fonctions  de  principal 
pour  reprendre  cri  les  de  régent  de 
quatrième,  et  son  grand  âge  ne  put 
jamais  le  déterminer  à  les  abandon- 
ner un  instant.  Il  avait  composé, 
pour  l'usage  de  ses  écoliers,  quelques 
ouvrages  qui  ont  joui  long-temps  d'une 
certaine  réputation.  Les  plus  estimes 
sont  :  1.  De  çorrupti  s  ennemi  s  apud 
G  allas  emendatione  ,  et  latine  U- 
quendi  ratione,  i53o,  iu  4"-<  souvent 
préimprime-  On  estime  surtout  la  qua- 
trième édition ,  intitulée  :  Commen- 
ter ius  puerorum  de  quotidiano  ser- 
mon* ,  Paris ,  Rob.  fcstieue  ,  1 55o , 
io-4°.  ;  II.  Çvlloquiorum  sckolasu- 
comin  libri  quatuor,  i$G4«  ,n  8  . 
Ces  dialogues  ont  ete  traduits  en  fras- 
çais  par  Cl >an use. m,  un  1  56<j;  par  GaJb. 
Chapois  eu  1 67  4  •>  par  Jean  des  Caur- 
res  en  i  >>  78 ,  et  eu  partie  par  Dumas , 
en  r  763 .  On  doit  encore  à  Cordier  twe 
Version  interlinéaire  des  Distiques 
attribués  à  Caton  ,  et  le  Miroir  de 
la  Jeunesse ,  ouvrage  plus  connu  sous 
le  nom  de  la  Civilité  puérile .  Cet  ou-' 
vrage ,  dont  la  première  édition  est 
de  Poitiers ,  1 55$,  a  été  imprimé  un 
gr  and  nombre  de  tors,  ce  qui  en  prou- 
ve au  moins  l'utHité  dans  un  temps 
où  l'on  n'en  avait  point  de  meilleur, 
iatroix  du  Maine  lui  attribue  des 
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Remontrances  et  Exhortations  au 
roi  et  aux  étals  de  son  royaume ,  en 
vers  français  ,  Genève,  i5tji,  in-4°. 
On  trouvera,  dans  F  Histoire  littéraire 
de  Genève,  un  bon  article  Cordier, 
et  un  autre  dans  le  Dictionnaire  de 
Bayle,  qui  peuvent  servir  de  sup- 
plément à  celui-ci,  pour  les  titres 
d'ouvrages  qu'on  n'a  "pas  jugé  a  pro- 
pos d'iudiquer.  W — S. 

CORDIER  (Nicolas),  prêtre, 
naquit  au  Hâvre  en  1 68a.  Il  est  au- 
teur d'une  Instruction  des  pilotes, 
en  trois  parties,  qui  sont  :  le  Pilo- 
tage 9  les  Tables  de  déclinaison, 
et  Je  Journal  de  navigation.  Cet  ou- 
vrage est  fort  estimé.  L'auteur  fut 

Êrofcsseur  hydrographe  du  roi  à 
>ieppe,  où  il  est  mort  en  1766. 
Pendant  plus  de  quarante  ans  qu'il 
occupa  cette  place ,  il  a  fait  uu  nom- 
bre considérable  de  bons  élèves.  Son 
père  était  aussi  auteur  de  plusieurs 
petits  ouvrages  de  navigation  ,  et  a 
dressé  quelques  cartes  marines ,  esti- 
mées dans  le  temps.  —  Cordieb 
(  François  } ,  sieur  des  Maulets ,  fut 
quelque  temps  dans  la  congrégation 
de  rÔratoirc ,  qu'il  quitta  vers  1680, 
et  mourut  en  1695.  On  a  de  lui  le  Ma- 
nuel chrétien ,  et  la  Vie  dïAnne  des 
jé. nges  ,  carmélite  ,  Paris  ,  i6q4  ? 
in-8°.  —  Corbiee  (Claude-Simon), 
chanoine  d'Orléans ,  né  dans  la  même 
rille  en  1 704  >  y  mourut  le  1 7  no- 
vembre 1772  ,  après  avoir  publié 
une  Vie  de  la  mère  de  Chantai, 
fondatrice  de  l'ordre  delà  Visita- 
tion ,  Orléans ,  1 75a ,  in- 12.  Z. 
CORDONNIER.  Voy.  Saj*t-Bya- 

CINTUJB. 

CORDODE.  Voy.  Gonsa^vx. 

CORDOV  A(  Françqis  Hje&if  andkz 
de  )  t  était  un  riche  colon  de  Cuba 
que  des  aventuriers  mirent  à  leur  tétc 
pour  aller  faire  des  découvertes  à 
l'ouest.  11  lit  voile  de  la  Havane  le  8 
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février  i5j 7 ,  avec  trois  petits  vais- 
seaux équipes  à  ses  frais  et  à  ceux  de 
Vélasquez,  gouverneur  de  l'île.  Dè* 
qu'il  eut  doublé *lc  cap  St.- Antoine, 
Ant.  de  Alaminos,  son  pilote,  a;ui 
avait  servi  sous  Colomb,  lui  conseilla 
de  cingler  directement  a  l'ouest,  parce 
qu'il  y  devait  fane  d'importantes  dé- 
couvertes. Après  vingt-un  jours  d'une 
navigation  difficile ,  on  aperçut  le  cap 
Catoche,  extrémité  orientale  du  Yu- 
catau ,  nom  donué  à  ce  pays  par  les 
naturels.  Bientôt  ceux-ci  vinrent  en 
canot  auprès  des  vaisseaux ,  et  invitè- 
rent les  Éspagnolsà  descendre  à  terre; 
ces  derniers  furent  surpris  de  trouver 
de  grandes  maisons  bâties  en  pierre,  et 
d'autres  marques  d'une  civilisation 
qu'ils  n'avaient  pas  encore  vue  dans 
le  Nouveau-Monde.  Le  cacique,  qui  re- 
çut Gordova  avec  une  cordialité  ap- 
parente ,  ayant  donné  un  signal ,  des 
hommes  embusqués  attaquèrent  avec 
beaucoup  d'ordre  les  Espagnols  qui 
eurent  quinze  hommes  blessés ,  et  ne 
purent  se  debarasser  de  leurs  enne- 
mis qu'en  faisant  usage  des  armes  à 
feu.  Cordova abandonna  ce  pays,  em- 
menant avea  lui  deux  prisonniers ,  et 
continua  sa  route  à  l'ouest  sans  per- 
dre la  côte  de  vue.  Le  seizième  jour,  il 
arriva  vis-à-vis  d'une  bourgade  que 
les  gens  du  pays  appelaient  Kimpech, 
et  où  l'on  a  bâti  depuis  la  ville  de  Cam- 
pèche.  Après  avoir  longé  une  grande 
étendue  de  côtes  très  arides,  ils  décou- 
vrirent l'embouchure  d'une  rivière  où 
ils  voulurent  faire  de  l'eau  ;  mais ,  mal* 
£ré  les  précautions  de  Cordova ,  les 
Indiens  lui  tuèrent  quarante  de  ses 
gens;  tous  les  autres  furent  blessés  et 
eurent  beaucoup  de  peine  à  regagner 
leurs  vaisseaux,  fin  retournant  à  la  Ha- 
vane ,  ils  abordèrent  à  la  Floride ,  où 
ils  furent  de  nouveau  assaillis  par  les 
naturels.  Cordova  mourut  à  Cuba ,  dix 
jours  après  son  arrivée.  E — s. 
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COBDOVA  (  Alphonse  de  ) ,  né 
à  Séville ,  astronome  et  médecin  ,  qui 
vivait  sous  le  règne  de  Ferdinand  et 
d'Isabelle ,  compléta  et  corrigea  le  fa- 
meux almanach   perpétuel   du  juif 
Abraham  Zacuth  ,  intitulé:  Alma- 
nach perpeiuum  solis ,  et  le  fit  impri- 
mer en  149O,  in-4".  On  a  aussi  du 
même  Cordova  des  Tables  astrono- 
miques ,  en  latin ,  Venise ,  1 5 1 7  , 
in-4J.  —  Un  autre  Alphonse  de  Cor- 
bova  ,  religieux  augustin  ,  né  à  £ala- 
manque,  0  fut  le  premier  ,  dit  G. 
»  Mayans  ,  qui  enseigna  dans  cette 
»  ville,  vers  1 474  »  l'obscure  philo- 
»  sophie  des  Nominaux,  qu'il  avait 
»  étudiée  à  Paris.  »  Il  mourut  en 
i5o4«  —  Cordova  (  Fernandez), 
ainsi  nommé  parce  qu'il  naquit  à 
Cordoue,  dans  le  16".  siècle,  acquit 
la  réputation  d'uu  savant  distingué, 
et  composa  uu  livre  devenu  rare  ,  in- 
titulé :  Didascalia  multiplex  ,  Lyon, 
161 5,  in-8*.  —  Cordova  (Juan  de) 
est  auteur  d'un  roman  de  chevalerie 
qui  a  pour  titre  :  Histori^  delvaUroso 
cavallero  Lydamor  de  Escocia ,  Sa- 
lama nq ue ,  1 539  »  *n-f°l*  V— ve. 

COKDUS  (  A.  CréWitjs  ),  auteur 
d'une  Histoire  des  {pierres  civiles  de 
Rome  et  du  règne  d'Auguste ,  fut  té- 
moin ,  presque ^n  naissant ,  des  dis- 
sensions qui  renversèrent  la  républi- 
que, et  des  proscriptions  dont  son  père 
avait  été  l'une  des  nombreuses  victi- 
mes. La  franchise  avec  laquelle  il  . 
s'exprimait  dans  ses  discours  ,  sur 
l'énorme  crédit  de  Séjan ,  fut  aussi  la 
cause  de  sa  perte.  Ce  favori  le  fit  ac- 
cuser, devant  le  sénat,  du  crime  de 
lèse  -  majesté ,  parce  qu'il  avait  osé 
louer  dans  ses  écrits  Brutus  et  Cas- 
sius.  Il  est  vrai  qu'on  affectait  alors 
de  traiter  de  brigands  ces  deux  ré- 
publicains ,  morts  depuis  soixante- 
dix  ans.  Cependant  leurs  statues  sub- 
sistaient encore  ?  et  les  écrivains  qui 
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avaient  parlé  d'eux  honorablement 
dans  ce  long  espace  de  temps  n'a- 
vaient été  ni  blâmés ,  ni  inquiétés. 
Malgré  cela .  Cordus ,  ne  doutant  point 
que  sa  condamnation  n'eût  été  prép- 
rée  et  commandée  d'avance,  résolut 
de  la  prévenir  par  une  mort  volon- 
taire, et  commença  à  exécuter  son 
projet ,  en  s  abstenant  de  toute  nour- 
riture. Celle  qu'on  lui  apportait  fut 
secrètement  écartée  par  lui  pendant 
trois  jours  ;  le  quatrième ,  les  forces 
l'abandonnèrent,  et  son  dépérisse- 
ment ne  laissa  plus  aucun  doute  sur 
sa  funeste  résolution.  A  peine  ses  ac- 
cusateurs en  eurent- ils  connaissance, 
qu'ils  coururent  au  sénat,  présen- 
tant requête  sur  requête  pour  en 
obtenir  un  prompt  jugement;  mais, 
pendant  que  les  sénateurs  délibéraient 
sur  cette  demande ,  Cordus  ,  dit  Sé- 
nèque ,  s'était  absous  lui-même ,  jam 
Me  se  absolverat  ;  il  n'existait  plus. 
Tibère  fit  brûler  publiquement  tout  ce 
que  l'on  put  découvrir  des  ouvrages 
de  Cordus.  Une  copie  ,  cachée  pr  sa 
fille  Marcia,  échappa  à  cette  destruc- 
tion ,  et  se  multiplia  en  d'autres*  temps. 
Sénèque,  Tacite,  Suétone ,  Dion ,  etc., 
possédaient  ces  écrits.  C'est  à  Marcia 
que  Sénèque,  long -temps  après, 
adressa  un  discours  de  consolation , 
quand  elle  perdit  son  fils.  Ccst  là 
qu'il  lui  rappelle  le  courage ,  la  rési- 
guation  qui  l'avaient  aidée  autrefois 
à  supporter  la  mort  funeste  de  Cré- 
mutius  Cordus  son  père,  et  les  témoi- 
gnages qu'elle  avait  reçus  de  la  re- 
connaissance publique,  pour  en  avoir 
sauvé  les  ouvrages,  «  qui  sont ,  dit-il, 
»  dans  les  mains  et  dans  le  cœur  de 
»  tous  les  Romains.  »  Si  ces  ouvrages 
n'existent  plus  aujourd'hui ,  la  vraie 
cause  de  leur  perte  n'est  donc  point 
dans  les  mesures  inquisitoriales  de 
Tibère,  mais  dans  le  coq  ours  de 
circonstances  fatales  qui  a  lût  périr 
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tant  d'autres  monuments  précieux  de 
l'antiquité.  D — x. 

CORDUS  (Euiucius),  médecin, 
poète  du  16e.  siècle,  dont  le  véritable 
nom ,  suivant  Melchior  Adam ,  est 
Ilenricus  Urbanus ,  naquit  à  Simst- 
hausen ,  petit  bourg  de  la  Hesse.  Il  fit 
ses  e'tudes  dans  les  principales  univer- 
sités de  l'Allemagne  ;  mais  en  sortant 
de  ces  écoles  ,  son  père  ayant  douze 
enfants  et  très  peu  de  biens ,  il  fut 
obligé,  pour  subsister,  de  se  mettre, 
pendant  quelque  temps ,  à  instruire  la 
jeunesse  à  Erfurt.  La  manière  dout  il 
s'acquitta  de  cette  fonction  lui  fit  hon- 
neur ;  car  il  nous  reste  une  lettre 
qu'Érasme  lui  a  écrite  pour  lui  témoi- 
gner la  satisfaction  qu'il  avait  de  le 
voir  occupé  si  utilement.  Vers  l'an 
i5i2,  Cordus  passa  en  Italie  ,  011  il 
fut  disciple  de  Nicolas  Léoniceni  et 
de  Manard  à  Ferrare  ;  il  y  fut  r<*çu 
docteur  en  médecine.  Ce  fut  dans  ce 
pays  qu'il  prit  pour  la  botanique  le 
goût  qu'il  conserva  toute  sa  vie.  A 
son  retour  en  Allemagne,  il  enseigna 
la  médecine  à  Erfurt,  et  fut  ensuite 
professeur  à  Marbourg  ;  mais  en 
1 534»  on  l'appela  à  Brème  pour  être 
médecin  de  cette  ville  ,  où  il  mourut 
le  ^4  décembre  i558,  âgé  d'environ 
soixante-trois  ans.  Sa  vie  fut  parta- 
gée entre  la  littérature  et  les  sciences. 
11  a  composé  des  poésies  latines  qui 
ne  parurent  que  long  -  temps  après 
sa  mort ,  et  il  traduisit  du  grec  en 
vers  latins  le  poëme  qui  nous  est  resté 
de  Nicander  ,  intitulé  Theriaca  et 
jilexipharmaca.  Celui  de  ses  ou- 
vrages où  il  a  mis  le  plus  d'érudition , 
et  qui  lui  a  fait  le  plus  d'honneur, 
porte  le  titre  de  Botanologicon  , 
sive  colloquium  de  herbis.  Ce  sont 
des  dialogues  dans  lesquels  il  ex- 
pose tout  ce  que  Ton  savait  alors  sur 
les  plantes  ;  ils  sont  agréablement 
écrits,  mais  plus  amusants  qu'instruc- 

IX. 
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tifs.  Il  fait  des  efforts  pour  détermi- 
ner les  plantes  des  anciens ,  et  surtout 
de  Dioscoridc  ;  mais  ne  sachant  pas 
très  bien  le  grec,  comme  il  l'avoue 
lui-même,  il  fit  peu  de  véritables  dé- 
couvertes. Participant  au  défaut  de 
son  temps,  il  montre  plus  d'érudi- 
tion que  de  connaissances  puisées 
dans  l'observation  de  la  nature.  On  ne 
doit  donc  pas  être  étonné  de  le  voi* 
sc  tromper  souvent  dans  l'indication 
qu'il  fait  des  plantes;  quelquefois  aussi 
il  rencontre  juste  ,  et  éclaircit  des 
points  qui  avaient  été  douteux  jus- 
qu'alors. Ses  ouvrages  sur  la  méde- 
cine font  voir  qu'il  avait  des  connais- 
sances fort  étendues  sur  son  art,  et 
qu'il  haïssait  le  charlatanisme  et  les 
préjugé.*.  Cordus  fut  en  correspon- 
dance avec  les  hommes  les  plus  dis» 
tingués  de  son  siècle.  Il  était  l'admi- 
rateur de  Rabelais.  Il  se  fit  des  enne- 
mis par  la  franchise  avec  laquelle  il 
s'exprimait.  Vers  le  milieu  du  1 8' .  siè- 
cle ,  Wigand  Kahler  a  rendu  hom- 
mage à  sa  mémoire  en  publiant  l'his- 
toire de  sa  vie:  Vita  Euricii  Cordi, 
Riuteln,  1 744  >  in-4°-  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  I.  Régiment  wie 
mann  sich  von  der  neuen  plage  der 
englisch  schweis  genannt  bewdh- 
ren  solle ,  Nuremberg ,  1 5tif) ,  in-4°.  ; 
Tubingue,  1 529 ,  in  -  4  ;  Fribourg , 
1 ,  in-8 ".  Éloy  dit  que  ces  deux 
dernières  éditions  sont  en  anglais  ;  il 
n'a  pas  connu  le  titre  de  la  première 
édition  ,  qui  fut  donnée  en  allemand. 
C'est  un  des  premiers  traités  qui  01  tt 
paru  sur  une  maladie  nouvelle  et 
jusqu'alors  inconnue  qui  faisait  de 
grands  ravages  en  Angleterre,  et  à  la- 
quelle on  donna  le  nom  de  suette  ou 
de  sueur  anglaise.  Depuis  cette  épo- 
que, elle  a  perdu  peu  à  peu  de  sa  ma- 
lignité. L'auteur  indiquait  les  moyens 
de  s'en  garantir.  II.  ISicandri  tïie- 
riaca  et  alexipharmaca  in  latines 
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versus  redacia ,  Francfort ,  1 55a , 
in-8".;  III.  Botanologicon ,  sive  col- 
loquium  de  herbis ,  Cologne ,  1 534  > 
in-8".  ;  Paris ,  1 55 1 ,  in- 1  a  ou  in- 1 6 , 
avec  les  notes  de  Valérius  Cordus  sur 
Dioscoride;  W.Judicium  de  herbis 
et  medicamenlis  singulis  quorum 
in  medicinà  usus  est,  et  hujus  gene- 
ris  eorum  quai  apud  medicos  con- 
travertuntur  explicatio,  dans  l'édi- 
tion de  Dioscoride  donnée  à  Franc- 
fort, i549>  iQ~f°l* :  cct  ouvrage,  de 
même  que  les  suivants ,  ne  parut  qu'a- 
près la  mort  de  l'aujeur;  V.  De  abusu 
uroscopiœ  conclusiones ,  earumdem- 
que  enarraliones  adversùs  menda- 
cissimos  medicastros  qui  imperitam 
plebeculam,  vatid  sud  uroscopid  et 
medicatione ,  misère  bonis  et  vitd 
spoliant,  Francfort,  i546,  in-8'. 
Ce  litre  n'a  pu  désabuser  le  peuple 
et  détruire  ce  préjugé  qui  existe  en- 
core. VI .  Opéra  poëtica ,  Hclmstaedt , 
161 4 9  in-8'.  C'est  la  réunion  de 
.  toutes  ses  poésies.        D— P— s. 

CORDUS  (Valérius  ) ,  ûls  du  pré- 
cédent, naquit  à  Simsthausen,  daus  la 
Hesse,  le  18  février  i5i5.  Son  père 
lui  apprit  de  bonne  beure  les  langues 
savantes,  lui  inspira  le  goût  des  scieu- 
.  ces ,  et  lui  fit  part  de  tout  ce  qu'il  sa- 
.  vait  lui-même.  Valérius  alla  ensuite  à 
Wittemberg ,  et  successivement  dans 
plusieurs  autres  universités  de  l'Alle- 
magne. Ainsi  que  son  père ,  il  cultiva 
la  botanique ,  et  fut  bientôt  en  état 
d'expliquer  Dioscoride  ;  mais  ,  dans 
cette  étude ,  il  ne  suivit  pas  la  marche 
de  son  père ,  et  fut  aussi  plus  heureux 
que  lui  dans  ses  recherches  et  dans 
ses  explications:  il  ne  se  contenta  pas 
de  l'érudition  ;  il  voulut  encore  obser- 
ver la  nature ,  voir  et  comparer  les 
objets  vivants.  La  médecine ,  la  chi- 
mie ,  la  pharmacie  et  la  botanique  oc- 
cupaient toute  la  pénétration  et  l'ac- 
tivité de  son  esprit.  Le  nombre  et 
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l'exactitude  de  ses  connaissances  U 
firent  nommer ,  maigre  sa  grande  jeu- 
nesse, professeur  de  médecine  a  Mar- 
bourg.  Pierre  Belou ,  célèbre  par  son 
voyage  au  Levant,  fut  son  disciple, 
et  l'accompagna  dans  quelques  excur- 
sions de  botanique.  Valérius  Cordus, 
après  avoir  parcouru  la  Hesse,  la  Saxe, 
la  forêt  Noire ,  la  iJohcme  et  F  Autri- 
che ,  pour  en  cou  naître  les  plantes , 
et  en  avoir  découvert  un  grand  nom- 
bre qui  n'étaient  pas  connues  ,  et  fait 
plusieurs  observations  curieuses ,  par- 
tit pour  l'Italie  en  i54?.  H  s'arrêta 
quelque  temps  à  Padoue ,  à  Pise ,  à 
Lucques,  à  Florence,  et  partout  ou 
admira  son  savoir.  Il  mourut  à  Rome, 
des  suites  d'un  coup  de  pied  de  che- 
val ,  le  'x 5  septembre  1 544  »  dans  sa 
29e.  année.  Cornélius  Sivard,  qui  avait 
été  son  compagnon  de  voyage,  re- 
cueillit ses  papiers  et  la  belle  collec- 
tion de  plantes  d'Italie  qu'il  avait  ras- 
semblée, et  les  remit  a  la  famille. 
Eu  i549  ,  Egtnolphe,  libraire  de 
Francfort,  lit  pjraîlre,  à  la  suite  de 
la  version  latine  de  Dioscoride,  par 
Ruell ,  iti-fot. ,  les  Remarques  ta 
Annotations  de  Cordus.  Ces  notes 
étaient  le  recueil  des  leçons  publiques 
qu'il  avait  données  à  Marbouig.  On 
y  a  réuni  les  trois  opuscules  suivants: 
fyba  rerum  fossilium  in  Germa- 
nid  plurimarum  ,  metaUorum  ,  ia- 
pidumy  slirpium  aliquot  rariorum; 
De  artificiosis  extraclionibus  liber  ; 
Compositions  médicinales  aliquot 
non  vulgares.  Ce  dernier  traite  de  la 
médecine  et  de  la  chimie.  Ou  a  encore 
de  Cordus  :  I.  Dispensatorium  phar- 
macorum  omnium ,  quœ  in  usu  polis- 
simùm  sunt,  Nuremberg ,  1 555  ,  in- 
8°.  ,  très  souvent  réimprimé  avec 
les  notes  de  Coudenbcrg  et  de  Ma- 
thias  Lobel.  Coudemberg ,  apothi- 
caire à  Anvers,  le  traduisit  en  fran- 
çais, sous  le  titre  de  Guidon  des 
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apothicaires,  Lyon,  1 ,  in-iî. 
Ce  Dispensaire  est  encore  aujourd'hui 
an  ouvrage  estime.  II.  Historiée  slir- 
pium  libri  quatuor,  à  Conrado  Ges- 
nero  collectes  ,  et  prœfationibus  illus- 
trâtes, Zurich,  i56i  ,  in-fol. ,  par  les 
soins  de  Conrad  Gessner,  qui  y  a  joint 
d'autres  ouvrages  de  Cordus,  et  même 
quelques-uns  de  sa  propre  composi- 
tion. On  cite  une  autre  édition  de 
Strasbourg ,  de  la  même  année  ,  qui 
est  probablement  la  même  avec  un 
nouveau  titre.  Gessner  dédia  cet  ou- 
vrage au  collège  des  médecins  de  Wit- 
temberg.  Il  y  ajouta  des  planches  ; 
mais  le  plus  grand  nombre  sont  celles 
de  Tragus ,  et  plusieurs  sont  trans- 
posées. La  première  partie  du  livre 
contient  les  Remarques  sur  Diosco- 
ride,  mais  elles  ne  sont  pas  d'une 
grande  importance;  la  seconde,  sous 
le  titre  d'Histoire ,  contient  des  des- 
criptions de  plantes  faites  sur  le  vi- 
vant :  elles  font  plus  d'honneur  à 
Cordus,  et  l'on  y  trouve  plusieurs 
espèces  décrites  pour  la  première  fois. 
11  fait  voir,  dans  plus  d  uue  occasion, 
qu'il  était  excellent  observateur.  C'est 
ainsi  qu'il  détermine  avec  beaucoup 
de  véiité  Je  caractère  des  plantes  de 
la  famille  des  légumineuses.  Il  prend 
soin  surtout  d'indiquer  exactement 
la  saveur  des  végétaux ,  en  quoi  il  a 
été  rarement  imité  par  ses  successeurs. 
III.  Stirpium  descriptionis  liber  quin- 
ttis,  quas  in  Italid  sibi  visas  des- 
cribit,  in  prœcedentibus  vel  omninb 
intactas ,  vel  partitn  tlescriptas ,  à 
morte  prœventus ,  perficere  non  po- 
tuit  ,Strasbouig,  i565,  in-fol.  Mcl- 
chior  Adam  parle  d'un  6e.  livre, 
mais  il  est  resté  manuscrit  IV.  De 
HalosanOio  ,  seu  spermate  Ceti , 
vulgb  dicto ,  liber.  On  le  trouve  dans 
l'ouvrage  de  Conrad  Gessner,  qui 
parut  à  Zurich  en  1 566 ,  in-8°. ,  sous 
le  titre  :  De  omnium  fossilium  gène- 
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re.  On  voit ,  par  ces  détails  ,  que  si 
Yalérius  Cordus  eût  vécu  plus  long- 
temps ,  il  eût  contribué  plus  efficace- 
ment aux  progrès  de  la  botanique 
et  des  sciences  en  général.  Plumier  a 
cousacré  à  la  mémoire  du  père  et  du 
fils  un  des  nouveaux  genres  qu'il  ob- 
serva en  Amérique ,  auquel  il  donna 
le  nom  de  cordia;  il  comprend  d«  s 
arbres  intéressants ,  entre  autres  celui 
de  l'Asie  qui  produit  les  sébtstcs, 
fruit  employé  comme  béchique ,  dans 
la  médecine.  Cordus  était  daus  l'usage 
de  signer  son  nom ,  dans  ses  manus- 
crits, par  une  sorte  de  rébus,  en 
faisant  l'image  d'un  cœur  ,  auquel  il 
ajoutait  la  terminaison  dus.  Un  écri- 
vain a  confondu  celte  figure  avec  un 
o,  et  il  en  a  conclu  que  ces  remarques 
étaient  d'un  auteur  nommé  Odus. 

D — P — s. 
CORÉ.  Voy.  Aarow. 
CORÉAL  (François),  voyageur 
espagnol ,  né  à  Carthagène  en  1648, 
s'embarqua  pour  l'Amérique  en  1666, 
aborda  aux  Antilles ,  alla  ensuite  à  la 
Floride,  puis  au  Mexique,  et,  après 
avoir  parcouru  jusqu'en  1681  la  par- 
tie septentrionale  du  nouveau  conti- 
nent, il  prit  parti,  à  la  rivière  de  Da- 
rien ,  avec  des  flibustiers  anglais  qu'il 
accompagna  dans  leurs  courses.  Le 
désir  de  revoir  sa  patrie  le  fit  re- 
tourner en  1684  en  Angleterre,  d'où 
il  gagna  l'Espagne.  Il  quitta  ce  pays 
l'année  d'après,  et  s'embarqua  à  Lis- 
bonne pour  le  Brésil.  Trois  mois  après 
son  arrivée  à  San-Salvador,  il  fut  en- 
voyé pour  donner  les  ordres  sur  un 
convoi  chargé  de  porter  des  provisions 
aux  Portugais  établis  dans  lacapitainie 
de  St.- Vincent,  ce  qui  lui  fournit  l'occa- 
sion de  voir  une  partie  de  l'intérieur  du 
Brésil.  Il  séjourna  dans  ce  pays  jus- 
qu'en 1690 ,  époque  à  laquelle  il  ré- 
solut d'aller  par  terre  au  Paraguay. 
Les  difficultés  de  la  route  lui  paru- 
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rent  si  grandes ,  qu'il  profita  de  Tocca-  Indes  occidentales,  contenant  ce 
sion  d'un  vaisseau  anglais  portant  pa-  qu'il  y  a  vu  de  plus  considérable 
villon  espagnol,  pour  se  rendre  de  Rio-  pendant  son  séjour  de  1 666  à  1 697, 
Janeiro  a  Buenos  Aires.  Il  traversa  le  traduits  de  l'Espagnol,  Amsterdam, 
continent  jusqu'au  Pérou,  qu'il  parcou-  1722  ,  3  vol.  in- 11,  fig.;  la  même 
rut  en  plu>ieurs  sens ,  quitta  Lima  relation  fut  traduite  en  hollandais  la 
en  i6;)5 ,  passa  par  Quito,  Popayan  même  année.  On  ne  connaît  pas  l'ori- 
et  Cali  sur  le  Rio  Cauca  ,  et ,  grans-  ginal  espagnol ,  ce  qui  a  fait  penser  à 
saut  les  montagnes  ,  il  arriva  au  fort  quelques  écrivains  que  quelqu'un  avait 
Bonaventure,  situé  dans  une  baie  du  pris  le  nom  de  Goréal  pour  publier 
grand  océau.  Il  s'embarqua  pour  Pa-  sur  l'Amérique  un  recueil  de  doeu- 
nama  ,   traversa  l'isthme,  prit  son  ments  extraits  de  divers  écrivains.  Co- 
passage  sur  un  vaisseau  qui  allait  à  la  réal  est  souvent  cité  par  les  ailleurs  de 
Havane,  où  il  resta  une  partie  de  l'an-  Y  Histoire  générale  des  voyages.  E— s. 
née  1697.  Il  en  partit  au  mois  d'août,  CORELLA  (  ALPnoissE  de  )  ,  roé- 
arriva  à  Cadix  à  la  fin  de  septem-  decin  du  16e.  siècle,  nommé  aussi 
bre,  après  avoir  employé  trente-un  ans  Lopez  de  Corella  ,  probablement, 
à  visiter  l'Amérique.  La  guerre  de  selon  Nicolas  Antonio ,  du  lieu  de  sa 
la  succession,  qui  menaçait  d'éclater,  le  naissance,  petite  ville   de  Navarre, 
força,  en  1700,3  faire  un  voyage  en  Après  avoir  professé,  d'une  manière 
Angleterre,  et  à  passer  deux  fois  en  très  distinguée  à  l'université  d'Alcaîa, 
flollaude  pour  disposer  de  quelques  Corelia  fut  rappelé  dans  sa  patrie ,  en 
effets  qu'il  avait  entre  les  mains  de  qualité  de  médecin  stipendié.  Les  ou- 
négociants  de  ces  deux  pays.  11  re-  vrages  qu'il  a  publiés  sont  en  grand 
vint  au  commencement  de  1707  a  nombre,  et  tous  fort  rares  anjourd'bui: 
Çarthagène ,  où  il  vécut  tranquille-  I.  Secretos  de  Jilosofia  ,  astrologia 
ment.  Le  grand  nombre  de  pays  visi-  y  medicina ,  y  de  las  quatro  mate- 
tés  par  Coréal ,  le  long  séjour  qu'il  a  maticas  ciencias ,  dwididos  en  cin- 
fatt  dans  chacun  d'eux,  rendent  la  co  qw'nquagenos  de  ^regi/nf/i5,  Val- 
lecture  de  ses  voyages  extrêmement  ladolid  ,  i546,  in -fol.  ;  Saragoce, 
intéressante.  On  y  trouve  une  foule  de  1 547  ,  in-ful.  ;  IL  Enchiridion  ,  seu 
particularités  d'autant  plus  curieuses  methodus  medicinœ,  Saragoce,  1 54$, 
qu'elles  sont  souvent  relatives  à  des  in- ri.;  Valence,  1 58 1  ,  in- 16;  111. 
contrées  sur  lesquelles  nous  n'avons  De  arte  curaiwd  libri  quatuor,  Es- 
eu  jusqu'à  présent  que  très  peu  de  tel  la  ,  i555,  in-8°.;  IV.  Natures 
notions  positives.  Coréal  entretient,  querimonia ,  Saragoce,  1 564,  »n-8'*.; 
peu  le  lecteur  de  ses  aventures  per-  V.  Annoialiones  in  omnia  G  al  cm 
sonnelles  ,  et  s'occupe  plus  partien-  opéra ,  Saragoce ,  1 565 ,  in-fol  ;  Ma- 
lièrement  d'écrire  ce  qu'il  a  vu.  On  drid,  i58'-ï  ,  in-41.  ;  VI.  Dénatura' 
ne  peut  lui  reprocher  aucune  erreur  venœ ,  Saragoce,  i573,  in-8°. ;  VIL 
importante;  si  ses  observations  ne  De  febre  rnalignd  et  placîtis  Ga~ 
sont  pas  profondes,  elles  sont  gêné-  lent,  Saragoce,  1574  ,  iu-8°.;  VIIL 
ralement  judicieuses.  Il  montre  une  De  morbo  pustulato  liber  unus  ,  Va- 
grande  antipathie  pour  les  moines,  lence,  i58i,in-4°. ;  IX.  Catalogus 
dont  il  raconte  quelque  détails  seau-  auctorum  qui  post  Galeni  œvum  et 
daleux.  Sa  relation  parut  sous  ce  titre.  Hippocrati  et  Galeno  contradixe- 
Voyages  de  François  Coréal  aux  runt>  Valence,  i58() , in-ia.  Z. 
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CORELLA  (  Jacques  de  ),  capucin 
navarrois,  prédicateur  de  la  cour  d'Es- 
pagne, sous  le  règne  de  Charles  II, 
mourut  en  1699,  a  ^Se  de  qu  u  ;u>te- 
deuxans,  ayant  déjà  compose  en  lan- 
gue espagnole  un  grand  nombre  d'où- 
vrages,  dont  plusieurs  ,  tels  que  les 
suivants  ,  obtinrent  un  succès  prodi- 
gieux: I.  Conférences  morales,  5  vol. 
.  in -fol.  ,  qui  ont  (oui  des  honneurs 
d'une  dixième  édition;  II.  Devoirs 
du  Confesseur  y  réimprimés  à  Ma- 
drid ,  pour  la  vingt  -  quatrième  fois , 
en  1 742.  On  y  trouve  une  explication 
des  propositions  condamnées  par 
Alexandre  VI  l  et  par  Inuocenl XI.  — 
Corllla  (  Jérôme  Ruiz  de  ) ,  marquis 
d'Almenara,  est  auteur  d'un  ouvrage 
intitulé  :  Theatro  y  description  del 
mundoy  del  tiempo ,  Anvers ,  1614. 

V— VE. 

CORELLI  (  Arcangelo  )  naquit 
à  Fusignano ,  sur  le  territoire  de  Ûo- 
logue,  en  i653.  Au  rapport  d'Ada- 
rni ,  il  reçut  les  premières  leçons  de 
contrepoint  de  Matteo  Simonelli,  maî- 
tre de  la  chapelle  du  pape ,  et  son 
maître  de  violon  fut  J.-IÎ.  J  tassa  m , 
de  Bologne.  Cest  sans  fondement  que 
le  bruit  a  couru  qu'en  1672,  Corel!! 
e'tait  venu  à  Paris,  ctque  Lulli  l'avait 
jbît  renvoyer  par  jalousie.  Corclli ,  au 
sortir  de  ses  études  musicales»  partit 
pour  l'Allemagne ,  et  fut  même  au 
service  du  duc  de  iJavière,  en  1680. 
Il  retourna  deux  ans  après  en  Italie , 
et  se  rendit  à  Rome ,  où  il  publia  ,  en 
j  683 ,  son  premier  œuvre ,  composé 
de  douze  sonates  pour  deux  violons 
et  une  basse,  avec  une  partie  appelée 
organo  pour  le  clavecin.  Eu  1 686 ,  le 
roi  d'Angleterre,  Jacques  11,  envoya 
le  comte  de  Castelmain  en  ambas- 
sade à  Rome,  avec  un  cortège  consi- 
dérable. La  reine  Christine ,  qui  ve- 
nait d'abdiquer  la  couronne  de  Suède 
et  se  trouvait  alors  à  Rome ,  y  fil  jouer 
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dans  son  palais  un  drame  qui  faisait 
allusion  à  cette  ambassade  solennelle. 
Le  poëme  était  d'Alcssandro  Guirii,  de 
Vérone ,  et  la  musique  de  Bernârdo 
Pasquini;  Corelli conduisait  l'orchestre 
composé  de  cent  cinquante  musiciens. 
Corelli  avait  déjà  une  si  grande  répu- 
tation, qu'on  le  demandait  dans  toute 
l'Europe.  Mattheson  l'appelait  le  Prin- 
ce de  tous  les  musiciens ,  et  Gaspa- 
rini  lui  donnait  le  titre  de  virtuosis- 
simo  di  violino ,  e  vero  Orfeo  de* 
nos  tri  tempi.  Ce  grand  violoniste  re- 
çut bientôt  à  Rome  les  témoignages 
le  plus  marqués  de  la  bienveillance 
du  cardinal  Ottoboni ,  protecteur  éclai- 
ré des  beaux-arts  :  Crcscembeni  nous 
apprend  qu'il  tenait  tous  les  lundis  une 
séance  musicale  dans  son  palais.  C'est 
là  que  Corelli  fit  connaissance  avec 
le  célèbre  Hamdel.  Ce  prélat  nomma 
Corelli  premier  violon  et  directeur  de 
sa  musique ,  et  lui  donna  un  logement 
dans  son  palais.  Ce  dernier  lui  resta  at- 
taché jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  1 8  jan- 
vier 1 7 1 3.  Le  caractère  de  Corelli  était 
doux,  aimable,  et  tout-à-fait  conforme 
au  style  de  sa  musique.  Un  jour  qu'il 
jouait  du  violon  dans  une  assemblée 
nombreuse, 41  s'aperçut  que  chacun  sa- 
mettait  à  causer.  11  posa  doucement 
son  violon  au  milieu  du  salon  ,  di- 
sant qu'il  craignait  d'interrompre  la 
conversation.  Ce  fut  une  leçon  pour 
les  auditeurs,  qui  le  supplièrent  de 
reprendre  son  violon ,  et  lui  prêtèrent 
toute  l'attention  due  à  son  talcut.  Voici 
les  titres  de  ses  ouvrages  :  l'œuvre 
1er.  des  Sonates  en  trio  parut  à  Rome 
en  168S;  l'œuvre  II  parut  en  i685, 
sous  le  titre  de  Balletti  d\  Caméra , 
et  lui  attira  une,  querelle  de  la  part 
de  Paul  Colonna ,  sur  une  succession, 
diatonique  de  quintes ,  entre  le  pre- 
mier dessus  et  la  basse  d'une  alle- 
mande de  la  2e.  sonate.  En  1690, 
il  publia  l'œuvre  111  ^  et ,  en  1694 
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l'œuvre  IV,  qui ,  comme  l'œuvre  II , 
consiste  eu  airs  de  ballets.  L'œuvre 
III  est  le  chef-d'œuvre  de  Corel li , 
comme  le  remarque  A  vison ,  célèbre 
organiste,  dans  son  ouvrage  sur  l'^jr- 
pression  musicale.  «  Quoique  depuis 
» Goreiti ,  dit-il,  le  style  de  la  mu- 
»  sique  soit  bieu  change  ,  et  que  l'on 
»  ait  fait  de  grands  progrès  dans  la 
t»  recherche  de  l'harmonie ,  cependant 
i»  on  trouve  dans  les  meilleurs  corn- 
»  positcurs  modernes  le  fond  des  idées 
»  île  Corelli ,  dont  ils  ont  su  habile- 
»  ment  profiter ,  en  étudiant  surtout 
»  l'œuvre  III  et  l'œuvre  V  des  so- 
»  nates.  »  L'œuvre  V  de  Corelli  pa- 
rut à  Borne  en  1700,  et  l'on  croit 
que  l'auteur  le  fit  graver  à  ses  frais. 
On  eu  a  publié  un  grand  nombre  d'é- 
ditions. La  dernière  est  due.  à  M.  J.  B. 
Cartier.  Elle  est  précédée  d'une  courte 
notice  sur  Corelli ,  où  l'on  trouve  ce 
passage  sur  l'œuvre  V  :  a  Ces  sonates 
»  doivent  être  regardées  par  ceux  qui 
»  se  destinent  à  l'art  du  violon ,  com- 
»  me  leur  rudiment  :  tout  s'y  trouve, 
»  l'art ,  le  goût  et  le  savoir.  Quoi  de 
»  plus  vrai ,.  de  plus  naturel ,  et  en 
t»  même  temps  de  plus  large  que  ses 
»  adagio?  de  plus  suivi  et  de  mieux 
»  senti  que  ses  fugues  ?  de  plus  naïf 
»  que  ses  gigues?  Enfin,  il  a  été  le 
»  premier  à  nous  ouvrir  la  carrière  de 
»  la  sonate ,  et  il  eu  a  posé  la  li- 
»  mite.  »  Dans  l'œuvre  VI,  sont  les 
Concerti  grossi ,  que  Corelli  publia 
lui-même,  le  3  décembre  1 7 1 2 ,  c'est- 
à-dire  ,  e uviron  six  semaines  avant  sa 
mort.  Toreili  ,  excellent  violoniste , 
avait  composé  un  recueil  intitulé  : 
Concerti  gmsû  con  una  pastorale 
per  il  santissimo  Natale ,  qui  furent 
publics  pn  1709;  mais  <e  fut  aux 
Concerti  de  Corelli  que  ce  genre  dut 
son  pins  grand  éclat.  Ce  sont ,  de  tous 
ses  ouvrages,  ceux  qu'il  a  le  plus  soi- 
gués.  Les  concertos  ont  pris  des  for- 
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mes  bien  différentes  dans  les  mains 
de  Tartini ,  de  Stamitz ,  de  Mestrino , 
de  Jarnowick ,  et  surtout  de  Viotti  j 
mais  si  l'on  ne  peut  aujourd'hui  en- 
tendre avec  plaisir  ceux  de  Corelli , 
on  peut  du  moins  les  étudier  avec 
fruit.  Etienne  Roger ,  éditeur  de  mu- 
sique à  Amsterdam ,  avait  promis  un 
2e.  livre  de  Sonates  de  Corelli ,  qui 
n'a  point  paru.  Une  statue  a  été  éri- 
gée à  Corelli  dans  le  Vatican ,  avec 
cette  inscription  :  Corelli princeps  mu- 
sîcorum.  F— le. 

CORENZIO  (  Bélîsaire  ),  peintre, 
grec  de  nation ,  naquit  vers  1 588 , 
suivant  le  Dominici  j  Lanzi  dit ,  au 
contraire ,  que  cet  artiste ,  après  avoir 
passé  cinq  ans  dans  l'école  du  Tinto- 
ret ,  se  fixa  à  Naples  vers  1 590 ,  ce 
qui  doit  faire  reporter  sa  naissance  à 
une  époque  bien  différente.  Ce  maître 
avait  reçu  de  la  nature  une  grande 
abondance  d'idées  et  une  promptitude 
d'exécution  admirable.  Quatre  pein- 
tres expéditife  auraient  fait  à  peine 
tout  ce  qui  est  sorti  des  pinceaux  de 
cet  artiste.  On  ne  peut  pas  le  compa- 
rer au  Tintoret  ,  comme  quelques 
écrivains  l'ont  prétendu.  11  ne  fut  pas 
non  plus  imitateur  de  ce  maître ,  ainsi 
qu'on  le  voit  dans  le  tableau  peint  pour 
le  réfectoire  des  bénédictins  à  Naples, 
où  il  représenta  le  miracle  de  la  Mul- 
tiplication des  pains  y  composition 
immense ,  terminée  en  quarante  jours  ; 
mais ,  le  plus  souvent,  il  imita  le  cava- 
lier d'Arpino  (  V,  Josepin).  Quelque* 
fois  néanmoins  il  se  souvint  des  prin- 
cipes de  l'école  vénitienne  ,  mais, 
en  conservant  un  caractère  de  style 
qui  lui  était  propre ,  particulièrement 
dans  les  gloires  qu'il  couvre  de  nuées 
épaisses ,  et  pour  ainsi  dire  humec- 
tées de  pluie.  «  S'il  fut  fécond  d'in- 
»  ventions  ,  dit  le  cavalier  Massimo , 
»  il  ne  fut  pas  assez  choisi.  »  Il 
peignit  peu  à  Vhuile,  quoiqu'il  cxcel- 
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lât  dans  la  force  et  dans  Y  union  du  co- 
loris. L'appât  du  gain  le  portait  à  en- 
treprendre de  grandes  machines  à 
fresque ,  et  il  se  montra ,  pour  ce 
genre  de  compositions  ,  varie,  réso- 
lu, juste  dans  l'ensemble  ,  souvent 
étudie'  dans  les  détails  ,  et  générale- 
ment assez  correct,  quand  un  compé- 
titeur habile  travaillait  auprès  de  lui. 
C'est  ce  qui  arriva  à  la  chartreuse  de 
Naplrs  ,  dans  la  chapelle  de  S.  Jan- 
vier. Il  y  employa  tout  son  talent , 
parce  qu'il  était  excité  par  le  succès 
de  Caracciolo ,  qui  y  avait  placé  un 
tableau  que  Ton  admirait  comme  le 
plus  beau  de  ses  ouvrages.  Corenzio 
se  faisait  aider ,  pour  la  perspective , 
par  un  artiste  célèbre  dans  cette  par- 
tic,  qui  introduisait  dans  ses  fresques 
des  figurines  coloriées  avec  finesse ,  et 
si  bien  entendues,  qu'elles  s'accor- 
daient agréablement  avec  le  sujet 
principal.  Dans  le  tome  111  des  LeV 
tere  piltoriche ,  on  en  lit  une  du  P. 
Sébastien  Resta  de  l'Oratoire ,  où  l'on 
voit  que  Corenzio  était  aussi  appelé  le 
chevalier  Bélbaire,  et  qu'il  vécut 
cent  vingt  ans;  mais  différents  auteurs 
assurent  que  cette  dernière  circons- 
tance est  une  fable.  Tiraboschi  nous 
fournit  plusieurs  preuves  de  la  cré- 
dulité innocente  du  P.  Resta.  On 
croit  que  Corenzio  mourut  vers 
i643,  des  suites  d'une  chute  qu'il 
fit  en  tombant  d'un  échafaud  d'où 
il  retouchait  quelques  fresques.  C'est 
à  lui  qu'il  faut  reprocher  les  mau- 
vais traitements  que  tous  les  pein- 
tres étrangers  eurent  a  souffrir  à 
N  a  pies  et  ceux  qui  rendirent  si  mi- 
sérable la  fin  de  la  vie  du  Domini- 
quin.  a  Bélisaire  s'était  formé  dans 
»  cette  ville  une  espèce  de  royaume , 
»  dit  Lanzi ,  et  il  exerçait  une  tyrau- 
»  nie  sans  pitié  sur  les  autres  artis- 
9  tes  :  on  le  craignait  comme  un  hom- 
»  me  frauduleux,  feux  et  vindicatif.  » 
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Il  abreuva  de  dégoûts ,  et  fit  renvoyer 
successivement  Annibal  Carrachc ,  le 
Josépin ,  le  Guide,  le  Gessi,  Jean- 
Baptiste  Ruggieri  et  Laurent  Méni- 
ni  ;  enfin  il  dirigea  les  plus  affreuses 
persécutions  contre  le  Dominiquin, 
qu'il  fit  inquiéter  par  les  menées  les 
plus  odieuses.  (  Fojr.  Dominiquin.) 

A— d. 

COKET  (  Pierre  ) ,  d'Ath  dans  le 
Hainaut ,  fut  d'abord  curé  de  St-Cres- 
piu ,  puis  de  Notre-Dame  de  Tour- 
nay,  et  enfin  chanoine  de  cette  ville, 
où  il  mourut  en  1602.  On  a  de  lui 
deux  ouvrages  ;  le  premier ,  dans  le- 
quel il  se  propose  de  réfuter  les  prin- 
cipes religieux  avancés  par  Lanoue, 
dans  ses  Discours  politiques  ,  est 
intitulé  :  Defensio  veritatis ,  Anvers , 
i5gi ,  in-8°.  Le  second ,  dirigé  con* 
tre  la  République  de  Bodin ,  a  pour 
titre  :  Anti-PoUticus ,  Douai,  i5q9, 
in-8°.  Coret  (  Jacques  ) ,  jésui- 
te ,  mort  à  Liège  en  1721  ,  est 
auteur  d'une  Fie  d'Anne  de  Beau- 

vais  ,  Lille,  1O67  >  in-4°  »  et  de 
quelques  ouvrages  ascétiques  qui  n'ont 
de  remarquable  que  la  singularité  de 
leurs  titres;  ce  sont  :  le  Journal  des 
Anges  ;  la  Maison  de  V 'Éternité;  le 
cinquième  Ange  de  l'Apocalypse, 
etc.  —  Coret  y  Péris  (  Christophe), 
prêtre,  professeur  de  belles-lettres  k 
l'université  de  Valence,  est,  au  rap- 
port de  Mayans ,  l'un  des  meilleurs 
grammairiens  que  l'Espagne  ait  pro- 
duits. 11  était  né  à  Alboraya,  et  mou- 
rut vers  1760,  dans  un  âge  avancé. 
On  a  de  lui  :  I.  une  édition  des  Com- 
mentaires de  Léonard  Mijavila,  sur 
la  Grammaire  de  Torrella,  Valence, 
1712,  in» 8°.;  l'éditeur  l'a  enrichie 
d'additions  très  importantes  j  II.  une 
traduction  en  espagnol ,  des  Dialo- 
gues de  Vivès,  Valence,  179.3,  et 
1749,  in-8°.  ;  III.  des  Remarques 
sur  la  Grammaire  de  Torrella  ,  sous 


Digitized  by  Google 


584  COR 

ce  titre  :  Noclies  i  Dias  feriadas  so* 
hre  la  Sintaxis  del  maestro  Tor* 
relia, Valence,  i75o,  in-8'.  W— s. 

CURETTE  (  Michel  ),  chevalier 
de  Tordre  de  Christ ,  fut ,  au  com- 
mencement du  18".  siècle,  uu  des 
partisans  de  la  vieille  musique  fran- 
çaise. Il  était  organiste  de  la  maison 
professe  des  jésuites  ,  à  Paris.  Son 
amour  pour  l'antique  psalmt-Jie  qui 
charmait  nos  aïeux  lui  attira  de  fré- 
quents sarcasmes  de  la  part  de  ses 
confrères ,  et  les  jeunes  gens  de  son 
école  étaient  désignés  par  eux  sous  le 
nom  Anachorètes  [ânes  à  Corette). 
Malgré  ses  ridicules ,  ce  musicien  fut 
utile  à  son  art  par  les  différentes  mé- 
thodes qu'il  publia.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  des  pièces  de  clavecin, 
des  concerto;  une  Métliode  de  des- 
sus  île  viole,  1748;  le  Maître  de 
clavecin,  1 753  ;  les  Amusements  du 
Parnasse,  en  3  livres;  Prototypes 
pour  l'accompagnement  ;  plusieurs 
livres  pour  l'orgue ,  etc.       D.  L. 

CORINNE ,  née  à  Tanagre  en 
Bcotie ,  près  de  Thèbcs ,  fut  surnom- 
mée la  Muse  lyrique.  Contempo- 
raine de  Pindare ,  elle  étudia  la  poé- 
sie avec  lui ,  et  triompha  cinq  fois 
de  ce  célèbre  poète.  Elle  fut ,  dit-on , 
redevable  de  cet  honneur  à  l'avan- 
tage du  dialecte  éolien,  qu'elle  employa 
de  préférence  au  dorique,  dont  se  ser- 
vait sou  redoutable  coucurrent.  On 
prétend  aussi  qu'elle  dut  son  triom- 
phe à  sa  beauté.  CVst  à  Corinne  que 
Plutarque  (  de  glor.  AlJien.  )  attribue 
l'excellent  conseil  qu'on  donna  à  Pin- 
dare de  jeter  beaucoup  de  fictions 
dans  ses  poésies.  Trop  docile  à  ce  pré- 
cepte judicieux,  m.is  susceptible, 
comme  tous  les  autres,  de  restric- 
tions prescrites  par  le  goût ,  Pindare 
composa  un  poème  dans  lequel  il  en- 
tassa indistinctement  tout  ce  qu'il  put 
recueillir  de  traditions  fabuleuses. 
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»  Vous  versez  le  sac ,  lui  dit  Corinne, 
»  quand  il  faut  semer  grain  à  grain.» 
Le  lyrique  thébain  ne  prit  pas  la  criti- 
que comme  il  avait  reçu  le  conseil;  il 
reprocha  amèrement  aux  auditeurs 
l'ineptie  de  leur  jugement,  provoqua 
de  nouveau  Corinne  au  combat,  et 
accompagna  son  défi  des  expressions 
les  plusiujurieuses.  Pausanias,  Ephes- 
tion  (  dans  son  Enchiridion  ),  Suidas, 
Athénée  et  Àntonius  Libéral is  citent 
plusieurs  ouvrages  attribués  de  leur 
temps  à  cette  fameuse  Corinne;  il 
ne  nous  en  reste  aujourd'hui  qu'uu 
petit  nombre  de  fragments  recueillis 
par  Fulvius  Ursinus  et  par  Chréticu 
Wolf ,  dans  ses  Fragments  et  Éloges, 
des  huit  femmes  poètes,  dont  il  a 
donné  une  édition.  Les  Tanagrieus 
placèrent  le  tombeau  de  Corinne  dans 
l'endroit  le  plus  apparent  de  leur 
ville,  et  il  y  existait  encore  du  temps 
de  Pausanias ,  ainsi  que  son  portrait , 
où  elle  était  représentée  la  tête  ceinte 
d'un  ruban.— Suidas  cite  deux  autres 
Comïîiîe  ,  l'ane  de  Thespics ,  l'autre 
de  Thèbes.  A— D— r. 

COIUNNUS,  d'Ilion  ,  poète  epiqoe 
bien  antérieur  à  Homère,  puisqu'il 
vivait ,  dit-on ,  du  temps  même  du 
siéee  de  Troie ,  dont  il  célébra  les  re- 
vers  et  la  fin  tragique ,  dans  une 
Iliade  ,  modèle  prétendu  de  celle 
d'Homère,  qui  en  emprunta  une  fou- 
le de  choses.  Ce  Corinnus  était,  au 
rapport  de  Suidas ,  l'élève  de  Pala- 
mède ,  et  employa  ,  le  premier ,  les 
caractères  doriques  ,  récemment  in- 
ventés par  son  maître.  H  avait  égale- 
ment écrit  la  guerre  de  Dardanus 
contre  les  Paphlagonicus.  Tout  cela 
a  bien  l'air  d'une  fable  inventée  à 
plaisir  par  les  détracteurs  d'Homère , 
pour  lui  ravir  la  gloire  de  son  inven- 
tion. Suidas  et  la  princesse  Eudoxie. 
ne  donnent  tout  cela  que  pour  des 
ouï-dire.  A — D — b. 
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CORIO  (Bernardin),  historien,  ua- 
quit  à  Milan, d'une  famille  patricienne, 
en  1 45«>  Le  duc  Galéas  S  force  et  plu- 
sieurs autres  grands  seigneurs  assis- 
tèrent à  son  baptême,  et  furent  ses 
parrains ,  suivant  l'usage  où  Ton  était 
alors ,  en  cette  ville ,  d'en  admettre 
plusieurs.  Le  père  de  Bernardin  jouis- 
sait de  l'estime  et  de  l'amitié  du  prince, 
qui  la  fit  partager  à  son  fils.  Les  talents 
et  les  mœurs  de  ce  jeune  bomme  le  ren- 
dirent bientôt  cher  à  tout  le  monde.  11 
avait  une  disposition  étonnante  à  l'art 
oratoire,  et  le  droit,  tant  canonique 
que  civil,  qu'il  étudia  avec  le  plus 
grand  soin,  le  rendit  très  utile  au 
duc  Ludovic  Sforce  ,  surnommé  le 
More  ,  qui  s'empara  du  gouverne- 
ment peu  après  la  mort  de  Galcas. 
Corio  était  si  vanté  pour  son  éru- 
dition, que  Ludovic  le  chargea  d'é- 
crire en  italien  l'histoire  de  sa  pa- 
irie ,  tandis  que ,  par  ses  ordres , 
Tristan  Calchi ,  fils  de  son  ministre  et 

Îiremicr  secrétaire ,  en  faisait  une  en 
atin.  11  favorisa  même,  d'une  ma- 
nière toute  spéciale,  Corio  dans  l'en- 
treprise de  ce  travail  j  car  il  lui  cons- 
titua pour  cet  objet  un  revenu  parti- 
culier ,  et  lui  fit  ouvrir  toutes  les  bi- 
bliothèques et  toutes  les  arebivesde 
ses  états.  On  montre  encore ,  dans 
celles  du  royaume  d'Italie ,  la  lettre 
patente  par  laquelle  Ludovic  Sforce 
invita  les  évêques,  abbés,  moines, 
etc.,  des  contrées  de  la  Valtelinc  et  de 
tous  les  pays  sur  le  lac  de  Corne,  à 
laisser  Corio  maître  de  fouiller  dans 
leurs  dépôts  de  manuscrits ,  et  même 
d'en  emporter  à  Milan  ce  qui  lui  con- 
viendrait pour  s'en  servir  à  loisir. 
Dans  ce  diplôme ,  il  est  qualifié  par  le 
duc,  familiarem  nostrum,  et  l'on 
croit  qu'il  remplissait  auprès  de  lui  la 
charge  de  chambellan  ;  mais,  comme 
cet  acte  est  du  ier.  octobre  i497> 
est  évident  que  ce  ne  fut  pas  à  vingt- 


cinq  ans  ,  comme  Ta  dit  Argelali, 
mais  à  trente-huit  ans,  qu'il  eut  la 
commission  d'écrire  l'histoire  de  Mi- 
lan. Ou  lui  reproche  d'avoir  adopté 
beaucoup  de  fables  des  anciennes 
chroniques  en  ce  qui  concerne  les 
premiers  temps  de  cette  ville;  mais 
ou  convient  de  son  exactitude  pour 
les  faits  qui  s'y  passèrent  depuis  la 
conquête  de  Milan  par  Marcellus.  Il 
fait  un  assez  bon  emploi  des  monu- 
ments et  des  titres ,  et  en  général  il 
est  aussi  véridique  que  le  pouvait  être 
un  historien  choisi  et  payé  par  Louis- 
le-More,  écrivant  presque  sous  ses 
yeux.  Corio  est  le  premier  Italien  qui 
ait  écrit  l'histoire  en  langue  vulgaire; 
son  style,  quoiqu'il  soit  loué  par  Vos* 
sius  et  Simler,  est  dur,  incorrect,  et 
rempli  de  latinismes,  selon  l'usage  de 
ce  temps-là.  Le  roi  de  France ,  Louis 
XII,  s'étant  emparé  du  Milanais,  et 
ayant  fait  conduire  en  son  royaume 
le  prince  Ludovic,  comme  prison- 
nier, en  i5oo,  Corio  fit  imprimer 
son  histoire  à  ses  frais ,  selon  Paul 
Jove ,  et  il  y  dépensa  une  partie  de 
sa  fortune  qui  était  considérable.  Cet 
ouvrage ,  auquel  il  joignit  ses  Vitœ 
Cœsarum  ,  fut  imprimé  à  Milan, 
sous  la  domination  du  gouverneur 
que  Louis  XII  y  avait  établi,  et 
néanmoins  Corio  dédia  cette  édition 
au  cardinal  Ascagne  Sforce  ,  frère  de 
Ludovic,  en  l'appelant  son  unique 
seigneur.  Paul  Jove  et  Vossius  ont  dit 
qu'il  était  mort  de  chagrin ,  à  cause  des 
malheurs  arrivés  à  Ludovic  ;  mais  il  vé- 
cut encore  dix-neuf  ans  après  la  catas- 
trophe de  ce  priuce.  Paul  Jove  lui- 
même  convient  ,  ainsi  queTrithème, 
que  Bernardin  Corio  mourut  sexagé- 
naire, en  i5i<).  Dans  l'intervalle,  et 
notamment  en   i5i5,  époque  ou 
Maximilieu  Sforce ,  l'un  des  fils  de 
Ludovic ,  se  trouvait  replacé  par  les 
Suisses  sur  le  trône  de  son  père ,  il 
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avait  été  l'un  des  décurions  delà  ville. 
Parmi  les  vers  qui  furent  faits  à  sa 
louange ,  lors  de  sa  mort ,  on  remar- 
que ce  distique  : 

Bernardine  tibi  inaubré*  debere  fatentnr 
Noo  mina*  ac  maguo  Roma  *uperba  Tito. 

Ses  ouvrages  imprimés  sont  :  I.  Ber- 
nardjini  Corii  viri  clarissimi  Medio- 
lanensis  Historia ,  Milan,  i5o3 , 
in-fol,  Gc  tilre  lui  ayant  paru  trop 
court,  il  le  changea,  dans  la  même 
édition ,  en  cet  autre  plus  conforme 
au  goût  du  temps  :  Dello  exceîlen- 
tissimo  or  More  messer  Bernardino 
Corio  Milanese  Historia,  continente 
de  la  origine  di  Milano  tutti  li 
gestiy  fatti,  detli  preclari ,  e  le 
cose  memorande  Milanesi ,  infino 
ad  tempo  di  esso  autore  cum  summa 
fede  de  idioma  italico  composta, 
sans  indication  de  pays ,  ni  table  :  on 
y  ajouta,  dans  la  suite,  uu  Reperto- 
rio  chronicOy  qui  manque  dans  plu- 
sieurs exemplaires.  Cette  édition  est 
belle  et  rare  ;  on  la  recherche  beau- 
coup plus  que  les  trois  autres  qui  pa- 
rurent ensuite  in-4°. ,  savoir  :  deux  â 
Venise  ,  en  i554  ,  et  i565.  Cette 
dernière  est  fort  infidèle,  parce  que  l'é- 
diteur (Thom.  Porcacchi  ),  en  réfor- 
mant entièrement  le  langage,  a  retran- 
ché des  passages  importants  et  curieux; 
la  quatrième  parut  à  Padoue,  1646 , 
in-40.;  IL  Vitœ  Cœsarum  continen- 
ter  descriptee  à  Julio  ad  Federicum 
jEnobardum.  Ces  Vies,  écrites  en  ita  - 
lien,  malgré  ce  titre  latin ,  sont  jointes 
aux  premières  éditions  de  l'ouvrage 
précédent.  III.  Utile  dialoeo  amo- 
roso poème,  probablement  en  vers 
latins,  car  il  était  terminé  par  ce  vers  : 

Ore  Veoat ,  Pal  In»  mantbut ,  Diana  pudore. 

i)  s'est  perdu  ;  on  ne  le  connaît  que 
par  la  mention  qu'en  a  faite  Picinelli. 
Il  existait  en  un  gros  volume  manus- 
crit ,  qu'on  croyait  autographe ,  entre 
les  mains  de  Jean-Ange  de  Custodi- 
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bus,  vers  le  milieu  du  18'.  siècle* 
un  quatrième  ouvrage  de  Bernardin 
Corio,  intitulé  :  Bernardi  Corii, 
Marcifilii,  de  Firis  iUustribus  li- 
bri  IL  —  Son  neveu,  Charles  Corio  , 
s'occupa  aussi  de  travaux  historiques, 
et  il  a  laissé  un  Tableau  de  la  ville 
de  Milan,  G — if. 

CORIOLAN  (  Càïus-Marccus  sur- 
nommé ) ,  naquit  à  Rome  ,  d'une  fa- 
mille patricienne.  Doué  d'une  force  de 
corps  extraordinaire  et  d'une  brillante 
valeur,  il  se  distingua  dès  sa  jeunesse 
dans  plusieurs  batailles.  Coriolcs ,  ca- 
pitale des  Volsques ,  ayant  été  assié- 
gée l'an  261  de  Rome ,  4g3  av.  J.-C, 
par  le  consul  T.  Posthumhis  Comi- 
nius  ;  le  jeune  Marcius  repoussa  une 
sortie  que  les  assiégés  avaient  tentée, 
pendant  que  le  général  romain  mar- 
chait contre  les  Antiates ,  à  la  tête 
d'une  partie  de  son  armée.  Profitant  de 
ce  succès ,  il  entra  dans  la  place  avec 
les  Romains  qu'il  avait  ralliés,  et 
força  les  habitr«rts  de  se  rendre  à  dis- 
crétion. Après  cet  exploit,  il  ras- 
sembla de  nouveau  sa  troupe  victo- 
rieuse ,  vola  avec  elle  vers  le  consul , 
et  décida  le  gain  de  la  bataille.  Gomi- 
nius  fît  publiquement  son  éloge,  lui 
mit  sur  la  tête  uue  couronne  d'or,  lui 
accorda  la  dixième  partie  du  butin, 
lui  fit  présent  d'un  cheval  de  bataille , 
et,  pour  mettre  le  comble  à  sa  gloire, 
lui  décerna  le  surnom  de  Coriolan.  U 
lui  avait  de  plus  offert  dix  prisouniers 
à  son  choix  ;  mais  le  généreux  Corio- 
lan  n'accepta  de  tous  ces  dons  que  le 
cheval  de  bataille  et  un  seul  prison- 
nier, son  hôte ,  et  ancien  ami  de  sa 
famille  ,  auquel  il  rendit  la  liberté. 
L'année  suivante ,  Rome  fut  affligée 
d'une  famine ,  et  les  Antiates  profitè- 
rent de  cet  événement  pour  faire  des 
courses  sur  son  territoire.  Les  tribuns 
empêchèrent  qu'on  ne  fît  des  levées  ; 
mais  Coriolan ,  ayant  rassemblé  ua 
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certain  nombre  de  jeunes  gens,  admi- 
rateurs de  son  courage,  repoussa  les 
ennemis,  et  retourna  triomphant  a  Ro- 
me avec  un  butin  considérable.  Il  de- 
vint plus  que  jamais  l'idole  des  patri- 
ciens; mais  les  tribuns  et  leurs  parti- 
sans lui  jurèrent  dès-lors  une  naine 
c'ternelie.  La  division  parmi  les  deux 
ordres  fut  bientôt  à  son  comble,  et 
Coriolan  se  fit  remarquer  par  ses  pro- 
cèdes violents  contre  le  parti  populaire. 
]  1  fut  appelé'  en  jugement  par  les  tri- 
buns, comme  ayant  affecte'  la  tyrannie, 
espèce  d'accusation  bannale ,  qui  des- 
lors  ne  manquait  jamais  de  produire  un 
grand  effet  sur  la  multitude.  Elle  hésita 
cependant  à  le  condamner,  et  les  tri- 
buns prononcèrent  contre  lui,  en  leur 
propre  nom ,  la  peine  capitale  ;  mais 
les  patriciens  le  défendirent  et  s'oppo- 
sèrent à  ce  qu'il  fût  précipité  de  la 
roche  Tarpéienne.  Cité  de  nouveau  à 
comparaître  vingt-sept  jours  plus  tard, 
il  se  défendit  avec  autant  d'énergie  que 
de  présence  d'esprit.  11  parla  de  ses 
grandes  actions ,  montra  ses  couron- 
nes, ses  blessures  et  les  citoyens  aux- 
quels il  avait  sauvé  la  vie.  L'assemblée 
allait  l'absoudre  et  se  séparer,  lorsque 
le  tribun  Décius  lui  reprocha  d'avoir 
violé  une  loi  très  respectée  et  qui  re- 
montait même  à  l'origine  de  Rome;  il 
l'accusa  de  n'avoir  pas  remis  au  trésor 
public  le  butin  qu'il  avait  fait  sur  les 
Antiates ,  et  de  ravoir  partagé  entre 
ses  soldats.  Cette  inculpation  adroite 
réveilla  dans  l'esprit  du  peuple  des 
sentiments  d'envie  et  de  cupidité.  Co- 
riolan ,  faiblement  défendu  par  les  pa- 
triciens, Ait  condamné  à  un  bannisse- 
ment perpétuel  par  douze  tribuns  sur 
vingt-un.  Il  avait  toujours  été ,  pour 
Véturie  sa  mère,  le  fils  le  plus  tendre 
et  le  plus  respectueux  :  forcé  de  la 
quitter,  il  l'exhorta,  ainsi  que  Volum- 
nie  sa  femme ,  au  courage  et  à  la  pa- 
tience. 11  lui  recommanda  ses  deux 
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enfants  eu  bas  âge ,  et  sortit  de  Ro- 
me ,  méditant  les  plus  terribles  projets 
de  vengeance.  De  tous  les  peuples 
voisins  et  ennemis  de  Rome,  les  Vols- 
ques  étaient  le  plus  en  état  d'entre- 
prendre de  nouveau  la  guerre,  mal- 
gré le  mal  que  Coriolan  lui  -  même 
leur  avait  fait.  II  se  rend  à  Antium  , 
l'une  de  leurs  villes  ,  pénètre  dans  la 
maison  d'Actius  Tullus ,  leur  général , 
et  va  se  placer  près  du  foyer  des  dieux 
domestiques ,  lieu  sacré  chez  les  an- 
ciens. La ,  il  se  fait  reconnaître  de  ce* 
lui  qui  avait  long-temps  été  son  enne- 
mi :  il  lui  apprend  ses  malheurs  et  la 
haine  ardente  qui  l'anime  contre  les 
Romains.  Tullus  et  lui  ,  maintenant 
unis  par  les  mêmes  intérêts ,  trouvent 
moyen  de  rompre  la  trêve,  en  faisant 
exclure  la  jeunesse  des  Volsques  des 
jeux  publics  donnés  par  les  Romains. 
Ils  se  partagent  alors  le  commande- 
ment ;  Tullus  couvre  le  pays  du  côté 
du  Latium  ;  Coriolan ,  adopté  par  les 
Volsques  et  reçu  au  rang  de  leurs  sé- 
nateurs ,  entre  sur  le  territoire  de  Ro- 
me avec  l'élite  de  l'armée.  Avant  que 
les  consuls  puissent  s'y  opposer, il 
prend  et  saccage  plusieurs  petites  pla- 
ces et  fait  partout  d'horribles  dégâts; 
ayant  toutefois  l'attention  de  ménager 
les  terres  des  patriciens.  Il  s'avance 
enfin  jusque  près  des  fossés  Gluiliens, 
à  cinq  milles  de  Rome.  Dans  son 
effroi ,  le  peuple ,  toujours  porté  aux 
résolutions  extrêmes  ,  demandait  à 
grands  cris  la  paix  et  le  rappel  dfe 
Coriolan  ;  mais  le  sénat  n'adopta  point 
cette  mesure.  11  se  contenta  d'envoyer 
au  redoutable  ennemi  de  Rome ,  une 
dépulation  de  cinq  personnages  oon- 
sulaires,  au  nombre  desquels  étaient 
Coininius,  qui  l'avait  comblé  de  tant 
d'honneurs,  et  Minucius,  le  plus  zélé 
de  tous  ceux  qui  s'étaient  pronon- 
cés en  sa  faveur  contre  les  tribuns. 
Coriolan  leur  accorda  seulement  une 
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trêve  de  trente  jours  pour  se  résou- 
dre à  accepter  les  conditions  qu'il 
.  leur  offrait.  Il  employa  ce  temps  à 
ravager  le  territoire  des  alliés  de 
Rome;  mais  quoiqu'il  s'emparât  alors 
de  sept  villes  ,  dès  ce  moment  des 
murmures  se  firent  entendre  dans 
son  armée.  On  disait ,  non  saus  quel- 
que raison  ,  qu'au  lieu  de  profiter 
d'une  de  ces  circonstances  qui  déci- 
dent du  sort  des  états ,  il  accordait  aux 
ennemis  le  temps  nécessaire  pour  se 
mettre  en  défense.  Quoi  qu'il  en  soit , 
Rome  ,  naguère  si  superbe',  ne  profila 
pas  de  ce  temps  préieux;  lorsque 
Coriolan  revint  à  ses  portes,  ce  fuient 
encore  des  députés  et  non  des  soldats 
qu'elle  envoya  au-devant  de  lui.  Co- 
riolan menaça  les  nouveaux  ambassa- 
deurs de  les  traiter  comme  des  espions 
sïs  revenaient  dans  son  camp.  Les 
pontifes  et  les  augures  qui  se  présen- 
tèrent ensuite  l'ayant  trouve  égale- 
ment inflexible ,  on  crut  que  la  répu- 
blique était  perdue;  mais  Valérie, 
dame  romaine ,  eut  soudain  une  idée 
à  laquelle  Home  dut  son  salut.  Elle 
alla  trouver  la  mère  et  la  femme  de 
Coriolan ,  et  les  pria  de  .se  joindre  aux 
autres  matrones  pour  obtenir  de  lui 
qu'il  épargnât  sa  patrie.  Malgré  sa  ré- 
pugna nec  et  la  craiute  de  ne  pas 
réussir  ,  Véturie  consentit  enfln  à 
cette  démarche,  quand  elle  eut  été  au- 
torisée par  le  sénat  à  la  tenter.  Corio- 
lan reçut  avec  des  transports  de  joie 
sa  mère  et  sa  famille  ;  il  se  livra  aux 
tendres  sentiments  de  la  nature,  mais 
sans  laisser  d'abord  à  Véturie  l'es- 
poir de  le  fléchir;  cependant,  lors- 
qu'il vit  celle  qu'il  honorait  à  l'égal  des 
dieux,  prosternée  à  ses  pieds,  toute 
en  pleurs ,  et  le  suppliant  d'abjurer  sa 
vengeance,  il  ne  fut  plus  maître  de 
lui.  «  0  ma  mère ,  s'écria-t-il ,  vous 
»  me  désarmez!  »  Puis,  d'une  voix 
basse,  il  ajouta  :  «  Rome  est  sauvée  et 


»  votre  fils  est  perdu.  »  H  ne  pr£ 
voyait  que  trop  le  sort  que  les  Vols- 
ques  lui  réservaient  et  qu'il  allait  mé- 
riter. Après  avoir  promis  d'engager 
ses  nouveaux  concitoyens  à  faire  la 
paix,  et,  s'ils  s'y  refusaient,  d'abjurer 
le  commandement ,  il  donna  le  signal 
de  la  retraite.  En  lui  obéissant,  et  en 
renonçant  ainsi  à  l'espoir  fondé  d'a- 
néantir des  ennemis  implacables,  les 
soldats  de  Coriolan  donnèrent  une 
preuve  bien  remarquable  de  respect 
pour  sa  personne  et  de  soumission 
aux  lois  de  la  discipline.  Les  Romains 
se  portèrent  en  foule  dans  les  temples, 
et  firent  connaître  par  la  ferveur  de 
leur  piété  quel  avait  été'  l'excès  de 
leur  frayeur.  Véturie  et  ses  compa- 
gnes furent  reçues  avec  des  acclama- 
tions générales,  et  le  sénat  |leur  offrit 
nue  récompense  :  elles  se  bornèrent  à 
demander  qu'on  leur  permît  d'élever 
a  leurs  frais  un  temple  à  la  Fortune 
des  femmes.  Il  fut  construit ,  mais 
aux  dépens  du  trésor  public ,  au 
lieu  même  où  Véturie  avait  fléchi  la 
colère  de  son  fils.  Valérie  fut  la  pre- 
mière pi  êtresse  de  ce  temple ,  dont  on 
défendit  l'entrée  aux  hommes.  Cepen- 
dant Tullus  ,  secrètement  jaloux  de 
Coriolan  et  de  l'enthousiasme  qu'il 
avait  inspiré  aux  soldats ,  saisit  uue 
occasion  si  favorable  de  perdre  son 
rival.  U  l'accusa  d'avoir  sacrifie'  à 
ses. affections  privées  les  plus  chers 
intérêts  du  peuple  hospitalier  qui  avait 
tant  fait  pour  lui.  Coriolau  entreprit 
de  se  justifier  ;  mais  Tullus,  qui  crai- 
gnait son  éloquence,  excita  une  émeute 
et  le  fit  tuer  par  des  gens  apostés.  Les 
Volsques  plaignirent  son  sort,  et  le 
peuple  d'Autium  consacra  sa  mémoire 
par  un  superbe  monument.  Rome,  en 
apprenant  la  mort  de  ce  fameux,  trans- 
fuge, ne  témoigna  ni  joie  ni  douleur; 
mais  les  dames  romaines  obtinrent  du 
séuat  la  permission  de  porter  pendant 
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dix  mois  1c  deuil  de  Coriolan.  Dans 
ce  récit  des  derniers  instants  de  Co- 
riolan ,  on  a  suivi  l'opinion,  très  pro- 
bable j  du  plus  grand  nombre  des  au- 
teurs ;  cepcndantCioérou  paraît  croire 
qu'il  se  tua  lui-mcine.  Tite-Live  ob- 
serve que  les  historiens  varient  sur  le 
genre  et  sur  l'époque  de  sa  mort.  Il 
ajoute  que ,  selon  Fabius  Pictor ,  écri- 
vain très  ancien,  Coriolan  mourut  f».rt 
âgé ,  répétant  souvent  que  l'exil  était 
bien  pénible  pour  un  vieillard.  La 
destinée  et  le  caractère  de  Coriolan  lui 
ont  assuré  une  place  durable  dans  le 
souvenir  des  hommes,  et,  à  l'exem- 
ple de  l'histoire ,  la  poésie  et  la  pein- 
ture se  sont  plues  à  le  prendre  pour 
sujet  de  leurs  travaux.  ïl  existe  de 
Shakespeare  une  tragédie  de  Corio- 
lan ,  où  les  traditions  historiques  sont 
plus  respectées  que  les  règles  de  l'art; 
Thormon  ,  l'auteur  des  Saisons ,  a 
aussi  traité  le  même  sujet;  M.  de  Sé- 
gur  a  composé  une  tragédie  de  Co- 
riolan ,  qui  se  trouve  dans  le  Théâ- 
tre de  Vlfermitage;  plusieurs  auteurs 
français  se  sont  exercés  sur  ce  sujet 
(  Voy\  Chapoton.  )  Uu  tableau  du 
Poussin  représente  Coriolan  désarme 
par  les  prières  de  sa  famille.  D — t. 

CORIOLAN  (Christophe),  dessi- 
nateur et  graveur  en  bois,  naquit  à 
Nuremberg  vers  1 56o  ;  il  passa  en 
Italie,  et  travailla  long-temps  à  Ve- 
nise. M.  de  Henecke  présume  que 
son  nom  de  famille  était  Lederer 
(corroyeur),  qu'il  changea  en  Italie 
contre  celui  de  Coriolanus.  Vasa- 
ri  ,  dans  la  vie  de  Marc- Antoine , 
dit  positivement  que  Christophe  Co- 
riolan, après  avoir  exécuté  à  Venise 
un  grand  nombre  de  belîes  estampes , 
grava  en  bois  les  portraits  des  pein- 
tres ,  sculpteurs  et  architectes,  dessi- 
ne's  par  lui  Vasari  et  ses  élèves. 
1/ouvragc  de  cet  artiste  -  historien 
n'est  pas  le  seul  que  Christophe  ait 
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enrichi  de  ses  gravures;  il  a  fait,  poix 
la  volumineuse  collection  des  ou- 
vrages d'histoire  naturelle  d'Aldro- 
vaude,  la  plupart  des  planches  nom- 
breuses q  l'on  y  trouve;  l'^rs  ç&m- 
nastica  IJieronymi  Mercurialis  est 
ëgalcineut  orné  de  figures  gravées  par 
Coriolan  ;  on  en  voit  encore  dans  les 
cours  d'anatomie  d'André  Vesal. 
Coriolan  s'était  retiré  dans  sa  vieiU 
lessc  à  Bologne,  où  il  mourut  au  com- 
mencement du  17e.  siècle.  —  Co- 
riolan (  Barthélemi),  fils  aîné  du 
précédent,  naquit  à  Bologne  en  \  590. 
Dessinateur  et  graveur  comme  son 
père,  il  apprit  les  éléments  de  son  art 
dans  la  maison  paternelle.  Admis  à 
l'école  du  Guide,  il  vit  bientôt  croître 
et  se  développer  le  germe  du  talent 
qu'il  avait  reçu  de  la  nature;  il  dédia  au 
pape  Urbain  VIII  plusieurs  ouvrages 
qu'il  avait  exécutés  en  taille  de  bois 
d'après  le  Guide  ,  les  Carraches  et 
Vanni.  Quelques-unes  de  ces  tailles  de 
bois  sont  exécutées  en  clair-obscur; 
elles  sont  très  estimées.  Coriolan  avait 
un  bon  goût  de  dessin;  il  savait  don- 
ner à  ses  têtes  un  beau  caractère,  et 
les  extrémités  de  ses  figures  sont  bien 
marquées.  11  a  gravé ,  d'après  Paul 
Macci,  quatre-vingt-deux  sujets  em- 
blématiques. Ses  estampes  eu  clair- 
obscur  sont  gravées  sur  trois  plan- 
ches de  bois;  la  première  pour  les 
contours  et  les  ombres  fortes  ;  la  se- 
conde pour  les  demi-teintes,  cl  la 
troisième  pour  les  parties  claires.  Co- 
riolan mourut  en  1 65  J .  —  Jean- Bap- 
tiste Coriolan,  son  frère,  né  à  Bo- 
logne en  1 5g5 ,  était  peintre  et  gra- 
veur; il  avait  appris  de  Jean- Louis  Va- 
lesio  les  principes  de  la  peinture.  On 
voit  dans  les  églises  de  Ste.-Anne  et 
de  l'Aunonciade ,  à  Bologne,  plu- 
sieurs tableaux  de  Jean-Baptiste;  il 
paraît  cependaut  qu'il  s'est  plus  oc- 
cupé de  qravurc.  Plusieurs  frotitis- 
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pices  de  livres,  ainsi  qu'un  grand 
nombre  de  thèses  ,  sont  graves  de  sa 
main.  Quelques-unes  des  estampes  de 
Coriolan  sont  très  rares,  et  particu- 
lièrement celle  qui  représente  Cupi- 
don  endormi,  pièce  en  clair -obscur , 
sans  marque ,  mais  de  l'invention  du 
Guide.  Les  connaisseurs  préfèrent  les 
tailles  en  bois  de  Coriolan  à  ses  gra- 
vures au  burin.  H  a  beaucoup  tra- 
vaillé d'après  le  Guide  et  Louis  Car- 
fachc.  Presque  tons  les  portraits  qu'il 
a  gravés  représentent  des  hommes 
célèbres  de  son  temps.  —  Sa  sœur, 
Thérèse -Marie  Coriolan,  cultiva, 
comme  lui,  la  peinture  et  la  gravure; 
mais  ses  ouvragés  sont  peu  nom- 
breux. A-— «s. 

CORIPPUS(FlaviusCrescowius), 
évéque  au  6°.  siècle,  africains  de  nais- 
sance, poète  latin ,  est  auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages  très  dissemblables,  ce 
qui  a  fait  croire  long-temps  queCresco- 
nius  etCorippus  étaient  des  écrivains 
différents.  Quelques  variations  dans 
l'orthographe  de  ces  noms,  tantôt 
réunis ,  tantôt  séparés ,  contribuèrent 
aussi  à  prolonger  cette  opinion.  On  a 
pu  facilement  coufondre  avec  cet  évé- 
que un  Cresconius ,  évéque  de  Com- 
postelle,  qui  fit  adopter  divers  canons 
au  concile  tenu  dans  cette  ville  en 
1  o56  ;  car  on  doit  aussi  à  notre  Cres- 
conius Corippus  des  recueils  de  ca- 
nons des  premiers  siècles  de  l'Eglise. 
Mais  le  savant  J.  A.  Fabricius  ayant 
comparé  ce  qu'ont  dit  à  ce  sujet  Ba- 
rouius ,  Conrad  Gessner  et  d'autres 
érudits ,  en  a  conclu ,  avec  beaucoup 
de  probabilité ,  que  ,  sauf  ce  qui  con- 
cerne l'évéque  de  Compostelle,  tout 
le  reste  se  rapporte  à  un  seul  et  même 
auteur.  Plusieurs  de  ses  ouvrages 
parvenus  jusqu'à  nous  ne  sont  pas 
sans  mérite.  Ses  poésies  se  distin- 
guent par  un  style  fort  supérieur  à 
celui  de  ses  contemporains.  11  s'était 
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rempli  des  grands  modèles  du  siède 
d'Auguste,  et  l'on  ne  remarque  dan» 
ses  écrits  que  peu  de  taches  de  la 
rouille  qui  avait  déjà  tant  dégradé  la 
langue  latine  au  6\  siècle.  A  peine, 
dit  Liarthius ,  trouverait-on  parmi  les 
chrétiens  un  seul  poète  préférable  h 
Corippus.  En  le  comparant  ,ajoutet-il, 
aux  auteurs  les  plus  renommés  de  son 
temps ,  tel,  par  exemple ,  que  Ven*n- 
tius  Fortunatus,  on  croit  voir  uu 
vrai  poète  romain  à  coté  d'un  versi- 
ficateur gaulois  ou  franc,  aussi  l'ap- 
pelle- t-  il  par  honneur  le  dernier 
poète  latin.  Ses  ouvrages  sont  :  I. 
Johanneis  (  la  Jeanneïde  )  ,  poème 
héroïque  en  vers  hexamètres,  dont 
le  sujet  est  la  guerre  d'Afrique  glo- 
rieusement terminée  vers  548  par 
Jean ,  surnommé  Troglita,  l'un  des 
meilleurs  généraux  de  Justinien,  et 
frère  de  Pappus  le  mathématicien. 
Procope  en  parle  avec  éloge  en  di- 
vers endroits,  et  particulièrement  au 
livre  II,  chap.  a8  de  la  Guerre  con- 
tre les  V andales.  Ce  poème  est  iné- 
dit, et  peut-être  est -il  perdu.  Dau- 
tnius,  dans  une  lettre  à  Nie.  Hein- 
sius  (tome  V,  page  217,  coll.  de 
Burmann,  in-4°.),  dit,  d'après  Conr. 
Gessner  et  Simler,  que  te  manuscrit 
avait  existé  dans  la  bibliothèque  de 
Bude.  Cuspinien  avait  vu  cet  ouvrage 
au  mont  Cassin ,  et  il  en  cite  plusieurs 
vers  dans  son  Histoire  des  Césars. 
C'est  ce  qui  faisait  soupçonner  à  Bar- 
thius  ,  cent  ans  après  (  Advers.  > 
liv.  LV ,  c.  2  ) ,  que  fun  de  ces  ma- 
nuscrits pouvait  avoir  été  transporté 
à  Vieune.  11  invitait  avec  instance  les 
savants  à  en  faire  la  recherche ,  ajou- 
tant que ,  s'il  poavait  en  obtenir  une 
copie  à  quelque  prix  que  ce  fût,  il 
suspendrait  tout  autre  travail  pour  ne 
s'occuper  que  de  la  publication  de  ce 
poème,  avec  un  commentaire.  Léon 
Marcien  en  fait  l'éloge  dans  la  Ckro- 
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nique  du  mont  Cassini  (  1.  III ,  c.  2.) 
Corippus  en  parle  lui  -  même  dans 
l'ouvrage  indiqué  ci -après,  N".  II, 
où  il  dit  : 

Quid  Libyen  fiente»,  «pid  Syrtic»  p  relia  dicam, 
Jam  librit  compléta  naei»?... 

IT.  Fragmentum  panegyrici  in 
Justinum  minore  m.  C'est  l'éloge  de 
Justin  ,  empereur  en  565  jusqu'en 
5^8.  III.  Pancgyricum  brève  in 
laudem  Anastasiï.  Anastase  était 
trésorier  et  préfet  du  palais  de  Justin. 
IV.  De  laudibus  Justini  minorisy 
e jusque  in  Justinianum  I  avança- 
lum  pietate  libri  quatuor.  Autre 
panégyrique  du  même  empereur.  Il 
est  triste  de  voir  ces  derniers  ou- 
vrages remplis  d'adulation ,  pour  un 
prince  indigne  de  tout  éloge*  Ils  pa- 
rurent ensemble  à  Anvers,  i58i ,  in- 
8°. ,  avec  des  notes  de  Michel  Rui- 
zius*  à  Paris,  1610,  iu-8\ ,  avec 
celle  de  Th.  Dempster,  etc.  La  der- 
nière édition  est  celle  qu'a  donnée 
Jœger,  dans  son  recueil  des  Pané- 
gyriques des  anciens ,  Nuremberg  , 
1779»  in- 8 \,  avec  un  choix  de  no- 
tes. On  estime  aussi  l'édition  d'Altdorf, 

I  743,  in-8'.  avec  les  notes  de  Rit- 
tershus ,  donnée  par  les  soins  d'An- 
dré Goetz  ,  et  celle  que  Foggini  a 
publiée  dans  le  Corporis  historiœ 
byzantinœ  nova  appendix ,  Borne, 
1777,  iu-fol.  L'éditeur  y  a  joint  ses 
notes  à  celles  des  commentateurs  qui 
l'avaient  précédé.  Adrien  de  Cattem- 
bourg  (  BibUoth.  Remonstrantium , 
p.  6),  parle  d'un  commentaire  inédit 
sur  Corippus,  pa  r  Arckelius.  Gasp.  Bar- 
tbius  a  coin  mente  aussi  ces  mêmes  ou- 
vrages, et  il  en  préparait  une  édition 
quand  celle  de  Paris  de  1610  fut  pu- 
bliée, ce  qui  le  détourna  de  son  dessein. 

II  se  contenu  alors  d'insérer  une  gran- 
de partie  de  ses  notes  dans  plusieurs 
livres  de  ses  Adve^aria.  V.  Brevia- 
rium  çanonum.  L'auteur,  devenu  éve- 
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que  vers  570,  adressa  cet  ouvrage 
à  son  confrère  Libère.  Ce  livre ,  divi- 
sé en  trois  cents  titres  ou  trois  cents 
trois,suivant  le  manuscrit  d'Hclmstadt, 
est  extrait  des  Actes  des  apôtres  et  de 
ceux  des  premiers  conciles.  C'est  là 
qu'on  trouve,  pour  la  première  fois , 
les  décrets  des  papes  mis  au  nombre 
des  canons  de  l'Église.  Ceux  des  papes 
Si  ri  ce  jusqu'à  Gé'asc  figurent  dans  ce 
recueil.  Fr.  Pilhou  le  publia  à  Paris , 
1 598 ,  in  -  8". ,  et  il  a  été  souvent 
réimprimé  depuis.  VI.  Concordia  ça- 
nonum, autre  ouvrage  publié  à  la  suite 
du  précédent  dans  la  Bibliothèque  ca- 
nonique, Paris,  166 1 ,  in-fol.  D — x, 
COUK  (  Richard  Boyle,  comte  de), 
surnommé  le  grand  comte  de  Cork9 
naquit  dans  le  comté  de  Kent  en  1 566. 
Il  étudia  d'abord  les  lois ,  mais  la  mort 
de  ses  parents  l'ayant  presqu'enlière- 
încnt  privé  de  ressources,  il  entra  dans 
les  bureaux  du  chancelier  de  l'échi- 
quier. Voyant  qu'il  n'avançait  que  bien 
lentement,  il  résolut  de  voyager ,  aûn, 
comme  il  l'apprend  lui-même,  d'amé- 
liorer sa  fortune.  Il  arriva  en  1 588  a 
Dublin,  où,  muni  de  boanes  recom- 
mandations ,  il  ne  tarda  pas  à  avoir  de 
l'occupation  qui  lui  donna  les  moyens 
de  bien  connaître  l'état  de  l'Irlande. 
En  i5q5,  il  épousa  une  femme  qui  lui 
apporta  5oo  livres  sterlings  de  reve- 
nu. S' étant  trouvé,  pour  des  achats  de 
terres ,  en  concurrence  avec  des  hom- 
mes puissants  de  ce  pays,  ils  lui 
suscitèrent  des  tracasseries,  qui  le 
forcèrent  d'aller  en  Angleterre  pour 
se  justifier.  Il  retourna  en  Irlande 
avec  le  titre  de  greffier  du  conseil 
de  la  province  de  Munster.  Le  pré- 
sident ,  qui  connaissait  la  bonne 
opinion  qu'Élisabeth  avait  de  Boyle , 
eut  pour  lui  beaucoup  de  bienveillance. 
Promu  à  de  nouveaux  emplois,  il 
donna  de  nouvelles  preuves  d'intel- 
ligence et  de  zèle.  Les  Irlandais  re- 
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belles  et  leurs  allies,  les  Espagnols, 
ayant  été  défaits  vers  la  fin  de  1601, 
il  fut  porteur  de  celle  nouvelle  si 
agréable  putir  Élisabeth.  Do  nouveaux 
succès  lui  firent  donner  l'année  sui- 
vante une  commission  semblable. 
Ayant  perdu  sa  femme,  il  épousa  la 
fille  du  secrétaire  d'état  d'Irlande,  c- 
fut  créé  chevalier  le  même  jour.  Nom 
me  membre  du  conseil  privé  du  Muns- 
ter ,  il  consacra  tous  ses  soins  à  la 
prospérité  et  à  la  défense  de  cette  pro- 
vince. Il  remplit  ensuite  avec  dUtinc- 
tion  l'emploi  de  grand-trésorier  d'Ir- 
lande; mais  il  se  brouilla-  avec  'e  comte 
de  Strafford ,  nouveau  vice-roi  d'Irlan- 
de, qui,  de  coucert  avec  Laud,  ar- 
chevêque de  Cantorbéry,  ne  négligea 
rien  pour  nuire  à  Boylc,  qui  avait 
obtenu  le  titre  de  comte  de  Cork. 
Lorsque  Strafford  fut  traduit  en  1641 
devant  la  chambre  haute  en  Angle- 
terre, pour  crime  d'état ,  Cork  déposa 
contre  lui.  L'accusé ,  indigne,  tint  des 
propos  injurieux  contre  Cork ,  qui  dé- 
clara n'être  pas  venu  en  Angleterre  pour 
se  venger  de  ce  qui  s'était  passe  entre 
eux,  puisqu'il  n'avait  apporté  aucune 
pièce  contre  lui;  mais  qu'ayant  été  man- 
dé, et  sommé  de  répondre,  il  avait 
dû  dire  la  vérité.  11  était  à  peine 
de  retour  en  Irlande,  que  ce  pays  vit 
éclore  la  révolte  fatale  qui  îe  déchira 
si  long  -  temps.  Quoique  Cork  n'eût 
jamais  sarvi,  il  entra  dans  la  carrière 
des  armes  avec  une  ardeur  incroya- 
ble ,  surtout  quand  on  considère  son 
âge  avancé.  11  fortifia  le  château  de 
Lismorc,  sa  résidence  principale ,  ar- 
ma et  disciplina  ses  gens ,  courut  à 
Yonghall,  place  assez  faible ,  rassem- 
bla ses  vassaux,  mit  ses  quatre  fils  à 
leur  tête,  et  se  vit  ainsi,  en  peu  de 
temps ,  chef  d'un  corps  de  cinq  cents 
hommes  qui  lui  étaient  dévoués ,  et 
qu'il  entretenait  à  ses  frais.  Le  Muns- 
ter fut,  pir  sa  vigilance,  la  dernière 
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partie  du  royaume  que  les  rebelles  at- 
taquèrent ;  il  remporta  sur  eux  de 
fréquents  avautages,  leur  prit  plu- 
sieurs châteaux,  et  leur  tua  plus  de 
trois  mille  hommes.  Lorsque  la  pie 
de  ses  troupes  eut  épuisé  son  argent , 
il  fit  convertir  sa  vaisselle  en  mon- 
naie. Cependant  ses  forces,  ses  tré- 
sors et  sa  patience  finirent  par  s'épui- 
ser, et  il  écrivit  à  l'orateur  de  la  cham- 
bre des  communes  du  parlement 
d'Angleterre  pour  lui  exposer ,  dans 
les  termes  les  plus  pressants,  la  si- 
tuation déplorable  de  la  provin- 
ce. En  même  temps,  quoique  tout 
le  monde  désespérât  du  salut  de  ce 
pays  et  craignît  d'exaspérer  les  re- 
belles, Cork  songea  à  les  punir  léga- 
lement; il  fit  décerner  par  les  juges 
des  bills  ou  décrets  d'accusation  contre 
onze  cents  personnes,  dont  quelques- 
unes  tenaient  le  rang  le  plus  distin- 
gué, toutes  convaincues  d'avoir  trem- 
pé dans  la  révolte.  Il  envoya  ces  dé- 
crets en  Angleterre,  en  signifiant  que 
son  intention  était  de  poui  suivre  les 
accusés  suivant  toute  la  rigueur  des 
lois.  Cette  démarche  hardie  ne  l'ex- 
posa pas  plus  qu'un  autre  aux  atta- 
ques des  rebelles;  mais  la  mort  du 
président  St.-Léger,  qui  les  avait  te- 
nus en  respect,  leur  ayant  donné  plus 
de  hardiesse ,  ils  viurent  en  force  l'as- 
saillir le  3  septembre  164^,  et  ftmnt 
défaits  :  un  des  fils  du  comte  périt 
dans  l'action.  Malgré  celte  perte  dou- 
loureuse, il  continua  à  servir  son  pavs 
avec  la  même  ardeur,  quoiqu'il  nefiit 
plus  en  état  de  faire  d'aussi  grandes 
choses  *  car  ses  biens  étaient  dévastés, 
et  il  avait  tout  sacrifié  pour  soutenir 
la  lutte  honorable  dans  laquelle  il  s'é- 
tait ençagé.  Le  chagrin ,  les  infirmités 
de  la  vieillesse,  enfin  les  fatigues  de 
la  guerre  épuisèrent  sa  sauté,  et  il 
mourut  le  1 5  septembre  1 645  ,  le 
jour  même  où  l'on  conclut  la  cessa* 
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lion  d'armes  avec  les  Irlandais.  îl 
avait  éerit,  sur  les  événements  de  sa 
vie,  des  Mémoires  assez  succincts, 
dans  lesquels  il  exposait  avec  fran- 
chise ce  qui  lui  était  arrivé.  Il  laissa 
de  sa  seconde  f(  mine  quinze  enfants  : 
plusieurs  de  ses  lils  se  distinguèrent 
(  Foy.  Boyle  ).  Le  Comte  de  Cork 
est  le  titrent  le  sujet  d'une  nouvelle  de 
JVl^'.deGenlis.  E — s. 

CORK  (  Richard  Boyle  ,  comte 
de)  ,  fils  du  précédent,  naquit  à  Yong- 
lia«l   en  iGi'i.  Après  avoir  voyagé 
dans  sa  jeunesse  dans  les  pays  étran  - 
gers ,  ii  embrassa  la  cause  du  roi  avec 
ardeur  des  le  commencement  des  trou- 
bles d'Angleterre ,  et  leva  un  corps  de 
cavalerie  pour  aller  punir  les  Ecos- 
sais de  leur  première  rébellion ,  dé- 
marche qui  fui  fit  beaucoup  d'hon- 
neur, et  lui  attira  l'amitié  de  plusieurs 
personnes,  d'ailleurs  assez  mal  dispo- 
sées pour  son  père.  Lorsque  la  ré- 
volte d'Irlande  éclata,  il  alla  coopé- 
rer aux  efforts  généreux  de  son  père 
pour  défendre  la  cause  du  roi.  Après 
la  cessatiou  d'armes  conclue  en  i643, 
il  amena  au  roi  sa  brigade,  et  soutint 
le  parti  de  ce  prince  infortuné  tant 
qu'il  lui  resta  une  place.  Lorsque 
Charles  fut  au  pouvoir  de  ses  enne* 
mis,  le  comte  de  Cork  entra  en  arran- 
gement avec  le  parlement  pour  con- 
server ses  propriétés,  sur  lesquelles  on 
établit  une  taxe  considérable.  Retiré 
en  Irlande,  de  nouvelles  contribu- 
tions, que  l'on  imposa  sur  ses  biens, 
jointes  aux  dépenses  que  les  circons- 
tances et  son  caractère  généreux  lui 
avaient  occasionnées ,  forcèrent  sa 
-femme  a  écrire  à  Gromwell  (  car  Cork 
refusa  de  le  faire)  pour  demander  un 
dégrèvement,  qui  lut  accordé.  Mal- 
gré les  revers  que  sa  fortune  avait 
essuyés ,  il  contribua  de  sa  bourse  à 
bâter  le  rétablissement  de  Charles  II, 
et  prêta  des  sommes  considérables  à  ce 

IX. 
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prince.  Le  roi,  pour  le  récompenser, 
le  créa  comte  de  Burlington.  Quel- 
ues  années  après,  pour  le  consoler 
e  la  perte  de  son  fils,  tué  en  i665 
dans  le  combat  naval  de  Soiebay, 
il  le  nomma  lieutenant  du  district  oc- 
cidental du  comté  d'York.  Il  resigna 
cet  emploi  sous  le  règne  de  Jacques 
II,  lorsque  ce  malheureux  prince  ma- 
nifesta fe  dessein  de  reuverscr  la  cons- 
titution de  l'état.  Cork  soutint  la  ré- 
volution de  1689,  miïls  chercha 
pas  les  honneurs.  Il  mourut,  géné- 
ralement regretté,  en  janvier  i5<)8. 
Son  fils,  qui  mourut  avant  lui,  fut 
appelé  par  le  roi  Guillaume  à  la  cham- 
bre des  pairs.  E — s. 
CORKY.roi  de  Géorgie.  ^.George. 
CORNAGCASS  ,  prince  irlandais  , 
était  le  3*.  fils  d'Oi'iio'l  -Olum,  pre- 
mier roi  de  la  Momonie ,  dans  le  5e. 
siècle.  Pour  dter  tout  prétexte  de  jalou- 
sie et  de  guerre  entre  ses  fils ,  Oilioll- 
Olum  fit  un  règlement  portant  que  le 
sceptre  de  Momonie  alternerait  entre 
les  deux  branches,  et  qu'après  la  mort 
d'Eogan,  son  fils  aine,  il  (tasserait  à  la 
ligne  de  Cormac-Cass;  mais  ce  régler 
ment  fut  mal  observé  (  Foy.  Eogan.  ) 
—  Cobmac  (  Mac-Culinan  ),  roi  de 
Momonie,  et  évêque  de  C  ishel  en  Ir- 
lande, descendait  d'Angus ,  roi  de  Mo- 
monie, converti  au  christianisme  par 
S.  Patrice.  Plusieurs  princes  de  la  fa- 
mille d'Angus  réunirent  de  même  la 
dignité  piscopalc  à  la  puissance  royale. 
Cormac,  qui  commença  son  règne  l'an 
901  ,  s'occupait  à  réparer  les  maux 
causés  par  les  fréquentes  incursions 
des  Danois;  mais  l'ambition  de  ses 
voisins  le  força  plus  d'une  fois  de  faire 
la  guerre,  et  il  périt  les  armes  à  la  rnain, 
à  la  bataille  de  Moy:Albe ,  le  'i6  août 
908.  11  était  très  versé  dans  les  an- 
tiquités de  sa  patrie  ,  et  on  conserve 
encore  en  manuscrit  une  chronique 
qu'il  avait  composée ,  eu  vers  irlan- 
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dais,  sous  le  titre  de  Psautier  de 

C'ïkelioti  en  voit  une  panîo  dans 
uî:  manuscrit  u  la  bibliothèque  Bod- 
lé  ennn  Ou  lui  at'iibue  aussi  un 
Çl  iss^irc  étymologique  de  la  langue 
irî.-Midaî^e  ,  connu  sous  le  nom  de 
Glossaire  de  Cormac,  <  t  un  livre  in- 
ti'u  ô  :  De  grnealogia  sanciorum 
Hiberné  ,  C  M.  P. 

C0BMAT1N  (  Pierre-Marie  Féli- 
cita 1  e>oteux  ,  ne  dans  nu  viliage 
de  Bourgogne ,  était  fils  et  neveu  de 
chirurgiens.  Son  ourle,  qui  avait  s  uive 
le  baron  de  Viomenil  d'une  maladie 
grave .  pria  e<  f  officier  dViumener  en 
Amérique,  comme  aide  de-e.nnp,  le 
jeune  Désoteux,  q  ii  s'attacha  à  MM. 
Lamelh.  Lors  de  la  révolution,  il  sui- 
vit e  mèn  e  parti  que  ses  ptotecteurs. 
On  dit  qu'habillé  en  femme,  il  eut 
part  à  la  journée  du  6  octobre  «789. 
11  'ut  cinplové  comme  officier  d 'eut- 
major  sons  les  ordres  de  Bouille ,  à 
Meta,  travailla  à  favoriser  l'évasion 
de  Louis  XVI,  puisémigra.  La  mau- 
vaise réception  qu'on  lui  lit  à  Coblcntz 
le  décida  à  revenir  à  Paris;  il  fut 
nommé  lieutenant  delà  garde  consti- 
tutionnelle du  roi,  ft  émigrade  nou- 
veau après  le  1  o  août  1  79  >..  Il  fut  en 
1794  major-général  de  hiisaye,  chef 
des  insurgés  sur  la  rive  droite  de  la 
Loire.  Il  signa  eu  cette  qualité  l'acte 
de  pacifie  <tiou  de  la  Vendée  ;  mais 
accusé  dv  avoir  fait  des  infractions, 
il  fut  arrêté.  Une  commission  mili* 
taiic  fut  nommée  et  installée  pour 
le  juger;  G  rmatin  réciama  la  loi  de 
l'amnistie,  pois  les  lois  con>liî;ilion- 
Dclle>.  Ce  fut  de  sa  piison  qu'il  fit, 
en  décembre  179$,  placarder  dans 
Paris  des  affiche*  ou  il  disait  que  le 
coin ue  de  salut  public  lui  avait  p»  omis 
garantie  et  impunité.  Les  membres 
du  comité  démentirent  cette  assertion. 
Cormatin  fui  cond -unie  à  la  déporta- 
tion ,  et  ses  co-accusés,  au  nombre  de 
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Sept,  furent  acquittés.  Détenu  dans  îe 
fort  de  Cherbourg ,  ensuite  transféré 
à  Hara,  il  obtint  sa  liberté  sous  le 
gouvernement  consulaire ,  et  se  relira 
dans  ses  propriétés,  près  de  Maçon. 
11  est  mort  à  Lyon  le  19  juillet  181  a. 
CestCormatin  qui  estl'a'Jtcur  de  l'ou- 
vrage dont  un  manuscrit  se  trouvait 
daus  la  bibliothèque  du  duc  du  Chas- 
telet,  et  que  Boun;oing  a  pubiié  sous 
le  litre  de  Voyage  du  ci-devant  duc 
du  Chàlelel  en  Portugal,  revu,  cor- 
.  rigésur  le  manuscrit,  et  augmenté 
de  notes  par  J.  F.  Bourgoing ,  1  «98, 
a  vol.  w-8'.  C'est  aptes  avoir  quitté 
l'Angleterre  en  1777  ou  1778  que 
Cormaûn  alla  en  Portugal.  Chastelet 
était  revenu  de  son  ambassade  de 
Londres  depuis  1 770,  et  n'avait  jamais 
mis  îe  pied  en  Portugal.    A.  B- — t. 

GORMlfeR  (Thomas),  juriscon- 
sulte et  historien  médiocre  ,  même 
pour  le  temps  où  il  a  vécu,  naquit  à 
Alençon  vers  1  5îo  ,  de  Guy  Cormier, 
médecin  du  roi  de  Navarre.  11  étudia 
le  droit,  et  fut  pourvu  d'une  charge 
de  conseiller  à  l'échiquier  d'Alen- 
çon ,  tribunal  souverain ,  supprimé  en 
1 584  (  •  )•  Uu  procès ,  que  sa  femme 
lui  iutenta  sur  le  fait  d'impuissance  , 
troubla  la  tranquillité  de  Cormier;  son, 
mariage  fut  déclaré  nul  par  sentence 
de  l'otti  cial ,  et  sa  femme  autorisée  à 
contracter  de  nouveaux  liens.  Au  bout 
de  plusieurs  -années  ,  Cormier  prit 
une  seconde  femme,  dont  il  eut  trois 
entants.  Après  sa  mort,  arrivée  en 


(1)  La  Bibliothèque  historique  de 
France  indique,  sous  Je  1S°.  35,3«»5,  un 
Mèmoit  e  historique  sur  l'échiquier  ttA- 
letic'.u  (  par  0<l«,tant  Desnos ,  in-^a.  , 
r.i.ttmscrit  L  académie  de  Rouen  ayant 
proposé  en  \  -r>5  cette  question  :  QuelU 
était  la  Jonnu  et  la  nature  de  l'échi- 
quier ou  parlement  arrttulaloire  tic  A'or- 
maniliet  adjugea  le  prix  au  mémoire 
de  M.  Tousiaù)  qui  a  été  imprimé , 
Rouen,  17G6,  in-6°. 
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1601,  ses  collatéraux  attaquèrent  17e.  siècle,  et  mourut  le  30  octobre  • 

leur  légitimité',  fondes  sur  la  sentence  1  n5'2 ,  âgé  de  près  de  soixante  ans.  Il 

de  l'ofliciAl ,  qui  le  déclarait  tin  puis-  entra  dans  le  corps  royal  du  génie  en 

sant;  mais  ils  furent  déclares  légiti-  1 7  1 3;  il  en  parcourut  tous  les  grades, 

mes  par  un  arrêt  de  la  chambre  de  et  fut  fait  maréchal-de-camp.  Il  fit,  en 

l'edit.  On  croit  que  Cormier  avait  cm-  1 7 1 5  ,  le  siège  de  Landau  et  de  Fri- 

brassé  la  religion  réformée.  On  a  de  bourg;  en  1734,  ceux  de  TraerbacU 

lui  :  I.  Berum  in  Gallid  Henrico  II  et  de  Philisbourg;  en  1 744  et  1 74^ , 

rege  gestarum  historiée  libri  V,  Pa-  ceux  de  Metiin  ,  d'Ypres ,  de  Furues, 

ris,  1 584  y  in-4°.  Au  jugement  de  Le-  de  la  Kenoque ,  de  Fnbourg,  de 

gendre,  le  style  de  cet  ouvrage  est  net  Tournai ,  d'Oudcnardc,  d'Ath  et  de 

et  la  latinité  belle;  mais  c'est  moins  Dendermonde.  Les  grands  ouvrages 

une  histoire  qu'un  panégyrique.  La  ajoutés,  sous  le  règne  de  Louis  XV, 

continuation  ,  jusqu'à  l'année  1600,  aux  places,  de  Metz  et  de  Thionville, 

est  re-tée  manuscrite,  et  se  trouve  ma-  furent  construits  sur  ses  projets  et 

miserite  dans  diverses  bibliothèques,  sous  sa  direction,  a  Cormontaingne 

Jf.  Codex  juris  cù'ilis  Romani  in  »  et  ût ,  selon  Bousmard,  le  plus 

cerlum  et  perspicuum  ordinem  ar~  »  heureux  des  disciples  de  Vaubau 

tificiosè  redacti,unà  cum  civiligaU  »  dans  les  efforts  faits  pour  ajouter  à 

lico,  Lyon,  1602,  iu-fol.;  WX.leCode  »  la  force  des  places.  »  Sans  coûtes- 

de  Henri  IF,  réimprime  plusieurs  ter  la  vérité  de  cet  éloge  prononcé 

fois  in-4'.  et  in-fol.  Louis  Vrevin  a  il  y  a  plus  de  vingt  ans,  nous  peu- 

publiédes  Observations  sur  ce  Code,  sous  qu'il  est  permis  de  croire  que, 

Paris,  i(>  17,111-8°.         W — s.  depuis  cette  épique,  le  génie  français  a 

CORMIS  (  François  de),  avocat,  offert  des  officiers  généraux  qui  pour- 
natif  d'Aix  en  Provence,  mourut  dans  raient ,  à  plus  juste  titre,  être  comp^ 
cette  ville  en  1 734,  dans  un  âge  fort  tés  au  nombre*dc  ces  heureux  disci- 
avancé.  11  jouit  de  beaucoup  de  consi-  pies,  et  peut-être  la  postérité  en  pour- 
dération  par  l'étendue  de  ses  connais-  ra-t-cllc  désigner  comme  émules  de 
sances  et  la  solidité  de  son  jugement,  l'immortel  régénérateur  de  cette  ar- 
Il  était  également  versé  dans  toutes  les  me.  On  doit  à  Cormontaingne  les  ré- 
parties de  la  jurisprudence,  comme  on  duits,  dans  les  places  d'armes  ren- 
ie voit  par  ses  Consultations,  réim-  trantes,  du  chemin-couvert ,  pour  en 
primées  sous  le  titre  de  Recueil  de  prolonger  la  défense;  la  méthode 
Consultations  sur  diverses  matières  d'employer  plusieurs  fronts  de  forti- 
de  droit,  Paris ,  1 755 ,  2  vol.  in-fol.  fic&tions  sur  la  même  ligne  droite,  ou 
On  y  a  joint  assez  souveut  les  juge-  sur  des  angles  de  polygone  très  ou- 
inents  qui  avaient  été  rendus  à  la  verts  ;  l'usage  des  pièces  à  revers  sur 
suite. — CoRMisdeBeaureeueil  (Louis  les  fronts  d'attaque;  le  soin  d'assurer 
de  ),  président  à  mortier  au  parle-    la  communication  aux  ouvrages  exté- 
xnent  d'Aix ,  est  le  véritable  auteur    rieurs ,  et  de  faciliter  partout  l'accès 
des  Tables  des  illustres  Proven-    de  l'artillerie.  Toujours  occupé  de  son 
eaux  7  imprimées  à  Aix ,  i6«2î,in-    art,  Cormontaingne  avait  écrit  des 
Jfol.,  sous  le  nom  de  Pierre  d'Hosicr.    Mémoires  sur  les  fortifications  et  sur 

B — 1.       les  différentes  branches  de  la  science 

CORMONTAINGNE  (.... ), célèbre    militaire  de  l'ingénieur.  On  en  fit  des 
ingchiieur  français,  naquit  à  la  fin  du    extraits ,  que  l'on  publia  sous  diffe- 
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rentes  formes;  ce  qui  contribua  à 
perfectionner  l'instruction  du  corps 
du  génie ,  en  servant  de  base  aux  le- 
çons que  les  élèves  de  ce  corps  ont 
reçues  à  l'école  établie  à  Mézières  de- 
puis i^5o.  Cormontaingnc  n'eut  pas 
ia  prétention  de  faire  un  système;  il 
se  contenta  de  perfectionner  celui'  de 
Vauban.  ltousmard  (  Voyez  Bous- 
mard  )  développa  ,  dans  un  de  ses 
ouvrages ,  ou  commenta  les  préceptes 
de  Cormontaingne.  Ou  désirait  gé- 
néralement de  voir  rétablis  daus  leur 
texte  et  publiés  les  manuscrits  de 
cet  auteur.  M.  Biyart,  capitaine  du 
génie,  a  rendu  ce  service  réel.  Les 
matériaux  avaient  été,  pour  le  Mé- 
morial sur  la  fortification  perma- 
nente ,  préparés  et  mis  eu  orqVe 
nar  MM.  Fourcroy  et  Lafilte  ,  of- 
ficiers supérieurs  du  génie.  C'est  à 
ses  soins  qu'on  doit  :  I.  Mémorial 
pour  V attaque  des  places ,  ouvrage 
posthume  de  Cormontainene,  maré- 
chal-de-camp  ,  directeur  des  forti- 
fications des  places  delà  Moselle , 
etc. ,  édition  autographe  (  1  ) ,  enri- 
chie d'additions  tirées  des  autres 
manuscrits  de  V auteur  ?  Paris ,  1 806 , 
in-8".;  lî.  Mémorial  pour  la  défen- 
se des  places  ,  faisant  suite  au  Mé- 
morial pour  l'attaque,  1806,  in-8  \  ; 
III.  Mémorial  pour  les  fortifica- 
tions permanente  et  passagèrey\Sogf 
in-8°.  Ces  trois  volumes  complètent  le 
Manuel  de  l'o  fficier  de  génie.  Le  der- 
nier avait  éle  publié  à  la  Haye ,  en 
1 741  >  sous  Je  titre  à' Architecture 
militaire ,  ou  l'Art  de  fortifier.  Cor- 
montaingne  s'en  plaint  dans  une  note 
qu'où  lit  en  tetede  son  manuscrit,  con- 
servé au  dépôt  des  fortifications ,  ainsi 
que  ceux  de  son  illustre  maître,  le  ma- 


(1)  Ce  qui  veut  «lire  &an&  doute  faite 
sur  les  manuscrits  écrit»  de  la  niaiu  de 
fauteur. 


COR 

rc'chal  de  Vauban ,  et  sur  lequel  nous 
donnerons,  à  son  article,  des  ren- 
seignements complets.  D — m — t. 

CORNA  (  Antoine  della  ),  peintre 
qui  travaillait  à  Crémone  vers  1478, 
est  mentionné  dans  l'ouvrage  de 
Jean-Baptiste  Zaist ,  intitulé  :  Noliz  'ie 
istoriche  de'  pillori ,  scultori  e  or- 
chitetti  Cremonesi,  suivi  d'un  Sup- 
plément et  de  la  Vie  de  l'auteur,  écrite 
par  Anton.  Maria  Parmi,  Crémone, 
1 774  >  a  in-4°»  L'époque  où  flo- 
rissait  ce  maître  est  constatée  par  un 
tableau  représentant  Julien  qui  tue 
son  père  et  sa  mère,  croyant  sur- 
prendre dans  son  lit  son  épouse  et 
son  amant  ;  au  bas  du  lit  sont  écrits 
ces  vers  : 

Hoc  qood  Maotenec  didicit  «ub  dogmale  elari 
AnloniiCorn*  dexterapimi  topu».  sccccLXXTift. 

On  voit ,  par  ce  monument,  qu'An- 
toine della  Corna  était  élève  de  Man- 
tegua ,  et  qu'il  suivit  plutôt  sa  pre- 
mière que  sa  seconde  manière.  Ce- 
pendant ,  il  y  a  lieu  de  croire  que  ce 
maître  n'était  pas  fort  goûté  de  son 
temps ,  puisqu'il  ne  fut  pas  appelé  à 
être  du  nombre  des  peintres  qui  lais- 
sèrent, dans  le  dôme  de  Crémone ,  un 
monument  de  peinture,  a  rival,  dit 
»  Lanzi ,  de  la  chapelle  Sixline ;  car , 
»  ajoute  ce  célèbre  critique,  si  les  fi- 
»  gures  du  monument  de  Rome  sont 
»  plus  animées,  celles  de  celui  deCré- 
»  moue  sont  plus  correctes.  »  On  ne 
sait  pas  l'époque  de  la  mort  de  della 
Corna.  Nous  avons  consacré  un  ar- 
ticle à  ce  peintre,  parce  qu'il  est  tou- 
jours intéressant  de  recueillir ,  pour 
l'histoire  des  arts ,  les  noms  des  ar- 
tistes qui  ont  laissé  des  ouvrages  si- 
gnés et  portant  une  date  authentique. 

CORNACCHIN1  (Thomas  ),  méde- 
cin ,  natif  d'Arezzo  ,  professa  long- 
temps à  l'université  de  r*ise,  et  mourut 
au  commencement  du  17e.  siècle, 
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laissant  un  ouvrage  utile ,  qui  fut  aug- 
menté et  public  par  ses  fils  Marc  et 
Horace,  sous  ce  titre  :  Tabulée  me- 
dicœ ,  in  quitus  ea  ferè  omnia  quee 
à  principibus  medicis  grœcis ,  ara- 
bibus  et  latinis ,  de  curatioms  ap- 
paratu ,  capitis  ac  thoracis  morbis, 
jebribus,  pulsibus ,  urinis,  scripla 
sparsim  reperiuntur,  melhodo  adeb 
absolutd  collecta  sunt,  ut  et  Ma, 
et  loci  unde  sunt  hausta  sub  unum 
cadant  oculorum  oblutum ,  Padoue, 
i6o5,  in-folio;  Venise,  1607,  in- 
folio. 1 /auteur  a  bien  rempli  la  tâche 
qu'il  s'était  imposée.  Son  travail  de- 
vrait être  mieux  apprécie ,  surtout 
actuellement  que  l'on  aime  à  réduire 
toutes  les  branches  de  la  littérature 
en  tableaux.  Ceux  de  Cornacchini 
sont  un  véritable  chef-d'œuvre  pour 
le  temps  auquel  ils  ont  été  composés. 
Ils  présentent  un  ordre,  un  ensem- 
ble de  faits,  et  pour  ainsi  dire  une 
masse  d'instruction ,  qui  ne  se  retrou- 
vent pas  dans  les  tableaux  les  plus 
modernes.  Il  est  à  regretter  que  Marc, 
l'un  des  éditeurs  ,  qui   a  rempli 
diverses  lacunes ,  n'ait  pas  complété 
ce  cadre  ingénieux ,  en  y  faisant  en- 
trer les  maladies  abdominales,  comme 
il  en  avait  formé  le  projet.  —  Cor- 
pacchifu  (Marc),  fils  de  Thomas, 
fut  également  professeur  à  l'univer- 
sité de  Pise ,  et  s'acquit  une  grande 
réputation  pour  avoir  mis  en  usage 
une  poudre  composée  par  le  comte 
de  Warwick,  dont  elle  porte  quel- 
quefois le  nom;  mais  que  l'on  appelle- 
plus  communément  poudre  corna- 
chine  ou  de  tribus.  C'est  pour  célé- 
brer les  vertus  de  cette  poudre  pur- 
gaiive  que  Cornacchini  publia  ,  et 
dédia  au  comte  de  Warwick  ,  un 
traité  qui  est  loin  de  tenir  ce  que 
promet  le  titre  :  Methodus  qud  om- 
ncs  humani  corporis  affecliones  ab 
kumoribus  copia  vel  qualitate  pec- 
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cantibus  genitœ,  tulb,  cilb  et  jucundè 
curantur,  Florence,  1619,  in-4". ; 
ibid,  iôao,  in-4°.;  Francfort,  itii8, 
in-8°. ,  etc.  Hallcr  a  commis  une  dou- 
ble erreur  en  attribuant  à  Thomas 
Cornacchini  l'invention  de  la  poudre 
de  Warwick.  Disciple  de  Jérôme 
Mercuriali,  Marc  Cornacchini  a  mis  au 
jour,  en  1607,  les  Commentaires  de 
ce  professeur  célèbre  sur  quelques 
livres  d'Hippocratc,  et  il  y  a  joint 
divers  opuscules,  sur  la  génération 
de  l'homme,  sur  le  vin  et  l'eau,  et 
sur  les  bains  de  Pise.  C. 

CORNARIUS  (  Jean  ),  médecin 
saxon,  né  en  i5oo,  à  Zwickau,  se 
nommait  Haçenbut  ,  terme  par  le- 
quel les  Allemands  désignent  le  fruit 
de  l'églantier.  Pierre  Moscllan ,  croyant 
que  le  nom  de  son  disciple  exprimait 
le  fruit  du  cornouiller ,  le  traduisit 
par  celui  de  Cornarius.  Le  jeune  élève 
se  montra  digne  de  cet  habile  maî- 
tre. Ses  progrès  dans  les  langues 
et  la  littérature  latines  et  grecques 
furent  aussi  rapides  que  brillants ,  et 
bientôt  il  fut  jugé  capable  de  donner 
lui-même  des  leçous.  Il  avait  cepen- 
dant à  lutter  contre  un  tempérament 
faible,  et  sujet  à  de  fréquentes  ma- 
ladies. C'est  principalement  ce  qui 
détermina  son  choix  pour  la  méde- 
cine, dont  il  obtint  la  licence  en 
1 5s3 ,  à  Wittemberg ,  et  le  doctorat 
quelques  années  après.  Les  Arabes 
étaient  alors  regardés  daus  les  univer- 
sités comme  des  oracles ,  et  leur  doc- 
trine était  exclusivement  admise  et 
enseignée.  Cornarius  sentit  tous  les 
défauts  d'un  pareil  enseignement,  et 
se  persuada  que  les  écrits  des  an- 
ciens médecins  grecs  devaient  cire 
les  sources  pures  de  l'art  de  guérir; 
mais  ces  précieux  écrits ,  négliges 
pendant  une  longue  suite  de  siècles , 
ne  se  retrouvaient  pws.  Cornarius 
fit,  pour  en  découvrir  au  moins  qucl- 
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qucs  fragments ,  de  longs  et  pénibles 
voyages.  Il  avait  parcouru  vainement 
la  Livonic,|a  Belgique,  l'Angleterre 
et  la  France,  lorsqu'il  eut  la  satis- 
faction de  trouver  les  œuvres  d'Hip- 
pocrate ,  de  Galien  ,  de  Paul  d'Égine  9 
de  Dioscoridc,  à  Baie,  chez  Jean 
ïroben ,  qui  les  avait  reçus  des  Aides , 
célèbres  imprimeurs  de  Venise.  En- 
chante de  sa  découverte,  Cornarius 
resta  une  année  àBâlc,  entièrement 
occupé  de  la  lecture  de  ces  ouvrages , 
qui  justifiaient  pleinement  son  admira- 
tion pour  les  écrivains  grecs.  Chargé 
de  ce  trésor ,  il  se  rendit  à  Northau- 
sen ,  puis  à  Francfort ,  avec  le  titre 
de  médecin-physicien.  Il  exerça  aussi 
ça  profession  à  Zwickau  ,  pendant 
que  la  guerre  désolait  ce  pays,  et  il 
fut  assez  heureux  pour  conserver  la 
vie  à  une  foule  de  militaires,  qui  ne 
lui  témoignèrent  pas  la  plus  légère 
reconnaissance.  La  réputation  de  Cor- 
narius le  fit  appeler  à  Marbourg,  en 
qualité  de  professeur, et, quelque  temps 
après,  à  la  célèbre  université  de  ïéna, 
où  il  devint  premier  doyen  de  la 
faculté  de  médecine.  H  y  mourot 
d'apoplexie  le  16  mars  i558.  Ses 
ouvrages  sont  très  nombreux;  quel- 
ques-uns sont  originaux,  mais  la  ma- 
jeure partie  consiste  en  remarques  , 
additions  ,  commentaires  et  traduc- 
tions. Celles-ci  méritent  une  mention 
particulière  sous  divers  rapports.  En 
effet,  plusieurs  d'entre  elles  sont  les 
plus  anciennes  que  l'on  connaisse  ; 
elles  sont  eu  général  assez  exactes , 
et  cependant ,  malgré  ce  douole  avan- 
tage, la  plupart  ont  été,  sinon  igno- 
rées ,  du  moins  oubliées  par  les  biblio- 
graphes les  plus  vantés.  Les  traduc- 
tions latines  qu'ils  citent  de  Platon  , 
de  Parthénius ,  de  S.  Basile,  de  S. 
Epiphane,d'  Adamantins,  de  Synesius, 
sont  toutes  postérieures  à  celles  qu'a 
fuites  Cornai  ius;  i{  suiïira  çTénujnérçr 
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le  titre  de  quelques-unes  :  I.  Par- 
thenii  Nicœensis  ,  Erotica  ,  swe 
de  amatoriis  ajjectiombus  liber  , 
grœc.  lat.,  Bâlc,  i55i,  in-8°.;  II. 
Omnia  D.  Basilii  magm,  archi- 
episcopi  Cœsareœ  Cappadociœ,  quœ 
extant  opéra,  juxta  argumentorum 
congruetUiam,in  tomos  partita  qua- 
tuor, Baie,  i54o,  in-folio;  III.  Ada- 
mantii  sophistœ  Physiognomonicon, 
id  est,  de  naturœ  indiciis  cognas- 
cendis  libri  duo,  Baie,  1 544  ,  in-8°. 
Après  la  version  latine ,  on  trouve 
le  texte  grec.  Parmi  les  autres  ou- 
vrages dont  Cornarius  a  été'  traduc- 
teur, commentateur  ou  simplement 
éditeur,  on  remarque  la  Médecine 
d'Aétius  et  celle  de  Paul  d'Egine  , 
divers  traités  de  Galien,  les  Matières 
médicales  de  Dioscoride  ,  d'Emilius 
Macer,  de  Marcel  l'empirique,  l'In- 
terprétation des  songes  d'Artémidore, 
un  Choix  d'épigrarames  tirées  de  l'An- 
thologie, et  le  recueil  des  Géoponi* 
ques,  dont  il  publia  d'abord  une  ver- 
sion intitulée  f  Constantini  Cœsaris 
selectarum  prœceplionum  de  agri- 
culture libri  XX ,  Jano  Coma- 
rio  interprète,  Baie,  i53i*>,  in-8'. 
Ayant  ensuite  cru  retrouver  dans  cet 
ouvrage  la  traduction  des  vingt-huit 
livres  de  Magon ,  sur  l'agriculture , 
que  le  sénat  fit  mettre  rn  latin  par 
Cassins  Dcnys  d'Utique,  après  la  des- 
truction de  Carlhage,  Cornarius  en 
donna  une  nouvelle  édition  ,  revue 
et  corrigée ,  avec  des  remarques ,  sous 
ce  titre  :  Cassii  Dionysii  uticensis 
de  agriculturd  libri  XX,  hactenùs 
Constantino  Cœsari  adscripti,  Lyon, 
Vincent,  i543,  in-8\  C'est  d'après 
cette  version  de  Cornarius  que  les 
Géoponiques  ont  été  traduites  en 
français  par  Pierre  de  Narbonne  (  V. 
Cassianus  Bassus  ),  etc.  ;  mais  Cor- 
narius acquit,  surtout  une  grande  ré- 
putation par  ses  travaux  sur  hippo- 
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crate.  Il  publia  d'abord  quelques 
fragments,  accompagnés  de  préfaces 
intéressantes  sur  les  connaissances 
nécessaires  au  médecin  ,  et  sur  le 
mérite  transcendant  d'Hippocrate.  En 
1 558 ,  il  donna  une  édition  grecque 
des  Oeuvres  de  ce  père  de  la  méde- 
cine, et,  huit  ans  après,  parut  à  Baie 
la  traduction  latine,  sous  ce  titre  : 
Ilippocratis  Coi,  me  die  or um  om- 
nium longé  principis,  opéra  quœ  ad 
nos  extant  omnia,  in-fol.  Cette  tra- 
duction, qui  lui  coûta  quinze  ans  de 
travail,  est  infiniment  supérieure  à 
celle  de  Calvo,  la  seule  qui  existât 
alors,  et  que  Corna  ri  us  ne  connais- 
sait pas.  Elle  a  été  fort  souvent  réim- 
primée, dans  divers  pays  et  sous 
divers  formats,  tantôt  imitée ,  tantôt 
copiée  par  les  traducteurs  modernes, 
qui,  plus  d'une  fois,  ont  feint  de 
l'ignorer,  ou  affecté  de  la  déprécier. 
Co marins  dédia  cet  ouvrage  aux  sé- 
nateurs d'Augsbourg,  qui,  en  recon- 
naissance ,  lui  offrirent  cent  c'eus  d'or. 
La  seconde  édition  est  préférable  à 
toutes  les  autres  ;  elle  parut  à  Baie, 
en  i558,  in-fol.,  avec  des  correc- 
tions et  des  additions  importantes. 
Léonard  Fuchs ,  professeur  de  nié- 
deciuc  à  Tubingue,  critiqua  durement 
certaines  traductions  de  Cornarius, 
prétendant,  avec  peu  de  fondement, 
qu'il  n'était  pas  assez  savant  dans  le 
grec ,  et  qu'il  n'écrivait  pas  le  latin  avec 
pureté.  Celui-ci  crut  devoir  se  venger 
par  un  libelle  intitulé  :  Fidpecula  ex- 
coriata,  Francfort,  i545,in-4°.(On 
sait  que  le  mot  allemand fuchs  signifie 
renard).  Le  docteur  de  Tubingue  ré- 
pondit par  une  diatribe  intitulée  : 
Cornarius  furens.  Le  professeur  de 
Marbourg  justifia  cette  épithète  par 
la  virulence  de  sa  réplique  :  Nitra 
ac  brabyla  pro  vulpeculd  excoriatd 
nsscrvandd,  Francfort,  1 545 ,  in«4°. 
Les  écrits  scientifiques  originaux  de 
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Cornarius  sont  :  I.  Univers»  rei  me» 
dicte  Emypafv),  seu  enumeratio  corn» 
pendio  tractata ,  Bile,  1 5a<),  in-4'\ > 
ibid,  1 555,  in-4°.  Ce  mince  opus- 
cule ne  tient  pas  ce  que  semblaient 
promettre  sou  titre  et  le  nom  de  l'au- 
teur. 11.  De  utriusque  alimenti  re- 
ceplaculis ,  Dissertatio  contra  quam 
sentit  Plutarchus ,  Ma r bourg ,  1 545, 
in-8'.;Bâle,  i544,  in-8°.;  IN.  De 
conviviorum  veterum  grœcorum  et 
hoc  tempore  fermanorum  ritibus  , 
etc.,  Jiâle,  i548,  in-8°.  Gronovitis 
a  inséré  la  première  partie  de  cet 
opuscule  dans  le  9*.  vol.  de  son  Thé- 
saurus antiquitatum  grœcarum.  IV. 
De  peste  libri  duo,  pro  totius  Ger- 
manice ,  imb  omnium  hominum  sa- 
lut e  ,  Bâle ,  1 55 1 ,  in-8°.  ;  V.  Medi- 
cina ,  sive  medicus ,  liber  unus  * 
accédant  Orationes  duce  :  altéra , 
Hippocrates  s  'we  doclor  verus  ;  al- 
téra, De  rectis  medicinœ  studiis 
amplectendis ,  Bâie,  i556,  in-8\; 
VI.  Theologiœ  vitis  viniferœ  libri 
très  y  Heidelberg  ,  1 6 1 4  ,  in  -  8". 
Abraham  Schulze  a  été  l'éditeur  ue 
cette  monographie.  On  trouve  des 
notices  biographiques  assez  étendues 
sur  Cornarius  dans  les  Vitœgerma- 
norum  medicorum  de  Melchior  Adans, 
et  dans  VEhrentempel  de  Jacques 
Brurker.  Erncst-Godefroi  Baldinger 
a  publié  :  Programmât  a  III  de  Jano 
Cornario,  léna,  1970,  in-4°. — 
Corisari  us  (  Diomède  ) ,  fils  de  Jean , 
étudia  la  médecine  à  léna,  à  Vienne 
et  à  Wittemberg.  Après  avoir  exercé 
quelque  temps  sa  profession  à  Tirnau 
en  Hongrie,  il  obtint  une  chaire  à 
l'université  de  Vienne.  L'empereur 
Mnxiraiîicn  11  le  choisit  en  1 566  pour 
son  archiâtre,  et  l'anoblit.  Cornarius 
mourut  dans  un  âge  fort  avancé ,  après 
avoir  mis  au  jour  un  recueil  de  con- 
sultations, sous  ce  titre  :  Consilio* 
ru/71  medicinalium  habitorum  in 
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consultatiombus  à  clarissimis  atqite 
expertissimis ,  apttd  diversos  œgro- 
tos,  partim  dcfunctis ypartim  adhuc 
supcrstilihus  medîch,  tractatus^  etc.; 
accfdunl  :  i u.  Observatiormm  medi- 
cmalium  partim  ab  autore,  partim 
ah  diis  doctrinà  eleniditione  excel- 
Icntissimis  viris  annolalœ prœmedi- 
tationes;  llhloriœ  admirandœ 
rarœ  ab  eodem  aulore  collecte  , 
Leip/âg,  i5()9,in-4°.  Gurnarius  pu- 
blia cette  même  année  l'éloge  funèbre 
du  célèbre  professeur  cl  historiogra- 
pbc  Wolfgang  Lazius,  qu'il  avait  pro- 
non  é  le  20  juin  i5(T>.  C. 

CORNARO  (  Marc)  ,  doge  de  Ve- 
nise ,  succéda,  le  27  juin  i365,  à 
Laurent  Cclso.  On  vantait  son  élo- 
quence et  son  savoir ,  et  la  république 
l'avait  ebaigé  plusieurs  fois  d'ambas- 
sades impoitautcs  avant  de  l'élever  à 
cette  bautc  dignité.  Il  acheva  de  sou- 
mettre Tilc  de  Crète  qui  s'était  révoltée 
pendant  le  règne  de  son  prédécesseur. 
Ce  fut  lui  qui  fit  orner  la  s.Jîo  du 
grand  conseil  des  peintures  à  fresques 
qu'on  y  voit  encore  aujourd'hui.  Il 
mourut  le  i3  juin  i5ti8,  et  eut  ponr 
successeur  André  Contai  ini.  S.S — 1. 

CORN  ARO  (Jean),  doge  de  Venise, 
succéda  ,  en  1  Ga5  ,  à  François  Gon- 
tarini.  Renier  Zeno,  un  des  chefs  du 
conseil  des  dix,  était  son  ennemi  dé- 
claré ,  cl  il  s'efforçait  d'armer  contre 
le  doge  ce  conseil  soupçonneux. 
George  Cornaro,  fils  du  doge,  pro- 
voque par  les  invectives  répétées  cha- 
que jour  contre  son  père,  attendit 
Zeno  à  la  sortie  du  conseil,  et  le 
frappa  de  plusieurs  coups  de  poi- 
gnard. Il  s'enfuit  ensuite  croyant  l'a- 
voir tué;  mais  Zeno  guérit  de  ses  bles* 
sures,  et  1*  doubla  d'acharnement  con- 
tre la  maison  Cornaro ,  tandis  que 
Geuiçe  tut  dégradé  de  sa  noblesse  et 
que  sa  tcle  fut  mise  à  prix.  Cependant 
la  baiue  du  conseil  des  dix  pour  le 
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doge  aurait  eu  des  suites  fatales  pou? 
ce  dtruier,  si  la  noblesse  vénitienne 
n'avait  pas  déjà  commencé  à  se  plain- 
dre de  la  tvrannie  de  ce  conseil,  et  à 
vouloir  restreindre  ses  usurpations. 
Elle  n'osait  point  agir  ouvertement 
contre  lui  ;  mais  à  l'époque  où  il  df- 
vait  être  renouvelé  par  une  élection , 
les  nobles  refusèrent  également  leur 
suffrage  à  tous  les  candidats  ,  et  l'oli- 
garchie qui  se  formait  au  milieu  d\  ux, 
se  vo>ant  sur  le  point  d'être  anéantie, 
fut  réduite  à  capiuler.  On  lui  ôla  le 
droit  qu'elle  s'était  arrogé  d'an uller  les 
décrets  du  grand  conseil ,  et  après  lui 
avoir  faitsentir  qu'elle  n 'clair  pas  souve- 
raine, on  acheva  les  élections.  Pendant 
le  règne  de  Jean  Cornaro,  la  répub'iqne 
fut  presque  toujours  en  guerre  avec 
la  maison  d'Autriche;  d'abord  po«:r 
la  défense  de  la  Valtt  line ,  qui  lui 
fut  enlevée  par  Pappenbeim ,  géuéral 
de  Ferdinand  1 1 ,  ensuite  pour  assurer 
la  succession  de  la  branche  française 
des  Gonzagtic ,  ducs  de  Nevers ,  aux 
duchés  de  Mantoue  et  de  Montfcrrat, 
tandis  que  le  comte  de  Collalto ,  gé- 
néral impérial,  avait  ordre  de  s'em- 
parer de  ces  duchés  comme  de  ficf> 
dévolusà  l'Empire.  La  guerre  de  trente 
ans  était  déjà  allumée  en  Allemagne , 
et  les  soldats  s'y  étaient  accoutumés  à 
une  effroyable  férocité ,  en  sorte  que 
leur  invasion  du  Manlouan  fut  signalée 
par  des  ravages  et  des  cruautés  inouïes, 
qui  répandirent  la  terreur  dans  Tétai 
vénitien  ;  cependant  les  frontières  de 
la  république  furent  à  peine  entamées. 
Cornaro  mourut  au  plus  fort  de  U 
guerre,  vers  la  fin  de  162g.  Il  eut 
pour  successeur  Nicolas  Contari ni. 

CORNARO  (Jean  11  y,  d.  ge  de 
Venise,  succéda,  en  1709.  à 
Mocénigo.  La  république  sVbii:  i;;.:t 
depuis  long-temps  de  prendre  paît 
aux  querelles  de  ses  voisins  ;  elle  pres- 
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crivait  rigoureusement  à  tous  ses 
généraux  la  plus  exacte  neutralité  ; 
mais,  en  évitant  trop  la  guerre,  elle  se 
rendit  incapable  de  la  soutenir.  Les 
Turks  l'attaquèrent  en  1 7 1 4 ,  et,  eu 
deux  campagnes,  ils  lui  enlevèrent  la 
M  orée ,  par  la  lâcheté' des  garnisons  et 
de  leurs  gouverneurs,  dont  aucun 
ne  fit  une  honorable  résistance.  Deux 
places  qui  restaient  encore  aux  Véni- 
tiens dans  l'île  de  Candie  leur  furent 
enlevées  en  même  tems.  Corfuu  fut 
défendu  avec  plus  de  vaillance  et  de- 
meura a  la  re'pubiique ,  et  les  sujets  de 
S.  Marc ,  dans  la  Dalmatie  et  l'Al- 
banie, combattirent  les  Turks  avec 
leur  acharnement  et  leur  courage  ac- 
coutumes. La  guerre  de  Hongrie  fit , 
en  faveur  des  Vénitiens.,  une  diversion 
puissante ,  et  la  paix  de  Passarowitz, 
en  1718,  fixa  d'une  manière  hono- 
rable les  frontières  de  la  république 
vis-à-vis  des  Turks.  Jean  Corna ro 
mourut  en  1733,  âgé  de  soixante- 
quinze  ans.  ]l  eut  pour  successeur  Sé- 
bastien Mueénigo.  S.  S — 1. 

COftNÀRQ  (Catherine)  ,  reine  de 
Chypre.  Jacques,  bâtard  de  Lusignan, 
e'tant  monté  sur  le  trône  de  Chypre  en 
1 458 ,  au  préjudice  de  sa  sœur  Char- 
lotte, fille  légitime  de  Jean  III,  le  der- 
nier roi ,  épousa ,  par  reconnaissance, 
Otherine  Cornaro ,  fille  d'un  Vénitien 
<  \iié  de  sa  patrie,  qui  lui  avait  rendu 
les  plus  signalés  services.  Ce  mariage 
lut  célébré  en  14O8  seulement,  et  le 
hénat  de  Venise,  révoquant  aussitôt 
en  faveur  d'une  aussi  noble  alliance 
]  1  sentence  prononcée  contre  Cornaro, 
.oJop'a  Catherine,  et  la  déclara  tille  de 
S.  Marc.  La  situation  de  Jacques 
tic  Lusignan  était  difficile ,  et  il  avait 
besoin  de  puissants  protecteurs;  Char- 
lotte de  Lusignan  ,  sa  sœur  ,  hé- 
ritière légitime  du  royaume ,  avait 
épouse  le  prince  Louis  de  Savoie,  et 
faisait  valoir  tour  à  tour,  par  les  armes 
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ou  les  négociations  ,  ses  droits  sur  le 
trône  :  cVst  d'elle  que  les  ducs  de  Sa- 
voie ont  lier» té  le  litre  de  rois  de  Chy- 
pre. Le  Soudan  d'rjgyptc,  suzerain  de 
ce  royaume, se  regardait  commearbitre 
dans  ces  contestations ,  et  les  nobles 
chypriotes  étaient  charmé*  d'y  trou- 
ver un  prétexte  pour  leurs  intrigue* 
ou  un  motif  d'indépendance.  Jacques 
de  Lusignan  se  jeta  entièrement  entre, 
les  bras  des  Vénitiens;  il  leui  accorda 
Ions  les  emplois  de  confiance  dans  les 
finances,  la  justice  ut  l'année.  Le  sénat 
répondit  à  celte  confiance  par  son  zèle 
à  le  secourir  en  toute  occasion.  Jacques 
mourut  enfin  en  1 4  7 »  laissant  s* 
femme  grosse,  sous  la  tutelle  de  son 
oncle  André  Cornaro,  et  sous  la  sur* 
veilla nec  de  la  répub  iqu    La  protec- 
tion que  les  Vénitiens  avaient  accordée 
au  royaume  de  Chypre  n'avait  jamais 
été  désintéressée;  niais  leur  cupidité 
et  leur  ambition  se  manifestèrent  plus 
ouvertement  après  la  mort  de  Jacqaes 
de  Lusignan.  Le  Gis  dont  sa  femme 
était  grosse,  était  mort  deux  ans  après 
lui ,  en  sorte  qu'ils  regardaient  Cathe- 
rine comme  hétitière  du  trône  de 
Chypre  ;  celle-ci,  «à  son  tour,  ayant  été 
déc:arée  fi!le  de  S.  Marc,  ils  se  re- 
gardaient comme  ses  héritiers  ;  mais 
pour  conserver  ce  droit  dans  son  in- 
tégrité, il  fallait  empêcher  Catherine 
de  se  remarier ,  et  s'assurer  de  tous 
les  descendants  de  la  maison  de  Lu- 
signan. Ils  firent  de  vains  efforts  pour 
engager  Charlotte,  princesse  de  Sa- 
voie ,  à  se  mettre  entre  leurs  mains  ; 
ils  enlevèrent  de  Nicosie,  en  1476; 
les  bâtards  du  dernier  roi,  qu'ils 
transportèrent  à  Padouc,  où  celui  dont 
ils  se  défiaient  le  plus,  mourut  empoi- 
sonné; ils  soumirent  Catherine  à  la 
surveillance  la  plus  sévère,  la  retenant 
prisonuière  dans  son  palais ,  et  la  dé- 
pouillant des  derniers  restes  de  son 
autorité,  lis  punirent  par  de  fréquents 
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supplices  les  conjurations  des  nobles , 
tantôt  eu  favmr  do  Charlotte  de  Lu- 
siguau,  tantôt  en  faveur  de  Catherine 
Cornaro;  enfin  ils  fatiguèrent  telle- 
ment de  sa  captivité  cette  malheureuse 
princesse, qu'ils l.i déterminèrent,  en 
1 4&j ,  à  renoncer  à  sa  couronne  en 
leur  faveur.  Une  guerre  entre  les 
Turks  et  c  Soudan  d'Egypte  servit  de 
pretf  xte  à  celte  abdication  U  rcée.  Le 
frrre  de  la  reiue ,  George  Crnaro  , 
lui  fut  envoyé  par  le  conseil  pour  l'y 
contraindre,  et  Cornaro  fut  averti 
qu'il  payerait  de  sa  tête  la  noq -réus- 
site des  ordres  de  la  seigneurie.  Ca- 
therine ,  avec  une  profonde  douleur , 
consigna  le  royaume  de  Chypre  à 
François  Priu  i,  géuénl  de  fa  répu- 
blique ,  le  26  février  1 489.  Elle  s'em- 
^  iarqua  ensuite  pour  Venise,  et  elle 
fnr  établie  par  le  sénat  dans  le  château 
d'Asofo  près  de  Trévise,  où  elle  acheva 
ses  jours  dans  l'obscurité ,  en  conscr- 
Tant  le  titre  de  reine,  et  une  petite 
cour  qui  rappelait  le  rang  qu'elle  avait 
occupé  (  1  ).  Llle  de  Chypre  demeura 
soumise  aux  Vénitiens  jusqu'à  ce  que 
les  Turks  en  firent  la  conquête  en 
^71.  S.  S— x. 

COKNARO  { Louis  ),  naquit  à  Ve- 
nise en  1467.  Appartenant  à  une  fa- 
mille distinguée,  «t  possesseur  d'une 
fraude  fortune,  il  mena,  pendaut  sa 
jeunesse,  une  vie  fort  dissipée,  et  se 
livra  saus  réserve  à  la  fougue  de  ses 
passions.  Cette  conduite  imprudente 
eut  des  suites  d'autant  plus  funestes, 
que  Cornaro  avait  reçu  de  la  nature 
un  tempéramment  très  faible.  Sa  san- 
té devint  de  jour  en  jour  plus  chance- 
lante; il  fut  en  proie  à  des  maladies 
fréquentes,  longues  et  douloureuses. 

(1)  Cette  cour  acquît  quelque  célé- 
brité daus  les  lettres ,  par  les  Asolani  de 
Bcmbo  ;  ce  sont  des  entretiens  sur  l'a- 
mour,  qu'il  prête  aux  courtisans  de  la 
reine  de  Chypre. 


COR 

En  vain  les  médecins  lui  conseillèrent- 
ils  de  suivre  un  régime  exact,  en  vain 
lui  représentèrent-ils  la  modération  en 
tout  genre  comme  Tunique  moyen  de 
gnérison  $  Cornaro  Ait  sourd  à  leurs 
sages  avis.  Cependant  l'état  déplorable 
auquel  il  se  trouva  réduit  à  l'âge  de 
quarante  ans  le  rendit  plus  docile. 
Menacé  d'une  mort  prochaine,  il  ré- 
solut  de  mettre  tout  en  œuvre  pour 
éloigner  ce  terme  funeste;  il  passa 
tout  à  coup  de  l'intempérance  à  une 
excessive  sobriété  ;  il  restreignit  sa 
nourriture  à  douze  onces  d'aliments 
solides  et  quatorze  onces  de  vin  par 
jour.  Ce  changement,  quoique  subit, 
eut  les  plus  heureux  résultats  ;  Cor- 
naro fut  lui-même  surpris  de  la  ra- 

{îidité  avec  laquelle  sa  santé,  jusqu'a- 
ors  languissante,  se  rétablit.  Dans 
Fespace  de  quelques  mois ,  il  fut  déli- 
vré de  tous  les  maux  qui  l'avaient 
tourmenté;  aussi  demeura-t -il  fidèle  à 
ce  régime  sévère.  Il  fit  plus  ;  non  con- 
tent d'avoir  réglé  la  dose  de  ses  ali- 
ments ,  il  étudia  et  choisit  ceux  que 
son  estomac  digérait  le  mieux.  Natu- 
rellement morose,  haineux ,  irascible, 
il  combattit  ces  odieux  penchants  avec 
tant  de  persévérance  et  de  succès , 
qu'il  devint  en  quelque  sorte  un  mo- 
dèle de  patience  et  d'aménité.  Désor- 
mais, libre  de  souffrances,  inaccessi- 
ble aux  cruelles  atteintes  du  chagrin, 
consacrant  la  plus  grande  partie  de 
son  temps  aux  beaux-arts  ou  à  d'au- 
tres occupations  agréables,  il  parcou- 
rut une  carrière  extrêmement  longue, 
et  mourut  à  Padoue,  presque  cente- 
naire, le  26  avril  1 566  (  1 565 ,  selon 
Graziani  ).  L'opuscule  dans  lequel  il 
trace  le  plan  de  conduite  auquel  il 
dut  ces  précieux  avantages ,  est  écrit 
d'un  style  simple ,  même  lâche,  et  par 
fois  trivial.  Malgré  ces  défauts,  il  re- 
çut le  plus  favorable  accueil ,  et  deviet 
pour  ainsi  dire  classique ,  tant  le  desir 
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de  prolonger  son  existence  est  natu- 
rel et  général.  Cette  mince  production 
fut  très  souvent  réimprimée;  ou  en 
fit  de  nombreuses  versions  et  des 
imitations  :  quelques-uns  l'abrégèrent, 
d'autres  la  surchargèrent  de  notes  et 
de  commentaires.  Elle  se  compose  de 
quatre  parties,  que  1  auteur  rédigea 
successivement  depuis  l'âge  de  qua- 
tre-vingt-trois ans  jusqu'à  celui  de 
quatre-vingt-quinze.  La  première  est 
intitulée:  Trattato  délia  vita  sobria; 
la  seconde  ,  Compendio  délia  vita 
sobria  ;  la  troisième,  Amorevole  esor- 
tizione,  nella  quale  con  vere  ra- 
gioni  persuade  ognuno  a  seguir  la 
vita  ordinaria  e  sobria;  la  quatriè- 
me ,  Lettera  al  rêver endissimo  Bar- 
haro  ,  Patriarca  eletto  di  Aquileia. 
Publics  d'abord  isolément,  ces  quatre 
fragments  furent  ensuite  réunis  sous 
le  titre  collectif  de  Discorsi  délia  vita 
sobria ,  ne'  quali,  con  Vesempio  di 
se  slesso,  dimostra  con  quai  mezzi 
possa  l'uomo  conservarsi  sano  ftno 
ail'  ultima  vecchiezza.  La  première 
édition,  composée  de  trois  discours, 
parut  eu  i558,  à  Padoue.  Parmi  les 
suivantes  ,  qui  renferment  les  quatre 
parties,  on  distingue  celles  de  Venise, 
i5()Q  et  1620,  et  celle  de  Paris, 
1 640 ,  in-24.  L'opuscule  de  Cornaro 
a  été  mis  en  vers  italiens,  Venise, 
1G66,  in-8  '.  ;  traduit  en  latin  par 
Le'onard  Lessius  ,  qui  l'a  joint  à 
son  ffj'giasticon  ,  Anvers,  161 5, 
in-8'.;  Milan,  161 5 ,  in-8".  ;  en  fran- 
çais ,  par  Sébastien  Hardy,  avec  T//r- 
gi  asti  con  de  Lessius,  Paris, 
iti-8\ ;  par  Jacques  Martin,  sous  ce 
titre  :  Trois  Discours  nouveaux  et 
curieux  (  c'est  le  premier  qui  man- 
que), etc.,  Paris,  1647  »  '«"B".;  par 
M.  T)***  (  de  Prémont  ) ,  avec  ce  titre  : 
Conseils  pour  vivre  long-temps ,  Pa- 
ris, 1701  ,  in-13;  par  M.  D.  L.  B. 
(  De  la  Ifcmaudière  )  \De  fa  sobriété 
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et  de  ses  avantages ,  Paris,  1701, 
in-  12  (  avec  i'opuscule  de  Lessius  ); 
en  anglais,  Discourses  on  a  sober 
and  temperate  life,  Londres ,  1 7^5, 
1765,  1798,  etc.;  en  allemand,  par 
Ludovici  ,  Leipzig,  1707,  in-8"., 
etc.  VAnti  -  Cornaro ,  publié  à  Pa- 
ris en  170a,  in-12,  contient  des  re- 
marques critiques  sur  la  sévérité  du 
régime  adopté  par  le  noble  vénitien  ; 
mais  ces  remarques  sout  tout-à-fait 
oiseuses.  En  effet,  il  est  certain  que 
si  Cornaro  jouit  d'une  longue  et  heu- 
reuse vieillesse,  il  en  fut  redevable  à 
son  extrême  sobriété  :  d'ailleurs  il  ob- 
serve judicieusement  que  le  même  ré- 
gime ne  convient  pas  à  tous  les  tem- 
péraments ,  et  que  la  nourriture  doit 
cire  appropriée  aux  forces  digestives 
de  l'estomac  de  chaque  individu.  Cor- 
naro a  aussi  composé  un  opuscule, 
auquel  il  attachait  une  grande  impor- 
tance, intitulé:  Trattato  di  acquey 
Padoue,  i56o,  in-4°.;  il  y  indique 
les  moyens  de  maintenir  en  bon  état 
les  lagunes  de  Venise.  C. 

COKNARO-PISCOPIA  (Lucrèce 
Hélène  ) ,  de  cette  même  famille  , 
l'une  des  femmes  les  plus  illustres 
d'Italie  au  in\  siècle,  et  fille  d'un 
procurateur  de  St.-Marc  ,  naquit  à 
Venise  le  5  juin  1646.  Bien  de  plus 
naturel  que  l'admiration  qu'elle  excita 
dès  sa  jeunesse;  on  la  vit  posséder 
à  la  fois,  outre  sa  langue  maternelic, 
l'espagnol,  le  français,  le  latin,  le 
grec,  même  l'hébreu,  et  avoir  quel- 
que teinture  de  l'arabe;  elle  chantait 
elle-même  ses  poésies,  en  s'accom- 
pagnaut  avec  beaucoup  d'art  sur  un 
instrument  ;  elle  dissertait  éloquent- 
meut  sur  les  matières  les  plus  ab- 
straites de  la  philosophie,  des  mathé- 
matiques, de  l'astronomie,  de  la  mu- 
sique, et  même  de  la  théologie.  Elle 
reçut  solennellement  le  doctorat  en 
philosophie,  le  a5  juin  1678,  dan* 
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le  dôme  ou  l'église  cathédrale  de  Pa-  ses  ouvrages  latins  ce  dernier  nom , 
doue.  Cette  jeune  savante  était  extrê-  par  la  prétention  qu'il  partageait  avec 
mement  modeste  ;  elle  était  même  très  ses  ancêtres,  de  descendre  de  Tan- 
pieuse;  dès  l'âge  de  onze  ans,  elle  cienne familte romaine Cornelia.  11  na- 
avait  fait  vœu  de  virginité.  Elle  refusa  quit  à  Venise,  où  son  pere  était  se'oa- 
constamment  les  partis  les  plus  avau-  leur,  le  4  février  i6q3.  Il  Ct  chez 
tigeux ,  et  ne  voulut  point  user  des  les  jésuites  d'excellentes  éludes,  et  s'y 
dispenses  que  l'on  avait  obtenues  pour  distingua  surtout  par  la  manière  bnl- 
elle  à  son  insu.  Elle  voulait  absolu-  lante  dont  il  y  soutint  une  thèse  de 
ment  se  faire  religieuse,  et  tout  ce  philosophie  suivant  les  formes  scolas- 
que  put  obtenir  d'elle  la  tendresse  tiques  d'Aristote.  En  1730,  il  fut  lui- 
de  son  père,  fut  qu'elle  restât  chez  même  élu  sénateur,  et  se  montra  l'un 
lui ,  mais  avec  l'habit  de  l'ordre  de  des  membres  les  plus  distingués  du 
S.  Benoît,  dont  elle  observait  la  règle,  sénat ,  soit  par  ses  lumières ,  soit  par 
La  réputation  d'Hélène  Corna ro  se  ses  vertus.  Sa  piété  dirigea  son  pen- 
répandit  dans  toute  l'Europe ,  et  il  chant  pour  les  lettres  vers  Pe'rudition 
n'y  avait  point  d'étranger  de  distinc-  ecclésiastique.  Il  entreprît  de  faire  en 
tion  qui  ne  voulût  remporter  le  plaisir  latin  l'histoire  de  ebacune  des  églises 
de  l'avoir  vue.  Elle  mourut,  âgée  de  vénitiennes.  La  peiue  qu'il  lui  fallut 
trente-huit  ans  seulement,  le  iô  juillet  prendre  pour  la  recherche  des  maté- 
i()H\.  Le  P.  Bacchini  recueillit  et  riaux  fut  d'autant  plus  grande  qu'il  trou- 
publia  ses  œuvres  ,  en  y  ajoutant  une  vait  beaucoup  d'indolence  dans  la  plu- 
vie  de  l'auteur  (  Parme,  1688,  in-  part  de  ceux  qui  pouvaient  lui  en  four- 
8'.  )  Ce  sont  des  discours  acadéiui-  nir  :  ce  qui  l'empêcha  de  mettre  dans 
ques  italiens ,  des  éloges  latins  de  quel-  son  premier  volume  tout  Tordre  qu'on 
ques  hommes  illustres,  quelques  lut-  y  désirerait.  Cependant  la  publication 
tics  latines,  et  la  traduction  de  l'es-  de  ce  premier  volume  produisit  une 
pagnol  d'un  Ouvrage  ascétique  inti-  sensation  avantageuse  à  1  auteur;  et  de 
tulé:  Entretien  de  J.-C.  avec  Vame  toutes  parts  on  s'empressa  de  lui  en- 
dévote,  écrit  par  le  chartreux  J.  J.  voyer  des  notes  et  des  pièces,  tdîe- 
Lansperg.  On  trouve  aussi  de  ses  vers  ment  que  son  cabinet  en  fut  encombré, 
dans  le  Recueil  des  poésies  des  fem-  Tout  cela  fut  disposé  et  employé  par 
mes  célèbres ,  donué  au  public  par  lui  avec  beaucoup  de  sagacité  et  de 
Mm!.  Bcrgalli.  Tiraboschi  avoue  que  critique,  dans  chacun  des  volumes 
ces  compositions  ne  jusliGent  pas  la  suivants.  Après  les  treize  premiers 
réputation  dont  Hélène  jouit  pendant  tomes ,  qui  traitent  des  églises  véni- 
sa  vie,  que  peut-être  on  a  mis  trop  tiennes,  il  en  donna  trois  autres  qui 
d'empressement  aies  publier,  et  qu'il  contiennent  l'histoire  des  églises  de 
n'est  pas  surprenant  qu'elles  ne  pa-  Torcello,  ensuite  un  17e., qui  renferme 
raisseut  pas  dignes  de  tous  les  hon-  un  supplément  et  des  corrections  aux 
neurs  qui  furent  rendus  à  l'auteur,  précédents,  et  enfin  un  18e.,  qui  se 
autant  qu'elles  le  semblèrent  à  cenx  compose  d'une  table  générale  et  tics 
qui  eurent  le  bonbeur  de  vivre  avec  détaillée  des  objets  divers  dont  il  est 
elle  et  d'admirer  ses  vertus  et  ses  ta-  question  dans  tons  les  autres.  En 
lents.                            G — 1 7 5*2  ,  le  clergé  vénitien,,  recouru i>- 
COBNARO,  ou  CORNKtt,    ou  sant ,  fit  frapper  en  l'houucur  de  G>r- 
COBNELIO  (Flamwio},  prit  dans  naro  une  médaille  sur  laquelle  eut 
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son  portrait,  et  le  pipe  Benoît  XFV    le  27  décembre  1778.  D.  Anselme 
le  gratifia  d'un  bret  tics  flatteur ,  qui    Costadoni ,  Camaldule ,  a  publié  à 
a  été  plusieurs  fois  réimprime.  Cet  au-    Bassano,  en  1 780 ,  des  Mémoires  sur 
tour  infatigable  voyant  que  beaucoup    sa  vie,  in-8°.  Les  ouvrages  de  Flami- 
dT  italien  s,  peu  exercés  dans  la  lan-    nio  Cornaro  sont  :  T.  Ecclesiœ  Vene- 
gue  latine ,  désiraient  lire  son  ouvra-    Ue  antiquis  monumentis,  nunc  etiam 
ge,  se  mit  lui-même  à  le  traduire,   primàm  editis,  illustrais  ac  in  de- 
en  l'abrégeant;  il  supprima  surtout    cades  distribuée,  Venise,  1749  et 
les  nombreuses  pièces  justificatives    suiv.,  18  vol. in-4°.,  y  compris  l'his- 
qui  se  trouvaient  dans  l'édition  ori-    toire  des  églises  de  Torcello,  le  su  pplc- 
ginaie.  Dans  l'intervalle  qui  s'écoula    ment  et  la  grande  table;  II.  Notizie 
entre  l'une  et  l'autre,  il  publia  une    storiche  délie  chiese  e  de  monasterj 
histoire  ecclésiastique  de  l'ile  de  Can-    di  Fenezia  e  di  Torcello,  traite  duU 
die  ,  sous  le  titre  de  Creta  sacra  ;    le  chiese  Fenete  Torcellane  di  Fia» 
it  y  corrigea  et  ajouta  beaucoup  à  ce    minio  Corner,  senator  Veneziano  , 
qu'en  avait  dit  le  P.  Le  Quien  dans    Padoue,  17^8,  in-4°.  ;  HI.  Creta 
son  Oriens  christiamts ;  il  existe,  à    sacra,  swe  de  episcopis  utriusque 
Venise ,  un  exemplaire  de  ce  dernier    ritus  grœci  et  latini  in  insuld  Cretœ, 
ouvrage ,  où  Cornaro  lui-même  a  fait    Venise,  1755,1  vol.  in-4°. ;  IV. 
à  la  main  plusieurs  additions  nouvel-    Catharus  J)alma%iœ  cwilas  in  ec- 
les  d'après  quelques  notions  qu'il  avait    clesiastico  et  c  'mli  statu  documents 
récemment  acquises  sur  les  églises  de    Ulustrala:  accedit  episcoporum  me- 
Cattaro  en  D.ilmatie.  Il  écrivit  même    thonensium  et  coronentium  séries 
la  liste  raisbnnée  de  ses  évêques,  et    expurgata ,  Padoue,  17^9,  in>4°.  ; 
l'histoire  abrégée  de  ceux  de  JV{odon    V.  Lauren^i  de  Monackis  F eneti  de 
et  de  Coronc  dans  le  Péloponnèse  :  ce    rébus  Venetis  ak  urbe  conditd  ad 
qui  peut  servir  d'appendice  à  l'ou-    annum  i554,  etc.,  omnia  ex  ma" 
vrage  du  P.  Le  Quien.  U  ne  dédaigna    nuscriptis  editisque  codicihus  eruit , 
pas  pour  cela  l'histoire  civile  de  Ve-    recensuty ,  prcefalionibus  illustrai'it 
nisc;  c'est  à  lui  qu'on  doit  la  puj>lj-    Flaminius  Cornélius ,  Venise,  1755, 
cation  de  la  chronologie  de  Laurent   jn-4°.;  VI.  Ile  clero  et  collegio 
de'Monaci,  citoyen  de  cette  ville  et    novem  congregationum  cleri  veneti , 
grand-chancelier  du  royaume  de  Can*    Venise,  17^4  >  in-4"«  ;  VU.  Opus- 
die.  Ne  voulant  pas  qu'aucune  des    cula  quatuor,  quibus  illustranlur 
nombreuses  pièces  qui  lui  avaient  servi,   acta  beati  Francisci  Foscari  du  ci  s 
pour  ses  travaux  historiques  pût  s'e-  Fenetiarum^indreœDonatiequitis: 
garer ,  il  les  réunit  en  7  vol.  in-folio ,    accent  opusculum  quintum  de  cultu 
qu'il  donna  à  la  bibliothèque  de  St.-    S.  Simeonis,  etc. , Venise,  1754, 1  vo). 
Michel  de  Murano.  Ses  dernières  prp-   in-4°.  ;  V11L  Hagiologiurn  itali- 
ductions  furent  des  opuscules  asce'^    cum,  Bassano,  1775,  1  vol.  in-4°. ; 
ques.  Au  mérite  d'une  vaste  érudition,    par  cet  ouvrage  ,  il  ajouta  plus  de 
il  joignait  celui  d'un  zcJc  très  ardent    sept  cents  vies  au  Catalogus  sanc- 
et  très  éclairé  pour  la  religion ,  et  une    torum,  du  P.  Philippe  Ferrari,  im- 
charilé  inépuisable  envers  les  pauvres,    primé  depuis  i6i5.  La  publication 
a  ne  douceur  et  une  patieuce  inalté-    de  cet  Uagiologium  avait  été  prés 
rables.  Il 'mourut  dans  sa  patrie,  à    cédée  de  celle  d'uue  courte  disserta - 
l'âge  de  plus  de  quatre-vingt-cinq  ans,   tion  latine  intitulée:  Quomodo  or* 
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dinanda  sint  Venetiis  officia  sanc- 
torum   veteris   Testamenti  ;  IX. 
Esercizio  di  perfezione  e  di  cris- 
tiana  virtù  composto  dal  JP.  AU 
fonso  RodrigueZy  etc.,  nuovamente 
accomodato  ad  ogni  stalo  di  per- 
sane, etc. ,  3  vol.,  Bassauo,  1779» 
X.  Relazione  délie  immaginî  rni- 
racolose  di  Maria  conservate  in 
Fenezia ,  e  Nolizie  storiche  délia 
B.  F.  Maria  del  miraculo  veneraia 
in  Deserizano ,  Venise,  17585  XI. 
Apparitionum  et  celebriorum  ima- 
ginum  Deiparœ  Firginis  Marice 
in  cwiiate  et  dominio  Fenetiarum 
enarrationes  historicœ,  avec  fig. ,  et  le 
même  ouvrage  traduit  par  lui-même 
eu  italien.  D'autres  ouvrages  de  lut 
se  trouvent  dans  la  Nuova  Raccolta 
du  père  Calogeràf\  aux  tomes  VII 1, 
IX,  X  et  XII.  Parmi  les  manuscrits 
nombreux  qu'il  laissa,  sont  :  I.  un  sup- 
plément à  l'ouvrage  Joannis  Georgii 
Pefferri  memorabilia  monumenta 
antiquis  recentioribusque  lapidibus 
insculpta;  II.  Notizie,  monumenti 
inediti appartenenti a  Fescovi  d'Ita- 
liaed*  Oriente,  e  inservienti  alf  Ita- 
lia  sacra  delt  Ughelliy  e  ail*  Oriente 
cristiano  del  Le  Quien  ;  III.  MisceU 
lanea,  seu  supplemenla  adEcclesias 
venetas  et  Torcellanas,  qui  forment 
les  sept  volumes  que  l'auteur  donna  à 
la  bibliothèque  des  PP.  Gamaldules  de 
Murano.  G— -n. 

CORNAX  (  Mathîas),  médecin  du 
16e.  siècle,  né  a  la  Meldola ,  dans  la 
Romagne ,  devint  médecin  de  l'empe- 
reur Ferdinand ,  et  professeur  à  l'u- 
niversité de  Vienne.  Praticien  distin- 
gué, il  consigna  le  résultat  de  ses  ob- 
servations dans  deux  ouvrages  que 
l'on  consulte  encore  avec  fruit  :  I.  His- 
toria  quinquennis  ferè  gestationis  in 
utero ,  quoque  modo  infans  semipu- 
tridus ,  resectd  alvo  exemptus  sit , 
et  mater  curata  evaserit,  Vienne  <, 
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i55o,in-4°'  ïjA  femme  qui  fait  If 
sujet  de  cette  histoire  infiniment  cu- 
rieuse, s'étant  exposée  de  nouveau  à 
devenir  enceinte,  maigre  la  cruelle  le- 
çon qu'elle  avait  r<  çuc ,  fut  victime  de 
son  imprudence,  comme  on  le  voit 
par  le  supplément,  intitulé  :  Historia 
secunda,  qubd  eadem  femina  âe- 
nub  conceperit ,  et  gesiaverit  fœium 
vivum  perfectum  masculinum  ad 
legitimum  pariendi  tempus^  qubdque 
ex  posthabitâ  seciione  mater  un  à 
cum  puello  interierit.  11.  Medicœ 
consultationis  apud  œgrotos  secun- 
dùm  artem  et  exptrienliam  salubri- 
ter  instiluendœ  etichiridion  ;  libeiius 
unus  pro  multis  :  adjectee  stint  et 
historiœ  aliquot,  etc.,  Baie,  1 564  y 
in-8°.  Z. 

C0RNAZZA3I,  ou  CORN  AZZaNO 
(Antoine),  auteur  italien  du  i5\ 
siècle ,  était  né  à  Plaisance  ,  quoique 
Dorsetti  (  ffistor,  gymn.  Ferrar.  f 
tom.Ier.)et  d'autres  écrivains  ferrarais 
l'aient  compté  parmi  les  poètes  de  leur 
patrie.  Il  vécut  long-temps  à  Milan, 
efy  écrivit  la  plupart  de  ses  ouvrages. 
Il  en  sortit  après  la  mort  du  duc 
François  Sforce,  alla  ensuite  à  Venise, 
et  y  vit  armer  la  flotte  que  cette  ré- 
publique envoyait  au  secours  de  Né- 
grepont,  et  qui  fut  prise  en  1 4" o  par 
les  Turks.  Cornazzani  fut  attaché  nen* 
dant  quelque  temps  à  Barthélem» 
Coléoni  ,  dont  il  écrivit  ensuite  la 
Vie  j  il  fit  même  un  voyage  en  France, 
et  passa  le  reste  de  sa  vie  à  Ferrare, 
aimé  et  honoré  du  duc  Hercule  Ier-, 
et  de  la  duchesse  Lucrèce  Borgia.  11 
est  probable  qu'il  y  mourut  ,  sans 
qu'il  y  ait  rien  de  certain  sur  le  temps 
de  sa  mort.  On  a  de  lui  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  en  latin  et  eu 
italien,  en  prose  et  eu  vers.  Dansée 
dernier  genre ,  ses  Rime  ou  poésie* 
lyriques  passent  pour  ce  qu'il  a  fcii 
de  mieux  j  elles  furent  imprimées  3 
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V>nise,  i5o2,  in-8.,  et  à  Milan, 
1 5 19 ,  idem.  La  plupart  de  fes  autres 
poésies  sont  écrites  eu  tercets  ou  terza 
rima.  De  ce  nombre  sont  la  Vita 
di  Maria  Fergine,  Venise,  1 47 1  > 
in-8     et  la  f  'ita  di  Gesà  Cti^to, 
îb.,  1 47*i,in-8  '. ,  deux  poëmcs  dédiés 
à  Lucrèce  Borgia.  Les  titres  de  plu- 
sieurs sont  en  latin ,  quoique  les  ou- 
vrages soient  en  italien;  tel  est  le 
grand  poème  De  re  militari  (  ou 
Traite'  de  l'art  militaire),  divisé  en  sept 
livres,  Venise,  1493,  in-fol.,  Flo- 
rence, Juntes,  i5-io,  in-8  .;  tels 
sont  encore  ses  trois  pcëtnes  sur 
Y  Art  de  gouverner  ,  sur  les  Vicis- 
situdes de  la  fortune  ,  sur  \  Art 
militaire  en  général  et  sur  les  gé- 
néraux qui  s'y  sont  le  plus  distin- 
gués recueillis  eu  un  seul  volume  ; 
le  premier  est  intitule'  :  De  modo 
regendi,  le  second,  De  motu  for- 
tunœ,  et  le  troisième,  De  inlegri- 
tate  réi  militaris  et  qui  in  re  mili- 
tari imperatores  excelluerint ,  Ve- 
nise, 1 5 1 7  ,  in-8'.  II  laissa  aussi  en 
vers  et  dans  la  même  mesure  une  Fie 
de  Pierre  Avogadro,  qui  ne  fut  im- 
primée qu'en  i56o.  Sa  Fie  de  Bar- 
thélemi  CcBeoni,  en  prose  latine,  est 
imprimée,  tora.  IX du  Thesaur.antiq. 
itaL  de  Burma nn.  On  a  encore  de 
notre  auteur  un  poème  latin  ,  en 
Yers  élégùques,  intitulé:  De  prover~ 
biorum  origine.  Le  recueil  Carmi- 
num  illustrium  poëlarum  italorum , 
Florence,  17*21,  contient  plusieurs 
autres  de  ses  poésies  latines.  Le  Qua- 
drio  et  Tiraboschi  citent  de  lui  d'au- 
tres ouvrages  inédits  en  vers  et  en 
prose,  qui  sont  en  manusciit  dans 
les  bibliothèques  de  Modène,  de  Flo- 
rence et  de  Milan.  Il  s'essaya  aussi 
dans  le  genre  des  Nouvelles  eu  prose  ; 
on  eu  publia  après  sa  mort  uu  petit 
recueil  sous  ce  litre  :  Proverbii  di 
messer  Antonio  Cbrnazzano,  in  fa- 
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celte ,  Venise ,  1 5-24,  in-8'.  C;>  sent 
en  eff  t  des  Proverbes  dont  l'origiuc 
est  expliquée  par  des  historiettes  ou 
nouvelles. Quoiqu'elles  soient  revêtues 
d'un  privilège  du  souverain  pontife, 
daté  du  mois  de  juin  1  5*2  1 ,  ç/.  et 
dernière  année  du  pontificat  de  Léon 
X ,  elles  sont  tort  iicencicuscs.  La  se- 
conde édition  parut  en  i5u5;  il  n'y 
avait  eneoreque  treize  Proverbes.  Dans 
la  troisième  édition,  Venise,  1 5*2(3, 
in-8°. ,  il  y  eu  eut  trois  de  plus ,  avec 
deux  dialogues  et  le  même  privilège  ; 
ils  fui  ent  réimprimés  six  ou  sept  fois, 
toujours  à  Venise,  dans  le  courant 
du  même  siècle.  Il  y  en  eut  quelques 
éditions  latines ,  entre  autres  celle  de 
Mitan,  ir>o3,  petit  in-4°.,  q«i  ne 
contient  que  dix  Proverbes  ou  Nor- 
velles  eu  vers  latins.  On  n'est  pis 
même  certain  si  l'auteur  les  avait  ori- 
ginairement écrits  en  latin  ou  si  c'était 
en  italien.  Ce  qui  fait  croire  que  c'é- 
tait en  italien ,  c'est  qu'aucune  de  ces 
édifions  ûe  porte  qu'ils  fussent  tra- 
duits du  latin.  M.  Reuouard  eu  a 
donné  une ,  imprimée  avec  beaucoup 
de  soiu,  par  M.  Didot  l'aîné,  Paris, 
18 1*2,  iu-i'2,  qui  n'a  été  tirele  qu'à 
soixante  exemplaires.         G— É. 

CORNEILLE  (S.),  élu  p.pe  en 
juin  r25o  ou  '2Di  ,  seize  mois  après  la 
mort  de  S.  Fabien ,  était  romain  de 
naissance,  et  avait  déjà  gouverné  l'E- 
glise pendant  la  vacance  occasionnée 
par  la  persécution  de  l'empereur  Dèce. 
Une  pureté  virginale,  une  retenue  <t 
une  fermeté  singulières  caractérisaient 
S.  Corneille,  qui  n'avait  ni  désiré  ni 
demandé  aucune  dignité,  et  à  qui  il 
fallut  faire  violence  pour  lui  conférer 
l'épisco;>at.  Celte  grande  vertu  fut 
mise  à  de  grandes  épreuves.  Il  eut  un 
ennemi  acharné  dans  la  personne  de 
No  va  tien,  qui  se  déclara  contre  son 
élection.  Cet  homme,  disciple  et  sec- 
tateur du  prêtre  Novat  (  Foy.  Nova- 
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xiEif  et  Novat),  excita  un  mouve- 
ment contre  S.  Corneille,  se  fit  élire 
fin  si  place,  et  mérita  ainsi  le  premier 
le  titre  d'anti-pape.  Le  schisme  ne  fut 
pas  de  longue  durée;  mais  la  persé- 
cution conlre  les  chrétiens  s'étant  re- 
nouvelée sous  l'empereur  Gailus  , 
S.  Corneille  fut  banni  à  Civitta-\  cc- 
chia  ,  où  il  finit  sa  vie  dans  les  souf- 
frances du  bannissement  ou  de  la 
prison,  ce  qui  l'a  fait  mettre  au  nom- 
bre des  martyrs.  Il  mourut  après 
avoir  occupé  le  Saint-Siège  pendant 
un  an  et  trois  mois.  On  connaît  deux 
lettres  de  ce  pape,  parmi  celles  de  S. 
Cypricn  et  dans  les  Ep,  Rom,  Pont 
de  D.  Coustant ,  in-fol.  —  Un  saint 
du  même  nom  était  capitaine  romain, 
ft  fut  baptisé  par  S.  Pierre  lui-même, 
Tan  4»  de  J.-C.  D — s. 

.CORNEILLE  (Pierbe),  le  créa- 
teur de  l'art  dramatique  en  France, 
l'un  des  hommes  qui  ont  le  plus  con- 
tribué au  développement  du  génie  na- 
tional ,  et  le  premier ,  dans  Tordre 
des  temps,  entre  les  grands  écrivains 
du  siècle  de  Louis  XIV.  Né  à  Rouen, 
le  6  juin  1 6o(> ,  d'un  avocat  -  général 
a  la  table  de  marbre  de  Normandie, 
nommé  aussi  Pierre  Corneille ,et  de 
Marthe  le  Pesant,  fille  d'un  maître  des 
comptes ,  ii  se  destinait  au  barreau,  et  y 
avait  paru  saus  succès ,  lorsqu'un  évé- 
nement de  société  sembla  lui  révéler 
son  talent,  «  Un  jeune  homme  ,  dit 
»  Fontcnelle,  mène  un  de  ses  amis 
»  chez  une  demoiselle  dont  il  était 
»  amoureux.  Le  nouveau  venu  s'éta- 
»  Mil  sur  |es  ruines  de  son  inlroduc- 
»  teur.  Le  plaisir  que  lui  cause  celte 
»  aventure  le  rend  poète  ;  il  en  fait 
»  une  comédie.  »  Cette  comédie 
était  Mélile,  jouée  en  16-49.  Clilan- 
dre  (i(33«2),  la  Veuve,  la  Galerie 
ilu  Palais ,  la  Suivante  (  1 634  )  7  ,a 
Place  royule  (  i635  ),  avaient  suc- 
cédé à  Mélile,  <t  heu  encore  n'an- 
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nonç  it  le  grand  Corneille.  Faibles 
essais  d'un  taleM  qui  suiut  le  goût  de 
sou  sècleavaut  «le  le  reformer,  ces 
pièces,  disons  mieux,  ces  ébauches 
informes ,  offrent  cependant  quelque- 
fois des  traits  d'esprit  et  de  verve  co- 
mique :  on  peut  même  y  découvrir  des 
combinaisons  ingénieuses;  quelques 
exemples  d'un  dialogue  adroit  (  la 
Veuve  ,  acte  II ,  scène  3  ,  entre  Phi- 
liste  et  la  Nourrice);  quelques  res- 
sorts  d'intjigue  ménagés  avec  art 
(  la  Suivante  )  ;  quelques  scènes  heu- 
reuses d'invention,  vraies  de  situa- 
lion  et  de  sentiment,  imitées  depuis, 
ou ,  si  l'on  veut ,  lues  avec  fruit  par 
des  poètes  qui  n'en  ont  rajeuni  que 
les  détads.  Il  est  juste  aussi  dYbser- 
ver  que  nous  devons  à  l'auteur  1'. 
)a  Galerie  du  Palais  les  personna- 
ges de  soubrette  ,  substitues  alors . 
pour  la  première  fois  ,  à  des  rô)<  s  de 
nourrice,  que  remplissaient ,  dans  nos 
anciennes  comédies,  des  hommes  ha- 
billés en  femme  (  1  ).  —  Aux  yeux  d'un 
public  que  l'auteur  n'avait  pas  encore 
instruit  à  le  juger,  ces  premiers  es- 
sais d'un  grand  homme  durent  être 
des  chefs-d'œuvre.  Accueillis  a»ec 
transport,  ils  méritaient  l'indulgence 
qui,  quelques  années  plus  tard,  leur 
eût  été  refusée.  Aujourd'hui,  Clitan- 
dre  et  M  élite  restent  dans  les  ceuvns 
de  Corneille,  près  de  Polyeucle  ti 
du  Menteur ,  pour  montrer  l'étendue 
de  ses  services ,  et  l'espace  que  son 
génie  a  fait  parcourir  à  sa  nation. 
Quelques  traits  fiers  et  hardis  qui 
brillent  de  loin  en  loin  dans  Médée, 


(1)  Voltaire  n'a  pas  fait  une  seule  re- 
marque sur  ces  premières  pièces  de  Cor- 
neille, et  il  les  a  rejetées  à  la  fin  uV  *w 
édition.  Elles  manquent  de  naturel  plu< 
encore  que  Je  régularilé.^Versonne  alois 
ne  songeait  à  peindre  les  mœurs  et  les  \  t- 
riiables  ridicules  des  hommes  j  tout  éi*t! 
fictif  et  de  convention. 
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longue  déclamation  imitée  de  Se'nèque  quelques  changements  dans  îa  conduite 
(  i655  )  ,  peuvent  être  considérés  d'un  de  ces  drames,  dont  l'exécution 
comme  ses  premiers  pas  dans  cette  ira-  lui  était  confiée  ,  et  que  le  cardinal 
meusc  carrière.  Cependant,  ne  disons  avait  conçu.  Le  cardinal  s'en  offensa, 
point  avec  son  neveu  ,  Fontenellc  :  Corneille  étonné ,  et  peut  -  être  trop 
«  Tout  à  coup,  il  prit  l'essor  dans,  blessé  d'avoir  déplu  pour  craindre  de 
»  Médée ,  et  monta  jusqu'au  tragique  déplaire  encore,  prétexta  des  arran- 
»  le  plus  sublime.  »  Craignons,  en  gements  de  fortune,  et  retourna  dans 
exaltant  ainsi  l'imitateur  de  Sénèquc  ,  sa  famille,  se  livrer  enfin  sans  con- 
de  faire  injure  à  l'auteur  dtjCinna.  Le  trainte  aux  inspirations  de  son  ta'en', 
sujet  de  Médée ,  atroce  sans  être  tou-  à  l'élude  de  son  art.  — Il  avait  près  de 
ebant,  et  fondé  sur  le  pouvoir  des  trente  ans  :  son  talent  était  dans  sa 
cucliantements  magiques,  serait,  sur-  force,  mais  son  art  était  dans  l'cn- 
tout  de  nos  jours ,  trop  dénué  de  fance.  Ce  fut  encore  le  hasard,  ou  , 
vraisemblance.  Il  l'était  bien  moins  si  l'on  veut,  une  espèce  de  bonne 
alors  ,  et  Corneille ,  en  l'adoptant ,  fortune ,  qui  vint  en  hâter  les  prô- 
ne fit  guère  que  se  conformer  aux  grès.  Un  M.  de  Chalon ,  qui  avait 
opinions  et  à  l'esprit  de  son  siècle,  été  secrétaire  de  Marie  de  Médicis , 
Mous  allons  voir  qu'il  s'y  conformait  retiré  à  Rouen  dans  sa  vieillesse  , 
encore  sur  des  objets  d'uue  autre  ua-  eut  occasion  de  le  féliciter  sur  ses  pre- 
ture ,  et  que  la  destinée  ne  permet  pas  miers  succès.  «  Monsieur ,  lui  dit-il  un 
toujours  à  ceux  qui  par  leur  génie  s'é-  »  jour,  vos  comédies  sont  pleines 
lèvent  au-dessus  de  leurs  contempo-  »  d'esprit  ;  mais ,  permettez-moi  de 
rains ,  de  s'en  séparer  par  leur  cou-  »  vous  le  dire ,  le  genre  que  vous 
duite.  Les  poètes  étaient  alors  une  »  avez  embrassé  est  indigne  de  vos 
espèce  particulière  de  courtisans  ,  »  talents  :  vous  n'y  pouvez  acquérir 
attachés  à  la  suite  d'un  miuistre  »  qu'une  renommée  passagère.  Vous 
qui  cultivait  les  lettres  par  goût,  »  trouverez  chez  les  Espagnols  des  su- 
et  les  protégeait  par  ambition.  Ri-  »  jets  qui ,  traités  dans  notre  goût , 
ebelieu  ,  qui  balançait  les  destinées  »  par  un  esprit  tel  que  le  vôtre  ,  pro- 
de  l'Europe ,  et  soutenait  des  thè-  »  duiront  de  grands  effets.  Appre- 
ses  d'amour  à  l'hôtel  de  Rambouil-  »  nez  leur  langue  ;  elle  est  aisée  : 
lct  ,  voulut  aussi  fonder  l'académie  »  j'offre  de  vous  montrer  ce  que  j'en 
française,  et  tracer  des  plans  de  co-  »  sais.  Nous  traduirons  d'abord  ensem- 
niédie.  (  Feyez  Richelieu.  )  L'E-  »  blequelques  endroits  de  Guillen  de 
toile (1),  JBoisrobert,  Colletct  et  Ro-  »  Castro  (1).  »  Cest  peut-être  à  ces 
trou  remplissaient  les  canevas  four-  paroles  que  nous  devons  notre  scène 
nis  par  son  éminence ,  qui  leur  payait  tragique,  le  développement  du  génie 
une  pension  ,  et  qu'ils  appelaient  leur  de  Corneille  et  du  goût  de  la  nation. 
maître.  Adjoint  aux  quatre  auteurs  A  quoi  tiennent  quelquefois  les  des- 
rentes  qui  faisaient  les  poèmes  du  mi-  tinées  des  plus  grahds  hommes?  Sans 
nistre,  Corneille  lui  engagea  son  ta-  une  aventure  de  société ,  arrivée  dans 
lent,  et  crut  conserver  son  indépen-  une  ville  de  province,  Corneille  pou- 
dance.  Il  se  donna  la  liberté  de  faire  vait  n'être  toute  sa  vie  qu'un  assez 


(1)  Fils  de  celui  dont  uou*  avous  les  (1)  Et  non  Guilain ,  comme  on  l'écrit 
Mémoires.  généralement  <f  apr«*  Voltaire. 
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mauvais  avocat  ;  sans  la  rencontre 
fortuite  et  les  conseils  d'un  vieux 
courtisan  ,  Corueille  pouvait  n'être 
long  -  temps  encore  que  l'auteur 
de  Médée,  et,  qui  pis  est,  de  Y  Il- 
lusion comique ,  malheureux  imbro- 
glio qu'on  éprouve  quelque  honte 
•  à  nommer  immédiatement  avant  le 
Cid  (  i636  ).  Boileau  a  parle'  du 
Cid  comme  d'une  merveille  nais- 
sante ,  et  il  ne  s'est  jamais  mieux  ser- 
vi du  mot  propre.  Ce  n'étaient  plus 
ici,  comme  dans  Médée ,  quelques 
élans  de  génie  et  de  passion ,  perdus 
dans  les  langueurs  d'une  intrigue  froi- 
dement atroce ,  d'un  dialogue  plein 
d'enflure  et  de  vaines  déclamations  : 
c'étaient  l'un  des  plus  heureux  sujets 
tpie  pût  offrir  le  théâtre ,  une  intrigue 
noble  et  touchante ,  le  combat  des 
passions  entre  elles  ,  et  du  devoir 
contre  les  passions;  c'était  l'art,  en- 
core inconnu ,  de  disposer ,  de  mou- 
voir les  grands  ressorts  dramatiques , 
l'art  d'élever  les  araes  et  de  toucher  les 
cœurs  ;  en  un  mot,  c'était  la  vraie  tra- 
gédie. Rien  n'avait  encore  approché 
de  ce  degré  d'intérêt ,  de  naturel  et 
de  charme.  Aussi  l'enthousiasme  alla- 
t-il  jusqu'au  transport  : 

Tout  Paris  pour  Chimène  eudea  yeux  de  Rodrigue. 

Ce  succès  trop  éclatant  (  i  )  était  si 
bien  mérité,  qu'il  excita  contre  l'au- 
teur une  des  persécutions  les  plus  vio- 
lentes dont  l'histoire  des  lettres  et  des 
passions  qui  les  déshonorent  ait  con- 
servé le  souvenir.  Rivaux  de  gloire , 
amis  de  cour,  tout  jette  le  masque  et  se 
déclare;  un  ministre  tout- puissant  s'é- 
tait ligué  contre  le  Cid.  On  a  écrit  que 
ce  miuistre,  jaloux  de  toute  espèce  de 


(i)  Tous  les  Mémoires  du  temps  en 
parlent  comme  d'une  chose  inouïe.  D'au- 
tres pièces  cependant  avaient  excité  l'en- 
thousiasme; mais  le  Cid  lé  méritait,  et 
«'était  là  le  prodige. 
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renommée,  avait  offert  à  Corneille 
cent  mille  écus,  s'il  voulait  lui  ven- 
dre sa  pièce ,  et  ne  pas  s'en  déclarer 
l'auteur.  La  somme  offerte  est  énor- 
me pour  le  temps,  et  l'anecdote, 
quoiqu'elle  ne  manque  pas  d'attesta- 
tions ,  est  inadmissible  au  point  de  ne 
mériter  même  pas  qu'on  la  réfute: 
aussi  bien  est  elle  inutile  pour  expli- 
quer la  conduite  de  Richelieu  (  i  ).  — 
Les  motifs  de  cette  conduite,  cherchés 
dans  les  deux  derniers  siècles  par 
des  esprits  supérieurs ,  sont  encore, 
de  nos  jours ,  un  problème.  Il  semble 
cependant  que,  pour  lever  les  doutes, 
ou  du  moins  pour  éctaircir  la  plupart 
des  obscurités ,  il  aurait  suffi  de  rap- 
procher un  peut  nombre  de  laits, 
presque  tous  également  authentiques. 
Corneille,  pensionné  pour  mettre  en 
vers  les  comédies  de  Richelieu ,  s'é- 
tait permis  des  changements  qui  avaient 
blessé  l'auteur ,  comme  un  outrage  à 
son  talent ,  ou ,  qui  pis  est ,  déplu 
au  ministre,  comme  un  abus  d'indé- 
pendance. Dans  un  premier  accès 
d'humeur,  Richelieu  avait  reproché  à 
Corneille  de  n'avoir  pas  un  esprit  de 
suite ,  et  Corneille,  en  demandant  son 
congé,  avait  justifié  ce  singulier  re- 
proche; c'est  ce  qu'on  a  déjà  vu.  Main- 
tenant croira-t-on  que  d'honnêtes  ri- 
vaux, des  ennemis  du  poète  et  des 
complaisants  du  cardinal ,  aient  laissé 
échapper  cette  heureuse  occasion  d'u- 
nir le  plaisir  de  nuire  à  l'avantage  de 
flatter  /  Croira-t-on  qu'ils  n'aient  pas 
eu  l'art  d'empoisonner  les  motifs  de 
cette  brusque  retraite?  Il  y  a  plus, 
Corneille  lui-même  no  leur  laissa  pas 
long-temps  le  mérite  de  l'interpréta- 
tion. 11  imprimait  vers  ce  temps-la  : 


.  (  i  )  Elle  prouverait  seulement ,  contre 
Popinion  de  Voltaire  ,  que  ce  ministre 
poète  ne  pouvait  être  de  bonne  foi  lors- 
qu'il se  plut  à  condamner  le  Cid. 
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trma,  ,*m  oppu. ,  mo«u>  m  u&u»r«C0  cT Horace{\),  et  prit  un  vif  intérêt  à  la 

, .  .      .       k,     v  i  •  réussite  du  Menteur. — Quoi  qu'il  en 

c  était  méconnaître  l  appui  que  lui  *\        v     *  ^     V  ' 

avait  accordé  ^illustre  protecteur  de        .  °»  «*  *•« P«  P"«**.que  te  vro- 

Médée;  et  ce  trait  duf  passer  pour  "fur  des  lettres  ava.t  résolu  dhu- 

de  l'in,ratitnde.  Il  ajoutait  fièrement  :  ™<><*      f™d  >»>"»»e  *»'s  aPP'»> 

aspirait  a  l  honneur  detre  prulege, 

c'était  4ire  qu'il  existait  une  ligue,  que  c»est^-dire ,  d'obtenir  quelque  pen- 

fette  ligue  avait  un  chef,  dont  il  bi  i-  b^Qn^  rea0uUa  de  violence,  et  que 

yait  l'autorité  ,  et  ce  trait  dut  passer  tQut  mt  mj$  en  usage  j10Ur  prouvcr  k 

pour  l'aveu  ou  le  signal  d'une  révolte.  ja  uàt[ou  que  |e  jour  <ju  triomphe  du. 

Les  choses  en  étaient  à  ce  point ,  Cid  ctait  |'e'poque  de  ia  décadence  du 

quand  le  Cid  parut ,  et  éclipsa  tout  tD(#lrCe  L'expérience  a  prouvé  qu'eu 

ce  qu'on  avait  admiré  jusqu'alors.  Ri-  loule  eSpèCc  de  controverse  ,  on  s« 

chelieu ,  qui  n'oublia  jamais  le  soupçon  rm^e  aisc'ment  à  l'opinion  de  celui  qui 

même  d'une  injure ,  dut  ne  voir  dans  licnl  |a  f(t|Ujie  des  bénéfices.  Scudéry  p 

l'auteur,  son  ancien  protégé,  qu'un  q„j  prétendait,  en  écrivant  contre  le 

transfuge  ingrat  et  rebelle  ,  qui ,  sans  Qid  ,  se  rendre  Vévangéliste  de  la 

Ja  toute-puissance  de  son  approbation,  vérité ,  publia  ses  Observations,  et 

*t  dans  un  moment  de  disgrâce ,  avait  l'acadc'mie  naissante  sous  les  auspices 

tu  l'insolence  de  réussir  ;  et  ce  succès,  <fe  Richelieu,  fut  appelée  à  prononcer 

de  très  mauvais  exemple  ,  put  fort  entre  pautcur  et  le  critique.  Ce  juge- 

iien  lui  donner  de  l'humeur.  Il  s'en  ment  ?  d»lllic  espèce  nouvelle,  offrait 

.vengea ,  comme  il  se  vengeait  de  tout.  jes  difficultés  de  plus  d'un  genre. 

Corneille  montra  plus  de  natience  à  L'académie  et  son  fondateur  en  furent 

/supporter  l'orage  ,  qu'il  n'avait  mis  |0ng-temps  occupés.  Enfin,  après  cinq 

d'adresse  à  le  prévenir.  11  reçut  avec  mois  de  JébaLs  ou  de  négociations  en- 

résignation  les  libéralités  de  Mon-  tre  le  premier  ministre,  qui  voulait 

seigneur,  son  maître.  Monseigneur  proscrire  la  pièce,  et  les  académiciens, 

fut  désarmé  par  ces  bienfaits  que  Cor-  quj  craignaient  de  révolter  le  public, 

ccille  voulait  bien  continuer  de  rece-  jes  Sentiments  de  l'académie  fran- 

voir ,  et  lui  sut  gré  de  l'aveu  ,  en  effet  caise^  sur     tragi-comédie  du  Cidy 

très  méritoire,  qu'il  eut  la  générosité,  parurent,  et  furent  généralement  ap- 

la  prudence  ou  la  faiblesse  d'en  faire.  prouvés.  La  Bruyère  disait  encore  , 

,Qr,  le  rapprochement  de  toutes  ces  dans  les  brillantes  années  du  17'. 

circonstances  semble  assez  expliquer  siècle  :  «  Le  Cid  est  l'un  des  plus 

pourquoi  un  homme  tel   que  Bi-  w  beaux  poèmes  qu'on  puisse  faire  ; 

chelieu  ,  après  avoir  protège  Médée ,  »  et  l'une  des  meilleures  critiques  qui 

pétait  ligué  contre  le  Cid;  pourquoi  »  aieut  été  faites  sur  aucun  sujet  est 

«1  accepta  depuis  Tépître  dédicatoire  »  cel|e  du  Cid.  »  Il  s'en  faut  bien  ce* 

"TTn     W         x   a  • ,      •  pendant  que  cette  critique  soit  un 

(1)  Dans  Ihxcuse  à  sfnste.  ou  se  r»   r         *  f  .    .?   .  , 

Uouve  aussi  ce  vers  tant  reproché  à  Cor-  cheM  œU  m\  L,,le  ful  ^'fi*  Par  Co- 
ncilie, et  qui  ne  dut  pas  non  plus  le  ré-  pelain ,  et,  si  i  on  a  égard  au  temps, 

concilier  avec  Richelieu  :   T 

Je  ne  dot*  qu'a  moi  senl  toute  ma 


(1)  Titre  que  fauteur  mit  toujours  à 
Ccst  un  peu  fort  pour  Ues  excuses  ;  prêt  -  sa  pièce ,  imprimée  maintenant  sous  celui 
gu«  tout» fépUrc  es* sur  U  mamelon.      fe*  Horace*. 
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elle  fait  honneur  à  ses  connaissances ,  nèque,  la  seconde  à  Guillcn  deOstro; 
sans  faire  honte  à  son  goût.  Ou  y  re-  et  qu'enfin  ce  pauvre  esprit ,  metteur 
connaît  l'ouvrage  d'un  esprit  judi-  en  œuvre  assez  adroit ,  mais  effronté 
cieux ,  et  cependant  elle  manque  sou-  plagiaire,  e'tait  convaincu,  par  ses 
veut  de  justesse  :  elle  offre  quelques  propres  ouvrages  ,  d'une  nullité'  ab- 
idées,  non  seulement  fort  heureuses ,  solue  de  génie  tragique  et  d'inven- 
inais  digues  d'un  esprit  étendu  j  et  tion  (i).  C'est  sans  doute  a  ces  cla- 
cependant  on  y  trouve  des  vues  étroi-  meurs  que  nous  devons  Horace,  Pont- 
tes,  des  petitesses  de  rhéteur:  tant  pée,  Cinna,  chefs-d'œuvre  qui  ont 
il  est  vrai  que,  dans  un  temps  où  le  ajouté  à  l'idée  de  la  grandeur  ro- 
goût  général  d'une  nation  n  est  pas  maine.  —  Corneille,  qui  n'avait  appris 
encore  formé ,  il  faut  s'attendre  à  ren-  la  langue  des  poètes  espagnols  que 
contrer,  dans  les  critiques,  comme  pour  profiter  de  leurs  inventions,  et 
dans  les  écrivains ,  toutes  les  sortes  de  que  le  succès  extraordinaire  du  Cid 
disparates!  Les  Sentiments  sur  le  dut  affermir  dans  son  projet,  parais - 
Cid  ne  conservent  aujourd'hui  quel-  sait  avoir  résolu  de  transporter  sur 
quo  célébrité  que  parce  qu'ils  en  ont  notre  théâtre  un  certain  nombre  de 
eu  beaucoup  autrefois.  Mais  la  con-  leurs  pièces  les  plus  célèbres,  no- 
duite  de  l'académie  lui  fera  honneur  tamment  ÏHéraclius ,  et  la  comédie 
dans  tous  les  temps  ;  elle  dut  passer  du  Menteur ,  qu'il  imita  quelques  an- 
pour  un  trait  de  générosité  courageu-  nées  après.  Mais  alors,  voulant  cou- 
se. Cette  compagnie  naissante  n'exis-  fondre  ,  étonner  la  haine  envieuse , 
tait  que  par  Richelieu ,  et  semblait  qui  lui  supposait  des  larcins ,  pour 
ne  devoir  exister  que  pour  lui.  Pous-  lui  refuser  du  génie ,  il  chercha  long- 
sec  à  l'injustice  par  la  reconnaissance  temps  un  sujet  que  personne  n'eût 
et  par  l'ascendant  du  pouvoir,  elle  se  traité  avant  lui  (a),  que  lui  seul  pût 
maintint  dans  la  décence.  Cest  le  meil- 


leur exemple,  et  peut-être  le  plus  diflï-  ^J^ttred'Ariste  sur  U 

™  r*""  c"  c  *\  r"UJ»  Cid ,  celte  de  Mairet ,  les  Observations 

oie  a  suivre,  que  les  premiers  acade-  de  Scudéry ,  et  ces  vers ,  qu'un  autre  ri- 

mteiens  aient  laissé  à  leurs  successeurs,  val  de  Corneille  prête  à  Guillcn  de  Castro  : 

—  Cependant ,  Corneille  en  butte  aux  2onc  *       «°«  ph»«»$e,  •*  Commue  d  Uoncr, 

«uiques  de  l'envie  et  du  pouvoir,  SyCîïït&^^^CJ:*:;;^ 

avait  d'abord  lutté  avec  courage  :  il  ^^S^^ST^StSlU 

'enfin  tu  me  dois  toute  ta  rmnommee.  ' 


îda,  plus  tard,  avec  adresse;  pré- 

voyant  que,  pour  triompher,  il  fallait  Allusion  au  Ter»  de  V Excuse  à  Ariste , 

cesser  de  combattre.  Dès-lors,  il  ne  V?       ayons  cité  plus  haut.  Tout  « 

■     _  f                          Cm.  j  qu  on  écrivit  alors  contre  Corneille  nort« 

songea  plus  qu  a  tourner  au  profit  de  £  memc  caractère         duit  ue 

son  talent  les  atteintes  portées  a  sa  accusation. 

gloire.  Dans  les  libelles  ,  prétendus  (*)  Pietr*  Aretino,  que  nous  nom- 
littéraires,  qu'on  avait  publiés  contre  fnoîn*  Crétin ,  avait  fait,  dans  le  siècle 
lui ,  chacun  de  ses  honnêtes  censeurs  Ç'ecedf  "V  "ne  ïaSédie  »  ?u  PIutô*  ™ 

,                  .  „.         .      ,  drame  historique  d  Horace  ;  ma,s  cet  //o- 

lm  prodiguait  1  invective  a  sa  marne-  ne  ressemble  en  rien  a  ccjui  du  pocte 

re  ;  mais  ils  S  accordaient  tous  sur  ce  français  ;  il  n'était  connu  quVn  Italie,  et 

point,  que  l'auteur  de  Mèdée  et  du  Cid  Corneille ,  ni  ses  ennemis  ne  paraissent 

ne  saurait  jamais  qu'imiter  et  traduire  :  en  av1oir  £uPÇ<>n»f r           ,  non  plu. 

vi        .   »  »                 «»i  que  des  //o/ «ces  de  Pierre  de  I  autlun, 

qu.il  avait  dérobe  (cetait  le  mot  con-  lm  tfAigalierSf  ^%édie  en  cia  ,cte; 

venu  )  la  première  doses  tragédies  a  Sé-  et  eu  vers,  jouée  eu  i5o£. 
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aroir  l'audace  de  traiter  qui  ,  pour 
être  mis  sur  la  scène,  exigeât  des  ef- 
forts ,  disons  mieux ,  des  prodiges 
d'invention.  Trois  ans  s'écoulent  : 
Horace  p:raît,  et  l'auteur  du  Cid  est 
vengé  (  i(>3q  ).  Pensée  principale, 
ordre  des  scènes ,  situations  ,  person- 
nages ,  dialogue,  tout,  dans  cette  créa- 
tion irreg.ilière  et  sublime ,  présente 
un  caractère  de  force  ,  d'originalité, 
de  grjndeur,  dont  il  n'y  avait  point 
de  modè'e.  L'ordonnance  est  vicieu- 
se ,  l'unité  d'action  violée  (  i  )  :  rien 
n\  st  plus  défectueux  ;  le  Cid  l'était 
beaucoup  moins  :  les  subtilités  ,  le 
faux  esprit  déparent  souvent  Je  dia- 
logue, et  cependant  le  dialogue,  les 
preparatioas  dramatiques,  la  marche 
enfin  de  la  première  action ,  puisqu'il 
est  vr.?i  qu'il  y  en  a  plusieurs,  mon- 
trent un  progrès  immense.  Les  hom- 
mes éclairés  de  toutes  les  nations  con- 
naissent les  beautés  à' Horace.  On  ne 
peut  les  définir  et  les  louer  digne- 
meut  que  par  le  simple  récit  des 
émotions  qu'elles  causent.  En  médi- 
tant cet  ouvrage ,  on  croit  sentir  d;«ns 
son  ame  plus  d'élévation  ,  et  l'on 
prend  une  idée  plus  haute  de  la  puis- 
sance de  l'esprit  humain.  —  Il  n'y  a 
point  de  triple  action  dans  la  tragédie 
de  Cirma ,  qui  suivit  celle  à' Horace 
«  (  10^9);  mais  l'unité  de  caractère  y 
est  manifestement  violée;  l'imite'  dïn- 

(1)  «  Il  y  a  trois  tragédies  dans  Ho- 
»  ract ,  a  dit  Voltaire,  o  II  y  a  du  moins 
trois  actions ,  mais  dont  aucune  peut-être 
ne  pouvait  fournir  le  sujet  d'une  tragédie 
française  régulièrement  ordonnée.  La 
premit  re  action  finit  à  la  seconde  scène 
au  quatrième  acte  :  il  s'agissait  du  sort 
de  Home  et  de  la  famille  d'Horace  ;  le 
destin  de  Rome  est  décidé,  celui  de  la 
famille  d'  Ho  race  semble  l  étre.  La  seconde 
action  commence  et  finit  en  un  moment 
par  le  meurtre  de  Camille.  Le  péril  du 
meurtrier, presque  aussitôt  absous  qu'ac- 
cusé de  son  crime,  remplit  le  reste  de 
l'ouvrage ,  et  forme  la  troisième  action. 
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teYêt  Test  encore  plus.  Voltaire,  qui 
juge  Cinna  d'après  les  données  sé- 
vères d'une  théorie  dramatique  qui 
n'était  point  celle  de  l'auteur ,  relève 
cette  violation  comme  une  faute  sur- 
prenante ,  mais  saus  en  chercher  la 
cause,  sur  laquelle  on  reviendra.  Quels 
que  soient  d'ailleurs  les  défauts,  le 
nombre  des  beautés  domine,  et  ces 
beautés  sont  d'un  ordre  à  racheter 
tous  les  défauts.  Aussi  l'admiration 
de  deux  grands  siècles  a-t-elle  con- 
sacré Cinna  comme  le  chef-d'œuvre 
de  Corneille;  opinion  que  je  craindrais 
d'adopter  au  moment  de  nommer  i>o- 
lyeucle. —  Horace  avait  signalé  toute 
la  force  d'un  génie  plein  de  ressources; 
mais  la  maturité  du  génie  s'y  trou- 
vait à  côté  de  l'enfance  de  l'art.  Cinna 
montrait  des  progrès  dans  le  poète 
tragique.  Polyeucie  (  i64o  )  en  a 
peut-être  marqué  le  plus  haut  point  de 
perfection. Supérieur,  comme  ouvrage 
dramatique ,  à  la  tragédie  Horace , 
par  l'unité  de  plan  et  d'action  \  su- 

{lérieur  à  la  tragédie  de  Cinna ,  par 
'unité  de  caractère  et  d'intérêt ,  Po- 
ly  eucte  est,  de  tous  les  chefs-d'œuvre 
de  l'auteur,  celui  où  il  a  su  le  mieux 
allier  le  touchant  ctle  sublime,  mouvoir 
avec  adresse  et  régularité  les  vrais 
ressorts  dramatiques,  disposer  l'or- 
dre des  scènes ,  et  développer  l'action 
avec  autant  d'industrie  que  de  ri- 
chesse :  on  y  voit  l'art  de  Corneille 
égal  enfin  à  son  génie.  —  A  dater  de 
cette  époque ,'  on  ne  trouvera  plus 
dans  ce  grand  homme  des  progrès, 
mais  de  nouveaux  développements 
de  son  talent  dramatique.  La  Mort 
de  Pompée  et  le  Menteur ,  repré- 
sentés le  même  hiver  (  1 64 1  et  1 64 a), 
eu  offrent  un  double  exemple.  On  a  loué 
mille  fois  l'imposante  conception  de 
la  première  scène  de  Pompée ,  dont 
le  dialogue  est  cependant  d'une  en- 
flure iBconcevable.  et  que  rien  uc 


Digitized  by  Google 


jtait  excuser;  mais  ce  qu'il  y  a  de 
Vraiment  admirable,  ce  qu'on  doit 
Surtout  remarquer,  c'est  l'originalité 
de  ce  majestueux  début ,  où  l'exposi- 
tion du  sujet  renferme  le  nœud  de 
l'intrigue.  Ei  Gn,  le  personnage  noble 
et  touchant  de  la  veuve  de  Pompée 
était  encore  une  création,  même  après 
les  caractères  de  Pauline  et  d'Emilie. 
—Le  Metiteur y  imité,  comme  le  Cid, 
«le  f  espagnol  (i),  fut  la  première  co- 
médie d'intrigue*  et  de  caractère  dont 
la  France  put  s'honorer.  Jusque-là 
joint  de  naturel,  point  de  véritables 
peintures  de  mœurs  ;  un  amas  d'extra- 
vagances qui  n'avaient  rien  de  réel, 
faisait  tout  notre  comique  :  quelque 
intérêt  de  curiosité  ou  plutôt  d'étonne- 
meut  était  la  seule  impression  qu'on  pût 
demander  à  ces  spectacles.  Corneille, 
ramenant  les  deux  scènes  à  la  nature 
et  à  la  vérité,  nous  apprit,  dans  le 
bfenleur,  ce  qu'était  la  comédie  , 
comme  il  nous  avait  montré,  dans  le 
Çid,  ce  que  la  tragédie  devait  être. 
Ainsi,  dans  l'espace  de  huit  années  , 
il  avait  frayé  la  route  â  Racine 
et  à  Molière.  —  Passons  la  Suite  du 
Menteur  (  iG43),  pièce  dont  l'exé- 
cution est  trop  faib'e ,  et  dont  Vol- 
taire a  trop  vanté  le  sujet.  Le  dé- 
nomment ou  plutôt  tout  le  cinquième 
acte  de  Bodocune  (i645)  va  nous 

V  * 

faire  admirer  encore  un  nouveau  dé- 
veloppement de  ce  talent  dramatique 
dont  l'audace  active  et  féconde  éga- 
lait pour  le  moins  la  vigueur.  11  avait 
jusqu'alors  produit  ses  grands  effets 
par  le  ressort  de  l'admiration,  sou- 


(1)  Celte  pièce  a  pour  titre ,  dans  l'ori- 
ginal, laSospechosa  verdad  (la  vérité 
suspecte.  )  Ou  doute  encore  aujourd  hui  si 
elle  est  l'ouvrage  de  Pedro  de  Roxas,  de 
3uau  d'Alarcon  ou  de  Lopez  de  Véga.  Il 
serait  trop  long  d'exposer  les  motifs  qui 
nous  portent  à  croire  que  le  premier  dt 
ces  poètes  eu  est  le  véritable  auteur. 
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vent  uni  dans  ses  chefs-d'œuvre  art 
ressort  de  la  pitié,  qui  le  rendait 
plus  tragique.  Ici,  l'admiration  a  fait 
place  à  l'effroi  ;  une  affreuse  incer- 
titude glace  le  cœur  des  personnages , 
fait  pâlir  les  spectateurs,  et  des  com- 
binaisons profondément  savantes  , 
préparent  et  développent  le  plus  im- 
posant spectacle  de  terreur  qu'ait 
jamais  offert  le  théâtre.  —  Lorsque 
après  Rodogune,  on  trouve  Théo- 
dore (  1646),  on  est  confondu  d'é- 
tonnement ,  et  l'on  se  croirait  parvenu 
au  temps  de  l'entière  décadence  de 
Corneille,  si  l'on  ne  se  hâtait  d'ou- 
vrir Hêraclius  (  1647  )•  On  croit 
gcnéialement  que  l'idée  de  cette  pièce 
appartient  à  C alderon ,  qui  n'en  a 
pas  fourni  le  plan  ,  comme  on  l'a 
souvent  prétendu  ,  mais  qui  peut  en 
avoir  inspiré  quelques  situations  plei- 
nes d'intérêt  et  de  pathétique(i).  Nous 
exhorterons  ceux  qui  si  raient  à  portée 
de  lire  l'ouvrage  espagnol  :  En  esta, 
vida  todo  es  verdad,  y  todo  fnen- 
tiza ,  à  le  comparer  tout  entier  avec 
Y  Hêraclius  français:  ils  verront  com- 
bien Corneille  agrandit  Calderon  par 
ce  qu'il  y  ajoute,  l'enrichit  dans  ce 
qu'il  lui  prend;  et  cette  comparaison 
leur  offrira  l'un  des  plus  frappants 
exemples  de  la  manière  dont  le  génie 
peut  quelquefois  imiter,  sans  cesser 
d'être  créateur.  —  Don  Sanche  d'Jr- 
ragon,  comédie  héroïque ,  où  quelque» 
traits  de  grandeur  ne  peuvent  racheter 
le  défaut  d'intérêt, et  l'invraisemblan- 
ce d'une  fable  plus  faite  pour  le  roman 
que  pour  la  poésie  dramatique,  fut  joué 
deux  ans  après  (  i65o),  peu  de  mois 
avant  Andromède,  drame  enrichi  de 


(1)  D'autres  ,  au  contraire,  préten- 
dent, avec  moins  de  vraisemblance,  que 
Calderon  a  eu  connaissance  de  la  tragédie 
de  Corneille  avant  d'écrire  sa  Jamosa 
comedia,  et  qu'il  en  a  profité.  (  V<x)  t\ 
CUDEftoy  ). 
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musique  et  de  divertissement»,  dans    tious,  et  le  rappelait  sans  cesse  à  de 
lequel  le  précurseur  de  Racine  et  de    sublimes  espérances.  Ainsi ,  l'auteur 
Molière  devint  celui  de  Quiuault.  Il    de  Pçlyeucte  résolut  de  se  borner  au 
y  avait  eu  déjà  des  pièces  à  machines  ;    rôle  modeste  d'interprète  de  Gersoii  (  1  ) 
mais  Andromède  est  la  première  dont    ou  d' A-Kempis.     Une  explication  si 
on  ait  gardé  le  souvenir,  quoique   naturelle  de  ce  qui  n'avait  peut-être 
en  cessant  de  la  lire.  —  Nicomede    aucun  besoin  d'être  expliqué  ne  pou- 
(  i652  )  ne  ressemblait  à  rien  de  ce    vait  convenir  à  ces  compilateurs  dont 
que  uous  avons  vu  jusqu'ici.  Un  héros    le  ïèle  indiscret  a  grossi  presque  toutes 
environné  de  périls  qu'il  ne  repousse    les  vies  des  grands  hommes  de  cent 
qu'avec  l'ironie;  telle  est  la  première    coûtes  impertinents.  On  eut  la  simpli- 
donnée  de  l'ouvrage ,  et  l'on  ne  peut    cite  ou  l'effronterie  de  répandre  que 
qu'être  surpris,  moins,  il  est  vrai  ,    X Occasion  perdue  et  recouvrée,  du 
à  la  lecture  qu'à  la  représentation,   sieur  de  Cantenac (  Foy.  Cantenac), 
du  parti  que  le  poète  en  a  tiré  pour   était  l'ouvrage  de  Corneille ,  qui  s'en 
reffet  théâtral  de  ce  rôle.  C'est  le   était  confessé,  comme  d'une  pièce  iu> 
caractère  comique  du  railleur,  élevé,   pure ,  à  un  petit  -  père  de  Nazareth, 
par  la  grandeur  d'ame  et  par  le  rang    par  l'ordre  exprès  d'un  chancelier  de 
du  personnage,  à  l'énergie,  au  su-    France;  que  ce  petit-père  avait  donne* 
blime,  et  presque  à  la  dignité  de  la    pour  pénitence  à  Corneille  de  mettre 
haute  tragédie.  Rien  n'a  mieux  prouvé    en  vers  le  premier  livre  de  Y  Imitation 
un  talent:  inépuisable  en  ressources,    de  J.-C;  que  la  reine,  après  avoir  lu 
—  La  carrière  de  Corneille  n'avait  xœtte  paraphrase  expiatoire ,  avait  fait 
encore  été  marquée  que  par  des  triom-    prierl'auteurdetraduireainsile  second 
phes;  mais  il  touchait  au  moment    livre;  et  qu'enfin  a  nous  devions  le  troi- 
de  faire  l'essai  des  revers.  La  chute    »  sième  à  une  grosse  maladie  dont  M. 
de  Pertharite  (i653),  le  surprit  et    »  CorneiHe  se  tira  heureusement.  (2)» 
l'affligea  comme  une  première  infbr-    J)es  hommes  d'esprit ,  tels  que  La- 
tune.  Méconnaissant  l'intervalle  im-    monnaie ,  s'étant  donné  le  ridicule 
meuse  qui  séparait  ses  chefs-d'œuvre    de  répéter  ces  inepties ,  il  s'est  trouvé 
d'un  ouvrage  si  peu  digne  de  lui ,  il    d'autres  hommes  qui  se  sont  donné 
crut  voir  chanceler  dès-lors  tout  l'édi-    la  peine  de  les  réfuter  sérieusement, 
fice  de  9a  gloire.  Le  sentiment  amer    Ceux  qui  seraient  curieux  d'un  plus 
de  l'iujustice  entra  dans  cette  ame    ample  informé  peuvent  en  prendre 
ardente,  et  la  remplit  de  douleurs;    le  plaisir  dans  les  Mémoires  de  Tré- 
il  accusa  le  public  d'iuconstanec  ,    voux  (décembre  1724)?  *l  consulter 
et  renonça  au  théâtre  ,  en  se  plai-  ____ 
gnant  d'avoir  a  trop  long-temps  écrit  (1) 1  II  avait  déjà  mis  en  vers  quelques 
»  pour  être  encore  de  mode.  »  — •    chapitres  du  livre  de  Y Ii/iitalion  de  J<-C.  y 
Il  fallait  un  aliment  à  son  imagina-    «t  ta  avait  publiés  comme  un  essai  5  mai* 

j.  .       •       »  •  .  ce  hit  a  cette  époque  qu  il  se  consacra  tout 

tion ,  une  distracUon  a  ses  craintes ,    entier  .  ce  tr^  ^  £  ,aU  ^ 

un  soulagement  à  ses  regrets.  Des  sen-  même  «  sacrifier  sa  réputation  à  la  gloire 

timents  de  piété  qu'il  avait  eus  dès  sa  »  du  souverain  auteur.  » 

jeunesse,  et  le  besoin  de  produire  qui  (2)  \°J** Ie  Carpcnteriana ,  imprime 

ne  l'abandonna  jamais ,  le  portèrent  en/^4  >  f™*  ™       que  Lamounoie 

»v      «««y   «  )  tuaiii»,      y  eut  reproduit  cette  f.ible  absurde  comme 

a  les  chercher  dans  un  travail  simple  une  chose  avérée ,  dans  son  édition  de» 
et  facile,  qui  lui  offrait  des  consola,-   .Jugements  du  Savant** 
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avec  fruit  la  savante  Dissertation ,  pu- 
bliée par  M.  Barbier,  sur  soixante 
traductions  françaises  de  l'imita- 
tion de  J.-C.  Celle  de  Corneille  eut 
nne  vogue  que  l'auteur  infortuné  dé 
Pertharite  dut  confondre  avec  un 
succès.  Elle  produit  d'ailleurs  la  mê- 
me impression  que  ses  Poésies  di- 
verses :  quelques  traits  dignes  du 
grand  Corneille  ,  et  qui  pourraient 
difficilement  être  d'un  autre,  v  font 
succéder ,  par  intervalles ,  l'admira- 
tion à  l'ennui.  —  Près  de  six  années 
s'écoulèrent  dans  ce  travail  malheu- 
reux ,  Corneille  regrettant  toujours 
d'avoir  quitté  le  théâtre  ,  et  redou- 
tant d'y  revenir.  Mais,  déterminé  par 
Fouquet ,  il  eut  le  malheur  d'y  repa- 
raître en  1659,  et  de  défigurer  le 
plus  beau  ,  le  plus  pathétique  sujet  de 
la  tragédie  antique.  Cependant  Œdipe 
réussit,  et  ce  succès,  si  doux  à  un  vieux 
triomphateur ,  le  rengagea  dans  la  car- 
rière qu'il  n'avait  abandonnée  qu'avec 
la  douleur  d'un  banni,  forcé  de  fuir  la 
„  patrie ,  pleine  encore  du  souvenir  et 
des  trophées  de  ses  victoires.  Il  tenta 
un  nouvel  essai  pour  réunir  le  chant 
à  la  poésie;  et  les  décorations  de  la 
Toison-d1  Or  (  16G1  ),  furent  encore 
plus  applaudies  que  les  déclamations 
d' OEdipe.  Enfin  ce  fut  son  génie  qu'on 
put  justement  applaudir.  Après  une 
éclipse  si  longue,  il  jeta  de  nouveaux 
éclairs  dans  une  scène  de  Sertorius 
(1662),  et  dans  quelques  discours 
nobles  et  fiers  de  l'héroïne  de  cette 
pièce,  l'un  des  beaux  rôles  de  Mlle. 
C'airon.  Sophonisbe,  moins  heureu- 
se (  i663  ),  ne  fit  point  oublier, 
ou  plutôt  fit  remettre  au  théâtre  la 
tragédie  que  Mairet  avait  donnée  sous 
le  même  titre,  sept  années  avant  le 
Cid;  mais  on  sut  gréa  Corneille  de 
quelques  traits  de  caractère  et  de 
mœurs  rendus  avec  énergie ,  et  qui 
rappelaient  Cinna.  On  crut  retrouver 


COR 

dans  Olhon  (  1664)  Ie  même  genre 
de  mérite  à  un  degré  supérieur.  En 
effet ,  quelques  morceaux  ,  ou  ,  si 
Ton  veut,  quelques  vers  tels  qu'on 
devait  les  attendre  de  Corneille  ins- 
piré par  Tacite  ,  une  exposition 
adroite  ,  et  tracée  avec  beaucoup 
d'art,  font  soutenu  long-temps  au 
théâtre,  où  Agésïlas  (  1666),  Attila 
(1667),  ne  firent  que  se  montrer, 
comme  pour  aunoncer  qu'un  grand 
homme,  qui  avait  eu  le  malheur  de 
vieillir  sans  rivaux  ,  allait  trouver  un 
vainqueur. Trois  ans  après,  Bérénice 
avait  confirmé  le  présage  (  1  ).  Pulché- 
rie  et  Suréna  (  167 2  et  1 67.4  )  furent 
les  derniers  efforts  de  l'auteur  d'Ho^ 
race  et  de  Cinna  ,  qui  poursuivit 
long-temps  la  gloire,  après  avoir  per- 
du son  génie.  —  Des  admirateurs 
indiscrets  ont  représenté  ce  grand 
poète  comme  livré  au  seul  instinct 
du  talent  ;  et  l'écrivain  qui  a  le  plus 
fortement  calculé  tous  ses  effets  sem- 
blerait les  avoir  tous  produits  par 
de  soudaines  illuminations.  Si  ses 
chefs-d'œuvre  eux-mêmes  ne  suffi- 
saient pas  pour  démentir  une  asser- 
tion si  étrange  aux  yeux  de  quicon- 
que a  réfléchi  sur  la  marche  de  l'es- 
prit humain,  il  faudrait  renvoyer  ceux 
qui  persisteraient  à  y  croire ,  aux 
préfaces  de  Corneille,  aux  examens 
qu'il  a  faits  de  ses  pièces,  à  ses  dis- 
cours sur  l'ait  dramatique  (2).  Ils  y 


(  1  )  Personne  n'ignore,  en  effet,  qu'Hcn- 
rietic  d'Angleterre,  alors  duchesse  <TOi- 
-téans ,  avait  fait  engager  secrètement  Cor- 
neille et  Racine  à  traiter  le  sujet  de  Béré- 
nice ;  que  les  deux,  pièces  furent  repré- 
sentées en  même  temps  ;  qu'on  appela  ces 
représentations  un  duely  et  que  le  vain- 
queur fut  Racine. 

(a)  Us  sont  au  nombre  de  trois.  Le  pre- 
mier a  pour  titre  :  De  l'utilité  et  des  par- 
ties du  poème  dramatique  ;  le  second , 
De  la  tragédie  ;  le  troisième  ,  Des  trots 
unités. 
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trouveraient  les  résultats  de  vingt 
années  d'expérience,  c'est-à-dire, 
vingt  années  de  méditations,  à  moins 
qu'on  ne  veuille  confondre  l'expé- 
rience et  la  routine  :  ils  y  verraient 
même  quelquefois  la  théorie  de  Cor- 
neille le  conduire  à  devancer  les  com- 
binaisons aussi  délicates  que  savantes 
des  poètes  qui,  depuis,  ont  perfec- 
tionné cet  art,  dont  il  fut  ebrz  nos 
aïeux  le  premier  législateur  comme 
le  premier  modèle.  — «  Lorsque  après 
avoir  ainsi  parcouru  tous  ses  ouvra- 
ges, et  cherché  à  se  rendre  compte 
des  principales  qualités  que  chacun 
de  ses  chefs-d'œuvre  suppose,  on 
veut  enûn  se  former  une  idée  géné- 
rale et  précise  de  son  théâtre  et  de 
son  talent ,  ce  qui  frappe  d'abord  et 
impose  ,  c'est  la  puissance  de  con- 
ception ,  l'admirable  vigueur  de  tête 
avec  laquelle  il  creuse  ,  féconde  et 
développe  ses  sujets  ;  c'est  la  force 
des  combinaisons,  l'adresse,  l'abon- 
dance et  la  variété  des  préparations 
dramatiques.  Ses  plu*  beaux  effets 
sont  fondés  sur  une  lutte  énergique 
de  la  grandeur  d'ame  contre  l'intérêt , 
ou  du  devoir  contre  les  passions.  Ce 
combat,  quoi  qu'on  ait  pu  dire ,  est 
éminemment  tragique  ;  mais  d  exige 
surtout  un  savant  et  difficile  équi- 
libre dans  les  moyens  opposés  de 
Faction.  Corneille  a  mis  trop  souvent 
la  force  dans  l'un  des  poids  de  la 
balance ,  et  la  faiblesse  dans  l'autre, 
f  /héroïsme  et  le  devoir  ne  sauraient 
être  vaincus;  la  passion  ose  à  peine 
combattre.  Dès-lors  plus  d'incertitude  : 
le  personnage  étonne  par  sou  carac- 
tère sans  surprendre  par  ses  actions; 
il  triomphe  sans  gémir;  on  l'applau- 
dit sans  le  plaindre  :  l'intérêt  s  éva- 
nouit ,  l'admiration  même  s'altère  : 
il  y  a  moins  de  uaturel  et  de  vérité 
dans  la  peinture,  d'où  il  suit  qu'il 
y  a  moins  de  véritable  grandeur.  Mais 
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quand  Tes  passions  touchantes,  vain- 
cues par  l'inflexible  devoir,  osent  se 
montrer  encore  dans  tout  l'empire 
de  leur  douleur,  quand  l'héroïsme, 
vainqueur  des  intérêts  les  plus  cbers, 
s'immole  par  son  triomphe ,  et  se  voit 
forcé  d'en  gémir,  l'enthousiasme  qu'il 
fait  naître  est  aussi  déchirant  que 
sublime  ;  on  sent  que  l'admiration 
peut  devenir  théâtrale,  et  que  Des- 
cartes a  dit  vrai  lorsqu'il  l'a  nommée 
une  passion;  car  c'est  ainsi  que  les 
cœurs  élevés  l'inspirent  et  l'éprouvent. 
Dans  ces  moments  où  Corneille  se 
rapproche  de  la  nature  sa  us  descendre 
des  hauteurs  de  son  imagination,  an- 
cuu  poète  dramatique  ne  peut  lui 
être  préféré.  Il  saisit,  il  touche,  il 
enlève;  il  s'empare  à  la  fois  de  toutes 
les  facultés  de  notre  ame ,  et  les  en- 
traiue  à  volonté  dans  toutes  les  émo- 
tions qui  l'agitent.  —  Ce  grand  hom- 
me a  essayé  tous  les  geures  de  sujets. 
Ceux  qui  n'ont  vu  la  tragédie  que 
dans  les  combats  du  cœur  et  les 
infortunes  louchantes,  ont  dû  sou- 
vent se  méprendre  sur  son  but  et  sur 
ses  moyens.  De  grands  caractères  , 
développés  par  de  puissants  intérêts , 
liés  à  des  révolutions  mémorables, 
lui  ont  paru  susceptibles  de  captiver 
seuls  l'attention,  d'animer  la  scène 
tragique,  et  d'y  produire  des  effets 
de  l'ordre  le  plus  élevé.  Dès-lors , 
il  n'a  vu  lui  même,  dans  quelques-uns 
de  ses  drames,  que  des  tableaux  his- 
toriques, dont  la  vérité  imposante 
devait  être  le  premier  intérêt.  Pre- 
nons pour  exemple  Cinna.  C'est  une 
conspiration  contre  Octave ,  pardon- 
née  par  Auguste.  Féroce  par  ambition , 
Octave ,  triumvir ,  avait  été  un  mons- 
tre abhorré  de  Rome  et  du  monde; 
géuéreux  par  politique,  Auguste  fut 
un  prince  adroit  qui  persuada  aux 
Romains  qu'ils  pouvaient  chérir  un 
maître.  Cette  grande  révolution  dans 
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k  caractère  d'Octave,  et  dans  les  idées 
des  Romains,  yoilà  ce  que  Corneille 
a  voulu  peindre,  et  resserrer  en  cinq 
actes j  tout  le  reste  est  accessoire,  su- 
bordonné ,  sacrifié  :  la  difficulté  de 
Pentreprise  ne  permettait  point  d'être 
Sévère  sur  le  choix  de  tous  les  moyens. 
Dans  le  dessein  de  l'auteur,  le  triom- 
phe de  l'adresse  et  du  talent  était 
de  faire  passer,  en  quelques  heures, 
les  impressions  des  spectacteurs  par 
tous  ces  changements  ou  plutôt  ces 
contrastes  que  de  longues  années 
avaient  produits  dans  Rome.  D'abord 
on  s'intéresse  à  la  conspiration ,  et 
l'on  maudit  le  tyran;  bientôt  l'intérêt 
change,  et  s'éloignant  par  degrés  des 
conjures  qui  changent  eux-mêmes , 
vient  se  fixer  sur  l'empereur,  qui 
cesse  enfin  d'être  Octave,  dans  les 
derniers  actes  de  Cinna.  Ainsi  Cor- 
neille n'a  pas  craint  de  sacrifier  à  la 
vérité,  dans  ce  grand  tableau  poli- 
tique ,  ce  qu'il  faut  surtout  conserver 
dans  une  tragédie,  dont  l'objet  est 
d'attendrir  et  de  faire  couler  de  douces 
larmes,  l* unité  d'intérêt  Une  des 
données  de  l'ouvrage  était  de  faire 
succéder,  dans  l'espace  de  trois  actes, 
la  Rome  du  siècle  d  Auguste  à  la  Rome 
des  triumvirs  :  Cinna  est  le  repré- 
sentant de  l'une  et  de  l'autre;  on  le 
verra  donc  abhorrer  Octave  ;  on  le 
verra  donc  chérir  Auguste  :  ainsi  Cor- 
neille n'a  pas  craint  de  sacrifier  à  la 
vérité  historique  et  à  son  objet  par- 
treulier ,  l'un  des  préceptes  généraux 
qiû  souffrent  le  moins  d'exceptions, 
Ivnité  de  caractère.  -La  générosité , 
la  justice ,  succédant  aussi  aux  fureurs 
de  la  tyrannie  et  du  crime  dans  l'aine 
ou  dans  la  conduite  du  fils  adoptif 
de  César  ,  lui  furent  inspirées  par  la 
politique,  plus  puissante  que  le  re- 
mords. Corneille  met  la  politique  sur 
la  scène  dans  le  rôle  de  Livie;  il  ne 
craint  pas  de  sacrifier  à  la  vérité  his- 


COR 

torique  une  partie  même  de  l'admira- 
tion qu'inspire  son  principal  person- 
nage ,  et  sur  laquelle  repose  tout 
l'effet  de  sa  tragédie.  Ainsi  s'expli- 
quent les  singularités ,  ou,  si  l'on  veut, 
les  défauts  de  cet  étonnant  ouvrage, 
qu'il  serait  trop  difficile  de  justifier 
en  tout ,  mais  qu'il  est  injuste  de  juger 
d'après  les  mêmes  données  qu'un  chet 
dœuvre  vu'gaire ,  dont  l'auteur  ne 
voudrait  qu'émouvoir  par  des  fictions 
attendrissantes.  Ce  qu'il  y  a  de  moins 
excusable ,  c'est  le  rôie  que  joue 
l'amour  dans  cette  intrigue  politi- 
que ,  dont  d  dégrade  les  héros ,  sur- 
tout l'indigne  Maxime.  Cependant , 
cette  passiou  ,  qu'il  était  possible  de 
mieux  peindre  et  de  rendre  plus  tra- 
gique ,  a  paru  sans  doute  au  poète  un 
moyen  d'à  (faiblir ,  ou  du  moins  d'ex- 
pliquer tes  di  parâtes  choquantes  du 
caractère  de  Cinna.  Si  ce  chef  de  con- 
jurés était  peint  comme  un  Bi  utus , 
un  républicain  inflexible ,  porté  à 
venger  la  liberté  par  le  seul  intérêt 
de  la  liberté  même,  il  ne  pourrait 
changer,  sans  trop  d'invraisenib  ance , 
puisque  cet  intérêt  ne  change  pas; 
mais  Cinna  n'est  poiut  un  Brutus; 
c'est  un  jeune  courtisan  qui  y  n'étant 
dans  le  fond  poussé  que  par  l'amour, 
peut  être  retenu  par  la  reconnais«>an- 
ce  (  i  ).  — —  Cette  passion  de  l'amour , 
si  éminemment  théâtrale,  s'était  mon- 
trée, dans  le  Cidy  avec  tout  son  pou- 
voir et  tout  son  charme  :  elle  ajoutait 
au  pathétique  des  situations  à? Ho- 
race ;  elle  fondait  l'intérêt  à  la  fois 
noble  et  touchant  de  l'intrigue  de 
Polieucte.  Mais  Corneille  ,  égaré  par 
driguorauts  critiques ,  eut  bientôt  k 
malheur  de  se  persuader  «  que  IV 
»  inour  est  une  passion  trop  chargée 

  .  

■  '.  "  — 

(i)  C'est- encore  une  des  choses  aux- 
quelles de  tri  s  grands  maîtres,  eu  criti- 
quant cette  pièce ,  auraient  dù  peutrètr* 
aonger. 
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*  de  faiblesse  pour  être  la  dominante 

*  dans  nne  pièce  héroïque.  »  Il  ne  vit 
pas  que  celte  faiblesse ,  comme  il  lui 
plaît  de  l'appeler,  ne  pouvait  s'enno- 
blir que  par  son  excès  même.  En  re- 
nonçait a  l'emplover  comme  mobile  , 
il  crut  pouvoir  s'en  servir  comme 
d'un  simple  ornement.  Dépouillé  de 
3on  empire  et  de  ses  tragiques  dou- 
leurs ,  l'amour  n'eut  plus  rien  de  no- 
ble ,  il  n'eut  plus  ricu  de  touchant  :  il 
ût  mépriser  le  personnage,  en  cessant 
de  le  faire  p'aindre.  Alors  ,  mais  alors 
seulement,  ce  ne  fut  plus  une  grande  et 
dominante  passion ,  telle  que,  les  ames 
fortes  peuvent  seules  l'éprouver  et  la 
Vaincre  :  ce  ne  fut ,  ch  effet ,  qu'une 
faiblesse,  une  faiblesse  vulgaire,  et  par 
là  même  insipide.  Pour  eu  faire  un 
ridicule ,  digne  en  tout  de  la  comé- 
die ,  il  ne  manquait  plus  que  de  la 
peindre  avec  les  couleurs  artificielles 
que  lui  prêtaient  ces  romans  où  l'a- 
fnour,  considéré  par  abstraction,  sans 
aucune  des  formes  réelle*  qu'il  reçoit 
des  lieux,  des  temps,  des  mœurs  ^ 
des  caractères ,  ri'ctah  qu'un  être  de 
raison  ,  comme  les  entités  d'Aristote  ; 
se  prêtait ,  aussi  bien  que  les  univer- 
saux,  à  des  controverses  Scolastiques  ; 
et  faisait  soutenir  des  thèses  galantes 
au  Tasfcc  comme  à  Richelieu.  11  est  dé- 
jplorable  que  Corneille  ait  cédé  à  ce  dé- 
testable goût.  Bien  ne  l'a  fait  plus  son- 
vent  et  plus  gauchement  retomber  de 
toute  l'élévation  de  son  génie ,  jus- 
qu'au niveau  de  Ses  contemporains. — 
Ce  fut  encore  le  goût  de  son  siècle  qui 
lui  fit  souvent  allier  \iix  tient  de 'met- 
tre en  scène  de  fortes  ambitions  pein- 
tes avec  énergie  et  de  grands  intérêts 
traités  avec  gr.mdenr,  l'affectation  de 
T<  tracer ,  et  d'étaler  en  maximes  ,  ces 
petites  prétentions  des  ambitieux  sans 
audace,  cette  politique  étroite  cl  fausse 
des  intrigants  sans  profondeur ,  en- 
£11  tout  ce  qu'il  lui  plaît  de  nommer 


tà  scxtncè  de  cour  et  ses  plus  finei 
pratiques,  Jl  caractérUait  alors,  sans 
y  songer ,  les  héros ,  les  héroïnes 
de  h  fronde,  et  l'esprit  général  d'une 
époque  où  l'on  remuait  l'état,  noA 
pour  se  faire  jour  à  travers  de  grandes 
révolutions ,  mais  pour  se  passer  la 
fantaisie  d'un  changement  curieux  de 
décoration»  et  d'acteurs ,  dans  les  re- 
présentations d'une  cour  moins  fac- 
tieuse qu'indocile.  Ces  inégalités  ,  ou 
plutôt  ces  contrastes ,  ne  se  font  pas 
moins  remarquer  dans  le  style  de  Cor- 
neille. Répliques  vives  et  hardie* ,  dia- 
logue serré,  rompu,  brûlant  et  rapide 
comme  1  éclair;  développements  ora- 
toires, à  la  fois  naturels  et  forts,  im- 
posants et  pathétiques  ;  élévation  de 
pensée  ,  chaleur  de  sentiment ,  éner- 
gie de  tournures  ;  mouvements  vrais 
de  passion  unis  aux  raisonnements  d'u- 
ne dialectique  pressante*;  et  pardessus 
tout,  ces  élans,  ces  saillies  d'une  ame 
forte  et  profondément  émue,  ces  traits 
du  plus  étonnant  sublime ,  qui  ont 
mérite  à  Vàtiteurie  nom  de  Grand, 
Voilà  ce  qu'on  trouve  réuni  dans  la 
plupart  de  ses  belles  scènes  ,  ce 
qu'on  rie  saurait  trop  admirer  :  mais 
on  y  trouve  aussi  quelquefois  une 
malheureuse  affectation  de  dialecti- 
que, le  raisonnement  mis  à  la  pla- 
ce du  sentiment,  et,  qui  pis  est,  le 
raisonnement  peu  naturel .  dégénérant 
en  arguties  rtvêtues  des  formes  de 
lVcole  ;  des  naïvetés  comiques  niclccs 
aux  nobles  accents  de  la  haute  tra- 
gédie; ei.ûu ,  des  traits  de  déclama-, 
tion,  ou  de  fausse  grandeur  ;  des  trait* 
d'affectation ,  ou  de  faux  esprit.  Tel* 
sont  les  trois  vices  principaux  du  dia- 
logue et  du  style  de  Corneille.  Ces 
vices ,  fort  graves  sans  doute ,  pou- 
vaient bien  tenir  en  partie  au  temps, 
à  de  premières  habitudes ,  à  des  mo- 
dèles dangereux  ;  mais  ils  avaient  cer- 
tainement leur  raciue  dans  la  nature 
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même  du  talent  et  de  l'esprit  de  ce 
grand  homme  ;  peut-être  aussi  dans 
la  trempe  de  son  caractère  ;  et  Ton 
doit  pour  le  moins  douter  qu'en  au- 
cun temps,  il  eût  pu  s'en  dépouiller, 
et  n'en  pas  conserver  de  trace.  Ne 
.  disons  pas ,  comme  on  l'a  fait  tant 
de  fois ,  que  son.  génie  fut  inégal , 
puisqu'il  a  toujours  et  dans  tout ,  les 
mêmes  genres  de  beautés ,  les  mêmes 
genres  de  fautes  ;  mais  ne  soyons  pas 
éloignés  de  croire  qu'en  recevant  de 
la  nature,  au  plus  éminent  degré, 
presque  tous  les  dons  supérieurs  qui 
îbnt  les  grands  écrivains,  il  n'en  avait 
pas  obtenu,  dans  la  même  propor» 
tion ,  ces  heureuses  qualités  qui  font 
les  écrivains  habiles  et  constamment 
fidèles  au  goût.  Quoi  qu'il  en  soit ,  si 
on  le  juge  par  le  nombre ,  et  ce  qui 
n'est  pas  moins  vrai  ,  quoique  bien 
plus  surprenant ,  par  la  nature  de  ses 
fautes,  il  est  peu  d'écrivains  irrégu- 
liers et  bizarres  qu'on  puisse  mettre 
au-dessous  de  lui;  si  on  le  juge  par 
le  nombre  et  surtout  par  la  nature 
et  l'ordre  de  ses  beautés ,  il  n'y  eut 
peut-être  eu  aucun  siècle  et  chez  au- 
cune nation ,  de  poète,  d'orateur ,  d'é- 
crivain sublime  en  aucun  genre,  qu'on 
puisse  mettre  au-dessus;  il  en  est  mê- 
me fort  peu  entre  les  plus  admira- 
bles, qui  méritent  l'honneur  insigne 
de  lui  être  comparés.»- Cet  homme,  si 
grand  au  théâtre,  ne  portait,  dit-on , 
dans  le  monde  que  des  manières  com- 
munes et  la  simplicité  d'un  enfant.  Vi- 
gueul-Mar ville ,  ou  plutôt  D.  Bona- 
venture  d'Argone,  raconte  que  «  ia 
»  première  fois  qu'il  le  vit ,  il  le  prit 
»  pour  uu  marchand  de  Rouen.  Sa 
»  conversation  était  si  pesante ,  ajou- 
»  te  le  même  écrivain ,  qu'elle  de- 
v  venait  à  charge  dès  qu'elle  durait 
»  un  peu.  »  Si  l'on  n'avait  à  cet 
égard  qu'un  si  faible  témoignage  ,  il 
serait  très  permis  de  douter;  niais 
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La  Bruyère  ,  Fontenelfe ,  tous  ceux 
qui  ont  pu  connaître  Corneille,  ou 
fréquenter  des  personnes  qui  l'avaient 
connu ,  ont  parlé  de  ses  manières  et 
de  sa  conversation ,  comme  le  pré- 
tendu Vigneul-Marville  :  enfin, Cor- 
neille lui-même  en  parle  comme  Fon- 
tenelle et  La  Bruyère.  Dans  un  billet 
à  Pélisson ,  il  dit  avec  la  candeur  d'un 
amour- propre  naïf,  d'une  modestie 
sans  feinte  : 

Et  l'on  peut  rarsment  mVcouter  tans  enoai , 
Que  quand  je  me  produit  par  la  bouche  d'autrui  (i). 

Cet  aveu  est  décisif ,  mais  il  doit 
peu  nous  surprendre*  Pour  causer 
avec  finesse  et  avec  grâce  ,  il  ne 
suffit  pas  de  penser  avec  noblesse 
et  profondeur  :  il  faut  avoir  vécu 
dans  un  monde  élégant  ;  il  faut 
surtout  posséder  ce  charme  heureux 
de  l'à-propos ,  cette  fleur  d'imagina- 
tion ,  cet  esprit  prime  -  soutier , 
comme  le  nommait  Montaigne  ,  dons 
aimables  qu'on  a  vus  embellir  quel- 
quefois le  génie,  mais  que  le  génie 
lui-même  ne  suppose  pas  toujours. 
A  ses  manières  communes ,  Corneille 
joignait  encore  une  brusquerie  d'hu- 
meur, une  apparente  rudesse  qui 
pouvaient ,  au  premier  aspect ,  don- 
ner de  son  caractère  une  idée  peu 
favorable.  C'est  un  reproche  qu'il  par- 
tage avec  le  héros  du  même  siècle  le 
plus  célèbre  par  sa  bonté.  Au  fond , 
l'ame  de  Corneille,  comme  celle  de 
Turenne,  renfermait  l'humanité,  la 
douceur ,  la  confiante  amitié.  II  fut 
bon  fils,  bon  époux,  bon  père.  11  put 
avoir  des  défauts ,  mais  on  ne  lui 
connut  point  de  vice.  11  conserva  des 
goûts  simples ,  parce  qu'il  avait  des 


(i)  «  Il  ne  faut  l'entendre  qu'a  l'hôtel 
»  de  Bourgogne ,  »  disait  aussi  le  grand 
Condé.  Si  ce  mot  n'est  pas  tiré  des  vers 
mêmes  de  Corneille,  c'est  une  rencontre 
assez  piquante  pour  mériter  d'être  re- 
marquée. 
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mœurs  pures.  Il  sut  goûter  les  dou-  miré  avec  enthousiasme ,  il  avait  été 
ceurs  de  la  vie  domestique,  et  trou-  mis  à  sa  place,  et,  par  une  rare  cx- 
ver  sou  bonheur  dans  ses  devoirs,  ception  ,  sa  mort  n'a|Outa  rien  à  sa  ré- 
Son  frère  et  lui  couraient  la  même  nommée.  Cependant  son  siècle  le  sentit 
carrière;  ils  avaient  épousé  deux  plutôt  qu'il  ne  sut  le  juger.  La  Bruyère 
soeurs ,  et ,  sans  arrangement  de  for-  mettait  Œdipe  sur  le  même  rang 
tune,  sans  partage  de  successions,  qu'Horace;  Baillet  disait  que  d'Au- 
les  deux  méuages  confondus  ne  firent  bignac  semblait  être  placé  près  de 
qu'une  même  famille,  tant  que  vécut  Corneille  pour  l'obliger  à  marcher 
l'aîné  des  deux  frères.  Ce  ne  fut  qu'a-  droit ,  et  ce  d* Aubignac  imprimait 
près  sa  mort  qu'ils  songèrent  à  con-  que  la  tragédie  de  Théodore  était  le 
naître  leurs  droits  et  à  discuter  leurs  chef-dœuvre  de  CorneiUe.  Voilà  les 
intérêts.  Reçu  à  l'académie  françaiseen  jugements  contemporains.  C'est  l'his- 
j  64  7 ,  à  la  place  de  Maynard ,  il  était  toire  de  tous  les  siècles  et  de  toutes  les 
doyen  de  la  compagnie,  et  âeé  de  renommées.  Ceux  qui  devaient  le 
soixante-dix-hnitans ,  lorsque  ,1e  i*r  mieux  juger ,  et  qui  jugèrent ,  en  ef- 
octobre  1 684,  ™t  enlevé  à  la  Fran-  fet,  avec  le  plus  de  justesse ,  non  sei> 
ce,  qui  lui  donna  le  nom  de  grand,  lement  les  ouvrages ,  mais  le  génie  de 
a  non  seulement  pour  le  distinguer  de  ce  grand  homme,  furent,  comme  ou 
»  son  frère ,  mais  du  reste  des  hom-  &»it ,  Molière ,  Despréaux  ,  qui  cepen- 
»  mes  (  1  )  ».  —  Dès  long-temps  ad-  ^a»t  Parul  ^  méconnaître  une  fois , 
___ _____ _ _ _______ ____  et  Racine ,  qui ,  directeur  de  l'académie 

(1)  CorneUle  eut  trois  fils,  dont  l'aîné  à  reP0<Iue  ^J*  ,mortj  ? ut  aUX  div 

fut  capitaine  de  cavalerie ,  et  devint  gen-  constances  le  bonheur  de  lui  rendre  un 

lilhomme  ordinaire  :  le  second,  officier  noble  hommage.  —  Daus  le  18e.  sit  - 

de  cavalerie  comme  son  frère,  fut  tué  cle  Ja  critique  littéraire  s'étant  éten- 

dans  la  fleur  de  Pige,  avant  1676  ;  et  le  d  t  perfeclionne'e  en  Se  formant 
troisième,  qui  avait  embrassé  l  état  ecclé-  .    »        .      .  ' 

mastique ,  obtint ,  en  1680 ,  le  bénéfice  une  langue  plus  rigoureusement  exac- 

d'Aigue- Vive ,  près  de  Tours.  Lorsque ,  te  ,  et  dont  les  expressions  étaient 

en  1760,  Voltaire  se  chargea  de  l'établis-  mieux  définies,  on  apprit  générale- 
sement  d'une  petiu>nièce  de  Corneille ,  il  t  à  raisonner  son  admiration  :  et 

ignorait,  et  toute  la  France  ignorait  corn-  7 
nie  lui,  qu'il  existait  une  descendante  di-  -—---^ 

recte  de  ce  grand  homme  ,  tombée  aussi  (  qui  avait  fait  obtenir  à  leur  protégée 
dans  l'indigence,  et  qui  avait  plus  de  une  pension  sur  la  Comédie)  un  Mémoire 
droits  aux  bienfaits  des  amis  des  lettres  qui  n'est  pas  imprimé,  mais  dont  je  dois 
et  de  la  gloire  nationale.  Cette  unique  et  la  lecture  à  l'obligeance  d'un  des  coopé- 
modeste  héritière  d'un  des  noms  les  plus  rateurs  les  plus  distingués  de  la  Biogra- 
illustres  de  l'Europe,  existe  encore  aujour-  phie,  M.  Villenave,  qui  en  possède  Po- 
d  hui ,  et  l'auteur  de  cet  article ,  qui  se  riginal ,  corrigé  de  la  main  de  Maies- 
félicitait  d'avoir  eu  Phonneur  de  se  trou-  herbes.  On  voit  par  ce  Mémoire  ,  et  par 
ver  avec  elle  sur  la  fin  de  1808,  apprit,  des  notes  dont  il  est  accompagné,  que 
quelque  temps  après  ,  avec  la  joie  la  plus  le  fils  atné  de  Corneille  eut  d'un  mariage 
■vive ,  que  le  gouvernement  n'avait  pas  été  secret  un  fils  nommé  Pierre-Alexis ,  ma» 
imploré  en  vain  par  de  généreux  amis  de  rié  lui-même  à  Nevers  (  1 7 1 7  ),  où  il  don- 
cette  femme  respectable  ,  et  qu'il  avait  na  le  jour  à  Gaude-Etieune  Corneille , 
placé  deux  de  ses  neveux,  l'un  au.  lycée  père  de  M,lp.  Corneille,  actuellement 
de  Versailles ,  l'autre  à  celui  de  Marseille,  existante,  dernier  rejeton  d'une  famille 
Mlle.  Corneille  avait  inspiré  à  Malesherbea  aussi  maltraitée  par  la  fortune  que  favo- 
ri otérét  le  plus  touchant.  En  1793 ,  il  re->  risée  par  la  gloire.  Jamais  généalogie 
mit  en  sa  faveur  à  Colliu  -  Harleville  ne  parut  mieux  couaUtée. 
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les  grands  écrivains  de  l'âge  précédent 
obtinrent  nue  justice  plus  flatteuse. 
Voltaire,  à  qui  Ton  devait  surtout  cette 
lieureu.se  révolution  dans  le  langage 
«le  la  critique ,  en  donnant  une  édi- 
tion du  Théâtre  de  Corneille  ,  en 
1764  ,  y  joignit  un  commentaire  qui 
t'St  peut-être  encore  aujourd'hui  ce 
qu'on  a  écrit  de  plus  utile  sur  l'art  et 
la  poésie  dramatiques.  Il  s'en  faut  bien 
cependant  que  ce  précieux  commen- 
taire soit  toujours  exempt  d'erreurs, 
-et  même  d'erreurs  très  graves.  Vol- 
taire partageait  l'opinion  de  ceux  qui 
accordent  une  préférence  presque  ex- 
clusive à  ces  touchantes  infortunes  et 
•à  ces  combats  du  cœur  qu'il  avait 
lui  -  même  su  peindre  avec  tant  de 
charme  et  d'éclat.  Cette  prévention 
-dut  le  rendre  moins  sensible  à  des 
.beautés  d'une  autre  uature ,  l'empê- 
cher même  quelquefois  de  mesurer 
dans  toute  leur  étendue  ,*  de  pénétrer 
dans  toute  leur  profondeur ,  des  cora- 
- bin disons  d'un  autre  ordre  ,  et  cela 
seul  peut  expliquer  comment  Voltaire, 
analysant  Corneille,  a  pu  laisser  beau- 
coup à  faire  à  ceux  qui  viendraient 
•près  lui.  L'auteur  du  Cours  de  litté- 
rature ,  moins  habile  ou  moins  heu- 
reux dans  sou  analyse  de  Corneille 
.que  dans  celles  de  Haciue  et  de  Vol- 
taire ,  n'a  souvent  fait  que  reproduire, 
dans  un  style  agréable  et  de  bon  goût, 
mais  un  peu  traînant  et  négligé ,  les 
principales  remarques  de  l'illustre 
commentateur.  M.  Palissot ,  en  les 
insérant  toutes  dans  son  utile  édi- 
tion des  Œuvres  complètes  de  Cor- 
neille y  y  a  joint  des  notes  intéres- 
santes ,  des  éclaircissements  nécessai- 
res ,  des  aperçus  justes  et  fins.  En 
1 767 ,  l'académie  de  Rouen,  fiere  d'un 
grand  nom  dont  la  gloire  devait  par- 
ticulièrement l'intéresser  ,  proposa 
pour  sujet  d'un  concours. d'éloquence, 
\  Éloge  de  Pierre  Corneille.  Gail- 
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lard  remporta  le  prix, 'et  Bailly  ob- 
tint l'accessit.  (  f'oyez  Gaillard.  ) 
Les  deux  Eloges  eurent  du  succès. 
Le  premier  a  été  mis  en  tête  de  quel- 
ques éditions  de  Corneille ,  et  I'i» 
et  l'autre  se  trouvent  dans  le  recueil 
des  discours  de  leurs  auteurs  (|>  La 
première  édition  correcte  que  l'on  ait 
eue  des  QEuvres  dramatiques  île  P. 
Corueiile  et  de  son  frere ,  est  celle  que 
Joly  publia  en  1  7  38  ,  10  vol.  in-iî. 
On  les  réimprima  à  Amsterdam , 
1740,  et  à  Paris,  1747?  11  vo'- 
in- 1 1  j  1 758  et  1 759  ,  19  vol.  petit 
in-ia.  On  trouve  dans  cette  édition 
les  Poésies  diverses.  Les  Œuvra 
dramatiques  de  P.  Corneille ,  avec 
des  Commentaires ,  par  Voltaire ,  (ti- 
rent réimprimées  à  Genève,  17O4» 
12  vol.  in-8  Paris,  1765, 
iu-8°.  ;  Genève ,  1774,8  vol.  in-4"  i 
Paris,  1797,  12  vol.  in-8°  ;  Parii, 
Didot  l'aine,  1796,  1.0  vol. in-4',pa* 
.  pier  vélin  ,  édition  tirée  à  deux  cent 
cinquante  exemplaires,  qui  peut  faire 
pjrlie  dè  la  collection  du  dauphin. 
Les  Commentaires  de  Voltaire  ont 
été  aussi  imprimés  séparément,  lisse 
.trouvent,  comme  on  l'a  dit,  dans  les 
Œuvres  complètes  de  Corneille, 
publiées  avec  des  Observations  cri- 
tiques ,  par  M.  Palissot ,  Paris,  Didot 
l'aîné,  1802,  10  vol.  grand  in-#a. 
On  a  plusieurs  édrtious  des  Chefs- 
d'OEuvres  de  Corneille.  Pîous  n'en 


(1  )  Cet  article  serait  incomplet ,  si  IVv> 
ne  suppléait  point  à  ce  que  la  modestie 
de  l'auteur  lui  a  fait  omettre.  On  se  sou- 
vient quen  1807,  l'académie  français* 
ayant  aussi  proposé  pour  sujet  de  prit 
Y  Eloge  de  Corneille,  M.  \  ictorin  Fabrt 
remporta  ce  prix  par  acclamation.  M.  Ao- 
ger  obiint  la  seconde  palme,  M.  Chaiet 
une  mention  honorable.  Les  trois  Élogf* 
ont  été  imprimés  ;  celui  de  M  Fabre  « 
eu  une  seconde  édition  ,  honneur  rare- 
ment réservé  aux  discouis  académiques. 

(  I\T oie  des  éditeurs.  ) 
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citerons  que  deux  :  i°.  les  Chefs - 
d*  Œuvre  de  Pierre  Corneille  ,  avec 
le  jugement  des  savons  à  la  suite  de 
chaque  pièce,  Oxford],  1746,  in-8\: 
ce  volume  est  rare  et  bien  imprimé; 
a\  Théâtre  choisi  de  Pierre  Cor- 
neille,  Paris,  Didot  l'aîné,  1783, 
2  vol.  in-4°.,  pour  la  collection  du 
dauphin.  On  a  aussi  l'Esprit  du  grand 
Corneille  extrait  de  ses  œuvres  dra- 
matiques (  par  Gharlier  ) ,  Bouillon  , 
1773  , 1  vol.  in-12.  Les  curieux  re- 
cherchent la  tragédie  de  Rodogune 
imprimée  à  Versailles,  dans  l'appar- 
tement et  sous  les  yeux  de  M1"6,  de 
Pompadour,  1760 ,  in-4°. ,  avec  des 
figures  dessinées  par  Boucher.  Les 
ouvrages  de  P.  Corneille  ,  outre  ses 
Pièces  de  théâtre,  ses  Examens  et 
ses  Discours  dont  on  a  déjà  parlé, 
sont  :  I.  Mélanges  poétiques,  Paris  , 
f  63«2 ,  à  la  suite  de  Clitandre,  in-8°. 
Ce  sont  les  premiers  essais  de  l'au- 
teur. Ce  recueil  est  très  rare.  II.  Œu- 
vres diverses ,  précédées  d'une  pré- 
face historique  et  bibliographique  par 
l'abbé  Granet,  et  de  la  Défense  du 
grand  Corneille  ,  par  le  P.  Tourne- 
mine,  Paris,  1738,  in-!2,  de  461 
pages.  Ce  volume  renferme  les  essais 
qui  formatent  le  recueil  des  Mélanges, 
divers  poèmes  composés  à  la  louange 
de  Louis  XIV et  du  dauphin  (de  if363 
à  1680  ) ,  avec  les  traductions  latines 
de  plusieurs  poèmes  par  Santeuil  et 
Je  P.  la  Bue,  et  d'autres  poésies  fran- 
çaises et  latines  sur  différents  sujets. 
L'éditeur  y  parle  d'une  traduction  des 
deux  premiers  livres  de  la  Thébaïde 
de  Stace,  faite  par  Corneille,  et  im- 
primée vers  l'an  1671.  III.  Lettre 
apologétique  du  sieur  Corneille ,  con- 
tenant sa  réponse  aux  observations 
faites  par  le  sieur  de  Scudéry,  sur 
le  Cid ,  Rouen,  1607,  in -8°.  IV. 
X' Imitation  de  Jésus  -  Christ ,  tra- 
tfatic  et  paraphrasée  en  vers  fran~ 
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çais ,  Rouen ,  i656 ,  in-4°.  Les  deux 
premiers  livres  avaient  été  publiés  en 
1 65 1  .Cette  para  phrase  a  eu ,  au  moins, 
quarante  éditions.  V.  Louanges  de  la 
Sainte  Vierge,  composées  en  rimes 
latines  par  S.  Bonaventure,  et  mises 
en  vers  français ,  Rouen ,  1 G65 ,  in- 
1 2  ;  VI.  Z'  Office  de  la  Sainte  Vierge, 
traduit  en  français ,  tant  en  vers 
qu'en  prose,  avec  les  sept  Psaumes 
pénitentiaux ,  les  Vespres  et  Com- 
piles du  dimanche,  et  tous  les  hym- 
nes du  Bréviaire  romain  ,  Paris  , 
1670,  in- 12.  VII.  On  trouve  encore 
diverses  poésies  latines  et  françaises  de 
Corneille  dans  les  Triomphes  de  Louis 
le  juste,  dans  les  Epicinia  Mus  arum 
à  la  louange  du  cardinal  de  Richelieu, 
dans  les  Recueils  de  Sercy ,  dans  la 
Guirlande  de  Julie,  parmi  les  poésies 
du  P.  la  Rue  ,  celles  de  Sauteuil , 
etc.  (  Voyez  aussi  les  articles  Aubi- 
Gif ac  ,  Baretti  ,  Lavau.  )  V.  F. 

COKNIÎILLE  (Thomas)  ,  frère 
de  Pierre,  naquit,  vingt  ans  après 
lui,  à  Rouen,  le  10  août  i6i5y  et, 
tant  que  le  grand  Corneille  vécut,  fut 
appelé  Corneille  le  jeune.  «  C'était , 
»  dit  Voltaire ,  un  homme  d'un  très 
»  grand  mérite  et  d'une  vaste  litté- 
rature; et,  si  vous  exceptez  Ra- 
*  cine ,  auquel  il  ne  faut  comparer 
»  personne ,  il  était  le  seul  de  soc 
v  temps  qui  fût  digne  d'être  le  pre- 
»  mier  au-dessous  de  son  frère.  »  II 
fit  ses  études  chez  les  jésuites.  Peu- 
dant  sa  rhétorique,  il  composa  une 
comédie  en  vers  latins,  que  son  régent 
trouva  supérieure,  et  qu'il  crut  devoir 
substituer  à  celle  qu'il  avait  faite  lui- 
même  pour  la  distribution  des  prix. 
Ayant  achevé  ses  étudcs,Thoinas  vint 
à  Paris ,  où  les  succès  de  son  frère 
l'engagèrent  sans  doute  à  suivre  la 
carrière  du  théâtre.  Voltaire  a  dit  qu'il 
lit  trente-trois  pièces  de  théâtre,  coro» 
we  son  aîné;  majs  on  en  compte qua- 
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rante-dcnx.  Nous  en  donnerons  ici  la 
liste ,  parce  quelle  ne  se  Irouve  exacte 
et  complète  ni  dans  \y  Histoire  de 
Y  Académie ,  ni  dans  les  Recherches 
de  Beauchamps ,  ni  dans  le  Théâtre 
français  ,  attribue'  au  duc  de  ia  Val- 
lière ,  ni  dans  les  autres  recueils  ou 
répertoires  dramatiques.  La  première 
pièce  de  Thomas  Corneille  ,  les  En- 
gagements du  hasard ,  fut  représen- 
tée, en  1647  ,  sur  le  théâtre  de  l'hôtel 
de  Bourgogne.  Le  sujet  et  les  situa- 
lions  sont  pris  dans  deux  pièces  de 
Caldéron.  Le  Feint  Astrologue,  imité 
du  même  auteur,  fut  joue  en  1O48; 
D.  Bertrand  de  Cigaral  (  i65o), 
dont  le  foud  appartient  à  D.  Fran- 
cisco de  Hoxas ,  fut  représenté  avec 
succès,  à  Paris ,  et  sur  le  théâtre  de  la 
cour.  Le  sujet  de  VA mour  à  la  mode 
(i653)  est  pris  dans  une  pièce  d'An- 
tonio de  Solis  ;  celui  du  Berger  ex- 
travagant (  1 654  ) ,  pastorale  bur- 
lesque 9  dans  un  roman  satirique  de 
Sorel ,  qui  porte  le  même  titre.  Les 
Illustres  Ennemis  (  i654  )  précédè- 
rent le  Charme  de  la  voix  (  i655  ) , 
imitation  d'Augustin  Moreto,  qui  n'ob- 
tint aucun  succès.  Le  Geôlier  de  soi- 
même  ,  ou  Jodelet  prince  (  1 655  ) ,  est 
le  même  sujet  que  Scarron  avait  traité 
ou  plutôt  défiguré,  sous  le  titre  du 
Gardien  de  soi-même  j  toutes  ces 
comédies ,  en  cinq  actes  et  en  vers  , 
offrent  des  intrigues  espagnoles.  Jus- 
que-là Thomas  Corneille  avait  imité 
son  frère.  L'un  et  l'autre  consacrè- 
rent à  Thalie  les  premières  années  de 
leur  carrière  théâtrale.  L'un  et  l'autre 
publièrent  à  peu  près  le  même  nom- 
bre de  comédies ,  avant  de  s'essayer 
dans  la  tragédie.  Mais  si  Thomas  ob- 
tint plus  de  succès  que  Pierre  dans 
ses  débuts,  il  resta  dans  la  suite  bien 
loin  derrière  lui.  lrfu  jouer  cinq  tra- 
gédies dans  l'espace  de  quatre  années  : 
Timocrate  (  1 656),  Bérénice (  1 65 7), 
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la  Mort  de  l'empereur  Commoàt 
(  1 658  ) ,  Darius ,  «  t  StUicon  ( 1 660), 
Timocrate  eut  un  succès  prodigieux; 
on  le  joua  sans  interruption  pendant 
six  mois.  Louis  XIV  alla  le  voir  au 
théâtre  du  Marais.  La  pièce  avait  eu 
quatre- vingts  représentations,  et  le 
public  ne  cessait  de  la  redemandt-r. 
Les  comédiens  se  rebutèrent  les  pre- 
miers. L'un  d'eux  s'avança  un  jour 
sur  le  bord  du  théâtre,  et  dit  :  «Vous 
p  ne  vous  lassez  point  d'entendre  TU 
»  mocrate  ;  pour  nous ,  nous  sommes 
»  las  de  le  jouer.  Nous  courons  risque 
»  d'oublier  nos  autres  pièces;  trouvez 
»  bon  que  nous  ne  le  représentions 
»  plus.  »  Après  ce  succès  inouï  ,  les 
amis  de  Thomas,  croyant  que  désor- 
mais il  ne  pourrait  plus  ajouter  à  sa 
gloire,  lui  conseillèrent  de  ne  plus 
travailler  pour  le  théâtre.  Les  repré- 
sentations de  Timocrate  cessèrent , 
et  cette  pièce  n'a  jamais  reparu  sur  ia 
scène.  Le  sujet  de  Bérénice ,  très  dif- 
férent de  celui  qu'a  traite  Racine,  <>t 
tire  du  roman  de  Cj  rus  f  par  M1,r  . 
de  Scudéry.  Commode  obtint  aussi 
un  grand  succès  j  Stilicon ,  dont  le 
caractèrtSest  bien  soutenu,  a  joui  long- 
temps des  honneurs  de  la  scène.  Après 
la  comédie  du  Galand  doublé ,  tirée 
d'une  pièce  espagnole,  et  jouée  eu 
1660,  Thomas  Corneille  fit  repré- 
senter de  suite  six  tragédies  :  Camma, 
et  Pyrrhus  (  1661  )  ;  Maximian  , 
Persée  et  Démétrius  (  1661);  An- 
tiochus  (  1666  );  Laodice  (  1668  . 
On  prétend  que  le  sujet  de  Camma 
avait  été  donné  à  Corneille  par  le  sur- 
intendant Fouquct.  C'est  à  un  coup 
de  théâtre  pris  dans  cette  tragédie , 
que  du  Belloy  dut  le  succès  de  sa  ZeU 
mire,  L'affluence  fut  si  considérable 
aux  premières  représentations  de  Cam- 
ma, qu'il  ne  restait  plus  de  place  sur 
la  scène  pour  les  acteurs.  C'est,  de 
toutes  les  pièces  de  Thomas ,  celle 
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qui  est  la  mieux  conduite.  Il  y  a  de 
l'intérêt  dans  l'action ,  et  de  reflet 
dans  le  de'noûmcnt.  Thomas  donna 
le  Baron  d'Albikrac  en  i(>68*  Cette 
comédie ,  bien  iutriguée  ,  se  soutient 
encore  au  théâtre.  La  tragédie  de  la 
Mort  d'Annibal  (  1669)  fut  suivie 
de  la  Comtesse  d* Orgueil ,  comédie 
en  ciuq  actes  et  en  vers  (  1670  )  ;  de 
Théodat,  tragédie  (  167*2  );  du  Fes- 
tin de  Pierre  (  1 673  ).  Cette  pièce  est 
la  même  que  celle  de  Molière.  Tho- 
mas, comme  il  le  dit  lui-même ,  n'a 
fut  que  la  mettre  en  vers  ,  en  y  ajou- 
tant quelques  scènes,  et  en  retran- 
chant la  scène  du  pauvre  et  des  traits 
trop  hardis.  Tous  les  théâtres  de  Pa- 
ris avaient  alors  une  ou  deux  comé- 
dies du  Festin  de  Pierre.  On  y  jouait 
celles  de  Dorimond ,  de  Uosimond , 
de  Molière ,  de  Pierre  de  Villicrs ,  et 
de  Thomas  Corneille.  Une  comédie  de 
l'Espagnol  Tirso  de  Molina  est  l'origi- 
nal de  toutes  ces  pièces  ;  elle  est  inti- 
tulée :  El  Combidado  de  pedro  (  le 
convié  de  pierre  )  ;  la  comédie  de  Tho- 
mas est  la  seule  qui  soit  restée  au  théâ- 
tre. La  tragédie  &  Ariane  {  1672  )fut 
composée,  dit-on,  en  dix-sept  jours. 
Elle  soutint  la  concurrence  avec  le  Ba> 
jazet  de  Racine ,  qu'on  jouait  à  la  mê- 
me époque.  Voltaire  doute  que  Pierre 
Corneille  eût  mieux^fait  le  rôle  d'Aria- 
ne, que  son  frère.  Ou  trouve,  dans 
cette  pièce ,  des  beautés  de  sclitinient , 
des  situations  qui  entraînent  ;  mais  il 
n'y  a  qu'un  rôle  :  la  versification  est 
d'une  faiblesse  extrême (  1  ),  quoiqu'elle 
offre  beaucoup  de  vers  heureux  et  na- 
turels auxquels  tout  l'art  de  Racine 

(1)  Après  avoir  entendu  ce  vers  que 
Phèdre  adresse  à  Thésée , 
Je  1*  ttte ,  et  c'est  von*  qui  me  le  frite*  faire , 

Boilcau  s'écria  :  «  Ah  î  pauvre  Thomas , 
îj  tes  vers ,  comparés  avec  ceux  de  ton 
»  frère ,  font  bien  voir  que  tu  n'es  qu'un 
a  cadet  detRoimandie.  y 

IX. 


COR  6*5 

ne  pourrait  rien  ajouter.  Ce  jugement 
est  celui  de  Voltaire,  et  il  n'a  point 
trouvé  de  contradicteurs.  La  Mort 
d'A chille  (  1 67  5  )  fut  jouée  neuf  fois , 
et  eut  L'honneur  d'être  reprise.  D. 
César  d'Avalos  (  1674  )  est  une  co- 
médie dout  l'intrigue  est  espagnole,  et 
le  sujet  à  peu  près  semblable  à  celui 
des  Ménechmes.  La  tragi-comédie  de 
Circé{  167 5)  eut  quarante-deux  re- 
présentations ,  et  fut  reprise  en  1  to5, 
avec  un  nouveau  prologue  et  de  nou- 
veaux divertissements,  par  Dancourt. 
V Inconnu,  comédie  dite  héroïque 
(1675  ),  obtint  un  prodigieux  succès» 
Cette  pièce,  à  laquelle  travailla  de  Visé 
reprise  en  1679  et  1703,  fut  repré- 
sentée en  1724,  au  palais  des  Tui- 
leries ,  avec  un  ballet ,  dans  lequel 
dansèrent  Louis  XV  et  les  jeunes  sei- 
gneurs de  sa  cour.  Le  Comte  d'Essexy 
tragédie  (1678),  fut  composé  en  qua- 
rante jours.  (  V .  Calprenede  ).  «  11  y 
»  a,  dit  Voltaire,  quelque  chose  de 
»  louche,  de  confus  ,  de  vague,  dans 
>>  tout  ce  que  les  personnages  de  celte 
»  tragédie  disent  et  font.  On  ne  sait  ja- 
»  mais  à  quoi  s'en  tenir.  Ni  la  conspi- 
»  ration  du  comte  d'Esscx,  ni  les  sen- 
»  timents  d'Élisabeth ,  ne  sont  jamais 
»  assez  éclaircis.  Je  veux  qu'il  me  dc- 
»  mande  pardon  ;  je  ne  veux  pas  dc- 
»  mander  pardon  :  voilà  la  pièce.  Ua 
»  héros  condamné,  un  ami  qui  le  pieu- 
»  re,  une  maîtresse  qui  se  désespère, 
»  forment  un  tableau  bien  touchant  ; 
»  il  y  manque  le  coloris        Il  man- 
que dans  toutes  les  pièces  de  Thomas 
Corneille.  Ce  vers  fameux  : 

Le  crime  f*it  1»  honte  ,  et  non  p*.  l'échâfeud, 

est  imité  de  ce  passage  de  Tertullien: 
Martyremfacit  causa,  non  pœna* 
Psyché,  opéra  (1678),  mis  en  mu- 

(  1  )  Voltaire  a  joint  à  son  Commentaire 
du  théâtre  de  Pierre  Corneille ,  celui  des 
tragédies  d1 Ariane  et  du  Comte  d'Es- 
tex,  qui  sont  restées  au  théâtre. 
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sique  par  Liflli ,  aiusi  que  Betlëro- 
phon  (1679),  ont  été  revendiqués 
par  Fontenelle.  L'opéra  de  Médée 
(  \ 6gô)  fut  mis  en  musique  par  Char- 
pentier. Thomas  ne  réussit  point 
dans  le  genre  lyrique;  on  prétend 
qu'en  s'y  livrant ,  il  avait  suivi  le  con- 
seil de  Racine  et  de  Bojleau  ,  qui  vou- 
laient opposer  un  rival  à  Quinauit. 
Bradamante,  tragédie  (  1 69S  ),  n'eut 
-point  de  succès.  Les  combats  d'une 
femme  contre  des  hommes  furent  peu 
-goûtés  du  public ,  qui  trouva  que  l'au- 
teur s'était  trop  astreint  à  suivre  l'A- 
rioste.  Le  Triomphe  des  Dames  , 
comédie  en  cina  actes ,  mêlée  d'or- 
nemenls  t  avec  t  explication  du  com- 
bat à  la  barrière  y  et  de  toutes  les 
devises,  Paris,  1676,  in- 4°.  Cette 
pièce  n'est  guère  qu'un  long  program- 
me en  prose,  avec  des  divertissements 
en  vers.  Les  Dames  vengées,  ou  la 
Dupe  de  soi  même  (1682),  comédie 
en  cinq  actes  et  en  prose ,  Paris , 
i6g5,  in-12.  Cest  la  défense  des 
femmes  contre  la  satire  de  Boileau  : 
de  Visé  eut  part  à  cette  apologie. 
La  Pierre  philosophale ,  comédie 
en  cinq  actes  et  en  prose ,  avec  des 
chants  et  des  danses  (1681).  Elle  ne 
fut  jouée  qu'une  fois;  on  n'a  que  le 
programme  de  cette  pièce,  imprimé 
la  même  année,  in-4°.  Le  Baron  des 
Frondrières  (  1 686),  comédie  en  prose 
qui  n'a  point  été  imprimée,  et  n'eut 
que  deux  représentations.  Thomas 
Corneille  travailla  au  Comédien  poète 
(1673)  avec  Montfleury.  Il  fit  avec 
de  Visé,  la  Devineresse,  ou  les  Faux 
Enchantements  (1679),  comédie  en 
cinq  actes  et  en  prose,  qui  eut  beau- 
coup de  succès;  avec  Hauteroche,  le 
Deuil  (1682),  imité  d'un  conte  d'Eu- 
trapel  ,  et  resté  au  théâtre;  et  la 
Dame*  invisible ,  ou  t  Esprit  follet 
{ 1 684)  >  comédie  imitée  de  Calderon. 
Thomas  Corneille  connaissait  l'art  de 
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conduire  une  pièce,  d'amener  les  si 
Huationsct  de  les  varier;  mais  le  slyl**, 
qui  seul  fait  vivre  les  ouvrages /est 
trop  souvent  chez  lui  privé  de  force 
et  d'harmonie.  Il  avait  une  facilité 
malheureuse.  Voiseaon  rapporte  que 
lorsque  Pierre  cherchait  une  rime,  il 
jevait  une  trappe,  et  la  demandait  à 
Thomas  qui  la  donnait  aussitôt.  On 
reproche  à  cclni  -  ci  d'avoir  an  des 
premiers  altéré,  par  des  intrigues  ro- 
manesques, la  noble  .simplicité  de  la 
tragédie.  Il  n'a  eu  que  trop  d'imi- 
tateurs dans  le  i8p.  siècle;  mais  > 
comme  l'observe  M.  Palissot ,  aucun 
d'eux  n'a  fait  le  Comte  d'Essex,  ni 
le  beau  rôle  $  Ariane.  Pierre  disait 
de  Camma,  de  Stîlieon  et  de  plu- 
sieurs autres  pièces  de  Thomas ,  q«nl 
aurait  voulu  les  avoir  fakes.  Boileau 
fut  injuste  en  disant  que  Thomas,  em- 
porté de  l'enthousiasme  d'à  ut  mi ,  ne 
s'était  étudié  qu'à  copier  les  défauts 
de  son  frère ,  et  qu'il  n'avait  jamais 
rien  su  faire  de  raisonnable.'*  «  Le 
»  cadet,  dît  Voltaire,  n'avait  pas  la 
»  force  et  la  profondeur  du  génie  de 
»  latné,  mais  il  parlait  sa  langue  avec 
»  plus  de  pureté ,  quoique  avec  plus 
v  de  faiblesse,  et  il  aurait  eu  une 
y>  grande  réputation ,  s'il  n'avait  point 
»  eu  de  frère.  »  Le  nom  de  ce  fi  ère 
fut  pour  lui  un  honneur  dangereux. 
Une  vanité  peu  éclairée  le  porta  à 
prendre  "le  titre  ftécvjrer,  sieur  de 
Vlsle,  Molière  eut  raison  de  tourner  1 
cette  faiblesse  en  ridicule;  mais  on 
ne  doit  pas  oublier  que  Thomas  s'é- 
tait fait  une  douce  habitude  de  desi- 
gner son  frère  par  le  nom  de  grand. 
C'est  un  jugement  bien  singulier  que 
celui  de  Chapelain  sur  le  jeune  Cor- 
neille, dans  son  mémoire  demandé 
par  Colbert  :  «  A  force  de  vouloir 
»  surpasser  son  aîné ,  il  tombe  fort  au- 
•»  dessous  de  lui,  et  son  élévation  le 
9  rend  obscur,  sans  le  rendre  grave.  » 
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Citait  tout  le  contraire  qu'il  fallait 
dire.  C'est  pour  n'avoir  pas  cherché 
à  s'élever  que  Thomas  est  resté  dans 
le  genre  médiocre.  Il  sollicitait  depuis 
long-temps  son  entrée  à  l'académie 
française.  En  i685,  son  frère  mou* 
rut ,  et  il  lui  succéda.  Bayle  rapporte, 
dans  ses  Nouvelles  de  la  république 
-des  lettres  (janvier  i<>85),  que  Ka- 
cine,  directeur  de  l'académie,  ap- 
porta quelques  refards  à  la  réception 
de  Thomas,  et  qu'A  demanda  et  ob- 
tint une  surséanec  de  quinte  jours , 
parce  que  le  duc  du  Maine  a  témoi- 
gnait quelque  inclination  h  être  de  ce 
corps  illustre.  »  Il  eut  été  singulier 
-qu'un  prince  enfant  eût  été  choisi 
pour  succéder  au  vieux  Corneille  ; 
mais  le  roi  trouva  le  prince  trop  jeune, 
et'  Thomas  fut  reçu  à  l'unanimité. 
«  On  eût  dit,  remarque  de  ltoze,  qu'il 
»  s'agissait  d'une  succession  qui  ne 
»  regardait  que  lui.  »  Racine  loua 
ïhomas  d'avoir  toujours  été  uni  avec 
son  frère  a  d'une  amitié  qu'aucun 
»  intérêt,  non  pas  même  aucune  ému- 
•»  lation  pour  la  gloire,  n'avait  pu  al- 
»  térer  ;  »  et  après  avoir  fait  un 
magnifique  éloge  du  grand  Corneille , 
avec  qui  Thomas  avait,  dhaft  -  il , 
4a  nt  de  conformités  ,  il  ajouta  : 
«  C'est  cette  conformité  que  nous 
n  avons  tous  eue  en  Vue,  lorsque  tout 
■  »  d'une  voix  nous  vous  avons  appelé 
»  pour  remplir  sa  place.  »  L'acadé- 
mie n'avait  point  encore  publié  son 
fameux  dictionnaire.  Elle  s'occupait 
en  même  temps  de  rédiger  des  obser- 
vations sur  les  Remarques  de  Vauge- 
las.  Corneille  était  lin  excellent  gram- 
mairien; il  publia  les  Remarques  de 
Vangelas,  avec  des  notes,  en  1687. 
Il  prit  une  part  active  aux  travaux  du 
dictionnaire,  qui  fut  publié  en  1694, 
et, comme  l'académie  n'avait  pas  jugé 
a  propos  de  rapporter  les  termes  des 
ârts  et  des  sciences,  Corneille  com- 
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posa  de  ces  mêmes  tonnes  un  die/. 
tionnajVe  qui  parut  «a  même  année  > 
en  deux  volumes  in-folio  ,  comme 
Supplément  à  celui  de  l'académie.  Ou 
peut  regarder  l'ouvrage  de  Corneille 
comme  la  première  base  de  celui  de 
Chambers  et  de  \y  Encyclopédie.  En- 
fin Corneille  avait  clé  un  des  commis* 
saires  nommés  pour  terminer  les  dé- 
mêlés de  Fureticre avec  ses  cohfrèies, 
et  il  siégeait,  avec  Racine  et  La  Fon- 
taine, parmi  les  vingt  membres  qui 
prononcèrent  l'exclusion  de  cet  aca- 
démicien (Foy.  FuretiÈrje).  Cor- 
neille reçut,  en  1691  ,  son  neveu 
Fontenelle  à  l'académie  :  «  Ce  que 
»  vous  m'êtes,  lui  dit-il,  me  fermaut 
»  la  bouche  sur  ce  qui  serait  trop 
»  à  votre  louange ,  vous  ne  devez  at- 
»  tendre  qu'un  épanchement  de  cœur 
»  sur  le  bonheur  qui  Vous  arrive  , 
1»  des  sentiments  et  non  des  louanges.  » 
Tb.  Corneille  travailla  long-temps  au 
Mercure  galant  avec  de  Visé  ,  qui 
était  son  ami  (1).  il  était  avancé  en 
âge  lorsqu'il  fut  reçu  membre  de  l'a* 
cadémie  des  belles-lettres ,  et  bientôt 
après  il  perdit  la  vue.  Il  mourut  aux 
Andclys  le  8  décembre  170g.  Sa  ré- 
putation était  encore  si  grande  aucom* 
mencçmentdu  1 8e.  siècle,  que  La  Mo- 
the  Houdart  he  craignit  pas  de  dire 
dans  son  discours  de  réception  à  l'aca- 
démie française  :  «  C'est  au  frère,  c'est 
»  au  rival  decc  grand  homme  que  je 
»  succède  aujourd'hui  (2).  »  La  me- 

(1)  Le  discours  de  réception  de  La 
Bruyère  ayant  été  maltraité  dans  le  Mer- 
cure galant ,  l'auteur  des  Caractères  ap« 
pela  injurieusement  Corneille  et  de  Visé 
les  fçazetiers.  Une  épi^ramme  contre  le 
Mercure  est  ainsi  teiminée  : 

De  Vis«5  cependant  en  fait  s»  nourriture, 
Et  Corneille  en  lèche  tes  doigu. 

(a)  Fontenelle,  dont  Racine  avait  tra- 
versé l'élection,  s'exprima  en  ces  termei; 
«  Je  tiens,  par  le  bonheur  de  nia  naii- 
v  sance ,  à  un  grand  nom,  qui,  dans  U 
a  plut  noble  espèce  des  productions  de 
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moire  de  Thomas  Corneille  était  pro- 
digieuse ;  i!  récitait  ses  pièces  daus 
le  inonde  sans  porter  même  avec  lui  le 
manuscrit,  a  II  était,  dit  de  Bozc,  d'une 
»  conversation  aisée  ;  ses  expressions 
»  vives  et  naturelles  la  rendaient  le- 
»  gère,  sur  quelque  sujet  qu  elle  rou- 
»  lât.  Il  joiguait  à  une  politesse  snr- 
»  prenante  un  cœur  tendre  qui  se  li- 
»  vrait  aisément.  »  La  Mothe  le  peint 
«  sage,  modeste,  attentif  au  mérite 
»  des  autres  ,  et  charmé  de  leurs 
»  succès.  »  De  Cailleres  lui  trouve  «  un 
»  génie  fécond  et  laborieux ,  des  mœurs 
»  simples ,  douces ,  sociables  (  i  \  » 
Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  :  I.  Œu- 
vres dramatiques  ,  Paris  ,  ît>8i  , 
1692,  1706,  1708,  5  vol.  in- 1 1, 
Il  y  a  d'autres  éditions  ;  ccUe  de  1 72a 
passe  pour  la  plus  complète.  Presque 
toutes  les  pièces  de  Thomas  Corneille 
ont  été  imprimées  séparément.  II.  Les 
qu  -tre  premiers  livres  des  Métamor- 
phoses d'Ovide  ,  traduites  en  vers, 
Paris,  1669,  in«i  2  :  III.  Pièces  choi- 
sies dî  Ovide ,  traduites  en  vers , 
Paris,  1670,  in- 13  :  ce  sont  sept  hé- 
roïdes  et  sept  élégies  ;  IV.  Remarques 
de  M.  de  f  au  gelas  sur  la  langue 
française ,  avec  des  notes,  Paris, 
1O87,  'i  vol.  in- ri;  Roterdam,  1690, 
a  vol.  idem;  Paris,  i^58,  5  vol. 
in- \i  j  V.  Dictionnaire  des  Arts  et 
des  Sciences  ,  pour  servir  de  sup- 
plément au  Dictionnaire  de  l'aca- 
démie ,  Paris,  1  (194,  1 7'2<>  et  !  73^ , 
1  vol.  ht-tolio.  Fonteiiellc  revit  la 
troisième  édition  ,  qu'il  augmenta  sur- 
tout pour  les  articles  de  mathémati- 

■ 

>  l'esprit,  efface  tous  tes  autres  noms.  » 
Le  n\ot  efface  était  trop  fort,  et  Trublet 
lui-nn'me  observe  qu'on  supposaut  que 
Corne.lle  surpassât  Racine,  deux  grandi 
Lonm»e*  ne  s'effacent  pas. 

(1)  »l  laissa  une  fille ,  qui  épousa  M.  de 
Mar  illv.  cl  un  fils  uommé  François,  dont 
la  fille*  fut  mariée  avec  le  comte  de  la 
Tour  du  Pin. 
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ques  et  de  physique.  VI.  Les  'Méta- 
morphoses d'  Ovide  mises  en  vers 
français,  Paris,  1697  et  1700,  5 
vol.  in- 1  -i,  fig.;  Liège,  1698,  3  vol. 
in-8  '.,fig. Cette  traduction,  aujourd'hui 
négligée,  n'est  pas  sans  mérite,  et  De- 
saintange  en  a  connu  le  prix,  puis- 
qu'il en  a  emprunté  douze  ou  quinze 
cents  vers.  VIL  Observations  de  Ta- 
cadémie  française  sur  les  Remar- 
ques de  M.  de  Paugelas ,  Paris , 
1704,  in-4°'ï  la  Haye,  1705,  a  vol. 
in- 1  a  ;  VIII.  Dictionnaire  universel, 
géographique  et  historique,  Paris, 
1708,  3  vol.  in-fol.  Ce  dictionnaire, 
auquel  il  travailla  pendant  plus  de 
quinze  ans ,  était  beaucoup  plus  éten- 
du et  meilleur  que  ceux  qui  l'avaient 
précédé.  La  Martinière ,  Declau<tre , 
les  continuateurs  de  Moréri  et  l'abbé 
Expilly,  y  ont  puise'  comme  à  uue  sour- 
ce féconde.  Thomas  Corneille  donna 
uue  édition  augmentée  de  Y  Histoire  de 
la  monarchie  française  sous  le  rè- 
gne de  Louis  XÎV par  de  Kiencourt, 
Paris,  1697,  3  vol.  in-m.  V— ve. 

CORNEILLE  (Michel),  pein- 
tre, né  à  Paris  en  164a  ,  fut  fils  et 
élève  d'un  peintre  assez  estimé,  qui 
avait  été  l'un  des  douze  premiers 
membres  de  l'académie.  Dès  sa  jeu- 
nesse, il  donna  des  preuves  de  talent, 
remporta  le  prix  de  peinture,  et  alla 
étudier  à  l'académie  de  Jloine.  Il  quitta' 
cet  établissement  par  amour  pour 
riudépendance,  et  s'occupa  à  copier 
un  grand  nombre  de  tableaux,  don- 
nant toujours  la  préférence  à  ceux  des 
Carraches.  À  son  retour  d'Italie,  il  fut 
admis  en  i665  daus  l'académie  de 
peinture.  Son  morceau  de  réception 
était  l'esquisse  d'un  tableau  qu'il  fai- 
sait alors  j>our  Notre-Dame  ,  et  qui 
représente  la  V ocation  de  S,  Pierre 
et  de  S,  Paul.  11  mourut  à  Paris  en 
1708.  Son  talent  était  supérieur  a 
celui  de  la  plupart  de  ses  con tempo- 
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rains;le  roi  et  le  dauphin  aimaient  part ,  ei*é  perdus  pendant  la  révolutiou. 
ses  ouvrages;  ce  fut  même  le  dau-  — Jean-Baptiste  Corneille,  son  frè- 
pfain  q  i ,  voyant  que  Ton  n'avait  pas  re,  naquit  à  Paris  en  iO/J(>,  fut  aussi 
songé  à  l'employer  pour  les  pein-  son  père  pour  premier  maître,  et  fit 
tures  des  Invalides,  lui  fit  donner  une  le  voyage  de  Rome.  L'académie  le  re- 
chapelle  qu'il  peignit  à  fresque.  Les  çut  <  11  1676,  e: ,  dans  la  suite,  le 
amateurs  recherchaient  ses  tableaux;  nomma  professeur.  Il  travailla  prin- 
ils  reconnaissaient  que,  parmi  les  pein-  «paiement  pour  les  églises  de  Pa- 
tres qui  ont  suivi  la  manière  des  Car-  ris,  et  mourut  eu'i(k)5.  11  a  publié 
raches,  peu  avaient  aussi  bien  saisi  leur  des  Eléments  de  peinture  pratique, 
goût  dr  dessin  grand  et  correct ,  leur  1 684 .  in- 1  a.  D — t. 
composition  noble  et  sage,  leurs  ex-       CORNEILLE  DE  BLESSEBOÏS 
pressions  pleines  de  justesse  ,  leur  (  Pierre  ) ,  auteur  dramatique  et  ro- 
pinceau  large  et  leur  coloris  vigou-  maucier,  de  la  fin  du  17e.  siècle.  Ses  ou- 
rcux,  regardé  par  tous  les  bons  ju-  vrages  sont:  1.  les  Soupirs  de  SifJ roi, 
ges  comme  le  plus  propre  aux  sujets  ou  l'Innocence  reconnue ,  tragédie, 
historiques  et  sacres.  La  réputation  Châtillon-sur-Seine,  167 5,  in-8'.jIL 
de  Michel  Corneille  n'a  pas  été  de  Eugénie,  tragédie,  Ley de,  1676,  in- 
son  temps  aussi  grande  qu'elle  de-  i  i  ;\\\.la  Victoires  pirituelle  de  la 
vaif  l'être  ,  parce  que  cet  artiste  ,  glorieuse  Ste,  Reine ,  remportée  sur 
doué  d'un  caractère  doux  et  modes-  le  tyran  Olibre,  tragédie,  Autun,  1686, 
te,  ne  joignit  pas  à  ses  talents  celui  in-4n.J  IV.  Marûie  le  Hayer ,  ou 
de  les  mettre  en  vogue.  Admirateur  M'1',  de  Scay ,  comédie  en  trois  ac- 
des  Ca  craches,  il  n'évita  pas  assez  tes ,  ainsi  que  les  pièces  précédentes, 
ces  toutes  rembrunies  que  le  temps  a  1681,  in-12,  pièce  trop  libre  ,  dit 
souvent  communiquées  à  leurs  ta-  Mouhy ;  V.  le  Filou  réduit  à  mettre 
bi<  aux.  Les  lumières  sont  très  rares  cinq  contre  uny  pièce  sans  distinction 
dans  les  siens,  et  il  y  règne  en  géné-  de  scènes  ,  comme  la  précédente  ; 
ral,  jusque  d^ns  les  carnations,  uu  VI.  la  Corneille  de  Mlu,  de  Scayy 
ton  violet,  plus  f  it  pour  repousser  comédie  en  un  acte,  167 8,  iu-8  .  Les 
l'œil  que  pour  l'attirer.  Presque  tou-  trois  dernières  de  ces  pièces  sont  im- 
jours  aussi  son  dessin  laisse  à  dési-  primées  ,  dit  encore  Mouhy,  dans 
rer ,  sous  le  rapport  de  la  grâce  et  de  XAlinanach  des  Belles ,  année  1676, 
l'élégance,  surtout  dans  les  extrémi-  volume  très  rare.  VIL  Le  Lion  d?An- 
îcs  des  figures.  Michel  Corneille  eût  gélie,  histoire  amoureuse  et  tragi- 
jui  se  faire  un  nom  par  ses  seules  que,  Cologne,  1676  ,  in- 12.  Corneille 
gravures.  L'esprit  et  la  fermeté  de  de  Blessebois  était  peut-être  bourgui- 
<;s  eaux-fortes  et  la  correction  de  son  gnon;  mais  Papillon  n'eu  fait  aucune 
«  U-ssin  font  rechercher  le  petit  nom-  mention  dans  sa  Bibliothèque  des  au- 
bre  d'estampes  qu'il  a  fait  paraître  ,  teurs  de  Bourgogne.      A.  b — t. 
><»it  d'après  quelques  grands  maîtres,       COKNEJO  (  Pierre),  historien  es- 
soit  d'après  ses  propres  tableaux.  Ses  pagnol ,  connu  sous  le  nom  de  Cedro 
principaux  ouvrages  de  peiuture  fu-  Cornejo  de  Pe drossa  .  entra  dans 
vent  faits  pour  des  maisons  royales  l'ordre  des  carmes,  fut  reçu  à  l'uni- 
on dt  s  églises  ,  et  placés  dans  l'ori-  versité  de  Salamanque ,  sa  patrie,  où 
jup  a  Paris,  Lyon,  Versailles  et  il  professa  la  phi lo.v.  phie  et  la  théo- 
ir'trutaiuebleau.  Ils  ont,  pour  la  plu-  logic,  et  remplit  ensuite  les  premières 
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charge*  de  son  ordre.  II  se  trouva  en 
France  du  temps  de  la  ligue,  dont  il 
se  montra  le  zèle  partisan;  il  en  a 
laissé  l'histoire  en  espagnol,  drpuis 
i585  jusqu'en  i5ç>o,  publiée  à  Paris 
en  i  5f)o ,  sous  le  titre  de  Compendio 
y  brève  relation  de  la  liga,  etc. 
L'historien  de  Thou  n'en  loue  pas 
l'exactitude.  Cornejo  mourut  le  3i 
mars  1618.  Il  laissa  aussi  une  I/istoi- 
re  des  guerres  de  Flandres,  traduite 
de  l'espagnol  en  français  par  G.  Cha- 
puys,  Lvon,  1 5^8 ,  in-8'.  B-r-av 

CORÏNÉLIA,  dame  romaine  ,  oe 
l'illustre  famille  du  même  nom ,  et  que 
l'histoire  accuse  de  crimes  aussi  odieux 
qu'extraordinaires.  L'an  de  Rome 
(53  i  avant  J.-C.  ),  dans  le  temps  où 
une  épidémie  désolait  cette  ville  et  ses 
environs,  on  fut  frappé  d'étonnement 
et  d'effroi  en  voyant  que  les  princi- 
paux patriciens  périssaient  successi- 
vement par  des  maladies  dont  les 
symptômes  étaient  les  mêmes.  Cepen- 
dant il  était  difûcilc  de  ne  pas  attri- 
buer leur  mort  à  la  contagion,  puis- 
que l'empoisonnement,  ce  crime  dont 
il  est  trop  souvent  question  dans  les  an- 
nales de  l'Italie  moderne ,  était  alors  à 
peine  connu  à  Rome,  et  que  l'on  n'a- 
vait pas  même  songé  à  le  punir  par 
une  loi.  Dans  la  douleur  généra-e  , 
une  femme  esclave  se  présenta  à  l'é- 
dile curule  Q.  Fabius,  et  accusa  d'em- 
poisonnement plus  de  vingt  dames  ro- 
maines, désignant  spécialement  com- 
me celles  qui  dirigeaient  cet  affreux 
complot,  Cornélia  et  Sergia,  autre  pa- 
tricienne. Si  l'on  en  croit  plusieurs 
auteurs,  le  nombre  des  femmes  que, 
par  suite  de  cette  dénonciation  ,  l'on 
reconnut  coupables,  fut  dr  cent  soixan- 
te-dix, ou  même,  selon  .quelques  au- 
tres, de  trois  cent  soixautc-six.  Cor- 
nélia et  Sergia  avaient  été  surprises 
composant  leurs  funestes  breuvages. 
Amenées  devant  l'assemblée  du  peu- 
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pie,  elles  soutinrent  que  c'étaient  des 
remèdes  salulaires.  L'esclave  alors,  se 
voyaut  accusée  de  faux  témoignage , 
demanda  qu'il  fût  ordonné  aux  de  ux 
dames  d'avaler  leurs  potions.  On  prit 
ce  parti; mais  avant  de  s'y  soumettre, 
elles  sollicitèrent  la  permission  d'a- 
voir une  conférence  avec  les  autres 
accusées.  Lorsqu'elles  l'eurent  obte- 
nue ,  toutes  burent  le  poison ,  évitai;  t 
ainsi  une  mort  plus  honteuse,  et  peut- 
être  plus  cruelle.  Les  R  mains  cru- 
rent voir  dans  celte  conjuration  vu 
signe  de  la  colère  céleste ,  et  cherchè- 
rent à  apaiser  les  dieux  en  nommant 
un  dictateur  pour  attacher  le  clou  au 
temple  de  Jupiter  Çapiloiin ,  céremo-< 
nie  à  laquelle  ou,  avait  déjà  eu  quel- 
quefois recours  dans  les  temps  de  ca- 
lamité publique. Cn.QuinliSius  lut  élu, 
et  abdiqua  immédiatement  après  s'ê- 
tre acquitté  de  cette  fonction  pieuse. 
Le  crime  des  dames  romaines  est  pré» 
sente  avec  des  circonstances  propres 
à  faire  soupçonner  la,  véracité  des  his- 
toriens ;  le  nombre  des  coupables  sur- 
tout donne  à  ce  fait  un  air  de  mer- 
veilleux. Tite-Live  avoue  que  plusieurs 
écrivains  n'en  parlent  pas,  et  op  peut 
observer  que  l'époque  ou  l'on  place 
cette  singulière  histoire  appartient  en- 
core à  ces  premiers  temps,  de  Rome , 
dont  les  événements  ne  paraissent 
pas  authentiques  :  cependant,  ce  qui 
est  arrivé  en  France  en,  1679  ne 
permet  pas  de  rejeter  absolument  ie 
récit  de  ïite  -  Live  (  V op.  I ini.x vi l- 

LIER8  ).  1>— -X. 

CORNÉLIE,  femme  de  tiberius 
Gracchus,  personnage  consulaire,  é:ait 
fille  du  premier  Scipion  l'Africain, 
Elle  est  plus  connue  comme  mère  de 
Tiberius  et  de  Gains  Gracchus.  Restée 
veuve  avec  douze  enfants,  dont  neuf 
,  moururent  jeuucs,  elle  refusa  de  de- 
venir, femme  de  Ptolémée,  roi  d'É- 
gypte.  Elle  prit  un  soin  particulier  de 


Digitized  by  Google 


COR» 

I  éducation  de  ses  fils  Tibérius  et 
Caïus:  celaient  les  jeunes  romains  les 
plus  accomplis  de  leur  temps.  Us  de- 
vaient, dit  Cicéron ,  l'élégance  de  leur 
élocution  aux  leçons  et  aux  exemples 
de  leur  mère,  femme  de  l'esprit  le* 
plus  cultive,  et  dont  les  lettres  étaient? 
lues  et  admirées  long-temps  après  s* 
mort,  pour  la  pureté  de  la  diction. 
Les  deux  Gracchus  faisaient  tout -l'or- 
gueil de  leur  mère.  On  raconte  qu'une 
(lame  campanienne,qui  la  visitait,  lui 
ayant  étalé  tous  ses  bijoux  et  tous  ses 
joyaux,  et  lui  ayânt  demandé  à  voir 
les  siens ,  Cornélie ,  en  lui  montrant 
ses  deux  llls,  lui  dit  :  «  Voilà  mes  bi- 
»  joux  et  mes  ornements.  »  Il  lui  fut 
clevé,  de  son  vivant,  une  statue  avec 
cette  inscription  :  Cornelia  mater 
Gracchorum  (  Voy.  Gracchus  ).  — 
Cobitolie,  fille  de  Ginna,  fut  la  se- 
conde femme  de  Jules  César  et  la 
mère  de  Julie,  qui  épousa  Pompée: 

II  lui  était  si  attaché,  que  le  terrible 
Sy}la  ne  put  obtenir  de  lui  qu'if  la' 
répudiât:  il  la  perdit  étant  questeur, 
et  il  en  fit  l'éloge  funèbre  à  la  tribune. 
ttJtttarqoe  observe  que  César  fut  le 
premier  Romain  qui  fit  l'éloge  public 
d'une  femme  aussi  jeune,  et  que  par- 
là.  il  gagna  les  cœurs  de  la-multitude. 

Q^-Ll  Yi 

GORNÉMB.  Foy.Vomrfa 
GORNÉLIE!,  première  vestale  sous 
le  règne  de»  Ûomitien>  fut  con vaincue 
d'il  ires  te,  et  enterrée*  toute1  vive.  Pline 
dit  qu'elle  frtt  condamnée  sans  avoir 
été'*  entendue,  et  qne  l'empereur  avait 
voulé*  qu  elle  pérît ,  pour  que  son  rè- 
gne fût 'marqué  par  le  supplice  d'une 
vestale  Suétone  ne  dit  rien  qui  paisse 
accréditer  cette  "Opinion  ;  il  observe 
qn'eiio  avait  •  été  al>soute  autrefois 
d'uua  pareille  accusation  ,  et  laisse  en- 
tendre -queee  fut  int  acte  de  justice 
sévère  plutôt -qu'un  acte  de  cruauté. 
Au  me  nient  où  elle  descendait  dans  la 
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fatale  fosse,  sa  robe  s'étant  aecro- 
ohée,  elle  se  retourna  et  se  débarrassa 
aveu  autant  de  tranquillité  que  de  mo- 
destie. Q-^R — r. 

CGHNÉLIO  (  Flàmiwio  ).  Voy. 
GorWaro  ou  Corner. 

GOKNÉLIS(Corweîillr),  peintre, 
né  à  Harlem  en  1 562  y  puisa  dans 
cette  ville  les  premiers  principes  de 
son  art.  Fort  jeune  encore,  il  entreprit 
d'aller  en  Italie;  mais  divers  obsta- 
cles ayant  interrompu  son  voyage,  il 
revint  en  Flandre,  et  s'arrêta  à  An- 
vers; les  études  qu'il  y  fit  à  l'école  de 
François  Porbus ,  puis  à  celle  de  Gil- 
le  Coignet  perfectionnèrent  beaucoup 
sa  manière  de  peindre.  11  traita  avec 
succès  l'histoire,  le  portrait  et  même 
les'  fleurs.  Sou  retour  à' Harlem  fut 
signalé  par  un  ouvrage  considérable , 
représentant  la  Compagnie  dés  ar- 
quebusiers ;  ce  tableau  capital  excita 
la  surprise  et'  l'admiration  dé'  van 
Mander,  qui  se  trouvait  alors  dans 
cette  ville.  «  En  effet ,  dit  Descamps , 
»  l'ordonnance  en  est  belle ,  la  cou- 
»leur  excellente  ,  les  mains  d'un 
v  beau  dessin ,  les  expressions  nobles  : 
»  ce  ne  sont  cependant  que  des  por- 
»  traits,  mais  tracés  par  le  génie  de 
t>  l'histoire.  »  Cornélis  availlformé  son 
goût  sur  la  nature,  qu'il  imitait  fidè- 
lement, et  sur  les  chefs-d'œuvre  cte 
l'antique,  dont  il  s'était  procuré  des 
plâtres ,  poor  se  dédommager  de  n'a- 
voir pu  étudier  les  originaux;  aussr 
son  dessin  était  correct,  exempt  d'af- 
fectation, et  il  rendait  très  bien  les 
différences  que  présente  le  nu;  suivant 
les  sexes  et  les  âges;  ce  mérite  brilhit 
surtout  dans  une  grande  scène*  du 
Déluge,  qu'il  exécuta  deux  fois  avec 
toute  l'habileté  qu'exige  un  pareil  su- 
jet. Peu  de  peintres  ont  phis  travaillé 
et  ont  été  plus  loués  que  Cornélis;  ses 
productions  nombreuses,  en  grand  et 
en  petit,  étaient  enlevées  par  les  ama> 
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leurs,  et  elles  sont  devenues  très  ra-  Afiscel.  obsetv.,  pag.  5â6.  Quelques 
res  dans  le  commerce  :  il  les  marquait  savants  contestent  cependant  encore 
par  C.  C.  ou  par  Ch.  Les  galeries  de  Y  Etna  à  Sévère,  et  l'attribuent  à  Lu- 
Vienne  et  de  Dresde  renferment  plu-'  cide  le  jeune  (  Voy.  Poet.  lot.  min. 
sieurs  de  ses  tableaux.  Muller  et  Golt-  de  Wernsdorff,  tome  III  de  la  col- 
zius  ont  beaucoup  gravé  d'après  ce  lection).  Serionne  a  traduit  en  français 
maître;  mais  ils  paraissent  lui  avoir  Y  Etna  de  Corn.Severus,  et  les  Sen- 
prêté  leur  manière.  On  distingue  entre  tences  de  Publius  Syrus,  Paris,  1 736, 
les  planches  de  Golteius  quatre  pla-  in-ia  ,  avec  le  texte  latin  ,  des  notes 
fonds ,  le  Supplice  de  Tantale ,  la  critiques ,  historiques  et  géographi- 
Chute  d'Icare ,  celle  de  Phaëton,  et  ques,  la  vie  des  deux  auteurs  ,  une 
le  Supplice  éClxion;  et ,  dans  les  plan-  carte  de  Sicile  et  un  pla  11  des  environs 
ches  de  Muller,  une  vaste  composi-  de  l'Etna.  A — D — a. 
tion  représentant  la  Fortune,  qui  dis-  COKN  EL1US  (  Cne'us  ),  ingénieur 
tribue  inégalement  ses  bienfaits.  Cor-  romain,  contemporain  de  Vitruve  , 
nélis  mourut  en  i658.— Henri  Cor-  fut  chargé  par  Auguste  de  la.  coufec- 
KÉLis ,  son  frère ,  sculpteur  et  peintre,  tion  et  de  l'entretien  des  balistes,  des 
voyagea  en  Italie  et  en  Espagne.  I!  catapultes  et  autres  machines  de  guerre 
réussissait  principalement  dans  les  employées  par  les  armées  romaines, 
marines  et  les  paysages.     V— t.  Ma  mis  Aurclius ,  Publius  Minidms , 

CORNELIUS  COSSUS  (  Voyez  et  Vitruve  lui-incmc,  lui  étaient  as- 
Cossus  ).  sociés  dans  ce  travail.— Sous  le  règne 

CORNELIUS  SEVEKUS  (P.),  de  Ve  spasien,  un  autre  Cornélius 

poète  latin,  contemporain  d'Ovide,  (  C.  Pinus  )  se  distingua  dans  la  pein- 

qui  lui  adressa  sa  «2e.  épître,  livre  IV  ture,  et  peignit ,  de  concert  avec  At- 

ÏÏe  Ponto.  Une  mort  prématurée,  et  tius  Priscus ,  autre  peintre  renommé, 

que  déplore  Quintili<an ,  l'empêcha  de  le  temple  de  l'Honneur  et  de  la  Vertu 

se  placer  au  rang  que  son  génie  sem-  que  ce  princefaisait  rétablir.  On  trouva 

blait  lui  marquer  parmi  les  grands  que  les  tableaux  d'Attius  se  rappro- 

poètes.  Il  avait  entrepris  sur  la  guerre  ebaient  de  la  manière  des  anciens 

de  Sicile  un  poëme,  qui  lui  eut  mérite',  maîtres.  —  Le  nom  d'un  troisième 

au  jugement  de  ce  même  Quintilien,  Cornélius (Saturoinus),  sculpteur,  se 

la  seconde  place  après  Virgile  Ce  qui  lit  dans  Apulée,  et  ceux  de  deux  ar- 

nous  reste  des  poésies  de  Cornélius  cbitectes ,  appelés  Publius  Cornélius , 

Severus  a  singulièrement  exercé  la  étaient  gravés  sur  une  inscription  rap* 

sagacité  des  critiques.  Son  poème  sur  portée  par  Gruter.  L— -S— e. 

Y  Etna ,  long-temps  attribué  à  Virgile  COUNELIUS-NEPOS  ,  historien 

lui-même ,  et  imprimé  avec  ses  Cata-  latin  ,  florissait  sous  César  et  Augus- 

lectes ,  parait  enfin  rendu  à  son  vc-  te ,  et  mourut  pendant  Je  régne  de  ce 

ritable  auteur,  ainsi  qu'un  assez  beau  dernier.  On  ignore  les  détails  de  sa 

fragment  sur  la  Mort  de  Cicéroru  Ce  vie.  Uu  passage  de  Pline  le  uatnra- 

dernier  morceau ,  successivement  pu-  liste  nous  apprend  qu'il  était  né  sur 

blié  par  P.  Pithou ,  par  Scaliger ,  à  la  les  bords  du  Pô  :  ce  qui  nous  explt- 

suite  de  Y  Etna ,  et  par  Burmaun ,  que  pourquoi  Catulle  lui  donne  le 

dans  son  Anlhologia  latina,  liv.  II ,  surnom  d'Italien  ,  et  Ausone  celui 

épigr.  1 55 ,  a  reparu  avec  dheu-  de  Gaulois ,  puisque  le  pays  quar- 

reuscs  corrections  dans  le  G' tome  des  rose  le  Pô,  renfermé  dans  l'Italie, 
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formait  la  Gaule  Gis  alpine;  Cornélius- 
Repos  fut  l'ami  intime  de  Catulle,  qui  lui 
a  adresse  une  de  ses  plus  jolies  pièces 
de  vers  ;  de  Ciceron ,  qui  admirait  son 
talent;  de  Pomponhis  Atticus,  auquel 
il  dédia  un  de  ses  souvrages,  et  dont 
il  a  écrit  la  vie  ou  plutôt  le  panégyri- 
que. Nous  apprenons  par  les  lettres 
de  Ciceron  que  Cornélius  Népos  n'ai- 
mait pas  les  écrits  moraux  et  pure- 
ment philosophiques;  son  génie  le 
portait  vers  la  science  des  faits  et 
l'étude  de  l'histoire.  Aucun  des  ou- 
vrages qu'il  avait  composés  dans  ce 
genre  n'est  parvenu  en  entier  jusqu'à 
nous  ;  voici  la  liste  de  ceux  que  des 
extraits  ou  des  citations  nous  ont  fait 
connaître  :  I.  Vies  des  grands  capi- 
taines de  l'antiquité.  Les  érudits  s'ac- 
cordent aujourd'hui  à  attribuer  à  Çor- 
nclius-Ne'pos  l'ouvrage  que  nous  pos- 
sédons sous  ce  titre ,  mais  ,t(wt  con- 
court au  contraire  à  non»  Je  faire  con- 
sidérer comme  l'abrégé  fait  par  ifimi- 
lius  Probus  ,  de  l'ouvrage  plus  con- 
sidérable que  Cornélius -Nepos  avait 
composé.  Tous  les  manuscrit*  de  ces 
vies  portent  en  tétc  le  nom  d'/Emiiius 
Probits  et  noo  celui  de  Goraélius- 
Népos;  et  douze  vers  de  cet  /Emilius 
Probus ,  dans  lesquels  ce  grammai- 
rien, du  siècle  de  Théodose,  atteste 
que  son  père  et  son  grand-père  l'a- 
vaient aidé  à  transcrire  l'ouvrage  qui 
porte  son  nom ,  confirment  l'intitulé 
des  manuscrits.  Les  premiers  éditeurs 
se  sont  conformés  aux  manuscrits ,  et 
cVsl  sous  le  nom  d'/Emilius  Probus 
qu'André  d'Asola  (beau-père  d'Aide 
Manuce),  Longueil  et  Lambin,  ont 
publié  ces  vies.  Ceux  qui  sont  venus 
après  ont  cru  sans  doute  relever  l'im- 
portance de  leurs  travaux  sur  cet  abré- 
gé, eu  soutenant  que  c'était  celui-là 
même  que  Cornélius  avait  composé; 
mais  la  seule  raison  qu'il  en  ont  donnée 
est  la  pureté  du  style.  Est- il  donc  si 


COR  655 

dijficilc  de  s'approprier  les  expres- 
sions et  la  manière  de  l'auteur  que 
l'on  abrège?  Et  le  plus  grand  non» 
bre  des  abréviateurs  ne  sont-ils  pas 
de  simples  copistes,  qui  transcrivent 

Sar  parties  les  pages  et  les  phrases 
e  I  auteur  qu'ils  veulent  réduire  ? 
D'ailleurs  les  commentateurs  ont  re- 
marqué ,  quoique  très  rarement  , 
dans  .  l'ouvrage  d'jEmilius  Probus , 
quelques  mots  qui  n'appartiennent 
pas  aux  siècles  classiques  ,  des  tour- 
nures peu  élégantes ,  des  temps  de 
verbes  mis  les  uns  pour  les  autres  , 
et  surtout  un  emploi  maladroit  du 
pronom  personnel  qui  produit  l'am- 
phibologie et  l'obscurité,  et  trahit  un 
écrivain  peu  exercé.  Les  personnages 
les  plus  connus  et  les  faits  les  plus 
importants  s'y  trouvent  quelquefois 
confondus  ,  et  il  y  a  des  erreurs 
grossières  de  chronologie.  Quand  on 
s'est  convaincu  de  la  vérité  de  ces 
observations,  il  devient  impossible  de 
reconnaître,  dans  ce  maigre  et  fautif 
abrégé,  l'un  des  plus  savants  et  des 
plus  élégants  auteurs  de  l'antiquité, 
celui  que  Pline  ,  Plutarque  et  plu- 
sieurs autres  citent  avec  le  pins  grand 
respect  sur  les  matières  les  plus  gra- 
ves ,  et  auquel  Ciceron  donnait  l'épi- 
thète  d'apêooroç  (  immortel  )  ;  celui 
que  Pomponius  Atticus  voulait  placer 
au  premier  rang  comme  écrivain  , 
après  Cicéron.  St.-Kéal,  qui  ne  jugeait 
Cornéiius-Népos  que  d'après  cet  abré- 
gé, disait  que  c'était  un  génie  fort  mé- 
diocre, sans  se  douter  le  moins  du 
monde  que  le  véritable  auteur  de  l'ou- 
vrage sur  le  quel  il  appuyait  son  juge- 
ment était  un  obscur  grammairien  du 
4a.  siècle.  Les  vies  des  grands  capi- 
taines que  Gornélius-Népos  avait  com- 
posées ,  n'étant  pas  parvenues  jusqu'à 
nous,  l'abrégé  qu'en  a  fait  iÉmilius 
Probus  est  cependant ,  malgré  ses  dé- 
fauts, un  morceau  précieux.  D'ailleurs, 
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il  est  clair;  Ibrt  court ,  et  très  propre, 
par  conséquent ,  à  être  mis  entre  les 
mains  de  la  jeunesse  :  c'est  ce  qui 
lui  a>  valu  l'honneur  d'être  si  souvent 
réimprimé.  Mous  ne  citerons  ici.  que 
les  principales  éditions.  La  première 
parut  à  Venise  eu  1.47 1  ,  h>4°» , 
imprimée  par  Nicolas  Jenson;  elle 
commence  ainsi  :  jEmilii  Probiviri 
clarissimi  de  vitd  exceUentium  li* 
berincipit  féliciter  ;  et  à  la  fin  on  lit, 
dans»  la.  souscription  :  Probi  Mmi* 
lii  de  virorum  excellenlium  vitd , 
etc.  L'édition  d'Augustin-  Staveren  , 
cnm  notis  variorum ,  in««8*. ,  Leyde , 
1 775 ,  est  la  plus  estimée  ;  on  y  a  re- 
ceiiilli  les  notes  de  seize  e'ditcurs  et 
commentateurs.  L'édition  de  Bosius , 
nvec  les  notes  et  les  variantes  de  Fis*- 
sohcr  ,  Leipzig,  in-8°. ,  1806.  Gelle- 
de  fiosius ,  avec  •  les  additions  de 
Wetid,  in-8*.  ,  a  vol.  ,  Leignitz  , 
180 1.  Cette  édition,  une  des  moins 
volumineuses  (  le  tf.  vol.  ne  con- 
tient que  r 4t  pages  )i  est  une  des 
meilleures  ^  a-  cause  des»  arguments  ,  * 
de*  notes,  des  tables ,  delà;  vie  de 
(auteur y  et  des  tables  chronologique* 
et  historiques  du  nouvel  éditeur.  Ëdi*1 
tien  de  Ith  ,  Berne  et  Lausanne,  in- 
8°. ,  dans  la  colk?ctio»  des  clas- 
siques. Edition  de  Staveren^  redon- 
née par  Harles  et  Kappius,  Brlangy 
in -8°.,  1800.  Ilva. paru»  en  Alh> 
magne  plusieurs  éditions* de  ce»  Fies, 
avec  des  notes  allemandes»;  lea'j>rin* 
rrpales  sent 'celles-  de  Mi  Hfnvt  Pau* 
lie?',  Leipzig,  in-8%  1804  ;  de  Mj 
î  lenri •  Brenz ,  Zurich*,  in-8'\ , ,  1 7965 
de  Mi  Fr.-R.  RicUefs,  inp8».,  i80tîù 
H  existe» plusieurs  traductions  en  aile** 1 
inand'de  cet  ouvrage  ;  la  dernière  «str 
deflfo  Feder,  in-8*. ,  1 800.  La  «tra- 
duction anglaise  de  Jehsdàrke,  Lon- 
dres ,  1 726  ou  i  733 ,  est  estimée^  à 
causedes  notes.  On  compte  a»  moins 
kuil  traductions  françaises:  celle?  de< 
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du  Haillan,  1 568 ,  in-4°-  ;  de  Clave- 
ret  (  i663  ) ,  de  Jean  Henry  (  1697)  > 
du  P.  Vignancourt,  du  P.  Le  Gras 
(17*9),  d'un  anonyme,  imprimée 
chez  Barbon,  Paris,  1*743,  1749 
et  1771  :  il  pavait  que  c'est  à  toit 
qulon  a  attribué  cette  traduction  à 
l'abbé  Valait  (  Foy.  le  Dictionnaire 
des  anonymes,  tome  1er.  page  taa); 
cette  de  IVbbéde  HadonviHiers  etdeM. 
Noël ,  1 807  ;  enfin  ceiledol'abbé  Paul, 
iri- 1  îj,  1 781'  :  le  même  traducteur  eu 
adonné,  en  1807,  une  édition  à  l'usa- 
ge des  écoliers.  Il  ne  nous  reste  que 
des  fragments  des:  autres  ouvrages 
de  Comélius-Ncposi  IL  Trois*  lèvres 
dè<  chroniques i  Anlu-Gelle  ,  Selin, 
en'Ont  cité  quelques  passages  ;  l'au- 
teur remontait  jusm^aux  temps  fabu- 
leux-, et  donnait  l'origine  dés  princi- 
pales villes  d'Italie.  III.  Des  Exem- 
ples ,  cité  par  Ànlu-Gellej  IV.  Des 
Hommes  illustres ,  divise  en  phis  de 
seize  livres,  et  dont  il  est  r  fût  men- 
tion dans  Au  lu- Gel  le  et  dans  M«- 
crebe;  V.  une  Fie  de  Ciceran  ; 
Vïi  Des  Historiens  grecs  ;  VII.  on 
Recueil  de  lettres  adressées  à*  Ci* 
ceron ,  cité  par  Lactance.  Pline  cite 
souvent  Cornélius  -  Népos ,  relative- 
ment) à  des'  mesures  géographiques 
qui  n'ont  pu  se  trouver  '  dans:  aucun 
des  ouvrages  que  nous  venons  de  dé- 
signer  ;  Cornéhus-Népes  •  avait  donc 
composé  quelque  histoire  ,  ou  traité 
de 'géographie,  dont  nous  ignorons 
encore1  le  titre.  W  n* 

GOKNEîjIOS  A  LAPIDE.  Foy. 
PiER«B'(de^la  ). 

0ORNBLIUS  (  And**),  de  Sta- 
voren^en1  Frises  a  publié  en  langue 
hollandaise  la  Chronique  delà  Frise, 
de  OckovaeSekaH  (Occo-ScarlensisX 
retouchée  d'abord  par  les-  soins  Je 
Jean  Urcterp(  ou  VKterp  ),  et  ensuite  « 
par  les  siens,  à  Lecuwarde,  1597, 
iH-foL<  Elle  est  partagée  en  douze  !*• 
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ws,  el  s'étend  depuis  Tan  du  moud* 
Txora,  jusqu'à  1 565  de  notre  ère.  Cet. 
ouvrage  ne  doit  ôtre  consulte'  qu'avec» 
boauconp  de  méfiance  :  une  nouvelle» 
cidition  iu-4."'«  parut™  1762.  M — on* 
CORNKT  (  Nicolas  ),  docteur  en, 
théologie  de  la  faculté  de  Paris ,  de  la> 
maison, et  société  de  Navarre,  naquit  à. 
Axiiieus  en  1  S;  1.  Apres  de  bonnes* 
études,  il  -entra  chez  les  jésuites  ,  oùi 
il  se  perfectionna,  et  se  rendit  telle- 
ment h*bile  dans  les  littératures  grec- 
que et  latine,  qu'il  prononça,  aux 
grands  applaudissements  de  ceux  qui 
ÎYntcndaient,  un  discours  en  français. 
et  dans  ces  deux  langues.  Après  avoir. 
] tassé  quelques,  années  chesfc  les  jé- 
suites, il  vint  à  Paris. étudier  en  théo- 
logie, et  s'attacha  à  la.  maison  de  Na^ 
%arre.  11  y  obtint  le  bpnnet.de  doc- 
teur, en  16216,  devint  ensuite  grand- 
niaître  du-  collège  de  Navarre^et  syn-* 
die  de  la  faculté  de  théologie.  Son 
uje'rite  le  Ut  connaître  du  cardinal  de 
]  Richelieu,  qui  voulut  en  faire  son  con- 
fesseur  ;  mais,  soit  modestie, soit<fu'il, 
lui;  parût  délicat  ou  dangereux  de  se 
charger  d'une  pareille  conscience, 
Cornet  refusa,  cet  emploi;  seulement 
il.  entra  dans  le  conseil i  du  cardinal. 
Qn  croit,  qu'il  aidait  ce  prélat, dans, 
les  ouvrages,  de  piété»  <&  de  theon 
logie  qu'il  composait*  et  ou  lui  at- 
tribue là  belle  préface  ides  Méthodes 
de  controverse,  le  meilleur  des  ou*, 
vrages  de  iiichelicu*  C'est -»  vers-  ce. 
temps  que  commenceront  ai  s'agiter^ 
a.vec  beaucoup  de  chaleur ,  les ,  qnes* 
fions  sur  la  grâce,  et  qu'on  vit  figurer/ 
dans. cette  lutte  des,  hommes  du  pre- 
mier mérite^  tels  qu'Arnauld,  Pascal 
et  les  autres  solitaires  de  Port-Koyal. 
Cornet ,  en  sa.  qualité  dr  syndic  du  la 
faculté,  s'était  vn.  obligé  de  lui  dé- 
noncer sur  ces  matières  quelques  pro- 
positions qui  lui  avaient  paru  sus- 
pectes dans  .  les  thèses  .de  jcuqcs  ba- 
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cMierfc,  qu'il  avait  rayées ,  ctrqu'ils,  y 
avaient  rétablies.  Parmi  ces  proposé 
tions  se  trouvaient  les  cinq  condam- 
nées depuis  comme  extrailes.du  liw© 
de  Jansénius-,  évêque  d'Ypres ,  inuV 
tulé  Atigiisiinus.  Aot.  Amauld  ,  qui 
soutenait  les  sentiments  opposés ,  se 
plaint  du  docteur  Cornet  en  plusieurs» 
endroits  de  ses  écrits»  Il  lui  reproche 
d'avoir  falsifié  Cajetart,  d'avoir/  re- 
connu pour  orthodoxe  la  dootrine*de 
lui ,  Arnauld^  et  de  s'être  ensuite  dé-» 
olaré  contre;  de  s'être  mis  à  la  têt© 
de  ses  ennemis;  d'avoir  corrompu  les» 
conclusions  de  la. faculté  de  théologie , - 
et  commis  d'aul  res  falsifications;  d'être» 
favorable  à,  l'ukramontonisnie ,  etc» 
Ces  imputations  paraîtraientgraves,  si 
on  no  savait  que  l'esprit  de  parti  gros- 
sit tous  les  objets ,  et  qu'il  faut  se  dé-^ 
fier  de  ce  que  font  et  disent  les  gens» 
les  plus  recommandâmes,  quand  ils-  cm 
sont  animés.  Quoiqu'il  en  soit,  Cornet 
vécut  estimé  et  honoré.  11  fit  par  son* 
testament  beaucoup  de  legs  pieux ,  et 
mourut  au  collège  de  Boncourt  ,  le» 
\i  avril  i665.  Il  fut  inhumé  dans  la* 
chapelle,  de  ce  collège,  où  Bossuet, 
qui  avait  été  son  élève  et  qtû  n'était 
point  encore  évêque,  prononça  1  sotv 
oraison  ;  funèbre,  u  Pais-je,  disait  ce» 
ngrauri  homme»,  puisse. refusera  ce; 
*  personnage  quelques  fruits  d'un  «es** 
»». prit  qu'il  a  cultivé  avec  une  bonté; 
»-  patemelSe  dès  sa  première,  jeunesse, 
»■  ou  lui  - dénier  quelque  part»  de -mes 
»j  discours,  après  qu'il- en  a  été  si  seu-*  ' 
»  vent  le  conseil  et  d'arbitre  ?» 

GQruNETO  (  AnniEif^  cardinales). 
For  Ma 

COfiN  ETTE<Claude^Mrlcei©»), 
médecin-,  né  à  Besancon  le  iori  mars' 
1 744  >  après  avoir  pris  ses  premiers^ 
degrés  à  l'uuiversitc  de  cette  ville  >  se* 
rendit  à  Paris ,  où  son  intelligence  le< 
fit  distinguer  par  Lassone,  médecin 
du  roi }  qui  l'engagea  à  étudier  la  cluV 
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mie.  Il  y  fit  de  très  grands  progrès ,  va  nne  ressource  pour  exister  dansée 
présenta  à  l'académie  des  sciences  plu-  qu'il  n'avait  pratique'  que  comme  aina- 
sicurs  mémoires  sur  le  phosphore,  sur  teur.  C'est  hit  qui  nous  a  transmis, 
le  vitriol,  etc.,  et  rat  admis  dans  cette  par  son  burin  ,  les  peintures  capitales 
compagnie  savante  en  1 779.  Elle  avait  de  Martin  de  Hccniskerk ,  telles  que 
propose,  cette  même  année,  de  re-  V Infanticide  de  Bethlehem .  les  Bac- 
chercher  les  moyens  d* augmenter  chanales ,  le  grand l  Crucifiement ,  la 
en  France  la  production  du  salpé-  Poutre  dans  l'œil,  les  douze  Pâ- 
tre. Parmi  les  ouvrages  envoyés  au  triarches  ,  etc.  .  estampes  encore 
concours,  on  en  r<  marqua  un  telle-  recherchées  aujourd'hui.  11  a  eu  pour 
ment  supérieur  à  tous  les  autres  ,  élèves  et  collaborateurs  dans  la  gra- 
qu'on  ne  balança  pas  à  lui  adjuger  vure  de  Gheim,  Goltzius  et  Philip- 
lepiix.  Il  se  trouva  que  cet  ouvrage  pe  Galle.  Ditlérentes  questions  re- 
était de  Cornette,  qui ,  ayant  été  reçu  ligieuses,  celle  de  la  prédestination 
à  l'académie ,  ne  pouvait  plus  être  ad-  surtout,  agitaient  l'esprit  de  Cornhert  ; 
mis  à  concourir.  La  collection  des  il  voulut  s'en  éclaircir  par  la  lecture 
Mémoires  de  l'académie  en  con-  de  S.  Augustin  et  d'autres  pères  de  l'e- 
tient  plusieurs  de  Cornette.  Nommé  gtise,  et,  comme  il  ne  savait  pas  le  la- 
médecin  4e  Mesdames ,  tantes  du  roi,  tin,  il  se  mit  à  l'apprendre  dans  celte 
il  accompagna  ces  princesses  quand  intention.  La  preuve  de  ses  pnigrès 
elles  sortirent  de  France >  an  cem-  est  dans  la  traduction  hollandaise  du 
mencementde  la  révolution ,  et  perdit  Traité  des  Offices  de  Cicéiou  ,  de 
par  là  le  fruit  de  ses  -  épargnes.  Ce  celui  de  la  Bienfaisance  de  Senèqne, 
qu'il  regrettait  davantage  était  une  et  des  livres  de  la  Consola ùon  de  la 
collection  de  livres  précieux  et  de  très  philosophie  de  Boëce.  Celte  extension 
beaux  instruments  de  physique  et  de  de  ses  connaissances  augmenta  sa  con- 
chimie.  11  mourut  à  Rome ,  le  1 1  mai  sidératien;  la  ville  de  Harlem  le  grali- 
J  794 .  W — s.  fia  d'une  place  de  notaire  r  et ,  environ 
CORNHERT,  ou  GOORNHERT  deux  ans  après,  en  1 564  *  'H*  l«  nom- 
(  Didebic,  fils  de  Volcart  ) ,  né  à  Ams-  ma  son  conseiller-pensionnaire ,  ma- 
terdam  en  1 522.  dans  la  classe  bour-  gistratnre  très  distinguée  en  Hollande, 
geoise,  fut  envoyé  jeune  en  Espagne.  Il  fut  successivement  chargé  des  com- 
A  son  retour,  il  encourut  la  disgrâce  *  missions  les  plus  difficiles  et  les  plus 
paternelle  et  l'exhérédation ,  par  un  délicates, spécialement  auprès  deGuif- 
mariage  d'inclination  avec  une  per-  laume  1er.,  qui  avait  entrepris  o?af- 
sonne  très  recommandable  sous  plus  franchir  sa  patrie  du  jeug  espagnol, 
d'un  rapport,  et  même  alliée,  à  ce  Henri  de  Brederode,  fils  de  Renaud, 
qu'on  prétend ,  à  la  famille  des  Bre*  employa  également  Cornhert  à  ses 
derode,  mais  privée  des  dons  de  la  vues  libérales  et  patriotiques.  Corn- 
fortune.  11  s'attacha,  comme  maître  bert  était  l'ardent  ennemi  de  toute  op- 
d'hoiel,  à  Renaud,  comte  de  Brede-  pression  civile  et  religieuse.  Plusieurs 
rode,  dont  il  sut  se  concilier,  pour'  le  tiennent  pour  l'auteur  de  la  fameuse 
le  reste  de  ses  jours,  l'estime  et  la  Confédération  et  de  la  Supplique  des 
bienveillance ,  quoiqu'il  ne  demeurât  nobles, que  d'autres  attribuent  a  M^r- 
pas  long-temps  à  son  service.  Rendu  ni*.  11  ne  paraît  pas  douteux  que 
à  lui-même,  il  s'établit  à  H.trlim  corn-  l'on  doive  à  Cornhert  le  premier  écrit 
me  graveur  en  taille-douce,  et  il  trou-   que  le  prince  Guillaume  fit  paraître 
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*n  son  camp  au  mois  de  décembre 
1 566,  et  qui  était  intitulé:  Avertis* 
sèment  aux  habitants  des  Pays-Bas., 
pour  laloi,  pour  le  roi  et  pour  le  peu- 
ple. Ses  liaisons  avec  les  principaux 
amis  de  la  liberté  le  firent  incarcérer  à  la 
Ifryeen  i568,  et  la  plus  cruelle  des- 
tinée semblait  se  préparer  pour  lui. 
Sa  femme  chercha  à  gaguer  la  peste 
|>our  la  lui  communiquer  et  pour  pé- 
rir  avec  lui;  mais,  instruit  de  ce  fu- 
neste dessein ,  il  l'en  reprit  sérieuse- 
ment, et  l'exhorta  à  partager  sa  con- 
fiance et  sa  résignation.  Il  composa 
dans  sa  prison  quelques  opuscules 
qui  respirent  ces  sentiments  si  dignes 
de  l'hoinme  de  bien  et  du  disciple  de 
l'Évangile.  On  remarque  dans  le  nom- 
bre nue  pièce  qu'il  a  intitulée  la  Co- 
médie d'heur  et  malheur,  ou  l'Eloge 
de  la  prison»  espèce  de  drame  allé- 
gorique. Traduit  devant  ses  juges,  il 
se  justifia  avec  un  mâle  courage,  et, 
contre  toute  atteute,  il  recouvra  sa 
liberté.  Arthus  de  BrederO'le  l'ayant 
averti  de  nouveaux  dangers  qui  le 
menaçaient ,  Gornhert  se  réfugia  à 
Clèvcs,  où  son  burin  lui  redevint 
utile  pour  vivre.  Les  persécutions  ec- 
clésiastiques Commencèrent  à  le  tour* 
monter  à  cette  époque  uon  moins  que 
les  persécutions  politiques.  Bien  que 
partisau  de  la  réforme,  i!  n'approuvait 
pas  également  toutes  les  doctrines  de 
Calvin  et  de  Bèze,  et  les  partisans  à 
outrance  de  ces  réformateurs  le  pri- 
rent aussitôt  pour  l'objet  dévoué  de 
leur  haine.  Rien  ne  lassa  sa  constance. 
Les  états  de  Hollande  s'étant  détermi- 
nés en  1 571  à  s'opposer,  par  les  me- 
sures les  plus  énergiques,  à  h  tvraonic 
de  Philippe  11,  ils  appelèrent  Goru- 
hert  auprès  deux  pour  remplir  les 
fonctions  de  secrétaire  d'c't  it  ;  mais 
n'ayant  pu  dissimuler  son  aversion 
pour  les  violents  procédés  de  Lumey, 
comte  de  la  Marck,  pour  les  exlor- 
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sions  ,les  brigandages ,  le?  concussions 
des  gens  de  guerre  q  t'il  traînait  à  >a 
suite,  il  se  vit  contraint  d'abandonner 
sou  poste  et  de  s'expatrier  de  nou- 
veau. Il  retourna  àClèves,  où  Guil- 
laume I  r.  continua  d'employer  ses  ser- 
vices et  sa  plume.  Il  écrivit  à  cette 
époque  un  Mémoire  étendu ,  pour 
faire  voir  avec  évidence  à  toutes  les 
puissances  chrétiennes  que  l'insur- 
rection des  Pays-Bas  contre  le  roi 
d'Espagne  ne  porte  point  du  tout  le 
caractère  de  la  sédition,  mais  qu'elle 
est  fondée  sur  la  première  et  la  plus 
irréfragable  loi  de  la  nature  ,  celle 
de  la  défense  de  soi.  Il  s'y  prononce 
encore  avec  force  contre  les  fureurs 
des  iconoclastes,  et  s'attache  à  déchar- 
ger de  ce  tort  les  véritables  amis  de 
la  chose  publique.  Deux  autres  écrits 
parureut  de  lui  vers  ce  temps  ;  l'un 
intitulé  :  De  l'origine  des  troubles 
des  Pays-Bas;  l'autre,  De  la  per- 
mission et  des  décrets  de  Dieu.  H 
s'élève  particulièrement  dans  ce  der- 
nier contre  la  doctrine,  qu'il  faut  pi  - 
nir  de  mort  les  hérétiques.  Au  sujet 
de  celte  doctrine ,  il  eut  pour  princi- 
pal adversaire  Juste-Lipse.  Celui-ci , 
dans  le  4°»  livre  de  sa  Politique, 
s'étant  déclaré  en  faveur  d'une  reli- 
gion unique  et  exclusive,  et  want con- 
seillé comme  moyen  de  parvenir  à  ce 
but  le  déplorable  remède,  Ure  et  seca, 
Cornhert  entreprit  de  combattre  ce 
système,  et  il  s'en  est  occupé  jusqu'à 
son  lit  de  mort.  Requesens,  gouver- 
neur espagnol ,  excepta  nominative- 
ment Gornhert ,  avec  vingt  trois  an- 
tres individus,  des  lettres  d'amnistie 
qu'en  1  5^4  publia  en  faveur  de  tous 
ceux  qui,  sous  deux  mois,  auraient 
reçu  l'absolution  au  saint  tribunal  de 
la  pénitence.  Depuis  ce  temps,  il  est 
moins  question  de  Gornhert  dans  les 
affaires  publiques.  Cependant  les  actes 
de  la  pacification  de  Cologue,  com- 
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raencée  Tan  iS^g,  et  publiés  à  Delft 
avec  d'excellentes  notes  par  Aggée  Al- 
bada,  ami  intime  de  Cornhcrt,  pas- 
sent pour  être  de  ce  dernier.  II  écrivit 
aussi  une  apologie  pour  la  magistra- 
ture de  Leydc  dans  l'affaire  du  minis- 
tre Gaspard  Goolbaas.  Ajyairt  prête  sa 
plume  aux  réclamations  de  quelques 
catholiques  de  Harlem ,  sa  conduite  tut 
improuvée  par  les  états.  En  1 58a  ,  il 
mérita  bien  de  la  chose  publique  en 
découvrant  une  conspiration  tramée 
parles  Espagnols  contre  la  vîlte  d'Ettk- 
huisen.  En  fait  de  religion,  Cornhert 
ne  marchait  sons  la  bannière  d'aucun 
parti,  ce  qui  le  fit  désavouer  par  tons. 
Il  attaqua,  sur  quelques  points  de  doc- 
trine ,  le  Catéchisme  de  tieidelberg , 
devenu  en  Hollande  la  base  de  ren- 
seignement religieux ,  et  il  dédia  aux 
états  sa  Pierre  de  touche  de  ce  li- 
vre symbolique.  Cette  hardiesse  exci- 
ta contre  lui  les  plus  violentes  cla- 
meurs; il  fut  traité  de  pélagien ,  d'es- 
prit fort ,  d'homme  sans  foi  et  sans 
loi.  Sa  brochure  semble  avoir  été  taci- 
tement supprimée.  Cependant  les  états 
établirent  entre  Cornhert  et  ses  anta- 
gonistes des  conférences  ou  disputes 
publiques,  qui  n'eurent  aucun  résul- 
tat. Quelque  temps  après,  Jacques 
Àrminius,  alors  pasteur  de  l'église  ré- 
formée d'Amsterdam,  ayant  été  char- 
gé, par  le  consistoire ,  d'examiner  et 
de  réfuter  les  écrits  de  Cornhert ,  il 
fut,  dit -on,  lui-même  entraîné  et 
convaincu  par  les  raisonnements  de 
celui  qu'il  devait  combattre.  Vers  le 
même  temps ,  le  séjour  de  la  ville  de 
Delft ,  ayant  été  interdit  à  Cornhert, 
il  se  retira  à  Gouda,  où  il  mourut  le 
2q  octobre  1 590.  Il  acheva  dans  son 
lit  de  mort  sou  Traité  contre  la  peine 
Capitale  des  hérétiques  ,  traité  que 
ses  héritiers  firent  traduire  en  latin , 
et  qui  a  paru  à  Hanau  en  i5g5.  H 
n'eut  pas  la  satisfaction  de  mettre  la 


dernière  main  à  sa  traduction  bol! in* 
daise  du  Nouveau- Testament,  «ai- 
quée  sur  la  version  laiine  d'Erasme. 
Toutes  les  deuvres  de  Cornhert.  eu 
vers  et  en  prose,  ont  été  recueillies  à 
Amsterdam,  i65o,  en  5  vol.  in-îbl 
11  'forma,  avec  Spiegel  et  Visscher, 
le  triumvirat  restaurateur  de  la  tan- 
gue et  de  la  "poésie  hollandaises,  tt  il 
est  bien  apprécié  sous  ce  rapport  dans 
l'Nistorre  de  la  poésie  hollandaise, 
que  vient  de  publier  M.  de  V  ries.  Sàù 
poème  Du  bon  et  dû  mauvais  usage 
de  la  Fortune,  est  une  de  Ses  plus 
estimables  productions. L'air  "national 
de  Wilhelmus  van  Nassouwen,  que 
les  HoHaudais  se  sont  transmis  de  gé- 
nération en  génération  jusqu'à  nos 
jours  ,  et  qui  n'a  été  dénationalisé 
qu'avec  la  chute  de  la  maison  d'O- 
range, dont  il  célébrait  le  premier  hé- 
ros, est  du  à  la  verve  de  Cornhert  : 
nous  pensons  même  qu'il  en  à  pu  com- 
poser aussi  la  musique  ;  car  il  excel- 
lait aussi  dans  ce  dernier  art,  ainsi  que 
dans  la  plupart  des  exercices  du  corps. 
Nul  n'a  moins  mérité  que  lui  la  qua- 
lification de  rêveur  fanatique  et  cf en- 
thousiaste. Un  enthousiaste ,  un  rê- 
veur fanatique,  riomtAéffenri'JVicolas 
de  Munster  j  s'était  flatté,  en  i54o, 
de  le  gagnera  son  parti;  mais  Corn- 
hert avait  dans  son  excellent  esprit  un 
préservatif  assuré  contre  de  pareils 
travers.  11  ne  prêcha  jamais  que  la  to- 
lérance, la  paix,  et  son  seul  rêve  fut  un 
biteritn  qui  aurait  préparé  les  voies  au 
retour  de  la  primitive  simplicité  de  1a 
foi.  Il  nourrissait  cette  espérance aU  ttu> 
Heu  des  dissensions  civiles  et  religieuses 
les  plus  acharnées.  Encore  en  1630, 
quelques  forcenés  de  la  magistrature 
deCampen  firent  un  auto-da  fé  de  son 
portrait.  Sa  passion  pour  la  liberté,  il 
la  partageait  avec  ses  deux  frères  aî- 
nés ,  Clément  et  François ,  qui ,  l'un 
et  l'antre,  rendbent  à  leur  patrie  des 
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services  signales.  Le  dernier  s'était 
a  u,  en  i568,  condamné  à  un  bannis- 
sement perpétuel  et  à  la  confiscation 
de  ses  biens,  par  arrêt  du  tsihunal  de 
sang  que  le  duc  d'Albe  avait  créé  à 
Bruxelles  ;  «ais  dix  ans  après,  la  ville 
d'Amsterdam,  affranchie  du  joug  es- 
pagnol, le  rappela  dans  sou  sein  aux 
honneurs  de  la  magistrature.  M— ow. 

CORNJLLE,  ou  CORNEILLE 
„  ENGELI&ECHTSËN ,  peintre  ,  né 
à  Leyde  en  1468 ,  avak  reçu  de  la 
nature  les  plus  heureuses  dispositions: 
il  a  peint  à  l'huile,  à  fresque  et  en 
détrempe ,  et  a  également  bien  réussi 
dans  ces  différents  genres.  C'est  de  son 
école  qu'est  sorti  le  fameux  Lucas  de 
Levde.  — Cornilie  Kuwst,  fils  du 
précédent ,  né  à  Leyde ,  fut  élève  de 
son  père ,  et  hérita  de  ses  talents.  11 
travailla  à  Leyde  et  à  Bruges,  avec  un 
égal  succès  pour  sa  gloire  et  pour  sa 
fortune.  On  cite  ,  comme  ses  meil- 
ieurs  ouvrages ,  un  Portement  de 
Croix ,  sujet  orné  d'un  grand  nom- 
bre de  .figures  pleines  d'expression  , 
et  une  Descente  de  Croix,  tableau 
bien  rendu  et  d'une  couleur  chaude. 
Ce  peintre  mourut  en  1 544  >  âgé  de 
-cinquante-un  ans.  —  Cornille  ,  son 
frère ,  dit  le  Cuisinier ,  chargé  d'une 
nombreuse  famille ,  et  contrarie  par 
4a  guerre  qui  affligeait  son  pays ,  se 
vit  réduit  à  être  alternativement  pein- 
tre et  cuisinier;  ce  qui  lui  valut  le 
surnom  qui  lui  est  re  .té  ;  mais  ce 
inélauge  bizarre  d'occupations  ne  nui- 
sît point  au  talent  du  peintre.  Ayaut 
pris  le  parti  de  quitter  la  Hollande ,  il 

Î>assa  en  Angleterre  avec  sa  femme  et 
luit  enfants  ,  et  se  présenta  à  la  cour 
de  Henri  VIII ,  dont  le  goût  pour  la 
peinture  lui  promettait  un  accueil  fa- 
vorable. On  ignore  depuis  lors  les  cir- 
constances de  sa  vie  ;  il  paraît  seule- 
ment  que  ses  ouvrages  furent  très 
estimes  en  Angleterre;  leur  réputation 
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fit  rechercher  dans  la  suite  tous  ceux 
qu'il  avait  composes  à  Leyde  :  parmi 
ces  derniers ,  Descamps  mentionne 
un  petit  tableau  représentant  la  Fem- 
me  adultère ,  bien  composé  et  bien 
colorié.  V— t. 

COfiJSU  (  Pierre  de),  né  à  Gre- 
noble, s'adonna  d'abord  à  la  poésie 
française,  11  était  fort  jeune ,  quand  il 
fit  paraître,  eu  i583,  à  Lyon,  ses 
QÈuvres  poétiques ,  en  un  vol.  in-8  \ 
•Ce  recueil  contient  des  sonnets ,  chan- 
sons ,  odes  et  autres  poésies.  Goujet 
reproche  à  cet  auteur  de  manquer  de 
naturel  :  un  reproche  plus  grave ,  qui 
lui  est  lait  par  le  même  critique ,  c'est 
d'avoir  souillé  ses  vers  par  des  ex- 
pressions obscènes.  11  paraît  qu'il  r<  - 
nonça  de  bonne  heure  à  la  poé- 
sie ,  et  qu'il  se  livra  à  l'étude  du  droit. 
Il  devint  conseiller  au  parlement  de 
Dauphiné,  et  forma  uu  recueil  des 
arrêts  rendus  par  cette  cour,  mais 
qui  n'a  jamais  été  publié.  On  a  encore 
de  lui  uu  ouvrage  historique  en  latin , 
intitulé  :  Tàbulœ  historicœ  ac  trium- 
phales  et  ferales  Henrici  IF,  Galî. 
régis  ,  Lyon ,  1 6 1 5  ,  in-4°.  Sui- 
vant le  P.  Lelong,  il  en  existe  une 
édition  in- fol. ,  qui  parut  la  même  an- 
née, 11  est  certain  que  Cornu  vivait 
après  1610,  puisqu'il  parle  dans  cet 
ouvrage  de  la  mort  funeste  de  Hen- 
ri IV;  mais  on  n'a  aucune  raison  pour 
reculer  l'époque  de  sa  mort ,  comme 
l'a  fait  l'abbé  Goujet ,  jusqu'à  l'année 
i6'i5.  Le  bibliographe  de  la  proviucc 
de  Dauphiné  place  mal  en  1 654  l''ni~ 
pression  des  Tabula  historicœ.  S'il 
eu  parut  une  édition  cette  année,  c'é- 
tait la  troisième,  ou  au  moins  la  secon- 
de ,  et  c'est  ce  que  ce  bibliographe  au- 
rait dû  nous  apprendre.  Une  autre  faute 
qu'il  a  commise,  c'est  d'indiquer  le  titre 
de  cet  ouvrage  en  français,  sans  ajou- 
ter qu'il  est  écrit  en  latin.    W— s. 

CORNUOLE  (Jean  dellx),  c'est- 
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à-dire ,  des  Cornalines ,  ainsi  nommé 
parce  qu'il  fut  excellent  graveur  eu 
pierres  fines.  11  doit  être  mis  au  nom- 
bre des  artistes  modernes  qui  out  su 
le  mieux  imiter  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains dans  la  gravure  des  pierres  fines; 
il  avait  le  talent  de  représenter  avec 
tant  d'originalité ,  et  dans  un  goût  si 
pur ,  des  ligures  de  têtes ,  et  même  de 
petits  sujets  d'histoire  tout  entiers, 
qu'on  prenait  les  pierres  qu'il  avait 
gravées  pour  des  pierres  antiques.  Le 
muséum  de  Laurent  de  Médicis  fut 
l'école  dans  laquelle  il  se  forma  ;  ses 
progrès  secondèrent  les  vues  libérales 
de  son  protecteur,  et  les  nombreux 
ouvrages  qui  sortiient  de  ses  mains, 
dans  toutes  sortes  de  grandeurs  et 
sur  différents  matériaux  ,  faisaient 
l'admiration  de  toute  l'Italie.  L'une  de 
ses  plus  célèbres  productions  fut  le 
portrait  de  Savonarole.  Il  trouva  bien- 
tôt un  rival  redoutable  dans  un  Mi- 
lanais dont  le  nom  de  famille  se  per- 
dit dans  celui  de  sou  art,  et  qui  fut 
appelé  Domenico  deJ  Camei.  Les 
ouvrages  de  Corn uo le  furent  fort  re- 
cherchés de  son  temps  et  le  sont  en- 
core aujourd'hui.  C'est  pour  Laurent 
de  Médicis  qu'ont  été  faits  les  plus 
beaux.  Il  moniut  à  Florence  vers  le 
milieu  du  1  (ic  siècle.  A— s. 

CORMJT1  (  Jacques-Philippe  ) , 
botaniste  ,  fils  d'un  médecin  de  Lyon, 
naquit  à  Paris,  et  y  fut  reçu  docteur 
en  médecine  le  129  octobre  1 6af>.  On 
a  de  lui  :  Canadensium  plantarum  , 
àliaiumque  nondùm  editarum  his- 
toria ,  Paris,  i655,  in-4°.  Cet  ou- 
vrage valut  à  son  auteur  les  éloges 
et  un  hommage  de  Gui  Patin  :  c'est 
une  Epitre  en  vers  latins;  mais  ce 
médecin  ,  connu  par  son  esprit  caus- 
tique et  par  sa  haine  violente  contre 
1  emetique  et  les  médecins  qui  l'em- 
ployaient ,  se  mit  à  décrier  Cornuli  peu 
de  temps  après ,  parce  qu'il  était  parti- 
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san  de  l'cmétique.  Cornuti  ayant  admi- 
nistré ce  médicament ,  dans  une  affeo 
tion  comateuse,  à  Mme.d'Aligre,  grosse 
de  deux  mots ,  qui  mourut  deux  heu- 
res après  l'avoir  pris,  Gui  Patin ,  qui 
était  doyen ,  assembla  un  comité  chez 
lui ,  où  l'on  décida  de  mander  Cornuli 
à  la  faculté  ;  mais  Cornuti  mourut  peu 
de  jours  après,  le  a3  août  1 65 1 .  Beau- 
coup de  personnes  ont  cru ,  d'après 
le  titre  de  sou  livre ,  que  Cornuti  avait 
voyagé  en  Canada;  mais  il  est  certain 
qu  il  n'y  a  jamais  été.  Les  plautes 
étrangères  qu'il  décrit ,  soit  du  Cana- 
da ,  soit  de  quelques  autres  contrées 
du  Nouveau-Monde  et  même  de  l'an- 
cîeu ,  il  les  avait  observées  à  Paiis, 
dans  le  jardin  de  Vespasien  et  de  Jean 
Robin.  Cet  ouvrage  contient  soixante 
planches,  et  Ton  doit  à  Cornuti  la  con- 
naissance de  quarante  plantes  incon- 
nues jusqu'alors; il  en  donne  la  descrip- 
tion et  la  figure.  Le  dessin  en  est  cor- 
rect ;  elles  ont  été  gravées  à  l'eau-fortr, 
au  simple  trait,  par  Vallot ,  et  impri- 
mées avec  le  texte.  Cornuli  ne  man- 
quait pas  d'instructiou,  mais  plutôt  pui- 
sée dans  les  livres  que  dans  l'observa- 
tion delà  nature.  H  disserte  avec  subti- 
lité sur  les  propriétés  des  plantes.  A  la 
suite  de  cet  ouvrage  sur  les  plantes 
étrangères,  on  trouve,  sous  le  titre 
d  Enchiridion  botanicum  parisien- 
se 7  etc.,  la  première  esquisse  d'une 
Flore  des  environs  de  Paris  ,  .qui  ait 
été  publiée.  Depuis  ce  temps-là ,  on 
en  a  fait  cinq  ou  six ,  plus  ou  moins 
étendues;  mais  on  n'a  jamais  fait  men- 
tion du  livre  de  Cornuti.  Aucun  des  au- 
teurs de  celles  qui  ont  paru  successi- 
vement n'a  parlé  de  ses  devanciers  . 
Tourncfort  dit ,  dans  la  préface  de 
ses  Institutiones ,  où  il  fait  l'histoire 
abrégée  des  botanistes:  «  Les  descrip- 
»  tious  de  Cornuti  sont  inférieures  à 
»  celles  des  botauistes  de  sou  temps , 
»  et  les  dénominations  qu'il  donne , 
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•  dans  son  Enchiridion,  ont  para 
»  ineptes  et  bizarres.  «  On  ne  conçoit 
pas  que  Tournefort  n'ait  pas  reconnu 
que  Cornu ti  employait  la  nomenclatu- 
re de  Lobel  ;  en  sorte  que,  par  le  moyen 
de  cet  auteur,  on  peut  déterminer 
ceJle  de  Cornuti  ;  et  Ton  voit  qu'il 
avait  déjà  trouvé  les  plantes  les  plus 
rares  des  environs  de  Paris ,  dont  il 
indique  assez  exactement  le  lieu  natal. 
Ce  catalogue  est  divisé  par  herborisa- 
tions ,  et  quoiqu'il  n'y  soit  fait  au- 
cune meii lion,  des  mousses,  ni  des 
graminées ,  le  nombre  des  espèces  des 
autres  végétaux  est  de  quatre  cent 
soixante-deux  ;  ce  qui  efet  à  peine  le 
quart  du  nombre  que  portent  les  Flo- 
res et  catalogues  les  plus  nouveaux. 
Rai  a  été  plus  juste  à  l'égard  de  Cor- 
uati  ;  car  il  a  imprimé  son  catalogue 
dans  l'ouvrage  qu'il  a  publié,  sur  les 
plantes  étrangères  à  V Angleterre, 
Plumier  a  dédié ,  sous  le  nom  de  Cor- 
nutia  ?  un  genre  de  plantes  d'Amé- 
rique y  à  la  mémoire  de  ce  botaniste. 

D — P — s. 
CORNUTUS  (  Akwjeus  ) ,  mé  à 
Leptis  en  Afrique,  était  sans  doute 
affranchi  -de  la  famille  des  Sénèque , 
ce  qui  lui  fit  prendre  le  surnom  iXAn- 
nœus.  Il  professa  la  philosophie  stoï- 
cienne ,  à  Rome ,  avec  distinction ,  et 
compta  parmi  ses  disciples  deux  poè- 
tes célèbres ,  Lucatn  et  Perse.  Ce 
dernier  lui  adressa  sa  5e.  satire ,  pour 
lui  témoigner  sa  reconnaissance ,  et 
lui  laissa  sa  bibliothèque  en  mourant. 
CoriHitus  avait  des  connaissances  en 
plus  d'un  genre ,  et  l'empereur  Néron 
ayant  formé  le  projet  d'écrire  en  vers 
Y  Histoire  Bomaine ,  l'appela ,  ainsi 
que  plusieurs  autres  savants  ,  pour 
les  consulter  sur  le  nombre  de  livres 
qu'il  donnerait  a  cet  ouvrage.  Quel- 
qu'un lui  conseillant  d'en  faire  qua- 
rante :  «  C'est  beaucoup  ,  dit  Cornu- 
m  tus,  et  personne  ne  les  lira. — Chry- 
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»  sinpe,  lui  répondit- on  ,  que  vous 
»  admirez ,  et  que  vous  cherchez  à 
»  imiter ,  en  a  fait  un  bien  plus  grand 
»  nombre.  —  Cela  est  différent ,  ré- 
•  pliqua  Cornutus,  les  livres  de  Chry- 
»  sippe  sont  utiles  pour  les  mœurs.  » 
Cette  réponse  blessa  la  vanité  du 
tvran,  qui  l'exila  sur-le-cbamp.  Suidas 
dit  qu'il  le  fit  mourir  ;  mais  on  ne 
trouve  cela  dans  aucun  autre  auteur. 
Nous  avons  de  sa  main  un  Traité  de 
la  nature  des  Dieux ,  qu'on  a  publie? 
plusieurs  fois  sous  le  nom  de  Phur~ 
nutus.  La  i rc.  édition  est  celle  d'Aide , 
conjointement  avec  les  Fables  d'É- 
sope9  Paléphate,  etc.,  Venise,  i5o5, 
in-fol.  La  meilleure,  jusqu'à  présent, 
est  celle  de  Gale  dans  les  Opuscula 
mjrthologica  ,  phj'sica  et  ethica  f 
Cambridge,  1671,  et  Amsterdam , 
1688 ,  in-8°.,  en  grec  et  en  latin.  Vil- 
loison  ,  qui  regardait  cet  ouvrage 
comme  l'abrège  de  la  théologie  des 
stoïciens,  en  avait  préparé  une  édition, 
revue  sur  un  grand  nombre  de  ma- 
nuscrits, avec  une  nouvelle  traduction 
latine ,  et  des  notes.  Tout  son  travail 
se  trouve  à  la  bibliothèque  impériale  9 
et  il  serait  bien  à  désùer  qu'il  fût 
publié.  C — n. 

CORNWALLIS  (Charles,  che- 
valier } ,  fut  un  homme  d'état  d'une 
habileté  remarquable.  Jacques  Iep.  f 
roi  d'Angleterre ,  l'envoya  en  ambas- 
sade en  Espagne ,  où  il  résida  plu- 
sieurs années.  De  retour  en  Angle- 
terre, il  devint  trésorier  du  prince 
Henri  ,  dont  il  a  écrit  la  Vie.  — 
Cornwallis  (  Guillaume,  chevalier  ) , 
(ils  du  précédeut,  publia  un  volu- 
me d'Essais ,  dans  lequel  il  imite  la 
manière  de  Montaigne,  et  ne  perd 
pas  une  occasion  de  parler  de  lui- 
même  ;  particularité  qui  donne  quel- 
que prix  à  son  ouvrage,  puisque  c'est 
alors  qu'il  est  un  peu  intéressant.  La 
première  édition  est  intitulée  :  Es- 
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says  ,  or  Encomium  of  sadness  , 
and  of  Julian  the  apostata ,  Lon- 
dres, 1616,  in-4°.  E — s. 

COKNWALLIS  (Charles,  mar- 
quis et  comte  de),  général  anglais, 
né  le  3i  décembre  1  -j38,  fit  ses  pre- 
mières armes  en  Allemagne  dans  la 
guerre  de  sept  ans,  sous  le  nom  de 
lord  Broome,  Il  fut  nommé  colonel 
on  1761,  entra  dans  la  chambre  des 
communes ,  et  à  la  mort  de  son  père , 
en  1 76 1,  il  prit  sa  place  dans  la  cham- 
bre haute.  Quoique  aide-de-camp  et 
chambellan  du  roi ,  il  couserva  une 
sorte  d'indépendance,  et,  dans  plu- 
sieurs occasions,  il  vota  au  parlement 
contre  les  ministres.  Lorsque  les  hos- 
tilités éclatèrent  entre  l'Angleterre  et 
les  colonies  ,  Cornwallis  s  arrachant 
à  une  épouse  qui  l'adorait,  et  dont 
son  départ  causa  la  mort ,  suivit  son 
régiment  en  Amérique.  Il  arriva  en 
mai  1 776,  à  la  hauteur  du  cap  Clear, 
où  il  trouva  Clinton  de  retour.de  la 
Virginie,  et  il  accompagna  ce  général 
dans  sa  première  attaque  deCharlcs- 
town,  qui  ne  réussit  pas.  Il  revint 
avec  lui  s'emparer  de  New-Yorck , 
où  ils  entrèrent  le  a5  septembre. 
Cornwallis  fit  ensuite  dans  les  Jer- 
seys une  campagne  qui  assura  aux 
Anglais  la  possession  de  cette  province 
Jusqu'à  la  Delaware.  Il  était  de  re- 
tour à  New  -  York  et  se  préparait  à 
passer  en  Angleterre,  lorsque  la  nou- 
velle de  l'affaire  de  Trenton,  où  les 
Anglais  avaient  mis  bas  les  armes  7 
le  força  à  marcher  vers  les  Jerseys  , 
dont  Washington  occupait  une  partie. 
Ce  ne  fut  qu'au  mois  de  janvier  1777 
qu'un  mouvement  hardi  de  ce  général 
rappella  Curuwaliis  vers  ses  magasins; 
il  contribua  aux  succès  des  Anglais 
à  Brandi  wine,  et  entra  dans  Philadel- 
phie le  27  septembre.  Il  se  distingua 
ensuite  aux  affaires  de  Germantown 
et  de  Rodbank.  Lorsque  Clinton  lut 
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contraint  d'évacuer  Philadelphie  en 
1 778,  il  1  aida  à  faire  sa  retraite,  pub 
il  passa  en  Angleterre ,  où  il  fut  exa- 
miné en  mai  1779,  sur  la  conduite 
de  Howe ,  et  déclara ,  ainsi  que  les  au- 
tres généraux,  que  le  nombre  des  trou- 
pes envoyées  en  Amérique  avait  tou- 
jours été  insuffisant.  Au  mois  d'avril 
1780,  il  coopéra  à  la  prise  de  Char- 
lestowu.  Clinton  ayant  quitte'  la  Ca- 
roline méridionale,  Cornwallis  s'avan- 
ça dans  l'intérieur  de  la  province,  et 
défit  à  Cambden  le  général  Gates  , 
vainqueur  de  Burgoyne.  Cette  vic- 
toire, chèrement  achetée,  fut  la  plus 
décisive  de  toute  la  guerre  ,  et  fit 
croire  en  Angleterre  que  tout  était  ter- 
miné en  Amérique.  De  nouveaux  suc- 
cès couronnèrent  plusieurs  entreprises 
de  Cornwallis  jusqu'au  mois  de  janvier; 
mais  ce  fut  alors  que  la  fortune  com- 
mença à  l'abandouner.  Cependant  un 
avantage  sur  Grccu  sembla  rendre  la 
confiance  aux  Anglais  ;  cette  victoire 
eut ,  néanmoins  ,  selon  la  remarque 
de  Clinton ,  toutes  les  conséquences 
d'une  défaite  ;  car  l'armée  anglaise  était 
tellement  affaiblie  qu'elle  fut  bors  d'é- 
tat de  poursuivre  l'ennemi ,  qui  de- 
vint maître  des  deux  Carolines.  Corn- 
wallis s'avança  vers  la  Virginie,  où  il 
fut  joint  par  Arnold  ,  ce  qui  le  mit  à 
la  tête  de  forces  considérables;  il  ne  put 
néanmoins  obtenir*  d'avantage  sur  le 
général  Lafayette,  qui  commandait  les 
troupes  américaines.  Cornwallis  crut, 
par  une  manœuvre  habile,  le  tenir  en 
son  pouvoir,  et  passa  le  Jamesriver 
à  West-Over;  mais  M.  Lafayette  se  re- 
tira dans  l'intérieur  du  pays  avec  tant 
de  promptitude  qu'on  ne  put  le  pour- 
suivre. Cependant  Clinton ,  qui  crai- 
gnait pour  New- York ,  ayant  blâmé 
Cornwallis  de  s'être  autant  avance 
en  Virginie,  et  lui  ayant  redemandé 
Arnold  et  ses  troupes,  il  en  résulta 
entre  ces  deux  chefs  une  fâcheuse 
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mésintelligence;  néanmoins  Cornwal- 
lis  n'hésita  pas  à  obéir  aux  ordres 
de  Clinton ,  et  il  concentra  ses  forces 
à  York-Town ,  à  Gloucester  et  entre 
les  rivières  d'York  et  de  James.  Ce 
fut  alors  que  Washington  résolut  de 
frapper  un  coup  qui  pût  terminer  la 
guerre.  Bochambeau  et  le  comte  de 
Grasse ,  qui  commandaient  les  forces 
françaises,  étant  entrés  dans  ses  vues, 
les  deux  armées  combinées  partirent 
des  environs  de  New-York  et  arri- 
vèrent le  28  septembre  (1781)  devant 
York-Town,  que  la  flotte  française 
bloqua  par  mer.  Cornwallis  espérant 
être  secouru,  concentra  ses  forces,  et 
ne  chercha  pas  à  s'éloigner  ;  mais 
voyant  enfin  que  le  secours  qu'il 
attendait  n'arrivait  pas,  il  fit  une 
sortie  et  tâcha  de  se  sauver  en  fai- 
sant ^traverser  la  rivière  d'York  à 
ses  troupes»  La  tempête  l'en  empêcha, 
et  il  fut  obligé  de  capituler  le  19 
octobre  :  l'armée  anglaise ,  forte  de 
huit  mille  hommes,  fut  prisonnière 
de  guerre.    Cornwallis  malade  fut 
rois  sous  la  garde  du  colonel  Lau- 
rent, fils  de  l'ancien  président  du 
congrès ,  détenu  à  cette  époque  à  la 
tour  de  Londres ,  dont  Cornwallis 
était  gouverneur.  La  relation  de 
Cornwallis  ,  qui  n'arriva  en  Europe 
que  deux  mois  après  celle  de  Bo- 
chambeau ,  était  en  tout  conforme  à 
cette  dernière ,  et  rendait  les  témoi- 
gnages les  plus  éclatants  à  la  géué* 
rosité  dès  Français  envers  leurs  en- 
nemis vaincus.  Cornwallis  se  justifia 
complètement  auprès  de  son  gou- 
vernement; mais  le  général  Clinton 
fit  tous  ses  efforts  pour  1  accuser,  et 
il  lui  fit  de  graves  reproches  dans 
une  relation  qui!  publia  {V.  Clinton). 
D'un  autre  coté ,  un  anonyme  fit  pa- 
raître en  1 783  une  Réplique  à  la  re- 
lation  de  sir  Henry  Clinton  ,  dans 
laquelle  on  indique  ses  nombreuses 
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erreurs  et  oit  Von  justifie  la  co/i- 
duitc  de  lord  Cornwallis  du  blâme 
dont  on  a  voulu  le  couvrir,  Cornwal- 
lis fit  aussi  paraître  une  Réponse  à 
la  partie  de  la  relation  de  sir  Henri 
Clinton,  relative  à  la  conduite  du 
lieutenant-général  Cornwallis,  du* 
rant  la  campagne  de  l* Amérique 
septentrionale  en  1 78 1 .  Clinton  pu  - 
blia  de  nouvelles  observations  sur 
cette  réponse;  mais  aucune  de  ces 
accusations  ne  put  altérer  la  confiance 
du  roi,  et,  lorsque  les  affaires  de 
l'Inde  vinrent  à  exiger  qu'un  homme 
aussi  habile  que  courageux  y  fût  en- 
voyé ,  les  premiers  regards  se  por- 
tèrent sur  Cornwallis,  et  il  s'embarqua 
en  1 786,  avec  le  titre  de  gouverneur 
général  du  Bengale.  A  son  arrivée,  il 
profita  des  améliorations  faites  par 
ses  prédécesseurs,  et  fit  des  chan- 
gements utiles  dans  toutes  les  par** 
ties  de  l'admiuistration.  Tippoo-Saëb 
ayant  alors  attaqué  le  rajah  deTravan- 
cor  ,  trop  faible  pour  lui  résister , 
le  gouvernement  du  Bengale  déclara 
la  guerre  au  sulthân  du  Mysore.  Les 
écrivains  anglais  regardent  eux-mêmes 
comme  fort  équivoque  la  justice  de 
cette  guerre;  mais  ils  ne  font  aucun 
doute  de  son  utilité  pour  les  intérêts 
de  l'Angleterre.  Les  revers  éprouvés 
par  l'armée  anglaise  en  1789  enga- 
gèrent Cornwallis  à  prendre  le  com- 
mandement des  troupes.  Abandon- 
nant le  projet  de  pénétrer  dans  le 
Mysore  par  le  sud ,  il  traversa  le 
Carnalic,  et,  après  avoir  Irompé  l'en- 
nemi par  de  fausses  marches,  il  sur- 
monta les  obstacles  que  lui  opposait 
la  nature  du  pays,  et  arriva  au  cœur 
des  états  de  Tippoo;  prit  d'assaut 
Bangalor  le  11  mars  1791,  défit 
son  adversaire,  et  avança  jusqu'à  la 
vue  de  Seringa patara ,  qu il  ne  pût 
enlever  de  vive  force,  et  dont  la  sai- 
son l'empêcha  de  faire  le  siège.  11 
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fit  reposer  ses  troupes  à  Bangalor, 
et  reparut  au  printemps  suivant  de- 
vant Seriogàpatam,  après  avoir  pris 
toutes  les  places  qui  en  défendaient 
les  approches.  Le  sultbân  constam- 
ment malheureux  ne  put  secourir  sa 
capitale,  et  cette  ville  était  près  de 
se  rendre,  lorsque  les  hostilités  fu- 
rent suspendues.  Le  16  mars  179a 
fut  signé  le  traité  désastreux  qui  en- 
levait à  Tippoo  une  partie  de  ses 
possessions.  Cornwallis  partagea  les 
provinces  cédées  entre  les,  trois  prin- 
ces indiens  alliés  de  1* Angleterre ,  et 
il  retourna  à  Calcutta,  011  il  fiât  rem- 
placé en  1797  par  lord  Wcllesley 
(aujourd'hui  lord  Wellington.  )  Gorn- 
wallis s'était  fait  chérir  par  la  sagesse 
et  l'équité  de  son  administration  ;  l'as- 
semblée générale  de  la  compagnie  des 
Indes  lui  vota  une  pension  viagère 
de  5ooolivres  sterling,  la  ville  de  Lon- 
dres lui  donna  le  diplôme  de  citoyen, 
renfermé  dans  une  boîte  d'or,  et  le  roi 
le  nomma  membre  du  conseil  privé 
et  grand  maîtréde  l'artillerie.  En  1 798, 
l'état  de  l'Irlande  ayant  exigé  qu*on 
y  envoyât  un  vice-roi  qui  joignît  aux 
talents  militaires  un  caractère  doux 
et  conciliant,  le  ministère  fit  choix 
de  Gornwallis,  et  ce  malheureux  pays 
vit  alors  succéder  aux  violences  et  à 
la  plus  excessive  rigueur  une  admi- 
nistration douce  et  tout-à-fait  modé- 
rée. Gornwallis  annonçant 'une  am- 
nistie générale  pour  tous  ceux  qui  se 
soumettraient,  ne  montra  de  sévérité 
que  contre  les  révoltés  qui  ne  vou- 
lurent pas  rentrer  dans  le  devoir,  et 
ce  fut  ainsi  qu'il  apaisa  la  rébellion. 
Lors  de  la  descente  des  Français  dans 
cette  île,  il  marcha  en  personne  con- 
tre eux,  à  latétc  de  vingt  mille  hommes, 
et  ce  fat  avec  ces  puissants  moyens 
qu'il  força  à  capituler  le  général  Hum- 
Lcrt,qui  n'en  avait  pas  plus  de  huit 
ecuU»  ÇgrnwallU  quitta  l'Irlande  en 
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t8o3,  après  y  avoir  perdu  un  pen 
de  sa  popularité,  lorsqu'il  fut  question 
de  la  réunion  de  ce  pays  à  l'Angleterre. 
Il  avait  été  chargé  en  1 801  de  la  mis- 
sion la  plus  honorable  qui  pût  lui  être 
confiée  :  les  préliminaires  de  la  paix 
avaient  été  signés  entre  la  France  et 
l'Angleterre.  Gornwallis  fut  nommé 
ministre  plénipotentiaire  pour  négo- 
cier te  traité  définitif.  Il  arriva  à  Paris 
le  7  novembre ,  fut  présenté  au  pre- 
mier consul,  et  traité  avec  les  égards 
les  plus  distingués.  11  partit  pour 
Amiens  le  ier.  décembre ,  et  le  traité 
fut  signé  le  27  mars  1803.  De  retour 
dans  sa  patrie  ,  Gornwallis ,  après 
avoir  joui  pendant  deux  ans  du  plus 
parfait  repos ,  fut  nommé ,  en  180 5 , 
gouverneur-général  de  l'Inde.  Malgré 
le  mauvais  état  de  sa  santé ,  il  y  arriva 
dans  le  mois  d'août.  Il  écrivit  aussi- 
tôt aux  directeurs  pour  leur  peindre 
l'état  déplorable  dans  lequel  les  pro- 
fusions de  son  prédécesseur  avaient 
plongé  les  affaires  de  la  compagnie; 
et  afin  de  pouvoir  subvenir  à  l'en- 
tretien des  troupes  régulières,  il  li- 
cencia les  troupes  irrégulières  ,  qui 
coûtaient  des  sommes  énormes.  Bien- 
tôt après  il  voulut  aller  prendre  le 
commandement  de  l'armée  ;  mais  une 
maladie  l'arrêta  dans  sa  marche,  et 
il  mourut  à  Ghazepour,  dans  la  pro- 
vince de  Benarès ,  le  5  octobre  1 8o5. 
Son  corps  fut# transporté  à  Londres, 
et  un  monument  fut  élevé  à  sa  mé- 
moire dans  l'église  de  St.-Paul.  Sans 
avoir  des  talents  brillants  et  sans 
s'être  distingué  par  des  exploits  écla- 
tants, Gornwallis,  pendant  sa  longue 
carrière ,  s'est  acquitté  d'une  manière 
assez  honorable  des  nombreux  em- 
plois qui  lui  ont  été  confiés.  Il  avait 
des  vues  sages  en  administration.  Il 
offre  peutrêtre  le  seul  exemple  d'un  gé- 
néral qui ,  après  avoir  été  battu  ,  et 
même  après  avoir  capitulé  avec  uut 
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armée,  â  son  début  dans  la  carrière , 
soit  ensuite  parvenu ,  non  seulement 
*  faire  oublier  ce  revers ,  mais  encore 
à  gagner  tout  à  la  Ibis  la  confiance 
de  la  nation  et  celle  du  souverain ,  et  à 
en  obtenir  les  plus  brillants  et  les  plus 
honorables  emplois.  E  -  s. 

CORŒBUS,  Eleen,  connu  par 
7 honneur  qu'on  lui  a  fait  de  donner 
son  nom  à  la  première  olympiade. 
Les  jeux  olympiques,  institues  depuis 
environ  soixante  ans  par  Lycurgue  et 
Iphitus ,  n'avaient  pas  encore  une 
marche  régulière,  lorsqu'en  l'année 
77G  avant  J.-C. ,  on  décida  qu'ils  se- 
raient célébrés  tous  les  quatre  ans, et, 
comme  le  prix  de  la  course  du  stade 
e'tait  le  premier  qu'on  y  eût  rétabli , 
le  nom  de  celui  qui  l'avait  remporté 
servait  à  désigner  l'olympiade  dans 
laquelle  il  avait  été  couronné.  Les  ca- 
talogues de  ces  vainqueurs  devinrent 
très  importants  lorsqu'on  eut  reconnu 
l'avantage  qu'on  pouvait  en  tirer  pour 
la  chronologie.  (  F.  Tivee.  )  Athénée 
dit  que  Coroebus  éjait  cuisinier.  On 
voyait  son  tombeau  sur  les  frontières 
de  l'Elide  et  de  l'Arcadie.  C — r. 

CORON A  (Léonard),  peintre  de 
l'école  vénitienne,  né  en  i56i  à  Mu- 
rano,  voulut  devenir  rival  de  Palma, 
et  se  vit  aidé  dans  cette  louable  entre* 
prise  par  le  Vittoria,  architecte  et 
sculpteur  assez  renommé  de  ce  temps, 
qui  lui  composait  des  modèles  en  terre 
cuite,  pour  lui  faire  trouver  de  beaux 
développements  de  clair-obscur.  Avec 
ce  secours ,  il  peignit  une  Annoncia- 
tion très  estimée.  Dans  un  autre  ta- 
bleau ,  il  déploya  une  fermeté  et  une 
noblesse  qui  étonnent  et  qui  rappel- 
lent le  Titien  :  cependant  Coronu  se 
rapproche  plus  souvent  du  Tintoret, 
sinon  dans  le  coloris ,  au  moins  dans 
quelques  autres  parties»  Il  composa  un 
Crucifiement  tellement  ressemblant 
à  un  de  ceux  du  Tintorel,  que  Ridolû 
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1  de  la  peine  à  défendre  Corona  du 
soupçon  de  plagiat.  Cet  artiste  étudiait 
les  gravures  des  Flamands,  surtout 
pour  le  paysage.  Il  mourut  en  i6o5, 
laissant  pour  principal  élève  Balthazar 
d'Anna ,  flamand  de  naissance,  qui , 
en  terminant  les  tableaux  de  son  maî- 
tre, resta  en  arrière  pour  le  choix  des 
formes,  mais  le  surpassa  pour  la  force 
et  la  vérité  du  clair-obscur.  A — d. 

CORONEL  (Alphonse),  seigneur 
espagnol ,  forma  un  parti  dans  l'An- 
dalousie pour  se  maintenir  contre 
Pierre  -  le  -  Cruel ,  leva  des  troupes, 
fortifia  des  places,  et  envoya  en  Afri- 
que Jean  de  la  Cerda ,  son  gendre , 
pour  solliciter  des  secours;  mais  déjà 
le  roi  de  Castitlc  s'avançait  pour  le 
combattre.  Coronel  s'enferma  ,  avec 
d'autres  seigneurs  rebelles,  dans  la 
ville  d*Aguilar ,  où  il  se  défendit  avec 
beaucoup  de  courage.  Enûn ,  les  trou- 
pes royales  donnèrent  l'assaut  en  fé- 
vrier 1 353;  Coronel ,  qui  entendait  la 
messe,  n'ayant  pas  voulu  interrompre 
cet  exercice  de  dévotion  pour  se  dé- 
fendre, la  ville  fut  emportée  l'épée  à 
la  main ,  et  il  tomba  au  pouvoir  du 
roi,  qui  le  fit  décapiter  sur-le-champ. 

—  Sa  fille  (dona  Maria  ),  mariée  à 
Jean  de  la  Cerda,  qui  avait  pris  les 
armes  avec  son  père,  se  réfugia  dans 
un  monastère  de  Séville  en  i357. 
Ayant  appris  que  le  roi  de  Castille , 
attiré  par  le  bruit  de  sa  beauté,  venait, 
après  avoir  fait  tuer  son  époux,  l'ar- 
racher de  sa  retraite  pour  assouvir  ses 
désirs  criminels,  ejle  se  mutila  le  vi- 
sage à  coups  d'épée,et  parut  couverte 
de  sang  devant  le  roi,  qui  ne  sentit 
plus ,  en  la  voyant,  que  l'horreur  et  le 
dégoût  qu'elle  avait  voulu  lui  inspirer* 

—  Alphonsine,  sa  soeur,  devint  la 
maîtresse  de  Pierre-Ie-Cruel,  dont  elle 
fut  bientôt  abandonnée  et  méprisée. 

U—  p. 

CGRONELLI  (Marc-Vincent  ) 
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géographe,  né  à  Venise,  entra  fort  un  in-folio  ne  lui  coulait  pas  pluf 

jeune  chez  les  mineurs  conventuels,  qu'un  pamphlet  ne  coûte  à  un  autre. 

Son  habileté  dans  les  mathématiques  11  a  publié  plus  de  quatre  cents  cartes 

le  fit  connaître  du  cardinal  d'Estrées,  géographiques,  avec  leurs  expltca- 

qui  l'appela  en  France ,  où  il  l'em-  tions  en  plusieurs  volumes.  Les  plus 

ploya  à  construire  les  deux  grands  glo-  connus  de  ses  ouvrages  sont  :  L 

bes  que  l'on  voit  à  la  Bibliothèque  im-  Isola  di  Rodo  geografica,  storica, 

périale.  Leur  diamètre  est  de  douze  antica  e  moderna ,  col'  altre  adja- 

pieds  moins  un  demi-pouce;  ils  sont  cenii,  Venise,  i685,  1688,  1702, 

ornés  d'emblèmes  et  d'inscriptions  ,  in-fol.  etin-8°.,  avec  cartes;  II.  Me- 

ct  dessinés  avec  une  grande  délica-  morie  istorico-geograjlche  del  regno 

tessc.  Lahire ,  de  l'académie  des  scien-  délia  Morea,  Negroponte  e  hioghi 

ces,  en  publia  une  description  en  adjacenti, ibid. ,  t685,  in-fol.,  avec 

1 704.  On  les  admire  aujourd'hui  pour  cartes  et  figures ,  souvent  réimprimé, 

la  beauté  de  leur  exécution,  plutôt  que  et  traduit  en  français  en  1686  ,  en 

pour  leur  utilité;  car  la  géographie  a  anglais  en  1687 ,  etc.;  HT.  Conquista 

fait  tant  de  progrès,  qu'ils  ne  sont  délia  ser.  Rep.  di  Frenezia  nella 

que  des  monuments  qui  donnent  une  Dalmazia  ,  Epiro  e  Morea ,  ibid. , 

idée  de  l'état  de  la  science  à  l'époque  t685 ,  in-fol. ,  fig.  et  cartes  ;  IV.  Afy 

à  laquelle  ils  furent  exécutés.  Coro-  lante  Feneto,  ibid.,  1690,  in-fol., 

nelli  les  termina  en  1 683,  après  avoir  atlas  volumineux  et  peu  recherché 

passé  quelques  années  à  Paris,  où  il  en  France  ;  V.  Isolario,  descrittione 

laissa  plusieurs  globes  d'une  moindre  geografico-istorica,  sacro-profana , 

dimension,  qui  ont  été  très  estimés  (1);  antica-moderna,  naturale  e  poeti* 

il  retourna  à  Venise  en  i685;  il  fut  c<*,etc,  ibid.  1696,  a  vol.  in-fol., 

nommé  cosmographe  de  la  républi-  avec  trois  cent  dix  planches  :  c'est  un 

que,  et,  quatre  ans  après,  professeur  supplément  à  son  atlas;  VI.  il  For- 

de  géographie.  Il  était  revenu  à  Paris  tolano  délia  mare,  ibid.,  1698,  in- 

cn  1686,  et  y  avait  fait  paraître  la  fol.;  VII.  Synopsis  rerum  ac  tem- 

traduction  française  xle  sa  descrip-  porum  ecclesiœ  Bergomensis ,  Co- 

tion  de  la  Morée.  Élu  général  de  son  logne,  1696,  in-8°.;  VIII.  Storia 

ordre  en  1 70a ,  les  soins  que  cette  veneta  daU'anno  ^1 1  al  1 5o4 ,  Ve- 

dignité  lui  imposait  ne  lui  firent  pas  nise,  3  vol.  in-fol.;  IX.  Roma  an- 

négliger  ses  études  favorites.  Il  mourut  tica  e  moderna ,  ibiôV ,  1716,  in-fol. , 

dans  sa.  patrie  en  décembre  1 7 1 8.  Co-  fig.  ;  X.  Guida  de*  forestieri  di  V e- 

ronelli  était  enthousiaste  de  la  science  nezia,  ibid.,  iu-8°.  ;  XI.  Bibliotheca 

à  laquelle  il  avait  consacré  tous  ses  mo^  unii>ersale  sacro  -  profana  ,  grand 

ments.  Il  fonda  à  Venise  une  acadé-  dictionnaire  historique  et  geographi- 

mie  de  géographie,  dont  les  mem-  que,  ou  plutôt  véritable  encydopé- 

bres  prenaient  le  titre  d'argonautes,  die  qui  devait  avoir  quarante  ou  même 

Peu  d  auteurs  ont  été  plus  féconds  et  quarante-cinq  volumes  in-fol.,  et  qua- 

ont  écrit  avec  plus  de  promptitude;  torze  volumes  de  planches  ou  cartes  ; 

 ■  '  mais  il  n'en  parut  que  sept ,  qui  ne  C- 

(1)  Le  globe  terrestre,  gravé  en  1688,  nissaient  pas  entièrement  la  3e.  lettre 

et  le  céleste,  en  1G93,  chacun,  en  trente  dfi  l'ajphaD€t#  le  meWe  confus  de 

feuilles,  ont  quarante  pouces  et  quatre  ,  .  «. 

lignes  de  diamètre  :  ce  sont  les  plus  grandi  bon  et  de  mauvais  qui  se  trouve  dfl  DS 

uut  aient  été  gravés  jusqu'à  présent,  ce  livre  ne  donne  pas  sujet  de  regrette! 


Digitized  by  Google 


COR  COR  OÎ7 

le  reste.  L'auteur  prenait  ses  matériaux    ne  parle  plus  3e  Corouhéh  après  cet 
de  toutes  mains  ;  a  l'article  Cavalieri    événement  ;  on  peut  présumer  qu'il" 
il  n'a  pas  dédaigné  d'insérer  en  entier    termina  ses  jours  dans  la  captivité, 
l'ouvrage  de  Bern.  Giustiniani  sur  1er  J — w. 

ordres  militaires  et  religieux  ,  qui       CORRAD1NI  (Aloysio),  juiiscon* 
avait  paru  en  169a  en  1  vol.  in-fol.    suite,  né  à  Padoue,  en  i56a,  ne  se 
On  peut  voir  le  plan  de  cette  ency-    borna  pas  à  l'étude  du  droit ,  il  se 
clopédie  dans  les  Mémoires  de  Tré-    forma  à  grands  frais  un  cabinet  de 
voux,  janvier  1 703.  La  science  du  P.    médailles ,  de  statues  et  de  morceaux 
Coronelli  était  vaste,  mais  peu  pro-   antiques  rangés  dans  un  ordre  ad- 
foude.  Quelques  censeurs  ont  pré-    mirable.  11  acquit  une  telle  réputation 
tendu  que  l'on  devait  se  défier  de    dans  cette  partie,  qu'on  lut  envoyait 
son  exactitude; chose  fâcheuse, caries    des  pays  les  plus  éloignés  des  mé- 
cartes  de  ce  religieux  se  distinguant    dailles  d'empereurs  pour  le  consulter 
généralement  par  leur  beauté.  E — s.     à  leur  sujet.  Il  mourut  le  26  décera- 
GOROUBÉrl,  esclave  et  ensuite    bre  1G 18,  âgé  de  cinquante-six  ans  , 
officier  dans  les  troupes  de  Seïfed-    laissant  quelques  ouvrages  ,  dont  le 
Daulab  {Voy.  Seïf-ed-Daulah),  sou-    seul  qui  ait  été  imprime  est ,  non  une 
verain  d'Alep,  profita  des  troubles  qui    vie  de  César,  comme  le  dit  Moréri , 
Relevèrent  à  la  mort  de  ce  grand    mais  une  suite  des  empereurs  par  les 
prince,  entre  ses  fils,  pour  se  révol-   médailles  :  Séries  Cœsarum  ex  mi- 
ter. Il  s'empara  d'Alep  en  558  de  "  smatis.  C.  T — y. 
l'hég.  ( 968  de  J.-C.  ) ,  après  en  avoir     CORBADINO  D ALL'AGLIO (Jean- 
chassé  AboùUMaaly,  fils  de  son  maître.    François),  poète  vénitien  du  18. 
L  année  suivante,  les  troupes  de  Cons-    siècle ,  s'est  fait  surtout  connaître  par 
tantiuople  fireut  une  irruption  en  Sy-    une  imposture  littéraite  des  plus  har- 
»e,  et  vinrent  assiéger  sa  ville,  qui  fut    dies.  Il  prétendit  -  avoir  retrouvé  à 
prise.  Coroubéli  se  réfugia  dans  la    Rome  un  manuscrit  de  Catulle  plus 
citadelle  ;  mais  il  se  tira  de  ce  mau-    ancien,  et  dont  le  texte  était  meilleur 
vais  pas  en  consentant  à  payer  un  tri-    que  tous  ceux  d'après  lesquels  on  avait 
but  annuel.  Ce  fut  cette  même  année    fait  jusqu'alors  des  éditions  de  ce  poè- 
que  Coroubéh  fit  la  paix  avec  Àboùl-    te.  11  osa  lui-même  en  donner  une  , 
Maaly  et  ordonna  que  la  prière  fut    sous  ce  titre:  C.  Valcrius  Catullus, 
faite  eu  son  nom  dans  ses  domaines,    in  integrum  restitutus  ,  ex  manu,- 
Cct  usurpateur  jouit  peu  du  fruit  de    sçripto  nuper  Romœ  reperto,  et  ex 
sa  mauvaise  foi  ;  car  en  566  (  976-7    Gallicano ,  Patavino ,  MedioL  Rom. 
av.  J.-C),  Bekdjewr,  un  de  ses  af-    Zanchi,  Majjei,  Scaligeri ,  slthil- 
franchis  ,  qu'il  avait  choisi  pour  lieu-    lis ,  Vossii  et  aliorum,  critice  Jo. 
tenant-général ,  se  rendit  maître  de  sa    Franc.  Corhadîni  de  Allio  in  m- 
personne  et  l'emprisonna.  Le  peuple ,    terpretes  veteres  recenlioiresquey  etc., 
attaché  à  la  maison  des  Hamda  mites,    Venise,  1758,  petit  in-fol.  Il  rcm- 
p routa  de  cette  occasion  pour  rappeler    plit  cette  édition  des  leçons  les  plus 
Aboùl -Maaly.  Bekdjewr,  de  son  coté,    étranges,  et  il  ne  manqua  ni  d'au- 
se  désista  de  ses  prétentions,  à  cou-    dace  ni  d'adresse  pour  les  soutenir, 
•  dition  qu'il  recevrait  le  fief  d'Emesse ,    dans  les  notes  dont  le  texte  est  ac- 
ce  qu'il  obtint.  Aboùl-Fcdâ,  qui  nous    compagne'. Quelques  personnes  turent 
a  fourni  les  détails  qu'on  vient  de  lire,    trompées  par  sou  effronterie.  L*édt- 
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tion  de  Coustelier,  donnée  à  Paris 
sous  le  titre  de  Leyde ,  1 7 4 3 ,  in- 1 2 , 
tst  malheureusement  faite  d'après  celle 
de  Corradino;  mais  la  plupart  des  sa- 
vants l'ont  traité  d'imposteur,  et  sa 

S retendue  editio  princeps  est  tombée 
ans  le  mépris.  On  ne  connaît  d'autre 
ouvrage  de  lui  qu'un  volume  de  poé- 
sies italiennes  et  latines,  imprimé  à 
Venise,  en  1741 ,  in-4°-  Les  poésies 
latines  sont  des  satires  et  des  épi- 
grammes.  La  principale  pièce  italienne 
est  une  traduction  en  vers  du  poème 
grec  de  Coluthus  de  X Enlèvement 
1? Hélène.  L'auteur  s'est  égayé  à  met- 
tre à  la  suite  de  ce  poème  sérieux  un 
Capitolo  satirique  intitulé  :  Eloge  du 
bouc  y  pour  la  consolation  de  Méné- 
las ,  mari  d'Hélène.  Le  bouc  ,  ou 
becco  en  italien ,  est  l'emblème  fami- 
lier des  maris  qui  sont  ce  que  fut 
ftlcnélas.  G-— e. 

COR  H  ADO  (Sébastien),  humaniste 
du  160.  siècle,  était  né  au  château 
d'Arceto ,  dans  le  duché  de  Modèiie, 
et  non  à  Reggio  en  Lombardic  comme 
quelques-uns  l'ont  dit  par  erreur.  11 
étudia  à  Venise  sous  Baptiste  Egna- 
zio,  célèbre  professeur  de  belles-let- 
tres, et  conserva  toute  sa  vie  le  plus 
tendre  souvenir  des  soins  qu'il  en  avait 
reçus.  Déjà  ,  eu  1 5?4  >  ^  avait  la  ré- 
putation d'élégant  écrivain,  comme  on 
le  voit  dans  uue  lettre  que  le  Bembo  lui 
écrivait  en  louaut  deux,  de  ses  Elégies 
latines.  Cette  même  lettre  nous  ap- 
prend qu'il  était  prêtre,  et  qu'il  pas- 
sait pour  très  savant  dans  le  grec  et 
le  latin.  Le  duc  d'Urbin  l'appela  a  Pé- 
«aro ,  en  1 538 ,  pour  y  être  l'insti- 
tuteur de  son  fils  Jules ,  qui  n'avait 
que  cinq  ans;  mais  on  a  lieu  de  croire 
qu'il  n'accepta  pas  cet  emploi  ;  car  on 
sait  qu'en  i54o,  il  alla  professer  l'é- 
loquence grecque  et  latine  à  Reggio.  11 
contribua  à  y  établir  l'académie  des 
Accesi  (  les  ardents  ) ,  l'une  des  plus 
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brillantes  de  cette  époque,  et  de  crflrj 
qui  contribuèrent  le  plus  à  répandre 
le  goût  de  la  littérature  et  de  l'anti- 
quité. Il  en  fut  un  des  premiers  mem- 
bres ,  sous  le  nom  de  Fidèle.  Son  am- 
bition le  porta  à  désirer  d'être  profes- 
seur à  Ferrare ,  mais  ses  vœux  ne  pu- 
rent être  remplis.  Il  en  fut  bien  dé- 
dommagé par  sa  nomination  à  la  chaire 
de  grec  et  de  latin  de  l'université  de  Bo- 
logne ,  en  1 545  (  1  \  U  y  professa  avec 
tant  de  succès ,  que  le  sénat  de  Ve- 
nise voulut  l'avoir,  et  que  le  pape 
vint  interposer  sa  médiation  pour  qn'îl 
ne  quittât  pas  Bologne  ,  dont  les  ci- 
toyens étaient  extrêmement  jaloux  de 
le  retenir.  Il  continua  d'y  enseigner 
jusqu'en  1 555  ,  qu'il  retourna  à  Reg- 
gio, où  il  mourut  le  19  août  i55ô. 
On  a  de  lui  les  ouvrages  suivants  :  I. 
In  M.  T.  Cicérone  quœstura  ,  Ve- 
nise, 1 53^  ,  in-8  '*  de  cinquante-deux 
feuillets,  très  rare.  Le  titre  de  cet 
ouvrage  est  difficile  à  comprendre,  et 
on  ne  doit  pas  être  surpris  que  les 
personnes  qui  en  ont  parlé  sans  le 
connaître  aient  cru  que  Conrado  y  lài- 
sait  l'histoire  de  la  questure  de  Gcé- 
ron.  Par  le  mot  quœstura ,  il  en- 
tend une  reclierche  exacte ,  et  son 
livre  est  effectivement  le  recueil  de 
celles  qu'il  avait  faites  pour  expliquer 
différents  passages  de  son  auteur  fa- 
vori. La  forme  de  l'ouvrage  n'est  pas 
moins  singulière  que  le  titre  :  c'est  un 
dialogue. Les  interlocuteurs  sont  Egna- 
zio  ,  Piério  Valériano ,  et  Corrado  lui- 
même.  Celui-ci  leur  fait  part  -du  résul- 
tat de  ses  études ,  dans  la  forme  où  les 
questeurs  rendaient  compte  de  leur 


(1)  La  de-libération,  qui  est  dii  28  no- 
vembre ,  nous  a  été  conservée  :  on  y  Toit 
que  les  suffrages  se  donnaient  avec  des 
fèves ,  qu'il  fut  élu  à  l'unanimité  t  etc. 
Eumdern  D.  Seba&tianum  per  fabat 
al  bas  ornnes  JCX1X  conduxerunt  t*d 
lecturam  humanttatti. 
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gestion  aux  consuls,  et  les  premiers 
approuvent  son  travail  par  la  for- 
mule usitée  en  pareil  cas.  Cette  al- 
légorie est  froide  et  bizarre;  mais  le 
style  de  Corrado  e&t  pur  ,  et  ses  re- 
marques sont  intéressantes  (  i  ).  11. 
Egnatius  sive  quœstura ,  Bologne  , 
i555,in-8  Baie,  1556,  in -8°.; 
Leyde,  par  les  soins  de  Jac.  Grono- 
rius  ,  1667,  in-ia,  jolie  édition, 
mais  fautive;  et  avec  l'ouvrage  précé- 
dent, par  les  soins  d'Ernesti,  Leipzig, 
1754,  in-8".  Ce  nouvel  ouvrage,  qui 
n'est  point ,  comme  on  serait  tenté  de 
le  croire,  une  répétition  du  premier, 
mais  qui  y  fait  suile,  contient  des 
observations  sur  la  vie  de  Cicéron  , 
de  son  fils,  de  son  frère  et  de  son 
neveu.  Les  meilleurs  critiques  en  ont 
recommandé  la  lecture  aux  person- 
nes qui  font  une  étude  particulière 
des  œuvres  du  plus  parfait  des  ora- 
teurs. On  a  encore  de  Corrado  des 
éditions  du  Brutus  de  Cicéron ,  Flo- 
rence, \  55i y  in- fol. '7  (\es  EpistoLr  ad 
familiares ,  Bâle,  1 54°>  Paris,  1 556; 
des  Lettres  à  Atticus ,  Venise,  i544» 
in-fol.  ;  de  Valère  Maxime ,  Venise, 
i545,  in-8u. ,  toutes  avec  des  com- 
mentaires et  des  notes  (  les  notes  de 
Corrado  ont  été  imprimées  dans  le 
V alere-Maxime  de  Torrcuius);  un 
Commentaire  sur  le  premier  livre  de 
Y  Enéide ,  Florence,  i555,  in-8\  ; 
.  une  Vie  de  Virgile,  imprimée  dans 
l'édition  de  Taubtnaun ,  1 1>  1 8 ,  in-4°.  ; 


(1)  Une  chose  digne  de  remarque, 
c'est  que  cet  ouvrage ,  quoiqu'impruné  , 
a  été  ignoré  pendant  long-temps  ;  fcrnccti 
lui  -  même  ne  le  connaiwait  pas  uuand 
Kuhnkenius  lui  en  prêta  un  exemplaire , 
d'après  lequel  Ernesti  Ta  fait  réimprimer 
à  Leipzig ,  1 754 ,  in-8°.  Le  P.  Nicéron , 
qui  n'avait  pas  vu  l'édition  de  1 537 ,  a 
recardé  comme  une  erreur  l'indication 
qu'on  en  trouve  dans  Simler  et  dans  Li- 
penius.  Nicéron  confond  ainsi  cet  ouvrage 
avec  le  suivant. 
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et  enfin  six  Opuscules  pseudonymes 
de  Platon ,  traduit*  en  latin ,  et  impri- 
més avec  les  œuvres  de  ce  philosophe, 
traduites  par  Marsile  Fieiu.  W — s. 

CORRADO  (  Quiitto  Mario),  né 
en  i5o8 ,  à  Oria,  dans  le  royaume  de 
flapies,  fut  d'abord,  après  ses  pre- 
mières études ,  forcé  par  sou  père  à 
ne  plus  s'occuper  que  des  affaires  de 
sa  famille  ;  mais  l'amour  des  lettres 
remportant  sur  la  volonté  paternelle, 
il  s'enfuit  et  se  réfugia  auprès  d'un 
oncle  célestin ,  qui  favorisa  «on  goût 
dominant.  De  là ,  il  passa  à  Bologne , 
où  il  prit  les  leçons  du  célèbre  pre- 
fesseur  Romulo  Amaseo  ,  et  se  fit  or- 
donner prêtre.  Ses  parents  l'ayant 
alors  décidé  à  revenir  dans  sa  patrie, 
il  y  ouvrit  une  école  ,  et  y  eut  un 
grand  nombre  d'illustres  disciples.  Sa 
réputation  décida  la  reine  de  Pologne , 
Banne  Sforce ,  retirée  dans  son  du- 
ché de  Bari ,  à  le  charger  d'écrire  son 
histoire.  Il  commença  ce  travail,  mais 
les  difficultés  qu'il  y  rencontra  le  lui 
firent  abandonner.  Le  cardinal  Méan- 
dre le  fit  «renir  à  Rome  pour  y  être 
son  secrétaire;  â  la  mort  de  ce  cardi- 
nal ,  arrivée  au  bout  de  deux  ans ,  il  . 
remplit  pendant  trois  ans  la  même 
place  auprès  du  cardinal  Badia ,  qui 
mourut  en  1 547-  Alors,  il  retourna 
dans  son  pays.  Le  pape  Pie  IV  l'y  fit 
inviter  à  reveuir  à  Rome,  pour  être 
nommé  secrétaire  du  concile  de  Tren- 
te ;  mais  l'invitation  lui  parviut  trop 
tard  ;  déjà  cet  emploi  avait  été  confère' 
à  un  autre.  Corrado  alla  enseigner  â  Na- 
ples  et  ensuite  à  Salcrue  les  belles-let- 
tres latines.  Dégoûté  de  renseignement 
par  les  désagréments  qu'il  éprouva 
dans  cette  dernière  ville,  il  refusa  une 
chaire  qui  lui  fut  offerte  à  Rome  dans  le 
collège  de  la  Sapienza,  et  se  contenta 
du  poste  de  vicaire-général  de  l'arche- 
vêque de  Blindes  et  d'Oria,  qu'il  aban- 
donna bientôt  pour  aller  vivre  paisi* 
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blcinent  dans  sa  pairie.  Il  y  mourut 
en  1575.  On  juge,  par  les  lettres  que 
lui  écrivirent  Marc-Antoine  Muret  et 
Paul  Manuce ,  avec  lesquels  il  était 
lie  d'amitié,  que  ces  deux  savants  le 
regardaient  comme  un  homme  supé- 
rieur ,  tant  pour  rétendue  de  son  éru- 
dition que  pour  la  pureté  et  l'élégance 
de  son  style.  Les  principaux  ouvra- 
ges qu'il  a  laissés  sont  :  I.  Epistola- 
rum  libri  octo,  Venise,  1 5G5,  in-8  . ; 
II.  De  lingud  lalind  libri  XI l ',  Ve- 
nise, 1669,  m-8°.;  idem  ,  augmenté 
d'un  1 5e.  livre  et  de  plusieurs  addi- 
tions ,  Bologne,  1 575 ,  in-4°«;  III. 
De  copia  latini  sermonis  libri  V , 
Venise,  i58a,  in-80.,  ouvrage  esti- 
mé :  on  lui  reproche  trop  de  hardiesse 
à  permettre  l'usage  de  nouveaux  mots 
formés  par  analogie;  IV.  Lettera  nella 
quale  si  dimostra  quai  ciltà  fosse 
antic  ameute  quella  ch'  ora  si  clùa- 
ma  Tauris,  insérée  par  Minadoi  dans 
son  Historia  délia  guerra  de'Persia- 
711,  i5g4,  in-4°-  G— n. 

CORRADO  (Pirro),  en  latin  Pyr- 
rhus Corradus ,  originaire  de  la  Ca- 
labre,  fut  protonotaire  apostolique  et 
chanoine  de  l'église  métropolitaine 
de  Naples.  Ses  ouvrages  sont  :  I. 
Praxis  benejiciaria ,  Naples ,  i656, 
in-fol.  ;  II.  Praxis  dispensationum 
apostolicartim,  Cologne,  1 67  2, 1678, 
1716;  Venise,  1755,  in-folio.  Ces 
ouvrages  sont  importants  pour  con- 
naître les  usages  de  la  dalerie  et  de 
Ja  chancellerie  romaine.  —  11  y  eut 
un  autre  Corrado  (  François) ,  natif 
de  Ferrare,  auditeur  de  rote  et  de- 
puis cardinal.  Il  mourut  en  1 660, 
à  l'âge  de  soixante-quatre  ans.  Il  a 
douné  un  recueil  des  décisions  de 
la  rote.  1) — 1. 

CORRADO  (Charles),  peintre,  né 
h  Naples  en  1693,  est  mis  au  nombre 
des  meilleurs  élèves  de  Solimènc.  Il 
tut  si  bien  profiler  des  leçons  de  sou 
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maître ,  qu'il  parvint  àr-en  imiter  1rs 
grâces  et  le  coloris  ,  la  touche  fine, 
moelleuse  et  une  sorte  d'empâtement  dé 
couleur  particulier  à  Solimène.  Après 
avoir  fait  l'essai  de  ses  talents  à  Naples, 
il  vint  à  Rome ,  où  il  se  fit  d'abord 
connaître  par  plusieurs  tableaux  d'au- 
tels. II  fut  choisi  pour  peindre  la  voûte 
de  l'église  de  Buon  FralelU  dans  l'île 
du  Tibre ,  où  il  représenta  dans 
sa  gloire  au  milieu  des  Saints.  Cet 
ouvrage  fut  généralement  applaudi. Ce 
plafond ,  qui  est  peint  à  fresque ,  est 
considéré,  pour  la  force,  la  suavité 
et  le  brillant  de  sou  coloris ,  comme 
une  des  plus  agréables  productions 
modernes  de  cette  capitale  des  arts. 
Les  travaux  que  Corrado  avait  execa- 
tés ,  tant  pour  Rome  que  pour  diffé- 
rentes villes  d'Italie,  portèrent  au  loin 
sa  réputation.  Il  fut  appelé  en  Espa- 
gne ,  où  le  roi  lui  accorda  une  pen- 
sion de  Sooo  liv.  Après  quelques  an- 
nées passées  à  Madrid  dans  la  plus 
grande  considération,  sa  santé  un  peu 
dérangée  et  le  désir  de  revoir  Rome 
le  ramenèrent  dans  sa  patrie  ,  qu  il 
quitta  une  seconde  fois  pour  retour- 
ner en  Espagne;  il  y  fut  encore  chargé 
de  plusieurs  ouvrages  pour  le  roi  ; 
mais  le  mauvais  état  de  sa  santé  l'obli- 
gea de  revenir  encore  en  Italie.  ,Co- 
rado,  épuisé  par  l'excès  du  travail , 
mourut  en  1 768.  Cet  artiste  dessinait 
facilement;  mais  sacrifiant  tout,  et 
même  la  raison,  à  ce  que  les  modernes 
appellent  la  machine ,  il  faisait  con- 
sister l'art  de  peindre  dans  l'adresse  à 
remplir  le  chatup  qui  lui  était  proposé, 
d'imaginer  des  attitudes  tourmentées , 
de  trouver  des  contrastes  et  des  op- 
positions de  jîgures,  de  groupes  et 
de  masses.  Son  pinceau  moelleux  et 
léger  semble  particulièrement  tenir  de 
la  manière  de  son  maître.     A — s. 

CORRARO  (Antoine),  en  latin 
Corrarius ,  cardinal  et  littérateur  vé- 
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ni  tien  du  1 5e.  siècle ,  fils  de  Philippe 
Gorraro ,  procurateur  de  St.-Marc,  na« 
cjuit  à  Venise  en  1 559 ,  y  fut  un  des 
instituteurs  de  la  congrégation  de  St.- 
Oeorge  in  Alga.  Nommé  évêque  de 
Bologne,  il  se  démit  de  cet  évêché 
après  l'avoir  occupé  quelque  temps  , 
et  fut  ensuite  promu  par  le  pape 
Grégoire  XII  ,  son  oncle  ,  à  celui 
cTOstie ,  qui  le  porta  au  cardinalat. 
KZe  pape  l'envoya,  comme  son  légat, 
eu  France  et  en  Allemagne.  Ami  de 
la  retraite  et  de  l'étude ,  il  alla  pas- 
ser ses  dernières  années  à  Padoue , 
dans  le  monastère  de  St.-Jean-Bap- 
tisle,  où  il  mourut  le  19  janvier  1 44^, 
en  léguant  à  sa  cbère  congrégation  de 
St.-George  une  riche  colleciion  de 
manuscrits.  Les  ouvrages  qu'il  com- 
posa se  sont  perdus;  on  n'en  a  con- 
servé que  les  titres.  Son  neveu ,  Gré- 
goire Corraro ,  qu'il  avait  comblé  de 
bienveillance  ,  ût  à  sa  louange  un 
pieux  opuscule  ,  intitulé  :  Solilo- 
quium  ad  Deum  de  vitd  et  obitu 
Antonii  episcôpi  OsUensis.  Le  P. 
Jean  de'  Agostini  (  1  ),  le  cardinal 
Quirini,  dans  sa  Thiara  et  Purpura 
veneta.ei  le  doge  Foscariiii ,  dans  sa 
Letteratura  V eneziana ,  parlent  avec 
^rand  éloge  du  cardinal  Corraro  ,  en 
citaut  les  écrivains  de  son  temps  qui 
célébrèrent  son  savoir  et  ses  vertus, 
-r-  Un  autre  Antoine  Corraro  ,  éga- 
lement vénitien,  mort  la  même  an- 
née i445,  était  de  l'ordre  des  do- 
minicains ,  et  fut  nommé  à  l'évêché 
de  brescia ,  d'où  il  passa  à  celui  de 
Ccncda.  G— -n. 
CORRARO  (Grégoire),  neveu  du 


(1)  Dan»  ces  ScriUori  veneziani , 
Venise,  1755  et  1760.  Jean  de7  Agostini , 
né  en  1701  ,  mourut  eu  1^55.  Ce  fut  lui 
qui,  en  1 730,  publia  quatre-vingts  stances 
perla  vittoria  riportata  dalle  arrni  Ce- 
.«iree  soito  la  condotta  dcl  principe  Eu- 
£cnio  a  Belgrado. 
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cardinal,  est  presque  autant  vanté  que 
son  oncle  par  le  P.  degli  Agostini, 
Petit-fils  du  procurateur  de  St.-Marc , 
et  petit-neveu  du  pape  Grégoire  XIT , 
il  était  né  à  Venise  en  1 4 1  '  »  et  avait 
étudié ,  à  Mantoue ,  les  lettres  grec- 
ques et  latines,  sous  Victorin  da  FeU 
tre.  Pendant  les  quatre  années  qu'il  y 
passa  pour  ces  études ,  il  composa 
une  tragédie ,  intitulée  :  Progné.  Il 
écrivit  ensuite  un  traité  latin  sur  la 
manière  d'élever  les  enfants ,  et  l'a- 
dressa à  son  frère  André,  qui  était  sur 
le  point  de  se  marier.  Ensuite,  il^se 
rendit  à  Rome,  auprès  de  son  oncle, 
Je  cardinal  Antoine,  qui  lui  fit  prendre 
l'habit  ecclésiastique.  Le  pape  Eugè- 
ne IV,  qui  se  trouvait  être  cousin  ger* 
main  de  son  père  et  de  son  oncle,  le  fit 
protonotairc  apostolique,  et,  en  1 464» 
il  fut  nommé  patriarche  de  Venise  y 
mais  il  ne  jouit  pas  long-temps  de  cette 
dignité,  étant  mort  à  Vérone  la  même 
année.  Sa  tragédie  n'a  été  imprimée 
qu'un  siècle  après,  savoir  en  i558,  à 
Venise.  Six  Sermones  (  ou  Discours 
en  vers  ) ,  dont  le  cardinal  Bembo , 
dans  ses  œuvres  ,  lui  avait  fait  hon- 
neur ,  étaient  encore  manuscrits  au 
commencement  de  ce  siècle ,  entre  les 
mains  de  quelques  particuliers  de  Ve- 
nise. Jean-Antoine  Moschini ,  maître 
du  séminaire  et  collège  patriarcal  de 
St.-Gyptien  de  Murano  ,  eu  a  publié 
deux  avec  des  traductions  poétiques 
italiennes  de  sa  composition  ;  elles 
ont  pour  titres ,  l'une  :  Délia  impor- 
tanza  difuggire  le  colpe  leggiere, 
et  l'autre  :  la  Buona  condotta  délia 
vita  pub  sola  tenere  in freno  la  lin- 
gii'i  del  volgo  ,  Venise  ,  1 809.  Le 
même  Moschiui  avait  déjà  donné  au 
public,  avec  une  traduction ,  son 
Poème  sur  V éducation  des  Enfants , 
dont  le  texte  latin  avait  été  mis  au 
jour  par  le  chevalier  Piosmini,  dans  sa 
Fila  di  Fittorino  da.  Feltre  ,  Bas- 
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sano,  i8o3;  et  l'édition  du  traduc- 
teur a  pour  titre  :  Dell*  educare  la 
proie,  Venise,  i8o4*  On  a  eu  outre , 
de  Grégoire  Gorraro ,  O ratio  ad  Si- 
gismundum  imperatorem  pro  conci- 
lie Basiieensi  :  cette  harangue  est 
entrée  dans  la  Collection  des  con- 
ciles ,  par  les  PP.  Labbe  et  Gossart  ; 
Ejtistola  ad  Cœciliam  virginem  , 
adressée  à  une  petite-fille  de  J.-F. 
Gonzague  I'r. ,  marquis  de  Mantoue , 
de  fugiendo  sœculo  ;  elle  se  lit  dans 
te  recueil  V eterum  scriptorum  et 
moniimentorum  des  PP.  Martène  et 
Durand  ;  Fabula  JEsopi  et  aliorum 
LUI y  ègrœco  in  latinum  versœ,  qui 
«e  trouvent  à  Milan  dans  la  bibliothè- 
que Ambrosienne.  Le  P.  Jean  degli 
Agostini  lui  attribue  d'autres  ouvra- 
ges encore  inédits  ,  et  que  l'on  con- 
servait en  autographe  dans  la  biblio- 
thèque du  couvent  des  franciscains 
deUa  Figna  à  Venise  ;  on  en  peut 
voir  la  liste  dans  les  Notizie  délie 
opère  degli  scritlori  veneziani.  G—  n. 

CORRÉA  (  D.  Pelage  Pébez),  ca- 
pitaine portugais  dans  le  i  V.  siècle, 
était  coiumandeur  d'Alcacer  (ordre  de 
Jacques),  lorqu'i!  prit  sur  les  Mau- 
res de  TAlgarve  les  places  d'Arron- 
ches  et  de  Mertola.  Le  roi  D.  Sanche, 
ayant  obtenu  du  pape  la  permission 
de  faire  une  croisade  contre  les  maho- 
mrftans,  donna  le  cotnmaodcment  de 
ses  troupes  à  Corréa  ,  qui  ouvrit  la 
campagne  par  le  siège  et  la  prise  d'Es- 
tombar  et  d'Albor,  et  remporta  ensuite 
deux  victoires;  Tannée  suivante  il  enle- 
va les  fortes  places  de  Tavira  et  de  Pa- 
derne(i  ^4^).  Ces  rapides  exploits  ren- 
dirent le  nom  de  Corréa  célèbre.  Les 
treize  commandeurs  de  Tordre  de  St.- 
Jacques  Télurent  grand-maître,  et  il 
quitta  le  Portugal  pour  se  rendre  dans 
la  Castille ,  où  les  grands-maîtres  de- 
vaient faire  leur  résidence.  Sa  patrie  ne 
larda  point  ^s'apercevoir  de  son  ab- 


sence; les  armées  portugaises  avaient 
perdu  le  héros  qui  les  faisait  vaincre, 
et  les  Maures  de  TAlgarve  reprirent 
leur  audace  et  leurs  premiers  succès. 
Ferdinand III,  roi  de  Castille,  ayant 
résolu^  t  a^-^dtr&Hre  la  conquête  de 
la  yille  et  du  royaume  de  Jaën,  ap- 
pela le  grand-maître  dans  son  année 
et  dans  son  conseil.  Depuis  buit  mois 
Ferdinand  assiégeait  Jaën  ,  lorsqu'A- 
bcn-Alhamar,  roi  de  Grenade,  prit  le 
parti  de  rendre  cette  place  et  de  se 
reconnaître  vassal  du  roi  de  Castille. 
Corréa  fît,  quelque  temps  après,  dé- 
cider dans  le  conseil  du  monarque  la 
conquête  de  Séville ,  qui  était  au  pou- 
voir des  Maures  depuis  plus  de  cinq 
cents  ans.  Les  villes  de  Lora ,  d'Al- 
coléa ,  de  Cantillana  furent  enlevées  à 
la  pointe  de  Tépéc  ;  Alcala  de  Gua- 
daira  avait  déjà  capitule';  Guillena , 
Géréna  et  Alcala  del  Rio  se  soumirent 
Cependant  les  Maures  d'Afrique  ac- 
couraient au  secours  de  Séville  ;  le 
siège  de  cette  place  commença  au  mois 
d'août  1^47.  Il  durait  depuis  plus 
d'une  année,  lorsque  Gorréa  fut  char- 
gé de  couper  les  renforts  que  la  place 
recevait  par  les  montagnes  du  côtéda 
nord.  Les  Maures,  commandes  par 
Aben-Jaffon,  roi  de  Niebla,  s'apprê- 
tent à  le  combattre;  il  implore  la  pro- 
tection de  la  Sainte- Vierge,  et  engage 
la  bataille  sans  avoir  égard  à  la  supé- 
riorité de  l'ennemi.  On  s'était  battu 
toute  la  journée  avec  une  égale  ar- 
deur, la  nuit  approchait.  Les  histo- 
riens espagnols  rapportent  que  le 
grand-maître,  comme  un  autre  Josué, 
demanda  etobtint  que  le  soleil  s'arrêtât 
dans  sa  course,  et  ils  ajoutent  que  la 
victoire  la  plus  complète  accompagna 
ce  prodige.  Corréa  fonda  depuis,  dans 
le  lieu  où  la  bataille  fut  livrée,  une 
église  sous  l'invocation  de  la  Sainte- 
.  Vierge  :  on  nomme  aujourd'hui  ce 
lien  Deten  tu  Via.  Cette  victoire  bito 
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la  reddition  de  Séville,  qui  capitula 
le  i 3  novembre  \'iQ6 ,  après  seize 
mois  d'un  siège  réputé  Je  plus  célè- 
bre en  Espagne,  depuis  celui  de  Nu- 
m  an  ce  (  Foy.  Ferdinand  III ,  roi  de 
Cas  tille).  En  i'j55,  les  Maures  de 
Xe'rez  se  révoltèrent,  ceux  d'Arcos  et 
de  Lébrixa  suivirent  leur  exemple  ; 
mais  ils  furent  soumis  par  Correa  et 
par  D.  Henri ,  frère  au  roi  D.  Al- 
phonse. Correa  mourut  en  1375;  il* 
e'tait  regardé  comme  le  premier  capi- 
taine de  son  temps.         V— ve. 

CORRÉA  (.Xbomas  ),  né  à  Coïm- 
bre,  en  Portugal,  dans  le  16e. siècle, 
se  rendit  célèbre  comme  poète ,  rhé- 
teur et  grammairien.  Nicolas  Antonio 
prétend  qu'aucun  de  ses  contempo- 
rains ne  le  surpassait  en  éloquence , 
et  qu'il  ne  fut  donné  qu'à  un  ou  deux 
orateurs  de  son  temps  de  l'égaler.  Il 
se  distingua  successivement  à  Palerme, 
à  Rome,  à  Bologne.  11  professait,  avec 
un  grand  succès,  au  gymnase  romain, 
dans  le  même  tems  que  Muret  se  fai- 
sait admirer  à  Rome  comme  orateur, 
et  la  palme  restait  indécise  entre  ces 
deux  rivaux.  Corréa,  appelé  à  Bo- 
logne, professa  les  belles-lettres  dans 
la  célèbre  université  de  cette  ville ,  et 
y  mourut  le  24  février  1 595,  âgé  de 
cinquante-huit  aus.  Ses  ouvrages  sont: 
I.  In  librum  de  A  rte  poètied  Hora- 
tii  explanaùones  ,  Venise  ,  1687% 
iu-8'.  ;  IL  De  eloquenlid  libri  F, 
Bologue,  1591 ,  in-4°.;  M-  Depro- 
sodid  et  versus  componendi  ratione; 
IV.  De  elegid  ,  Bologoe ,  1590, 
in-4  °.j  V.  De  toto  eo  poèmatis  gé- 
nère y  quod  epigramma  vjdgo  dici* 
iMr,  et  de  Us  quœ  ad  illad pertinent , 
Venise ,  1 569 ,  in-4°. ,  réimprimé  à 
Bologoe  en  i5go ,  in-4°. ,  sous  ce 
titre:  De  epigrammate.  On  a  encore 
de  T.  Correa  plusieurs  discours  pro- 
noncés et  publiés  à  Rome.  Ghilini , 
dans  s»  Huomini  leUerati,  luiaitri- 
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bue  une  Logique;  et  D.  Garamella 
dit,  dans  son  Musœum  poëtarum  , 
qu'il  composa  beaucoup  de  vers  sur 
la  bataille  de  Lépante.  V— 'VE. 

CORRÉA  DE  SA  A  (  Sal- 
vador), amiral  portugais ,  gouver- 
neur du  Brésil,  naquit, d'une  famille 
illustre ,  à  Cadix ,  dont  son  aïeul 
maternel  avait  été  gouverneur.  Il  suc- 
céda à  son  père  dans  le  gouvernement 
de  Rio- Janeiro  ,  augmenta  et  embel- 
lit la  ville  de  San-Sébastien ,  que  son 
grand-père  avait  bâtie,  et  fonda  aussi 
dans  le  Brésil  la  ville  de  Pernagna.  11 
s'était  signale'  par  plusieurs  victoires 
sur  les  Hollandais ,  lorsque  le  scep- 
tre de  Portugal  passa  (  1641  )  dans  la 
maison  de  Bragance.  Le  roi  Jean  IV 
nomma  Corréa  vice-amiral  des  côtes 
du  Sud,  et  lui  ordonna  de  bâtir  un 
fort  à  Quilombo,  dans  le  royaume 
de  Benguéla  ,  voisin  de  celui  d'Ango- 
la. Correa  sortit ,  avec  la  flotte  qu'il 
avait  armée ,  du  port  de  Rio- Janeiro 
en  1648;  il  prit  la  route  d'Afrique, 
parut  devant  Loanda ,  attaqua  cette 
forteresse  ,  contraignit  les  Hollandais 
à  capituler,  soumit  le  royaume  de 
Benguéla ,  s'empara  de  l'île  Sfc-Tho* 
mas  ,  défit  l'armée  du  roi  de  Congo, 
allie  des  Hollandais ,  conquit  tout  le 
royaume  d'Angola,  fit  construire  le 
fort  de  Quilombo  ,  et  rentrer  toute 
la  cote  australe  de  l'Afrique  sous  la 
domination  des  Portugais.  Ce  fut  en 
mémoire  de  ces  brillants  exploits,  que 
Jean  IV  lui  permit  d'ajouter  à  ses  ar- 
mes deux  rois  nègres  pour  supports. 
Corréa  étant,  pour  la  troisième  fois, 
gouverneur  à  Rio- Janeiro ,  en  i658  , 
fit  construire  dans  ce  port  le  plus  gros 
vaisseau  qu'on  eût  encore  vu  ,  et  le 
nomma  le  Père  Éternel.  Manesson- 
Mallet  (  Description  de  l'univers  , 
tora.  1"". ,  fig.  92  ),  donne  le  dessin  de 
cet  immense  navire,  qui  était  aban- 
donne ,  de  son  temps ,  dans  le  petit 
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port  d'Aldca  Galléga,  près  de  Lis- 
bonne. Il  avait  cent  quatre-vingts  pas 
de  quille ,  cent  quatre-vingts  canons 
de  fonte ,  six  ponts ,  et  son  équipage 
ordinaire  devait  être  de  trois  à  quatre 
mille  hommes  (  i  \  Corréa  avait  pro- 
posé à  la  cour  de  Portugal  la  décou- 
verte des  riches  mines  d'or  de  St.- 
Paul ,  connues  depuis  sous  le  nom  de 
Minas  Geraes ,  et  dont  il  marque  fort 
bien  la  situation  dans  une  carte  géné- 
rale du  Brésil  qu'il  avait  levée;  mais 
ce  projet  fut  ajourné.  Corréa  de  Saà 
mourut  à  Lisbonne  en  1680.  V— te» 
CORRÉA  (Louis),  historien  espa- 
gnol ,  servait  dans  l'armée  qui  s'em- 
para du  royaume  de  Navarre,  et  écri- 
vit l'histoire  de  cette  conquête  ,  qui 
fut  imprimée  à  Tolède,  sous  le  titre 
suivant  :  Conquista  del  reyno  de 
Navarra,  i5i3,  in-fol.  -—Corréa 
(  Gaspar),  historien  portugais  ,  a  écrit 
une  Historia  da  India ,  ouvrage  im- 

Î)ortant  par  les  détails  qu'il  donne  sur 
es  premières  découvertes  des  naviga- 
teurs de  sa  nation.  On  le  conserve  en 
manuscrit,  en  4  vol.  in-fol.,  dans  plu- 
sieurs bibliothèques.  —  Corréa  de 
Arauto  (  François) ,  qui  vivait  dans  le 
17*.  siècle,  est  auteur  d'un  traité  sur 
l'orgue ,  imprimé  à  Alcala;  il  a  pour  ti- 
tre :  Musica  practicay  theorica  de 
organo ,  Alcala,  1626  ,  in-fol..  — 
Correa  (  Emmanuel  ) ,  né  en  1712, 
d'une  famille  noble ,  à  Scalapa ,  bourg 
de  Portugal ,  entra  dans  l'institut  des 
jésuites  en  1 739 ,  et  fut  envoyé  aux 
Indes  occidentales.  U  professa ,  dans 
le  Brésil,  la  philosophie  a  Pernam- 
buco,  et  la  théologie  à  St.-Salvador. 
Après  l'attentat  commis  contre  le  roi 
de  Portugal  en  1 7  58 ,  Corréa  fut  arrê- 

(1)  L'ingénieur  Manesson-Mallet  croit 
que  ce  vaisseau  avait  été  construit  à  Goa, 
par  ordre  du  vice-roi  D.  Francisco  de 
Lima  ;  mais  Moréri  attributs  sa  construc- 
tion à  Correa  de  Saà. 
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té  avec  tous  ses  confrères,  transport 
té  à  Lisbonne,  et  déporté  à  Rome,  00 
il  mourut  en  1 789-  On  a  sa  vie  écrite 
en  latin  en  1709,  in-12.  Elle  contient 
des  notes  curieuses  sur  les  événements 
qui  amenèrent  la  suppression  des  jé- 
suites. —  Plusieurs  autres  ecclésiasti- 
ques portugais  du  même  nom  ont  pu- 
blié di  vers  ouvrages  ascétiques.  V — ve. 

CORRÉAL  (  Dom  Gabriel  ) ,  doc- 
teur en  droit  et  chanoine  de  Zamora , 
au  commencement  du  1 7  e.  siède , 
cultiva  les  lettres  avec  succès.  On  a  de 
lui  :  I.  la  Cintkia  de  Aranguez , 
Madrid,  16:29,  in-8".  >  ouvrage  mêlé 
de  prose  et  de  vers  ;  II.  la  Prodi- 
giosa  Historia  de  los  dos  amantes 
A rgenis  y  Poliarcho,  Madrid,  1 6a6, 
in-4°»  Ce  dernier  ouvrage,  tiré  de 
Y  Argents  de  Barclay  ,  est  attribué 
aussi  à  Joseph  Pellizer ,  qui  a  don- 
né une  continuation  de  ce  roman  trop 
célèbre,  et  qui  a  traduit  en  castillan 
ce  qu'en  a  fait  Barclay,  Madrid,  1626, 
in-4°.  V — te. 

CORRÉAS  (Gonzales),  profes- 
seur de  langues  grecque,  hébraïque 
et  chaldaïque,  à  l'université  de  Sa- 
lamanque,  dans  le  17e.  siècle,  est 
auteur  des  ouvrages  suivants  :  I.  Pro- 
totupi  in  graicam  linguam  gram- 
matici  canones,  Salamanque  7  1600, 
in-8°.  •  C'est  une  explication  de  U 
méthode  de  Sanctius ,  accompagnée 
d'exemples.  Il  y  change  un  peu  la 
forme  des  déclinaisons  et  des  coma* 
gaisons  pour  les  rendre  plus  faciles. 
Mayans,  dont  l'opinion  est  ici  d'un 
grand  poids ,  assure  que,  dans  cet  ou- 
vrage, Corréas  est  à  la  fois  clair  et 
concis.  II.  Trilingue  de  très  artes 
de  las  très  linguas  caslellanat  la- 
tina  i  griega,  Salamanque,  1637, 
in-8°.  Cette  grammaire,  dans  laquelle 
l'auteur  s'est  trop  éloigné  des  mé- 
thodes connues ,  n'eut  aucun  succès. 
III.  Ortografia  kasiellana  nueva  i 
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perfetta;  Juntamente  el  Manual  de  groupe,  dont  les  trois  plus  belles 

Epikletoyila  tabla  de  Kcbes  filo-  figures  lui  sont  attribuées.  Modène 

sofos  estoikos  ;  konforme  al  orixi-  était  en  effet  une  des  villes  où  le 

nal  greko  latino ,  korrelo  i  traduzi-  Corrège  avait  pu  recevoir  les  raeil- 

do  por  el  mesmo  ,  uno  i  otro  lo  leures  leçons.  On  a  dit  qu'Allegri  étu- 

primero  ke  se  a  impreso  kon  perfe-  dia  ensuite  dans  l'académie  d'André 

ta  ortografia.  Salamanka,  en  ka-  Mantegna  $  mais  cette  supposition  ne 

sa  de  Xatinto  Tabernier  ,  i63o,  peut  plus  s'admettre ,  depuis  qu'il  est 

in-8°.  :  tout  l'ouvrage  est  écrit  daus  reconnu  que  Mantegna  est  mort  en 

le  même  système.  Le  but  de  Corréas  i5o6,  époque  à  laquelle  le  Corrège 

ctaitd'introduiredansl'orthographede  n'avait  que  douze  ans.  Le  premier  ou- 

]a  langue  espagnole  les  mêmes  refor-  vrage  d'AUegri  fut  le  5.  Antoine  de  la 

mes  tentées  depuis  pour  la  langue  galerie  de  Dresde ,  qu'il  peignit  en 

française  par  l'abbé  de  St.-Pierre.  11  i5i2,à  Carpi.  Il  fit  ensuite  quelques 

râhoua  dans  son  projet,  parce  qu'il  fresques  pour  la  marquise  Gambara  de 

ne  sut  pas  ou  qu'il  ne  voulut  pas  tran-  Correggio.  et  acheva  en  peu  de  temps, 

siger  avec  l'usage,  etqu'en  même  temps  pour  les  conventuels  de  la  même  ville , 

qu'il  supprimait  des  lettres  dans  les  un  petit  autel  de  bois  orné  de  trois  pein- 

œots  ,  il  en  établissait  de  nouvelles  tures.  Il  avait  alors  vingt  ans.  U  reçut 

pour  représenter  les  différents  sons  loosequinsd'orpourcedernierouvra- 

des  voyelles.  Il  appliqua  son  système  ce.  La  peinture  du  milieu  s'est  retrouvée 

à  une  nouvelle  traduction  du  Manuel  depuis  quelques  années.  Elle  repré- 

étÉpictète  et  du  Tableau  de  Celtes ,  sente  un  S.  François  et  un  repos  de  la 

accompagnée  de  notes.  Tous  les  ou-  Sainte  Famille  en  Égyple.  François 

vrages  de  Correas  sont  très  rares ,  la  lep.,  duc  de  Modène,  avait  voulu  avoir 

plupart  des  exemplaires  ayant  été  em-  une  copie  de  ce  tableau ,  et  avait  prié 

ployés ,  faute  de  débit ,  à  faire  des  eu-  les  religieux  qui  en  étaient  possesseur* 

mdli  ou  cornets  de  papier.  de  permettre  que  Jean  Boulanger  , 

W — s  et  V — ve.  élève  du  Guide ,  fît  cette  copie  ;  mais , 

CORRÈGE  (  Antoine  Allegri  ,  par  une  supercherie  assez  fréquente 

dit  le  ),  peintre ,  qui  signait  aussi  quel-  dans  cette  sorte  de  circonstances,  Bou- 

quefois  au  nom  de  Lieto,  naquit,  sui-  langer  avait  substitué  sa  copie  à  l'ori- 

Vant  beaucoup  d'auteurs ,  en  1494  >  ginal ,  et  avait  emporté ,  par  ordre  du 

dans  la  ville  de  Correggio,  dont  le  duc  François,  la  vraie  peinture  du 

nom  lui  est  resté.  Il  passe  pour  n'a-  Corrège.  Peu  après,  le  tableau  dérobé 

voir  jamais  eu  de  maître ,  ce  qui  n'est  fut  envoyé  en  présent,  par  la  famille 

pas  vraisemblable.  Il  avait  un  oncle  d'Esté,  à  la  maison  de  Médicis.  Insen- 

neintre ,  nommé  Laurent,  qui  proba-  sîblement,  on  le  négligea  dans  la  gale- 

ilement  a  dirigé  ses  premières  élu-  rie  de  Florence.  On  l'attribua  succes- 

des ,  et  Vedriani  assure  qu'AUegri  fré-  sivement  au  Baroccio  ,  à  Vanni  ;  mais 

quenta  à  Modène  l'école  de  François  M.  Armanno ,  connaisseur  très  dis- 

Ûianchi ,  dit  le  Frari ,  mort  en  1 5 1  o.  tingué ,  a  prouvé  que  ce  tableau  était 

C'est  là  qu'il  apprit  la  plastique ,  qui  le  même  que  celui  que  Barri ,  dans 

était  alors  fort  en  honneur  à  Modène  ;  son  Foy âge  pittoresque  en  Toscane , 

car  il  fut  aussi  sculpteur ,  et  fit  à  l'é-  avait  décrit  comme  appartenant  au 

glise  de  Ste.- Marguerite  de  cette  ville,  Corrège ,  et  aujourd'hui  cette  compo- 

conjointement  avec  Bcgarelli  ,  un  sition,  qui  est  à  Florence,  sert  à  mou- 
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trer  le  passage  de  la  première  manière 
d'Allegri  à  sa  seconde  manière,  qui 
est,  en  plusieurs  parties ,  si  grande  et 
si  noble ,  que  jusqu'ici  bien  peu  d'ar- 
tistes ont  pu  régaler.  On  assure  que 
le  Corrège  ne  vit  ni  Roinc  ni  Venise  ; 
cependant,  il  eut  quelque  connaissance 
de  l'antique  ,  et  nous  remarquerons 
plus  bas  qu'il  travailla  sur  des  dessins 
de  peintures  qui  sont  restées  dans  les 
catacombes  de  Rome.  Ce  peintre  est 
aux  grâces ,  dit  Taillasson ,  ce  que 
Michel-Ange  est  au  terrible.  Cet  éloge 
n'est  pas  suffisant;  Allegri  ne  fut  pas 
seulement  le  peintre  des  grâces,  il  fut 
aussi  le  créateur  de  la  belle  entente 
du  clair-obscur ,  et  de  ces  raccourcis 
admirables  qui  font  un  effet  si  sûr , 
quand  on  sait  n'en  pas  abuser.  Il  a 
aussi  inventé  l'art  de  peindre  les  pla- 
fonds; ses  productions  en  ce  genre  , 
quoique  les  couleurs  en  soient  souvent 
à  moitié  effacées,  laissent  encore  aper- 
cevoir tout  le  génie  de  ce  grand  hom- 
me, qui,  en  voyant  un  ouvrage  de 
ltaphaël,  s'écriait  avec  un  noble  dépit: 
Anch'io ,  son  pittore  «  Et  moi  aus- 
a»  si  «  je  suis  peintre.  »  C'est  au  Cor- 
iège que  nous  a  vous  l'obligation  des 
chefs-d'œuvre  de  l'école  des  Carra- 
cbes.  Louis  disait  à  ses  cousins  Au- 
gustin et  An  ni  bal  :  «  Étudiez  tcCorrège, 
»  c'est  là  que  tout  fcst,  à  la  fois,  grand 
»  et  gracieux,  »  Nous  considérerons 
<îonc  le  Corrège  sous  ces  deux  rap- 
ports; il  serait  cependant  aise  de  trou- 
ver en  lui  quelques  avantages  particu- 
liers, qui,  même  isolés  chez  d'autres 
artistes,  leur  eussent  assuré  une  haute 
réputation.  Le  même  homme ,  qu'on 
peut  citer  comme  le  peintre  des  for- 
mes angéliques  ,  a  su  développer, 
dans  sa  coupole  de  St.- Jean  de  Parme, 
une  énergie ,  une  impatience  de  pin- 
ceau ,  une  fierté,  qui  le  placent  au 
premier  rang  dans  ce  gcure.  Cette 
composition ,  que  tant  d'artistes  ont 
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étndiée ,  et  que  l'on  retrouvé ,  comme 
type  original ,  daus  les  ouvrages  des 
Carrache ,  du  Doininiquin  ,  de  Lan- 
franc ,  du  Guide  et  de  Cignani ,  éta- 
blirait seule  la  gloire  du  Corrège,  s'il 
ne  s'était  pas  encore  surpasse  lui-mê- 
me dans  un  autre  chef-d'œuvre  dont 
nous  parlerons  bientôt.  La  coupole  de 
St.- Jean  représente  Y  Ascension  de  /.- 
C.  ;  les  apôtres  sont  frappés  de  respect 
et  de  stupeur.  Si  l'on  considère  la  gran- 
deur des  figures,  les  nus  hardis,  les 
drapeiies,  tout  l'ensemble,  cette  cou- 
pole est  un  prodige  de  l'art ,  surtout 
à  une  époque  où  Michel-Ange  n'avait 
pas  encore  fait  son  Jugement  der- 
nier. Ratti  est  tombé,  à  ce  sujet,  dans 
une  erreur  qui  n'est  pas  excusable; 
il  prétend  retrouver  chez  le  Corrège, 
dans  cette  Ascension  ,  plusieurs  figu- 
res du  Jugement  dernier.  L'ouvrage 
dg  Corrège  est  de  1 5<i4,  et  celui  de 
Michel-Auge  est  de  1 54 1-  ;  lequel  des 
deux  maîtres  a  copié  l'autre?  Mais  le 
chef-d'œuvre  d' Allegri  que  nous  de- 
vons le  plus  louer  n'est  pas  cette  cou- 
pole de  St.- Jean,  c'est  celle  du  dôme 
de  Parme,  qui  représente  V Assomp- 
tion de  la  Pierge  ,  et  qui  a  e'té  finie 
en  i53o;  elle  est  beaucoup  plus  éten- 
due que  la  première.  Il  introduit 
d'abord  les  apôtres,  comme  c'est  ia 
coutume:  ils  sont  placés  dans  une  al- 
titude de  vénération  et  d'étonnement  ; 
mais  ils  ne  ressemblent  en  rien  à  ceux 
de  ia  coupole  de  St.-Jeon.  Dans  la 
partie  supérieure  est  une  immense 
quantité  de  bienheureux;  une  foule 
d'anges  de  toute  grandeur  sont  en  mou- 
vement près  de  la  Vierge  ;  les  uns  la 
soutiennent  dans  les  airs ,  les  autres 
dansent  autour  d'elle.  Ceux-ci  tien- 
nent des  torches,  ceux-là  brûlent  des 
parfums,  d'autres  s'accompagnent  de 
différents  instruments ,  tout  respire 
la  joie  et  le  bonheur  ;  un  air  de  fête 
brille  sur  toutes  les  figures;  en  voyait 
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cette  peinture,  il  semble  qu'on  soit 
dans  le  ciel  avec  les  anges.  Tant  de 
succès  ne  suffisaient  pas  à  la  gloire 
du  Corrègc;  il  en  voulut  obtenir  dans 
un  genre  qui  présente  mille  nouvelles 
difficultés.  Sa  pureté,  son  moelleux, 
ses  teintes  harmonieuses  et  brillantes, 
se  font  principalement  admirer  dans 
ses  tableaux,  qui  représentent  des 
femmes,  des  enfants,  ou  des  scènes 
de  volupté.  Il  semblait  alors  peindre 
avec  le  souffle. Comment  n'aurait-il  pas 
toujours  réussi,  surtout  pour  les  en- 
fants, puisqu'il  était  l'imitateur  le  plus 
fidèle  delà  nature?  Ce  peintre  s'arrêtait 
dans  les  promenades  où  il  voyait  jouer 
des  en  fonts ,  surtout  ceux  de  trois  à  six 
ans;  il  dessinait  avec  exactitude  leurs 
formes  arrondies  ;  il  étudiait  leurs 
petits  mouvements ,  leur  joie,  leur  co- 
lère, leurs  larmes,  cette  sorte  d'ivresse 
à  laquelle  ils  se  livrent  dans  leurs 
jeux ,  Pinnocence  des  uns,  la  malice 
des  autres ,  enfin  tout  ce  que  cet  âge 
charmant  offre  de  touchant  et  de  gra- 
cieux. De  telles  éludes  lui  avaient 
donné  sans  doute  l'idée  de  peindre  sa 
belle  fresque  du  couvent  des  béné- 
dictines a  Parme.  Les  historiens  n'ont 
pas  parlé  de  cet  ouvrage,  qui  est  resté 
inconnu  pendant  plus  de  deux  cents 
ans;  ce  n'est  que  sur  la  (in  du  dernier 
siècle,  qu'il  a  été  visité  par  Ferdinand 
Ier. ,  duc  de  Parme,  et  ensuite  par  une 
foule  d'amateurs  et  d'étrangers  que 
cette  belle  compositiou  attira  de  toutes 
parts.  Le  Corrègc  avait  peint  cette  fres- 
que dans  ce  couvent,  à  une  époque  où 
uneabbessc  très  riche  en  avait  le  gou- 
rernement,  et  où  les  statuts  de  Tordre 
laissaient  aux  religieuses  quelque  liber- 
té'; depuis  ,  des  lois  sévères  de  clôture 
leur  avaient  été  imposées ,  et  dès-lors 
aucun  homme  n'avait  pu  pénétrer  dans 
le  couvent.  L'auteur  de  cet  article ,  qui 
a  publié  un  ouvrage  intitulé  :  Voyage 
dans  Us  catacombes  de  Rome ,  Paris, 
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1810,  s'est  attaché  à  prouver  que  l'idée 
première  de  cette  fresque  provenait 
d'une  peinture  qu'où  voit  encore  dans 
les  cryptes  de  la  voie  Appia ,  et  que  l'on 
croit  avoir  été  faite,  vers  l'an  4^o, 
par  des  religieux  grecs  de  l'ordre  de 
S.  Basile.  11  fait  voir  comment  le  Cor- 
tège ,  en  empruntant  cette  idée  à  ses 
prédécesseurs,  l'a  su  agrandir,  l'a  per- 
fectionnée ,  et  lui  a  imprimé  ce  cachet 
original  qu'il  a  mis  à  toutes  ses  pro- 
ductions. La  fresque  d'Àllegri  se  trouve 
sur  la  voûte  d'une  salle  carrée.  Toute 
la  partie  voûtée  présente 1  une  treille 
se  détachant  sur  un  ciel  d'azur ,  et  en- 
tourée, dans  la  partie  inférieure,  de 
seize  petites  luuettcs  semi-circulaires  t 
qui  ont  un  ornement  de  coquilles,  et 
contiennent  différents  sujets  en  clair- 
obscur.  La  treille  laisse  à  découvert , 
de  chaque  côté ,  quatre  fenêtres  ova- 
les, sur  lesquelles  se  voient  des  en- 
fants occupés  à  divers  jeux  et  .mon- 
trant des  symboles  de  Diane  <|iû ,  plus 
bas,  au-dessus  d'une  cheminée,  est  re- 
présentée dans  un  char  traîne;  par  des 
biches.  Les  premiers  artistes  qui  ouC 
dessiné  ces  charmants  enfants,  dont 
le  nombre  est  de  trente -sept,  sont 
MM.  Martini,  parmesan,  etViijira,  por- 
tugais. L'architecte  Camille  Buti  a  cru 
devoir  les  ajouter  à  sa  collée!  ion  d'ou- 
vrages miniéS)  qui  jouit  d'une  grande 
réputation  ;  ils  forment  una  livraison 
séparée.  M.  Bodoni  a  public  aussi  un 
bel  ouvrage ,  où  ces  enfants  ont  été 
gravés  par  M.  Rosaspina.  M.  Locatelli 
a  eu  ordre  de  copier  eu  pastel  la  cham- 
bre tout  entière,  pour  le  'Compte  du 
gouvernement  français.  On  ne  peut 
décrire  la  sensation  agréai  >le  que  fait 
éprouver  l'ensemble  de  celte  fresque. 
La  variété  des  teintes ,  la  vérité  des 
attitudes  ,  la  gaîtédes  physionomies, 
font  de  cette  composition  un  ouvrage 
en  quelque  sorte  accompli  ;  il  y  a  bien 
cependant  quelques  répétitions  dans 
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li  s  idées  et  quelques  incorrections , 
comme  en  présentent  presque  tous  les 
ouvrages  d  Allegri.  Nous  avons  à  Paris 
les  moyens  de  connaître  tout  ce  que 
le  Corrège  mérite  d'admiration.  Le 
Musée  a  neuf  tableaux  de  ce  maître  ; 
celui  qui  est  connu  sous  le  nom  du 
S.  Jérôme  est  le  plus  beau  de  tous. 
L'artiste  ne  reçut  pour  ce  tableau, 
auquel  il  travailla  pendant  six  mois  , 
que  47  séquius  (  à  peu  près  55s  fr.) 
et  la  nourriture.  Après  son  S,  Jérô- 
me, un  des  plus  beaux  tableaux  de  ce 
maître  est  celui  qu'on  a  appelé  la 
Nuit  du  Corrège,  et  qui  lui  fut  payé 
48o  fr.  C'est  dan*  ce  tableau  que  le 
fiassanet  ensuite  l'école  flamande  ont 
appris  les  beaux  effets  de  lumière 
qu'ils  se  sont  plu  à  répéter  tant  de 
fois.  Le  Corrège  ne  fut  jamais  riche. 
Il  avait  peint  la  coupole  de  St.- Jean 
pour  4* 2  séquins ,  et  celle  du  dôme , 
qui  est  bien  plus  belle ,  pour  35o  ; 
ce  qui  fait  en  tout  9864  fr.  pour  un 
travail  de  dix  ans.  11  vint  un  jour  à 
Parme,  en  i534,  solliciter  la  fin 
d'un  paiement  qui  n'avait  pas  été  ac- 
quitté; on  lui  donna  une  somme  de 
200  francs  en  monnaie  de  cuivre; 
Allegri ,  impatient  de  porter  cet  ar- 
gent à  sa  famille ,  se  bâta  de  repartir 
à  pied  pour  Correggio.  Accablé  sous 
ce  poids  énorme,  il  tut  saisi  à  son  arri- 
vée d'une  fièvre  aiguë  qui  termina  ses 
jours  :  il  31  avait  encore  que  quarante 
ans.  Il  était  de  sa  destinée  et  de  celle  de 
Raphaël ,  qui  mourut  à  trente-sept  ans, 
de  ne  pa*  parcourir  une  longue  car- 
rière. Mengs  n'a  pas  toujours  été  as- 
sez juste  en  parlaut  du  Corrège.  11  a 
avancé  que,  pour  les  études  de  fem- 
mes ,  l'Albane  a  surpassé  tous  les 
peiutres.  Une  semblable  gloire  est 
bieu  plutôt  due  au  Corrège ,  quoi- 
qu'il ait  plus  particulièrement  excellé 
à  peindre  los  enfants.  Mengs  a  eu  aussi 
tort  de  no  point  parler ,  dans  ses 
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Réflexions  sur  Allegri ,  de  la  fresque 
des  bénédictines  qu'il  avait  vue  plu- 
sieurs fois.  On  ne  sait  pourquoi  il 
en  a  agi  ainsi.  Nous  pensons  que  Mengs 
s'était  alors  déjà  formé  une  idée  du 
talent  du  Corrège;  il  avait  publique- 
ment mauifesté  son  opinion  dans  un 
ouvrage  imprimé ,  et  quand  cette  fres- 
que, qui  venait  tout  à  coup  détruire 
peut-être  une  partie  de  ses  préven- 
tions, fut  découverte  inopinément, 
il  aima  mieux  n'en  pas  parler  que  de 
paraître  s'être  trompe  sous  plusieurs 
rapports.  Combien  d'hommes  écri- 
vent ainsi  l'histoire  de  leur  temps,  et 
persistent  dans  leurs  erreurs ,  même 
quand  on  met  sous  leurs  yeux  des 
renseignements  plus  positifs  et  plus 
authentiques,  mais  qui  détruisent  une 
partie  de  leurs  premières  opinious! 
Mengs  n'en  a  pas  moins  placé  le  Cor- 
rège immédiatement  après  Raphaël,  en 
observant  que  si  celui-ci  exprima 
mieux  les  effets  des  aines,  l'autre 
exprima  mieux  les  effets  des  corps. 
Dans  cette  dernière  partie,  le  Corrège 
est  arrivé  jusqu'au  prodige.  Sa  couleur 
et  son  clair-obscur  donnent  à  la  nature 
un  beau  idéal  qu'elle  n'a  jamais  réelle- 
ment chez  le  même  être  avec  une  égale 

Serfection.  Annibal  Carrache,  à  la  vue 
u  S.  Jérôme ,  s'écria  qu'il  le  préferait 
même  à  la  Ste.  Cécile  de  RaphaëL 
La  peinture,  portée  par  Michel- Ange 
au  plus  haut  point  du  grandiose ,  en- 
richie par  le  Titien  de  toute  la  magie 
des  couleurs ,  embellie  par  Raphaël 
du  dernier  degré  de  l'expression  et  de 
la  grâce  naturelle,  a  reçu  du  Corrège 
un  complément  de  perfection ,  et  a 
réuni ,  sous  son  pinceau  ,  à  ces  pre- 
miers avantages,  une  élégance  exquise, 
qui  a  su  accorder  ensemble  le  grand, 
le  vrai  et  le  gracieux.  Dans  le  dessin, 
Allegri  ue  parvint  pas  au  point  où  s'é- 
leva Michel-Ange  ;  mais  il  fut  cepen- 
dant assez  fini  et  asseï  exact  pour  que 


Digitized  by  Google 


COR 

les  Carraches  n'aient  jamais  voulu  sui- 
vre d'autre  modèle.  Algarotti  dit  qu'Al- 
legri  est  rarement  juste  dans  ses  con- 
tours ;  Mengs  l'a  défendu  sur  ce  point. 
Jules  Romain  estimait  le  coloris  du 
Corrège,  et ,  quand  le  duc  de  Mautoue 
voulut  faire  un  présent  de  tableaux  à 
Oi  irles-Quint,  Jules  Romain  lui  con- 
seilla de  donner,  de  préférence  aux 
siens  propres,  plusieurs  tableaux  de 
ce  grand  maître.  On  a  reproche'  quel- 
quefois au  Corrège  d'avoir  manqué 
d'une  sorte  de  délicatesse  dans  ses  car- 
nations ;  on  avoue  en  même  temps  que 
personne  ne  sut  mieux  varier  les  tein- 
tes ,  suivant  l'âge ,  l'état  et  le  sexe  du 
sujet  qu'il  représentait.  Le  Corrège  fut 
très  savant  dans  l'invention  ;  mais  il 
n'observa  pas  toujours  l'unité  d'action 
et  funité  de  Heu.  Il  a  fait  une  faulc 
contre  l'unité  d'action  dans  son  Mar- 
sjras  qui  est  au  palais  Litta  à  Milan.  Il 
a  peint ,  dans  des  groupes  séparés  et 
à  peu  de  distance  l'un  de  l'autre ,  la 
dispute  d'Apollon  ,  Minerve  qui  con- 
damne Marsyas ,  et  le  supplice  de  ce 
dernier.  On  loue  l'expression  du  Cor- 
rège ,  et  Lanzi  prétend  qu'on  peut  lui 
attribuer  ce  passage  de  Catulle  : 

Omni  bu*  uni 
Omaej  torripuit  teneret. 

11  variait  l'expression  de  la  douleur. 
Dans  son  Christ  mort  de  Parme ,  la 
douleur  de  la  Madeleineest  tendre,celle 
de  la  Vierge  est  profonde  ,  celle  d'une 
femme  étrangère  est  plus  adoucie.  Il  y 
a  en  Italie  beaucoup  de  copies  du  Corrè- 
ge ,  faites  par  le  Schidoue ,  Lelio  Orsi 
da  Novellara ,  Jérôme  da  Carpi  et  les 
Carraches.  Les  historiens  donnent  peu 
de  deuils  sur  le  caractère  du  Cor- 
rège; on  s'accorde  seulement  à  dire 
qu'il  était  modeste  et  timide.  Les  Thé- 
bain»  avaient  rendu  une  loi  qui  pres- 
crivait aux  priutres  et  aux  statuai- 
res ,  sous  des  pe  ines  pécuniaires  as- 
sez fortes,  de  donner  à  leurs  figures 
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la  plus  grande  beauté  possible.  Le 
Corrège  n'a  jamais  travaillé  que  dans 
l'esprit  de  la  loi  des  Thébaius  ;  toutes 
ses  figures  de  femmes  ont  quelque  - 
chose  de  divin  ;  tous  ses  enfants  sout 
autant  de  portraits  de  l'Amour;  et, 
jusque  dans  les  scènes  de  volupté  que 
son  pinceau  enchanteur  nous  a  bis- 
sées, il  y  a  une  grâce  céleste  qui  avertit 
les  sens  de  ne  pas  se  méprendre,  et 
qui  nous  inspire  ce  respect  que  nous 
éprouvons  pour  des  jouissances  d'un 
ordre  supérieur  que  notre  nature  ne 
peut  pas  espérer.  A — d. 

CORKEGIO  (  Giberto  ) ,  chef  de 
parti  à  Parme,  et  ensuite  seigneur  de 
cette  ville.  Les  Corregi étaient  guelfes; 
ils  étaient  opposés  aux  Sanvitali  gibe- 
lins. Après  de  longs  combats,  ces  der- 
niers furent  chassés  dé  Parme  ,  en 
1  uo5  ;  mais  Giberto  de  Corrcgio,  à  qui 
le  triomphe  de  sa  famille  et  de  son 
parti  ne  suffisait  pas ,  et  qui  désirait 
une  grandeur  personnelle ,  se  récon- 
cilia secrètement  avec  les  exilés  et  les 
gibelins.  II  les  lit  rappeler  à  Parme 
au  mois  de  juillet  i5o5,  et  ceux-ci, 
en  retour  ,  le  proclamèrent  seigneur 
de  leur  ville.  Corrcgio  espérait  éten- 
dre son  autorité  sur  les  villes  voisines 
par  de  perfides  intrigues;  mais  il  lui 
arriva  plus  d'une  fois  de  causer  des 
révolutions  dont  il  ne  pouvait  pas 
ensuite  tirer  parti.  Il  aida  les  habi- 
tants de  Plaisance,  en  1 5o4,  à  chasser 
de  leur  ville  Alberto  Scotto ,  leur  sei- 
gneur, et  voulut  lui  succéder;  mais 
il  en  fut  chasse  à  sou  tuur.  Il  fit  ré- 
volter en  i5o5  Modcue  et  Reggio 
contre  le  marquis  d'Esté,  sans  pou- 
voir s'établir  à  sa  place.  Pour  suivre 
ses  projets  ambitieux ,  il  s'était  abso- 
lument aliéné  le  parti  guelfe  auquel 
ses  pères  avaient  dû  leur  agrandi  sè- 
ment; aussi  fut-il ,  à  son  tour,  chassé 
de  Parme  par  les  guelfes,  le  26  mars 
i5o8;  mais  il  y  rentra  le  28  juin.  La 
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seigneurie  de  celte  ville  lui  fut  confir* 
3i  ipar  l'empereur  HenriV  II. 
Cependant  il  abandonna  ensuite  le  par- 
ti gibelin  pour  accepter  l'alliance  des 
Florentins  et  du  roi  Robert  de  Naples. 
11  ajouta  Regçio  et  Crémone  à  ses  états; 
puis  il  reperdit  encore  ces  deux  viHes. 
Celle  de  1  Parme  lui  fut  même  enlevée 
le  1 5  juillet  1 5i6;  et,  malgré  tous  les 
secours  que  lui  donnèrent  les  guelfes, 
il  ne  put  jamais  la  recouvrer.  Il  mou- 
rut de  maladie  le  a 5  juillet  i5i  i,  dans 
son  château  de  Castel-Nuovo  ,  avec 
la  réputation  d'un  bon  général  et  d'un 
politique  habile,  quoique,  par  trop  de 
stratagèmes  a  la  guerre,  et  par  des  in- 
trigues trop  compliquées  dans  les  af- 
faires, il  laissât  souvent  échapper  le 
succès.— Correggio  (  Azzo  )  fut  rap- 
pelé à  Parme  avec  ses  frères ,  après 
la  mort  de  Giberto  son  père.  Peu 
après,  les  Correggio  chassèrent  de 
cette  ville  les  gibelins,  et  en  i5a8 
Azzo  de  Correggio  s'élèva  à  la  sei- 
gneurie. Il  ne  la  conserva  pas  long- 
temps, et  Parme  changeant  fréquem- 
ment de  maître,  parvint  enfin  aux 
mains  de  Mastiuo  de  la  Scala  ,  sei- 
gneur de  Vérone.  Celui-ci  qui  était 
neveu  d'Azzo  de  Corregio ,  lui  confia 
en  1 3 1 9  le  gouvernement  de  Parme. 
Correggio  abusa  de  cette  confiance  et 
voulut  se  rendre  indépendant  ;  mais 
après  avoir  trahi  successivement  les 
guelfes  et  les  gibelins,  ses  parents, 
ses  amis  et  ses  allies,  sentant  l'im- 
possibilité de  conserver  sa  seigneurie, 
il  la  vendit  en  i344  à  Nicolas,  mar- 
quis d'Esté ,  pour  le  prix  de  70,000 
florins.  Lorsqu'il  reçut  cette  somme,  il 
déroba  à  ses  trois  frères  la  part  qui  de- 
vait leur  revenir  légitimement  Ainsi  se 
termina  son  règne  par  une  action  hon- 
teuse ,  comme  il  avait  commencé.  Les 
Correggio,  demeurèrent  seigneurs  de 
la  petite  ville  de  leur  nom.  Ils  possé- 
daient aussi  plusîeursbourgades  ctplu- 
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sicurs*hâteaux  forts  dans  le  voisina^ 
de  Parme.  Au  milieu  du  1 5  .  siècle,  ils 
prirent  part  aux  guerres  civiles  de  la 
Lombardie,  comme  chefs  du  parti  guel- 
fe ,  alliés  des  Vénitiens,  et  ennemis  de 
François  Sfbrza,  nouveau  duc  de  Milan. 
Ils  furent  corn  pris  avec  peine,  en  i454> 
dans  la  pacification  de  Lodt,  qui  leur  fit 
perdre  toutes  leurs  eooquêtes.  Le  chef 
de  la  famille ,  qui  ne  portait  pas  encore 
le  titre  de  prince,  était  alors  un  antre 
Giberto  de  Correggio  qui  jouissajtdW 
assez  grande  réputation  militaire.  Il 
passa  1  année  suivante  au  service  de  la 
république  de  Sienne  avec  cinq  cents 
che  vaux .  A  ppelé  à  combattre  Jacob  Pic- 
cinino ,  il  crut  plus  profitable  d'entrer 
en  complot  avec  lui  pour  se  faire  assu- 
rer la  souveraineté  de  Sienne  ;  mais 
leur  intelligence  avant  été  découverte, 
il  fut  tué  dans  le  palais  du  gouverne- 
ment ,  le  6  septembre  1 455 ,  et  pendu 
aux  fenêtres.  —  Dans  le  16e.  siècle , 
la  maison  de  Correggio  a  encore  pro- 
duit quelques  hommes  distingués ,  en- 
tre autres  Jérôme  de  Correggio ,  cardi- 
nal ,  mort  en  1 572,  qui  fut  chargé  par 
le  pape  Pie  V,  de  fortifier  les  places 
maritimes  de  la  Marche  d'Aocone  con- 
tre les  Turks,  et  qui  (ut  près  de  lui  suc- 
céder sur  le  trône  pontifical.  Ledemif  r 
prince  de  la  maison  de  Correggio  fut 
dom  Siro ,  que  les  impériaux  dépouillè- 
rent des  ses  étals  en  i65o  ,  pour  avoir 
embrassé  le  parti  français  dans  la  guer- 
re de  Mautoue.  Ils  vendirent  ensuite 
cette  principauté  à  l'Espagne  pour  le 

{nixde  ?3o,ooo  florins  ,  et  l'Espagne 
a  céda  en  1 656  à  François  Ier.  d'&tf, 
duc  de  Modcne,  pour  le  même  prii. 
La  maison  de  Correggio,  dépouillée 
de  ses  états ,  s'est  éteinte  dans  le  18*. 
siècle.  S.  S— 1. 

CORREUS ,  chef  des  ikUovaa , 
ou  habitants  de  l'ancien  diocèse  de 
Beau  vais,  qui,  suivant  le  continua- 
teur des  Mémoires  de  César,  surpas- 
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sa'rent  en  courage  tous  les  autres  peu-  d'obstacles.  Corrodi  se  rendit  à  Leip- 
ples  de  la  Gaule.  Corréus  ne  pouvant  zig  et  à  Halle  ;  Platncr  et  Semler 
se  résoudre  à  subir  le  joug  des  Ko"  furent  ses  professeurs ,  et  il  ne  tar- 
mains, se  ligua  avec  CommiiH,ebef  des  da  pas  à  remphr  les  espérances  que 
Atrebates ,  habitant  le  diocèse  d'Arras»  Ton  avait  conçues  de  ses  talents.  Son 
Les  Amiénois,ceux  du  Mans,  tes  Vello-  esprit  philosophique  et  les  vastes  cou- 
casses,  habitant  le  diocèse  de  Rouen»  naissances  qu'il  avait  acquises  fer- 
les Caletes  ou  ceux  du  pays  de  Caux,  maient  à  la  vérité  un  contraste  péni- 
sejoknentàlui.Gesarestiustruitdece  Me  avec  son  extérieur  et  sa  timidité 
complot;  il  marche  sur-le-champ  avec  naturelle.  De  retour  à  Zwricb  ,  il  se 
son  armée,  et  porte  la  guerre  sur  le  voua  à  renseignement  des  sciences 
territoire  des  Bellovaci.  Corréus  s'y  mathématiques  et  philosophiques  dan  s 
était  campé  sur  une  montagne  eotou-  des  cours  privés,  et  ce  fut  presque 
rée  de  mardis  et  dans  une  position  si  malgré  lui  qu'en  1 786,  on  le  nomma 
forte  que  César  n'osa  pas  l'y  attaquer;  professeur  de  droit  naturel  et  de  ma- 
il établit  son  camp  devant  celui  du  raie  au  gvmnase  de  Zurich.  Écrivain 
général  gaulois,  et  s'y  fortifia.  11  par-  laborieux  et  facile ,  il  a  publié  en  alle- 
vint  avec  le  temps  à  forcer  Corréus  niaud  un  nombre  considérable  dW 
d'abandonner  sa  position,  mit  son  ar-  vrages,  dont  la  plupart  ont  paru  ano- 
inéeen  déroute,  et  força  les  fuyards  nymes  La  philosophie,  h  théologie 
à  se  disperser  dans  les  bois.  Corréus,  dogmatique ,  l'histoire  ecclésiastique 
dédaignant  de  fuir,  après  avoir  com-  furent  les  principaux  objets  de  ses 
battu  vaillamment  et  blessé  un  grand  études  et  de  ses  écrits.  Son  premier 
nombre  de  ses  ennemis,  fut  enfin  essai,  public  par  Semler,  fut  dirigé 
accablé  par  le  nombre.  Commius ,  que  contre  quelques  points  de  la  doctrine 
Labiénus  avait  voulu  faire  assassiner  de  Lavater.  En  1781  parut  son  His- 
J  année  a  auparavant,  se  retira  chez  toire  critique  du  Millenarisme ,  ou- 
ïes Germains,  qui  lui  avaient  fourni  vrage  plein  d'érudition  et  d'un  dis- 
cinq cents  chevaux.  U  résista  encore  cernement  judicieux  ;  elle  fut  suivie 
quelque  temps  avec  assez  de  succès  ;  de  ¥  Histoire  du  canon  des  livres 
mais  enGn  il  se  décida  à  envoyer  des  saints  chez  les  juifs  et  chez  les  chré- 
otages,  et  se  soumit.  Les  détails  de  cette  tiens.  Le  Recueil  de  ses  mémoires 
dernière  guerre,  que  les  Gaulois  sou»  et  discours  philosophiques,  publie 
tinrent  pour  ranimer  leur  liberté  ex-  en  1 786 ,  renferme  des  morceaux  in- 
pirantc,se  trouvent  dans  le  8*.  livre  téressants  snr  les  matières  les  plus 
ajouté  à  la  Guerre  des  Gaules  de  épineuses  de  la  métaphysique  ;  un 
César  (  V.  Humus.  )        W-^-r.  Journal  théologique  qu'il  fit  paraître 
CORRODI  (Henri),  naquit  à  Zu-  depuis  1781  ,  swis  le  tkrc  de  Frag- 
*ich  en  1 7 5a ,  et  y  mourut  en  1 793.  ments  pour  servir  àV  examen  impat- 
La  faiblesse  de  sa  constitution,  son  liai  des  doctrines  religieuses ,  fut  fort 
extérieur   désagréable,    l'éducation  goiïté.  Il  y  donna  quelques  essais  de 
riste  et  isolée  que  lui  donna  un  père  V Histoire  de  la  religion  et  de  celle  du v 
l'une  dévotion  sombre  et  sévère  ,  fanatisme,  dont  if  s'occupait  ,  mais 
fraient  faites  pour  étouffer  le  génie,  qu'il  n'a  point  achevée.  Sa  probité  et 
>lui  de  Corrodi,  reconnu  par Stein-  sa  bienfaisance  le  firent  ebérir  de 
>rychel  et  Salomon  Gcssner  ,  et  fa-  tous  ceux  qui  le  connurent.  Meister  a 
orisé  par  eux  >  sut  vaincre  tant  publié  une  Notice  sur  la  Fie  de  Henri 
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Corrodi,  Zurich,  1793,  in- 8°.,  en  pe,  phrigien,  en  rythme  française , 

allemand.  U — 1.  avec  leurs  arguments ,  Paris ,  t  ^2 , 

COKROZET  (  Gilles),  imprimeur-  in- 1 6.  ;  V.  la  Tapisserie  de  t église 

libraire,  né  à  Paris,  le  4  janvier  i5i  a,  chrétienne  et  catholique,  avec  un 

n'avait  fait  aucune  étude  dans  sa  jeu-  huit ain sous  chacune  histoire ,  Paris , 

nesse  ;  mais  il  sut  réparer  le  temps  per-  1649,  in- 1 6  fig. ,  rare  ;  Y I.  les  Di- 

du,  et  apprit  sans  maître,  l'histoire,  vers  propos  mémorables  des  nobles 

la  géographie ,  le  latin  ,  l'italien  et  Tes-  et  illustres  hommes  de  la  chrétienté, 

pagnol.  11  avait  du  taleut  pour  la  poé-  Paris,  1 557 ,  in-8w.  ;  Lyon  1 558 ,  in- 

sie  française,  et  son  conte  du  Rossi-  16;  Rouen,  1 583,  in- 1 6;  Paris,  i6o5, 

gnoln aurait  poiut  été  désavoué  par  in- 13  :  cette  édition  est  augmentée; 

les  meilleurs  poètes  de  son  siècle.  Il  l'ouvrage  a  été  traduit  en  latin  par 


rut  à  Paris ,  le  4  juillet  1 568,  et  vou-  à-dire ,  les  descriptions  de  cent  fi- 
lut  être  enterré  à  côté  de  son  épou-  gures  et  histoires  ,  contenant  plu- 
se,  avec  laquelle  il  avait  toujours  vé-  sieurs  apophtegmes,  proverbes,  etc. , 
«u  dans  une  parfaite  union.  11  avait  Paris,  1 54 1  t>u  1 543,  in-8'.;  VIII. 
amassé  une  fortune  considérable  par  Triste  élégie  ,  ou  Déploration  la- 
là  vente  de  ses  ouvrages.  Galliot  Cur-  mentant  le  trépas  de  François  de 
rozel  son  fils ,  et  Jean  son  petit-fils  ,  Valois ,  duc  de  Bretagne  \  Paris , 
soutinrent  sa  réputation  dans  la  li-  i536,  petit  in  -  8  .  fig.;  ces  deux 
brairie.  Nieerou  cite  les  titres  de  derniers  ouvrages  sont  peu  comm ai 
trente-quatre  ouvrages  composés  ou  le  premier  surtout  est  recherche  des 
traduits  par  Gilles  Corrozet ,  et  sa  liste  curieux  ;  IX.  le  Conseil  des  sept  $a- 
est  loin  d'être  complète;  les  prin-  ges  de  Grèce  t  mis  en  français ,  en 
cipaux  sont  :  1.  les  Antiquités  chro-  vers  et  en  pro$e ,  Lyon,  1 549,  in- 
niques  et  singularités  de  Paris,  Pa-  8  .;  X.  le  Thrésor  des  histoires  de 
ris ,  Bonfons,  1 568 ,  iu-8  .  :  cette  édi-  France,  ou  le  Catalogue  des  Roy  s  et 
lion  est  la  meilleure  et  la  seule  recher-  des  Roynes  de  France ,  réduit  par 
chée.  Corrozet  est  un  des  premiers  qui  titres  et  lieux  communs,  Paris,  1 589, 
aient  débrouillé  les  antiquités  de  Paris,  in -8°  :  cette  compilation  très  médio- 
et  son  ouvrage  est  toujours  estimé,  cre  eut  cependant  du  succès.  Claude 
II.  Le  Tableau  de  Cébès  >  traduit  en  Maliuftt  e ,  historiographe  de  France, 
rythme  française,  avec  quelques  la  continua  jusqu'en  1639 ,  in-8  ,  et 
emblèmes  à  la  fin,  Paris,  1 545 ,  in-  Louis  Coulon  en  donna  une  nouvelle 
8°.;  III.  Catalogue  des  villes  et  ci-  édition  ,  augmentée  de  plusieurs  re- 
iés  assises  èz  trois  Gaules  ,  avec  un  cherches,  Paris ,  1645  ,  iu-8\  ;  XI.  le 
traité  des  fleuves  et  fontaines  d*icel-  Parnasse  des  poètes  français  mo- 
les, Paris ,  1 54o  ,  in- 16  ,  goth. ,  fig.  dernes  ,  Paris  ,  1 57 1 ,  in-8'  ;  X'L 
Cette  édition  est  augmentée  d'un  se-  Histoire  ét  JppoUonius  prince  de 


traduisit  aussi  plusieurs  ouvrages  de 
l'italien  et  de  l'espagnol.  Corrozet  mou- 


Philippe  Bosquier,  Cologne ,  i65i, 
in-8  '.  ;  VII.  Hécatomgraphie ,  c'est- 


cond  livre  par  Cl.  Champier  (  V oyez 
Chamher):  l'ouvrage  a  été  traduit  en 
italien,  à  Venise,  i558,  in-8*. 
IV.  Les  Fables  du  très  ancien  Eso- 


Tyr  et  roi  d  A  mioche,  Paris,  1578, 
in-4°.  :  cet  ouvrage  est  un  des  plus 
rares  de  Corrozet.  W — s* 
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